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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,    CONTES  ET   NOUVELLES 

1.  Les  Bois  en  exil,  par  Alphonse  Daudet,  vingt-cinquième  édition.  Paris,  Dontii,  1S79, 
in-18  j.  de  412  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  2.  Le  Roi  Polycarpe,  par  Henri  Cantel. 
Paris,  Th.  Olmer,  1879,  iu-18  j.  de  370  p.  Prix  :  3  fr.  —  3.  Alcide  Dubocnr/e,  par 
Louis  Mangeot.  Paris,  Dentu,  1879,  in-18  de  27.")  p.  Prix  :  3  iv.— i.  Les  liibboniens, 
scènes  de  la  vie  réelle  en  Irlande,  par  Stuart  Trench,  traduction  de  M.  Justin 
A.MERO.  Paris,  Didier,  1879,  in-12  de  44G  p.  Prix  :  3  l'r  50.  —  5.  Un  Uhre-penseur, 
par  Théophile  Fredonnet  .  ouvrier  menuisier.  Bourges,  chez  l'auteur,  rue  Mire- 
heau,  12,  in-12  de  323  p.  Prix  :  3  fr.  —  6.  Le  Roman  d'une  nihilisle,  par  ErneSï 
Lavigne.  Deuxième  édition.  Paris,  Ollendorf,  1879,  in-18  j.  de  350  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  7.  Les  Re'vélations  d'un  sacristain,  par  .Iean  Grange.  Paris,  Blériot  frères,  1879, 
in-18  j.  de  250  p.  Prix  :  2  fr.  —  8.  Homo  sum,  par  Georges  Ebeks,  traduit  de 
l'allemand,  par  Emile  Fi.euriot. Paris,  Sando/.  et  Fischbachcr,  1879,  in-12  de  400  p. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  9.  Le  Château  de  Laiardin,  Épisodes  de  la  vie  féodale  au  quin- 
zième siècle,  par  Alexandre  de  Salies,  Paris,  J.-B.  Dumoulin,  1S79,  in-12  de  290  p. 
Prix  :  3  fr. —  10.  François  le  Balafre',  par  Charles  Buet.  Paris,  Th.  Olmcr,  1879, 
in-18  j.  de  424  p.  Prix  :  3  fr.  —  11.  L'Helman  Maxime,  par  Etienne  Marcel. 
Paris,  E.  Pion,  1879,  in-18  j.  de  324  p.  Prix  :  3  fr. —  12.  En  M'ai.  Le  premier  elle 
second  amour  de  lord  Saint-Àlbans,  par  Charles  d'Héricault.  Paris,  Didier,  1879, 
2  vol.  in-12  de  320  et  328  p.  Prix-:  6  fr.  —  13.  Le  Fils  de  Coralic,  par  Albert 
Delpii.  Paris,  Ollendorf,  1879,  iu-lS  j.  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  14.  La  Vie  et 
la  mort  d'un  clown  {la  Demoiselle  eu  or,  la  Petite  Impératrice],  par  Catulle  JIendèS. 
Paris,  Deutu,  1879,  2  vol.  in-18  j.  de  320  et  314  p.  Prix  :  (î  fr.  —  15.  Les  Elran- 
yleurs,  la  Grande  Florine,  par  Adolphe  Belot.  Paris,  Dentu,  1879,  2  vol.  in-18  j. 
de  328  et  421  p.  Prix  :  6  fr. —  10.  La  Lanterne  rouge  (Mémoires  d'un  Commissaire  de 
police),  par  Pierre  Zacgone.  Paris,  Dentu,  1879,  2  vol.  petit  in-18,  de  312  et  316  p. 
Prix  :  2  fr.  —  17,  Le  Crime  de  l'Opéra.  ]iar  Fortuné  du  Boisgobev,  Paris.  E.  Pion, 
1870,  2  vol.  in-18  j.  de  394  et  360  p.  Prix  :  6  fr.  —  18.  L'Ame  murée,  par  Paul 
Perret.  Paris,  Dentu,  1879,  in-18  j.  de  356  p.  Prix  :  3  fr.  —  19.  Robert  Burat,  par 
Jules  Glaretie.  Nouvelle  édition,  avec  une  préface  inédite.  Paris,  Dentu,  1879, 
in-t8  j.  de  294  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  20.  Le  Roman  de  deux  bourçieois.l  par  Albéric 
Second.     Deuxième  édition.    Paris,  Dentu.    1879,  in-18   j.    de    300    p.    Prix  :    3  fr. 

—  21.  Un  coquin  d'oricie,  par  Frédéric  Thoî^ias.  Paris,  Dentu,  1879,  petit  in-18  de 
312  p.  Prix  :  1  fr,  —  22.  La  Maison  des  Deux-Barbeaux  ;  Le  sang  des  Finoel,  par 
André  Theuriet.  Paris,  Ollendorf,  1879,  in-18  j.,  de  318  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — 
23,  Un  coin  de  village,  par  Camille  Lemonnier.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1879, 
in-18  j.  de  254  p.  Prix  :  3  fr.  —  24.  Nelly  des  Alouettes,  jiar  Céline  Malraison. 
Paris,  Didier,  1879,  in-12  de  314  p.  Prix  :  3  fr.  —  25.  La  Guerre  au  château, 
par  M"!"  E.  Thuret.  Paris,  Didier,  1879,  in-18  j.  de  289  p.  3  fr.  50.—  26.  Les 
Cruautés  de  l'amour,  par  Judith  Gautier.  Paris,  Dentu,  1879,  in-18  j.  de  298  p. 
Prix  :  3  fr.  —  27.  Les  Drames  mystérieux,  Y>a.r  Guy  de  Charnacé.  Paris,  Heyman  et 
Lorois,  1879,  in-12  de  263  p/Prjx  :,  3  fr.  —  28.  Noui-elles  du  A'ord,  traduites  de 
Auguste  Blanche,  Frederika  FreMeo.'  et  J.-L.  Runeberg,  par  Léouzon-le-Duc. 
Paris,  Hachette,  1879,  in-18,j.,  de  315  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —  29.  Le  nouveau  Job, 
le  Laid,  par  Sacheh-Masûch,  traduit  de  l'allemand,  par  M'"e  Noémi  Mangé  (née  Reclus). 
Paris,  Hachette,  ls79,  in-18  j.  de  284  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —30.  A  Kolomea, 
Contes  juifs  et  pelits-rmsiens,  par  Sacher-Masoch,  traduits  de  l'allemand,  par  A.  G. 
Strebinger.  Paris,  Hachette,  1879,  iii-18  j.  de  206  p.  Prix  :  1  fr.  25.  — 
31.  Fantômes  bretons,  contes,  légendes  et  nouvelles,  par  E.  du  Laurens  de  la  Barre. 
Paris,  C.  Dillet,  1879,  in-12  de  200  p.  Prix  :  2  fr.  —  32.  LégenAes  de  Fontainebleau, 
par  M'"e  Julie  0.  Laveugne.  Paris,  Etienne  Charavay,  1879,  in-12  de  310  p. 
Prix  :  3  fr.  —  33.  Légendes  de  Trianon,  par  M™^  LaVERgne.  Paris,  V.  Palmé, 
1879,  in-18  j.  de  406  p.  Prix  :  3  fr. 

I.  —  La  politique  est  en  train  de  fausser  toutes  choses.  Jusqu'ici,  le 
roman  s'était  généralement  préservé  des  atteintes  de  ce  hideux  phyl- 
loxéra ;  le  roman  ne  sortait  pas  de  son  triple  domaine  :  l'art,  Thistoire 
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et  l'imagination.  Depuis  1870,  les  romanciers  en  vogue  croient  devoir 
sacrifier  aux  passions  et  aux  préoccupations  du  jour.  M.  Zola,  dans 
Son  Excellence  Eugène  Rougon^  a  traîné  dans  la  boue  les  hommes  et 
les  choses  du  second  Empire;  M.  Hector  Malot,  dans  l'Auberge  de 
Paris,  a  essayé  de  réhabiliter  les  révoltés  de  la  Commune  ;  les  Erck- 
man-Chatrian,  dans  leurs  romans  prétendus  nationaux,  ont  essayé 
de  jeter  le  discrédit  sur  la  discipline  militaire;  M.  Ferdinand  Fabre, 
dans  la  Petite  Mère  et  dans  le  Marquis  de  Pierrerue,  s'est  attaqué  aux 
«  ultramontains  »  et  aux  congrégations  religieuses. Voici  M.Alphonse 
Daudet  qui  s'en  prend  aujourd'hui  à  la  Royauté.  Nous  ne  citons  que 
les  romanciers  les  plus  célèbres.  Les  œuvres  du  menu  fretin  sont  en- 
core pires  :  le  côté  artistique  n'y  paraît  plus;  il  n'y  reste  que  la  ca- 
lomnie, l'injure,  Tinvective.  Ce  ne  sont  pas  des  romans  ;  ce  sont  des 
pamphlets  pétris  de  haine.  Il  faut  remonter  à  l'époque  où  Eugène  Sue 
et  George  Sand  mirent  le  socialisme  en  action.  Encore  ceux-ci  ne 
lirent-ils  aucune  personnalité  et  voilèrent-ils  d'un  peu  d'art  et  d'ima- 
gination leurs  œuvres  malsaines!  Il  est  même  juste  de  dire  que  George 
Sand  ne  s'attarda  qu'un  moment  dans  cette  voie  déplorable,  et, 
pour  effacer  la  mauvaise  impression  produite  par  le  Meunier  d'Angi- 
bault  et  Spiridion,  donna  coup  sur  coup  la  Petite  Fadette,  François-le- 
Champi  et  la  Mare  au  Diable.  Ce  qui  ne  fut  alors  qu'un  caprice  tend 
aujourd'hui  à  devenir  un  système.  Il  est  fâcheux  de  voir  un  écrivain  de 
talent  comme  M.  Alphonse  Daudet,  par  exemple,  s'engager  de  plus 
en  plus  dans  cette  triste  voie.  Déjà,  dans  le  Nabab,  on  devinait  la 
préoccupation  du  romaacier,  qui  était  de  flatter  les  passions  du  jour. 
Dans  les  Rois  en  exil,  l'auteur  met  bas  le  masque  et  fait  tout  simple- 
ment de  la  politique  vulgaire  —  une  politique  de  dénigrement  et  de 
parti-pris.  Il  frappe  sur  des  vaincus,  il  tourne  en  ridicule  les  infortunes 
royales,  il  feuille  les  bas-fonds  de  la  nature  humaine  pour  en  jeter  les 
éclaboussures  sur  une  couronne  tombée,  il  présente  les  rejetons  des 
races  souveraines  comme  des  êtres  absolument  vicieux,  indignes, 
crapuleuX;  avachis  et  méprisables. 

Le  sujet  des  Rois  en  exil  est  celui-ci  :  Christian  II,  roi  dépossédé 
d'une  lUyrie  imaginaire;  sa  femme,  l'héroïque  Frédérique;  leur  fils,  le 
petit  comte  Zara, sont  venus  àParis, chassés  par  l'émeute  triomphante. 
Après  quelques  jours  de  halte  à  l'hôtel  des  Pyramides,  le  trio  royal 
—  avec  une  dizaine  de  fidèles  courtisans  de  l'exil,  le  vieux  duc  de 
Piosen,  M""^  de  Sylvis,  le  préc3ptear  Elysée  Méraut  et  un  intendant 
maniaque,  —  s'installe  à  Saint-Mandé.  Tout  l'intérêt  est  dans  la  dis- 
semblance de  caractères  de  Christian  et  de  Frédérique.  Tandis  que 
celle-ci,  aidée  de  Méraut,  du  Père  Alpliéo,  du  duc  de  Rosen,  ne  songe 
qu'à  reconquérir  le  trône  perdu,  Christian  se  livre  à  tous  les  déborde- 
ments parisiens  :  il  fréquente  les  bals  publics,  les  mauvais  lieux,  et  les 


maisons  de  jeu.  Il  se  trouve  à  Paris,  en  ce  temps -là,  un  fils  de 
roi,  le  prince  dWxel,  célèbre  dans  le  monde  des  viveurs,  celui-là 
même  qui,  en  plein  boulevard,  se  laisse  accoster  en  ces  termes  : 
«Bonjour,  Citron,  payes-tu  le  Champagne?  »  Eh  bien,  c'est  de 
ce  prince  taré  que  Christian  se  fait  le  compagnon  :  il  partage  ses 
orgies  et  ses  folles  aventures.  Pareille  vie  est  un  gouffre.  Il  faut 
à  Christian  dlUyrie,  de  Targent,  encore  de  Fargent,  toujours 
de  l'argent.  Pour  s'en  procurer,  rien  ne  lui  coûte,  et  il  des- 
cend un  à  un  tous  les  degrés  de  la  turpitude.  Devenu  la  proie  des  usu- 
riers et  d'une  horrible  mégère  qui  l'exploite,  il  va  jusqu'à  négocier 
avec  ses  adversaires  le  prix  de  sa  couronne  ;  il  en  vend,  dans  tous  les 
cas,  les  diamants  —  qu'il  remplace  par  des  pierres  fausses.  Pendant 
que  la  fine  fleur  de  la  noblesse  illyrienne  se  bat  et  meurt  pour  lui, 
Christian  se  vautre  dans  la  débauche  la  plus  honteuse.  C'est  positive- 
ment un  être  ignoble.  On  finit  par  lui  arracher  un  acte  d'abdication 
en  faveur  de  son  fils,  le  petit  comte  Zara.  Un  moment,  la  noble  Fré- 
dérique  espère  voir  revivre  l'idée  monarchique.  L'auteur  lui  ôte  même 
cette  espérance.  Seul,  Elysée  Méraut  quitte  cette  terre  dans  toute 
l'ardeur  de  sa  foi;  mais  Frédérique,  craignant  de  perdre  son  fils  à  la 
suite  d'une  opération  chirurgicale,  sacrifie  au  pauvre  enfant  presque 
aveugle  ses  convictions  les  plus  chères  :  la  reine  disparaît  devant  la 
mère,  et  elle  contemple  le  passé  «  comme  une  grande  vieille  chose  — 
morte.  »  A  côté  de  Christian,  M.  Alphonse  Daudet  a  placé  toute  une 
kyrielle  de  souverains  disgraciés  ou  dépossédés  :  le  duc  de  Palma,  la 
reine  de  Galice,  le  roi  de  Westphalie,  la  reine  de  Palerme,  la  du- 
chesse de  Malines,  le  prince  d'Axel,  don  Léonce,  qui  sais-je  encore? 
La  plupart  de  ces  personnages  sont  fort  maltraités  ;  mais  tous  leurs 
vices,  il  les  a,  en  quelque  sorte,  résumés  sur  la  tête  de  Christian  d'Il- 
lyrie. 

Les  Rois  en  exil  reposent  sur  un  sophisme.  Parmi  les  souverains 
détrônés,  il  se  trouve  par  hasard  un  triste  sire,  traînant,  des  cabinets 
particuliers  dans  le  ruisseau  des  rues,  le  souvenir  de  sa  race  et  de  sa 
dynastie  :  c'est  précisément  celui-là  qui  va  servir  de  modèle  au  ro- 
mancier et  de  justification  à  sa  thèse  :  que  les  peuples  ont  bien  fait 
de  se  débarrasser  de  leurs  rois,  attendu  qu'ils  sont  à  peu  près  tous  des 
crétins,  des  libertins  et  des  voleurs.  C'est  absolument  comme  cet  An- 
glais qui,  débarquant  pour  la  première  fois  à  Calais  et  apercevant  une 
femme  bossue,  inscrivit  gravement  sur  ses  tablettes  :  «  En  France, 
les  femmes  sont  bossues.  »  En  effet,  il  n'y  a  pas  que  de  la  bohème 
royale  en  exil.  Il  est  des  rois  et  des  reines  qui  savent  dignement  et 
noblement,  à  l'admiration  de  leurs  adversaires  eux-mêmes,  sup- 
porter les  coups  da  destin.  Est-ce  que  toutes  ces  existences-là  ne 
sont  pas  irréprochables?...  Alors^que  valent  donc  vos  généralisations 
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paradoxales  et  vos  sophismes?  Et,  si  deux;  ou  trois  gommoux  de 
race  princière  foulent,  aux  pieds  d'une  Séphora  quelconque,  leurs 
traditions  d'honneur,  est-ce  une  raison  suffisante  pour  cracher  au  vi- 
sage de  la  royauté  malheureuse?  La  plèbe  peut  vous  applaudir;  les 
honnêtes  gens,  de  n'importe  quel  parti,  attristés  et  indignés,  passent 
outre.  Par  ces  temps  hybrides,  les  raisons  de  détruire  le  peu  de  res- 
pect qui  nous  reste  du  principe  d'autorité  peuvent  ûtre  pécuniaire- 
ment bonnes  :  elles  sont,  dans  tous  les  cas,  fort  peu  morales  et  même 
fort  peu  littéraires. 

Tout  n'est  pas  cependant  à  blâmer  dans  les  Rois  en  exil.  On  y  cons- 
tate certainement  une  énorme  dépense  de  talent  et  de  style  :  maints 
tableaux  parisiens,  tels  que  la  Foire  au  pain  d'épices  et  la  Réception 
àrAcadémie,  sont  charmants  et  artistiquement  enlevés.  Littéraire- 
ment, l'ouvrage  est,  à  coup  sûr,  un  des  mieux  travaillés  de  l'auteur. 
On  pourrait  y  relever  un  fréquent  abus  de  l'imparfait  et  ça  et  là  quel- 
ques néologismes  criards;  mais  nous  laissons  ce  soin  à  AI.  Francisque 
Sarcey,  qui  aime  à  faire  le  pédagogue  quand  il  ne  fait  pas  le  prêtro- 
phobe.  Il  s'y  trouve  aussi  quelques  scènes  d'un  dramatique  achevé  — 
une  entre  autres.  Etant  donné  le  caractère  chrétien  de  la  reine  Fré- 
dérique,  elle  manque  de  logique,  peut-être,  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  un  chef-d'œuvre.  C'est  celle  où  Frédérique,  après  avoir  en 
vain  supplié  son  mari  de  déchirer  l'acte  de  renonciation  au  trône 
qu'on  veut  lui  payer  deux  cents  millions,  menace  de  se  précipiter, avec 
son  enfant  dans  les  bras,  sur  le  pavé  de  ce  Paris  qui  a  fait  de  Chris- 
tian un  héros  d'Offenbach,  un  émule  des  rois  abrutis  de  la  Belle  Hélène. 
La  page  est  à  reproduire.  La  voici  :  «  Christian  s'arrêta  et  vit  Fré- 
dérique toute  droite  devant  la  fenêtre  ouverte, le  pied  sur  l'étroit  balcon 
de  pierre,  d'un  bras  emportant  son  fils  dans  la  mort  et  de  l'autre  me- 
naçant le  lâche  qui  fuyait.  Toute  la  lumière  nocturne  éclairait  du  de- 
hors cet  admirable  groupe.  — A  roi  d'opérette,  reine  de  tragédie! 
dit-elle,  grave  et^tcrrible.Si  tu  ne  brûles  pas  à  l'instant  ce  que  tu  viens 
de  signer,  avecle  serment  sur  la  croix  que  tune  recommenceras  plus, 
ta  race  est  finie,  broyée...  La  femme...  l'enfant...  là,  sur  ce  perron! 
—  Et  l'on  sentait  dans  ses  paroles,  dans  son  beau  corps  tendu  au  vide, 
une  telle  lancée  que  le  roi  terrifié  s'élança  pour  la  retenir  :  —  Fré- 
dérique !...  Au  cri  de  son  père, au  tressaillement  du  bras  qui  le  portait, 
l'enfant  —  tout  entier  hors  de  la  fenêtre  —  crut  que  c'était  fini,  qu'on 
mourait.  Il  n'eut  pas  un  mot,  pas  une  plainte,  puisqu'il  partait  avec  sa 
mère.  Seulement,  ses  petites  mains  se  cramponnèrent  au  cou  de  la 
reine,  et,  renversant  sa  tête  d'où  s'allongèrent  ses  cheveux  de  victime, 
il  ferma  ses  doux  yeux  à  l'épouvante  delà  chute.  Christian  ne  résista  plus. 
Cette  résignation,  ce  courage  d'enfant-roi  qui,  de  son  futur  métier, 
savait  déjà  cela  :  bien  mourir!...  son  cœur  éclatait  dans   sa  poitrine. 
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Il  jeta  sur  la  table  l'acte  IVoissé  qu'il  tenait,  qu'il  tourmentrdt  depuis 
une  minute,  et  tomba  sanglotant  sur  un  fauteuil...  »  Evidemment, 
cette  scène^  très  sobrement  écrite,  a  d:?  allures  shakespeariennes. 
Elle  montre  la  foi  ardente  de  Frédérique  aans  la  mission  supérieure 
de  la  monarchie,  dans  la  grandeur  de  son  rôle,  dans  l'inviolabilité  de 
ses  privilèges.  Si  M.  Daudet  a  avili  la  Ro^^auté  dans  la  personne  de 
Christian,  il  n'a  pas  osé  faire  de  Frédérique  la  complice  de  cet  avilis- 
sement. Au  contraire!  la  reine  d'Illyrie  est  à  la  fois  la  grâce  et  la 
force,  le  courage  et  la  vertu,  la  lumière  de  l'âme  et  la  générosité  du 
cœur,  l'abnégation  et  l'héroïsme.  Cas  qualités,  deux  autres  person- 
nages les  possèdent  au  suprême  degré  :  c''est  le  vieux  Roseu, 
poussant  le  dévouement  à  son  indigne  maître  jusqu'à  mettre  se- 
crètement sa  fortune  à  la  disposition  des  vices  de  Christian,  c'est 
surtout  Elysée  Méraut,  l'obscur  plébéien,  le  pauvre  et  le  bohème  qui, 
pareil  à  Bossuet  instruisant  le  dauphin,  déroule  devant  le  petit  comte 
Zara  les  annales  des  siècles  écoulés  et  explique  à  son  élève  le  vrai 
rôle  de  la  monarchie  au  dix-neuvième  siècle.  Méraut,  l'homme  du 
peuple,  royaliste  par  tradition,  fils  d'un  pauvre  bourgadier  de  Nimes, 
est  sans  contredit  la  figure  la  plus  sympathique  des  Rois  en  exil.  L'au- 
teur l'a  tout  spécialement  soigné  et  mis  en  évidence.  C'est  qu'Elysée 
Méraut  n'est  pas  une  fiction;  tout  le  quartier  latin  l'a  applaudi,  ce  vieil 
étudiant,  plein  d'éloquence  et  d'enthousiasme,  âpre  génie,  cerveau 
puissant,  grand  cœur,  une  sorte  de  Raymond  Brucker  monarchique, 
vaillant  champion  des  anciens  droits,  aimant  enfin  la  Royauté  pour 
elle-même.  On  peut  mentionner  encore  le  Père  Alphée, moine  farouche 
et  convaincu,  soutien  spirituel  de  Frédérique,  Pierre-l'Ermite  de  la 
croisade  qu'elle  a  rêvée.  Toutes  ces  figures  sont  réellement  sym^^a- 
thiques.  M.  Daudet  aurait  pu  les  tourner  en  caricature  :  il  a  préféré 
les  peindre  en  toute  sincérité  ;  il  faut  lui  en  tenir  compte.  Mais,  en- 
core une  fois,  ces  dévouements  admirables,  ces  belles  scènes  d'émo- 
tion, d'enthousiasme  et  de  vérité  ne  sauraient  faire  excuser  l'odieux 
de  la  thèse.  Que  m'importe  que,  par  quelques  coups  de  plume,  vous  me 
rappeliez  Balzac,  si,  pour  tout  le  reste  vous  posez  en  reporter  du  Titi 
ou  de  la  Lanterne!  Ici,  le  pamphlet  est  d'autant  plus  répugnant  que 
M.  Daudet  l'a  commis  à  bon  escient.  Il  a  même  voulu,  par  certaines 
précautions  passablement  hypocrites,  atteindre  par  dessus  la  tête  du 
chimérique  roi  d'Illyrie  d'autres  exilés,  bien  portants,  et  bien  vivants. 
Ainsi  l'histoire  de  la  vente  des  diamants,  qu'est-ce  autre  chose 
sinon  le  récit  voilé  d'une  affaire  toute  récente,  celle  du  collier  de  la 
Toison  d'or?  Certes,  si  quelqu'un  eut  dû  s'abstenir  de  jeter  ainsi  la 
pierre  aux  majestés  du  malheur,  c'est  bien  M.  Alphonse  Daudet.  Le 
père  d'Elysée  Méraut  est  fictif;  mais  le  père  d'Alphonse  Dau- 
det, le  bourgadier  do  Nîmes_,   est  réel  —  et  ce  brave  ouvrier  de  l'en- 


—  10  — 

clos  de  Rey,  s'il  vivait  encore,  serait  indigné  do  voir  que  son  fils  a  si 
radicalement  abandonné  les  traditions  paternelles.  Cela,  du  reste,  ne 
date  que  d'hier.  On  se  rappelle  qu'à  son  arrivée  à  Paris,  Alphonse  Dau- 
det, accepté  comme  secrétaire  du  duc  de  Morny,  ne  prit  pas  l'aimable 
sceptique  en  traître  et  lui  dit  à  brûle -pourpoint  :  «  Je  suis  légiti- 
miste !  »  A  quoi  celui-ci  répondit:  «Légitimiste!...  L'impératrice 
l'est  encore  plus  que  vous.  I  »  A  cette  époque,  Alphonse  Daudet  pré- 
parait les  Amoureuses,  le  Petit,  Chose,  les  Lettres  de  mon  moulin,  les 
Aventures  de  Tartarin  de  Tarascon.  C'était  un  artiste  et  un  poète.  Au- 
jourd'hui, la  politique  travaille  à  en  faire  un  radical  :  M.  Alphonse 
Daudet  collabore  au  Voltaire.  Il  lui  reste  cependant  un  moyen  de  se 
faire  pardonner  les  Rois  en  exil,  c'est  d'écrire  les  Républicains  aw 
pouvoir. 

Cette  étude  sur  un  roman  qui  en  est  à  sa  vingt-cinquième  édition 
ne  serait  pas  complète,  si  nous  n'en  donnions  la  clef.  Les  noms  d'em- 
prunt des  personnages,  comme  dans  les  romans  de  M"^  de  Scudéry, 
cachent  des  êtres  réels.  On  a  voulu  voir  dans  la  reine  Frédérique  la 
reine  de  Naples.  Le  fait  est  que  la  courageuse  défense  de  Raguse 
rappelle  trait  pour  trait  celle  de  Gaète.  D'autre  part,  le  roi  et  la  reine 
d'Illyrie,  comme  le  roi  et  la  reine  de  Naples,  habitent  Saint-Mandé. 
Ce  lieu  n'a  pas  été  choisi  au  hasard.  Mais  si  la  reine  de  Naples  a 
fourni  quelques-uns  des  éléments  qui  ont  servi  à  composer  le  type  de 
la  reine  d'Illyrie,  la  similitude  ne  va  pas  plus  loin.  Christian  n'est 
pas  François  II;  Christian  est  un  roi  de  fantaisie  —  ce  qui  a  permis  à 
l'auteur,  sans  se  compromettre  de  faire  de  sa  personne  le  réceptacle 
detoutesles  ignominies  etde  toutes  les  dégradations.  Leduc  de  Palma 
est  don  Carlos;  la  reine  de  Galice,  Isabelle  II;  don  Léonce,  don 
Alphonse  devenu  Alphonse  XII;  le  roi  de  Westphalie,  le  roi  de  Ha- 
novre; le  prince  d'Axel,  le  prince  d'Orange;  la  duchesse  de  Malines, 
la  duchesse  d'Alençon;  le  duc  d'Athis,  le  duc  de  Lévis;  Séphora,  une 
reine  du  demi-monde,  M'"°  Musard  ;  le  Père  Alphée,  le  Père  Marie- 
Antoine,  de  l'ordre  des  Capucins  ;  enfin,  Elysée  Méraut,  Constant 
Thérion.  Celui-ci  a 'été  notre  ami,  nous  l'avons  intimement  connu,  et 
nous  pouvons  affirmer  que  M.  Alphonse  Daudet  l'a  peint,  sous 
toutes  ses  faces,  dans  ses  moeurs,  ses  habitudes  et  ses  doctrines.  Il  a 
seulement  ajouté  au  tableau  quelques  traits  qui  déroutent.  Ainsi 
Thérion  était  Franc-Comtois,  l'auteur  en  fait  un  Nîmois.  Le  père  de 
Thérion  avait  été  employé  dans  les  bureaux  do  la  préfecture  de  Be- 
sançon; M.  Daudet  en  fait  un  charpentier.  Sauf  ces  détails,  le  reste 
est  d'une  rigoureuse  exactituile.  Tout  y  est,  jusqu'à  l'escapade  de 
Constant  Thérion  à  Vienne  (Autriche),  où  il  était  allé  diriger  l'éduca- 
tion du  prince  Othon,  neveu  de  l'empereur  François-Joseph.  Thérion 
occupe  dans  le  roman  do  M.  Daudet  la  place  d'honneur,  et  il  la  mé- 
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rite.  Grande  intelligence  méconnue,  d'un  savoir  immense,  d'une  en- 
traînante éloquence,  il  n'eut  qu'un  tort  aux  yeux  des  sages  :  celui 
de  trop  aimer  sa  liberté  et  de  se  moquer  du  qu'en  dira-t-on.  Mais 
ceux  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre,  l'appréciaient  et  lui  rendaient  jus- 
tice. Ses  maîtres,  ceux  dont  il  se  réclamait  hautement  devant  la 
jeunesse  démocratique,  c'étaient  les  prophètes  du  passé,  Joseph  de 
Maistre,  le  vicomte  de  Bonald  et  Blanc-Saint-Bonnet.  Il  préparait  un 
ouvrage  de  haute  portée,  intitulé  les  Principes.  A  en  juger  par  les 
esquisses  qu'il  nous  lisait  de  temps  à  autre  de  sa  voix  chaleureuse  et 
vibrante,  c'eût  été  une  œuvre  jexceptionnelle.  La  mort  ne  lui  a  pas 
permis  de  la  produire.  Thérion  est  parti,  découragé,  n'ayant  plus 
d'illusion  sur  les  hommes,  mais  fidèle  quand  même  (spes,  fides)  à  ses 
convictions.  Dans  une  société  régulière,  il  eût  occupé  une  des  pre- 
mières places  —  tandis  que,  pour  bien  des  gens  qui  n'ont  que  la 
peine  de  naître,  il  ne  fut  qu'un  bohème.  Bohème,  soit  !  mais  c^était 
du  moins  un  bohème  catholique. 

2.  —  Une  autre  fière  intelligence,  disparue  également  avant 
l'heure  et  sans  avoir  donné  toute  sa  mesure,  mérite,  à  côté  de  Cons- 
tant Thérion,  une  mention.  Il  s'agit  d'Henri  Cantel,  poète  plein  de 
verve,  de  fantaisie  et  d'originalité.  Deux  œuvres  de  lui  resteront 
chères  aux  vrais  lettrés  :  ce  sont  les  Impressions  et  visions  et  les 
Poèmes  du  souvenir,  Henri  Cantel  a  fourni  des  vers,  des  nouvelles  et 
des  romans  à  la  Revue  gauloise,  à  la  Revue  française,  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  à  la  Revue  contemporaine^  au  Correspondant,  au  Moni- 
teur, et  à  l'ancien  Figaro  hebdomadaire.  Comme  Thérion,  Henri 
Cantel  est  mort  pauvre.  Il  avait  beaucoup  fréquenté  des  hommes  qui 
aujourd'hui  sont  arrivés  à  tout  et  qui  ne  le  valaient  pas.  Dédaigneux 
des  succès  faciles,  aspirant  sans  cesse  vers  l'idéal,  honnête  et  tout 
d'une  pièce,  Cantel  se  sentit  écœuré  devant  certaines  turpitudes  con- 
temporaines. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  écrivit,  pour  une  excellente 
feuille  littéraire,  le  Foyer,  un  roman  satirique,  dont  la  clef  nous 
manque  et  qui  n'est  même  pas  terminé,  mais  dont  nous  coudoyons 
chaque  jour  les  types  dans  les  ministères,  dans  les  préfectures,  dans 
les  assemblées  législatives.  L'illustre  Polycarpe —  le  héros  du  roman 
a  été  tour  à  tour  clown,  danseur  de  corde,  saltimbanque,  escamoteur 
et  diseur  de  bonne  aventure.  Poussé  par  un  naufrage  dans  une  île 
lointaine,  il  y  est  reçu  à  bras  ouverts  par  les  sauvages,  proclamé 
roi  et  tatoué  d'une  façon  merveilleuse.  La  tête  lui  tourne,  il  prend 
son  rôle  au  sérieux;  mais  il  est  obligé  d'en  rabattre.  Ses  déboires 
sont  tels  qu'il  finit  par  quitter  son  royaume  et  sa  raison  —  car  le 
pauvre  diable  s'éteint  dans  un  Bicêtre  quelconque.  Tout  autour  du 
roi  Polycarpe,  se  rangent  une  légion  de  politiciens  d'aventure,  de  tri- 
buns de  carrefours,  de  réformateurs  de  grands  chemins,  d'ambitieux 


sans  scrupules.  Voulez-vous  des  noms?  regardez  autour  de  vous  :  il  y 
a  l'embarras  du  choix.  Le  Roi  Polycarpc  est  une  satire,  pleine  d'allusions 
amusantes  aux  jongleries  politiques  modernes  et  à  leur  influence  sur 
l'esprit  des  nouvelles  couches.  II  se  dégage  de  ce  livro  une  grande 
amertume.  Cela  se  conçoit.  La  vie  a  été  très  dure  pour  Henri  Cantel. 
Que  la  terre  lui  soit  légère  !  Sil  llli  terra  levis. 

3.  —  C'est  aussi  une  œuvre  satirique  et  d'actualité  que  VAlcide  I)u- 
bocage,  de  M.  Louis  Mangeot.  Il  n'a  pas  droit  cependant  aux  mêmes 
éloges.  Non  que  l'œuvre  en  elle-même  soit  perverse.  Loin  do  là!  Les 
intentions  de  l'auteur  et  ses  principales  déductions  sont  excellentes. 
Mais  il  dépasse  la  mesure  et,  sous  prétexte  de  critique,  tombe  dans 
la  charge.  Certes,  tous  les  fonctionnaires  du  gouvernement  de 
Juillet  et  du  second  Empire  n'étaient  point  des  saints.  Mais  ils  ne  fu- 
rent pas  non  plus  tous  des  scélérats  et  des  monstres.  C'est  néanmoins 
ce  qui  ressort  de  la  triste  histoire  du  préfet  Dubocage.  Fils  d'un  soldat 
mort  en  Espagne,  secrétaire  sous  la  Restauration  d'un  gentilhomme 
pourri  de  vices,  clerc  d'huissier  en  1830,  il  parvient  à  se  faufiler  dans 
l'administration  et  y  fournit  une  étonnante  carrière.  Administrateur 
sans  foi  ni  loi,  sceptique,  blasé,  malhonnête,  il  fait  souffrir  à  sa  sainte 
femme  toutes  les  misères,  toutes  les  hontes  —  puis  il  se  jette  dans 
l'agiotage,  s'y  ruine  et  tombe  dans  le  plus  complet  abrutissement. 
Afin  de  tempérer  l'horreur  de  son  type,  M.  Louis  Mangeot  a  inten- 
tionnellement accumulé  autour  d'Alcide  Dubocage  toute  une  couronne 
de  figures  sympathiques  :  d'abord  l'oncle  Ajax,  ancien  saint- 
simonion,  ancien  fourriériste,  savant  comme  Newton,  vouant  un 
culte  à  tous  les  symboles  excentriques,  et,  enfin  de  compte,  grâce  au 
pétrole  et  à  la  Commune,  mourant  dans  la  peau  d'un  réactionnaire; 
ensuite,  M'^e  Dubocage,  la  résignation  en  personne;  puis  Roger,  son 
fils,  qui  tient  tout  de  sa  mère;  puis  encore  Jean-Marie,  brave  marin 
qui  va  en  Californie  refaire  la  fortune  do  ses  maîtres.  N'importe  ! 
l'histoire  du  commis-voyageur  sans  éducation  dont  M.  Louis  Mangeot 
fait  un  préfet  n'est  pas  suffisamment  vraisemblable  —  et  tient 
trop  de  la  diatribe.  Est-ce  une  revanche  personnelle?  Dans  tous  les 
cas,  malgré  de  belles  pages  sur  la  Provence,  des  sentiments  élevés, 
une  réelle  indignation  contre  les  Rabagas  de  toute  catégorie,  d'éner- 
giques flétrissures  de  la  Révolution  et  de  la  Commune,  ce  roman  est 
loin  d'être  un  chef-d'œuvre.  La  thèse,  au  surplus,  manque  de  justesse 
et  de  justice.  Il  y  a  aussi  quelques  noms  à  clef  dans  Akldc  Dubocage. 
On  reconnaît  Henri  Rochefort  dans  le  journaliste  d'Etrangevillo,  et 
George  Sand  sous  la  guipure  d'Elodie  Gazeux.  Celle-ci,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  est  singulièrement  malmenée.  Il  suffisait  de  la  discuter, 
de  montrer  le  danger  de  ses  théories,  do  réfuter  ses  œuvres.  Mais  en 
faire  un  personnage  de  carnaval,  c'est  trop.  La  mascarade  est  ici  à  la 
fuis  inutile  et  ridicule. 
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4.  —  Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  on  donnait  en  Irlande  le 
nom  de  ribhoniem  à  une  association  de  paysans  qui,  se  considérant 
comme  les  légitimes  propriétaires  du  sol  qu'ils  cultivaient  au  profit 
des  lords  d'Angleterre,  essayaient  par  tous  les  moyens,  même  par  le 
meurtre,  d'en  devenir  effectivement  les  maîtres.  «  La  terre  est  à  nous, 
disaient-ils  ;  les  Saxons  nous  l'ont  prise  ;  reprenons-la  !  »  Leur  cri 
de  ralliement  était:  «  Terre  !  Terre  !  »  C'est  un  peu  aussi  celui  des  nihi- 
listes russes.  Les  évêques  catholiques  d  Irlande  ont  fait  disparaître  ces 
associations  dangereuses;  mais  les  ribboniens  ont  été  remplacés  par 
les  fénians  et  ces  derniers  poursuivent  les  mêmes  revendications 
agraires.  Cette  agitation  socialisten'a  rien  de  commun  avec  l'agitation 
catholique  et  patriotique  dont  le  grand  O'Connell  fut  l'àme.  L'auteur 
des  RibbonicJis,  M.  Stuart  Trench,  riche  propriétaire  foncier,  a  été 
témoin,  acteur  et  victime  des  scènes  qu'il  raconte.  Son  livre,  écrit  en 
forme  de  roman,  est  la  narration  fidèle  et  pittoresque  des  périls,  des 
haines,  des  passions  et  des  fureurs  qu'il  lui  a  fallu  braver.  M.  Stuart 
Trench  donne  les  statuts  sanguinaires  du  code  ribbonien,  raconte 
des  actes  de  véritable  sauvagerie  et  décrit  des  scènes  terrifiantes  qui 
rappellent,  celles-ci  lesmystérieuses  vengeances  de  la  Sainte-Vehme  et 
des  Francs-Juges,  celles-là  le  fanatisme  des  convulsionnaires  de 
Saint-Médard.  Un  épisode  surtout  est  d'une  intensité  d'eff'et  effrayante: 
c'est  celui  dans  lequel  les  ribboniens  protestants,  se  croyant  réprou- 
vés, viennent  dans  un  temple  demander  pardon  à  Dieu  et  hurler  de 
douleur  et  d'épouvante,  sous  la  parole  fataliste  de  leur  pasteur.  On 
comprend  quelle  action  terrible  produit  dans  ces  âmes  le  dogme  de 
la  prédestination,  et,  après  avoir  lu  les  Ribboniens,  on  s'explique 
cette  sortie  de  Cromwell  écrivant  un  jour  à  sa  femme  :  «  Chère 
lumière  de  ma  vie,  il  fait  sombre  dans  mon  àme,  et  je  sens  que  je  suis 
damné.  »  Les  ribboniens  le  croient  aussi:  de  là  leurs  lugubres  lamen- 
tations. Tout  cela  ne  rend  pas  gai  le  livre  des  Ribboniens  :  l'Irlande 
cependant,  la  verte  Eryn,  où  croît  la  rose  d'Abernethy,  est  le  pays 
des  fraîches  idylles  et  des  gracieuses  légendes.  Mais  M.  Stuart  Trench 
ne  l'a  montrée  que  sous  un  jour  cruel,  terrible  et  sanglant.  L'auteur 
conclut  ainsi:  «  Ceux  qui  veulent  vivre  en  paix  en  Irlande,  quelle  que 
soit  leur  religion,  ont  beaucoup  à  pardonner  des  deux  côtés.  »  C'est 
aussi  notre  avis. 

Il  faut  encore  ranger  parmi  les  romans  à  tendances  politiques  ou 
sociales  les  trois  ouvrages  suivants  :  Un  libre-penseur,  par  Théophile 
Fredonnet  ;  le  Roman  d'une  nihiliste,  par  Ernest  Lavigne,  et  les 
Révélations  d'un  sacristain,  par  Jean  Grange. 

5.  —  M.  Théophile  Fredonnet  est  un  ouvrier  menuisier  de  Bourges, 
et  n'a  reçu  d'autre  instruction  que  celle  que  l'on  donne  aux  enfants  du 
peuple    chez   les   Frères    des   écoles   chrétiennes.  Il  faut   donc   être 


indulgent  pour  les  naïvetés  de  style  de  l'auteur  d'Un  libre-penseur. 
Nous  le  serons  d'autant  plus  que,  si  la  forme  du  livre  laisse  à  désirer, 
le  fond  en  est  excellent.  M.  Fredonnet  donne  aux  ouvriers  d'utiles 
conseils  et  leur  fait  toucher  du  doigt  l'abîme  où  les  poussent  la  Libre - 
Pensée^  le  Radicalisme  et  l'Internationale.  Son  héros  a  vécu  tranquille, 
heureux,  content  et  joyeux  tant  qu'il  s'est  tenu  à  son  travail.  Du  jour 
où  il  écoute  les  misérables  suggestions  d'un  Marins,  d'un  Furbice, 
d'une  Ariane,  trois  socialistes  envoyés  dans  les  campagnes  pour  endoc- 
triner les  ouvriers,  André  a  été  perdu  :  il  est  devenu  successivement 
paresseux,  ivrogne,  blasphémateur,  mauvais  mari,  mauvais  père,  et 
finalement  l'assassin  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Livre  à  répandre  dans 
l'atelier,  l'usine  et  la  manufacture. 

6.  —  M.  Ernest  Lavigne  a  un  faible  pour  le  nihilisme  russe.  Il  lui 
trouve  des  circonstances  atténuantes.  Il  prétend  qu'il  existe  une  caté- 
gorie de  nihilistes  qui  se  contenteraient  simplement  d'une  constitution 
libérale  et  qui  repoussent  les  moyens  violents  pour  arriver  à  une 
réforme  sociale.  Il  est  possible  que,  parmi  ces  odieux  sectaires,  se 
soient  égarés  quelques  rêveurs,  quelques  esprits  honnêtes  et  sincères; 
mais  ils  sontl'infime  exception.  Les  nihilistes  russes  incarnent  la  Révo- 
lution dans  ce  qu'elle  a  de  plus  féroce  et  de  plus  destructeur,  la  révo- 
lution par  le  poignard,  par  l'incendie,  par  les  machines  infernales. 
Tous  les  jours,  les  feuilles  publiques  nous  apportent  la  nouvelle  d'un 
attentat  exécrable  commis  par  ces  exterminateurs.  Leur  but  se  ré- 
sume dans  ces  trois  mots  :  plus  d'autorité,  plus  d'armée,  plus  de  reli- 
gion. Il  nous  semble  que  c'est  clair  et  que  le  girondinisme  n'a  pas 
grand' chose  à  voir  là-dedans.  Le  personnage  le  plus  sympathique 
pourtant  du  Roman  d'une  nihiliste  est  l'étudiant  Serge_,  un  nihiliste 
girondin.  Il  y  a  aussi  le  nihiliste  farceur,  l'étudiant  Wladimir,  le  ni- 
hiliste assassin,  Ribowski,  le  nihiliste  jacobin,  l'étudiante  Pavlovna. 
C'est  la  cheville  ouvrière  du  drame  que  cette  Pavlovna.  Repoussante 
et  sinistre  figure,  elle  n'a  de  son  sexe  que  l'habit,  et  encore,  est-ce 
bien  une  femme  que  cette  anguleuse  et  froide  personne,  aux  cheveux 
courts,  au  visage  émacié,  aux  yeux  mornes,  aux  lunettes  en  verres 
opaques,  méprisant  la  mode,  la  grâce  du  costume,  le  charme  de  la 
parure,  se  drapant  dans  des  mantilles  râpées,  et  portant,  été  comme 
hiver,  un  affreux  chapeau  de  paille  noire?  Ou  nous  nous  trompons  fort, 
ou  nous  croyons  que  l'auteur  a  voulu  peindre,  dans  Pavlovna_,  la  trop 
fameuse  Vera  Zassoulitch.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
Pavlovna,  présidente  des  conciliabules  nihilistes,  ne  recule  devant 
rien.  Elle  fait  prêter  aux  sectaires  les  serments  les  plus  terribles, 
fanatise  celui-ci,  par  ses  mariages  mystiques  (sorte  d'unions  platoni- 
ques au  service  de  la  cause  révolutionnaire),  endoctrine  celui-là  en 
flattant  ses  convoitises  et  pousse  au  meurtre  ce  dernier  par  ses  prodi- 


cations  incendiaires.  Le  comte  Rostow  vient  de  mourir  :  il  laisse  une 
fortune  de  nabab  et  une  seule  héritière,  sa  nièce,  la  comtesse  Stasia. 
L^institutrice  Pavlovna  décide  que  la  fortune  de  Rostow  doit  revenir 
aux  nihilistes.  Comment  s'y  prendre?  En  faisant  épouser  Stasia  par 
un  jeune  homme  de  la  secte  :  c'est  ce  qui  a  lieu.  L'étudiant  Wladimir 
a  cette  bonne  chance.  Mais  voyez  unpeu  l'ingrat  !  Ce  pelé,  ce  bohème, 
devenu  archi-millionnaire, renie  immédiatement  le  nihilisme.  Samort 
est  résolue,  et  Ribowski  frappe.  L'affaire  s'instruit  et  les  nihilistes, 
auteurs  ou  complices  de  l'assassinat,  sont  condamnés  aux  mines. 
L'affreuse  Pavlovna  s'étrangle  dans  sa  prison.  Quel  monde  !  Les  évé- 
nements actuels  donnent  au  livre  de  M.  Ernest  Lavigne  une  incontes- 
table actualité. 

7.  —  Dans   les  Révélations  cVun  sacristain,  M.  Jean  Grange   parle 
aussi  du  socialisme  —  mais  du  socialisme  français.  Au  fond,  pour  être 
moins  violent  dans  les  moyens  que  le  socialisme  russe,  il  n'en  vaut 
pas  mieux.  M.  Grange  prouve  qu'il  n'y  a  de    fécond  et  de  bienfaisant 
que  le  socialisme  évangélique,  celui  qui,  selon  le  beau  mot  de  l'abbé 
Gabriel,  est  l'application  du  christianisme  à  la  vie  sociale.  Hors  de  là, 
tout  est  ruine^  destruction,  utopie,  néant.  Voici  comment  l'auteur  a 
été  amené  à  écrire  son  livre.  Un  riche  propriétaire  du  Poitou  pose  sa 
candidature  au  conseil  d'arrondissement.  Il  a  pour  concurrent  un  médi- 
castre  de  village,  chaud  partisan  des  lois  Ferry.  Lui  est  connu  pour 
ses  opinions  conservatrices  —  et  il  a  de  grandes  chances   d'être  élu. 
Mais  voilà  qu'une   méchante  feuille   de  chou  de  la  localité  découvre 
que,  dans   sa  jeunesse,  M.  Croisille  a  exercé  à  Lyon  les  fonctions  de 
sacristain.  C'était  vrai,  et  cela  suffit  pour  donner  la  victoire  au  médi- 
castre.  M.  Croisille  se  consola  de  l'échec  en  mettant  en  ordre  ses  sou- 
venirs.  Des  notes   de  ce  brave   candidat,  M.  Jean  Grange  a  tiré  un 
ouvrage  topique,  qu'il  a  intitulé  les  Révélations  d'un  sacristain,  prouvant 
que  cette  profession  n'empêche  d'être  ni  un  bon  citoyen,  ni  un  homme 
de  cœur,  ni  un  loyal  caractère.  Le  sacristain  Croisille,  en  effet,  est 
tout  cela,  —  et  M.  le  curé  Tavernier  aussi.  On  pense  bien  que  M.  Jean 
Grange  ne  laisse  pas  échapper  l'occasion  de  réfuter  en  passant  toutes 
les  calomnies  contre   le  clergé,   toutes  les  déclamations   contre  les 
prêtres,  tous  les  mensonges  et  tous  les  sophismes  que  la  logique  de  la 
situation  amène  sur  les  lèvres  des  personnages  que  les  «  Révélations  » 
de  Croisille  mettent  en  scène.  Le  livre  fourmille  d'anecdotes.  En  voici 
une  fort  drôle  :  «  On  fait  chaque  dimanche,  dans  les  paroisses  de  Lyon, 
le  catéchisme  des  Zéphirs.  On  appelle  ainsi  les  enfants  de  la  misère, 
la  fine-fleur  du  ruisseau.  C'est  un  Zéphir  qui  trouva  un  jour  cette  stu- 
péfiante réponse  :   M.  Tavernier  lui  demandait  combien  il  y  avait  de 
sacrements?  — H  n'y  en  a  plus,  répondit-il.  —  Comment!  il  n'y  a  plus 

de  sacrements?  —  Eh  non  !  vous  avez  dit  vous-même,  dimanche,  que 


vous  aviez  porté  les  derniers  à  un  malade.  »  On  lira  avec  plaisir  dans 
les  Révélations  d'un  sacristain,  les  portraits  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
dévote.  «  Les  fausses  dévotes,  écrit  M.  Jean  Grange,  sont  une  des 
plus  grandes  plaies  de  la  religion  et  de  l'Église.  »  Le  Père  Brjdaine, 
qui  n'avait  pourtant  point^  comme  on  dit  familièrement,  la  langue  à 
la  poche,  n'allait  pas  tout  à  fait  aussi  loin.  Il  les  appelait,  en  son  temps, 
la  lèpre  des  sacristies.  Les  Révélations  iV un  sacristain  sont  suivies  de 
doux  nouvelles:  Une  histoire  campagnarde  et  les  Sorciers  de  la  Sologne, 
(\\  l'humour^  l'esprit  et  le  bons  sens  se  donnent,  au  profit  de  la  vérité, 
libre  carrière.  L'ouvrage  de  M.  Grange  doit  être  signalé  au  clergé 
comme  un  ouvrage  de  propagande. 

—  Passons  aux  romans  historiques.  Ce  trimestre  nous  fournit //omo 
sum,  par  Georges  Ebers  ;  le  Château  de  Lavnrdin,  par  Alexandre  de 
Salies;  François  le  Balafré,  par  Charles  Buet;  VHetman  Maxime,  par 
Etienne  Marcel  ;  Lepremieret  le  dernier  amour  de  lord  Saint- A  Ibans,  par 
Charles  d'Héricault. 

8.  —  M.  Georges  Ebers,  savant  égyptologue,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  connu  par  ses  grands  travaux  d'érudition,  s'est 
cette  fois  donné  pour  tâche  de  retracer  les  mœurs,  les  habitudes,  la 
vie  intellectuelle  et  matérielle  des  chrétiens  des  premiers  siècles.  De 
là  Homo  sum.  Cette  étude,  dédiée  à  Alma-Taddéma,  le  peintre  de  la 
vie  des  anciens,  a  été  composée  sous  une  de  ces  impulsions  irrésis- 
tibles que  produisent  en  nous  le  grand,  l'incompréhensible,  le  su- 
blime. C'est  tout  à  la  fois  un  épisode  de  l'histoire  de  l'Eglise  pri- 
mitive et  une  page  de  l'histoire  du  cœur  humain,  histoire  celle-ci  éter- 
nelle et  toujours  nouvelle,  quoiqu'elle  soit  vieille  comme  le  monde! 
Nous  sommes  au  mont  Sinaï,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  :  l'anachorète  Paul,  accusé  de  la  faute  d'un  autre, 
accepte  sans  se  défendre,  le  châtiment  et  la  réprobation  que  cette 
faute  entraîne.  Son  innocence  n'est  reconnue  que  sur  les  aveux 
mômes  du  coupable.  M.  Ebers  recherche  par  quelle  voie,  par  quels 
mouvements,  l'âme  peut  arriver  à  une  pareille  abnégation  ;  l'auteur 
qui  est,  croyons-nous,  protestant,  dit  :  «  à  une  pareille  apathie,  à  un 
aussi  complet  anéantissement  de  toute  sensation.  ,)  Voilà  pour  le 
côté  analytique  et  psychologique.  Historiquement,  M.  Ebers  donne 
les  détails  les  plus  curieux  sur  les  habitants  de  cette  partie  de  l'Orient 
—  à  l'époque  où  fleurissaient  les  thébaïdes  du  Sinaï.  Il  met  en  pré- 
sence les  deux  civilisations  :  la  civilisation  chrétienne  dans  la  per- 
sonne des  anachorètes,  du  sénateur  Pierre  et  de  ses  deux  fils,  de  l'é- 
vèque  d'Alexandrie  et  de  quelques  autres  t^'pes  secondaires;  la 
civilisation  païenne,  dans  la  personne  du  centurion  romain  Phœbicius, 
de  sa  femme  Sarona  et  de  la  petite  Arabe  Miriam,  Le  beau  rôle  est 
par  lui  laissé  aux  chrétiens,  et  il  ne  se  peut  voir  de  caractère  plus  an- 


tipathique  et  plus  abominable  que  Phœbicius.  Cependant,  les  ana- 
chorètes, malgré  leurs  règles  et  leur  solitude,  ne  sont  point  exempts 
de  passions.  L'ermite  Paul,  qui  a  failli  succomber  par  la  femme,  suc- 
combe par  l'orgueil.  Il  est  vrai  que  son  expiation  est  héroïque.  L'er- 
mite Etienne  ne  résiste  pas,  môme  en  mourant,  au  plaisir  de  la  ven- 
geance. Il  est  vrai  qu'il  se  venge  de  l'homme  qui  a  bri^i  sa  vie  en  lui 
enlevant  sa  femme.  On  devine  la  thèse  de  l'auteur  :  c'est  que,  même 
sous  le  régime  cénobitique,  l'homme  ne  meurt  pas  complètement  à 
ses  passions  et  que  la  fragilité  humaine  ne  disparaît  qu'avec  la  vie. 
En  principe,  la  thèse  est  vraie;  mais  il  ne  faut  pas  la  trop  généra- 
liser, car  ce  serait  nier  la  sainteté  et  le  surnaturel.  Le  docte  profes- 
seur de  l'Université  de  Leipzig  a  pris  pour  épigraphe  de  son  livre  ce 
vers  de  VHeautonlimorumcnos  de  Térence  :  Homo  suni,  hurnani  nihil 
a  me  alienuni  pulo.  «  Je  suis  homme  et  rien  d'humain  ne  m'est  étran- 
ger. »  Seulement,  M.  Ebers  donne  de  cette  sentence  une  interpréta- 
tion toute  diiTérente.  Il  la  traduit  ainsi  :  «  Je  sais  homme,  et  je  crois 
l'être  en  tout  et  pour  tout.  »  C'est  peut-être  cela,  au  fond,  que  le 
poète  latin  a  voulu  dire, 

9. —  Le  Château  de  LavarcUii,  de  M.  Alexandre  de  Salies,  nous  trans- 
porte en  plein  quinzième  siècle.  Le  pont-levis  est  baissé  :  entrons  dans 
l'imposante  demeure  féodale  de  Jean  VIII,  comte  de  Vendôme.  Voici 
le  comte  lui-même,  sérieux  et  grave,  suivi  de  ses  écuyers  et  de  ses 
hommes  d'armes.  Il  va  rendra  ses  devoirs  à  M"""  Jeanne  de  Laval,  sa 
mère,  douairière  de  Lavardin.  M""*  Jeanne  de  Laval  ne  dédaigne  pas 
de  filer  le  rouet  —  comme  le  faisait,  en  son  temps,  la  reine  Berthe  : 
elle  a  auprès  d'elle  sa  charmante  pupille,  la  rieuse  Blanche.  Le  comte 
de  Vendôme  s'avance  le  front  soucieux  :  il  annonce  à  madame  sa  mère 
que  le  roi  Louis  XI  a  le  projet  de  s'emparer  de  son  château  de  Lavar- 
din. C'est  un  puissant  seigneur  que  Jean  de  Vendôme  ;  mais  c'est  un 
roi  très  habile  que  Louis  XI,  et  il  n'est  pas  scrupuleux  dans  le  choix 
des  gens  qui  sont  à  sa  solde.  Les  deux  traîtres  qui  travaillent  pour  lui 
dans  le  château  de  Lavardin  ont  nom  :  celui-ci,  Pierre  Maillé,  un 
estafier  de  Gascogne,  vrai  gibier  de  potence  ;  celui-là,  le  sire  d'Au- 
rignac,  un  gentilhomme  ruiné  par  le  jeu.  Le  comte  de  Vendôme  a 
pour  lui  les  gens  de  ses  domaines,  tous  fidèles  et  dévoués.  Ils  sont 
commandés  par  le  sire  de  Ginesty,  une  fine  lame  et  une  tête  résolue. 
Grâce  à  ce  gentilhomme,  les  projets  de  Louis  XI  n'aboutissent  pas  ; 
le  comte  de  Vendôme  conserve  son  indépendance,  et  la  main  de 
Blanche  est  accordée  au  sire  de  Ginestj.  Dans  une  suite  de  tableaux, 
plus  ou  moins  pittoresques,  M.  Alexandre  de  Salies  fait  défiler  sous 
nos  yeux  toute  la  vie  féodale  en  1472  :  la  guerre,  avec  ses  meurtriers 
assauts  ;  les  tournois,  avec  leurs  chevaleresques  attraits  ;  la  chasse, 
avec  ses  émotions  souvent  terribles  ;  les  repas  pantagruéliques,  la 
Janvier  1880.  T.  XXYIII,  2. 
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prière  après  le  couvre-feu,  les  jeux  des  hommes  d'armes,  les  chanteurs, 
les  ménestrels,  les  bohémiens,  la  liesse  populaire.  M.  de  Salies  est  un 
de  nos  plus  méritants  érudits  de  province.  On  lui  doit  des  ouvrages 
qui  font  autorité  pour  l'Anjou  et  le  Vendômois.  Citons,  entre  autres  : 
l'Histoire  de  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou;  le  Château  de  Vendôme; 
.Monographie  de  Trôo  (Loir-et-Cher)  ;  —  les  Prieurés  et  le  cartulaire  de 
Marmoutier.  Il  a  voulu  essayer  de  mettre  de  l'érudition  dans  le  roman  : 
la  tentative  est  louable.  Mais  elle  aurait  pu  mieux  réussir.  M.  de  Sa- 
lies n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  tirer  de  son  sujet  tout  le  parti  et  tout 
l'intérêt  possibles.  Nous  le  renvoyons,  comme  à  des  modèles,  aux  ro- 
mans moyen  âge  de  Walter  Scott  et  du  bibliophile  Jacob. 

10.  —  Le  Bret,  dans  son  Histoire  de  Montauban  (livre  III,  2''  édi- 
tion, in-4,  1578),  écrit  ceci  à  propos  de  François  de  Guise,  sur- 
nommé le  Balafré  :  «  Le  duc,  estant  au  lict  de  la  mort,  voulut  voir  son 
assassin  qu'il  n'avoit  jamais  connu.  Il  luy  demanda,  s'il  liiy  avoit  fait 
quelque  déplaisir.  Poltrot  luy  ayant  répondu  que  non,  le  prince  le 
pressa  de  luy  dire  pourquoi  il  l'avoit  assassiné;  à  quoi  Poltrot  re- 
partit que  ce  qu'il  en  avoit  fait  n'estoit  que  pour  procurer  quelque 
advantage  à  sa  religion:  et  alors  le  duc  lui  dit  :  —  «  C'est  une  fort 
mauvaise  religion  que  celle  qui  porte  à  de  si  étranges  actions.  La 
mienne,  au  contraire,  m'enseigne  que  nous  devons  pardonner  à  nos 
ennemis.  C'est  pourquoi  je  te  pardonne  de  tout  mon  cœur...  »  Grand 
mot  de  ce  grand  homme  !  L'assassinat  du  vaillant  capitaine  qui  joua  un 
rôle  si  puissant  dans  les  guerres  de  religion  est  l'élément  principal  du 
récit  de  cape  et  d'épée  que  M.  Charles  Buet  vient  de  publier  sous  le 
titre  de  François  le  Balafré.  L'histoire  ici  se  mêle  à  la  fiction,  mais  la 
fiction  ne  détruit  pas  la  vérité  historique.  Fiction  et  vérité  concourent 
à  l'intérêt  de  l'action.  Très  étudié,  bien  mené  et  bien  déduit,  le 
le  drame  de  M.  Charles  Buet  se  lit  jusqu'à  la  fin  sans  monotonie  et 
sans  aridité.  Les  figures  imposantes  du  grand  duc  de  Guise,  de  Ca- 
therine de  Médicis  et  de  Coligny,  envisagées  à  un  point  de  vue  tout  à 
fait  nouveau, y  prennent  une  place  aux  côtés  d'Enguerrand  Tarmurier 
(le  baron  de  la  Coudrée),  de  la  gentille  Agnès,  du  père  Thierry,  ligueur 
exubérant,  et  de  l'original  Coqueluchon,  véritable  création  qui  est  à 
l'honneur  à  M.  Charles  Buet  —  tout  en  ne  faisant  pas  oublier  le  fa- 
meux Chicot  d'Alexandre  Dumas  père.  La  bataille  de  Dreux,  le  mas- 
sacre de  Vassy,  les  émeutes  parisiennes,  les  complots  des  protestants, 
les  aventures  de  Poltrot  de  Méré  donnent  du  mouvement,  à  cette 
ancienne  page  de  nos  annales.  L'épisode  de  l'assassinat  de  François 
de  Guise  et  le  récit  de  sa  dernière  heure  constituent  deux  tableaux 
d^un  effet  saisissant,  M.  Charles  P>uet  est  heureusement  doué  pour  le 
roman  historique.  Nous  ne  saurions  trop  l'engager  à  poursuivre  un 
genre  d'études  qui  lui  réussit  si  bien.  François  le  Balafre  est  dédié  à 


l'auteur  de  Christophe  Colomb,an  comte  Rosellv  de  Lorgues.  Cenx  qui 
aiment  les  comparaisons  peuvent  rapprocher  le  roman  de  M.  Buet 
d'une  production  de  même  nature,  qui  vient  de  paraître,  la  Nièce  du 
Balafré,  de  M.  Ernest  Falignan. 

IL  —  Les  Cosaques  de  la  Podolie  et  de  l'Ukraine  subissent  avec 
rage  le  joug  des  Russes.  La  Russie  a  pu  vaincre  ces  peuplades  fières; 
elle  ne  les  a  pas  domptées,  et,  dans  l'âme  des  petits-fils  de  Mazeppa, 
brillent  toujours,  comme  dans  un  fojer  inextinguible,  les  vieilles 
idées  de  liberté  et  d'indépendance.  L'hetman  Maxime  Nekrasa  a 
hérité  de  tous  ces  souvenirs  et  de  toutes  ces  traditions.  Il  a  pris  du 
service  dans  l'armée  russe  ;  mais  c'est  à  contre-cœur  et  avec  l'arrière- 
pensée  de  bien  connaître  ses  ennemis  pour  mieux  les  vaincra  un  jour. 
Au  milieu  des  campements  du  Caucase  et  des  délices  de  Tillis,  le 
capitaine  Maxime  parle  sans  cesse  de  l'Ukraine  avec  son  vieux  ser- 
viteur Semenko,  et  rêve  constamment  de  la  patrie  absente.  L'amour 
de  la  belle  princesse  Praxède  le  fait  hésiter  un  moment,  mais  la  patrie 
l'emporte.  Revenu  parmi  les  siens,  Maxime  Nekrasa  est  salué, 
acclamé,  porté  en  triomphe  :  «  Le  voici,  le  voici  le  fils  de  nos 
hetmans,  avec  ses  assawules  !  Il  vient  s'unir  à  nous,  nous  aider  à 
reconquérir  notre  liberté  !  »  Maxime,  en  eff'et,  appelle  aux  armes  les 
enfants  de  l'Ukraine,  les  frères  de  la  steppe  ;  mais  il  paye  de  la  vie  sa 
courageuse  et  hardie  tentative.  M.  Paul  Deroulède,  dans  son  beau 
drame  de  l'Hetman,  a  traité  un  sujet  à  peu  près  semblable.  Cela 
n'empêche  pas  le  roman  de  M"^  Etienne  Marcel  d'avoir  son  originalité 
propre  et  sa  valeur  réelle.  UHetman  Maxime  est  une  oeuvre  complexe, 
à  la  fois  historique  et  psychologique.  Elle  dénote  de  la  part  de  l'au- 
teur une  grande  connaissance  des  populations  slaves.  Parmi  les  types 
crayonnés  par  M™^  Etienne  Marcel,  il  faut  signaler  Thecla  Madjeska, 
riche  Ukranienne  de  cinquante-cinq  ans. Elle  ne  va  jamais  sans  son  bré- 
viaire, manuscrit  cartonné  en  bleu,  qui  forme  le  plus  singulier  répertoire 
qui  se  puisse  imaginer.  Cela  débute  par  une  prière  pour  l'abondance 
des  récoltes  ;  puis  vient  le  récit  de  la  mort  de  Sowinski,  tué  dans 
l'église  de  Wola;  après  cela,  un  secret  pour  acclimater  les  abeilles, 
un  autre  pour  exterminer  les  punaises,  un  autre  pour  faire  des  confi- 
tures. On  y  trouve  encore  un  traité  en  vers  sur  les  présages  météo- 
rologiques, quelques  préceptes  moraux  en  forme  de  proverbes,  la 
meilleure  manière  de  mariner  les  prunes  et  de  fumer  le  saumon^  un 
résumé  des  exploits  de  Jean  Sobieski,  l'inventaire  des  richesses  de 
Notre-Dame  de  Berdyczew,  enfin  une  dissertation  sur  l'élevage  des 
poules  d'Inde.  Avec  cet  effrayant  manuscrit,  qu'elle  consulte  sans 
cesse,  Thecla  Madjeska  mène  tout  à  la  baguette,  bêtes  et  gens,  et 
dirige  à  elle  seule  le  plus  immense  douaire  de  l'Ukraine.  —  M"^''  Etienne 
Marcel  a  pareillement  intercalé  dans  son  œuvre  de  très  belles  légendes. 
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En  voici  une  d\ine  poésie  semi-orientale,  la  Légende  du  Roi  des 
serpents  :  «  Au  centre  de  précipices  ténébreux^  entre  de  noirs 
rochers  couverts  de  mousse,  le  roi  des  serpents  a  caché  son  palais.  — 
Là  où  le  gouffre  devient  abîme,  où  la  nuit  devient  chaos,  où  l'immen- 
sité devient  néant,  éclate  soudain  une  flamme  éblouissante,  une 
phosphorescente  lumière.  —  C'est  l'abîme  qui  s'entr'ouvre,  c'est  le 
palais  qui  s'illumine  et  qui  laisse  voir  l'un  après  l'autre  son  portique 
d'opale,  sa  galerie  d'éméraudes,  sa  salle  de  rubis,  sa  rotonde  de 
cristal,  son  sanctuaire  de  brillants.  —  Opales,  éméraudes,  rubis, 
saphirs,  cristaux,  brillants  sont  les  trésors  du  roi-serpent,  et  le  roi- 
serpent  les  garde.  —  Son  corps  est  long,  flexible,  d'un  vert  glauque, 
revêtu  d'une  cuirasse  d'écaillés  d'or;  ses  deux  yeux  étincellent 
comme  deux  étoile?  rouges;  sa  tète  plate  se  recourbe  comme  le  bec 
d'un  faucon,  et  lorsqu'il  darde  sa  langue,  on  dirait  qu'il  fait  flotter  un 
long  ruban  de  feu  au  bout  d'un  sceptre  ;  ça  et  là,  des  anneaux  de 
diamant  entourent  sa  cuirasse  d'une  éblouissante  auréole.  —  Le  roi- 
serpent  parle  toutes  les  langues;  il  souffle  à  ses  élus  les  mots  mysté- 
rieux qui  font  jaillir  les  trésors  dans  les  cavernes,  le  napiithe  dans 
les  rochers,  les  sources  dans  les  prairies,  la  tendresse  dans  le  cœur 
des  jeunes  filles.  —  Mais  le  roi-serpent  ne  soufî"re  pas  que  leur  regard 
s'élève  au  ciel,  et,  bien  qu'il  soit  lui-même  fier  et  audacieux  et  que 
des  ailes  de  papillon  s'agitent  sur  son  cou,  il  devra  toujours  ramper 
et  ne  s'élèvera  jamais  plus  haut  que  le  gazon  de  la  terre.  » 

12.  —  Voulez-vous  inspirer  à  un  esprit  droit  une  haine  bien  sentie 
pour  la  Révolution,  faites-lui  lire  le  roman  historique  en  deux  volumes 
de  M.  Charles  d'Héricault  :  En  n9'2,  le  premier  et  le  dernier  anioiir 
de  Lord  Sainl-Albaiis.  La  lecture  de  cette  œuvre  d'imagination,  d'où 
la  terrible  réalité  se  dégage  si  puissamment,  a  produit  sur  nous  le 
même  efl'et  que  la  Révolution,  de  M.  Taine,  cet  énergique  et  irréfu- 
table réquisitoire  !  Et  nous  ne  sommes  cependant  qu'en  1792;  mais 
l'heure  fatale  a  sonné  dos  flancs  fuligineux  de  laquelle  va  sortir  93. 
C'est  surtout  le  côté  cosmopolite  de  la  Révolution  qu'a  étudié 
M.  Charles  d'Héricault.  Il  groupe,  décrit,  fait  agir  et  mouvoir  les 
sinistres  préparateurs  des  journées  sanglantes  :  Maillard,  Fréron, 
Tallien,  Anacharsis  Clootz,  le  Prussien  Platzoll.  Le  héros  principal  du 
livre,  le  jeune  Anglais  lord  Saint-Albans  s'est  passionné  pour  les 
idées  nouvelles,  et,  dès  l'explosion  révolutionnaire,  il  se  hâte  de 
passer  en  France  pour  assister  au  triomphe  de  ses  doctrines.  Hélas  ! 
il  ne  tarde  pas  à  être  désabusé  :  ce  qu'il  croyait  être  la  générosité,  la 
liberté,  la  justice,  lui  apparaît  sous  les  traits  hideux  de  la  trahison, 
du  despotisme  et  de  la  terreur.  Lord  Saint-Albans  avait,  avant  son 
départ  d'Angleterre,  épousé  une  Irlandaise  du  nom  d'EUen,  morte, 
après  (quelques  mois  do  mariage,  d'une  maladie  étrange  et  mystérieuse. 
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En  France,  lord  Saint-Albans  apprend  qu'Ellen  a  succombé  victime 
d'une  machination  infernale  dont  Anacharsis  Clootz  a  été  le  principal 
instigateur.  En  France,  lord  Saint-Albans  fait  encore  une  autre 
découverte  :  il  rencontre  Hélène  de  Beaurevoir  dont  les  traits  lui 
rappellent  ceux  de  l'objet  de  son  premier  amour  —  et  il  reporte  sur 
la  seconde  Hélène  tout  ce  qui  lui  reste  de  sa  première  tendresse. 
Hélène  de  Beaurevoir  appartient  à  une  famille  des  plus  dévouées  à  la 
monarchie  :  l'influence  du  milieu  et  les  formidables  événements  dont 
Paris  est  le  théâtre  changent  totalement  le  cours  des  idées  de  lord 
Saint-Albans.  Il  devient,  avec  les  Beaurevoir,  le  baron  de  Batz, 
l'abbé  de  Moy,  le  dévoué  Cornélius  O'Toole,  le  fidèle  et  excentrique 
sir  John,  l'un  des  plus  intrépides  soutiens  du  trône  qui  croule.  Il  ne 
nous  est  pas  possible  d'analyser  en  détails  les  dramatiques  épisodes 
qui  forment  comme  la  parure  de  l'action  principale.  Disons  seulement 
que  jamais  on  n'avait  décrit  avec  autant  de  verve  indignée  les  intrigues 
nombreuses  que  les  clubs  révolutionnaires  de  Paris  nouèrent,  en 
1792,  avec  les  clubs  révolutionnaires  d'Angleterre;  jamais  on  n'avait 
donné  un  tableau  plus  vivant  de  l'anarchie  qui  régnait  en  province 
à  cette  époque;  jamais  on  n'avait  fait  mieux  ressortir  le  triste  rôle 
joué  dans  l'œuvre  de  destruction  par  les  francs-maçons,  les  illuminés 
et  les  espions.  C'est  un  historien  sérieux  qui  s'est  fait  romancier  pour 
la  circonstance;  ce  n'est  pas  un  romancier  qui  prend  à  la  légère  le 
titre  d'historien.  Pas  une  scène  de  son  livre  qui  ne  démontre  jusqu'à 
quel  point  les  lois  divines  et  humaines  furent  foulées  aux  pieds  par 
les  acteurs  du  drame  démagogique.  On  est  ému,  empoigné,  secoué, 
convaincu,  et  l'on  sort  de  là  plus  fort  et  mieux  armé  contre  l'envahis- 
sement de  certaines  idées  insalubres.  En  1192  est  incontestablement 
le  meilleur  roman  de  l'auteur  des  Mrmoircs  de  mon  oncle,  des  Cousins 
de  Normandie  et  de  Thermidor. 

—  Nous  voici  aux  romans  de  mœurs,  lesquels  sont  souvent  d'une 
moralité  douteuse  ;  aux  romans  réalistes,  dont  l'invraisemblance  est 
parfois  des  plus  choquantes  ;  aux  romans  judiciaires,  mis  à  la  mode 
par  Emile  Gaboriau  et  Ponson  du  Terrail.  Des  romans  de  ces  divers 
genres,  récemment  parus,  et  qui  méritent  analyse,  il  faut  noter 
le  Fils  de  Coralie,  par  Albert  Delpit;  la  Vie  et  la  mort  d'un  clown, 
par  Catulle  Mendès  ;  les  Ètramjleurs,  par  Adolphe  Belot  ;  la  Lanterne 
rouge,  par  Pierre  Zaccone  ;  le  Crime  de  r Opéra,  par  Fortuné  du  Bois- 
gobey  ;  l'Ame  murée,  par  Paul  Perret;  Robert  Burat,  par  Jules 
Claretie  ;  le  Roman  de  deux  bourgeois,  par  Albéric  Second;  Un  coquin 
d'oncle,  par  Frédéric  Thomas  ;  la  Maison  des  Deux-Barbeaux,  par 
André  Theuriet  ;  Un  coin  de  village,  par  Camille  Lemonnier  ;  Nellg  des 
Alouettes,  par  Céline  Malraison;  la  Guerre  au  château,  par  M"^  Thuret. 
Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 


13.  —  Le  Fils  de  Coralie,  de  M.  Albert  Delpit,  comme  le  Fils  na- 
turel, de  M.  Alexandre  Dumas,  et  les  Fourchambault,  de  M.  Emile 
Augier, essaye  de  résoudre  le  problème  social  des  naissances  illégitimes. 
Il  y  a  plus  :  M.  Albert  Delpit,  imbu  des  théories  de  l'auteur  du  Demi- 
Monde,  nous  montre  la  courtisane,  tâchant  de  se  réhabiliter,  non  par 
l'amour  ouïe  mariage,  mais  par  la  maternité.  Voici  le  sujet  du  Fils 
de  Coralie  :  Un  jeune  lieutenant  d'artillerie  en  garnison  à  ^Montaubaa 
va  danser  quelquefois  dans  une  des  meilleures  maisons  de  la  ville, 
celle  de  M.  Godefroy  l'antiquaire.  Daniel  (c'est  le  nom  de  cet  officier) 
devient  épris  de  la  jeuneEdith,  la  fille  de  M.  Godefro}^  et  la  demande 
pour  femme.  Le  lieutenant  Daniel  est  un  enfant  naturel  ;  il  l'avoue 
sans  fausse  honte  ;  mais  il  possède  une  fortune  de  neuf  cent  mille 
francs,  et  une  tante  doit  lui  en  laisser  le  double.  C'est,  en  outre,  un 
cœur  droit,  honnête  et  loyal,  fort  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
sent. M.  Godefroy  l'accepte  comme  son  gendre.  La  tante  qui  a  servi 
de  mère  à  Daniel  vient  assister  au  contrat.  Elle  se  présente  chez  les 
Godefroy,  s'y  rencontre  avec  un  M.  de  Bruniquel,  candidat  évincé  de 
la  jeune  Edith,  et  tout  à  coup,  à  la  stupeur  générale,  tombe  évanouie. 
Vous  avez  déjà,  lecteurs,  deviné  l'énigme!  Cette  prétendue  tante,  qui 
se  fait  appeler  M™°  Dubois,  n'est  autre  que  la  mère  de  Daniel,  Coralie, 
une  courtisane  autrefois  bruyante,  disparue  du  demi-monde  depuis 
une  quinzaine  d'années. On  va  se  demander:  mais  pourquoi  même  aux 
yeux  de  Daniel,  cette  mère  se  fait-elle  passer  pour  une  tante  ?  Pour- 
quoi ce  mensonge  et  cette  comédie?  Ah  !  voilà  :  Coralie  a  préféré  la 
fortune  et  la  honte  à  la  pauvreté  et  à  l'honneur.  Puis,  devenue  riche, 
elle  a  rêvé  de  rentrer  dans  la  vie  régulière  au  moyen  de  son  fils  et 
n'a  qu'un  désir,  conclure  pour  lui  un  mariage  qui  assurera  son  oeuvre. 
Elle  l'a,  au  surplus,  séparé  d'elle  et  de  sa  vie  de  désordres,  dès  l'âge 
de  raison  de  l'enfant  —  lui  laissant  ignorer  qui  était  sa  mère.  Elle  l'a 
fait  élever  dans  les  principes  de  l'honneur  le  plus  rigide.  Tout  sourit 
à  ses  vues.  Mais  Coralie  propose,  et  le  romancier  dispose.  La  vue 
de  M.  de  Bruniquel  qui,  jadis  à  Paris,  s'est  ruiné  pour  elle,  dérange 
tous  les  plans  de  la  courtisane  mère.  Bruniquel  dévoile,  en  effet,  la 
vérité  aux  Godefroy.  Le  mariage  d'Edith  et  de  Daniel  est  naturelle- 
ment rompu.  C'est  alors  que  Daniel,  pour  la  première  fois, est  instruit 
du  mystère  de  sa  naissance.  Coralie  lui  avoue  tout  et  se  jette  à  ses 
pieds  en  lui  demandant  pardon  :  «  Tu  es  ma  mère,  lui  dit  Daniel 
très  simplement,  relève-toi.  Quoi  que  tu  aies  fait,  je  suis  forcé  de 
t' absoudre.  —  Tu  ne  me  maudis  donc  pas  ?  —  Je  ne  puis  pas  te  mau- 
dire, reprend  Daniel  d'une  voix  tristement  émue,  puisque  je  suis  ton 
fils.  Que  d'autres  t'accablent,  moi,  je  te  pardonne  ;  que  d'autres  te 
méprisent,  moi  je  te  respecte  :  tu  es  maniera.»  Alors,  l'ancienne 
courtisane  s'accuse  ;  elle  ne  sait  même  pas  qui  est  le  père  de  Daniel  ; 
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elle  refuse  son  pardon  ;  elle  lui  raconte  qu'elle  l'a  abandonné  dès  l'en- 
fance ;  mis  en  nourrice,  puis  interné  au  collège  ;  elle  n'a  quitté  la  vie 
irrégulière  que  le  jour  où  Daniel,  sorti  de  l'École  polytechnique,  s'est 
fait  remarquer  par  son  intelligence,  ses  travaux  et  sa  bonne  conduite. 
D'ordinaire,  c'est  la  mère  qui  met  de  nobles  sentiments  dans  l'âme 
de  son  fils  ;  cette  fois,  c'a  été  le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux 
révélations  de  Coralie,  Daniel  voit  tout  crouler:  honneur,  bonheur, 
espérance.  L'ancienne  courtisane  quitte  Montauban,  se  fait  carmélite 
et  expie  dans  la  pénitence  ses  égarements.  Le  roman  est  fini  —  il 
devrait  l'être  du  moins.  Eh  bien  !  pas  du  tout  —  et  cela  est  d'autant 
plus  regrettable  que  le  dénoûment  inutile,  imaginé  par  M.  Albert 
Delpit,  jure  esthétiquement  avec  l'ensemble  de  l'œuvre  :  il  est  même 
inconvenant  et  inexcusable.  Edith,  qui  a  tout  appris,  sacrifie  son  hon- 
neur à  elle  pour  épouser  Daniel.  Un  soir,  devant  l'élite  de  la  société 
montalbanaise  réunie  dans  un  bal,  el'e  dit  tout  haut  :  «  Un  mariage 
entre  Daniel  et  moi  est  nécessaire  ;  le  lieutenant  a  été  mon  amant.  » 
Par  ce  mensonge  publiquement  proféré,  le  mariage,  en  efl'et,  devient 
nécessaire  —  et  il  se  fit,  mais  aux  dépens  de  qui  ?  sinon  de  la  famille 
Godefroj,  désormais  avilie.  Il  eût  été  préférable  —  et  ici  l'esthétique 
s'accordait  avec  la  morale  —  que  Daniel  acceptât  bravement  la  solida- 
rité et  la  responsabilité  des  fautes  de  sa  mère.  Ce  dénoûment  gâte 
tout  le  côté  généreux  et  loyal  du  caractère  de  Daniel.  C'était  bien  la 
peine  de  le  hisser  jusqu'à  l'héroïsme  pour  la  rabaisser  ensuite  au 
niveau  des  âmes  les  plus  bourgeoisement  égoïstes.  L'œuvre  de 
M.  Delpit  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  remarquablement  vigoureuse. 
Il  y  a  des  scènes,  principalement  l'entrevue  de  Coralie  et  de  M.  de 
Bruniquel,  l'explication  entre  Coralie  et  son  fils,  qui,  transportées 
sur  le  théâtre,  seraient  d'un  effet  très  dramatique.  Il  y  a  des  types  de 
provinciaux  excellents,  notamment  la  sœur  de  M.  Godefroy,  Césa- 
rine,  qui  a  appris  à  lire  à  Edith  dans  les  romans  de  chevalerie  et  qui 
tient  ïlpsiboé  du  vicomte  d'Arlincourt  pour  le  chef-d'œuvre  des  chefs- 
d'œuvre.  Il  y  a  des  paysages  méridionaux  de  la  plus  grande  vérité, 
principalement  une  description  saisissante  de""  Montauban,  la  ville 
moyen  âge  émergeant  comme  un  îlot  au  milieu  des  vagues  dans  une 
mer  de  feuillage,  ville  qui  tient  à  la  fois  de  Tltalie  et  de  l'Espagne. 

14.  — J'oubliais  de  dire  que  la  lecture  dnFils  de  Coralie  ne  convient 
pas  aux  jeunes  personnes.  Il  faut  néanmoins  rendre  justice  à  M.  Delpit  : 
il  a  traité  le  plus  délicatement  possible  une  thèse  extrêmement  risquée. 
Sous  la  plume  d'un  disciple  de  Zola,  pareil  sujet  fût  devenu  une  or- 
dure. La  Vie  et  la  mort  d'un  clowri,  de  M.  Catulle  Mendès,  est  quelque 
chose  d'approchant.  Un  seul  épisode  est  supportable  :  l'idylle  des 
chastes  amours  d'Henry  Cardoz  et  d'Ève-Ange-Lys.  Mais  il  nous  faut 
prendre  certaines  précautions  pour  raconter  l'action  principale.  Un 


clown,  nommé  Papiol,  ancien  forçat,  rencontre  aux  environs  de  Tou- 
louse la  fille  d'un  hobereau  campagnard,  qui,  dépravée  par  de   mau- 
vaises lectures,    se    donne   à  ce   misérable.  La  chute   volontaire    et 
bestiale  d'Arabelle  de  Villaudric,   Messaline  de  quinze  ans,  tel  est  le 
point  culminant  de  la  fortune  de  Papiol  :  l'échafaud,  tel  est  le  trapèze 
final  de  l'ancien  forçat.  Entre  ces  deux  étapes,,  la  diabolique  odyssée 
de  Papiol  se  déroule  au  milieu    de  femmes  perdues,  de  joueurs,  d'es- 
crocs, de  policiers,  d'empoisonneurs  et  d'assassins...  Pouah  !  Ce  pître 
émancipé  est   tout  simplement  repoussant,  —  et   les   rutilances    du 
style  de  M.  Catulle  Mondes  ne  sont  pas  une  circonstance  atténuante. 
C'est  un  livre  malsain,  dans  toute  la  force  du  terme,  bien  que  —  dans 
le  deuxième  volume  —  la  complice  de  Papiol  manifeste  un   semblant 
de  repentir,  fasse  un  mariage  avantageux  avec  un  riche  banquier  et 
se  transforme,    au  dénoûment,  en   républicaine  vertueuse.  Pour   les 
moralistes,  quelques  pages    de  ce   livre  peuvent   avoir   une   certaine 
utilité  :  ce  sont  les  pages  consacrées   aux  maisons  de  jeu    dans  les 
villes  d'eaux.  Par  de  nombreux  exemples,    l'auteur   montre  jusqu'à 
quel  degré  d'avilissement  arrivent  les  hommes  que  possède  le  démon 
de  la  roulette.  —  Le  démon  de   l'ivrognerie  ne  produit   pas  de  plus 
épouvantables  ravages. 

15,  16  et  17.  —  M.  Adolphe  Belot  paraît  en  avoir  fini  décidément 
avec  les  Fenvncs  de  feu.  Depuis  quelque  temps,  il  se  confine  dans  les 
romans  judiciaires.  LesÉtranglevrsetle  volume  qui  leur  fait  suite, 
la  Grande  Florine,  appartiennent  à  cette  catégorie.  Ces  titres  sem- 
blent indiquer  une  association  de  bandits  ;  en  réalité,  il  n'y  en  a 
qu'un,  Jagon.  Ce  Jagon  est  clerc  de  notaire.  Il  étouffe  dans  son  lit 
un  vieux  capitaine  retraité,  M.  Guérin,  lui  vole  500,000  francs,  et, 
après  mille  péripéties,  est  pris,  jugé,  condamné  à  mort.  Par  une 
faveur  inespérée,  la  peine  de  l'étrangleur  Jagon  est  commuée,  tandis 
que  sa  fille  épouse  un  certain  Lorenz,  qui  a  trempé  dans  le  meurtre 
de  M.  Guérin.  Lorenz  n'est  pas  tranquille  ;  il  s'aft'uble  de  tous  les  dé- 
guisements pour  échapper  àla  justice.  Mais  la  police  lui  dépêche  ce 
que,  dans  l'argot  de  la  rue  de  Jérusalem,  on  appelle  un  moulon.  Ce 
mouton  est  la  grande  Florine  qui,  pour  se  faire  épouser,  persuade  à 
Lorenz  que  sa  femme  le  trompe.  Celui-ci  finit  par  le  croire  et  tue  sa 
femme.  Il  passe  en  cour  d'assises  et  il  est  acquitté.  Mais,  au  moment 
où  il  va  être  rendu  à  la  liberté,  Jagon  son  beau-pèro,  sort  du  bagne, 
l'accuse  de  l'avoir  aidé  dans  le  meurtre  de  Guérin  et  le  fait  con- 
damner. La  grande  Florine  se  jette  dans  un  étang  et  meurt  étranglée 
dans  les  herbes.  M.  Adolphe  Belot  a  introduit  dans  son  drame  la  per- 
sonnalité de  M.  Claude,  le  célèbre  chef  de  la  police  de  sûreté  sous  le 
second  Empire. 

La   police  joue   aussi  un   grand    rôle  dans   la  Lantrrnr  rnurje,  de 


M.Pierre  Zaccone.  Ce  roman-ci  est  un  roman  de  morgue.  Il  a  été 
inspiré  par  les  récents  exploits  des  Billoir,  des  Prévost  et  autres 
charcuteurs  de  femmes.  On  a  coupé  en  morceaux,  dans  les  environs 
de  Clamart,  deux  Valaques,  le  prince  Krapelès  et  sa  fille  Nida.  Celui 
qui  a  fait  le  coup  est  Marcus  le  Tsigane.  Ce  Marcus  se  civilise, 
habite  Paris  et  est  connu  dans  le  Higl-life  sous  le  nom  du  duc  de 
Palmarès.  C'est,  au  fond,  un  monstrueux  scélérat,  chef  d'une  douzaine 
de  bandits,  les  Ricordi,  les  Spavento,  les  Médina,  les  Benoît,  dont  les 
assassinats,  les  vols,  les  empoisonnements,  les  rapts  et  autres  crimes 
répandent  l'épouvante  dans  la  banlieue  parisienne.  Un  jeune  homme, 
Raymond  de  Santa-Fé,  lequel  n'est  autre  que  le  fils  de  Marcus  le 
Tsigane  vient  à  bout  de  la  terrible  association  et  joue  dans  le  roman 
un  rôle  identique  à  celui  du  prince  Rodolphe  des  Mystères  de  Paris. 

On  appelle  romans  populaires  des  oeuvres  comme  la  Lanterne  rouge, 
de  Pierre  Zaccone  ;  les  Étrangleurs,  de  M.  Adolphe  Belot,  et  le 
Crime  de  l'Opéra,  de  M.  .lu  Boisgobej,  qui  nous  avait  habitués  à  inieux 
et  qui  s'est  laissé  allef  à  écrire  une  œuvre  où  dominent  aussi  les  aven- 
turiers, où  l'assassinat  se  perpètre  mystérieusement  dans  une  loge  de 
théâtre,  où  s'enchevêtrent  les  complications,  les  quiproquos  et  les 
mystères,  où  de  faux  généraux  et  de  faux  médecins  chassent  la  pièce 
de  cent  sous  en  compagnie  de  fausses  marquises  et  de  femmes  en- 
tretenues ;  on  appelle,  disons-nous,  ces  sortes  de  romans  à  assas- 
sinats, à  vols,  à  escroqueries,  à  empoisonnements,  à  guet-apens,  des 
romans  populaires.  Tant  pis  !  Car  cette  littérature  rocambolesque,  ces 
physiologies  de  l'escarpe  sont  pour  le  peuple  une  bien  mauvaise 
nourriture.  Rien  n'est  plus  fait  pour  l'abêtir,  que  ce  vitriol.  Rien 
n'obscurcit  davantage  son  sens  moral  que  ces  pages  imprégnées  de 
sang.  C'est  ainsi  qu'on  l'habitue  au  mépris  de  la  vie  humaine,  à  l'ho- 
micide et  au  suicide.  C'est  ainsi  que,  —  contrairement  à  l'intention 
des  auteurs  qui  croient  simplement,  et  c'est  le  cas  actuel,  faire  oeuvre 
dramatique  et  intéressante,  —  l'on  contribue  à  peupler  les  bagnes  et 
les  morgues. 

18.  —  Il  faut  de  la  vertu,  mais  pas  trop  n'en  faut,  dit  un  vieux 
proverbe.  C'est  de  cette  idée  que  s'est  inspiré  un  auteur,  jusqu'ici 
plus  heureux  dans  le  choix  de  ses  conceptions,  M.  Paul  Perret,  en 
écrivant  l'Ame  murée.  Cette  «  àme  murée  »  habite  le  corps  d'Yves 
Mériadec  de  la  Pénissière,  juge  d'instruction  dans  une  grande  ville  do 
rOuest  de  la  France,  fils  de  Henri-François  de  la  Pénissière,  ancien 
président  en  retraite,  tous  les  deux,  père  et  fils,  descendant  d'une 
illustre  et  antique  famille  de  robe.  Mériadec  de  la  Pénissière  n'a  que 
trente  ans  — et  on  dirait  un  homme  qui  a  passé  la  soixantaine.  Il  n'a 
jamais  eu  de  jeunesse,  il  n'a  jamais  regardé  une  femme  en  face,  il  a 
une  crainte  effarée  du  mariage,  il  ne  rit  jamais,  il   ne  prend   aucun 
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plai^ir,  il  ue  se  livre  à  aucune  distraction,  il  évite  même  les  prome- 
nades, il  ne  connaît  que  sa  maison,  le  palais  et  l'église.  On  a  sur- 
nommé ce  magistrat,  sec,  austère,  sévère,  inabordable  et  inaccessible 
aux  petites  misères  humaines,  le  saint  de  bois.  M.  le  président  de  la 
Pénissière,  un  peu  dix-huitième  siècle,  un  peu  talon  rouge,  homme  du 
monde,  spirituel  causeur,  nature  aimante  et  aimable,  finit  par  avoir 
honte  et  horreur  de  monsieur  son  fils.  Il  faut  dire,  à  sa  décharge,  que 
le  pauvre  père  est  sans  cesse  en  butte,  à  propos  de  1'  «  âme  murée,  » 
aux  joj'eux  quolibets  de  la  douairière  de  la  Hairie,  une  cousine  pour 
la  malice  de  la  célèbre  duchesse  de  Coislin,  et  aux  railleries  passable- 
ment risquées  du  baron  de  Largentaje,  célibataire,  ancien  garde  du 
corps  de  Charles  X,  pratiquant  ensemble  (suivant  son  originale  devise  : 
Fidèle  et  salé)  la  servitude  noble  des  convictions  et  la  plus  diabolique 
liberté  de  langage.  Il  arrive  cependant  un  jour  où  le  président  de  la 
Pénissière  met  en  demeure  le  «  saint  de  bois  »  de  contracter  mariage, 
pour  la  perpétuation  du  nom  et  de  la  famille.  On  songe  à  M'^^  Isabelle 
de  la  Hairie.  Voilà  que  tout  à  coup  un  mystère  se  découvre.  L'aus- 
tère juge  d'instruction  est  père  d'une  fille  :  fruit  d^amours  illicites 
avec  une  courtisane,  Sillette.  Découvert,  M.  Mériadec  de  la  Pénis- 
sière n'en  reste  pas  moins  un  homme  incompréhensible.  En  se  ma- 
riant, il  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  oeuvres  :  ce  qui  est 
très  bien.  Mais  ce  qui  est  très  mal,  c'est  qu'il  ne  se  préoccupe  pas  plus 
de  l'enfant  de  Sillette  que  s'il  n'était  absolument  pour  rien  dans  son 
existence.  Il  faut  que  cesoit  le  présidentdelaPénissière  qui  répare  cette 
injustice.  Donatienne,  c'est  le  nom  de  l'enfant,  est  élevée  au  couvent  de 
la  Providence.  Dans  le  même  couvent  arrive  bientôt,  mais  plus  jeune, 
une  autre  Donatienne,  fille  légitime,celle-ci,  de  Mériadec  de  la  Pénis- 
sière et  d'Isabelle  de  la  Hairie.  La  première  est  robuste  et  forte;  la 
seconde  est  malingre  et  maladive.  Les  deux  Donatiennes  se  prennent 
d'affection  :  elles  sont  inséparables  —  et,  quand  la  fille  de  Sillette 
quitte  !e  couvent,  la  fille  d'Isabelle  de  la  Hairie  meurt  de  chagrin. 
Mériadec  de  la  Pénissière,  l'âme  murée,  devient  fou.  Telle  est  l'action 
princ'pale  ;  elle  serait  d'un  puissant  intérêt  si  elle  n'était  pas  embrous- 
saillée dans  une  foule  d'épisodes  pour  le  moins  inutiles  et  d'une 
moralité  douteuse  :  par  exemple  la  passion  platonique  d'Isabelle  de  la 
Hairie  pour  un  assassin  romanesque  et  le  mariage  de  Sillette  avec  un 
gentilhomme,  dont  la  famille  remonte  aux  croisades.  Il  faut  aussi 
établir  quelques  réserves  sur  la  donnée  de  l'œuvre.  M,  Paul  Perret 
fait  de  Mériadec  de  la  Pénissière  un  homme  d'une  dévotion  rigoureuse 
et  d'une  piété  exaltée  ;  or,  le  saint  de  bois  n'est,  au  fond,  qu'un  hypo- 
crite, un  mauvais  père,  un  cœur  de  marbre,  un  homme  en  définitive 
abominable.  Vous  voyez  d'ici  la  conclusion  que  peuvent  tirer  du  fait 
les  gens  malintentionnés!  M.  Paul  Perret,  qui  publie  dans  le  MonUcur 
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universel  de  si  remarquables  critiques  littéraires  et  qui  juge  avec  tant 
de  justesse  les  insanités  contemporaines,  a  trop  d'esprit  et  de  bon 
sens  pour  ne  pas  comprendre  la  portée  de  sa  distraction.  Nous  espérons 
que  s'il  met  en  scène,  dans  son  prochain  roman,  un  personnage 
vraiment  pieux,  il  le  donnera  tel  qu'il  doit  être  et  que  saint  François 
de  Sales  veut  qu'il  soit,  dans  ses  Lettres  à  Phllothée.  Laissons  le  Tar- 
tufe à  Molière.  Si  le  grand  comique  revenait  au  monde,  il  se  garderait 
bien  aujourd'hui  de  prendre  son  type  parmi  les  gens  d'église. 

19.  —  C'est  également  une  «  âme  murée  »  dans  son  genre  que  le 
Robert  Burat  de  M.  Jules  Claretie.  La  mère  de  ce  Burat  fait  la  cour- 
tisane, et  son  père  se  tue  en  apprenant  les  désordres  de  sa  femme. 
Quant  à  lui,  sombre,  froid,  concentré,  un  René  démocratique,  il  vit 
au  collège  sans  camarade,  à  l'école  de  droit  ^ans  ami,  et  entreprend 
sans  soutien  la  lutte  pour  l'existence.  Plus  tard,  le  hasard  met  sur 
ses  pas  une  coquette,  M™®  de  Gèvres,  qui  brise  son  avenir.  Il  se  trouve 
que  cette  M'^^''  de  Gèvres  est  la  femme  séparée  de  Pierre  Thévenin, 
un  associé  de  Robert  Burat  pour  la  publication  d'une  bibliothèque 
républicaine  à  l'usage  des  classes  populaires.  Dès  ce  moment,  la  vie 
de  Robert  Burat  est  un  enfer  :  il  cherche  à  briser  les  liens  qui  l'atta- 
chent à  la  sirène  perfide,  mais  la  force  lui  manque.  Un  jour,  bonheur 
inespéré!  la  délivrance  lui  arrive  de  la  province.  L'oncle  Germain 
veut  faire  marier  Burat  avec  sa  cousine  Henriette.  Burat  ne  demande 
pas  mieux,  et  le  voilà  en  route  pour  Bergerac.  M™e  de  Gèvres  le 
suit,  s'attache  à  ses  pas,  ne  le  quitte  pas  d'une  minute.  Alors,  exaspéré, 
Robert  Burat  assassine  la  femme  de  Pierre  Thévenin.  Il  est  condamné 
à  mort  par  la  cour  d'assises  de  la  Dordogne  et  meurt  en  prison,  de  la 
rupture  d'un  anévrisme.  Triste  histoire,  en  somme!  Rien  de  chrétien 
dans  ce  livre  dont  le  dogme  de  la  fatalité  assombrit  à  peu  près  toutes 
les  pages  —  sauf  celles  qui  concernent  la  cousine  Henriette  et  l'oncle 
Germain.  Celui-ci  est  la  figure  vraiment  originale  du  roman.  Libre 
penseur,  libre  parleur,  enragé  démocrate,  l'esprit  bourré  de  sys- 
tèmes, l'humeur  bizarre,  rugueuse,  fantasque,  l'oncle^Germain  a,  au 
fond,  l'âme  très  haute  —  et  c'est  ua  cœur  excellent.  Lui,  collection- 
neur passionné,  numismate  fanatique,  n'hésite  pas  à  vendre  sa  belle 
collection  de  monnaies  pour  faire  une  dot  à  sa  nièce.  Il  se  sépare  en 
pleurant,  mais  enfin  il  se  sépare  des  deniers  d'argent  de  Philippe- 
Auguste,  des  agnels  d'or  de  Louis  XI,  des  testons  de  François  I^r,  des 
ducatons  de  Milan,  des  sols  de  Louis  XIV,  des  liards  de  Louis  XV, 
des  écus  de  six  livres  de  M.  de  Calonne,  des  médailles  de  Charle- 
magne,  de  Boccace,  d'Erasme,  de  Rabelais,  de  Calvin,  de  Diane  de 
Poitiers,  de  Catherine  de  Médicis,  de  Marat  et  de  Robespierre,  qui 
lui  ont  coûté  tant  d'argent,  tant  de  soins  et  tant  de  peines.  Il  va  même 
jusqu'à  sacrifier  la  perle,  l'oiseau  rare,  le  phénix  de  la  numismatique 


(il  n'en  reste  que  trois  en  France),  un  franc  d'or  de  saint  Louis,  qui 
vaut  douze  cents  livres  et  qui  fut  donné  à  Tonole  Germain  par  un 
brave  curé  de  campagne.  Qu'en  dites-vous?  Malgré  ses  excentricités 
républicaines,  l'oncle  Germain  n'est  point  un  méchant  homme  —  et  si 
Robert  Bural  ne  contenait  que  des  excentriques  de  ce  calibre,  il 
mériterait  des  éloges  sans  réserves.  Mais  les  tendances  du  livre  sont 
sujettes  à  contrôle  et  à  critique.  Seule,  la  préface  est  de  tous  points 
recommandable.  C'est  un  manifeste  vigoureux  et  sincère  contre  le 
naturalisme  et  l'école  Zola.  M.  Jules  Claretie  s'élève  avec  énergie 
contre  ceux  qui  flattent  les  instincts  bas,  qui  se  complaisent  dans  les 
grossièretés  voulues  et  les  fadeurs  écœurantes,  et  qui  rassassient 
de  leurs  tableaux  orduriers  les  libertins.  A  ses  yeux,  le  natu- 
ralisme, qui  a  la  prétention  d'être  quelque  chose  comme  l'in- 
troduction de  la  méthode  scientifique  dans  la  littérature,  n'es?t  ni 
nouveau  ni  original  :  c'est  tout  simplement  la  mauvaise  queue  du 
réalisme,  la  vieille  doctrine  de  l'art  pour  l'art,  le  romantisme  du 
ruisseau.  Des  éperons  retentissants  du  romantisme  de  1830,  le  natu- 
ralisme a  fait  de  sales  crochets  de  chiffonnier.  «  Notez,  dit  M.  Cla- 
retie, que  Je  naturalisme  ose  s'appeler  la  science,  lui  qui  n'a  en  vérité 
ni  idées  générales,  ni  idées  généreuses.  La  science!  avec  Arago  et 
Humboldt,  elle  embrasse  le  monde.  Pourquoi  la  réduire  à  l'étude 
microscopique  des  fucus  et  de  la  sanie?»  Il  ne  faut  pas  confondre 
d'ailleurs  le  naturalisme  avec  le  naturel.  Le  naturel,  c'est  la  vérité; 
le  naturalisme,  c'est  le  grossissement,  le  gonflement,  l'exagération, 
la  caricaturr:  de  la  vérité.  Les  romanciers  naturalistes  osent  se  dire 
les  disciples  de  Balzac,  alors  quïls  ne  sont  que  les  copistes  de  Restif 
de  la  Bretonne.  Certains  de  leurs  tableaux  relèvent  même  directement 
de  la  police  correctionnelle,  et  on  ne  saurait  les  comparer  qu'à  ces 
immondes  lithophanies  qui  se  vendent  dans  les  «  chastes  »  boutiques 
de  Baden-Baden.  Ils  ne  peignent  pas  l'homme,  ils  décrivent  des  cas 
pathologiques,  cherchent  le  fin  des  fins  des  fumiers  et  lèvent  minutieu- 
sement la  carte  du  Sale.  Ce  qu'il  y  a  d'exorbitant,  c'est  que  ces  écri- 
vains se  donnent  comme  faisant  une  oeuvre  morale.  M.  Claretie  définit 
cette  école  par  deux  mots  des  frères  de  Goncourt,  un  peu  verts,  mais 
très  justes:  «  La  canaille  littéraire.  »  Bravo,  M.  Claretie,  pour  cette 
volée  de  bois  vert!  —  Vous  auriez  pu  rappeler  aussi  le  mot  si  connu 
de  Voltaire:  car,  après  l'Assommoir  et  Nana,  ce  mot,  malgré  sa 
cvniquc  crudité,  reste  toujours  le  mot  vrai  pour  caractériser  le  natu- 
ralisme. 

20.  —  Aimez-vous  à  rire,  de  es  rire  franc  et  joyeux  qui  est  la  santé 
de  l'esprit  et  qui  ne  laisse  pas  de  remords,  lizez  lo  Roman  de  deux 
l/ourr/eois.  de  M.  Albéric  Second.  Ces  deux  bourgeois  sont  deux  ori- 
ginaux qui  lial)itent  au   quatrième  dans  la  même  maison,  et  qui  se  dé- 
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testent  sans  se  connaître.  Verdelet  est  un  vieux  bibliothécaire,  et 
Jacoblet,  son  ennemi,  fut  jadis  ténor  et  commis-vojageur.  Verdelot, 
qui  travaille  à  son  grand  ouvrage  de  rinfluencc  des  plumes  de  fer,  de 
l'encre  bleue  et  du  papier  mécanique  sur  la  littérature  française  pendant 
le  dix-neuvième  siècle,  Verdelot  se  lève  de  très  grand  matin,  déclame 
tout  haut  ses  périodes  et  empêche  de  dormir  so  i  voisin  Jacoblet,  qui 
se  couche  tard  et  se  lève  de  même.  ^Naturellement,  Jacoblet  veut  se 
venger  d'un  voisinage  aussi  contrariant.  Sachant  que  Verdelot  se 
couche  de  bonne  heure,  il  achète  un  cornet  à  piston  et  enjoué  toute 
la  nuit. Verdelot  achète  à  son  tour  une  serinette,  et  se  met  à  en  jouer 
a,vec  acharnement.  Fureur  réciproque,  exaspération  mutuelle,  colères 
bleues.  Ce  n'est  pas  tout  :  A'erdelot  et  .Jacoblet  se  rencontrent  sans 
cesse  dehors,  au  restaurant,  en  tramway,  en  omnibus,  .u  théâtre,  et 
toujours  sans  se  connaître.  Il  en  résulte  que  ces  deux  hommes  qui, 
dans  leur  quatrième,  se  vouent  à  chaque  minute  aux  sanglantes  Eu- 
ménides,  sont,  dans  la  rue,  les  meilleurs  amis  du  monde  :  de  là  une 
série  de  cocasseries,  de  mystifications  et  d'aventures  désopilantes  ; 
enfin  —  car  il  faut  bien  que  cela  finisse  —  il  arrive  une  heure  où  le 
quiproquo  se  dissipe,  le  malentendu  disparaît, et  Verdelot  et  Jacoblet, 
chacun  d'eux  stupéfait  de  retrouver  dans  l'autre  son  ennemi  nocturne, 
se  jurent  une  amitié  éternelle.  Tout  cela  est  dit,  raconté,  exposé  à  la 
bonne  franquette,  sans  la  moindre  prétention,  avec  une  ingéniosité 
charmante.  Le  récit  est  émaillé  de  toutes  sortes  de  digressions  pi- 
quantes et  de  divagations  spirituelles.  En  une  certaine  page,  M.  Al- 
béric  Second  nous  prédit, pour  unjour  qui  ne  serait  pas  trop  éloigné, 
la  guérison  du  mal  de  la  politique  —  de  cette  politique  haineuse  et  in- 
féconde qui  abêtit  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre.  Puisse  M.  Al- 
béric  Second  être  bon  prophète!  Ailleurs,  l'auteur  du  Roman  de  deux 
bourgeois  énumère  les  procédés  souvent  bizarres  qu'emploient  quel- 
ques écrivains  pour  appeler  l'inspiration.  Le  chapitre  est  des  plus  cu- 
rieux. Ainsi,  Balzac  se  gorgeait  de  café  noir.  Voltaire  aussi;  Alfred 
de  Musset  (pour  son  malheur,  hélas  !)  s'abreuvait  d'absinthe  ;  Roger 
de  Beauvoir  avait  recours  au  vin  de  Champagne  ;  Jules  Janin  n'eût 
jamais  plus  de  verve  qu'après  sa  partie  de  domino,  surtout  s'il  avait 
battu  son  adversaire  ;  la  présence  de  plusieurs  angoras  ronronnant  à 
ses  côtés  ouvrait  à  l'imagination  de  Théophile  Gautier  des  hoi'izons 
merveilleux  ;  Alphonse  Karr  préfère  aux  plus  suaves  mélodies  le 
bruit  des  vagues  déferlant  sur  le  galet;  Emile  Augier  et  Eugène  La- 
biche ont  poudré  les  pages  de  leurs  meilleures  comédies  avec  la  cendre 
grise  de  pipes  savamment  culottées;  Guilbert  de  Pixérécourt  a 
combiné  les  trames  les  plus  noires  de  ses  mélodrames,  à  la  campagne, 
devant  l'aubépine  en  fieurs,  sur  le  bord  des  prairies  constellées  de 
blanches  marguerites  ;  Barbev  d'Aurevilly  n'a  jamais  trempé  sa  plume 
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dans  de  l'encre  noire,  et  il  lui  faut  des  mixtures  rouges,  jaunes,  bleues 
ou  vertes;  Octave  Feuillet  ne  tolère  personne  au  dessus  de  sa  tête. 
Nous  en  passons,  car  la  nomenclature  est  encore  longue  —  ce  qui  ne 
veut  point  dire  qu'elle  ne  soit  pas  intéressante.  Pour  conclure,  le 
Roman  de  deux  bourgeois  ne  vaut  pas  sans  doute  les  Demoiselles  du 
Ronçmj,  ouvrage  dont  le  Polybiblion  a  dans  le  temps  rendu  compte  et 
qui  a  été  couronné  par  l'Académie  française  ;  mais,  dans  le  genre  co- 
mique, c'est  ce  que  l'on  peut  désirer  de  plus  honnête.  Pùen  n'y  offense 
la  morale  la  plus  chatouilleuse.  Il  existe  un  vaudeville  très  gai  inti- 
tulé :  les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard  ;  on  pourrait,  avec  le  Roman  de 
deux  bourgeois,  en  faire  un  plus  gai  encore,  et  surtout  moins  risqué, 
sous  ce  titre  :  les  Jeux  de  la  haine  et  du  hasard.  C'est  du  bon  Paul  de 
Kock,  moins  les  couleurs  grasses,  les  grivoiseries  et  les  équivoques. 

21.  —  Un  coquin  d'oncle,de  M.  Frédéric  Thomas,  est  aussi,  quoique 
moins  moral,  dans  la  note  gaie.  Il  y  a  un  oncle  passablement  mépri- 
sable, le  baron  Amador  de  la  Briffe  ;  il  j a  un  neveu, Philippe  de  Lanta, 
oiseau  insouciant  et  folâtre  ;  il  j  a  un  précepteur,  dom  Guerlus,  sorte 
de  hibou  qui  fait,  entre  les  deux,  le  plus  plaisant  contraste.  Le  baron, 
pauvre  et  ruiné,  est  un  disciple  d'Epicure  ;  le  précepteur  est  un  dis- 
ciple dePjthagore;  le  neveu,  très  riche,  n'est  le  disciple  de  personne  : 
c'est  un  amoureux, à  la  recherche  de  l'étoile  polaire.  Elle  lui  apparaît 
dans  la  personne  d'une  jeune  veuve  un  peu  pimbêche,  mais,  somme 
toute,  fort  attrayante  —  Dame  Lysimène  de  Vertamy.  Le  baron,  qui 
est  tuteur  de  son  pupille  et  administrateur  de  sa  fortune,  a  tout  inté- 
rêt à  ce  que  Philippe  de  Lanta  se  marie  le  plus  tard  possible.  Il  s'em- 
ploie de  son  mieux  à  ce  genre  de  tutelle.  Songez  donc!  Plus  de  neveu, 
plus  d'argent,  et  partant  plus  de  bonne  chère.  Quel  triste  sort  pour  ce 
gourmand!  Mais  notre  coquin  d'oncle  a  compté  sans  Pamour  et  sans 
les  vingt  ans  de  Philippe.  Celui-ci  se  moque  des  précautions  du  ba- 
ron, et,  grâce  au  bon  concours  d'un  ami,  le  docteur  Eustache  de  Rozel, 
il  plante  là  Epicure,  Pythagore,  oncle  et  précepteur,  et  se  jette  dans 
les  bras  de  Lysimène.  L'oncle  tempête,  murmure,  se  fâche  ;  mais  il 
faut  bien  qu'il  en  passe  par  là.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  trop  à  se 
plaindre,  le  scélérat!  Dans  son  contrat  de  mariage,  Philippe  de  Lanta 
stipule  que  le  baron  de  la  Briffe  restera  son  intendant,  le  gouverneur 
de  ses  biens,  l'administrateur  de  sa  fortune  —  et  ce  coquin  d'oncle 
qui  ne  rêvait,  depuis  l'apparition  de  Lysimène,  que  vaches  maigres, 
comprend  quHl  y  aura  encore  de  beaux  jours  pour  sa  gourmandise. 
Beaucoup  d'entrain  dans  ce  récit  humoristique. 

22. —  M.André  Theuriet  est  ce  qu'on  peut  appeler  —  pardon  du  néo- 
logisme —  un  pastelliste.  Il  déteste  les  tons  criards,  les  couleurs  trop 
voyantes,  les  coups  de  scalpel.  Son  observation  s'exerce  d'ordinaire 
sur  des   sujets  champêtres  et  ses  descriptions  savent  tenir  un  riant 
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juste-milieu  entre  le  réalisme  des  outranciers  et  le  byzantiiiisme  des 
impuissants.  On  a  comparé  les  romans  de  M.  Theurietà  un  frais  bos- 
quet de  lilas  où  l'esprit  se  repose.  Il  y  a  du  vrai  dans  la  métaphore. Le 
style  de  l'auteur  de  l'Automne  dans  les  bois,  du  Mariage  de  Gérard,  de 
la  Fortune  d'Angcle,  du  Filleul  du  marquis,  de  Raymonde,  de  Claude 
Bouet,  du  Don  Juan  de  Vireloup  et  des  Impressions  d'un  forestier,  pro- 
cède en  ligne  directe  de  Jean-Jacques- Rousseau  et  George  Sand.  «  Il 
est,    dit   M.   Frédéric  Godefroy,   de  la   bonne    école.  Sa  langue   est 
saine,  franche,  correcte,  ni  archaïque,  ni  néologique,  colorée  et  ima- 
gée, sans  surcharge,  ni   recherche.    Presque   toutes   ses  pages  sont 
émaillées  de  ces   expressions    délicates  et  trouvées  qui  peignent  les 
sentiments  et  les  choses   avec  autant  de  vérité  que  de  poésie,  et  que 
l'on  voudrait  comme  de  belles  fieurs,  réunir  en  gerbe.  »  ^'  faut  aussi 
louer  M.  André   Theuriet  de  son  patriotisme  :  au  lieu  de  choisir  des 
types  un  peu  partout,    il  s'est  limité  à  son   pays  de  E  .ir-en-Barrois, 
qu'il   connaît   si   bien,    à  sa  Lorraine    dont   il   aime   la   vie    calme, 
l'air  vif    et    salubre,    les   grands   bois    humides    et    la    vigoureuse 
population.     Telles    sont    les    qualités     de     M.     André    Theuriet. 
Pourquoi  faut-il  qu'elles  soient  gâtées  par  un  grave  défaut  —  un  dé- 
faut d'autant  plus  grave    qu'il   porte  non  sur  la  forme,   mais    sur    le 
fond?  Chaque  fois  que  M.  Theuriet  met  dans  ses  conceptions  un  triste 
sire,  un  vilain  monsieur,  il  en  fait  un  «  dévot  d  ou  «  un  clérical.  »  Cela 
peut    plaire    au     ATP   Siècle,    où  M.    Theuriet    compte   des     amis; 
mais,  aux  yeux  de  ceux  qui,  ea  ce  temps  où  les  chrétiens  sont  livrés 
aux  bêtes  et  où  l'on  vilipende  les  choses  les  plus  respectables^  déplo- 
rent comme  nous  ces  lâches  sacrifices  aux  passions  dujour,de  pareilles 
tendances  paraissent  déplorables  —  surtout  quand  on  les  trouve  sous  la 
plume  d'hommes  d'esprit  et  d'écrivains  distingués.  Cela  est  attristant 
et  cela  diminue  la  joie  de  goûter  sans  mélange  la  beauté  de  leurs  ré- 
cits et  la  grâce  de  leurs  descriptions.  Ainsi,  dans  la  Maison  des  Deux- 
Barbeaux,  le  traître  du  drame,  le  personnage  repoussant  est  un  jeune 
substitut,   sorte  de  Don  Juan  à  principes  religieux  et  conservateurs; 
ainsi,   dans   le  Sang   des  Finoel^  les  mégères  de  Thistoire  sont  deux 
vieilles  dévotes  acariâtres  et  hargneuses  !  Il  était  pourtant  si  simple 
de  présenter  les  deux  harpies  sans  les  affubler  du  voile  de  la  dévotion, 
et  de  ne  pas  parler  des  principes  religieux  et  conservateurs  du  Don 
Juan  dans  une  question  où  ils  n'ont  que  faire  !  —  A  cela  près,  la  Mai- 
son des  Deux-Barbeaux  et  le  Sang  des  Finocl  renferment  d'exquises  dé- 
licatesses, des  pages  ravissantes.  Dans  la  Maison  des  Deux-Barbeaux, 
M.  André  Theuriet  nous  introduit  au  sein  d'une  famille  de  négociants, 
de  Villotte  en  Barrois,  où  se  sont  conservées  toutes    les  traditions, 
tous  les  anciens  usages.  La  Maison  des  Deux-Barbeaux  est  une  maison 
de    drogueries  tenue  par  deux  vieux  garçons,  Hyacinthe  et  Germain 
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Lafrogne.  Eux  sont  le  corps,  mais  l'âme  est  dans  la  tante  Lénette, 
adorable  figure  de  vieille  fille  qui  ne  s'est  pas  mariée  pour  servir  de 
mère  à  ses  neveux  —  et  un  peu  aussi  pour  ne  pas  voir  péricliter  les 
Deux-Barbeaux.  Rien  de  plus  touchant  que  l'afi'ection  qui  unit  les  ne- 
veux et  la  tante  ;  rien  de  plus  patriarcal  que  cet  intérieur;  rien  de 
plus  respectable  que  la  tante  Lénette,  ajoutant  soigneusement,  chaque 
soir,  ainsi  que  le  recommandent  MM.  Le  Play  et  Charles  de  Ribbe, 
quelques  pages  de  plus  à  son  Livre  de  famille.  Malheureusement,  la 
tante  Lénette  vient  à  mourir,  Grermain  Lafrogne  se  marie  —  et,  par 
suite  des  légèretés  de  sa  femme  et  des  stratégies  séductrices  de  Xavier 
Duprat,  le  Don  Juan  en  question,  l'antique  harmonie  qui,  de  temps 
immémorial,  régnait  aux  Deux-Barbeaux,  se  trouve  rompue.  Heureu- 
sement, la  pauvre  femme,  coupable  seulement  d'inconséquence,  finit 
par  attendrir  son  mari  à  force  de  soins  intimes  donnés  à  la  gestion 
du  ménage,  à  force  de  respect  pour  les  traditions  de  fover  des  deux 
frères.  La  réconciliation  s'opère  et  tout  rentre  dansl'ordre. —  Le  Sang 
des  FinoeL  de  moins  longue  haleine  que  la  Maison  des  Deux-Barbeaux, 
est  une  histoire  triste  et  mélancolique.  Elle  peut  se  résumer  en  deux 
mots  :  Aimée  Finoël^  forestière  par  sa  mère,  a  gardé,  quoique  élevée 
dans  les  villes,  le  souvenir  des  pays  rustiques  dont  la  description  a 
bercé  son  enfance.  Orpheline,  elle  quitte  Paris  pour  le  village  mater- 
nel. Là,  recueillie  par  deux  vieilles  laides  tantes  qui  la  détestent  et  la 
jalousent,  Aimée  se  voit  si  malheureuse  qu'elle  déserte  le  hameau  et 
va  se  réfugier  dans  les  bois,  chez  le  vieux  Finoel,  son  grand-père. 
Cette  jolie  ileur  de  serre,  transplantée  en  pleine  nature, est  brisée  par 
le  brutal  caprice  d'un  viveur.  Abandonnée  et  désillusionnée,  la  fille 
des  Finoel  meurt  de  cet  abandon  et  de  cette  désillusion,  mais  elle 
meurt  au  moins  dans  la  cabane  de  l'ancêtre,  en  face  des  hêtres  et  des 
chênes  aux  enivrantes  senteurs,  aux  ramures  puissantes.  Le  Sang  des 
Finoel  touche  par  certains  côtés  au  fatalisme. 

23.  —  Dans  le  Sang  des  Finoel,  nous  sommes  initiés  aux  mœurs 
rudes  des  charbonniers  lorrains  ;  dans  Un  coin  de  village,  M.  Camille 
Lcmonnier,  un  autre  paysagiste,  nous  initie  aux  mœurs  non  moins 
rudes  des  paysans  brabançons.  L'auteur  cVl'n  coin  de  village  a  dédié 
son  livre  à  M.  Léon  Cladel.  Nous  ne  comprenons  pas  le  sens  de  cette 
dédicace  :  il  existe,  en  efi'et,  entre  les  rusticités  llamandes  de  M.  Le- 
monnier  et  les  paysanneries  qucrcynoises  de  M.  Léon  Cladel,  une 
différence  radicale.  Autant  celui-ci  est  crii  dans  ses  expressions  et 
libre  dans  ses  récits,  autant  l'écrivain  brabançon,  du  moins  cette  fois, 
est  réservé,  délicat,  nuancé — sans  cesser  pour  cela  d'être  exact,  vrai, 
pittoresque.  Tout  se  passe  en  tout  bien  tout  honneur,  entre  de 
braves  gens,  comme  le  gros  Kobc  Snipzcl  et  la  commère  Catherine 
Wild,  comme  le  jeune  Lammc  et  la  petite  RooseSlim.  L'histoire  dé- 
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bute  par  un  quiproquo,  c'est-à-dire  que  le'gros  Kobe,  qui  approche  de 
la  cinquantaine,  veut  enlever  à  Lamme,  son  neveu,  le  cœur  et  la  main  de 
sa  fiancée  ;  mais, grâce  à  l'intervention  de  la  sorcière  Hidelidel  Hopsasa, 
il  en  retourne  tout  autrement.  Si  rapprochés  qu'ils  soient  de  la 
France,  les  parsans  brabançons  ne  ressemblent  nullement  aux  paysans 
de  nos  contrées,  et  Tétude  qu'en  fait  M.  Jjemonnier  en  est  d'autant 
plus  originale.  Il  s'exhale  de  ce  roman  un  parfum  de  terroir  du  meilleur 
aloi.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  vieille  Hopsasa,  la  sorcière, la  souquelaire, 
comme  on  dit  en  Brabant,  qui  ne  donne  au  roman  de  M.  Lemonnier 
un  attrait  de  plus,  cette  sorcière  n'empruntant  rien  à  celles  que,  de- 
puis Shakespeare,  la  littérature  romanesque  aime  à  faire  figurer  dans 
ses  inventions.  Somme  toute,  ce  n'est  pas  l'œuvre  du  premier  venu. 

24.  —  On  connaît  cette  paraphrase  du  Beatiis  ille  qui  procul  negoliis 
d'Horace  : 

Heureux  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis 
Et  qui,  de  leur  toison,  voit  filer  ses  habits. 
Qui  ne  sait  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine 
Et  croit  que  tout  finit  où  finit  son  domaine. 

C'est  pour  n'avoir  pas  suffisamment  médité  ce  gracieux  quatrain  du 
poète  Segrais  que  Nelly  Laurent,  de  la  ferme  des  Alouettes,  échoue 
comme  une  voleuse  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises.  Elle  avait 
pourtant  tout  à  souhait,  la  jeune  Normande.  Fille  unique,  adorée  de 
ses  parents,  mais  trop  volontaire,  trop  capricieuse,  elle  voulut  être 
une  grande  dame.  On  la  mit  à  Rouen  dans  un  pensionnat  de  riches  de- 
moiselles. Première  faute.  Elle  y  prit  le  goût  de  la  toilette.  Au  lieu 
de  la  donner  en  mariage  à  un  brave  cultivateur  de  Pont-de-l'Arche  ou 
de  Bourgtheroulde,  on  la  maria  à  un  médecin  des  environs  de  Caen. 
Seconde  faute.  Nelly  Laurent,  devenue  M"^*^  Dubreuil,  voulut  marcher 
de  pair  avec  telle  marquise  ou  telle  comtesse  qui  l'admettaient  à  leurs 
soirées.  Le  pauvre  Dubreuil  se  tuait  de  travail  pour  subvenir  aux  fan- 
taisies de  sa  femme.  Mais  la  vanité  est  un  gouifre.  L'argent  ne  suflîsait 
pas.  M^^^  Dubreuil  déroba,  avec  effraction,  6,000  francs  dans  le  secré- 
taire d'une  de  ses  amies,  et,  pour  ce,  fut  condamnée  à  quatre  ans  de 
réclusion.  Dubreuil  s'expatria  avec  Paula,  sa  fille.  Il  fit  fortune  en 
Amérique  ;  puis,  un  jour,  pris  de  pitié,  il  revint  en  France,  et  recueillitsa 
femme  au  sortir  de  prison.  Le  crime  avait  été  grand,  l'expiation  fut  com- 
plète. Nelly  Dubreuil  édifia  par  sa  conduite  toutes  ses  compagnes  de 
captivité, Aujourd'hui,  le  ménage  Dubreuil  exploite  une  ferme  aux  envi- 
rons de  Lyon  ;  il  a  changé  de  nom.  et  nul  ne  reconnaîtrait  Nelly  des 
Alouettes  dans  la  douce,  bonne  et  dévouée  M"'  Fleury.  De  ce  roman 
émerge  une  idée,  qui  est  au  fond  une  idée  chrétienne,  évangélique  : 
c'est  que  l'homme,  tant  qu'il  est  sur  la  terre,  peut  se  réhabiliter  de 
n'importe  quelle  faute,  par  le  travail,  la  vertu,  la  bonne  conduite  et 
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le repentir.  A  tout  péché  miséricorde.  M'"®  Céline  Malraison  a  tiré  de 
cette  idée  tout  le  parti  possible,  et  son  œuvre,  aussi  bien  écrite   que 
bien  pensée,   doit  prendre  rang  parmi  les  romans  foncièrement  hon- 
nêtes. 

25.  — Nous  en  dirons  autant  delà  Guerre  au  château,  de  M'"^Thuret. 
En  fait  d'honnêteté  et  de  délicatesse,  quand  les  plumes  féminines 
veulent  bien  s'en  mêler,  nul  ne  réussit  mieux.  Dans  la  Guerre  au  châ- 
teau, l'action  est  beaucoup  plus  compliquée  que  dans  Nelly  des  Alouettes. 
C'est  un  chassé-croisé  de  brouilleries,  de  dépits  amoureux,  de  scènes 
de  jalousie — le  tout  provoqué  par  une  belle  cousine,  dont  l'amour  a  été 
dédaigné,  et  qui  s'est  installée  dans  l'aristocratique  demeure  des  comtes 
de  Beyanes.  A  la  fin  tout  s'apaise,  grâce  à  Texcellent  ménage  Défor- 
ment qui,  au  milieu  de  ces  batailles,  ne  cesse  de  jouer  le  rôle  de  pacifi- 
cateur. Mais  si  honnêtes  qu'ils  soient,  ni  la  Guerre  au  château,  ni  Ncllij 
des  Alouettes  ne  sont  des  livres  destinés  aux  bibliothèques  paroissiales. 
Je  ne  vois,  pour  ce  trimestre,  dan?  cette  dernière  catégorie,  que  les 
Révélations  d'un  sacristain,  de  M.  Jean  Grange  ;  le  Roi  Polycarpe,  de 
M.  Henri  Cantel  ;  U?i  libre  penseur,  de  M.  Fredonnet  ;  François  le 
Balafré,  de  M.  Charles  Buet  ;  Fantômes  bretons,  de  L.  du  Laurens  de 
la  Barre,  et  les  Légendes  de  Trianon  et  de  Fontainebleau,  de  M"^  Julie 
0.  Lavergne.  De  ces  derniers  volumes,  il  me  reste  à  dire  un  mot: 
ce  qui  m'amène  aux  Contes  et  Nouvelles. 

26. — Voici  d'abord  un  recueil  de  M™*^  Judith  Gautier,  composé  de 
quatre  nouvelles:  André  Ivanovitch,  la  Batelière  du  fleuve  Bleu,  l'Ile 
déserte,  l'Esprit  chagrin, —  le  tout  réuni  sous  ce  titre  :  les  Cruautés  de 
r amour.  Dans  Adolphe^  Benjamin  Constant  en  avait  écrit  les  amer- 
tumes ;  M™e  Judith  Gautier  va  jusqu'aux  cruautés.  Chacun  son  goût. 
C'est  d'ailleurs,  à  peu  de  chose  près,  la  même  chose.  Les  cruautés  dont 
M"*!*  Judith  Gautier  se  fait  l'historiographe  se  ressemblent  sous  toutes 
les  latitudes  —  en  Russie,  en  Chine,  en  Amérique,  à  Paris  :  théâtres 
divers,  mêmes  comédies  ou  mêmes  tragédies.  Rien  de  bien  remar- 
quable, sauf  la  Batelière  du  fleuve  Bleu.  Dans  ce  conte,  M™"  Judith 
Gautier  parle  de  la  Chine  en  poète  —  et,  en  certains  endroits,  on 
dirait  qu'elle  a  dérobé,  pour  s'en  servir  fidèlement,  la  riche  palette 
de  son  père,  l'auteur  du  Capitaine  Fracasse. 

27.  —  Les  Drames  mystérieux,  de  M.  Guy  de  Charnacé,  sont  au 
nombre  de  six  :  Lord  Fairville,  Les  deux  anneaux,  la  Fille  de  l'insurgé. 
Un  sphinx,  Françoise,  les  Meger.  Le  premier  de  ces  drames  a  le 
double  tort  d'être  fort  scabreux  et  de  trop  rappeler  le  Conte  de  Jean- 
de-l'Ours,  et  le  Loliis  de  Prosper  Mérimée.  Le  cas  de  lord  Fairville, 
qui  a  l'àme  d'un  homme  et  le  corps  d'un  orang-outang,  relève  directe- 
ment de  la  physiologie.  C'est  d'une  monstruosité  révoltante  —  et  qui 
n'est  même  pas  scientifique.  M.  Guy  de  Charnacé  a-t-il  voulu  popula- 
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riserles  ridicules  théories  de  ceux  qui  prétendent  que  l'homme  descend 
du  singe?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  Fauteur,  dans  ces  autres 
ouvrages,  n'ayant  jamais  posé  en  athée  et  en  darwiniste.  Ce  doit 
être  le  produit  d'une  gageure.  Il  n'y  a  pas  à  en  louer  le  gagnant.  On 
ne  saurait  nier  que  la  question  des  influences  héréditaires  n'ait  préoc- 
cupé M.  de  Charnacé  dans  le  sujet  de  ses  six  nouvelles.  Cette  préoc- 
cupation n'est  pas  que  dans  Lord  FairvUle  :  on  la  retrouve  dans  les 
deux  anneaux,  histoire  de  deux  orphelins,  fille  et  garçon,  qui  vont  se 
marier  quand  ils  découvrent  qu'ils  sont  frère  et  sœur;  dans  les  Meyer, 
biographie  de  deux  familles  sorties  de  la  même  souche — l'une  pauvre 
l'autre  riche,  chacune  s'alliant  avec  son  propre  sang^  celle-là  produi- 
sant des  enfants  superbes,  celle-ci  donnant  le  jour  à  des  êtres  rachi- 
tiques  ;  dans  la  Fille  de  l'insurgé,  drame  navrant  où  l'on  voit  la  fille  d'un 
des  assassins  du  général  de  Bréa  se  développer  avec  tous  les  mauvais 
instincts  de  sa  race,  accueillir  par  la  haine  les  bienfaits  d'honnêtes 
bourgeois  qui  lui  donnent  le  pain  et  le  couvert,  voler  ses  bienfaiteurs, 
les  quitter  pour  aller  vivre  avec  un  ouvrier  peintre,  compagnon  de  son 
père  dans  les  sanglantes  journées  de  Juin,  trahir  pour  le  dernier  des 
voyous  un  homme  de  cœur  qui  lui  donne  sa  main,  hériter  de  sa  for- 
tune par  le  crime  et  finalement  épouser  un  Antinous  de  barrières.  Le 
Sphinx  est  moins  tragique.  Le  Sphinx  est  une  princesse  qui  se  cache 
sous  un  nom  d'emprunt  et  qui,  sur  le  point  d'aimer  et  de  trahir  son 
secret,  s'échappe  sur  la  haute  mer.  Françoise  est  une  fille  du  peuple, 
dont  le  caractère  n'est  pas  moins  odieux  que  celui  de  Sophie  Frélard, 
la  fille  de  l'insurgé.  L'auteur  des  Drames  mystérieux  part  de  ce  prin- 
cipe que  «  mauvais  sang  ne  peut  mentir,  »  et  qu'il  y  a,  dans  les  bas- 
fonds  sociaux,  de  telles  perversités  morales  qu'il  est  inutile  de  parle- 
menter avec  elles.  Il  faut  les  réduire  et  les  empêcher  de  nuire...  par 
la  force.  Nous  n'y  contredisons  pas. 

28.  —  Le  Nord  ancien  était  le  pays  des  sagas  héroïques,  des  contes 
fantastiques,  des  fables  et  des  légendes  ;  le  Nord  moderne  ne  dédaigne 
ni  les  romaas  de  longue  haleine,  ni  les  contes  humoristiques.  Les 
meilleurs  conteurs  danois,  suédois,  norwégiens  et  finlandais  sont 
Andersen,  Auguste  Blanche,  Frédérika  Bremer  et  J.-L.  Runeberg. 
Leurs  œuvres  sont  peu  lues  en  France.  M.  Léouzon  le  Duc,  qui  est 
familieravec  les  populations  de  laBaltique,  a  prisa  cœur  de  vulgariser 
chez  nous  leur  littérature.  Aujourd'hui,  il  vient  de  traduire  une  série 
de  nouvelles  qui  donnent  de  cette  littérature  des  échantillons  variés. 
Citons  la  Veillée  de  Noël,  qui  renferme  les  plus  piquants  détails  sur  la 
célébration  du  Christmas  en  Finlande  ;  Cari  Utter,  un  franc  éclat  de 
rire,  qui  éclate  en  plein  quartier  latin,  au  milieu  des  étudiants  de 
Stockolm  ;  les  Deux  Jumeaux,  petit  drame  intime,  plein  de  sentiment, 
d'exquise  poésie  et  de  tendresse  émue  ;  le  Sonneur  d'église  et  le  Diable, 
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eau-forte  à  la  manière  d'Hoffmann  ;  le  Fossoyeur,  sombre  récit  où  la 
réalité  coudoie  la  fantaisie  et  qui  est  un  chaleureux  réquisitoire  contre 
les  inhumations  prématurées  ;  enfin,  la  pièce  de  résistance,  Nadeschda, 
histoire  d'une  jeune  esclave  russe,  mariée  àun  grand  seigneur,  persé- 
cutéepar  une  affreuse  belle-mère,  tourmentée  par  un  beau-frère  jaloux, 
et  dont  le  sort  ressemble  trait  pour  trait  à  celui  de  Geneviève  de 
Brabant,  En  voilà  pour  tous  les  goûts. 

29.  —  En  son  temps,  le  Pohjbiblion  a  rendu  compte  d'un  étrange 
volume  de  Sacher-Masoch,  intitulé  :  le  Leys  de  Caïn,  et  d'où  se  déga- 
geait, avec  des  allures  byroniennes,  le  plus  désespérant  athéisme. 
Aujourd'hui,  le  Charles  Nodier  des  Petits-Russiens  nous  surprend 
le  plus  agréablement  du  monde.  Son  Nouveau  Job  est  un  récit  absolu- 
ment chrétien,  d'un  souffle  religieux  très  sincère.  C'est  la  biographie 
d'un  paysan  galicien.  Théophile  Pisarenko,  qui  soufî're  en  ce  monde 
tout  ce  qu'il  est  humainement  possible  de  souff'rir  et  dont  la  vie  rap- 
pelle exactement  celle  du  patriarche  de  la  terre  de  Hus.  La  mort  lui 
enlève  successivement  sa  femme  et  ses  enfants  ;  les  sauterelles  rava- 
gent ses  récoltes  et  le  réduisent  à  la  misère  ;  l'inondation  emporte  sa 
chaumière  ;  le  seigneur  de  son  village  le  fait  atteler  à  une  charrue 
comme  une  bête  de  somme  ;  ses  amis  le  tournent  en  dérision  ;  une 
maladie  mystérieuse  le  tient  cloué  sur  son  grabat  :  tout  le  monde  le 
fuit  et  l'abandonne  ;  tout  le  monde,  même  sa  seconde  femme,  l'accable 
d'injures.  A  chaque  épreuve,  à  chaque  tourment,  à  chaque  humiliation, 
Pisarenko  se  contente  de  dire,  comme  Job  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  !  »  Tant  d'héroïque  résignation  ne  devait  pas  rester  sans  ré- 
compense. En  eff'et,  autant  la  première  partie  de  l'existence  du  Gali- 
cien avait  été  misérable  et  triste,  autant  la  seconde  partie  est  brillante 
et  prospère.  Pisarenko  voit  chez  lui  l'aisance  renaître  ;  ses  récoltes 
sont  abondantes  ;  son  fils,  l'enfant  de  sa  seconde  femme,  est  le  meilleur 
étudiant  de  l'école  d'agriculture  de  Vienne  ;  les  amis  reviennent  nom- 
breux autour  de  Pisarenko  ;  il  est  élu  d'abord  au  Landtag  (assemblée 
provinciale),  puis  au  Reisdstag  (assemblée  nationale)  ;  il  représente 
les  paysans  de  laGalicie  à  la  cour  d'Autriche  ;  il  défend  énergiquement 
leurs  droits  devant  la  Dicte  ;  l'empereur  d'Autriche  le  comble  d'hon- 
neurs et  de  prévenances;  respecté  de  tous,  le  nouveau  Job,  majestueux 
vieillard,  est  la  providence  des  populations  qui  habitent  entre  Kolomca, 
Zoblotow  et  Sniatyn.  Dans  ses  souflrances,  Pisarenko,  qui  ne  connais- 
sait d'autres  livres  que  celui  du  Créateur,  la  nature,  avait  coutume  de 
dire  :  «  Pourquoi  se  tourmenter  à  essayer  de  comprendre  les  mystères 
de  Dieu  ?  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  nous  ignorons  tout  et  notre 
vie  est  une  ombre  qui  passe.  »  Dans  le  bonheur,  sa  philosophie  reli- 
gieuse ne  l'a  pas  abandonné,  et,  à  chaque  joie  nouvelle,  il  dit  encore, 
comme  autrefois  à  chaque  malheur:  «Que  le  nom  de  Dieu  soit  béni!  » 
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Le  Nouveau  Job  est  suivi  d'une  petite  nouvelle,  le  Laid,  qui  n'a  ni 
le  même  intérêt  ni  la  même  portée.  Le  Nouveau  Job  est  également  un 
plaidoyer  en  faveur  des  paysans  petits-russiens  :  M.  Sacher-Masoch 
démontre  que,  dans  la  Galicie,  les  seigneurs  sont  tous  du  parti  polo- 
nais, tandis  que  le  menu  peuple,  au  contraire,  est  fidèlement  attaché 
à  l'empereur  d'Autriche.  Il  a  tout  à  souffrir  de  l'aristocratie  polonaise 
où  régnent  beaucoup  d'usages  empruntés  à  la  féodalité,  et  il  ne  reçoit 
de  la  cour  de  Vienne  que  des  bienfaits:  exemption  de  tailles,  justice 
gratuite,  abolition  du  robot  (sorte  d'hommage  très  humiliant),  pro- 
tection impartiale,  M.  Sacher-Masoch,  parlant  de  l'archevêque  Leswino- 
witsch,  l'un  de  ceux  qui  ont  plaidé  à  la  cour  de  Vienne  la  cause  des 
Galiciens,  rend  de  lui  le  témoignage  suivant  :  a  Cet  éminent  prince  de 
l'Eglise  fut  enlevé  trop  tôt  à  l'admiration  et  à  l'estime  de  ces  conci- 
toyens. Aussi  savant  que  profondément  pieux,  diplomate  habile  et 
par-dessus  tout  homme  d'honneur,  ce  prélat  ne  sera  jamais  oublié 
parmi  les  paysans  de  Galicie  dont  il  a  toujours  défendu  les  droits.  » 
Le  patriotisme  local  rend  parfois  cependant  injuste  M.  Sacher- 
Masoch  envers  l'aristocratie  galicienne,  et  le  Nouveau  Job  contient  à 
ce  propos  des  scènes  d'une  brutalité  et  d'un  réalisme  qui  nous  paraissent 
empreints  de  beaucoup  d'exagération.  Que  ne  pouvons-nous  avoir  à 
louer  que  des  pages  parfaites  ?  Comme  celle-ci,  par  exemple  :  «  Dans 
son  enfance,  Théophile  Pisarenko  accompagnait  un  soir  le  curé  du 
village  pour  porter  le  saint-viatique  à  un  garde  forestier  qui  demeu- 
rait loin  de  l'église.  Il  marchait  en  avant  avec  sa  robe  rouge  et  son 
surplis  blanc,  agitant  de  temps  à  autre  sa  petite  clochette.  La  neige 
tombait  avec  violence.  Tout  à  coup,  aux  mugissements  de  la  tempête 
se  joignit  un  son  particulier,  rappelant  à  la  fois,  les  cris  d'un  enfant 
abandonné  et  les  rauques  aboiements  d'un  chien  qui  a  perdu  sa  piste. 
—  C'est  un  énorme  chien,  dit  l'enfant,  montrant  dans  le  brouillard  une 
tête  avec  desyeux  enflammés.  Tiens,  encore  un  autre  !  —  Ce  sont  des 
loups,  mon  fils,  répondit  doucement  le  vieillard  qui  se  mit  à  réciter 
des  prières.  Recommande  ton  âme  à  Dieu...  Ils  se  croyaient  perdus  : 
une  bande  de  ces  terribles  carnassiers,  tourmentés  par  la  faim,  défilait 
lentement.  Le  courageux  acolyte  se  signa  et  fit  retentir  sa  sonnette 
avec  une  vigueur  inaccoutumée.  On  eût  dit  qu'il  voulait  prendre  à 
témoin  la  nature  entière  et  pénétrer  les  loups  de  respect  pour  les 
choses  saintes.  —  C'est  le  Saint-Sacrement,  faites  place  !  semblait 
dire  le  petit  messager  métallique....  Et  voilà  que  les  carnassiers  se 
rangèrent  sur  les  bords  de  la  route,  et,  lorscjue  les  deux  hommes  les 
eurent  devancés,  ils  suivirent  à  petits  pas,  tête  baissée.  C'était  une 
singulière  procession  !  L'enfant,  le  premier,  agitant  toujours  sa  clo- 
chelte,  le  prêtre  après  lui,  portant  le  Saint-Sacrement,  puis  les  bêtes 
de  la  forêt,  muettes  et  comme  terrifiées  parla  surprise.  Ils  arrivèrent 
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ainsi  à  la  maison  du  garde.  »  — N'est-ce  pas  que  c'est  là  une  page  supé- 
rieurement belle  ?  Il  s'en  trouve  d'autres  du  même  genre  :  celles 
notamment  où  l'auteur  énumère  les  pieuses  coutumes  et  les  supersti- 
tions populaires  de  la  Galicie.  Dans  ce  pajs,  tout  primitif,  on  croit 
encore  à  la  maïka,  fée  bienfaisante,  au  dib,  lutin  du  fojer,  et  à  la 
russalka,  sorte  d'ondine  capricieuse  qui  attire  dans  les  rivières  les 
jeunes  hommes  pour  les  étrangler  sous  les  eaux  avec  ses  cheveux 
d'or.  Coïncidence  curieuse!  En  Galicie,  Noël  se  dit  Kolendij,  absolu- 
ment comme  en  Provence  Kalcndau.  Cela  ferait  supposer  dans  les  deux 
races  la  même  alluvion  romane. 

30.  —  On  doit  pareillement  à  M.  Sacher-Masoch  un  original  bou- 
quet de  Nouvelles  juives  et  petites-russiennes.  Le  titre  général  est 
celui-ci  :  A  Kolomea,  probablement  parce  que  Kolomea  est  le  lieu  où 
se  dénoue  l'action  de  la  plupart  de  ces  contes.  Comme  dans  ses 
autres  productions,  ce  sont  ici  les  juifs  et  les  paysans  de  la  Galicie 
que  l'auteur  aime  à  peindre.  Ainsi,  dans  Pinstchew  et  Mititscheiv,  nous 
avons  affaire  à  deux  Israélites  qui  passent  soixante  ans  de  leur 
existence  à  ergoter  sur  le  Talmud,  l'un  en  rechignant,  l'autre  en 
goguenardant,  comme  qui  dirait  Heraclite  et  Démocrite.  Dans  Abe 
Nahum,  nous  assistons  à  l'odjssée  de  deux  enfants  d'Israël  dont  l'un, 
le  garçon,  devient  journaliste,  et  dont  l'autre,  la  fille,  finit  en  courti- 
sane. Dans  Aldona,  c'est  encore  une  jeune  juive  poursuivie  par  les 
loups  et  que  son  sang-froid  fait  reculer.  VOurs  amoureux  est  une 
débauche  d'esprit  de  fort  mauvais  goût  dont  un  prêtre  galicien  est  le 
héros.  Le  Roi  de  Pologne  est  un  pauvre  fou  qui  se  croit  le  descendant 
des  Ladislas  et  de  saint  Casimir.  Adam  Kosabroki  est  une  sorte  de 
philosophe  et  de  poète  sans  le  savoir,  qui  fuit  les  femmes  comme 
la  peste.  Celles-ci  se  vengent  en  vraies  filles  d'Eve,  et  jouent  à  cet 
Adam  sauvage  mille  tours  pendables.  —  Magasse  le  Watacheko  corres- 
pond à  un  brigand  mystérieux  des  monts  Karpathes^  qui  fait  songer 
au  Vieux  de  la  Montagne.  Encadrés  dans  ces  récits,  deux  paysages 
d'un  genre  opposé  :  D'abord  la  Fête  des  momonncu7's,  qui  offre,  dans 
ses  détails  mi-chrétiens  et  mi-païens  (Cerès  couronnée  d'épis  et  por- 
tée en  triomphe  à  l'église),  de  larges  traits  de  ressemblance  avec 
un  tableau  célèbre  de  Léopold  Robert, /a  Fête  des  moissonneurs  dans  la 
campagne  romaine;  ensuite  Un  jour  et  une  nuit  dans  la  steppe,  esquisse 
puissamment  tracée,  d'un  grand  effet.  En  résumé,  dans  chacun  de 
ces  contes,  de  jolis  détails  de  mœurs,  des  paysages  bien  réussis,  des 
types  d'un  relief  inoubliable.  Mais,  pas  plus  comme  fond  que  comme 
forme,  ils  ne  sont  comparables  au  Nouveau  Job.  C'est,  dans  l'œuvre 
de  Sacher-Masoch,  l'étude  la  mieux  finie,  la  plus  brillante. 

31.  —  Les  Fanlômes  bretons,  de  M.  du  Laurens  de  la  Barre,  ne 
mentent  pas  à  leur  titre.  Tout  y  est  diabolique  ou  céleste,  fantastique 
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ou  surnaturel.  L'Homme  emborné  qui  se  voit  enfermé  dans  un  cercle 
magique  où  Ta  conduit  sa  cupidité;  la  Chaise  en  enfer,  le  Garde-chasse 
du  diable,  les  Poires  d'or^  la  Jument  maigre  (symbole  de  la  destinée 
humaine);  Trémeur  ou  l'homme  sans  têle;  le  Nain  noir  (Katel-Kollet), 
tout  cela  sent  bien  sa  Bretagne  —  cette  Bretagne  bretonnante  des 
Barzas-Breiz,  des  chants  bardiques  -et  de  Merlin  l'Enchanteur.  Dans 
plusieurs  de  ces  Légendes,  M.  du  Laurens  de  la  Barre,  le  vieux 
conteur  de  Coat-Ar-Boch,  rappelle  les  luttes  que  le  christianisme  fut 
obligé  de  livrer  contre  le  druidisme  expirant  —  acculé  dans  son 
dernier  refuge,  l'Armorique.  Des  légendes,  le  Polisseur  de  la  Dourdu 
est  la  plus  remarquable.  Elle  a  bien  surtout  le  cachet  antique  — 
et  il  faut  remonter  aux  contes  mystérieux  des  vieux  âges  pour 
retrouver  quelque  chose  de  semblable  à  Igilt,  la  brune  aux  yeux 
bleus,  qui  conduisait  ses  soupirants  de  vaut  l'eau  noire  de  la  Dourdu 
et  leur  disait  :  «  Il  me  faut  de  l'or;  ce  gouffre  en  est  pavé;  celui-là 
sera  mon  époux  qui  pourra  m'en  apporter  charge  d'homme  !  »  La 
plupart  des  Fantômes  bretons  de  M.  du  Laurens  de  la  Barre  avaient 
paru  déjà  dans  le  Journal  de  Rennes,  la  Revue  de  Bretagne  et  le  Messager 
de  la  Semai7ie.  Les  amis  de  la  littérature  bretonne  lui  sauront  gré  de 
les  avoir  publiés  en  volume.  Le  livre  reste;  le  journal,  comme  son  nom 
l'indique,  a  le  sort  des  insectes  dont  parle  Aristote,  ces  éphémérides 
du  Pont-Euxin  qu'un  lever  et  un  coucher  de  soleil  voyaient  naître  et 
mourir. 

32-33.  —  Sous  la  première  Restauration,  le  couplet  suivant  était 
fort  à  la  mode  : 

Dans  les  jardins  de  Trianon, 
Je  cueillais  des  roses  nouvelles; 
Mais,  hélas  !  les  fleurs  les  plus  belles 
Avaient  péri  sous  le  glaçon. 
J'ai  beau  chercher  les  dons  de  Flore  : 
Les  hivers  les  avaient  détruits. 
Je  ne  trouvais  que  des  soucis 
Qu'humectaient  les  pleurs  de  l'Aurore, 

L'auteur  des  Neiges  d'antan,  M™°  Lavergne,  s'est  inspirée  de  ce 
refrain  mélancolique.  Mais  elle  a  été  plus  heureuse  que  le  poète 
royaliste.  Elle  a  trouvé  à  Trianon,  à  Saint-Germain  et  à  Fontaine- 
bleau, des  roses  odorantes,  des  lys  blancs  comme  neige,  des  œillets 
dont  le  grand  Condé  n'eût  pas  dédaigné  de  parer  sa  boutonnière,  des 
fleurs  charmantes  enfln.  Ces  fleurs  sont  des  légendes  ;  mais  les  légendes 
ont  bien  leur  utilité.  Savourez  les  Légendes  de  Fontainebleau,  et  vous 
en  apprendrez  autant  sur  la  reine  Christine  de  Suède  et  le  meurtre 
de  Monaldeschi,  sur  l'Ermite  de  Franchard  (grand  seigneur  devenu 
Sylvain  à  la  suite  de  peines  de  cœur),  sur  Moretta  (la  moricaude 
filleule  de  Marie-Thérèse  d'Espagne,  reine  de  France),  sur  Marjo- 
laine   et  le    chasseur  noir^  que  dans  les  volumineux   Mémoires   de 
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j^jmo  ^Q  Motteville  et  du  duc  de  Saint-Simon  !  Méditez  les  Légendes 
de  Trianon,  et  vous  verrez  se  dérouler  devant  vous,  avec  ses  joies 
et  ses  douleurs,  toute  la  vie  de  Marie-Antoinette  !  Trianon  est,  en 
effet,  le  lieu  de  France  qui  parle  le  plus  de  la  reine-martyre.  Il  y 
a  là  encore  les  vestiges  et  le  souvenir  du  moulin,  de  la  laiterie, 
de  la  chaumière  et  des  arbres  de  la  Reine.  Les  principales  Légendes 
de  Trianon,  racontées  par  M'"^  Lavergne,  sont  les  suivantes  :  l'Aurore, 
dont  le  petit  Wolfgang  Mozart  est  le  héros  principal;  l'Anémone, 
le  Pastel  du  roi  Louis  XIII,  Louise  de  Lafayctte,  le  Coucher  du  soleil, 
tableau  rapide,  mais  bien  rendu,  de  la  vieillesse  de  Louis  XIV; 
Pauvre  Jacques,  où  la  princesse  Elisabeth  est  représentée  en  fermière 
de  Montreuil;  La  dernière  rose,  pauvre  petite  rose  rouge,  donnée  un 
jour,  entre  deux  haies,  dans  un  chemin  de  traverse,  par  une  femme 
du  peuple  à  Marie-Antoinette,  et  que  celle-ci,  sous  le  coup  d'un  pres- 
sentiment qui  était  une  prophétie,  baptisa  du  nom  de  Flos  Martyrum  ; 
enfin,  le  Vannier  de  Chevreloup.  A  notre  isens,  le  Vannier  de  Ciievre- 
loup  est  la  perle  du  recueil.  Ce  vannier  était  un  centenaire,  gagnant 
sa  vie  à  tresser  des  corbeilles.  Un  jour,  il  reçut  la  visite  de  Marie- 
Antoinette,  qui  lui  amena  le  jeune  dauphin  pour  lui  apprendre  à  faire 
des  paniers.  Le  vieux  vannier,  respectueusement,  n'aquiesça  pas  à 
cet  étrange  désir  :  «  Je  refuse,  Madame,  »  dit-il,  en  se  levant,  à  l'au- 
guste visiteuse.  «  Nous  vivons  dans  des  temps  où  le  métier  de  roi  est 
«  dur  et  difflcile.  Monseigneur  le  Dauphin  n'aura  pas  trop  de  toute  sa 
«  vie  pour  l'apprendre.  Que  Votre  Majesté  pardonne  à  la  franchise  du 
«  plus  âgé  et  du  plus  dévoué  de  ses  sujets  !  Mais,  quand  les  rois  veulent 
«  faire  la  besogne  du  peuple,  le  peuple  est  grandement  tenté  de  faire 
la  besogne  des  rois.  »  Et  le  vieillard  se  rassit.  Quelques  années  plus 
tard,  en  93,  le  vannier  centenaire  qui  savait  si  bien  dire  la  vérité 
vivait  encore,  mais  donnait  si  peu  de  signes  de  connaissance  que  ses 
enfants  parlaient  hardiment  devant  lui  de  toutes  les  tristes  nouvelles 
qui  venaient  de  Paris.  Un  soir  cependant,  le  21  janvier,  Noël  Pannier, 
son  fils,  revenant  de  Versailles,  tout  pâle,  dit  tout  haut  à  sa  femme  : 
«  Ils  ont  guillotiné  le  Roi  !  »  A  ces  mots,  l'ancêtre,  qui  semblait  dor- 
mir, se  redressa  subitement,  retrouva  sa  voix  tremblante,  et  lente- 
ment récita  le  De  Profundis.  Puis  il  retomba  dans  son  fauteuil  pour 
ne  plus  se  relever.  Il  était  mort.  Ptir  ces  quelques  lignes,  on  peut 
juger  du  talent  de  M"'"  Lavergne.  Elle  excelle  à  faire  revivre  le 
passé;  elle  accentue  le  vrai  sens  des  épisodes  historiques;  sa  plume 
colorée  évoque,  dans  leur  réalité,  les  grandes  figures  d'autrefois  et 
en  fait  comme  des  apparitions  parlantes.  M'""  Lavergne  nous  annonce 
comme  devant  bientôt  paraître  :  les  Sluurts  à  Suinl-Gerniain,  Charles- 
Edouard  en  France,  Charlotte  Corday.  Qu'elle  no  nous  fasse  pas  trop 
attendre.  Ses  récits  seront  les  bienvenus,  messagers  de  joie,  de  paix 
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et  de  consolation.  Le  présent  est  si  triste  qu'il  y  a  une  réelle  volupté 
à  s'en  distraire.  Et  quoi  de  plus  propre  à  nous  détourner  des  misé- 
rables préoccupations  du  moment  que  la  légende,  cette  fleur  de 
l'histoire.  Firmin  Boissin. 


THEOLOGIE 

Manuel  biblique,  ou  cours  d'Écriture  sainte  à  l'usage  des  séminaires. 
Paris,  Roger  et  Chcrnowiz,  1880.  A7icien  Testament,  par  F.  Vigouroux, 
prêtre  de  Saint-Sulpice.  Tome  I".  Introduction  générale.  Pentateuque.  In-12 
de  viii-342  p. —  Nouveau  Testament,  par  M.  Baguez,  prêtre  de  Saint-Sulpice. 
Tome  IV.  Les  A2)ôtres  :  Histoire,  Doctrine,  Prophéties.  In-12  de  C88  p. 
Prix  :  3  fr.  le  volume. 

A.tlas  tiîstorique  et  géographique  de  la  Uible,  destiné  à  faci- 
liter l'intelligence  de  l'Écriture  sainte  et  de  l'histoire  biblique,  mis  à  la 
hauteur  des  découvertes  faites  de  nos  jours  en  Palestine,  dans  la  pénin- 
sule sinaïtique  et  parmi  les  ruines  de  l'Assyrie  et  de  Babylone,  composé  de 
sept  planches  in-fol.,  par  le  D'"  Richard  Riess.  Fribourg-en-Brisgau, 
Herder  ;  Paris,  Haar  ;  Lyon,  Georg.  —  Prix  :  3  fr.  30 . 

Le  Manuel  biblique,  si  bien  inauguré  par  le  travail  de  M.  Bacuez 
relatif  aux  sairuts  Évangiles  (voir  t.  XIV,  p.  327),  s'est  grossi  récem- 
ment de  deux  volumes.  Il  n'en  manque  plus  qu'un  seul,  le  second, 
dont  M.  Vigouroux  s'occupe  activement,  et  qui  traitera  de  tous  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  à  partir  de  Josué.  Nous  posséderons  en 
France,  quand  il  aura  paru,  un  traité  élémentaire  d'exégèse,  que 
l'Allemagne  elle-même  pourra  bien  nous  envier. 

L  —  M.  Vigouroux  ne  sait  produire  que  des  chefs-d'œuvre  ;  car 
c'est  vraiment  un  chef-d'œuvre  que  ce  tome  premier  du  Manuel,  con- 
sacré à  rintroduction  générale  et  au  Pentateuque.  On  y  reconnaît 
sans  peine  le  savant  auteur  de  la  Bible  et  des  découvertes  modernes. 
Cependant,  c'est  sous  un  nouveau  jour  qu'il  se  présente  à  nous.  Autre 
chose  est  l'ampleur  de  développements  que  comporte  une  étude  ap- 
profondie sur  tel  ou  tel  sujet,  autre  chose  la  concision  d'un  manuel. 
Mais,  de  part  et  d'autre,  on  sent  le  maître  en  exégèse.  Nous  savons  avec 
quel  intérêt  l'on  suit  à  Saint-Sulpice  le  cours  de  M.  Vigouroux  :  les 
milliers  d'élèves  nouveaux  que  va  lui  donner  le  Manuel  biblique  trou- 
veront que  l'enseignement  écrit  du  docte  professeur  ne  le  cède  en  rien 
sous  ce  rapport  à  son  enseignement  oral.  Il  réalise  à  la  lettre,  s'il  ne 
l'a  pas  tacitement  adoptée,  la  devise  du  Hollandais  van  Alphen  : 
3Iijn  leeren  is  spelen,  ma  façon  d'instruire  est  une  récréation. 
Son  livre,  même  dans  les  passages  les  plus  techniques,  n'a  rien  de  la 
sécheresse  d'un  abrégé.  Après  quelques  excellents  conseils  sur 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  (p.  1-22),  il  étudie  les  graves  questions  de 
l'inspiration  (p.  23-5G)  et  du  canon  biblique  (p.  57-117).  Tout  ce  qui 
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se  rapporte  aux  textes  originaux  et  aux  versions  de  la  Bible,  aux  di- 
vers sens  et  à  l'interprétation  de  la  parole  de  Dieu  est  ensuite  exposé 
(p.  118-214).  L'introduction  générale  se  termine  par  une  histoire 
sommaire  de  l'interprétation  de  l'Ancien  Testament,  sobrement  mais 
admirablement  racontée  (p.  215-256).  En  tête  du  Pentateuque,  nous 
trouvons,  sous  forme  d'introduction  particulière  (p.  257-313),  quelques 
dissertations  qui  roulent  presque  toutes  sur  des  questions  brûlantes, 
notamment  sur  l'authenticité  des  cinq  livres  de  Moïse.  Les  chapitres 
suivants  sont  consacrés  à  la  cosmogonie  mosaïque  (p.  314-354),  au 
premier  homme  (p.  355-414),  au  déluge  (p.  415-441),  à  la  table  ethno- 
graphique des  peuples  et  à  la  tour  de  Babel  (p.  443-457),  aux  pa- 
triarches (p.  458-470),  enfin  à  Moïse  et  à  sa  législation  (p.  519-538). 
Nous  devons  nous  borner  à  ce  rapide  sommaire  ;  toutefois,  nous  le  ré- 
pétons, l'auteur  ne  pouvait  offrir  plus  de  choses  sur  un  espace  si  res- 
treint. 

IL  —  Le  tome  second,  de  M.  Bacuez  (quatrième  du  Manuel),  digne 
en  tous  points  de  son  frère  aîné,  s'occupe  des  Apôtres,  c'est-à-dire 
des  livres  saints  qui  les  concernent  ou  qui  furent  composés  par  eux. 
De  ces  livres,  l'un  est  historique  (les  Actes),  un  autre  est  prophétique 
(l'Apocaljpse)  ;  tout  le  reste  est  didactique.  L'auteur  a  suivi  cette  di- 
vision très  naturelle,  partageant  son  volume  en  trois  sections  :  l'his- 
toire (p.  14-138),  la  doctrine  (p.  139-518),  la  prophétie  (p.  5l9-5"0).  La 
seconde  partie  est  de  beaucoup  la  plus  considérable  :  les  quatorze 
épîtres  de  saint  Paul  et  les  sept  lettres  dites  catholiques  y  sont  tour  à 
tour  étudiées  avec  une  grande  richesse  de  détails.  M.  Bacuez  insiste  à 
bon  droit  sur  l'enchaînement  des  pensées  :  il  pose  de  temps  à  autre 
des  jalons  que  le  novice  trouvera  bien  précieux,  spécialement  pour 
l'étude  de  saint  Paul.  Peut-être  pourrait-on  souhaiter  qu'il  y  eût  ajouté 
un  plus  grand  nombre  de  ces  idées  générales  qui  aident  le  lecteur  à 
s'élever  au  sommet  des  questions,  afin  de  les  envisager  un  instant 
dans  leur  ensemble,  avant  de  descendre  dans  la  mêlée  des  notes  par- 
ticulières. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  dans  l'enthousiasme  inconsidéré  de  sa  jeu- 
nesse, celui  qui  écrit  ces  lignes  parlait  avec  feu,  devant  quelques 
amis,  du  projet  qu'il  nourrissait  audacieusement  de  fonder,  à  lui  seul 
au  besoin,  une  /îeuue  biblique.  Il  reçut  en  réponse  ces  décourageantes 
paroles  :  Soit,  mais  vous  pourrez  prendre  pour  mollo  :  Vox  cla- 
mantis  indeserio!  Depuis  dix  ans,  les  choses  ont  bien  changé,  et  — 
le  succès  de  ce  bel  ouvrage  en  fait  foi  —  l'on  ne  prêche  plus  dans  le 
désert  quand  on  parle  d'Écriture  sainte  aux  catholiques  français.  Que 
Dieu  en  soit  béni  ! 

—  «Dans  la  lecture  de  chacun  des  livres  de  la  Bible,  il  faut  avoir  sous 
les  yeux  un  atlas  biblique.  Il  est  impossible  de  bien  comprendre  les 
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livres  historiques  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  les  prophètes, 
un  certain  nombre  de  psaumes,  sans  une  connaissance  exacte  de  la 
géographie  de  la  Palestine.  »  Ainsi  commence,  dans  le  Manuel  bi- 
blique (t.  I,  p.  10),  le  douzième  des  conseils  de  M,  Vigouroux  pour 
l'étude  de  l'Écriture  sainte.  Il  est  accompagné  d'une  note  qui  recom- 
mande tout  particulièrement  le  BiheUAllas  de  M.  Riess.  Cet  atlas  a 
déjà  trouvé  en  France  de  nombreux  amis;  mais  il  en  trouvera  certai- 
nement de  plus  nombreux  encore,  grâce  à  l'heureuse  idée  qu'a  eue 
l'éditeur  de  faire  traduire,  pour  ceux  d'entre  nous  qui  ignorent  l'alle- 
mand, soit  les  titres  généraux  des  cartes,  soit  les  expressions  tech- 
niques et  les  notes  répandues  çà  et  là  dans  les  planches.  Puisse  cet 
air  franchement  gaulois  l'introduire  dans  mille  nouvelles  bibliothèques  ! 
Il  le  mérite,  car  il  est  très -complet,  d'une  parfaite  exactitude,  et  d'un 
prix  vraiment  bien  modéré.  L.  Beuvray. 


dssai  sur  la  mythologie  égyptienne,  par  Paul  Pierret,  conserva- 
teur au  musée  égyptien  du  Louvre.  Paris,  Vieweg,  1879,  gr.  in-8,  autogr. 
de  83  p.  "      • 

La  mythologie  égyptienne  est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
que  nous  offre  l'interprétation  des  textes  écrits  et  des  monuments  figu- 
rés de  l'empire  des  Pharaons.  Le  nombre  des  divinités  est  si  considé- 
rable, la  détermination  de  leurs  attributs  manque  tellement  de  préci- 
sion, qu'il  a  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  peu  près  impossible  de 
les  classer  et  de  leur  attribuer  leur  place  hiérarchique  ;  il  en  est  en- 
core de  même  aujourd'hui  pour  le  panthéon  chaldéo-assyrien.  Il  y  a 
quelques  années  à  peine,  M.  Grébaut  a  montré,  dans  son  étude  sur 
YHymne  à  Ammon,  du  musée  de  Boulaq,  l'importance  capitale  que 
jouait  le  soleil  dans  les  mythes  religieux  des  Egyptiens.  Les  bases 
posées  par  M.  Grébaut  furent  le  point  de  départ  d'études  subséquentes, 
notamment  de  celle  que  nous  signalons  aujourd'hui,  et  qui  a  fait  l'ob- 
jet d'une  lecture  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Pierret  vient  d'établir  succinctement,  et  à  Faide  de  nombreux 
textes  hyéroglyphiques,  le  système  complet  de  la  religion  égyptienne, 
telle  qu'elle  subsista  depuis  Menés  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Ce 
qui  paraissait  un  dédale  inextricable,  devient,  dans  le  système  de 
M.  Pierret,  d'une  simplicité  merveilleuse;  ce  qui,  d'après  les  Grecs, 
n'était  que  superstitions  grossières,  se  transforme  en  une  religion  qui, 
dans  son  principe,  s'élève  à  une  conception  de  la  divinité,  presque 
chrétienne.  Les  Égyptiens,  d'après  des  textes  multipliés,  croyaient  à 
un  Dieu  unique,  sans  second,  infini,  éternel,  omnipotent,  créateur  de 
toutes  choses,  invisible  et  se  confondant  avec  la  vérité  même.  Les 
nombreuses  statues  qui  peuplaient  les  temples  et  qui  ornent  nos  musées, 
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n'étaient  que  les  symboles  des  diverses  manifestations  de  l'Être  su- 
prême. La  plus  éclatante  manifestation  de  Dieu  sur  la  terre  était  le 
soleil;  Dieu,  pour  se  montrer  aux  hommes,  se  dissimulait  derrière  l'é- 
clat éblouissant  du  soleil,  qui  s'appelait  alors  Ammon-Rà.  «  Toute  la 
mythologie  égyptienne  réside  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  drame  so- 
laire; il  se  compose  de  plusieurs  actes  qui  sont  la  naissance  de  Fastre 
à  l'orient,  son  parcours  diurne,  sa  disparition  à  l'horizon  occidental, 
sa  traversée  nocturne  de  la  région  infernale  et  sa  réapparition  à  l'o- 
rient. A  chaque  acte  de  ce  drame,  le  Dieu  change  de  nom,  sans  rien 
perdre  de  son  individualité  et  de  sa  toute-puissance.  Ce  sont  ces  rôles 
divers  qui  constituent  le  panthéon  égyptien.  »  Osiris  est  le  soleil  sous 
l'horizon;  Isis  personnifie  l'espace  dans  lequel  le  soleil  prend  nais- 
sance; et  Horus,  fils  d'Osiris  et  d'Isis  est  le  soleil  levant  et  rajeuni. 
Tous  les  autres  dieux  prennent  de  même  leur  place  dans  la  course  du 
soleil  et  personnifient  ses  attributs  :  le  soleil^  manifestation  matérielle 
de  Dieu,  tel  est  le  fond  de  la  religion  égyptienne. 

Au  lieu  de  se  renfermer  exclusivement  dans  l'étude  des  textes  hié- 
roglyphiques, nous  eussions  voulu  voir  M.  Pierret,  arrivé  à  cette  syn- 
thèse de  dix  années  de  reclierches,  aborder  des  questions  aussi  diffi- 
ciles et  peut-être  plus  délicates  que  celles  qu'il  a  traitées.  La  mytho- 
logie égyptienne  est  capitale  dans  l'histoire  des  religions,  parce  que 
la  civilisation  égyptienne,  la  plus  vieille  du  monde,  nous  reporte  au 
berceau  de  l'humanité.  Il  serait,  par  conséquent,  de  la  plus  haute  im- 
portance de  rechercher  si  la  religion  égyptienne  dérive  d'un  mono- 
théisme primitif  et  plus  parfait  dont  elle  ne  serait  que  la  dégradation; 
ou  bien  si,  comme  l'affirme  M.  Maspéro  sans  en  fournir  aucune  preuve, 
elle  représente  le  perfectionnement  d'un  paganisme  antérieur.  Il  se- 
rait non  moins  intéressant  de  faire  une  étude  comparative  des  reli- 
gions égyptienne  et  assyrienne,  afin  de  rechercher  si  elles  dérivent 
l'une  de  l'autre,  ou  si  elles  ne  sont  que  deux  branches  détachées  d'un 
tronc  commun.  Dans  tous  les  cas,  elles  se  sont  fait  des  emprunts, 
puisque  Bel  et  Reshep  se  retrouvent  dans  le  panthéon  égyptien.  A 
ces  questions  se  rattachent  les  plus  graves  problèmes  touchant  le  mo- 
nothéisme primitif  de  Thumanité,  les  migrations  et  les  fusions  des 
premières  races  humaines,  etc.,  problèmes  qui  ne  seront  éclaircis  net- 
tement que  lorsque  de  nouveaux  textes  auront  été  mis  au  jour,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  définitivement  insolubles.  En.  B. 


JURISPRUDENCE 

A.  Oraft  of  Code  Crîmînal  BL,aw  antl  P'r'OcedEire,  bv  Edward 
DiLLON  Lewis.  London,  1879,  iii-S  de  Gi'i-p.  — Prix  :  2G  fr. 
Dans  le  discours  du  trône  qu'elle  prononça  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion du  Parlement  de  1878,1a  reine  d'Angleterre  annonça  le  commen- 
cement d'une  codification  générale  des  lois  anglaises  et  promit,  au 
nom  de  son  ministère,  de  déposer  dans  un  délai  rapproché  un  premier 
projet  de  code  pénal.  Ce  projet,  qui  était  l'œuvre  du  criminaliste  le 
plus  éminent  de  l'Angleterre,  Fitzjames  Stephen,  parut  en  effet  dans 
Tannée  1878  sous  le  titre  de  Crlmiaal  code  {Indictable  offcnces)  Bill.  Il 
était  divisé  en  deux  parties  :  la  première  consacrée  au  droit  pénal 
proprement  dit,  la  seconde  à  la  procédure  criminelle.  Mais  il  n'envi- 
sageait que  les  infractions  les  plus  importantes  [indictable)  laissant  de 
côté  les  délits  moins  graves,  que  nous  appelons  des  contraventions. 
De  nombreuses  réformes  étaient  apportées  aussi  bien  à  l'ancienne  loi 
commune  {common  laïc)  qu'aux  précédentes  dispositions  des  statuts 
[slatule  law).  Circonstance  étonnante,  qu'on  ne  s'explique  que  par  le 
caractère  pratique  du  droit  anglais  et  par  les  habitudes  générales  de  ce 
peuple  parfois  conservateur  à  l'excès,  ce  projet  passa  pour  ainsi  dire 
inaperçu.  Au  lieu  de  le  critiquer,  d'en  faire  valoir  les  améliorations, 
d'en  signaler  les  défauts,  la  nation  parut  ne  pas  s'en  préoccuper, 
comme  si  elle  n'avait  pas  le  droit  et  le  devoir  de  concourir  avec  son 
Parlement  à  cette  œuvre  pleine  de  difficultés  et  de  périls. 

M.  Lewis  fut  un  des  rares  jurisconsultes  qui  eurent  le  courage  de 
prendre  la  plume  pour  exposer  leurs  idées  et  faire  valoir  leurs  récla- 
mations. Son  livre  est  un  nouveau  code.  Il  embrasse  le  même  domaine 
juridique  que  le  projet  de  1878,  et  il  nous  présente  une  succession  d'ar- 
ticles très  clairs  et  très  nets.  Dans  une  préface  de  75  pages,  l'auteur  a 
indiqué  les  principaux  changements  qu'il  avait  apportés   à  la  loi  ac- 
tuelle, en  y   ajoutant   ses   motifs  et  la  réponse  aux  objections  qu'on 
pourrait  lui  adresser.  La  partie  qui  a  rapport  à  la  procédure  est  peut- 
être  la  plus  intéressante.  M.  Lewis  demande  :  1°  l'établissement  d'une 
haute  cour  de  justice  criminelle  avec  une  cour  d'appel;  2"  l'abolition 
du  grand  jury,  dont  l'inutilité  saute  à  tous  les  yeux,  et  qui  aurait  déjà 
dû  être  supprimé  en  1849  :  il  est  difficile   de   comprendre  pourquoi  ni 
le  premier  projet  du  gouvernement  de  1878,  ni  le  second  qui  vient  de 
paraître  en  1879,  n'admettent  ni  l'un  ni  l'autre  une  réforme  aussi  né- 
cessaire au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique  qu'à  celui  de  la  rapi- 
dité et  de  l'économie  de  la  procédure  ;  3o  des  modifications  dans  l'acte 
d'accusation  et  dans  la  loi  sur  les  preuves  {évidence);  4o  l'interroga- 
toire de  l'accusé.  Bentham  a  déjà  montré  depuis  longtemps  que  cette 
étrange  coutume  anglaise  de  ne  pas  interroger  l'accusé,  coutume  ré- 
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cente  dont  l'origine  ne  remonte  pas  au-delà  du  dix-septième  siècle, 
donnait  toute  facilité  au  coupable  d'échapper  à  la  justice  sans  jamais 
être  utile  à  l'innocence.  Aussi  paraît-on  aujourd'hui  d'accord  pour 
l'abroger.  Mais  on  ne  sait  quelle  forme  donner  à  l'interrogatoire. 
Lewis  propose  de  ne  pas  faire  prêter  serment  à  l'accusé,  et  de  le  laisser, 
pour  le  reste,  interroger  comme  un  témoin  ordinaire  par  les  deux 
avocats,  suivant  la  méthode  de  la  cross  examination;  5°  la  constitution 
d'un  jurj  mixte  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  jury  écossais,  et 
qui  serait  formé  en  partie  de  jurés  ordinaires  et  en  partie  de  jurés 
spéciaux;  6°  la  création  d'un  jury  scientifique  qui  nous  semble  très 
curieux.  Voici  le  texte  de  l'art.  728  qui  établit  ce  jury  :  «  Dans  toute 
cause  dans  laquelle  le  jugement  est  confié  à  un  jury  spécial  ou  mixte, 
si  la  preuve  scientifique  [scientific  évidence)  offre  plus  de  difficultés 
que  d'ordinaire,  la  haute  cour  de  justice  criminelle,  ou  l'un  de  ses 
juges,  peut,  avec  le  consentement  des  deux  parties,  ordonner  que  le 
jury  sera  composé  d'un  certain  nombre  de  jurés  possédant  des  con- 
naissances scientifiques  spéciales.  » 

Le  travail  de  M.  Lewis,  dont  nous  v  enons  de  donner  une  rapide 
esquisse,  est  des  plus  intéressants  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
la  grande  réforme  qui  s'opère  actuellement  en  Angleterre.  On  aime 
à  y  trouver  une  certaine  indépendance,  je  dirais  même  une  certaine 
hardiesse,  qui  fait  un  peu  trop  défaut  aux  deux  projets  du  gouverne- 
ment. Ce  n'est  pas  seulement  une  codification  qu'il  faut  à  l'heure  pré- 
sente, c'est  en  même  temps  une  refonte  sérieuse  de  cette  ancienne 
législation,  dont  plusieurs  détails  sont  mieux  en  harmonie  avec  les 
coutumes  du  quatorzième  siècle  qu'avec  celles  du  dix-neuvième. 

Nous  avons  été  étonné  de  ne  trouver,  ni  dans  les  projets  du  gou- 
vernement, ni  dans  celui  de  M.Lewis,  aucune  disposition  qui  précisât 
d'une  manière  nette  les  rapports  qui  existent  entre  le  juge  et  le  jury. 
Cette  difficile  question  du  fait  et  du  droit,  qui  a  donné  lieu  naguère  à 
un  si  remarquable  débat  au  parlement  italien,  mériterait  d'être 
examinée  et  approfondie  par  les  juristes  anglais.  Il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, c'est  là  un  des  points  faibles  de  la  théorie  du  jury,  et  un  des 
motifs  pour  lesquels  nous  avons  vu  l'Allemagne  ressusciter  hier  l'an- 
cienne organisation  échevinale.  J.  Van  Den  Heuvel. 


BELLES-LETTRES 

FiloIo$;;ia.  Lctteratura  n^iciliana,  7iuovi  studidi  ViNCE.NZO  Di  Giovanmi. 
Palcrmc,  P.  Lauricl,  i879,  in-8  de  vni-422  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  y  a  longtemps  que,  dans  cette  revue  (t.  IX,  p.  2o),  nous  avons 
rendu  compte  de  deux  volumes  auxquels  M.  Vincenzo  di  Giovanni  vient 
d'ajouter  de  nouvelles  études.  Elles  avaient,  pour  la  plupart,  paru  dans 
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différents  périodiques,  et  leur  réunion  fait  une  suite  toute  naturelle  à 
l'ouvrage  que  nous  rappelons,  et  qui  lui-même  se  composait  de 
morceaux  détachés  mais  formant  un  ensemble.  M.  di  Giovanni  entend 
donner  ainsi,  non  une  histoire  littéraire  de  sa  patrie,  mais  des  maté- 
riaux qui  serviront  à  l'écrire  et  àmontrer  le  grand  rôle  que, du  treizième 
au  dix-septième  siècle,  la  Sicile  eut  dans  le  développement  intel- 
lectuel de  ritalie.  Comme  le  remarque  Fauteur,  tous  les  sujets  se 
trouvent  abordés  dans  ces  trois  volumes;  il  n'est  guère  que  le  théâtre 
dont  il  ne  soitpoint  parle, et  c'est  une  lacune  qui  sera  comblée  plus  tard. 
On  comprendra  qu'en  raison  de  la  variété  et  de  la  quantité  des  ques- 
tions traitées,  il  nous  est  impossible  de  nous  arrêter  particulièrement 
à  chacune  des  dissertations  de  M.  di  Giovanni.  Il  en  est  dont  l'analyse 
et  les  observations  qui  naîtraient  chemin  faisant  tiendraient  une 
place  dont  nous  ne  pouvons  disposer  pour  l'œuvre  entière.  Tel  serait 
certainement  le  discours  sur  la  langue  vulgaire  employée  par  les  plus 
anciens  poètes  siciliens.  Nous  le  signalerons  aux  critiques  qui  se  sont 
occupés  du  fameux  contrasta  de  Ciullo  d'Aleamo,  et  de  l'influence 
provençale  en  Sicile.  Th.  P. 


Onserer  tiîder  a  Getlîcliter  an  onsei*er  tietzeburger-deît- 
sclier  Sprocîi,  de  Landsleit  an  der  neier  an  der  aler  Heniecht 
gewidemt,  gesammelt  an  erausgin  vun  N.  Gonner.  {Nos  poésies  et  chansons 
en  dialecte  luxembourgeois,  dédiées  à  nos  compatriotes  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  patrie,  réunies  et  éditées  par  N.  Gonner).  —  Dubuque,  dans 
l'Etat   de  lowa,  impr.  de  \a.  Luxemburger  Gazette,  1879,  in-8  de    104  p. 

On  a  accusé  le  catholicisme  d'affaiblir  l'esprit  national  ;  ce  reproche 
absurde  est  en  contradiction  avec  les  faits  les  plus  évidents.  En  voici 
un  qu'il  est  bon  de  signaler  :  une  feuille  catholique  fort  répandue 
dans  les  États  de  lowa,  d'IUinois,  de  Minnesota  et  de  Wisconsin,  la 
Gazette  luxembourgeoise,  ayant,  à  donner  une  prime  à  ses  abonnés, 
leur  offre  une  anthologie  de  la  poésie  luxembourgeoise,  et  c'est  une 
entreprise  patriotique,  s'il  en  fût,  que  celle  d'unir  l'ancienne  et  la 
nouvelle  patrie  dans  une  même  pensée,  comme  elles  le  sont  dans  le 
présent  recueil,  où  les  œuvres  des  Luxembourgeois  d'Amérique  fi- 
gurent sans  trop  de  désavantage  à  côté  de  celles  des  poètes  du  Grand- 
Duché.  Le  Nouveau  Monde  y  est  représenté  par  MM.  N.-E.  Becker, 
J.-B.  Bertrand  et  surtout  N.  Gonner,  qui  exprime  si  bien  sa  tou- 
chante nostalgie,  et  qui  conserve  du  pays  natal  un  souvenir  si  attendri 
(p.  55)  :  . 

Si  j'avais  revu  la  ville 
Et  le  petit  pays  de  Luxembonrg,  je  serais  satisfait, 
Et,  remerciant  Dieu  de  tout  cœur,  je  fermerais  volontiers  les  yeux. 

La  part  de  l'Europe  est  naturellement  beaucoup  plus  considérable 


dans  le  recueil;  MM.  Lentz  et  Dicks  y  tiennent,  comme  de  juste,  la 
plus  grande  place  ;  Fr,  Majerus,  Fendius,  Gangler,  Pierret,  Krein, 
n'y  figurent  chacun  que  pour  une  pièce  ;  A.  Mejer,  le  fondateur  de  la 
littérature  luxembourgeoise,  eût  mérité  qu'on  lui  empruntât  plus  de 
deux  fables;  il  est  vrai  que  sa  poésie  n'est  pas  toujours  consolante.  Il 
y  a  aussi  deux  chansons  villageoises  et  quelques  poésies  anonymes. 
L'éditeur  ne  se  dissimule  pas  qu'il  a  fait  bien  des  omissions;  pour 
combler  les  lacunes,  il  fait  appel  aux  collectionneurs  de  publications 
en  dialecte  luxembourgeois,  et  il  promet,  soit  un  second  fascicule,  soit 
une  nouvelle  édition  plus  complète.  Son  idée  est  excellente,  il  serait 
bon  de  rendre  accessible  aux  amateurs  nombre  de  pièces  publiées  dans 
des  recueils  ou  en  feuilles  volantes,  et  qui  sont  devenues  introuvables. 

E.  Beauvois. 


Xlie  miracle  play  of  Hassan  and  Ousain,  collected  from  oral 
tradition  hy  colonel  sir  Lewis  Pelly  ;  rcvised  with  explanatory  notes  by 
Arthur  N.  Wollaston.  London,  Allen,  1879,2  vol.  in-8  de  303  et  352  p. — 
Prix  :  3;;  fr. 

Nous  sommes  redevables  à  deux  personnes  des  splendides  volumes 
que  je  recommande  ici  à  nos  lecteurs.  Sir  Lewis  Pelly,  le  traducteur, 
a  occupé  successivement  divers  postes  importants  dans  l'Orient  ; 
après  avoir  séjourné  aux  Indes,  il  fut  attaché  en  1859  à  la  légation 
anglaise  en  Perse,  et,  quatre  ans  plus  tard,  il  se  rendit  au  golfe  Per- 
sique  en  qualité  de  résident  politique.  Durant  cet  intervalle,  il  avait 
eu  souvent  l'occasion  d'entendre  réciter  ou  de  voir  représenter  le 
drame  qui  contient  la  description  des  malheurs  d'Hassan  et  Husain,  et 
il  s'était  dit  que,  pour  les  érudits  de  l'Europe,  ou  simplement  même 
T^our  les  diletta7iti  à  l'affût  du  neuf,  la  traduction  de  ce  singulier  poème 
dramatique  devrait  être  un  intéressant  sujet  d'étude.  Par  une  circons- 
tance aussi  heureuse  qu'inattendue,  sir  Lewis  Pellly  fit  la  connais- 
sance d'un  Persan  qui  avait  été  longtemps  employé  comme  professeur 
d'art  dramatique  et  soiif/leur  ;  il  le  chargea  de  recueillir  et  de  mettre 
par  écrit  ces  différentes  scènes  du  drame  dllassan  et  Ilusain  ;  aidé 
ensuite  par  deux  ou  trois  collaborateurs  il  en  fit  la  traduction,  et  il 
chargea  plus  tard  M.  Wollaston  de  le  publier  sous  la  forme  qui  lui 
paraîtrait  la  plus  convenable.  Remercions  donc  à  la  fois  M.  Wollaston 
et  sir  Lewis  Pelly  de  nous  avoir  procuré  un  ouvrage  qu'un  petit 
nombre  de  personnes  sans  doute  pourraient  aborder  dans  l'original, 
mais  dont  la  version  anglaise  est  accessible  aux  lecturs  français  tant 
soit  peu  cultivés. 

M.  le  comte  de  Gobineau  a  déjà  donné  à  ses  compatriotes  un  avant- 
goût  du  mystère  qui  forme  le  sujet  du  présent  article, et  si  jamais  mo- 
nument littéraire  a  mérité  d'être  popularisé  comme  type  national, 
c'est  bien  ce  roman  dialogué  en  cimiinnUc-dcux  scènes,  où  non  seule- 


ment  la  poétique  de  Boileau  est  violée,  mais  encore  où  les  hardiesses 
les  plus  inouïes  de  l'école  romantique  sont  dépassées.  Ne  nous  parlez 
ici  ni  d'unité  de  lieu  ni  d'unité  d'action  ;  le  poète  ne  se  contente  pas  de 
les  ignorer,  il  les  rejette,  il  les  abolit  ;  et  la  seule  loi  qu'il  observe, 
c'est  de  faire  intervenir  à  chaque  instantMahomet  et  sa  famille, même 
quand  le  nodus  est  à  peine  digniis  vlndîcc. 

Afin  de  faciliter  au  lecteur  l'intelligence  de  la  pièce,   un   autre  col- 
laborateur de  sir  Lewis  Pellj,  M.  le  docteur  Birdwood,  y  a  ajouté,  sous 
forme  de  préface,  un  résumé  sur  les  origines  du  schisme  des  Sliyllcs.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  j'entre  ici  dans   des  particularités  que  chacun 
peut  trouver  sans  peine  dans    la  première  histoire  du   mahométisme 
venue  ;  je  me  bornerai  à   dire  que    Hassan  et   Husain  étaient   deux 
frères,  fils  d'Ali  et  de  Fatime,  fille  de  Mahomet.  Après  la  mort  d'Ali, 
tué  à  Koufa,  l'an  6G0  de  l'ère    chrétienne,  Hassan   fat  élu  calife   (le 
cinquième),  et^  au  bout  de  sis  mois  de  règne,  il  consentit  à  abdiquer 
en   faveur   de  son   compétiteur  jMoaviah,  afin    d'éviter   l'efl'usion  du 
sang.  Un  des  fils  de  Moaviah,  craignant  néanmoins  qu'il  ne  se  repentît 
un  jour  de  sa   générosité,  l'empoisonna  en  G(39.  Les  ShijUes  l'avaient 
toujours  connu  comme   Yimaum,  ou  chef  légal  de   la  religion  maho- 
métane  ;  à  samort, le  titre  passa  à  Husain,  et  celui-ci,  quittant  la  Mecque 
après  le  décès  de  Moaviah, se  rendait  à  Koufa  (680).  sur  l'invitation  des 
habitants,  pour  y  être  investi  delà  dignité  de  calife,  quand  il  fut  arrêté 
et  mis  à  mort,  aux  environs  de  Bagdad, par  les  soldats  du  fils  de  Moaviah, 
Yezid,  qui  avait  déjà  pris  soin  d'usurper  le  souverain  pouvoir. Tel  est,  en 
gros,  l'épisode   autour   duquel   les  rapsodes   sJiyites    ont  groupé   un 
nombre  extraordinaire  de  légendes   et  d'anecdotes,  de  même  que  les 
trouvères  et  les  jongleurs  du  moyen  âge  européen  ont  développé  les 
données  des  cantilènes  primitives,  et  revu,  corrigé  et  considérablement 
augmenté  les  maigres  traditions  qui  restaient  sur  Roland  et  sur  le  roi 
Arthur. 

La  représentation  du  mystère  d'Hassan  et  Husain  est  donc  à  la  fois 
un  événement  littéraire  et  un  acte  religieux;  il  faut  en  lire  les  détails 
dans  la  très  intéressante  dissertation  du  docteur  Birdwood;  il  faut  voir 
le  moullah  montant  en  chaire  et  récitant,  sur  un  mode  'funèbre,  le 
programme  de  la  pièce.  «  (3  fidèles,  »  s'écrie-t-il,  «  prêtez  une  oreille 
attentive  et  ouvrez  vos  cœurs  pour  déplorer  les  souftrances  et  les 
maux  de  Sa  Hautesse  Yimaum  Ali,  le  vice-régent  du  prophète;  que  les 
larmes  coulent  de  vos  yeux  comme  une  rivière,  au  récit  des  malheurs 
survenus  à  Leurs  Hautesses  les  bien- aimés  imaum  Has.^an  et  Husain, 
les  premiers  entre  cette  brillante  jeunesse  qui  fait  l'ornement  du 
paradis!  » 

Après   un  intervalle   de  plusieurs  siècles,  l'efi'et  de  cet  appel  n'a 
pas  encore  diminué;  l'enthousiasme  des  Sliyites  est  toujours  le  même; 
Ja.nvier  1880.  T.  .\XV1II,  4. 
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les  spectateurs  sanglotants  se  lèvent  d'un  mouvement  spontané,  et  se 
frappant  la  poitrine,  entonnent  à  l'unisson  la  lamentation  suivante  : 
A  Ali!  Ai  Hassan;  Ai  Husain,  Ai  Hassan,  Ai  Hiisein,  Huscin,  Hah! 
C'est  une  explosion  de  douleur  qui  irait  jusqu'à  la  frénésie,  si  un 
choeur  ne  paraissait  en  scène  pour  faire  l'exposition  du  drame. 

Sur  cinquante-deux  épisodes,  sir  Lewis  Pellj  n'a  publié  que  trente- 
sept,  nombre  plus  que  suffisant  pour  donner  une  idée  de  la  légende. 
Le  premier  volume  en  comprend  dix-sept;  chaque  scène  est  précédée 
d'un  argument  où  le  sujet  représenté  est  décrit,  quand  cela  est  pos- 
sible, par  un  auteur  qui  a  traité  ex  professa  de  l'histoire  politique  et 
religieuse  de  Tislamisme.  Ainsi,  les  noms  de  Muir  [Life  of  Mahomet,), 
Price  {Chronological  retrospect  of  Mahommedan  history),  etc.,  reve- 
nant à  chaque  instant,  donnent  une  sorte  de  garantie  aux  sommaires, 
et  ajoutent  à  l'ouvrage  un  surcroît  d'intérêt.  Les  notes,  réduites  au 
strict  nécessaire,  font  beaucoup  d'honneur  à  M.  Wollaston,  parce 
que  la  tentation  était  grande  de  se  lancer  dans  des  digressions  à  perte 
de  vue,  et  d'étouffer  le  texte  sous  des  commentaires  indigestes  et 
oiseux.  Chaque  volume  est  précédé  par  une  liste  des  personnages,  et 
le  second  est  terminé  par  un  index  alphabétique. 

Lord  Macaulay,  M.  Mathieu  Arnold  et  plusieurs  autres  critiques 
ont  déjà  appelé  l'attention  des  hommes  de  goût  sur  le  mystère 
d'Hassan  et  d'Husein;  nous  ne  saurions  qu'ajouter  notre  témoignage 
à  celui  de  nos  prédécesseurs,  et,  comme  prétexte  pour  se  renseigner 
sur  les  origines  de  l'islamisme,  tout  autant  que  comme  simple  récréa- 
tion littéraire,  une  lecture  sérieuse  de  ces  deux  beaux  volumes  ne 
saurait  trop  être  recommandée.  Gustave  Masson. 


Mandarine,  par  M'ie  Z.  Fleuriot,  ouvrage  illustré  de  96  vignettes  sur 
bois,  par  C.  Delort.  Paris,  Hacliette,  1880,  gr.  in-8  de  316  p.  —  Prix  5  fr. 

Franchise,  par  M"ie  Colomb,  ouvrage  ilhislré  de  M3  vignettes  dessinées 
sur  bois,  par  C.  Delort.  Paris,  Hachette,  1880,  in-8  de  334  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Brigitte  Langallon,  ou  plutôt  Mandarine, —  car  c'est  sous  ce  sobri- 
quet qu'elle  est  connue  —  est  la  fille  d'un  capitaine  de  vaisseau  qui, 
en  Chine,  l'a  confiée  à  des  religieuses;  au  moment  où  elle  revient  en 
France  et  retrouve  son  père,  celui-ci  meurt  dans  un  naufrage.  Man- 
darine, restée  seule,  et  délaissée  par  sa  famille,  est  recueillie  par  un 
vieux  matelot,  nommé  Christophe,  garde  maritime  à  Kernanret,  sur 
les  côtes  de  Bretagne.  Un  instant,  une  de  ses  tantes  la  prend  chez 
elle  ;  mais  la  pauvre  enfant  y  est  si  malheureuse  qu'elle  retourne  à 
Kernanret.  C'est  là  qu'elle  mène  une  vie  assez  triste,  n'ayant  d'autre 
instruction  que  celle  que  lui  donne  un  vieux  mendiant,  à  demi-idiot, 
et  d'autres  plaisirs  que  les  visites  qu'elle  fait  au  château  de  Kernanret, 
à  la  famille  Davrancourt.  Mais,  un  jour,  un  vaisseau  en  détresse  est 
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sur  le  point  d'être  jeté  à  la  côte  ;  Mandarine  le  voit,  et  va^  malgré  la 
tempête,  prévenir  les  pilotes  qui  amènent  le  navire  au  port.  La  fa- 
mille Cadreville,  ainsi  préservée  de  la  mort,  s'intéresse  à  sa  libéra- 
trice, et  ses  efforts,  joints  à  ceux  de  M.  Davrancourt,  lui  obtiennent 
une  place  dans  la  maison  de  la  Légion  d'honneur,  à  Saint-Denis. 
C'est  là  que  nous  la  laissons  ;  mais  les  jeunes  lectrices  de  Mlle  2.  Fleu- 
riot  espèrent  bien  que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps,  et  que  le 
Journal  de  la  Jeunesse  ne  tardera  pas  à  leur  donner  la  suite  des  aven- 
tures de  Mandarine. 

—  Avec  Fra?ic/iwe,  nous  sommes  en  plein  moyen  âge  et  en  pleine  féo- 
dalité. Franchise  est  une  épée,  seul  héritage,  laissé  par  un  vaillant  sol- 
dat à  son  fils  Aimerj.  L'enfant  est  recueilli  par  le  sire  de  Rulamor, 
qui  lui  fait  apprendre  les  armes.  Bientôt  la  guerre  éclate.  Hugues  de 
Rulamor  part  avec  son  fidèle  Aimery  pour  rejoindre  les  seigneurs 
poitevins  soulevés  contre  Richard  Cœur-de-Lion;  mais  il  ne  tarde  pas 
à  être  tué  dans  un  guet-apens,  pai-  Jehan  de  Rochaigue.  Eu  mourant, 
il  donne  à  Aimery  le  fief  de  Valpierreuse,et  lui  recommande  sa  femme 
et  sa  fille.  Le  jeune  écuyer  n'a  garde  de  manquer  à  cette  recomman- 
dation, et  un  jour  que  le  seigneur  de  Maulignage,  suzerain  des  Rula- 
mor, veut  forcer  la  veuve  d'Hugues  à  donner  sa  fille  Agnès  en  ma- 
riage au  meurtrier  de  son  mari,  Aimery  survient,  provoque  Jehan  et 
le  tue  en  combat  singulier.  La  conséquence  du  duel  est  tout  naturelle- 
ment le  mariage  du  vainqueur  avec  Agnès  de  Rulamor,  et  ainsi  finit 
cette  dramatique  et  touchante  histoire,  qui  n'a  pas  moins  ému  et  inté- 
ressé les  abonnés  du  Journal  de  la  Jeunesse  que  les  précédents  récits 
de  M™e  Colomb.  M.  de  la  R. 


JPensées  philosophique»  et  religieuses  «lu  comte  «Joseph 
de  Maistre,  choisies  et  coordonnées  par  le  Père  H.  de  Valroger,  de 
rOratoire,  ouvrage  posthume,  revu  et  complété  par  l'abbé  A.  de  Valroger, 
prêtre  de  Saiut-Sulpice.  Paris,  Sauton,  1879,  in-i2  de  283  p.— Prix  :  3  fr. 
•loseph  de  Maistre,  par  Louis  Moreau.  Paris,  V.  Palmé,  1879,  in- 12 
de  343  p.  —Prix  :  4  fr. 

La  P.  de  Valroger  avait  préparé  un  recueil  des  pensées  qu'il 
regardait  comme  les  «  meilleures  »  du  comte  de  Maistre.  La  mort  est 
venue  interrompre  son  œuvre, mais  non  pasla  briser,puisque  sonfrère 
—  que  la  mort  a  frappé  lui-même  récemment,  —  s'est  chargé  de  con- 
tinuer le  travail  et  de  l'offrir  complet  au  lecteur.  Évidemment  les 
ouvrages  du  grand  penseur  chrétien  sont  difficiles  à  lire  pour  les 
jeunes  intelligences,  qui  n'en  peuvent  saisir  que  d'une  façon  impar- 
faite l'admirable  profondeur.  Aussi  des  pensées  choisies  sont-elles 
chose  excellente.  Le  P.  de  Valroger  nous  donne  des  extraits  de 
VExamen  de  la  philosophie  de  Bacon  sur  l'induction,  le  .«yllogisme  et 


la  méthode  seolasUf[ue,  des  fragments  de  psychologie  sur  la  différence 
de  l'homme  et  de  la  bête  (cette  question,  remise  en  honneur  au  dix- 
septième  siècle,  par  Descartes,  et  qu'a  si  magistralement  traitée 
Bossuet),  sur  la  vraie  notion  de  la  liberté,  cette  grande  chimère 
de  notre  époque,  et  sur  la  source  des  contradictions  de  l'espèce  hu- 
maine, belle  paraphrase  du  fameux  vers  d'Ovide  : 

Video,  meliora  proboque  ; 

Detenora  sequor. 

On  ne  pouvait  parler  du  comte  Joseph  sans  rappeler  ses  idées  sur  la 
création,  les  causes  finales,  et  l'action  de  la  Providence  ;  n'est-ce  pas 
là,  en  effet,  le  sujet  des  Soirées  de  Saint-Pèlersbourg.  Puis  vient  un 
examen  de  ces  philosophes  fameux:Séncque,  pourla  plus  haute  morale 
de  l'antiquité,  proche  qu'il  était  de  la  venue  du  Verbe  ((  lumière  du 
monde;»  Plutarque,  philosophe  gracieux  et  doux;  Bacon,  innova- 
teur téméraire;  Locke,  aussi  ennuyeux  que  peu  connu  réellement.  — 
Il  y  a  un  parallélisme  triomphant  à  établir  entre  la  poésie  religieuse 
des  Grecs  et  celle  des  liébreux  :  qui  ne  s'émeut  aux  accents  sublimes 
de  David,  et  qui  connaît  encore  Pindare  ? —  Enfin,  des  mélanges 
théologiques  qui  intéresseront  toutparticulièrement  le  lecteur,  car  ils 
nous  ofi'rent  la  solution  de  questions  encore  controversées  et  pen- 
dantes ;  on  peut  puiser  dans  ces  pages  éloquentes  des  armes  victo- 
rieuses sur  la  nature  de  la  Papauté  et  ses  rapports  avec  l'Eglise.  Si 
la  réfutation  des  doctrines  jansénistes  n'est  plus  nécessaire  de  nos 
jours,  on  lira  du  moins  avec  profit  l'exposé  du  schisme  grec  et  des 
sectes  protestantes. 

En  résumé,  petit  livre  qui  sera  utile,  en  faisant  aimer  les  théories 
du  grand  philosophe,  et  en  répandant  ses  principales  pensées.  Le 
P.  de  Valroger  aura  donc  comblé  une  lacune,  et  procuré  une  facilité 
à  ceux  à  qui  le  temps  nécessaire  fait  défaut  pour  une  lecture  de  longue 
haleine  ;  et  c'est  de  quoi  nous  devons  lui  être  reconnaissant. 

— Rarement  la  mémoire  d'un  homme  fut  en  butte  à  plus  de  critiques 
et  de  colères  que  celle  do  Joseph  de  Maistre.  Mais,  par  une  fortune 
singulière,  que  de  bizarres  contrastes  dans  ces  appréciations  !  Tandis 
que  les  uns,  dans  une  affirmation  qui  a  fait  fortune  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  ne  veulent  voir  en  lui  que  le  «prophète  delà  loi  du  sang» 
et  couvrent  d'anathèmes  ses  th  éories  sur  la  puissance  du  Saint  Siège 
et  l'organisation  de  la  société,  d'autres,  au  contraire,  on  font  l'apôtre 
des  doctrines  les  plus  révolutionnaires,  et  se  plaisent  à  trouver  en  lui 
un  précurseur  des  adversaires  du  pouvoir  temporel.  Cette  différence 
si  tranchée  permet  de  faire  justice  plus  facilement  du  mérite  des 
critiques  ;  et  l'on  serait  tenté  de  leurrenvoyer  ce  conseil  de  Trufaldin. 
dans  VEtowdide  Molière  : 

Mettez  pdur  nous  jouer  vos  liâtes  mieux  d'accord. 
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C'est  pour  réfuter  ces  deux  systèmes  que  M.  Moreau  a  écrit  son 
livre,  avec  beaucoup  d'ardeur,  de  feu  et  d'entliousiasme.  Tour  à  tour 
il  passe  en  revue  les  premiers  critiques  du  philosophe  savoisien  : 
Lamartine,  qui,  dans  son  Cours  de  Utléralurc  déclame  contre  Joseph 
de  Maistre,  qu'il  accuse  d'être  halluciné,  d'avoir  écrit  non  des  livres, 
mais  des  pamphlets;  de  prendre  le  style  de'Rousseau  (?)  et  de  faire 
appel  à  la  force  brutale;  —  Sainte-Beuve  qui,  dans  ses  Porlrails  lllté- 
raires,  produit  une  appréciation  plus  courtoise,  mais  veut  attribuer 
à  une  innovation  de  .T.  de  Maistre  les  doctrines  qu'enseigne  l'Église 
catholique;  —  M.  de  Saint-Priest  (Discours  de  rkeption  à  V Académie 
française),  aux  attaques  violentes  et  acerbes  contre  celui  qu'il  accuse 
d'être  un  ennemi  de  la  société  moderne  en  général  et  de  la  France  en 
particulier  (parce  qu'il  en  dévoile  les  défauts). 

Le  seul  adversaire  véritablement  sérieux,  c'est  Ballanche;  grand 
cœur,  belle  intelligence,  mort  dans  le  sein  de  l'Église  catholique, mais 
qui,trop  souvent  aveuglé  par  l'orgueil  et  la  présomption, a  avancé  des 
théories  singulières  (entre  autres,  les  archéophiles,  et  les  néophides). 
—  M.  Moreau,  qui  sent  là  un  penseur  sérieux  et  honnête,  suit  atten- 
tivement les  arguments  des  «  Institutions  sociales,  »  et  de  la  «  Palln- 
géosesie,  »  sur  l'avenir  de  la  soinété.  —  Le  monde  moderne  est,  par  sa 
nature,  irrémédiablement  séparé  de  l'ancien,  pense  Ballanche  ;  — 
mais  alors  comment  espérer  une  fusion  entre  deux  éléments  essen- 
tiellement opposés  ?  —  Ballanche  croit  aussi,  que  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  nos  jours,  a,  sinon  remplacé,  du  moins  absorbé  sa  justice,  et 
que  l'homme  n'a  plus  besoin  de  rachat.  —  Une  thèse  semblable  devait 
s'anéantirdevantla  doctrine  si  nettement  et  sichrétiennement  exposée 
dans  les  Soirées. 

L'autre  système  qui  fait  du  comte  Joseph  un  révolutionnaire,  date 
de  1858.  C'est  Albert  Blanc,  docteur  de  Turin  et  créature  de  Cavour, 
qui  en  fut  le  promoteur  en  publiant  la  Correspondance  diplomatique. 
Sur  ses  traces,  marche  M.  Binault  qui,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes, 
reproduisit  longuement  ce  portrait  d'un  de  Maistre  panthéiste  et 
saint-simonien.  —  Comme  le  dit  spirituellement  M.  Moreau,  ils 
prennent  notre  auteur  contre  la  lettre,  et  non  à  la  lettre;  et  il  réfute 
avec  un  soin  jaloux  les  accusations  d'une  théocratie  rêvée...  o  au 
milieu  de  rébellions  universelles,»  les  déclamations  contre  la  réversi- 
bilité des  peines  et  le  péché  originel. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  de  réfuter  des  adversaires,  l'auteur  nous 
trace  un  excellent  portrait  du  grand  écrivain  :  penseur  catholique, 
philosophe  orthodoxe,  logicien  invaincu.  Ce  n'est  ni  un  «prophète  du 
passé,  ))  ni  un  visionnaire  de  l'avenir,  mais  une  vaste  intelligence  qui, 
après  avoir  vu  les  maux  de  la  société  dévoyée,  et  en  avoir  prédit,  en 
quelque  sorte,  les  désastreuses  conséquences,  est  amené  par  la  force 


de   son  génie  à  proclamer  le  seul   remède    :   la   religion;    la  seule 
puissance  qui  les  puisse  conjurer:   Rome. 

Éclairé  par  une  foi  vive,  soutenu  par  une  vaste  érudition  et  de 
patientes  recherches,  M.  Moreau  a  rigoureusement  défendu  un  des 
plus  grands  esprits  de  ce  siècle,  et  de  longues  années  consacrées  à 
cette  apologie  nous  ont  valu  un  bon  livre  de  plus. 

Charles  Geoffroy. 


T^oël  Oucreux  [1 833-1876].  Bourg,  imp.  Villefranche,  1878,  2  vol.  in-8 
de  xi-29;3  et  479  p. 

D'heureuses  circonstances  ont  fait  tomber  dans  nos  moins  ces  deux 
volumes  de  lettres  de  Noël  Ducreux,  monument  d'amour  paternel 
élevé  à  la  mémoire  d'un  fils  qui  était  toute  sa  vie.  Quelle  âme  d'élite, 
quel  coeur  généreux,  quelle  ardeur  pour  le  bien,  quelle  précocité  d'in- 
telligence, quelle  élévation,  quelle  douce  pureté,  quelle  délicatesse  et 
quelle  noblesse  de  sentiments  percent  dans  ces  lettres  écrites  à  des 
parents,  à  des  amis,  à  son  confident  et  directeur!  Nous  assistons  à 
toutes  ses  luttes  intérieures;  nous  prenons  part  à  ses  souffrances,  nous 
partageons  toutes  ses  angoisses  au  sujet  de  la  sublime  vocation  qu'il 
poursuit  et  contre  laquelle  s'élèvent  sans  cesse  de  nouvelles  difficul- 
tés, matérielles  incapables  d'abattre  son  courage  et  d'arrêter  sa 
persévérance.  Sa  bonne  volonté  échoue  contre  une  frêle  santé  qui 
interrompt  à  chaque  instant  ses  études,  l'oblige  à  des  déplacements 
incessants  pour  chercher  des  climats  plus  doux  que  ceux  duLyonnais, 
pour  essajerde  nouvelles  eaux.  Malgré  tout,  le  mal  ne  fait  que  s'ag- 
graver sans  affaiblir  ses  espérances.  Il  raconte  avec  esprit  ses 
voyages,  décrit  bien  les  pays,  met  en  scène  ses  compagnons  d'infor- 
tune ou  de  plaisir,  et  rattache  tout  ce  qu'il  dit  à  quelques  pensées  éle- 
vées. Il  touche  un  peu  à  tous  les  sujets  :  religion,  morale,  littérature, 
politique  même,  et  l'on  est  étonné  de  la  maturité  d'esprit  et  de  style 
de  ce  jeune  homme  mort  avant  d'avoiratteint  sa  vingt-troisième  année. 

Ce  livre  n'est  point  destiné  au  public  :  c'est  un  sanctuaire  de  fa- 
mille, où  le  père  a  réuni  tous  les  souvenirs  de  son  fils  pour  lui  et  pour 
ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé.  Et  cependant  Noël  Ducreux  est  bon  à 
connaître  pour  tout  le  monde;  que  de  parents  seraient  heureux  de 
pouvoir  le  proposer  comme  modèle  à  leurs  enfants!  Mais,  pour  le  pu- 
blic, pour  des  étrangers,  il  y  aurait  à  faire  disparaître  beaucoup  de 
détails  qui  n'intéresseront  pas_,  d'autres  qui  sont  inutiles,  et  à  sup- 
primer bien  des  répétition?.  R. 


HISTOIRE 

Monj^olie  et  pays  des  Xani^outes,  par  N.  de  Prjévalski,  ouvrage 
traduit  du  russe  avec  l'autorisatioa  de  Fauteur  par  G.  du  Laurens,  membre 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  précédé  d'une  préface  de  M.  E. 
Delmas-Morgan  et  d'une  introduction  du  colonel  Yule,  traduites  de  l'an- 
glais avec  l'autorisation  des  auteurs,  par  J.  Belin  de  Launay  et  contenant 
42  gravures  sur  bois  et  4  cartes.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-8  de  lxi-344  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

La  haute  Asie  a  été  longtemps   inexplorée  ;  sauf  un  voyageur  du 
treizième  siècle,  Marco  Polo,  les  seules  notions  qu'on  eût  sur  ce  pays 
étaient  celles  qu'on   devait  aux  missionnaires,  toujours  vaillants  pour 
accroître  le  royaume  de  Dieu,  et  dont  le  plus  célèbre  a  été  le  P.  Hue. 
C'est  cette  terre  inconnue  qui  a  tenté  le  capitaine,  depuis  lieutenant- 
colonel  de  Prjévalski.  Passionné  pour  les  sciences  naturelles,  il  avait 
demandé  à  être  employé   en  Sibérie;  il  y  passa  deux  ans,  revint  à 
Saint-Pétersbourg, y  publia  d'intéressantes  Notes  sur  l'Oussouri,  et  en 
repartit  pour  la    haute  Asie   avec  un  seul   compagnon  de  route,  le 
lieutenant  de   Peltzoff .  Pendant  trois  ans,  les  deux  intrépides  com- 
pagnons luttèrent  contre  des  difficultés  de  toute  sorte  et  particulière- 
ment contre  le  manque  de  ressources  suffisantes;  ils  y  suppléaient 
autant  que  possible  par  la  chasse.  Après  avoir  vu  leurs  plans  dérangés 
par  la  guerre   civile,  après  avoir  fait  des  pointes  hardies  dans  des 
régions  sauvages  et  avoir  dû  une  fois  même  revenir  à  Pékin  reprendre 
des  forces  et  des  fonds,  ils  finirent  par  arriver  au  but  de  leur  voyage  : 
«  pénétrer,  dit  M.  de  Prjévalski,  jusqu'au  Koukou-Nor,  puis  dans  le 
Thibet  septentrional  et  presque  dans  la  vallée  supérieure  du  fleuve 
Bleu.  »  C'est  le  récit  de  ces  efîorts   et  de   ces  découvertes^  fort  cu- 
rieuses au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  l'histoire  naturelle, 
que  M.  du  Laurens  a  traduit  du  russe,  et  livre  aujourd'hui  au  public. 
M.  de  Prjévalski,  malheureusement,  n'a  pas  su  se  défendre  des  préjugés 
de  sa  race  contre  le  catholicisme,  qu'il  compare   sérieusement  au  la- 
maïsme. Il  a  aussi  taxé  d'inexactitude,  et  presque  révoqué  en  doute 
les  récits  du  P.  Hue  ;  mais  ici  il  s'est  réfuté  lui-même;  car  ses  propres 
descriptions  concordent  parfaitement   avec   celles  de  l'illustre  mis- 
sionnaire. M.  DE  LA  R. 


Xhe  Emperor*  Julian  s  Paganism  and  Christianity ,  wlth  gencaloqical, 
chronological  and  libliographical  appcndicps.  By  Gerald  Henry  Rendall, 
M.  A.,  Fellow  ofTrinity  Collège,  Cambridge.  London,  Deighlon  and  Bell, 
1879,  in-8  de  xii-299  p. 

Ce  volume  a  remporté  dernièrement  le  prix  dans  un  des  concours 
annuels  de  l'Université  de  Cambridge,  et  il  a  tout  de  suite  obtenu  une 


—  ;i6  — 

place  distinguée  parmi  les  moilleurs  travaux  de  biographie  religieuse 
que  l'Angleterre  ait  vu  paraître  depuis  longtemps.  Français  et  Alle- 
mands ont  déjà,  à  plusieurs  reprises,  écrit  l'histoire  de  Julien 
l'Apostat,  et  tout  le  monde  connaît  les  ouvrages  de  Neander,  Schulze 
et  Mangold  au  delà  du  Rhin,  et  deMM.Lamé  et  Desjardins  chez  nous; 
chose  étrange  !  l'Angleterre  seule  semblait  avoir  oublié  cette  figure 
extraordinaire  de  l'empereurromain,  et,  comme  le  remarque  M.  Ren- 
dall,  on  eût  dit  que  le  souvenir  de  Gibbon  effrayait  ceux  que  pouvait 
attirer  d'ailleurs  l'importance  du  sujet.  Enfin  M.  Rendall  lui-même  a 
voulu  aborder  la  tâche,  et  il  s'en  est  acquitté  avec  le  plus  grand 
succès. 

Une  introduction  de  vingt  pages  nous  décrit  d'abord  l'état  du  pa- 
ganisme au  moment  où  la  prédication  de  l'Evangile  vint  renouveler 
la  société,  et  lui  montrer  son  but,  ses  conditions  d'existence  et  ses 
yéritables  destinées.  Une  transformation  complète  eut  lieu  dans  la 
vieille  théologie  du  peuple  romain  ;  de  patriotique  qu'elle  était  à 
l'origine,  elle  devint  essentiellement  cosmopolite  ;  et  tandis  qu'au 
faîte  du  système  paraissait  la  déification  de  l'empereur,  autour  de 
cette  figure  imposante  se  groupaient,  dans  un  éclectisme  bizarre,  les 
traditions  grecques,  les  mystères  de  l'Orient  et  les  doctrines  des 
diverses  écoles  philosophiques.  Vis-à-vis  de  cet  état  de  choses,  la 
jeune  Église  chrétienne  faisait  de  rapides  progrés;  M.  Rendall  décrit 
avec  beaucoup  de  soin  la  politique  religieuse  de  Constantin;  il  nous 
montre  ensuite  les  tristes  résultats  de  la  ligne  de  conduite  adoptée 
par  Constance,  et,  en  opposition  à  la  théorie  de  M.Beugnot,il  établit 
qu'habilement  exploité  par  des  courtisans  avides  et  h^^pocrites,  l'em- 
pereur, renonçant  de  plus  en  plus  à  ses  maximes  de  tolérance,  en- 
couragea les  disputes  religieuses,  afin  de  se  poser  en  une  sorte  de 
duclor  dubllanlium  et  d'assumer  une  quasi-infaillibilité.  Lorsqu'il  a 
ainsi  exposé  le  lieu  de  l'action  et  évoqué  devant  nous  les  principaux 
personnages  du  drame,  M.  Rendall  s'attache  à  Julien  l'Apostat,  pour 
ne  plus  le  quitter;  il  nous  raconte  l'histoire  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
première  éducation  (chai).  ï^)î  examine  en  détail  ses  opinions  reli- 
gieuses (chap.  iv-vi),  son  administration  (chap.  vu),  et  les  formes 
diverses  que  revêtit  son  antagonisme  à  la  foi  chrétienne  (chap.  vin).  Le 
chapitre  x  nous  montre  les  idées  personnelles  qu'il  se  faisait  du  chris- 
tianisme et  de  l'Eglise  naissante;  dansle  chapitre  suivant,  nous  voyons 
ce  qu'il  pensait  véritablement  de  l'hellénisme,  et  les  raisons  qui  le 
poussaient  à  désirer  le  rétablissement  d'un  système  dont  l'éclat  avait 
passé  pour  toujours,  et  à  qui  il  ne  restait  plus  aucune  inûuencc  véri- 
table. Enfin,  sous  le  titre  significatif:  Vicisli  GnULrr  !  won^  vcwox\% 
(chap.  xi)  rr'pilo[,''iie  de  la  tragédie  et  la  conclusion  do  l'ouvrage. 
M.  RendciU  a  eu  soin  d'enrichir  son  volume  d'excellentes  noies  ;  il  y 


a  ajouté  des  tableaux  généalogiques  et  clironologiques,  un  catalogue 
raisonné  et  très  complet  de  ce  que  les  Allemands  appellent  la  Uttc- 
ralure  du  sujct^  sans  compter  les  notes  imprimées  au  bas  des  pages. 
Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  volume  de  M.  Rendall 
est,  sans  contredit,  le  dernier,  où  il  s'attache  à  tracer  une  appréciation 
aussi  impartiale  que  possible  de  l'empereur  Julien.  Lorsque  les  dé- 
tails que  le  temps  nous  a  conservés  sur  un  personnage  historique  sont 
rares  ou  discordants  ;  lorsque  la  profondeur  des  desseins  de  ce  per- 
sonnage échappe  à  notre  investigation;  lorsque  son  caractère  moral, 
enfin,  présente  un  mélange  de  bien  et  de  mal  si  enchevêtré  qu'il  est 
extrêmement  difficile  d'en  distinguer  les  éléments  constitutifs,  il  est 
naturel,  il  est  inévitable  que  les  opinions  soient  contradictoires,  et 
que  les  critiques  portent  dans  les  sens  les  plus  divers.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  Julien  1  Apostat  ;  les  documents  contemporains  abondent  ; 
nous  avons  à  notre  disposition  le  témoignage  de  ses  amis  aussi  bien 
que  les  accusations  de  ses  ennemis;  ses  lois,  ses  édits,  ses  discours, 
sa  correspondance  :  tout  cela  existe,  et  jamais  pourtant,  semble-t-il, 
l'histoire  n'a  produit  un  homme  dont  le  caractère  a  suscité  tant  de 
controverses,  ou  donné  lieu  à  des  jugements  si  opposés.  Tandis  que  le 
poète  chrétien  Prudence  le  décrit  comme 

Duclor  /bciissimus  anim, 
Conditor  et  Icguin,  celeherrimus  ore   mantique. 

les  positivistes,  d'un  autre  côté,  inscrivent  son  nom  sur  leur  calen- 
drier à  côté  de  celui  de  Napoléon,  comme  destiné  à  la  réprobation 
universelle.  M.  Rendall  trouve,  dans  la  politique  de  l'empereur,  dans 
ses  succès  et  ses  revers,  la  justification  de  ces  deux  poii.  s  de  vue,  et 
il  conclut  que  le  règne  de  l'apostat  fut,  pour  l'Eglise,  un  vériuable  bien- 
fait. A  la  mort  de  Constance,  en  effet,  elle  était  dans  une  situation 
fort  critique.  Les  conciles  de  Séleucie  et  de  Rimini  avaient  déjà 
(A.  D.  359j  abandonné  VHomousion  de  celui  de  Nicée  ;  selon  toute 
probabilité,  si  Constance  avait  vécu  plus  longtemps,  c'en  était  fait  de 
l'orthodoxie  ;  un  succès  rapide  et  inespéré  avait  corrompu  l'Eglise  ; 
les  principales  vertus  chrétiennes  s'étaient  transformées  en  vices,  ou 
se  trouvaient  obligées  de  fleurir  dans  la  solitude.  L'accession  de 
Julien,  selon  la  remarque  fort  sensée  de  ]\L  Rendall,  produisit  sur  le 
christianisme  l'effet  d'un  désinfectant  ou  d'une  médecine  énergique; 
elle  purifia  l'Eglise,  réforma  tout,  doctrine,  mœurs,  culte,  cérémonies, 
et  ramena  les  prélats  orthodoxes  à  la  direction  des  affaires.  Grâce  k 
l'union  intime  de  l'Église  et  de  l'État,  ou  plutôt  à  la  confusion  des 
deux  pouvoirs,  le  christianisme  s'était,  pour  ainsi  dire,  paganisé,  et 
l'esprit  du  monde,  formaliste,  intrigant  et  hvpocrite,  tendait  de  plus  en 
plus  à  se  substituer  à  cette  piété  humble,  mais  sincère  et  vivante,  qui 
devrait  caractériser  les  chrétiens  seuls  disrnes  de  ce  nom.  Julien  remit 
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indirectement  toutes  les  choses  à  leur  place,  et  il  devint  évident  pour 
les  observateurs  les  moins  perspicaces  qu'entre  l'hellénisme  et  l'en- 
seignement de  l'Evangile  il  y  avait,  non  pas  de  simples  différences 
verbales,  mais  un  abîme  infranchissable. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  pousser  plus  loin  mon  examen  de  l'important 
ouvrage  dont  nous  avons  à  remercier  M.  Rendall,  et  en  particulier 
d'analyser  le  beau  chapitre  qu'il  a  consacré  à  la  discussion  des  théo- 
ries néo-platoniciennes  ;  mais  j'en  ai  assez  dit,  ce  me  semble,  pour  le 
signaler  à  l'attention  de  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Gustave  Masson. 


dironiffue  <l'A.bou    Zakaria,    traduite   et   commentée   par  Emile 
Masqueray.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1879,  in-8  de  lxxix-412  p. 

La  chronique  d'Abou  Zakaria  n'est  qu'une  partie  d'un  manuscrit 
intitulé  :  Histoire  des  imam  ibadites  ;  le  reste  du  volume  est  rempli  de 
biographies  et  de  traditions  analogues  à  nos  Vies  des  saints.  Cette 
première  partie  nous  donne  l'histoire  des  ancêtres  de  nos  Mozabites, 
depuis  l'imamat  d'Abou'l-Khottab  jusqu'aux  premières  prédications 
d'Abou-Abdallah-Mohammed-ben-Bekr.  Le  jeune  savant  qui  en  publie 
la  traduction,  d'après  le  texte  arabe,  n'a  pas  négligé  de  noter,  dans 
l'introduction,  les  difficultés  qu'il  a  éprouvées  pour  se  les  procurer. 
Félicitons-le  de  ce  succès,  car  le  livre  contient  une  série  de  faits 
omis  par  Ibn-Khaldoun,  l'historien  des  dynasties  berbères. 

On  comprend,  sous  le  nom  de  Mozabites  ou  Beni-Mzâb,  une  popu- 
lation établie  dans  sept  villes,  dontRardàià  est  la  capitale.  Ils  appar- 
tiennent à  la  race  autochtone  et  parlent  la  langue  berbère;  mais 
leur  dialecte  diffère  de  ceux  des  Kabyles  et  des  Chaouïas.  Ils  sont 
situés  au  sud  de  Lagouat,  dans  le  Sahara.  M.  Masqueray  s'est  pro- 
posé d'étudier  les  origines,  auparavant  si  obscures,  de  ce  groupe  reli- 
gieux, dont  les  sectateurs,  nombreux  dans  toutes  nos  villes  algé- 
riennes, sont  des  modèles  de  rigorisme  et  de  probité  commerciale. 
Le  livre  qu'il  publie  ne  présente  qu'une  partie  des  renseignements 
qui  formaient  le  (/«/(Zerafi^îz;  mais  il  sera  suivi  de  la  chronique  du 
cheikh  Ahmed,  et  probablement  de  plusieurs  autres  ouvrages  relatifs 
à  cette  espèce  de  protestantisme  africain  que  réprouvent  les  autres 
musulmans. 

Si  l'on  considère  que  Ibn-Khaldoun,  qui  consacre  seulement  une 
page  à  Abderrahman-ben-Roustem  et  quelques  lignés  à  Abd-el- 
Ouahhàb,  semble  ignorer  absolument  les  imams  ibadites  à  partir  de 
Felah,  on  appréciera  mieux  l'importance  du  présent  document,  grâce 
auquel  nous  est  rendue,  avec  mille  détails,  l'histoire  d'une  secte  qui 
contribua,  plus  qu'aucune  autre,  à  distinguer  les  Berbères  des  Arabes. 
Nous  remarquons,  en  effet,  que  M.  Masqueray,  dans  l'intérêt  de  son 
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sujet,  s'efforce  de  dissiper  les  erreurs  répandues  sur  la  société  théo- 
cra>.  .^je  des  Beni-Mzàb.  C'est  ainsi  qu'en  voyant,  il  j  a  quelques 
années,  le  cheikh  Bâbâ,  doyen  des  docteurs  de  Rardâïa,  jouir  d'une 
grande  autorité  personnelle,  on  avait  supposé  qu'il  était  regardé,  en 
quelque  sorte,  comme  le  grand-prètre  da  pays,  tandis  que  l'Oued- 
Mzàb  actuel,  au  lieu  de  former  une  principauté  religieuse,  consiste  en 
une  agglomération  de  républiques  religieuses. 

Mais  voici  une  question  dont  s'est  occupé  sérieusement  Berbrugger, 
l'un  des  premiers  explorateurs  de  TOued-Mzàb,  et  qu'il  n'a  traitée  que 
dans  des  notes  éparses  :  c'est  la  ressemblance  qui  existe  entre  la  doc- 
trine des  habitants  de  l'Oman  et  celle  des  Mozabites.  M.  Masqueray 
connaît  personnellement  deux  Mozabites  fort  instruits,  qui  ont  com- 
plété le  pèlerinage  de  la  Mecque  par  un  voyage  dans  l'Oman  ;  ces 
personnages  lui  ont  affirmé  que  l'organisation  religieuse  de  l'Oman 
est  absolument  celle  du  Mzâb,  avec  cette  légère  différence  que 
l'imamat  s'y  est  conservé  tel  qu'il  était  en  Afrique  au  temps  de  Ben- 
Roustem  et  de  ses  successeurs.  Il  ajoute  (p.  xlvii)  :  «  Tout  ce  que 
l'on  dit  du  Mzâb  peut  être  dit  de  l'Oman.  Tous  les  livres  religieux  du 
Mzàb  se  rencontrent  dans  l'Oman,  tous  les  docteurs  de  l'Oman  sui- 
vent la  tradition  ibadite  au  même  titre  que  ceux  du  Mzàb,  du  Djebel 
Nefous  et  de  l'île  de  Djerba...  Une  bonne  part  des  livres  de  droit  qui 
sont  entrés  dans  l'abrégé  intitulé  Ml,  lequel  est  aujourd'hui  le  code 
religieux  des  Mozabites,  provient  de  l'Oman.  »  Rien  n'est  plus  exact 
que  cette  observation,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  1878  le  gou- 
vernement de  l'Algérie  reçut  une  députation  de  savants  de  Zanzibar, 
dépendance  de  l'Oman,  qui  venaient  lui  demanderl'autorisation  de  visi- 
ter leurs  frères  de  l'Oued-Mzâb. 

M.  Masqueray  nous  pardonnera  sans  doute  si  nous  terminons  ce 
compte  rendu,  d'une  brièveté  forcée,  par  un  mot  de  critique,  qui 
ne  diminue  en  rien  notre  estime  pour  son  excellent  travail.  Les 
étymologies  adoptées  par  lui  pour  expliquer  le  mot  Mzdb  sont  loin 
de  présenter  des  titres  suffisants,  et  certainement  les  arabisants 
n'accepteront  ni  l'expression  Meshab  (p.  lxxxi),  ni  le  substantif 
Mizâb  (p.  318),  attendu  qu'ils  s'appuient,  l'un  sur  une  faute  d'ortho- 
graphe, l'autre  sur  une  légende  inventée  à  plaisir  par  les  indigènes. 
D'abord,  il  y  abeaucoup  dehardiesse  à  écrire,  en  parlant  de  lachronique 
d'Abou-Zakaria,  qu'elle  est  l'histoire  des  compagnons  de  l'œuvre 
«  Sahab-ed-daaoua,  »  et  que  le  nom  par  lequel  les  Ibadites  d'Afrique 
se  désignent,  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  Beni-Meshab.  Si 
M.  Masqueray  s'était  rappelé  que  le  pluriel  de  l'adjectif  sdheb  est 
ashdb,  et  que,  d'autre  part,  Meshab  ne  représente  Mzàb,  ni  pour  les 
yeux,  ni  pour  les  oreilles,  il  se  serait  bien  gardé  de  risquer  une  pa- 
reille assertion.  En  second  lieu,  le  sentiment  de  l'idiome  arabe  aurait 
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dû  lui  faire  préférer  la  forme  chel  cl-mizdh,  «  les  gens  de  la  gouttière,  » 
à  la  forme  Beni-Mizâb,  qui  n'a  aucun  sens.  Quant  à  la  définition  du 
terme  halka  (p.  253),  elle  a  le  défaut  d'être  trop  recherchée;  il  valait 
mieux  s'en  tenir  au  sens  propre  «  cercle  de  disciples,  »  lequel  est 
usité  aussi  bien  dans  les  ordres  religieux  que  dans  les  écoles  publiques. 

AuG.  Cherbonneau. 


Autheiitîcîté  du  gE^antl  ïestnnient  de  saint  ïleniî,  par  l'abbé 
Dkssailly,  membre  du  l'AcadiMnie  tlo  Ueims.  Paris,  J.-B.  Dumoulin,  1879, 
ia-8  de  42  î-  j). 

On  sait  que  c'est  à  répoquo  carlovingienne  que  remonte  la  tradition 
qui  veut  que  saint  Rémi  ait  laissé  un  testament.  Les  écrits  d'Hincmar 
renferment  ce  qu'on  appelle  le  petit  testament,  tandis  que  Frodoard 
nous  a  conservé  le  f/rand  testament  de  l'évèqne  de  Reims.  Ces  docu- 
ments, ou  au  moins  le  dernier  de  ces  documents,  sont-ils  authenti- 
ques? Remontent-ils  jusqu'à  saint  Rémi?  C'est  l'affirmative  qu'a  voulu 
établir  M.  l'abbé  Dessaillj,  s'insurgeant  ainsi  contre  le  verdict  pro- 
noncé unanimement  par  les  Bénédictins,  les  Bollandistes  et  toute 
l'école  historique  moderne.  On  croyait  avoir  démontré,  par  des  raisons 
historiques,  diplomatiques  et  autres,  que  le  testament  de  saint  Rémi 
est  apocryphe;  M.  l'abbé Dessailly,  abordant  de  front  la  discussion  de 
tous  les  arguments  invoqués,  les  renverse  comme  en  se  jouant,  et 
trouve  même  l'occasion  de  plaisanter  agréablement  sur  les  bévues  des 
Bollandistes  ou  des  Bénédictins.  Il  serait  trop  long  de  suivre  l'argu- 
mentation serrée  de  l'auteur  contre  les  prétentions  scientifiques  des 
écrivains  de  ['rcolp  (/(tUiranc  (!).  Sa  conclusion  se  termine  ainsi  :  «  Il  y 
a  impossibilité  intrinsèque  et  absolue  de  l'interpolation  du  testament 
de  saint  Rémi,  »  parce  que  «  cette  interpolation  serait  une  flétrissure 
pour  l'église  de  Reims,  «  qui  a  cru  au  testament  pendant  tout  le 
moyen  âge. 

S'il  est  de  mon  devoir  de  dire  ici  (juo  ^I.  l'abbé  Dessailly  a  consacré 
quatre  cent  vingt  pages  à  défendre  une  cause  malheureuse  et  irrévo- 
cablement condamnée,  je  ne  veux  point  prétendre  par  laque  son  livre 
soit  absolument  sans  valeur.  Il  a  soigneusement  étudié  les  textes  caro- 
lingiens qui  forment  la  base  de  son  étude  ;  le  pseudo-testament  contient 
les  noms  de  cinquante-deux  villages  dont  l'identification  est  précieuse 
pour  la  géographie  historique.  M.  l'abbé  Dessailly  a,  à  ce  point  de 
vue,  heureusement  rectifié  ([uelqiies-unes  des  identifications  proposées 
par  Quérard,  Louis  Paris  et  d'autres.  Je  signalerai  aussi  le  chapitre 
consacré  au  culte  de  saint  Rémi  en  France,  chapitre  qui  pourrait  être 
plus  développé,  mais  qui  ne  contient  pas  moins,  en  germe^  les  élé- 
ments d'un  ouvrage  qui  serait  des  plus  intéressants  au  point  de  vue 
des  traditions  du  moyen  âge.  l'^R.  B. 


—  Gl    — 

Laï&é%'olutîonà  E^éi'oniie.  {'^  série.  Fêtes,  cérémonies  et  réjouissances. 
1789-1804 —  2c  série.  États  tj é ne raux  de  1189  \  doléances  du  tiers-état, 
de  la  noblesse  et  du  clergé  du  bailliage,  par  M.  Gustavp:  Rauo.n,  membre  ti- 
tulaire non  résident  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Péronnc, 
Oucntin,  1878,  2  vol.  in-8  de  vii-174  et  xxx-l<JO  p. 
M.  G.  Ramon  a  pris  pour  épigraphe  de  sa  première  série  ce  vers 

d'Horace 

Nunc  pide  libero  pulsanda  tellus. 

On  sautait,  en  effet,  beaucoup  àPéronne  pendant  la  première  Répu- 
blique. Les  fêtes  catholiques  avaient  été  abolies;  on  avait,  en  revanche, 
les  fêtes  de  la  Raison,  puis  celles  de  l'Être  suprême,  puis  celles  de  l'A- 
griculture, des  Yictoires,  de  la  Liberté,  des  Epoux,  de  la  Jeunesse, 
de  rOpinion,  sans  oublier  la  grande  Sans-cuiottide.  Le  cérémonial 
variait  peu  ;  des  hommes  en  carmagnole,  des  femmes  en  robe  blanche 
avec  une  ceinture  tricolore,  des  guirlandes  de  verdure,  des  discours 
patriotiques,  et,  pour  couronner  le  tout,  «  des  danses  où  Ton  voyait  la 
joie  répandue  dans  tous  les  cœurs.  »  On  dansa  pour  le  Directoire,  on 
dansa  pour  le  Premier  Consul,  et  l'on  finit  par  danser  pour  l'Empire.  Ce 
sont  les  programmes  et  les  procès-verbaux  de  ces  fêtes  que  reproduit 
M.  Ramon. 

La  seconde  série,  qui,  à  vrai  dire,  devrait  plutôt  être  la  première,  est 
consacrée  aux  États  généraux  de  1789.  Elle  contient  les  procès-ver- 
baux des  séances  des  divers  ordres  et  le  texte  officiel  de  leurs  cahiers. 
Sauf  quelques  points  relatifs  à  des  intérêts  locaux,  ces  cahiers  res- 
semblent à  ceux  du  reste  de  la  France.  Ils  sont  une  preuve  de  plus  de 
l'unanimité  du  mouvement  qui  entraînait  alors  les  esprits,  et  un  nou- 
veau sujet  de  regret  pour  l'aveuglement  fatal  qui  fit  si  tôt  dévier  ce 
mouvement  et  rompit  cette  unanimité.  Toutes  les  réformes  souhai- 
tables étaient  indiquées  d'un  commun  accord  par  les  cahiers^  et  le  roi 
n'aspirait  qu'à  les  réaliser.  «Il  n'était  pas  besoin  delà  Révolution  pour 
autoriser  ce  qui  s'était  préparé  sans  elle,»  a  dit  un  auteur  non  sus- 
pect, M.  Quinet.  Et  M.  Ramon  ajoute,  dans  l'excellente  introduction 
dont  il  a  fait  précéder  son  étude,  introduction  où  il  nous  permettra, 
toutefois,  de  regretter  le  jugement  beaucoup  trop  sévère  porté  par 
lui  sur  l'ordre  de  la  noblesse,  —  M.  Ramon  ajoute  justement  : 
«  La  nation,  comme  le  roi,  ne  demandait  que  des  réformes,  et, 
suivant  la  belle  expression  du  comte  de  Chambord,  on  allait  lui 
imposer  une  révolution.  »  ÎM.  de  la  Rocheterie. 


Types  révolutionnaires.  Étude  sur  Fouchc,  par  le  comte  de  Martel, 
ancien    préfet.    Paris,   Pion,  1879,  2  vol.  in-12  de  xxiv-570  et  x-422  p. — 
Prix:   10  fr. 
La  première  partie  de  cette  étude,  rééditée  aujourd'hui,  a  déjà  paru 

il  y  a  six  ans  ;  elle  concernait  les  origines  et  les  diverses  missions  de 
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Fouché  à  Nevers  et  à  Lyon,  La  seconde  partie,  qui  voit  le  jour  pour 
la  première  fois,  a  trait  à  la  part  prise  par  le  futur  duc  d'Otrante 
au  9  Thermidor.  Cette  part,  suivant  M.  le  comte  de  Martel,  fut 
très  mince;  Fouché  n'était  pas  homme  à  braver  Robespierre  en  face; 
il  se  contentait  d"intriguer  dans  Fombre.  Mais,  à  ce  propos,  et  pour 
bien  démêler  le  rôle  de  son  triste  héros,  l'auteur  a  été  amené  à  étudier 
à  fond  la  journée  du  9  Thermidor;  il  a  lu  et  relu  les  œuvres  des 
contemporains;  il  a  surtout  compulsé  persévéramment  les  archives,  et, 
grâce  à  ses  recherches  opiniâtres,  il  est  arrivé  à  rétablir  la  vérité  sur 
certains  points  défigurés  ou  obscurcis  par  la  plupart  des  historiens. 
Comme  M.  Ch.  d'Héricault,  qui  a  publié  sur  ce  même  sujet,  on  se  le 
rappelle,  un  livre  d'une  érudition  profonde,  il  démontre  que  Robes- 
pierre, au  moment  de  sa  chute,  n'avait  nullement  l'intention  de  faire 
cesser  la  Terreur  ;  il  donnait,  au  contraire,  une  impulsion  plus  vive  et 
plus  sanguinaire  encore  aux  tribunaux  et  aux  commissions  révolution- 
naires. A  vrai  dire,  ses  ennemis  ne  valaient  pas  mieux  que  lui,  et  si, 
après  l'avoir  renversé,  ils  arrêtèrent  les  massacres  quotidiens,  c'est 
qu'ils  furent  entraînés  malgré  eux  par  le  mouvement  de  l'opinion. 
Mais  ce  qui  les  détermina  à  entrer  en  lutte  avec  Robespierre,  ce  fut 
tout  simplement  la  peur  :  ils  se  sentaient  menacés  par  le  dictateur,  ja- 
loux de  toute  autre  influence  que  la  sienne,  et.  pour  n'être  pas  tués, 
ils  tuèrent.  Pas  plus  que  lui,  d'ailleurs,  ils  n'étaient  hommes  d'action  ou 
hommes  de  gouvernement,  et  leurs  fautes,  pendant  ces  mémorables 
journées,  n'eurent  d'égales  quelesfautes  de  Robespierre  et  de  ses  amis. 
Au  surplus,  le  tyran,  comme  on  l'appelait  alors,  n'avait  pas  dans  Paris 
une  autorité  aussi  grande  qu'on  le  supposait  et  que  les  historiens  l'ont 
dit  depuis.  Ses  partisans,  en  somme,  étaient  assez  rares  ;  M.  de  Martel 
le  montre  par  une  série  de  documents  sans  réplique,  et  si  les  Comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale  avaient  montré  un  peu  d'énergie  et 
d'initiative,  la  Commune  eût  été  vaincue  sans  lutte.  Ce  livre  est  moins 
un  récit  qu'un  résumé  et  une  discussion  de  documents.  M.  de  Martel 
s'excuse  lui-même  d'avoir  été  empêché,  par  de  vives  souffrances,  de 
mettre  à  son  œuvre  la  dernière  main  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  elle  offre 
un  vif  intérêt  à  tous  ceux  qu'attirent  la  recherche  consciencieuse  et 
la  conquête  laborieuse  de  la  vérité  sur  un  des  points  les  plus  contro- 
versés de  notre  histoire  et  les  plus  exploités  par  l'école  révolution- 
naire. M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


DocHments  inédite  sur  le»  Ktal»*  fç*''n«''raux,  tirés  des  archives 
de  Vilry-le-François  cl  puhliés  avec  mik;  iiilroductioii  cl  des  notes,  par 
0.  Jh^RELLi:.  Paris,  Champion,  1879,  in-8,  d(;  200  p.  — Prix  :  ">  fr. 

Depuis  Augustin  Thierry,  on  a  beaucoup  écrit  sur  les  Etats  géné- 
raux, et  on  a  accordé,  avec  raison,  une  importance  considérable  aux 
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documents  originaux  qui  concernent  ces  assemblées.  Un  fait  digne  de 
remarque  et  qui  ressort  de  tous  ces  travaux,  c'est  que  rarement  les 
États  ont  rempli  la  mission  qui  leur  était  assignée  et  ont  répondu  aux 
espérances  fondées  sur  leur  réunion.  Convoqués  par  la  royauté  dans 
des  circonstances  difficiles,  mandataires  de  la  province  et  chargés  de 
ses  doléances,  ils  ont  presque  toujours  été  un  embarras  pour  la  royauté, 
et  n'ont  donné  satisfaction  à  aucune  des  revendications  provinciales. 
Cependant,  dans  les  archives  de  ces  grandes  assises  nationales,  dans 
les  délibérations  des  assemblées  préliminaires  des  bailliages,  dans  les 
cahiers  des  trois  ordres,  se  trouvent  consignées  des  doléances,  des  re- 
quêtes qui  trahissent  souvent  un  malaise  social,  et,  en  tout  cas,  sont 
l'expression  la  plus  fidèle  des  vœux  de  la  nation.  C'est  à  ce  titre  sur- 
tout que  ces  documents  sont  intéressants. 

Les  pièces  que  publie  M.  Hérelle  se  groupent  en  deux  séries  : 
celles  qui  se  rapportent  aux  Etats  généraux  qui  ont  précédé  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  et  celles  qui  concernent  l'assemblée  de  1789.  La 
première  série  débute  par  un  acte  de  Regnault  Doucet,  lieutenant 
général  du  bailli  de  Vermandois  au  siège  de  Châlons,  qui  constate  que 
Louis  XI,  avant  sa  mort,  avait  eu  le  projet  de  convoquer  les  Etats 
généraux  pour  leur  faire  ratifier  le  traité  conclu  en  1482  avec  Maxi- 
milien  d'Autriche.  Nous  remarquons  ensuite  les  lettres  patentes 
adressées  par  Charles  VIII  au  bailli  de  Vermandois  pour  la  convoca- 
tion des  États  de  1484.  Pour  la  période  qui  suit  la  fondation  de  Vitry- 
le-François  (1545),  nous  signalerons,  dans  la  publication  de  M.  Hé- 
relle, une  lacune  d'autant  plus  grave  qu'elle  est  volontaire.  Vers  1820, 
un  érudit  champenois,  M.  de  Torcy,  avait  passé  trente  ans  de  sa  vie  à 
recueillir  toutes  les  pièces  d'archives  intéressant  l'histoire  de  sa  pro- 
vince :  il  mourut  sans  publier  ses  travaux,  mais  son  manuscrit  à  été 
conservé.  Il  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  renferme  la  copie  d'un 
grand  nombre  de  documents  relatifs  aux  États  généraux,  aujour- 
d'hui perdus.  On  remarque  dans  ces  copies,  dit  M.  Hérelle,  des  cor- 
rections orthographiques,  des  restitutions  de  mots  mal  écrits,  qui 
prouvent  qu'elles  ont  été  revues  et collationnées  à  diverses  reprises; 
malheureusement,  cette  compilation  est  faite  sans  critique  :  «  on  y 
trouve  tout,  mais  rien  en  ordre.  »  C'était  le  cas  de  mettre  ces  docu- 
ments en  ordre  et  de  les  publier;  M.  Hérelle  a  reculé  devant  la  tâche, 
et  il  se  contente  de  donner  de  ces  pièces  une  analyse  sommaire.  Nous 
sommes  ainsi  privés  du  mandement  de  François  II  au  bailli  de  Vitry 
pour  la  convocation  des  trois  ordres,  en  1561;  du  texte  des  remon- 
trances, plaintes  et  doléances  du  bailliage  à  cette  occasion.  Il  en  est 
de  même  pour  des  documents  de  la  plus  haute  importance  relatifs  aux 
États  de  1576  et  de  1588;  le  sommaire  qu'en  a  donné  M.  Hérelle  ne 
peut  qu'augmenter  nos  regrets.  En  passant  aux  États  de  1614,  nous 
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mentionnerons,  entre   autres,  les   cahiers   du   clergé  du  bailliage  de 
Troves;  puis  un  certain  nombre  de  pièces  concernant  les  projets  d'E- 
tats de  1649  et  de  1(351,  et  qui  éclairent  quelques  points  de  Thistoire 
de  la  Fronde. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  documents  relatifs  à  1789;  dans  les 
cahiers  du  bailliage  de  Vitrj,  comme  dans  tous  ceux  qu'on  a  publiés 
jusqu'ici,  on  ne  rencontre  pas  une  ligne  qui  soit  un  appel  à  une  ré- 
forme complète  de  nos  institutions.  Cette  courte  analyse  suffira  pour 
montrer  que  le  livre  de  M.  Hérelle,  important  pour  l'histoire  locale, 
apporte  à  l'histoire  générale,  malgré  les  lacunes  que  j'ai  signalées, 
un  contingent  défaits  secondaires  qu'on  sera  désormais  tenu  de  ne  pas 
négliger.  En.  B. 


Histoire  de  I*îirîs  et  de  ses  isiontaments.  Quatrième  édition, 
comprenant  les  derniers  événements  et  les  monuments  nouveaux,  par 
EuGK.NK  DE  LA  GouRXERiE.  Tours,  Mamc,  1880,  gr.  in-8  de  420  p.  —  Prix  : 
o  fr.  50. 

De  belles  gravures  et  un  excellent  texte,  telle  est  VHisloirc  de  Paris 
et  de  ses  monuments  \)uh\iée  i^av  \<i  maison  Mame,  et  qui  vient  d'arriver 
à  sa  quatrième  édition.  L'histoire  de  Paris,  non  pas  seulement 
l'histoire  politique,  mais  l'histoire  sociale,  non  pas  seulement 
l'histoire  des  rois  et  du  gouvernement,  mais  l'histoire  de  la  population 
depuis  le  jour  où  la  petite  tribu  des  Parisii  s'établissait  dans  une 
île  de  la  Seine,  jusqu'à  notre  temps.  C'est  une  série  de  tableaux  des 
plus  curieux,  pleins  de  couleur  locale,  où  l'on  voit  naître  et  se  déve- 
lopper toutes  ces  institutions  dont  quelques-unes  ont  atteint  leur 
épanouissement  à  notre  époque,  dont  les  autres  ont  sombré  dans  le 
naufrage  de  la  Révolution,  Après  l'histoire  de  Paris,  qui  e>t  presque 
l'histoire  delà  France,  vient  l'histoire  et  la  description  des  principaux 
monuments  ;  les  églises  d'abord,  depuis  Notre-Dame  jusqu'à  l'église 
encore  inachevée  du  Sacré  Cœur;  puis  les  monuments  civils,  les 
Tuileries,  l'Hôtel-de-Ville,  le  palais  de  la  royauté  et  le  palais  du 
peuple,  dont  l'accord,  comme  sous  saint  Louis,  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XI'V,  a  fait  la  grandeur  de  la  Franco,  dont  le  désaccord,  pendant 
la  Ligue  et  pendant  la  Révolution,  a  été  une  cause  de  trouble  et  de 
ruine  ;  car  c'est  à  Paris  plus  encore  qu'ailleurs  peut-être  qu'on  sent 
com1)ien  notre  vieille  royauté  a  fait  la  France.  Ihifin.  pour  clore  le 
volume,  l'Opéra  et  la  Roquette,  la  Roquette  sanctifiée  par  le  mar- 
tyre des  otages.  Est-ce  avec  intention  que  M.  de  la  Gournerie  a 
rapproche  ces  deux  noms  et  ces  deux  monuments?  Est-ce  à  la 
Roquette  que  doit  aboutir  cette  civilisation  luxueuse  et  molle  dont 
l'Opéra  est  le  symbole  et  plus  éclatant?  M.  de  la  R. 


—  Co  — 

Dîe  Unîversitset  I*ai*îs  uiid  tïîo  lî'pelîiden  an  derselbeii  îm 
IMîttelalter.  Ein  Beitnyj  ziirgrschlchte  diescr  hohenschulc,  vonD'"  Alexan- 
DER  BuDiNszRY,  profess.  an  der  Universitaet  CernowiLz  {Les  Étrangers  à 
l'Université  de  Paris  au  moyen  âge.  Pour  servir  à  l'histoire  de  cette  haute 
école).  Berlin,  1876,  in-8  de  ix-23i  p. 

L'auteur  de  cette  intéressante  étude,  aujourd'hui  professeur  à  l'U- 
niversité de  Cernowitz,  en  Bucowine,  l'a  présentée  d'abord  sous  forme 
d'une  thèse  à  l'École  des  chartes,  dont  il  avait  suivi  les  cours;  plus 
tard,  il  la  publia  en  volume  séparé,  mais  enrichie  de  nombreuses 
additions.  S'il  n'est  pas  le  premier  à  traiter  ce  sujet,  personne,  avant 
lui,  ne  l'a  fait  avec  tant  d'ampleur  et  de  soin.  Un  coup  d'œil  rapide 
sur  le  livre  suffit  pour  se  convaincre  des  recherches  que  lui  a  dû  de- 
mander son  travail.  Des  ouvrages  imprimés  et  des  documents  inédits 
ont  été  également  mis  à  contribution.  Les  archives  de  la  Sorbonne 
lui  ont  été  d'un  grand  secours  ;  aussi,  donne-t-il,  dans  la  préface,  un 
aperçu  sommaire  des  pièces  assez  nombreuses  qui  y  sont  contenues  et 
se  rapportent  au  sujet  en  question. 

L'ouvrage  se  compose  de  quatre  chapitres,  dont  les  trois  premiers 
servent  comme  d'introduction  au  quatrième,  le  plus  étendu  de  tous, 
puisqu'il  occupe  les  deux  tiers  du  volume.  L'auteur  commence  par 
faire  connaître  l'importance  de  l'Université  de  Paris  au  moyen  âge  ; 
l'influence  qu'elle  a  exercée  alors  sur  les  pays  étrangers  (ch.  i.).  Il 
en  retrace  ensuite  l'organisation,  eu  égard  aux  diverses  nations  qui 
y  étaient  représentées  (ch.  ii),  ce  qui  le  conduit  à  donner,  en  abrégé, 
l'historique  des  neuf  collèges  destinés  à  recevoir  les  étrangers  et 
que  voici  :  collèges  Danois,  d'Upsala,  de  Scara,  de  Lincœping,  col- 
lèges allemand,  anglais,  écossais,  lombard  et  collège  de  Constantinople. 
Après  ces  notions  préliminaires,  vient  une  longue  série  des  étran- 
gers les  plus  remarquables  qui  ont  étudié  à  l'Université,  depuis  sa 
fondation  jusqu'au  commencement  du  seizième  siècle.  On  comprend 
que  le  choix  soit  ici  de  rigueur,  car  le  dénombrement  de  tous  ceux 
dont  les  registres  universitaires  conservent  les  noms  eût  été  aussi  in- 
terminable que  fastidieux.  Cette  partie  de  l'ouvrage,  la  plus  essen- 
tielle de  toutes,  se  divise  en  sept  paragraphes  correspondant  à  autant 
de  nations  diverses  et  disposés  dans  Torde  suivant;  Grande-Bretagne, 
Allemagne,  Pays-Bas,  Italie,  Espagne  et  Portugal,  Scandinavie,  les 
pays  slaves  avec  Hongrie  et  Grèce.  Après  une  courte  notice  biogra- 
phique sur  chaque  individu,  l'auteur  indique  les  sources  où  l'on  pour- 
rait puiser  des  renseignements  plus  abondants.  Depuis  la  publication 
de  son  livre,  quelques-uns  de  ces  personnages  ont  donné  lieu  à  des 
monographies  nouvelles;  par  exemple,  le  cardinal  Jean  Torquemada 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'inquisiteur  du  même  nom),  a  été 
l'objet  d'une  excellente  étude  faite  par  l'abbé  Lederer  et  couronnée 
par  l'Université  de  Wurzbourg.  Mais  il  en  est  aussi  que  l'auteur  n'a 
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connus  qu'imparfaitement;  ainsi,pour  Maxime  le  Grec,  moine  duMont- 
Athos,  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Russie,  M.  Bu- 
dinszky  se  borne  à  citer  Schafarik,  en  passant  sous  silence  tout  ce 
que  les  auteurs  russes  ont  écrit  sur  ce  savant  grec,  si  connu  dans 
l'histoire  littéraire  de  leur  pays. 

Un  grand  nombre  de  noms  paraissent  dans  ce  livre  pour  la  première 
fois;  on  les  chercherait  en  vain  dans  le  grand  ouvrage  de  M.duBoulaj, 
et  on  les  distingue  à  Tastérisque  qui  les  accompagne.  En  somme,  le 
travail  de  M.  Budinszky  est  fait  consciencieusement  et  il  sera  consulté 
pendant  longtemps  ;  il  Teût  été  bien  davantage,  s'il  était  traité  en 
français  ;  il  est  même  à  regretter  qu'un  semblable  livre  reste  ignoré 
du  public  français,  qui  devrait  s'y  intéresser  le  plus,  puisqu'il  s'agit 
d'une  des  plus  célèbres  institutions  de  France.  J.  Marïinov. 


Memoîr  of  the  Life  of   Admirai  sîi*   Ed^vard  Codrin^ton, 

with  Sélections  from  his  Public  and  Private  Correspondence.  Editcd  by 
his  DaugLher,  Lady  Bourchier.  With  Portraits  and  other  Illustrations. 
London,  Longmans;  Green  and  C°,  1879,  2  vol  iu-8  de  512  et  617  p. 

L'amiral  Codrington  a  pris  part  aux  guerres  maritimes  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire,  a  ensuite  commandé  en  chef  sous  la  Restau- 
ration dans  les  mers  de  Grèce,  et  livré  la  bataille  de  Navarin.  Attaché, 
au  début  de  sa  carrière,  au  célèbre  Howe,  il  fut  plus  tard  l'un  des  lieu- 
tenants de  l'illustre  Nelson.  Aussi  ses  lettres,  qui  forment  à  vrai  dire 
presque  tout  le  texte  des  deux  gros  volumes  publiés  par  sa  fille, 
et  qui  sont  venus  récemment  à  notre  connaissance,  présentent  un  réel 
intérêt  pour  les  gens  du  métier  et  les  historiens. 

Embarqué  dès  l'âge  de  treize  ans,  dans  le  milieu  le  plus  corrupteur, 
Codrington  est  poussé  à  boire  par  ses  camarades  et  ses  chefs  immé- 
diats. «  Je  sentis  que  je  devenais  passionné  de  grog,  a-t-il  écrit; aus- 
sitôt je  résolus  de  n'en  plus  boire  une  seule  goutte,  et,  malgré  mes 
tentateurs,  je  tins  parole.  »  En  cet  enfant,  vous  avez  là  tout  l'homme 
dont  l'extraordinaire  force  de  volonté  fera  jusqu'à  la  fin  l'admiration 
de  ses  compagnons  et  de  ses  chefs. 

Ses  lettres  de  Trafalgar  expliquent  bien  la  certitude  du  triomphe 
de  Nelson,  par  l'enthousiasme  qu'inspira  ce  grand  homme  des  la  pre- 
mière heure  à  tous  ses  subordonnés.  «  Que  je  sorte  vivant  ou  mort  de 
la  bataille,  écrit-il  la  veille,  c'est  affaire  de  chance;  mais  que  j'en 
sorte  sans  déshonneur,  c'est  mon  affaire  à  moi  ;  et  j'ai  peu  d'appréhen- 
sion en  cela,  tant  est  grande  ma  confiance  en  mon  vaisseau  et  en  mon 
excellent  amiral.  »  v<  On  ne  craignait  pas  de  lui  déplaire,  écrit-il  do 
Nelson  le  lendemain,  cliacun  tremblait  de  ne  pas  lui  plaire.  »  Quand 
une  armée  entière  est  possédée  de  tels  sentiments,  l'issue  de  la  lutte 
n'est  pas  douteuse.  Nous  ne  l'avons  que  trop  appris  à  nos  dépens. 

L'heure  capitale  de  la  vie  de  Codrington,  c'est  pendant  la  campagne 
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de  Grèce,  en  1827-28.  Il  y  joua  un  grand  rôle  qui  rendit  son  nom 
célèbre.  Aussi  les  documents  sur  ce  sujet  forment-ils  la  plus  grande 
partie  des  deux  volumes.  Il  n'a  pas  manqué  de  détracteurs  pour  ra- 
baisser la  victoire  de  Navarin  et  la  dépeindre  comme  une  boucherie 
sans  gloire  où  les  Turcs  sont  les  victimes  et  les  alliés  de  vrais  bar- 
bares. Mais,  après  cette  lecture,  il  est  de  toute  évidence  que  la  flotte 
mahométane  a  commencé  le  feu  avec  la  préméditation  la  plus  calculée 
pour  amener  la  destruction  des  chrétiens  qui  ont  déployé  là  un  rare 
héroïsme.  Tout  cet  épisode  est  plein  d'intérêt.  Codrington  excita  une 
vive  admiration  chez  tous  les  officiers  russes  et  français.  Il  y  eut  un 
moment  solennel.  Placé  tout  au  centre  du  feu  ennemi,  son  vaisseau 
amiral,  VAsia,  disparut  sous  les  flammes  des  navires  ottomans  et  on  le 
croyait  perdu,  quand,  tout  d'un  coup,  on  le  revit  sauf,  au  railieu  des 
débris,  avec  Codrington,  seul  et  droit  sur  sa  poupe.  Russes  et  Fran- 
çais, qui  regardaient  pleins  d'angoisses,  battirent  des  mains  et  l'accla- 
mèrent avec  enthousiasme.  Lui,  de  son  côté,  exprimait  les  plu?: 
vifs  éloges  pour  l'amiral  de  Rigny  et  la  plus  grande  admiration  çoxm 
le  capitaine  Hugon.  C'est  la  première  heure  de  l'entente  cordiale  entr^ 
marins  de  France  et  d'Angleterre  !  :;; 

En  toute  cette  campagne,  Codrington  se  montra  un  homme  supérje^jç 
et  digne  des  grands  commandements.  Peint  par  ses  lettres  intiiçe^^fj 
il  peut  être  ofî'ert  en  modèle  à  tous  les  marins.  D'une  décision  de .ç^ 
ractère  et  d'une  énergie  extraordinaire,  d'une  probité  sans  tachey.i,! 
apparaît  toujours  dominé  par  le  sentiment  du  devoir.  Ferme  et  sévèrei 
il  est  cependant  plein  de  bonté  pour  ses  inférieurs.  Ses  collègues,  et 
jusqu'aux  ennemis  vaincus  par  lui,  lui  adressent  les  éloges  les  plus 
chaleureux  et  les  témoignages  les  plus  flatteurs.  Fier,  franc  et  désin- 
téressé, d'une  tendresse  touchante  pour  sa  famille,  il  semble  accompli 
comme  homme  public  et  privé. Sa  fille  a  bien  fait  de  publier  ces  docu- 
ments si  honorables  pour  son  père.  Puisse  maintenant  une  plume  ha- 
bile en  profiter  pour  écrire  une  biographie  pleine  d'intérêt  et  d'en- 
seignements utiles.  G.  P. 

Histoire  d'Ottar  Jfarl,  pirate  norvégien,  conquérant  du -pays  de  Bratj  en 
Normandie,  et  de  sa  descendance,  par  le  comte  de  Gobineau.  Paris,  Didier, 
1879,  gr.  in-i8  de  4o0  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Grâce  à  ses  talents  de  conteur,  qu'il  a  manifestés  dans  les  genres  les 
plus  divers  :  récits  historiques,  relations  de  voyages,  fictions  roma- 
nesques, M.  le  comte  de  Gobineau  a  su  mettre  à  la  portée  des  gens 
du  monde  des  recherches  généalogiques  que  l'on  abandonne  trop  vo- 
lontier.3  aux  érudits.  Le  grand  public  ne  se  doute  pas  de  l'intérêt  que 
présentent  les  histoires  de  familles,  trop  rares  chez  nous,  tandis 
qu'elles  sont  une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'ancienne  lit- 
térature Scandinave;  mais  on  peut  s'en  faire  une  idée  en  lisant  ces 
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épisodes  nombreux  et  ces  anecdotes  amusantes,  et  en  voyant  défiler 
ces  figures  variées,  depuis  le  farouche  corsaire  et  Finsatiable  routier 
jusqu'à  l'actif  marchand  et  au  paisible  laboureur.  Que  d'enseignements 
dans  les  vicissitudes  qui  abaissent  les  descendants  du  seigneur  féodal 
à  la  condition  de  modestes  plébéiens!  L'auteur  a  écrit  à  ce  sujet  une 
page  éloquente  et  émue  ;  mais,  quoiqu'il  ne  puisse  moins  faire  que 
d^être  touché  du  sort  de  personnages  auxquels  il  tient  de  si  près,  il  ne 
aisse  pas  que  de  les  juger  avec  une  sereine  impartialité.  Pourquoi 
faut-il  qu^il  se  lance  dans  des  considérations  à  perte  de  vue  sur  l'ata- 
visme et  prétende  retrouver  dans  les  fils,  à  mille  ans  de  distance,  les 
traits  qui  caractérisaient  les  ancêtres  ?  Il  faudrait  d'abord  bien  con- 
naître ceux-ci  pour  faire  leur  portrait_,  et  voir  si  la  copie  ressemble  à 
l'original.  Mais,  avec  les  rares  documents  qui  datent  de  la  période 
carlovingienne,  comment  reconstituer  des  figures  dont  il  ne  reste  que 
des  traits  incohérents  ?  C'est  une  tâche  qui  dépasse  les  forces  du  plus 
profond  érudit.  Mais  l'auteur  n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu  :  sa- 
chant qu'un  seigneur  de  Gournay  s'appelait  Odo  et  supposant,  sans  la 
tfioindre  preuve,  qu'il  était  d'origine  Scandinave,  parce  que  le  pays 
de  Bray  fait  partie  de  la  Normandie,  il  l'assimile  avec  un  corsaire 
quelconque  nommé  Ottar,  et  lui  attribue  des  faits  qui,  s'étant  passés 
d6^'843  à  911,  pourraient  bien  appartenir  à  plusieurs  homonymes. 
Allant  plus  loin,  il  suppose  que  cet  Ottar  était  le  fameux  Ohthere,  Nor- 
Végien  du  Hâlogaland,  connu  par  la  relation  de  ses  voyages  dans  la 
Baltique  et  les  mers  Arctiques,  que  nous  a  conservée  le  roi  Alfred  le 
Grand.  Or,  cette  supposition  est  absolument  gratuite  ;  rien  n'indique 
que  le  pirate  et  l'explorateur  fussent  de  la  même  famille;  aussi  le 
profond  historien  norvégien  P.  A.  Munch  a-t-il  eu  soin  de  ne  pas  les 
confondre.  Notre  auteur  aurait  bien  fait  d'imiter  cette  réserve.  Loin 
de  là,  il  rattache  non  moins  conjecturalement  les  Gauvain,  Govinot, 
Gobineau,  de  Gournay,  à  la  famille  seigneuriale  de  Gournay  et  celle-ci 
à  la  dynastie  suédoise  et  norvégienne  des  Ynglings.  Pendant  qu'il 
était  en  si  bon  chemin,  il  aurait  tout  aussi  bien  pu  faire  d'Odo  de 
Gournay  un  descendant  d'Ottar  le  jeune,  fils  d'Innstein  et  héros  du 
Hy?idluljod  ;  ce  poème,  l'un  des  plus  beaux  de  l'ancienne  Edda,  lui 
eût  permis  de  faire  remonter  sagénéalogie  aux  plus  célèbres  héros  des 
traditions  septentrionales  :  Jœrmunrek  ou  Hermanaric,  fondateur  de 
l'immense  empire  des  Goths;  le  franc  Sigurd,  les  Burgondes  Gunnar 
et  Hœgné.  Ivar  Vidfadmé  et  lîarald  Ililditanne,  etc.,  etc.  Quand  on 
prend  du  galon,  on  n'en  saurait  trop  prendre  ;  si  notre  spirituel  gé- 
néalogiste avait  appliqué  cet  axiome  jusqu'au  bout,  il  aurait  enriclii 
son  ouvrage  de  quelques-unes  des  plus  belles  traditions  qui  nous  aient 
été  conservées  parles  Eddas  et  les  Sagas.  C'est  cette  fois  qu'il  aurait 
pu  se  dire  fils  d'(^din,  sans  que  la  critique  historique  pût  se  montrer 
plus  sévère  à  son  égard!  EuG.  Bkauvois. 
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IVotizîe  storîclie  arclieologîcîïe   <lî    Xarquînia  e   Corneto, 

per  LuiGi  Dasti.   Roma,  typografia  dell' Opinioae,   1878,  iu-8    de    ol8  p., 
avec  cartes. 

L'histoire  de  la  civilisation  étrusque  est  encore  obscure.  On  a 
fouillé  avec  plus  ou  moins  de  méthode  jles  grandes  nécropoles  de  la 
Toscane  ;  le  musée  de  Florence,  le  Louvre  renferment  des  suites  in- 
téressantes de  monuments  provenant  de  Caere  ou  de  Tarquinies,  mais 
l'étude  de  ces  richesses  archéologiques  a  tenté  jusqu'ici  peu  desa- 
vants. Cependant  la  sympathie  publique  semble  se  réveiller,  et  le 
magistral  mémoire  consacré  récemment  par  M.  François  Lenormant 
aux  vases  noirs  de  l'Étrurie,  ramènera  l'attention  des  archéologues 
français  vers  ces  intéressantes  séries.  En  Italie,  les  musées  locaux  ont 
été  établis  dans  les  villes  où  se  font  les  découvertes  les  plus  impor- 
tantes ;  celui  de  Corneto  est  aujourd'hui  un  des  plus  riches.  On  ne 
saurait  prendre  de  meilleur  guide  pour  le  visiter  que  le  livre  remar- 
quable récemment  publié  par  le  chevalier  Dasti,  l'honorable  syndic  de 
la  ville.  Après  avoir  étudié  l'origine  du  peuple  étrusque  et  rappelé 
brièvement  ce  que  les  auteurs  anciens  nous  en  ont  appris,  il  cherche 
à  établir, par  d'ingénieux  rapprochements, que  des  émigrants  asiatiques 
et  africains  lui  ont  apporté  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Il  pense 
que  Tarquinies  était  la  capitale  des  douze  lucumonies  étrusques  ;  ses 
ouvriers  prirent  une  part  active  à  la  construction  des  grands  édifices 
de  Rome.  L'histoire  de  Tarquinia-Corneto  pendant  le  moyen  âge,  les 
biographies  des  citoyens  illustres  qui  ont  vu  le  jour  dans  cette  ville 
forment  d'intéressants  chapitres  d'histoire  locale;  mais  c'est  surtout 
dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  que  l'intérêt  devient  plus  vaste 
et  plus  saisissant,  quand  l'auteur  aborde  l'élude  des  monuments  étrus- 
ques et  des  objets  d'art  découverts  dans  la  vaste  nécropole  depuis 
le  commencement  du  siècle.  En  1871,  la  municipalité  de  Corneto  a 
décidé  la  création  d'un  musée,  que  les  fouilles,  dirigées  avec  une 
louable  ardeur  par  l'auteur  même  de  l'ouvrage  que  nous  signalons, 
ont  placé  au  premier  rang  pour  la  spécialité  qu^il  représente.  On 
trouvera  dans  ce  livre  une  description  minutieuse  des  richesses  con- 
tenues dans  ce  musée,  et  un  relevé  de  toutes  les  inscriptions  antiques 
découvertes  dans  la  localité.  Un  magnifique  plan  de  la  cité  de  Tar- 
quinia-Corneto et  de  ses  environs  accompagne  ce  beau  volume. 
M.  Dasti  n'est  pas  seulement  un  savant  archéologue,  c'est  aussi  un 
patriote.  Aussi  a-t-il  trouvé,  dans  sa  nature  méridionale  et  dans 
l'amour  du  sol  natal,  des  accents  émus  et  poétiques  qui  adoucissent 
l'aridité  du  sujet  qu'il  traite  et  rendent  fort  attachante  la  lecture  de 
son  œuvre.  A.  H.  de  V. 
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BULLETIN 

Grains  die  sagesse  à  l'usage  des  jeunes  gens,  par  le  R.  P.   Champeau, 

supérieur  de  l'Inslilution  de  Sainte-Croix,  à  Neuilly.  Paris,   Palmé,  1878, 

in-12  de  454  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  R.  P.  Champeau  est  comme  le  semeur  de  l'Évangile;  les  grains  de 
saeesse  qu'il  destine  aux  jeunes  gens  fructifieront  suivant  le  terrain  dans 
lequel  ils  tomberont.  Ce  sont  des  conseils  pour  les  diriger  dans  la  vie,  tirés 
de  sa  longue  expérience  de  l'éducation,  puisés  dans  son  cœur  de  prêtre  et 
d'ami  de  la  jeunesse.  Il  les  accompagne  dans  les  différentes  périodes  de 
l'éducation  première,  secondaire,  supérieure,  dans  la  famille,  au  collège. 
Il  s'arrête  au  moment  où  l'on  fait  généralement  choix  d'une  carrière  pour 
leur  parler  de  la  vocation,  oti  le  caprice  et  l'ambition  ont  souvent  plus 
d'influence  que  la  voix  de  Dieu  ;  il  les  prémunit  contre  le  danger  du  dé- 
classement et  les  guide  dans  les  carrières  les  plus  suivies,  donne  les  avis 
qui  conviennent  à  chacune,  tant  au  point  de  vue  des  études  qui  y  conduisent 
que  des  devoirs  particuliers  qui  en  découlent,  des  dangers  auxquels  elles 
exposent  :  le  sacerdoce,  la  magistrature,  les  sciences  morales,  la  médecine, 
les  sciences  naturelles,  le  commerce,  l'industrie,  l'armée,  la  marine  et  l'a- 
griculture. Puis,  quand  ils  sont  livrés  à  eux-mêmes  dans  le  monde,  ils  le 
trouvent  encore  leur  rappelant  et  précisant  leurs  devoirs  envers  Dieu,  la 
patrie,  la  famille,  leur  traçant  des  règles  pour  leurs  relations  avec  leurs 
amis  et  dans  la  société,  «  les  conseillant  pour  leurs  lectures  et  les  enga- 
geant à  entrer  dans  les  associations  chrétiennes  qui  décupleront  leur  force 
de  résistance  contre  le  mal.  Le  R.  P.  Champeau  emploie  le  ton  famillier  avec 
ses  lecteurs  ;  il  entremêle  ses  conseils  de  traits  qui  les  expliquent  et  les 
font  pénétrer  plus  avant  dans  l'esprit.  »  R. 


Snstîtulions  qui  pi'otiigeïît  l'ateSiei*  et  la  famille  ouvrî«>>i*e. 

Rapports  présentés  au  Congrès  d'Angers  (l-o  septembre  1879).  Paris,  Dillet, 
1879,  in-12  de  209  p.  —  Prix  :  1  fr.  40. 

C'est  au  P.  Ludovic,  capucin,  que  l'on  doit  la  publication  de  ce  volume, 
dont  une  partie  est  son  œuvre.  Il  a  fondé  k  Angers  une  société  dans  le  but 
de  rapprocher  les  chrétiens  :  jiatrons,  consommateurs,  ouvriers.  Il  leur  rap- 
pelle leurs  devoirs  de  confi'aternilé  spirituelle  qui  doivent  les  porter  à 
s'eutr'aider  :  comme  mo\en  praticjuc,  il  dresse  des  listes  d'ouvriers  catho- 
liques, de  patrons  catholiques,  et  il  les  distribue  dans  les  familles  chrétiennes 
afin  qu'elles  leur  donnent  l'assistance  du  travail. A  côté  de  celte  œuvre,  il  y  a 
des  bureaux  de  placement  chrétiens,  des  banques  populaires  où  l'ouvrier 
dépose  ses  économies  et  où,  au  besoin,  il  trouve  des  avances,  des  caisses  de 
famille  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sociétés  de  secours  mutuelles  chré- 
tiennes, et  les  confréries  de  métier  destinées  à  relier  ensemble  les  ouvriers. 
L'idée  mère  de  toutes  ces  œuvres  est  d'affirmer  et  de  rendre  efficace  la  so- 
lidarité chrétienne  et  de  montrer  que  si  l'Église  a  pour  mission  de  s'occuper 
des  intérêts  spirituels  de  ses  enfants,  elle  ne  néglige  pas  leurs  intérêts  maté- 
riels. iNous  i-ecommandons  vivement  la  lecture  de  ces  rapports  (jui  touchent 
au  problème  si  menaçant  de  la  question  sociale  et  émettent  les  idées  les 
meilleurs  i)eut-être  pour  arriver  ;\  la  solution  pacifique.  On  est  sûr  de  ne  pas 
s'égarer  quand  on  a  la  charité  pour  guide.  Il  y  a  des  conseils  dont  chacun 
peut  faire  son  profit   particulier,  sans  qu'il   soit  besoin  de  constituer  les 
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œuvres  dont  il  est  traité.  Les  auteurs  sont  le  P.  Ludovic,  M.  Babcur,  M.  Hervé- 
Bazin,  professeur  d'économie  politique  à  l'Université  catholique  d'Angers, 
M.  Ghaumier,  agent  de  change,  M.  Blancart,  et  M.  Krafft.        R.  de  St. -M. 

tie  Socialisme,  par  .1.  Brac  de  la  Perière,  licencié  en  droit.  Paris,  Bal- 
tenweck,  1880,  in-i2  de  172  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre,  très  substantiel,  contient  un  exposé  exact  des  différentes 
manifestations  du  socialisme  et  le  décrit  dans  son  expression  actuelle  et 
vivante,  V Internationale.  M.  de  la  Perière  donne  des  détails  fort  précis  sur 
l'organisation  de  la  redoutable  société,  et  montre  l'imminence  du  danger 
par  des  citations  toutes  récentes  et  très  bien  choisies  des  principaux  jour- 
naux révolutionnaires.  Ce  danger  se  présente  surtout  du  côté  des  révolution- 
naires qui  veulent  préparer  graduellement  l'avènement  du  socialisme  par 
une  série  de  mesures  dirigées  par  une  Assemblée  parlementaire  omnipotente 
conti'e  la  religion,  la  famille,  la  propriété,  les  droits  acquis  des  créanciers 
de  la  dette  publique.  L'auteur  fait  preuve  d'un  véritable  sens  politique 
en  indiquant  cet  élément  si  important  de  la  politique  présente.  L'idée 
mère  du  socialisme,  les  causes  morales  et  économiques  qui  ont  rendu  pos- 
sible son  explosion  actuellement  sont  fort  bien  exposées.  Nous  n'aurions 
également  qu'à  louer  les  pages  oti  l'auteur  montre  l'impossibilité  pratique 
d'appliquer  les  utopies  socialistes,  s'il  n'avait  commis  une  singulière  inadver- 
tance à  la  page  109.  Il  montre  fort  bien  que  les  socialistes,  s'ils  réussissaient 
à  s'emparer  de  la  direction  de  la  société  se  trouveraient  en  présence  du  re- 
doutable problème  de  la  population  et  qu'ils  seraient  dans  l'impossibilité 
de  le  résoudre  pacifiquement  et  moralement. M.  de  la  Perière  rappelle  à  bon 
droit  comment  le  catholicisme  concilie  merveilleusement  toutes  les  diffi- 
cultés pouvant  résulter  de  l'écart  entre  l'accroissement  de  la  population  et 
celui  des  subsistances.  Mais  pourquoi  qualifie-t-il  de  solution  protestante  la 
colonisation  ou  émigration  ?  En  établissant  un  bon  régime  domestique,  le 
catholicisme  favorise  aussi  bien  l'émigration,  témoins  les  grandes  œuvres 
colonisatrices  des  Espagnols,  des  Irlandais  et  des  Français  de  l'ancien  ré- 
gime. Ce  n'est  là,  nous  en  sommes  assurés  qu'une  inadvertance  dans  la  ré- 
daction. Nous  la  relevons, parce  que  l'auteur  pourra  la  faire  disparaître  dans 
les  nouvelles  éditions  que  son  excellent  écrit  aura  assurément.  Dans  cette 
espérance,  nous  lui  signalerons  également  de  nombreuses  coquilles  dans  les 
noms  des  auteurs  anglais  et  allemands.  C.  J. 


La  Cliimêe  expliquée  à  mes  enfaiits.  Cours  complet  et  raisonné  à 
l'usage  des  établissements  (renseignement  primaire  et  des  aspirants  au  brevet 
supérieur,  par  J.  Leclerc,  agrégé  des  sciences  physiques,  professeur  au 
lycée  de  Nice.  Paris,  Bray  et  Refaux, 1879, in-18  j.,  de  316  p. —  Prix  :  3fr. 
M.  Leclerc  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  du  Polybiblion.  Dans  le 
tome  XXV, page  129, vous  avons  rendu  compte  de  sa  Physique  expliquée  à  mes 
enfants,  à  laquelle   le  volume  actuel  vient   donner  un  pendant  également 
recommandable.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  disions  alors  du 
but  que  s'est  proposé  Fauteur,  de    sa  méthode,   des    qualités   dont  il  fait 
preuve.  La  chimie  lui  offrait  un  terrain  non  moins  favorable  que  la  physique 
et  plus  riche  encore  peut-être  en   applications  à  la  vie  de  tous  les  jours; 
sans  cesser  d'être  élémentaire,  il  a  su  être   complet,  trop  complet,  dirions- 
nous  volontiers,  si  le  livre  n'était  véritablement  destiné  qu'à  un  public  d'en- 
fants. Il  est  au  courant  des  découvertes  les   plus  récentes,  telles  que  la  so- 
lidification de  riivdroiîène. 


Ce  que  nous  pouvons  ajouter,  c'est  que  beaucoup  de  joumiaux  et  revues 
ont  parlé  avec  éloges  du  premier  ouvrage,  que  plusieurs  de  JNN.  SS.  les 
évêques  ont  rendu  hommage  à  Texcellent  esprit  qui  y  règne,  et  que  certai- 
nement l'ouvrage  actuel  ne  mérite  pas  moins  ces  éloges  et  ces  encourage- 
ments. Nous  aimerions  que  l'auteur,  dans  une  prochaine  édition,  fît  entrer 
quelques  indications  sur  les  moyens  simples  à  l'aide  desquels  un  jeune 
amateur  peut  se  construire  les  appareils  les  plus  essentiels  et  faire  beaucoup 
d'expériences  intéressantes.  E,  V. 


Du  vin.  Ses  propriétés,  sa  composition,  sa  préparation,  ses  maladies  et  les 
moyens  de  les  guérir,  ses  falsifications  et  les  procédés  usités  pour  les  recon- 
naître, par  C.  HussoN,  pharmacien  de  l^e  classe  à  Toul,  etc.  Paris,  Asse- 
lin,  1877,  in-18  de  204  p.  et  o  pi.,  avec  figures  dans  le  texte. — Prix  :  4  fr. 

HL.e  I^ait,  la  crème  et  le  beurre,  au  point  de  vue  de  l'alimentation,  de 
l'allaitement  naturel,  de  l'allaitement  artificiel  et  de  l'analyse  chimique, 
par  LE  MÊME.  Paris,  Asselin,  1878,  in-iS  de  249  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 
L'ouvrage  de  M.  Husson  sur  le  vin  est  un  résumé  très  sérieusement  fait  et 
fort  instructif  de  ce  qui  a  trait  à  cette  boisson  dont  le  rôle  est  si  important 
en  bien  ou  en  mal  dans  les  société  humaine.  Toutefois,  ainsi  que  la  qualité 
de  l'auteur  et  la  nature  toute  spéciale  des  mémoires  qu'il  a  présentés  à 
l'Académie  des  sciences  et  à  diverses  sociétés  savantes  permettent  de  le 
prévoir,  toutes  les  questions  n'y  sont  pas  traitées  avec  un  égal  développe- 
ment. Il  est  un  peu  sommaire  sur  la  vigne,  le  raisin  et  la  vinification,  tx'ès 
complet,  au  contraire,  sur  ce  qu'on  peut  appeler  la  chimie  du  vin,  et  no- 
tamment sur  les  falsifications.  Ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  peuvent 
avoir  à  s'occuper  de  celles-ci,  y  trouveront  des  indications  précieuses.  Or, 
qui  n'a  pas  à  s'en  occuper,  au  moins  à  titre  de  victime  ?  D'ailleurs,  en  dehors 
du  domaine  de  la  chimie,  le  lecteur  y  trouvera  toujours  des  renseignements 
intéressants  et  une  science  de  bon  aloi. 

—  De  même  et  plus  encore  que  pour  le  vin,  c'est  surtout  en  chimiste  et  en 
hygiéniste  que  M.  Husson  envisage  le  lait.  Ici,  il  laisse  même  entièrement 
de  côté  la  question  de  la  production  ou  de  la  préparation.  Mais  il  donne  des 
détails  complets  et  intéressants  sur  la  composition  du  lait  et  de  ses  dérivés, 
la  crème  et  le  beurre,  sur  leurs  usages  et  leur  action  dans  l'organisme  hu- 
main, sur  leurs  falsifications  et  les  moyens  de  les  reconnaître.  Peut-être 
ceux  qui  le  liront  simplement  en  curieux  le  trouveront-ils  un  peu  technique, 
mais  l'ouvrage  offrira  aux  médecins  et  aux  experts  un  résumé  exact  de  ce 
qu'ils  ont  besoin  de  connaître  sur  la  matière,  aux  jeunes  mères  et  aux  pei^- 
sonnes  charitables  qui  s'occupent  de  l'enfance  des  enseignements  précieux 
sur  des  questions  d'une  importance  fondamentale  pour  elles.  E.  V. 


Ouide  «lu  naturaliste  préparateur  et   du    naturaliste  col- 
lectionneur, par  G.   Cai'Us,   attaché  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Paris,  J.-B.  Baillière,  1879,  in-12  de  344  p.  avec  100  fig. 
Élégant  résumé,   suffisant  sous  son  petit  volume  pour  donner  au  moins 
les  indications   générales   que   chacun  pourra  compléter  ensuite  pour  les 
études  spéciales  qu'il  voudra  poursuivre.  Tout   ce   qui  se  rapporte  à  la  re- 
cherche ou  à  la  capture,  à  la  conservation  ou  au  classement  des  collections, 
est  indiqué  aussi  bien  pour  les  minéraux  et  les  fossiles  que  pour  les  plantes 
et  les  animaux.  Ce  qui  concerne  les  végétaux  et  les  insectes  est  particulière- 


ment  soigné.  Enfin  les  deux  derniers  chapitres  donnent  de  curieux  détails 
sur  les  collections   d'organismes   vivants,   dans   les  aquariums,   vivariums, 

terrariums ,  et  sur  les  reproductions  par  dessin,  photographie  ou  sculp- 

tm-e.  A.  D. 


Manuel  de  minéralogie»  par  M.  L.  Portes,  pharmacien  en  chef  do 
l'hôpital  de  Lourcine.  Paris,  Doin,  1879,  in-18  de  366  p.  et  44  fig.  — 
Prix  :  5  fr. 

Ce  petit  traité,  destiné  aux  élèves  en  pharmacie,  est  partagé  en  six  livres 
fort  inégaux  :  propriétés  géométriques,  physiques  et  optiques,  avec  des 
notions  claires  de  cristallographie  ;  —  propriétés  chimiques,  avec  l'analyse 
spectrale  et  l'usage  du  chalumeau  ;  —  notions  de  géologie  indispensahles 
pour  comprendre  l'origine  et  la  répartition  des  minéraux;  —  classification, 
d'après  la  méthode  Delafosse,  combustibles,  métaux,  pierres  ;  —  étude  des 
espèces  réunies  par  groupes  dérivant  d'un  même  métal  ;  —  enfin  tableau 
pratique  pour  aider  à  la  détermination  des  minéi'aux.  C'est,  en  somme,  un 
utile  résumé  qui  peut  servir  comme  mémento  en  tous  temps,  et  surtout  au 
moment  d'un  examen.  A.  U. 


Histoire  des  littératures  étrangères,  par  Louis  Hallberg,  profes- 
seur à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Paris,  Lemerre,  1879,  petit  in-12 
de  382  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  on  s'occupe  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  faisait  au- 
trefois des  littératures  étrangères;  aussi  nous  empressons-nous  d'annoncer 
une  publication  destinée  à  les  mieux  faire  connaître.  Elle  débute  par  un 
volume  consacré  aux  descendants  des  Scandinaves  et  à  l'Allemagne.  Le  tome 
suivant  comprendra  la  littérature  anglaise,  la  littérature  anglo-américaine 
et  celle  des  peuples  slaves.  Les  Grecs  et  les  Italiens  viendront  ensuite,  enfin 
les  Espagnols,  les  Portugais,  et  les  Brésiliens  fermeront  la  marche.  Le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  donne  une  opinion  très  favorable  de  cet 
ouvrage.  L'auteur  tout  en  avouant  qu'un  livre  de  ce  genre  ne  saurait  être  en 
général  qu'un  livre  de  seconde  main,  nous  avertit  qu'il  est  pourtant  des  par- 
ties, celles  notamment  où  sont  examinés  les  auteurs  de  premier  oi'dre,  pour 
lesquels  il  a  voulu  agir  avec  plus  d'indépendance.  Tout  en  consultant  les  cri- 
tiques les  plus  compétents,  c'est  par  lui-même  qu'il  a  tenu  à  juger  les  grands 
écrivains.  M.  Eugène  Hallberg  a  le  style  élégant,  simple  et  lucide,  ses  ap- 
préciations sont  impartiales  et  justes.  Tout  son  livre  nous  a  paru  dans  un  très 
bon  esprit.  Ajoutons  que,  publié  chez  Lemerre,  il  est  imprimé  par  Quantin, 
et  qu'il  forme  un  charmant  volume  digne  à  tous  les  points  de  vue  d'obtenir 
une  bonne  place  même  dans  les  biltliothèques.  Th.  P. 


f*récis  tiistorique  et  cIîrcnologîc|ue  de  la  littérature  fran- 
çaise, par  A.  BouGEAULT.  8«  édition.  Paris,  Deiagrave,  1880,  in-12  de 
viii-448  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  a  été  souvent  parlé  dans  le  Pohjhiblion  (t.  III,  p.  291,  319;  t.  YI,  p.  338) 
des  travaux  de  M.  Bougeault.  Son  Précis  historique  et  chronologique  de  la  lit- 
térature française  vient  d'arriver  à  sa  huitième  édition;  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  nos  lecteurs  à  ce  que  nous  en  avons  dit  précédemment,  en  faisant 
remarquer  que  l'auteur  semble  avoir  bien  voulu  prendre  quelques-unes  de 
nos  remarques  en  considération,  ainsi  il  a  modifié  son  appréciation  de  Collin 
d'Harleville  (p.  283),  rectifié  une  petite  erreur  de  prénom  au  sujet  de  Lacre- 
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telle  (p.  36o),  etc.  Quant  à  d'autres  observations  que  nous  avons  faites,  à 
propos  d'Alain  Charlier,  par  exemple,  elles  n'ont  pas  cessé  de  nous  paraître 
fondées.  Nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  article,  une  partie  fort  inté- 
ressante du  Précis  de  la  littérature  française  est  celle  qui  a  rapport  aux  con- 
temporains ;  mais  le  lecteur,  suivant  ses  sympathies,  pourra  y  trouver 
quelques  oublis;  il  pourra  demander  pourquoi  il  y  est  parlé  de  M.  Coppée, 
et  pourquoi  M.  Theuriet  y  est  omis,  pourquoi  on  ne  s'y  est  souvenu  ni  de  SuUy- 
Prudhomme,  ni  d'Achille  Millien,  ni  de  bien  des  écrivains  qui  ne  lui  sem- 
bleront pas  séparés  par  de  longues  distances  de  ceux  de  leurs  confrères  dont 
le  nom  a  été  rappelé.  Au  reste,  comme  nous  le  disions,  il  n'appartient  qu'à 
l'avenir  de  se  prononcer  sur  le  mérite  des  auteurs  contemporains.  Après 
tout,  on  ne  peut  accuser  M  Bougeault  d'être  incomplet  parce  qu'il  a  voulu  se 
renfermer  dans  certaines  limites,  seulement,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il 
est  difficile  d'établir  la  ligne  de  démarcation  entre  l'obscurité  et  la  célé- 
brité. A  propos  des  jugements  de  M.  Bougeault  sur  les  contemporains,  juge- 
ments en  général  justes,  nous  dirons  que,  dans  une  neuvième  édition,  nous 
voudrions  ne  pas  lire  que  VHistoire  des  deux  Restaurations,  de  M.  de  Vaula- 
belle,  est  un  excellent  travail  (p.  365).  Th.  P. 


'Versl  e  I»rose  di    Giuseppe   Fazzini.   Païenne,  1879,  in-8  de  180  p.  — 

Prix  :  2  fr. 

Giuseppe  Fazzini  naquit  en  Sicile,  à  Salaparuta,  le  4  novembre  1839.  Ses 
goûts  le  portaient  vers  les  lettres.  Par  obéissance  pour  son  père,  il  étudia  la 
médecine.  Il  est  mort  prématurément  en  1874. 11  fut  pendant  trois  ans  l'élève 
deM.Vincenzo  di  Giovanni,  qui  adonné  ses  soinsau  volume  que  nous  annon- 
çons et  l'a  fait  précéder  d'une  notice  sur  le  jeune  auteur.  Ce  volume  com- 
prend d'abord  les  poésies  de  Fazzini,  dans  lesquelles  règne  un  grand  senti- 
ment religieux  et  ofi  domine  une  inspiration  mélancolique.  La  seconde  partie 
du  livre  renferme  les  Prose.  On  y  remarque  surtout  l'Étude  sur  le  matéria- 
lisme contemporain.  En  lisant  ce  recueil,  on  s'associe  aux  regrets  que  M.  di 
Giovanni  donne  à  son  ancien  élève.  Th.  P. 


On  tBie  hîstory,  eystem  aii»î  variétés  oi'  lus-kisli  poetry,  by 

J.  VV.  Redhouse,  esq.   Leipzig,  Otto  Schulze,  1878,  in-8  de  61  p. 

Dans  cet  opuscule,  M.  Redhouse  s'est  imposé  la  tâche  de  traiter  deux  ques- 
tions qui  n'ont  ensemble  aucun  rapport,  et  qu'on  s'étonne  de  voir  accolées. 
L'une  forme  le  titre  principal,  l'autre  n'est  que  le  sous-titre  :  With  a  notice  of 
the  islamic  doctrine  of  the  immortality  of  woman's  soûl  in  Ihe  future  statc,  et 
n'occupe  en  réalité  que  huit  pages.  M.  Redhouse  prend  en  main  la  défense 
des  Turcs,  au  point  de  vue  intellectuel  ;  mais  il  n'est  j)as  le  premier  (jui  ait 
eu  cette  idée.  Avant  lui,  De  Ilammer  avait  mis  en  relief  les  productions  litté- 
raires et  scientifiques  de  cette  nation,  par  de  nombreuses  citations  consignées 
dans  son  Histoire  de  l'empire  ottoman.  Nous  n'avions  pas  besoin  de  la  disser- 
tation de  M.  Redliouse  pour  savoir  que  les  Turcs  ont  du  goût  pour  la  versi- 
fication, malgré  la  pauvreté  de  leur  idiome.  S'ils  ont  réussi  quelquefois  dans 
le  chant  d'amour  et  dans  l'élégie,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  c'est  la  poésie 
mystique  qui  a  obtenu  les  préférences  de  leurs  littérateurs  les  mieux 
inspirés.  Seulement,  leurscomposilions  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  émanent 
de  la  musc  arabe  et  persane:  mêmes  sujets,  même  rhélori(]ue.  Dans  l'œuvre 
d'Izzet  M()Ia,M.  Redhouse  a  choisi  plusieurs  morceaux  remplis  d'images,  que 
la  paraphrase    anglaise    ne   rend    qu'imparfaitement   :  My  paraphrase   is 


lameness  itself  in  comparaison.  Ce  sont  des  odes^  où  l'élégance  de  la 
forme  égale  la  profondeur  des  idées.  On  lit  avec  plaisir  celle  qui  est  intitulée 
le  Miroir,  et  qui  commence  par  ces  vers  : 

My  mirror  shoius  that  matières  forms  are  but  a  passi7ig  shade  ; 
With  ils  mute  longue  it  incalculates  the  trulh  Ihat  ail  must  fade. 

Toutefois,  nous  sommes  loin  de  partager  l'opinion  de  l'auteur  et  d'admettre 
avec  lui  qu'un  choix  de  quelques  strophes  finement  écrites  puisse  constituer 
une  littérature  chez  un  peuple.  Il  faut  des  hommes  de  génie.  A  propos  d'une 
élégie  composée  par  Fazil  en  l'honneur  d'une  dame  anglaise  (p.  30),  M.  Re- 
dhouse  enti'eprend  de  réfuter  l'erreur,  si  répandue  en  Europe,  «  que  les 
musulmans  regardent  la  femme  comme  privée  d'âme.  »  Il  compulse  le 
Koran;  il  y  trouve  plus  d'un  verset  où  Mahomet  parle  des  vraies  croyantes 
et  fait  briller  à  leurs  yeux  la  perspective  du  paradis.  Naturellement,  il  les 
transcrit  tout  au  long  (p.  7).  Mais  nous  nous  permettrons  de  dire  que  les 
orientalistes  qui  parcourront  l'opuscule  de  M.  Redhouse  connaissent  les  idées 
déposées  dans  le  Koran,  et  demeureront  indiiféreuts  devant  cet  étalage 
d'érudition.  A.  C. 

Usî  natalizi,  nuziali  e  funebrî  del  popolo  sicilîano,  descritti 
da  G.  PiTRÈ.  Palerme,  Pedone-Lauriel,  1879,  iu-12  de  173  p.  —  Prix  :  4fr. 
A  M.  G.  Pitre,  qui,  avec  tant  de  patience  et  d'érudition,  a  réuni  les  chants 
et  les  contes  populaires  de  sa  patrie,  il  appartenait  d'écrire  ce  très  curieux 
volume  sur  les  usages  des  Siciliens.  Il  y  avait  en  quelque  sorte  préludé  par 
divers  articles  insérés  dans  des  périodiques  italiens.  M.  Pitre  nous  raconte 
ici  ce  qui  se  passe  en  Sicile,  aux  trois  grandes  époques  de  la  vie,  à  la  nais- 
sance, au  mariage  et  à  la  mort.  On  a  été  frappé  de  l'analogie  que,  dans  des 
pays  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  offrent  de  vieux  chants,  des  contes,  des 
proverbes,  des  traditions,  ces  ressemblances  existent  aussi  très  fréquemment 
pour  les  usages,  et  nous  voudrions  avoir  l'espace  nécessaire  pour  indiquer 
de  singuliers  rapprochements.  Ce  sont  là  des  confrontations  qui  ont  leur 
importance  au  point  de  vue  historique  et  qui  doivent  aider  à  débrouiller  la 
généalogie  des  peuples.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  à  ces  intéressants 
parallèles.  Nous  ne  pouvons  guère  qu'indiquer  le  volume  de  M  Pitre.  Nous 
ne  dirons  pas  qu'il  est  le  complément  des  autres  travaux  de  l'auteur,  un  éru- 
dit  aussi  jeune  et  aussi  infatigable  n'est  pas  près  de  déposer  la  plume  ; 
mais  nous  ajouterons  qu'il  occupe  une  bonne  place  dans  la  grande  collection 
que  Pitre  consacre  à  sa  patrie.  Sous  ce  rapport,  il  est  à  regretter  non  que 
l'éditeur  Pedone-Lauriel  ait  fait  de  ce  livre  un  charmant  volume,  mais  que 
ce  volume  ne  puisse  faire  que  deux  cent-soixante  heureux.  Th.  P. 


I.-ibres  propos  d'un  touriste,  par  Hexri  Villard.  Paris,  V.  Palmé, 
1880,  in-8  de  68  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre  est  de  ceux  dont  on  peut  dire  :  peu  de  mots  et  beaucoup  de  pen- 
sées ;  il  est  l'œuvre  d'un  esprit  droit  et  d'un  catholique  convaincu;  il  est 
divisé  en  six  lettres  écrites  aux  mois  de  septembre  et  octobre  derniers, 
pendant  un  voyage  fait  par  l'auteur  à  Dinard,  et  sont  adressées  à  un  ami. 
Chaque  lettre  porte  un  titre  qui  monti'e  à  lui  seul  combien,  sous  une  forme 
familière,  les  questions  traitées  ont  d'élévation.  M.  Villard  touche  à  tout  ce 
qui  nous  préoccupe  aujourd'hui  dans  le  passé,  dans  le  présent,  dans  l'avenir. 
Il  suit  la  révolution  dans  sa  marche  et  il  nous  laisse  entrevoir  le  gouffre  où 
nous  pousse  la  franc-maçonnerie  victorieuse.  A.  de  R. 
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Papes    et    Sultans,    par   Félix    Julien.    Paris,    Pion,     1880,    in-18    i. 
de  vm-322  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Papes  et  sultans  sont  deux  noms  qui  ne  paraissent  point  faits  pour  aller 
ensemble  ;  cependant  une  coïncidence  de  malheur  frappant  le  pape  dans 
Pie  IX,  le  sultan  dans  l'envahissement  de  son  empire  par  les  Russes,  les  a 
réunis  dans  la  pensée  et  dans  le  livre  de  M.  Julien,  qui  les  montre  comme 
les  deux  termes  de  cette  éternelle  question  d'Orient,  à  laquelle  il  s'intéresse 
en  qualité  de  chrétien  et  de  Français,  et  où  il  a  eu  sa  petite  part  d'action 
comme  marin  pendant  l'expédition  de  Crimée.  Remontant  jusqu'à  l'époque 
de  l'apparition  des  Turcs,  il  développe  le  rôle  civilisateur  des  papes  se  met- 
tant à  la  tête  des  puissances  chrétiennes  pour  résister  aux  Musulmans;  il  rap- 
pelle les  noms  de  Jean  XXII,  de  Clément  VI,  de  Nicolas  V,  de  Pie  II,  de 
Sixte  IV,  de  Léon  X,  de  Paul  III,  de  Pie  V  et  de  beaucoup  d'autres.  Il  s'appuie 
des  remarquables  travaux,  presque  inconnus  à  Rome,  du  P.  Guglialmotti, 
des  Frères  Prêcheurs,  sur  l'histoire  de  la  marine  pontificale.  La  France,  la 
fille  aînée  de  l'Église,  a  joué  aussi,  avec  plus  ou  moins  de  suite,  un  grand 
rôle  dans  cette  question  d'Orient.  Sa  viox,  autrefois  prépondérante,  a  perdu 
beaucoup  de  son  inlluence;  mais  si,  comme  nation,  son  rôle  est  plus  effacé, 
elle  est  toujours  représentée  par  ses  missionnaires,  par  ses  soeurs  de  charité, 
qui  restent  là  où  l'uniforme  de  nos  soldats  a  disparu.  Telle  est  l'idée  géné- 
rale de  ce  livre  où  l'histoire  et  l'anecdote  se  mêlent  aux  vues  politiques  sous 
l'inspiration  des  sentiments  chrétiens  et  patriotiques  les  plus  accentués.  —  R. 


Histoire  de  l'AutricIie-Mongrie  depuis  les  origines  Jus- 
qu'à l'année  Î^IH, par  Louis  Léger,  professeur  à  l'École  spéciale  des 
langues  orientales;  ouvrage  contenant  quatre  cartes.  Paris,  Hachette,  1879, 
gr.  in-18  j.  de  ii-G42  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'Autriclie-Hongrie,  par  Xavier  Roux,  membre  du  Conseil  général  des 
Hautes-Alpes.  Paris,  Palmé,  1879,  gr.  in-18  de  xx-262  p.  —  Prix  :  3  fr. 

II  n'est  pas  de  puissance  qui  attire  plus  l'attention  en  ce  moment  que  la 
monarchie  austro-hongroise.  Voici  encore  deux  volumes  qui  lui  sont  consa- 
crés. Le  preznier  contient  son  histoire  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Il 
fait  partie  de  la  collection  d'histoire  universelle  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Duruy.  L'auteur,  M.  Léger,  professeur  à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales, se  préoccupe  moins  «  de  la  politique  extérieure  des  princes  autrichiens 
(jue  de  la  destinée  des  peuplessoumis  à  leur  domination.»  Il  raconte  l'histoire 
de  ces  peuples  depuis  leur  origine  et,  à  vrai,  dire  n'envisage  la  monarchie 
autrichienne  ({ue  dans  ses  rapports  avec  eux.  Cette  conception,  il  faut  bien 
le  dire,  enlève  à  son  œuvre  une  certaine  unité  en  n'en  faisant  ([u'une  série 
d'histoires  successives  assez  difficiles  à  relier.  Elle  a  de  plus  l'inconvénient 
de  lui  faire  attacher  une  importance  exagérée  dans  le  passé  à  cette  question 
des  nationalités  qui  est  une  question  toute  moderne.  Il  n'en  a  pas  moins  fait, 
grâce  à  ses  connaissances  toute  spéciales  des  langues  orientales,  une  œuvre 
très  curieuse  et  très  savante,  trop  savante  même  parfois  ;  car  l'orthographe 
qu'il  adopte  pour  les  noms  déroute  souvent  notre  orthographe  usuelle.  Mal- 
heureusement aussi  M.  Léger  n'a  pas  su  se  défendre  de  préjugés  regrettables 
contre  l'Église  catholique,  et  nous  avons  de  nombreuses  et  graves  réserves  à 
faire  sur  la  partie  religieuse  de  son  livre,  nolammcnt  sur  ce  qui  concerne 
l'hérésie  des  Hussitcs. 

—  Nous  n'étonnerons  pas  nos  lecteurs  en  leur  disant  _(jue  nous  n'avons 
pas  —  loin  de   là   —  le    même  reproche  à  adressera  M.  Xavier  Roux; 


son  élude  sur  rAulriche-Hongrie  est  conçue  dans  le  sentiment  chrétien 
le  plus  orthodoxe.  Son  œuvre  n'est  point  faite  au  point  de  vue  historique, 
mais  au  point  de  vue  social.  Il  envisage  successivement  les  diverses  classes 
de  l'Autriche,  le  clergé,  l'aristocratie,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  et  il  trouve, 
dans  le  patriotisme  de  toutes  ces  classes,  cimenté  par  des  convictions  reli- 
gieuses profondes  et  par  un  ardent  dévouement  à  la  dynastie,  la  cause  prin- 
cipale de  la  vitalité  de  cet  empire  composé  pourtant  de  tronçons  si  dis- 
parates. Le  chapitre  consacré  aux  ouvriers  est  particulièrement  curieux. 
L'Internationale  n'existe  pas  en  Autriche,  les  grèves  ne  s'y  propagent  pas, 
grâce  aux  soins  que  les  patrons  prennent  des  ouvriers  au  double  point  de 
vue  matériel  et  moral.  Malheureusement  la  foi  du  peuple  est  chaque  jour 
battue  en  brèche  par  la  presse,  presque  tout  entière  entre  les  mains  des  juifs, 
et  aussi  par  l'insti^uction  publique,  dont  l'organisation,  due  aux  fâcheux 
règlements  de  -1868  et  de  1869,  ne  fait  qu'une  part  insignifiante  à  l'en- 
seignement religieux.  L'Autriche  si  catholique,  réagira-t-elle  contre  cette  dé- 
plorable tendance?  C'est  le  secret  de  l'avenir  et  celui  de  la  durée  de  la  mo- 
narchie. M.  BE  LA  ROCHETERIE. 


Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.  1.  Voyages  dans 
iIndo-Chinc  et  la  Chine,  par  Thomsox.  2.  Les  Etats-Unis  d'Amérique, 
par  Dixo.N.  3.  Deux  ans  chez  les  Esquimaux,  par  Francis  Hall.  Paris, 
Hachette,  1880,  3  vol.  de  192  p.  chacun,  à  1  fr.  oO. 

Voici  trois  nouveaux  volumes  de  celte  curieuse  Bihliothéqnc  des   écoles  et 
des  familles  inaugurée  ceiie  année  par  la  maison  Hachette.  Avec  Thomson, 
nous  sommes  encore  dans  l'extrême  Orient.  Parti  eu  1861,  Thomson  a  exploré 
successivement  l'île  du  prince  de   Galles,  le  royaume  de  Siam,   la   Cochin- 
chine,  la  Chine,  à  Hong-Kong,   Canton,  Amoy,  Nankin,  Pékin,  et  l'île  For- 
mose.  Observateur  et  artiste,  il  a  recueilli,  çà  et  là,  d'intéressants  détails  et 
de   curieuses  photographies.  Son  récit,  abrégé  par^M.  Vattemare,   fera  le 
pendant  et  le  complément  de  l'ouvrage  du  même  auteur  sur  le   .lapon.  — 
M.  Dixon  nous  transporte   en   Amérique;   il  parcourt   les  États-Unis  à  une 
époque  particulièrement  intéressante,peu  après  la  terrible  guerre  de  sécession, 
et  les  scènes  auxquelles  il  assiste,  les  détails  de  mœurs  qu'il  observe  montrent 
sous  un  jour  nouveau  cette  grande  lutte  qui  a  failli   détruire    l'œuvre   de 
Washington.  Ce  n'est  pas  que  les  appréciations  de  M.  Dixon   soient  toujours 
complètement  justes,  et  M.  Vattemare,  qui  est  ici  le  rédacteur,  comme  pour 
l'œuvre  de  Tbomson,  est  souvent  obligé  de  les  rectifier.  Mais  le  livre  est  tou- 
jours intéressant,  plein  d'originalité  ^et  d'/ni«;o?.'r.  —   Quant  à  Francis  Hall, 
c'est  un  de  ces  hardis  voyageurs  qui  partirent  à  la  recherche  des  équipages 
de  John  Franklin.  Ce  qu'il  fallut  de  constance,  à  cet  homme,  simple  forge- 
ron, devenu  marin  par  amour  de  la  science,  pour  persévérer  jusqu'au  bout 
dans  son  entreprise,  ce  qu'il  dépensa  de  courage  pour  surmonter  la  fatigue, 
dans  ces  régions  désolées,  ce   qu'il  eut  d'obstacles  à  vaincre  et  de  périls   à 
braver,  il  faut,  pour  l'apprécier,  lire  son  livre,  ou   du  moins  l'abrégé  que 
nous  en   donne  M'^e  H.  Loreau.   11  y  a  là  des   détails   qui   attachent  et  des 
pages  qui  font  frissonner,  ne  fût-ce  que  de  froid.  —   Ces  trois  nouveaux 
volumes  de  la  Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles  sont  dignes  de  leurs 
aînés.  Ajoutons  que,  comme  eux,  ils  sont  illustrés  de  charmantes  gravures, 
empruntées,  pour  la  plupart,  au  Tour  du  Monde.  M.  R. 


Moîurs  et  earaeîè-res  <l«?s  peuples.  —  Asie,  A.îiiéi'îqiie, 
Oeéanîe.  Nouveaux  extraits  de  divers  auteurs,  par  Richard  Cortambert, 
secrétaire  honoraire  de  la  Société  de  géographie,  attaché  à  la  bibliothèque 
nationale.  Paris,  Hachette,  1880,  in-8  de  xii-290  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Richard  Cortambert,  sur  les  Mœurs  et  caractères 
des  2^euples,  est  consacré  à  l'Asie,  à  l'Afrique  et  à  l'Océanie.  Il  est,  comme  le 
précédent,  composé  d'extraits  de  divers  auteurs.  La  plupart  des  voyageurs 
qui  ont  parcouru  ces  trois  parties  du  monde  ont  été  mis  à  contribution, 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  M.  de  Hubncr,  en  passant  par  Lamartine  et  Th. 
Gautier.  Ce  sont  des  morceaux  souvent  brillants,  mais  qui,  en  somme,  ne 
laissent  à  l'esprit  que  des  notions  assez  incomplètes;  la  vue  d'ensemble 
manque  un  peu.  Tel  qu'il  est,  cependant,  ce  volume  constitue  une  lecture 
amusante  et  suffisamment  instructive  pour  les  jeunes  lecteurs  auxquels  il 
s'adresse.  De  jolies  gravures,  tirées  du  Tour  du  Monde,  ajoutent  encore  à  son 
intérêt.  M.  R. 
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Lettre  encyclique  de  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Pie  LX,  datée  de  Gaëte,  2  février 
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Question  de  l'Immaculée  Conception,  dcUbéraiion  de  la  Comndssion  chargée 
de  l'examiner.  —  1849  [s.  1.],  in-4. 

Sur  la  lettre  encyclique  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  du  2  février  1849,  con.- 
cernant  la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception  de  la  très-sainte  Vierge.  —  1849 
(s.  l.n.  d.),  in-18. 

In  Iode  di  Maria  santissima,  senza  macchia  concetta,  dissertazione  panegy- 
rica  del  P.  Angelo  Bigoni.  —  1849,  Venise,  in-18. 

Dissertazione  di  un  prête  délia  congregazione  deW  Oratorio  di  Venezia, 
nella  qiialle  ritenutosi  chc  Maria  SS.  sia  statn  preservata  deW  atto  d'incorrere 
nclla  eolpa  d'origine  net  primo  istante  délia  infusione  dell'  anima  sua  nel  suo 
corpo,  findiasi  di  mostrare  che  sia  stata  preservata  altresi  da  ogni  débita  di 
contraria.  —  1849,  Venise,  typ.  Armena,  in-8. 

Pro  B.  M.  V.  Conceptione  dogmatice.  Immaculata  definienda,  ad  Pium.  V. 
0.  M.  Archiepiscopi  Teatini  voluin,  quo  expendnnlnr   liomanx  sedis  Ordi)ia- 
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tiones,  Episcopatus  Magisterium  et  fidelium  Sensus,  insiiper  horum  omnium 
invar iataPraaiis.  — 1849,  Teate,  typ.  Vella,  in-8. 

Voto  iimilissimo  délia  Trevigiana  diocesi,  innalzato  dal  sito  vescovo,  ad 
illustraziojie  e  difesa  del  privilegio  speclalissimo  di  un  Immaeiilato  Concepl- 
mento,  concediito  ail'  eccelsa  Nostra  Signora...  —  1849,  Trévise,  typ.  Au- 
dreola,  in-8. 

Thèse,  en  que  se  sustenta  et  prova,  con  toda  a  evidencia,  a  pureza  da  îmma- 
culada  Conceiçdo  de  Maria  SS,  por  son  rnuy  fervoroso  e  creente  devoto  fidello 
Honorio  da  Silva  dos  Santos  Pereira,  natural  do  Rio  de  Janeiro.  — 1850, 
Rio  Janeiro,  in-8. 

Dissertatione  de  D.  Gaetano  Martorelli,  arcidiacono  délia  cattedrale  di 
Osimo,  sulV  opportunità  del  tempo  di  dichiarar  dogma  di  fe  l'Immaculato 
Concepimento  di  Maria  SS.  —  1830,  Recanati,  in-8. 

Pro  solemni  ac  pridiana  commemoratione  diei  festi  Immaculata;  Conceptionl 
Beatse  Marix  Virginis  dicati,  proque  ipsomet  Immaculato  Conceptu  dogmatice 
défini endo ;  duplex  Episcopi  S.  Marci  atque  Bisianen  adPium  P.  0.  M.  votum. 
—  1850,  Naples,  in-18. 

Dictamen  sobre  el  mysterio  de  la  Immaculada  Concepcion  de  Maria  SS.,  pre- 
sentado  por  el  D'  José  Raphaël  Aguila,  al  M.  J.  Y.  V.  Gabildo  ecclesiaslico,  en 
25  Marzio  de  1850.  —  1850,  Durango,  in-12. 

Discurso  sobro  la  Immaculada  Conceptione  de  Maria,  dedicado  a  S.  M.  la 
Peina  D.  Isabella  II,  por  el  Cardenal  de  Romo,  arzobispo  de  Sevilla.  —  1850, 
Séville,  in-8. 

Mémoire  sur  la  question  de  UImmaculée  Conception  de  la  très-sainte  Vierge, 
par  le  Révér.  Père  Dom  Prosper  Guéranger,  abbé  de  Solesmes.  —  1850, 
Paris,  in-8. 

L'Orbe  cattolico  a  Pio  Nono  P.  M.  esulante  da  Roma,  1848-1850.  —  1850, 
Naples  [air  Uffizio  délia  «  Civiltà  cattolica  »],  1  vol.  in-8. 

Cen7ii  sulla  Immacolata  Concezione  di  Maria  Vergine,  Madré  de  Dio  e  Rc- 
gina  delV  universo,  compilati  dall'  avv.  Cesare  Fondora. —  1850, Lacques,  typ. 
Tom.  Torcigliani,  in-8. 

Purissimœ  Virginis  Mariœ  Dei  genitricis  Conceptus,  quomodo  Immaculatns 
biblico  xo'j  7:pa)-3uaYY-^fou  (protevangelii)  testimonio  statuendus  ?  Brevis  dis- 
quisitio  theologico-critica,  presbyteri  veneti  Pétri  Bigaro.  —  1850,  Venise, 
in-8. 

Pareri  delV  Episcopato  Cattolico,  di  Capitoli,  di  Congregazioni,  di  Vniversita, 
di  personnagi  ragguardevoli,  ecc.  ecc.  sulla  defmizione  dogmatica  dell'  Imma- 
colato  concepimento  délia  B.  Vergine  Maria,  rassegnati  alla  Santità  di  Pio  IX. 
P.  M.  in  occasione  délia  sua  enelclica,  data  da  Gaëta,  il  2  febrajo  1849. 
— Recueil  des  plus  importants,  en  10  vol.  in-8,  publié  à  Rome  (coi  tipi  dalla 
«  Civiltà  cattolica,  »)  1851-1854,  et  dont  voici  les  divisions  :  1'*  part.,  tomes 
I-Ill  :  Réponses  des  évéques  à  l'encyclique  du  2  fév.  1849  ; —  2**  part.,  tome  IV  : 
Adresses  des  chapitres,  des  ordres  religieux  et  des  simples  fidèles  ;  —  3®  part, 
tomes  V-IX  :  Opuscides  divers  ;  Extraits  des  Conciles  provinciaux;  Lettres  pas- 
torales; Supplément  aux  Réponses  des  évéques  ;  —  4^  part.,  tome  X  :  Première 

partie  du  «  Silioge  monumentorum »  grec,  lat.   cité  ci-dessous.  —  Les 

«  Pareri  »  contiennent,  entre  autres  œuvres  et  opuscules,  des  ouvrages  an- 
térieurs à  la  définition  du  dogme,  et  en  outre,  dans  le  tome  IX,  les  Actes 
épiscopaux  qui  remontent  au  temps  du  pontificat  de  Grégoire  XVI,  ou  aux 
premières  années  du  pontificat  de  Pie  IX,  sur  le  même  sujet. 

Enchiridion  super  duodecim  momenta  fundatum.  ex  quibus  exurgit  triumphus 
B.  Mariœ  Virginis,  matris  Dei,  in  originali  peccatum,  auctore  can.  bon.  Domi- 
nico  Cerri,  tUeol.  jurisque  can.  professore.  —  1831,  Turin,  in-8. 
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'Rarjionamento,  dcdicato  aW  Iinmacolata  Concczione  di  Maria  Vcrgine.  — 
ISoli  Turin,  in-18. 

Dissertatio7ie  dell'  arciprcto  Agosiino  Opitz,  nclla  dioccsi  di  Vratislavia 
[traduction  d'une  dissertation  eu  allemand  publiée  ù  Breslau].  —  I80I, 
Rome,  in-8. 

Décréta  synodi  j)lenariœ  Episcoporum  Hibcrniœ  apud  Thurles  habitsc  anno 
MDcccL.  —  1851,  Dublin,  gr.  in-8. 

Acta  et  décréta  Concilii  provincix  Turonensis  in  Rhedonensi  civitate  celebrati 
anno  mdcccxlix  [Décret  XXIV  :   De  Beata  Yirgine].  —  1831,  Tours,  in-8. 

Conciliiim  provincise  Avcnionemis,  Avenione  habitum  anno  Dom.  mdcccxlix, 
mc7ise  Bec.  —  1851,  Avignon,  in-4. 

Dictamcn  dell'  Illustr.  c  Rev.  azobispo  de  Santiago  sobre  la  declaraccion  dog- 
matica  del  privilegio  de  la  Immacnlada  Conception.  —  1852,  Saint-Iago  de 
Chili,  1  vol.  in-8. 

Essai  historique  sur  Vhnmacxdée  Conception  de  la  T.  S.  V.,  par  l'abbé  Daras. 
—  1852,  Paris,  Bray,  in-18. 

Acta  et  décréta  Concilii  provincix  Biirdigalensis  in  urbc  Burdigala  celebrati 
anno  mdcccl.  —  1832,  Bordeaux,  in-i. 

Concilium  provinciœ  Senonensis,  Senonis  habitum  anno  mdccl.  —  1852, 
Sens,  in-4. 

Décréta  Concilii  provinciae  Rituricensis  Claromontii  in  civit.  Arvernoriim 
celebrati  anno  mdcccl.  —  1852,  Bourges,  gr.  in-8. 

Délia  depiibilità  délia  Concezione  Immacolata  di  Maria,  dissertatione  theolo- 
gica  del  P.  Pietro  Gual,  M.  0.  attualc  guardiano  del  collegio  di  Propaganda 
Fede  in  Ocopa,  volgarizzamento  dallo  spagnuolo  del  P.  Marcellino  da  Averza, 
M.  0.  prof,  di  eloq.  sacr.  in  Ara-Cœli.  —  1852,  Rome,  gr.  in-8. 

Novenario  e  panegyrico  délia  Immacolata  Concezione  di  Maria  Vergine,  del 
P.  Antonio  de  Regnano,  M.  0.  —  1852,  Prato,  in-8. 

Dclla  origine,  progressi  e  stato  présente  del  culto  c  festa  dell'  Immacolatissima 
e  santissimo  Concepimcnto  délia  grande  génitrice  de  Dio  Maria,  e  délia  sua 
dogmatica  definizione;  riccrche  storico-chronologico-critichc.  Per  F.  Ac.ostl\o- 
Pach-ico,  di  Maria  addolorata  alcantarino.  —  1852,  Naplcs,  in-8  [de 
1000  pp.,  édité  et  répandu  aux  frais  de  S.  M.  le  roi  des  Dcux-Siciles,  dans 
son  royaume  et  à  l'étranger]. 

Ordinis  cisterciensis,  pro  dogmatica  fercnda  sentcntia  super  mysterio  Immacu- 
latae  Conceptionis  B.  V.  M.  elucidata  libello.  Per  Dom  Theobaldum  C.esari, 
monac.  Cisterc.  cœnobii  D.  Bcrnardi  in  aima  urbe  Abbateiii,  totiusque  ordi- 
nis Procurât,  gênerai.  —  1852,  Rome,  in-8. 

Defensio  Immaculalx  Conceptionis  B.  M.  V.  ex  rationihus  thcologicis.  — 
1852  (s.  1.),  in-8. 

Dénatura  et gratia  admirabilis  et purissimx  Conceptionis  Deiparx  V.  Marix, 
elucidationes  polemicx ,  ad  dogmaticam  proximc  fcrcndam  sententiam,  utiliter 
congcstse...  Auct  sacerd.  liispano  D.  Rayniondo  Mautinez  y  Feurer,  cath. 
narniensis  can.  atque  in  scmin.  dogm.  et  mor.  Ilicol.  modcratore.  —  1852- 
18i)î-,  Tcramo,  5  vol.  in-8. 

Scchs  Reden  iiber  die  Unbeflcckte  Empfangniss  der  allcrseligsten  jungfi'an 
Maria  von  P.  Georg.  Gaillard.  —  1853,  Soel't,  in-8. 

De  utilitali  et  ratione  sufficienti  ad  dogmaticam  deflnitioncm,  super  Imma- 
culato  Deiparx  Marix  Conceptu...  Elucidatio  sacra...  Auct.  D.  Raym.  Martine/. 
Y  Fedrer.  —  1853,  Teramo,  in-8. 

Triiimfo  de  la  Verdad,  en  justa  defenso  del  misterio  cncumbrado  de  la 
Concepcion  sin  mancha,  contra  un  diclamcn  que  prétende  negar  à  la  Madrc  de 


Dius  eslr.  iwlùlegio  cscelso  y  su  deflnilibidad...  [par  lo  P.  Lidz  Godinez  Garcia, 
Obscrvantin].  —  18ol,  Madrid,  Nie.  de  Castro  Palomino,in-8,  tome  I.  — 
Ouvrage  non  terminé. 

Defcusa  dcl  mistcrio  de  la  Immnnuldda  Conception  de  Maria  SS.  [Publiée 
d'abord  sous  forme  d'articles  dans  la  revue  sévillane  «  La  Cruz,  »  sous  le 
nom  du  comte  Del  Valle  de  S.  Juan].  —  1853,  Séville,  Juan  Moyano,  in-8. 

Congruenze  sociale  di  una  definizionc  dogmatica  sull'  ImmacolatoConcepimenio 
délia  B.  Y.  M.  [Série  d'études  parues  dans  la  revue  de  Rome  «  La  Civiltà 
caltolica,  »  pendant  les  derniers  mois  de  l'année  1833]. —  1853,  Rome,  in-8. 

Brève  riposta  aile  principali  obbiezioni  che  si  oppongono  alla  definizione  dog- 
matica del  mysterio  deW  Immacolata  Concesione  di  Maria  Santissima,  per 
Ms»"  Bruni,  vescovo  di  Urgento. —  18o3,  Rome,  in-8. 

Brève  expositione  degli  atti  délia  commissione  spéciale,  stabilita  délia  Santita 
di  N.  S.  sull'  argomento  delV  Immacolata  Concezionc  di  Maria  santissima.  — 

1853,  Rome,  impr.  Pontificale,  in-fol.  de  72  p. 

Bas  Geheimniss  der  Unbefkckten  Empfangniss  in  harmonie  mit  off'enbaru.ng 
und  Vernunst.  —  1854,  Munster,  in-8  [pièce]. 

Petit  Manuel  d'instruction  et  de  prières  pour  le  jubilé  de  1854.  —  1854, 
Paris,  in-i8. 

Le  Jubilé  de  1854  et  les  enfants  de  Marie;  par  le  R.  P.  Chaignox,  de  la 
Société  de  Jésus.  —  1854,  Lyon,  in-32. 

L'Immaculée  Conception  de  la  S.  V.  par  le  R.  P.  Maurel,  de  la  Soc.  de 
Jésus.  — 18oi,  Lyon. 

Une  étude  sur  le  mystère  de  l' Immaculée-Conception,  par  un  membre  de 
l'Oratoire.  [Dédiée  aux  gens  du  monde].  —  185i,  Paris,  Douniol,  in-8. 

De  B.  V.  M.  Lnmaculata  Conceptione  in  Genesi  prœdicata,  in  evangelio 
edicta,  brève  argiimentwn,  utinam  grave.  Auctore  C.-J.  —  1854,  in-8. 

De  immaculato  Deiparœ  conceptu  ejusque  dogmatica  defmitione  in  ordine 
prœsertim  ad  scholam  thomisticam  et  institutum  FF.  Prœdicatorum;  auctore 
P.  M.  Francisco  Gaude,  procurai,  gen.  ejusd.  ordin.  ac  rect.  pontificii  semi- 
narii  pii.  —  1854,  Rome,  Caj.  Bertinelli,  1  vol.  in-8. 

Riflessioni  in  proposito  délia  definizione  dommatica  suW  Immaculato  Conccpi- 
mento  délia  SS.  Vergine  [instruction  populaire  par  le  professeur  Costa, 
prêtre  romain].  —  1854,  Rome,  in-12. 

SS.  D.  N.  Pii  div.  Providentia  Papa;  PU  IX  allocutiones  habitx  in  consistorio 
secreto  die  prima  et  nona  decembris  aniio  1854.—  Rome,  1854,  in-8. 

L'Immacolata  Concezione  di   Maria,    cennirari  per  un  sacerdotc  umbro.  — 

1854,  Rome,  typ.  Salviucci,  1  vol.  in-8. 

Sylloge  monumentorum,  ad  mysterium  Virginis  Deiparse  illustrandum,  cura 
et  industria  Antonii  Ballerini,  S.  J.  —  Tome  K,  1854,  Rome,  imp.  de 
la  Propagande.  Tome  II,  1850.  (Recueil  grec-latin  des  monuments  rares  ou 
inédits  sur  l'Immaculée  Conception.  —  Réimprimé,  de  1855  à  1857,  par 
LecolTre,  Paris,  2  vol.  in-8]. 

De  Immaculato  Deiparx  scmper  Virginis  Conceptu,  Caroli  Passaglia,  sac. 
S.  J.  commentainus.  —  1854-1855,  Rome,  3  vol.  in-4;  et  1855,  iNaples,  Joseph 
Dura,  1  vol.  in-4  de  210i  p.  sans  la  préf.  et  les  tabl.  (Recueil  puisé,  avec 
le  concours  du  R.  P.  Schrœder,  dans  les  livres  liturgiques  des  Églises  orien- 
tales, et  dans  les  homélies  et  les  sermons  des  SS.  Pères.  L'ouvrage  du  P. 
Passaglia  a  été  traduit  en  français,  par  l'abbé  Ducret  ;  et  publié"  chez  L. 
Vives,  à  Paris  (tome  1er,  1855;  in-8). 

Brève  relazione  di  quanto  si  è  operato  délia  Santità  di  nostro  signore  Pio 
Papd  IX,  e  de'  scntimenti   manifestati  dalV  cpiscopato  c  dai  consultori,  sull' 

Janvier  1880.  T.  .\X VIII,  G. 
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argomcnto  deW  Immacolata  Concczione  dl  Maria  santissima. —  Roine,i8oi-,iu-4. 
Narratio  actorum  SS.  D.  N.  Pu,  P.  M.  super  anjumento  de  Immaculato 
Deiparœ  Virginis  Conccptu.  —  Rome,  1832,  in-8.  (Abrégé  latin  du  précédent.) 
Belehningen  und  Brtrachtungen  ùber  die  iinbefleckte  Empfangniss...  nach 
dem  franzhsoscheii  des  ehrwQndigen  P,  Chaignon,  von  ein  priester  der 
diocèse  Mainz.  —  ISoo,  Mayence,  in-12. 

Die  Verehniny  der  allerseligsten  jungfrau  Maria  im  allgemeinen  und  ins- 
besondere  in  ihrer  itnbefleckten  Empfangniss,  ziimeist  nach  den  ausspruchen 
der  heiligen,  von  Joseph  Locherer.  —  1853,  Augsbourg,  in-12. 

Bie  lehre  von  der  unbefleckten  Empfangniss  der  scligsten  jungfrau  Maria, 
dargestellt  fur  gebildetc  catholiken,  von  Heinrich  De.nzinger.  —  1855,  Wurs- 
bourg,  in-12. 

Die  unbeflcckte  Empfangniss  der  seligsten  jungfrau  Maria  als  glan  benslhere 
der  hl.  katolisken  Kirche,  von  Jos.  Haan,  S.  J.  —  1855,  Paderborn,  in-12. 

Die  iinbefleckte  Empfangniss  der  seligsten  jungfrau  Maria,  von  J.  Ming.  — 
1855,  Shaffouse,  in-12. 

Die  Marienverehrung  in  ihrem  grundc,  und  nach  ihrcr  mannigfaltigen  Kirch- 
lichen  erscheinnug ,  mit  besonderer  Rucksicht  auf  die  vom  papst  Pius  IX  arn 
8  dec.  1854  ausgesprochcne  glanbcnslehrc  der  Kirche  von  der  unbefleckten  emp- 
fangnisss  MarieJis.  —  1855,  Paderborn,  in-12. 

Lehrfats  und  dogma  der  unbefleckten  empfangniss  Maria,  zur  fcier  des 
8  dec.  1854.  Von  P.  Karl  Brandes.  —  1855,  Einsideln,  in-8. 

Marienkalcnder  mit  beigefugtcn  historischen  erlantcrungen. —  1855,  Colbentz, 
iu-8. 

Feier  der  dogmatischcn  eutcheidung  bezuglich  der  unbefleckten  Empfangniss 
der  seligsten  jungfrau  und  Gottes-mutter  Maria,  loie  sie  in  der  diocèse  Saint- 
Polten  gchaltcn  worden,  dargestellt  von  Mathias  Jos.  Binder.  —  1856,  Saint- 
Hippolyle  (Autriche),  gr.  in-8. 

Officiai  documents  connccted  luiththe  définition  ofthe  dogma  ofthe  hnmaculate 
Conception  of  the  blessed  Virgin  Mary,  in  latin  and  english.  with  a  complète 
list  of  the  cardinals  and  prêtâtes  présent  in  the  basilica  of  St-Peter,  the 
8  dec.  1854.  —  Baltimore,  1855,  John  Murphy,  in-8. 

The  Immaculatc  Conception  of  the  mothcr  of  God,  ati  exposition,  by  Msr  Ulla- 
THORNE.  —  1855,  Baltimore,  John  Murphy,  in-12. 

An  explanation  of  the  doctrine  and  définition  of  the  hnmaculate  Conception 
with  a  méditation,  6// P.  Faber. —  1855,  Baltimore,  John  Murphy,  in-32. 

The  Immaculatc  Conception  of  our  lady,  a  historical  sketch  of  the  discussiotis 
on  this  dogma  with  a  preliminary  solution  of  the  questions  concerning  it,  by  a 
catholic  pricst.  —  1855,  John  Murphy,  Baltimore,  in-18. 

The  Immaculatc  Conception  of  the  most  blessed  Virgin  Mary,  a  dogma  of  the 
catholic  church,  by  M.  Bryant.  —  1855,  Boston,  Patrick  Donahoe,  in-12. 

The  cight  of  dec.  1854  ;  some  account  of  the  définition  ofthe  Immaculatc 
Conception  of  the  most  blessed  mother  ofGod,  dogmatic  bull  of  his  holiness,  and 
a  pre/ace,  by  a  pri  est  ofthe  diocèse  of  Westminster.  —  1855,  Londres.  T. 
Jones,  in-12. 

Mary  our  Immaculatc  mothcr,  by  one  of  her  children.  —  1855,  Londres, 
Richardson,  in-12  [broch.  de  44  p.]. 

The  Chain  of  the  Fathers,  witnesses  for  the  doctrine  of  the  hnmaculate 
Conception  of  the  blessed  Virgin  Mary,  mothcr  of  God,  by  Huse.nbeth.  —  1855, 
Londres,  Richardson,  in-12  [broch.  de  34  p.J. 

The  Immaculatc  Conception,  an  essai,  by  Rev.  Michael  Tuhmev.  —  1855, 
Dublin,  James  Dulfy,  in-12. 


—  83  — 

Cuddesden  V.  Vatican,  ur  a  Lawyer's  deinuiirr  to  thc  blshop  of  Oxford's 
complaint  againt  the  Immaculate  Conception  and  ivordship  of  the  blessed 
Virgin  Mary...  [par  M.  Joly  Jérôme.]  —  iSoo,  Londres,  in-12;  [pièce]. 

La  Définition  dogmatique  de  l'/mmacidée  Conception;  traduit  de  l'Italien  par 
Maréchal.   —  l8oo,  Courlrai,  Beyaert,  in-i8. 

Définition  dogmatique  de  l' Immaculée  Conception.  [Extrait  des  Précis  histo- 
riques]. —  I80.Ï,  Bruxelles,  Vandereydt,  in-18. 

Neuvdine  en  l'honneur  de  l' Immaculée  Conception,  par  le  P.  Denis,  S.  J.  — 
I800,  Tournai,  Casterman,  in-32. 

Manuel  des  dévots  à  l' Immaculée  Conception,  par  l'abbé  Delbos.  —  18o3, 
Tournai,  Casterman,  in-3'2  [de  384  p.]. 

Trois  questions  dogmatiques  au  sujet  de  l'Immaculée  Conception,  par  Collaes, 
prêtre.  —  1855,  Bruxelles,  Fouvteyn,  in-18. 

L'Immaculée  Conception  de  Marie  dans  ses  figures  prophétiques...  [par  le 
même].  —  iSoo,  Bruxelles,  in-18. 

Souvenir  de  la  proclamation  du  dogme  à  Bruxelles,  par  Josse  Gels.  —  I800, 
Bruxelles,  Goemaere,  in-8. 

Collège  Notre-Dame,  à  Tournai  :  Souvenir  du  8  Décembre  1834.  —  1853, 
Tournai,  Malo,  in-12. 

Courte  dissertation  sur  la  manière  de  représenter,  par  les  peintures,  le  mystère 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  très  sainte  Vierge,  par  son  Em.  le  cardinal 
Sterckx,  archev.  de  Malines.  —  1833,  Malines,  Yan  Velsen,  in-18  [pièce]. 
Rescna  historica  acerca  de  los  fundamentos,  devocion,  controversia  y  festi- 
vidad  de  la  Immaculada  Concepcion  de  Maria  SS.  antes  de  ser  definido  de  fé  este 
misterio,  y  defensa  de  esta  definicion  contra  sus  impugnadores,  por  Basilio 
Sébastian  Gastellanos  de  Losada.  —  1833,  Madrid,  in-8. 

Una  pagina  de  la  historia  de  la  M.  N.  y  M.  L.  ciudad  de  Jerez  de  la  Fron- 
tera.  Restas  religiosas.  Memoria  escrita  por  D.  Manuel  Perez  y  De  Molina, 
licenciado  en  jurisprudencia. —  1833,  Jerez,  in-8. 

Memoria  pr^sentada  a  la  inclila  orden  de  S.  Juan  de  Jérusalem,  por  los 
caballeros  D  Louis  Perez  Rico,  D.  Joaquin  de  Azpiazu  w  Cuenca,  y  don  Fer~ 
nando  Martinez  de  Vallejo,  individuos  que  han  compuesto  la  Comision,  nom- 
brada  por  la  assemblea,  para  dispouer  y  preparar  todo  lo  concerniente  a  la 
solenne  funcion...  —  1833,  Madrid,  in-8. 

Solennes  fieslas  que,  en  Barcelona.,  celebraron  los  RR.  PP.   Franciscanos  es- 
claustrados  en,  union  con  los  RR.  PP.  Domimcos...  y  la  V.  0.  T.   serafica... 
—  1833,  Barcelonne,  iu-8. 
Fuuciones  solemnes...  —  1853,  Séville,  in-8. 
Homenaje  de  gratitud...  — 1833,  Manrèze,  in-8. 
Funcio  religiosa...  —  1833,  Gordoue,  in-8. 
Brève  descripcion...  —  1833,  Palma,  in-8. 

Corona  poetica,  que  algunos  alumnos  dcl  seminario  conciliar  de  Vich  ofrecen 
a  su  excelsa  y  amada  reina  Maria  SS.,  en  las  solennes  ftislas  de  la  Immaculada 
Concepcion.  —  1833,  Vich,  brocli.  in-12. 

Justo  homenage,  que  consagra  a  Maria  SS.  la  academia  de  San  Thomas  de 
Aquino.  —  1833,  Vich,  broch,  in-8. 

La  Croyance  générale  et  constante  de  l'Église  touchant  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  B.  V.  Marie,  prouvée  principalement  par  les  conslilutions  et  les  actes 
des  Erèques,par  l'enseignement  des  Pères  et  des  Docteurs  de  tous  les  temps;  par 
le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims.  —  1833,  Paris,  LecofFre,  in-8  de 
820  p. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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CHRONIQUE 

Nkcrologie.  —  M.  Michel  Ciievalieu,  qui  vient  de  mourir  au  château  de  Mont- 
plaisir,  près  Lodèvo,  le  29  novembre,  était  né  à  Limoges,  le  13  janvier  ISOG.Fils 
d'un  petit  commerçant,  élève  de  l'École  polytechnique,  ingénieur  des  mines, 
le  célèbre  économiste  qui  devait  plus  tard  agir  si  puissamment  sur  nos  inté- 
rêts parles  traités  de  commerce  de  18G0,  commencement  de  réalisation  des 
théories  du  libre-échange,  débuta  dans  la  carrière  en  se  laissant  séduire 
par  les  idées  de  Saint-Simon  et  d'Enfantin.  Il  les  défendit  vigoureusement 
dans  V Organisateur  et  dans  le  Glohe;  il  comparut  en  Cour  d'assises  comme 
étant  un  des  cardinaux  du  Père  suprême,  et  fut  condamné  comme  gérant 
du  G/ofce  (1832).  Revenu  à  des  idées  plus  pratiques,  il  partit  pour  l'Amé- 
rique, avec  la  mission  d'étudier  les  voies  de  communications.  En  t83G,  il 
entra  au  Conseil  d'État  comme  maître  des  requêtes,  et  fut  député  (18io), 
conseiller  d'État  (i8o2),  et  sénateur  (1860).  C'est  sous  sa  direction  qu'ont  été 
publiés  les  rapports  sur  l'exposition  universelle  de  Londres  (1862),  elles 
rapports  sur  l'exposition  universelle  de  Paris  (1867)  En  1840,  il  avait  été 
pourvu  de  la  chaire  d'économie  j)olitique  au  (Collège  de  France,  qu'occupait 
Rossi.  11  avait  été  appelé,  cnlSol,  à  remplacer  M.  Villcrmé  ;\  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiijues.  11  était  l'un  des  fondateurs  et  des  prési- 
dents de  la  Société  des  économistes.  Voici  la  liste  de  ses  principales  publica- 
tions :  —  Lettres  sur  l'Amérique  du  Nord  (1836)  ;  —  Les  Intércts  matériels  en 
France  {\S38)  ; —  Histoire  et  description  des  voies  de  communications  aux 
États-Unis  (1831»); — Les  'Fortifications  de  Paris.  Lettre  de  M.  le  comte  Mole 
(1841);  — De  l'industrie  manufacturière  en  France  (1841);  —  Lettres  sur 
l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Du  le  (1841)  ;  —  De  la  ques- 
tion de  l'intervention  dans  les  travaux  publics  du  gouvernement  fédérai  et  des 
gouvernements  particuliers  d'État  dans  l'Amérique  du  Nord  (1842);  —  Cours 
d'économie  politique  fa'd  au  Collège  de /^m?ice  (1842-18o0)  ;  —  Essai  de  poli- 
tique industrielle,  souvenirs  de  vog âge  ;  France,  République  d'Andorre.,  Bel- 
gique, Allemagne  (1843)  ;  —  Comparaison  des  budgets  de  1836  et  de  '843 
(1843)  ;  —  L' Isthme  de  Panama  (1844); —  Lettres  sur  l'organisatian  du  travail 
(18i-8);  —  Question  des  travailleurs,  V amélioration  des  ouvriers  {[H 'i?>);  — 
V Économie  politique  et  le  socialisme.  Discours  prononce  au  Collège  de  France 
(1849);  —  La  Liberté  aux  Etats-Unis  (1849);  —  L'Expositùm  universelle  de 
Londres,  considérée  sous  les  rapports  philosophique,  technique,  commercial  et 
administratif,  au  point  de  vue  français  (18.'il)  ;  —  Chemins  de  fer  (18i>2)  ;  — 
Examen  du  systè^ne  commercial  connu  sous  le  nom  de  système  protecteur 
(I8.")2);  —  Examen  des  principaux  arguments  des  prohibitionnistes  (I8.'>7);  — 
De  la  baisse  probable  de  l'or  (18.')9)  ;  —  L'Expédition  du  Mexique  (1862)  ;  — 
Enquête  sur  l'exploitation  et  la  coyistruction  des  chemins  de  fer  (1863)  ;  —  Le 
Mexique,  ancien  et  moderne  (1863);  —  Le  Monopole  de  la  liberté  (18(i7)  ;  — 
L'industrie  et  l'octroi  de  Paris  (1867);  — La  Richesse  considérée  au  point  de 
vue  morale  et  politique  (1868);  —  La  Constitution  de  l'Anglcte.rre  (1869)  ;  — 
Comment  une  nation  rétablit  sa  prospérité.  Erreur  qu'elle  doit  éviter  (1871)  ; — 
Turgol  et  la  liberté  du  travail  (1873);  —  Elude  sur  Adam  Smith  cl  sur  la 
fondation  de  la  science  économique  (1874)  ;  —  Des  moyens,  pour  un  État,  de 
refaire  ces  finances.  La  Liberté  du  travail  (187ii)  ;  —  Les  Brevets  d'inventioJi 
examinés  dans  leurs  rapports  avec  le  principe  delà  libc'té  du  travail,  et  avec 
le  principe  delà  liberté  des  citoyens  (1878j.   il  a   écril  dans  la  Revue  des  Deux 


Mondes,  dans   le  Journal  des  Economisles,  dans    le  Journal  des  Déhats,  et  a 
donné  des  articles  dans  un  Dictionnaire  de  Cvcnnomie  polUique. 

—  M.  AugLisle-Hunihcii-lMiilippe-Françûis  Precx,  clievalier  de  la  Légion 
d'honneur,  ancien  magistrat,  membre  et  ancien  président  de  la  Société 
d'agricuUure,  sciences  et  arts  de  Douai,  etc.,  né  à  Douai  (Nord),  le 
20  juillet  1822,  est  mort  à  Paris,  le  28  novembre  1879.  Entré  dans  la  magis- 
trature en  1849,  M.  Preux,  après  avoir  occupé  de  nombreux  postes  dans  les 
ressorts  d'Amiens  et  de  Douai,  était  parvenu  aux  fonctions  de  procureur 
général  à  Limoges  et,  en  dernier  lieu,  à  Riom.  Après  avoir  refusé  en  1878 
d'accepter  la  môme  position  à  le  cour  d'Auch,  il  était  venu  se  fixer  dans  sa 
ville  natale,  où  il  se  livrait  exclusivement  dès  lors  à  ses  études  d'histoire  et 
d'archéologie,  lorsqu'il  a  été  enlevé  instantanément  par  une  affection  du 
cœur.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  notices,  dont  voici  la 
liste  :  Sceau  de  l'hôtel  des  nobles  à  Douay  [Recueil  des  travaux  de  la  Société 
de  sphraglstique,  t.  II,  p.  33-40);  —  Essai  sigillographique  sur  l'abbaye  du 
Saint-Sépulcre  de  Cambray  {Id.,  t.  III,  p.  197-211);  —  Lettre  à  M.  Forgeais, 
sur  une  charte  de  Barthélémy  de  Laon,  en  faveur  de  l'abbaye  d'Anchin  [Id., 
i.  IV,  p.  2.")-30)  ;  —  Lettre  à  M.  le  D'' Le  Glay  sur  les  gravures  de  laFlaridria 
lUmtrata  de  Sanderns  (Bulletin  de  la  commission  historique  du  Nord,  t.  V, 
p.  86-89);  —  L'Université  de  Douai  à  la  prise  de  cette  ville  en  1710  {Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Douai,  2^  série,  t.  V,  p. 
133-1  o8);  —  Rapport  sur  le  concours  d'histoire  [t861]  {Id.,  2°  série,  t.  VI,  p. 
4a-o3);  —  Rapport  sur  le  concours  d'histoire  [1863]  {Id.  2«  série,  t.  VII,  p. 
31-39)  ;  —  Lettre  à  M.  de  Coster  sur  quelques  jeton?  et  méreaux  {B.evue  de  la 
numismatique  belge,  3^  série,  t.  iV,  p.  330-347);  —  Jetons  français  relatifs  i 
la  paix  des  Pyrénées  et  au  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  d'Espagne 
{Id.  4*  série,  t.  III,  p.  121-139)  ;  —  Lettre  sur  les  jetons  au  type  du  Puits  {Id., 
non  signé);  —  Inventaire  des  sceaux  relatifs  à  Saint-Omer  qui  se  trouvent 
aux  archives  départementales  à  Arras  {B.ulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  la  Morinie,  13«  année,  p.  261  p.);  —  Chartes  relatives  à  la  collégiale  de 
Lillers  {Id.,  id.,  p.  268);  —  Lettres  sur  quelques  cartes  armoriales  de  la 
Belgique  (.4 /ma/es  du  bibliophile  belge  et  hollandais,  t.  II,  p.  144);  —  Les 
Bannis  de  Douai  et  la  franchise  de  saint  Pierre  d'août  {Souvenirs  de  la  Flandre 
wallonne,  t.  1(1861);  —  Fragments  d'épigraphie  locale;  —  Le  Gouvernement 
français  et  l'échevinage  de  Douai  en  1669;  —  Le  Collier  de  Jean  Sans-Peur 
{Id.)  ;  —  Anciens  artistes  douaisiens  :  peintres  sculpteurs,  peintres  verriers 
{Id.,  t.  Il);  —  Médailles  et  méreaux  ;  —  Résurrection  d'un  grand  artiste  : 
.lehan  Bellegambe,  peintre  du  retable  d'Anchin  :  —  Un  passeport  périmé  ;  — 
Souvenirs  du  siège  de  Douai  en  1710  {Id.);  —  Gilles  Petit,  écrivan  lillois  du 
dix-septième  sièie  {Id.,  III);  —  Le  Graveur  Guillaume  du  Mortier  ;  —  Jacques 
Le  Saige,  le  Pèlerin  ;  —  L'Avouerie  de  Rumaucourt  {Id.);  —  Le  nouvel  an 
au  temps  jadis  {Id.  t.  IV)  )  —  Jehan  Marlart,  le  peintre  bigame  ;  —  Manufac- 
tures des  ville  et  châtellenie  de  Lille,  en  1764  (id.)  ;  —  Fragments  d'épigra- 
phie {Id.,  t.  V);  —  Notice  sur  la  famille  douaisienne  Théry  de  Gricourt  et 
sur  ceux  de  ses  membres  qui  ont  cultivé  les  beaux-arts  {Id.,  t.  VI);  —  Essai 
d'iconographie  religieuse  douaisienne  {Id.,i.  VIII);  — Cori'espondance  de 
M.  Le  Febvre  d'Orval  avec  MM  de  Chamillart  et  Voisin,  de  1706  jusqu'en 
1712  (1(1,  t.  XV).  [Plusieurs  de  ces  articles  ont  été  tirés  à  part,  quelques-uns 
ne  sont  pas  désignés.]  — Jetons  des  états  de  Bourgogne  {Annuaire  de  la  Société 
française  de  numismatique,  1867);—  Armoriai  comique  {Revue  nobiliaire, 
t.  IV,  p.  337);  —  Extraits  d'un  manuscrit  de  la  cour  d'appel  de  Douai  {Bul- 
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letin  du  comité  flamand  de  France,  t.  VU);  —  De  la  sûreté  des  personnes  au 
moyen  âge  dans  le  nord  de  la  France  et  principalement  dans  la  Flandre 
wallonne;  —  Discours  pononcé  à  l'audience  de  rentrée  de  la  cour  de  Douai 
en  4861  {Douai,  Wartelle,  in-8,  38  p.);  —  La  Justice  civile  et  criminelle  dans 
les  cahiers  de  1789.  Discours  de  rentrée  de  t86i  {Douai,  Wartcllc,  in-8,  72  p.)  ; 
—  De  la  naturalisation  Discours  de  rentrée  de  1869  (Doî<a<,  Six,  1869,  in-8, 
88  p.);  —  Installation  de  M.  Preux,  en  qualité  de  procureur  général  près  la 
cour  d'appel  de  Limoges.  Discours  {Limoges,  V'  Ducourtieux,  1875,  in-8)  ;  — 
Nouveau  guide  à  l'étranger  dans  Douai  {Douai,  Crépin,  1862,  in-18,  non 
signé,  en  collaboration  avec  M.  le  D""  Maugin  fils).  M.  Preux  laisse,  en  outre, 
de  nombreux  travaux  manuscrits  sur  Thistoire  du  Nord,  sur  l'archéologie  et 
le  numismatique,  ainsi  qu'une  biographie  des  chevaliers  de  Saint-Michel, 
depuis  le  dix-septième  siècle.  —  Marsy. 

—  Nous  donnons  bien  tardivement  une  notice  sur  un  homme  qui  a  sa 
place  marquée  dans  ce  recueil  tant  par  ses  œuvres  que  par  le  concours  qu'il 
a  donné  à  la  société  d'où  est  sortie  notre  revue.  Sa  modestie,  compagne  du 
mérite,  avait  organisé  autour  de  lui  la  conspiration  du  silence  et  nous  n'a- 
vions pu  recueillir  sur  lui  des  renseignements  suffisants  pour  intéresser  nos 
lecteurs.  Nous  les  puisons  aujourd'hui  dans  la  Revue  du  Lyonnais.  Jean- 
Baptiste  DE  Sevelinges,  qui  est  mort  à  Charlieu  (Loire),  le  26  août  dernier, 
était  né  le  28  juin  1807  à  Boyer,  dans  le  même  département.  Issu  d'une  très 
honorable  famille  du  pays,  qui  lui  apportait  les  ressources  nécessaires  pour 
ne  pas  avoir  à,  se  préoccuper  de  l'avenir,  il  se  livi^a  à  l'étude  des  questions 
sociales  soulevées  par  les  événements  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux.  Son 
esprit  élevé,  dirigé  par  un  cœur  droit  et  généreux,  trouva  la  solution  dans  la 
pratique  de  la  charité  chrétienne  et  dans  l'observation  du  décalogue.  Il 
écrivit  d'abord  une  étude  intitulée  :  Du  bonheur  dans  ses  rapports  avec  l'état 
actuel  de  la  société  \Roa.nnQ,  Ferlay,  in-18).  En  1833,  il  publia  un  Projet  de 
société  de  charité,  applicable  dans  toutes  les  localités,  ou  de  l'organisation  de  la 
charité  pr/vée (Roanne,  Ferlay,  in-18).  Dans  un  autre  genre,  il  avait  donné, 
en  18 i9,  un  curieux  Essai  sar  la  mobilité  des  Français  uepuis  la  fin  du  dernier 
siècle  (Roanne,  Ferlay,  in-18),  et  publié  à  Paris  La  Vérité  (in-8).  Son  amour 
pour  son  pays  et  son  goût  pour  l'étude  lui  ont  fait  donner  un  concours  actif 
à  la  réorganisation  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  Roanne,  à  lacjuelle  il 
a  légué  ses  notes,  ses  manuscrits  et  tous  ses  livres  ne  faisant  pas  double  em- 
ploi. C'est  à  la  même  inspiration  que  sont  dues  ses  œuvres  historiennes  :  Notes 
sur  les  antiquités  de  Charlieu  (Roanne,  Périsse,  in-12);  —  Notice  historique,  ar- 
chéologique et  géologique  sur  la  ville  et  l'arrondissement  de  Roanne,  rédigée  en 
collaboration  avec  M.  Alphonse  Coste,  lue  au  vingt-neuvième  Congrès  scien- 
tifi{jiie  de  France  (Roanne,  1862,  iii-16),  et  destinée  d'abord  à  paraître  dans 
un  almanach  local  dont  il  avait  formé  le  projet  demeuré  inexéculé  ; — Histoire 
de  la  ville  de  Charlieu  depuis  son  origine  jusqu'en  1789  (Roanne,  Sanzon,  ISoO, 
in-8),  complétée  par  dos  Eclaircissements  sur  la  géographiedc  laville  et  du  ter- 
Htoiredc  Charlieu,  publiés  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  qui  s'honorait  de  le 
compter  parmi  ses  collaborai eui's. 

—  Le  Pulybiblion  vient  de  perdre  im  de  ses  collaborateurs  les  plus  dévoués 
en  M.  Bronislas  ZiLKSKr,  qui  vient  de  mourir  à  Menton,  le  2  janvier.  11  étail 
parmi  nous  le  représentant  de  la  Pologne  calholicjue.  Un  des  premiers,  il 
nous  a  assuré  son  concoui's  qui  ne  nous  a  jamais  fait  défaut.  De  la  biblio- 
thèque polonaise  dont  il  était  le  consorvaleur,  il  nous  envoyait  avec  une 
régularité  et  une  exactitude,  qui  doublent  leur  valeur  toutes  les  notes  con- 
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oernanl  la  i)ibl!Ographie  polonaise  ol  dos  articles  nécrolog-iques  sur  ses  com- 
patriotes. Sou  tour  est  venu  d'avoir  une  notice  nécrologique;  nous  en 
réunissons  les  matériaux  et  espérons  pouvoir  prochainement  donner  d'intéres- 
sants détails  sur  ce  savant,  ce  travailleur,  qui  était  en  même  temps  un  fer- 
vent catholique  et  un  homme  de  bonnes  œuvres. 

—  M.  Alexandre  Jouvk,  né  à  Lyon  en  1803,  vient  de  mourir  dans  sa  ville 
natale  le  13  décembre.  Ancien  avocat,  son  nom  est  resté  attaché  à  celui  du 
Courrier  de  Lyon,  un  des  principaux  organes  de  la  presse  lyonnaise  qu'il 
dirigea  depuis  sa  fondation  (1832)  jusqu'en  1874.  On  lui  doit  un  Essai  sur  la 
peine  de  mort  ou  la  peine  de  mort  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  droit 
et  l'intérêt  de  la  socieït' (Lyon,  Bobœuf,  1831,  in-8) . 

—  M.  Jean-Baptiste  Carnandkt,  né  à  Baigneux-lès-Suisse,  en  1820,  vient  de 
mourir.  Sorti  de  l'école  primaire  de  sou  village,  pour  entrer  au  petit  sémi- 
naire de  Plombières-lès-Dijon,  il  étudia  quelque  temps  la  médecine,  et  entra 
définitivement  dans  le  journalisme  à  Chaumont.  Durant  vingt  ans,  il  y  dirigea 
VUnion,  collabora  et  fonda  une  foule  de  revues,  publia  un  grand  nombre  de 
documents  séparément  ou  dans  le  Trésor  des  poésies  rares  et  curieuses  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie,  écrivit  quelques  biographies,  celles  de  MM.  de  Les- 
pérut,  Godart,  de  NN.  SS.  Darboy  et  Morlot.  11  s'était  retiré  en  18G9  à 
Airey-sur-Seinc,  où  il  établit  une  nouvelle  imprimerie,  qui  se  transporta  à 
Saint-Dizier  après  l'invasion.  Il  donnait  en  môme  temps  son  plus  large  con- 
cours aux  œuvres. 

—  M.  Louis-Auguste  Rothe,  l'un  des  Danois  qui  connaissaient  le  mieux 
notre  langue,  est  mort  à  Sorœ  (Sélande),  le  28  décembre  1879.  Né  le  7  dé- 
cembre 179o,  à  Copenhague,  il  embrassa  d'abord  la  carrière  militaire  et 
devint  lieutenant  d'artillerie.  Ayant  habité  la  France  pendant  trois  ans,  il 
fut  nommé,  en  1822,  lecteur  de  langue  et  de  littérature  française  à  TAca- 
démie  de  Sorœ,  et  il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1849,  où  il  obtint  sa  retraite 
avec  le  titre  de  professeur.  Il  publia  une  traduction  française  du  Résumé  de 
l'histoire  universelle,  par  H.  F.  .1.  EsLrup  (Sorœ,  1826),  et  écrivit  dans  notre 
langue  un  ouvi-age  estimé  :  les  Romans  du  Renard,  examinés,  analysés  et  com- 
parés, d'après  les  textes  manuscrits  les  plus  ancietis  (Paris,  184o,  in-8).  On  lui 
doit  aussi  plusieurs  ouvrages  en  danois  :  Sur  les  Druides  et  leur  doctrine 
(Copenhague,  1828,  in-4);  —  Recherches  sur  Hotger  Danskc  ou  Ogier  le  Danois 
(Ibid.,  1847,  in-4)  ;  —  Matériaux  pour  la  biographie  de  Christian  Rothe  (Ibid., 
1834,  in-8);  —  plusieurs  brochures  et  des  articles  dans  les  revues  et 
les  journaux.  —  E.  B. 

—  M.  Ignace  Chauffour  est  mort  à  Colmar,  le  6  décembre  1879.  Né  en 
1808,  fils  d'un  avocat  légitimiste,  il  embrassa  la  carrière  paternelle  et  se 
signala,  dès  ses  premières  années  de  robe,  par  des  succès  extraordinaires. 
En  18i8,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  35,000  sutïrages.  Il  y 
vota  avec  la  gauche,  et,  le  24  novembre,  il  donna  sa  démission  pour  re- 
prendre sa  place  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Il  est  auteur  de  :  Affaire  de 
la  ville  de  Sirasboui^g  contre  les  communes  de  Barr,  etc.  (s.  1.  n.  d.,  in-8)  ;  — 
Conclusions  pour  le  préfet  du  Haut-Rhin,  contre  la  duc/tesse  de  Poix  et  la  mar- 
quise de  ChdliUon  (Colmar,  18i-7,  in-i-i;  -  Réponse  aux  observations  publiées 
par  M.  E.  Delroyes  {sur  les  biens  de  saint  Thomas)  (Colmar,  1836-1837,  2  vol, 
in-8  et  in-4)  ;  — Quelques  jnols  sur  les  cours  colongères  d'Alsace  (Colmar,  1866, 
in-8,  tiré  à  20  ex.)  ;  — Courte  réponse  à  M.  l'abbé  Eanamr  (Colmar,  1866, 
in-8);  —  Résumé  et  conclusion  de  ma  discussion  sur  les  colonges  (Colmar, 
1866,  in-8). 
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—  En  décembre  est  moii  ù  Strasbourg  :  M.  C  A.  Krœxer,  ancien  conser- 
vateur adjoint  du  Musée  d'iiistoire  naturelle,  auteur  de  :  Aperçu  des  oi&eaux 
de  l'Alsace  et  des  Vosges  (Strasbourg,  Derivaux,  dSGo,  in-8). 

—  Mina  Louis  Figuier,  née  Julie  Bouscaukt,  née  à  Montpellier  en  1829, 
est  morte  à  Paris,  le  5  décembre  ;  elle  est  auteur  de  plusieurs  drames  et 
romans,  dont  la  Revue  des  Deux  Mondes  a  donné  les  prémices  à  ses  lecteurs  : 
Mof.de  Lavène  (18.")9);  — Nouvelles  languedociennes  (1801)  ;  — Les  Sœurs  de  lait 
(1861);  —  Le  Gardien  de  la  Camorgue  (1802);  —  La  Prédicante  des  Ccvcnnes 
(1864)  ;  —  Vft'ilia  d'après  7iat<ire  (IS68)  ;  —  Guttcniherg,  drame  (18()9)  ;  — 
Les  Pelotons  de  Clairette,  comédie  (1872)  ;  —  Le  Freshylère.  drame  (1872)  ;  — 
La  Vie  briWe,  comédie  (1872)  ;  —  Les  Pilules  de  M.  Dranclar,  comédie 
(187 i-);  — UE'ifani,  drame  (1874)  ;  —  La  Fraise,  comédie  (1874):  —  Le  Hcd- 
à-lerr',  comédie  (1874);  —  La  Dame  aux  lilas  blancs  (187d)  ;  —  Barbe  d'or, 
drame  (1876). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  de  Cardaillac,  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  mort  le  14  décembre,  à  Paris;  —  de  M.  John 
Campbell  Makensie,  directeur  du  Go/ignrtm's  Messenger,  raorl  le  6  décembre; 
—  du  général  Cavalli,  sénateur  italien,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  inventeur  des  canons  rayés,  mort  à  Turin  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  17,  l'Académie  a 
procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour 
le  premier  trimestre  de  1880  :  M.  le  duc  d'Aumale,  directeur;  M.  Henri 
Martin,  chancelier. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du 
2janvier,  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  composé 
de  .M.\L  Ed.  Le  Blant,  président;  Pavet  de  Courteillc,  vice-président. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  '6,  l'Académie  a  procédé  au 
renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  composé  de  MM.  Becquerel, 
président,  et  Wurtz,  vice-président. 

L'Académie  a  élu  M.  le  colonel  Perrier,  membre  dans  la  section  de  géogra- 
phie et  de  navigation,  en  remplacement  de  M.   du  Tessant,  décédé. 

Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie  a  procédé  au  renouvellement  de 
son  bureau,  qui  se  trouve  composé  de  MM.  Jules  Thomas,  président,  et  Le- 
sueur,  vice-président. 

—  L'Académie  des  beaux-arls,  dans  sa  séance  de  samedi  3  janvier,  a,  sur 
la  demande  des  auteurs,  ouvert  les  plis  cachetés  des  partitions  aux([uelley 
des  mentions  honorables  avaient  été  accordées  dans  le  concours  Rossini. 
Le  jili  inscrit  sous  le  n"  27,  et  portant  pour  épigraphe  :  «  Rossini,  gloire 
immortelle!  »  a  l'ait  connaître  le  nom  de  M.  Henri  Maréchal;  cette  première 
mention  avait  été  accordée  ;'i  l'unanimité  des  suH'rages.  Le  pli  inscrit  sous  le 
n"  28,  et  ayant  pour  devise  :  «  Ses  jours,  (ju'ils  ont  osé  prosci'ire,  »  a  fail 
connaître  le  nom  de  M.  Georges  Pfeill'cr. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques. —  Dans  sa  séance  du  6  décembre, 
l'Académie  a  élu  correspondant,  dans  la  section  de  philosophie,  M.  Di  Gio- 
vanni, membre  de  l'Acadétnii-  royale  de  Palcrme,  en  remplacement  de 
-M.  Fichte,  décédé. 

—  Dans  sa  séance  du  3  janvier,  l'Académie  a  procédé  au  renouvellement 
de  son  bureau,  ({ui  se  trouve  composé  de  .MM.  Levasseur,  président;  Caru. 
vice-président. 
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Faculté  des  lkttrks  de  Paris.  —  .M.  Emile  Thuuuis,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale,  agrégé  des  lettres,  a  soutenu  à  Paris,  le  \1  décembre,  ses  thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  Vatlcinatione  in  Grsecorum 
trarjœcUa;  —  Exsai  sur  Scrvhis  et  son  commentaire  sur  Virgile. 

—  M.  E.  Joyau,  ancien  élève  do  l'Écoie  normale,  professeur  de  philoso- 
phie au  lycée  de  Limoges,  a  soutenu  h  Paris,  le  26  décembre,  ses  thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  tlatonis  Protogoras  sive  so- 
cratïca  de  natura  virtutis  doctrina;  —  Bc  l'Invention  dans  les  arts,  dans  lea 
sciences  et  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

—  Par  décret  du  31  décembre,  une  chaire  de  langues  et  littératures  de 
l'Europe  méridionale  est  créée  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  M.  Gebhart, 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy,  en  a 
été  nommé  titulaire. 

Faculté  de  droit  de  Paris.  —  Par  décret  du  31  décembre,  une  chaire 
de  droit  constitutionnel  a  été  créée  à  la  faculté  de  droit  de  Paris.  M.  Jala- 
bert,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Nancy,  en  a  été  nommé  titulaire. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Par  décret  du  31  décembre,  M.  Rouget, 
professeur  de  physiologie  à.  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  a  été 
nommé  professeur  de  physiologie  générale  au  Muséum,  en  remplacement  de 
M.  Claude  Bernard,  décédé. 

—  Par  décret  du  31  décembre,  une  chaire  de  pathologie  comparée  a  été 
créée  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  M.  Bouley,  membre  de  l'institut  en  a 
été  nommé  titulaire. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  o  décembre,  M.  Natalis  de  Wailly  a  présenté  le  Costume  au 
moyen  âge,  d'après  les  sceaux,  que  vient  de  publier  .M.  Demay,  sous-chef  de 
la  section  historique  aux  Archives  nationales.  M.  E.  Renan  a  présenté  la 
Préhistoire  en  Algérie,  par  M.  Pélagaud,  et  M.  Léopold  Delisie  a  présenté  les 
deux  premiers  volumes  de  l'édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  donnés  par 
M.  de  Boislisle,  dans  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  France,  et  les 
Travaux  bibliographiques  de  t8G7  à  1878,  de  notre  collaborateur  M.  G.  Paw- 
lowski,  rapport  fait  pour  le  Congrès  bibliographique  international  tenu  en 
1878.  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  A.  de  Longpérier  a  fait  une  communi- 
cation sur  un  vase  d'argent  antique,  découvert  en  Champagne,  et  exposé 
Tannée  dernière  au  Trocadéro,  par  son  propriétaire,  M  le  baron  R.  Seil- 
lière.  —  M.  Ravaisson  a  fait  une  communication  sur  le  piédestal  antique 
de  la  statue  de  la  Victoire,  découvert  à  Samothrace  par  M.  Champoiseau. 
M.  Heuzé  a  communiqué  un  travail  sur  les  terres  cuites  babyloniennes,  con- 
servées au  musée  du  Louvre.  —  Dans  les  séances  du  19  et  du  26;  M  Alexandre 
Bertrand  a  communiqué  un  mémoire  sur  un  autel  antique  païen  trouvé  à 
Saintes,  et  M.  le  docteur  Lagneau  a  lu  un  mémoire  sur  un  projet  de  carte 
ethnographique  de  la  France.  —  Dans  la  séance  du  26,  M.  Getî'roy  a 
annoncé  un  travail  de  M.  Paul  Durrieu,  élève  de  l'École  française  de  Rome, 
qui  a  pu  reconstituer  la  série  des  relations  diplomatiques  de  la  France  et  de 
l'Italie  sous  Charles  VI.  —  M.  Beaudouin  a  envoyé  l'estampage  de  plusieurs 
inscriptions  phéniciennes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  6  décembre,  M.  Egger  a  fait  une  communication  sur  les  Éco- 
jiomiqiies  d'Aristote.  M.  Fustel  de  Coulanges  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  la  propriété  à  Sparte.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Ch.  Vergé 
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;i  donné  leclure  d'un  mémoire  de  M.  G.   Gaberel,  snv  Henri   IV  el  Genève. 

—  Dans  les  séances  des  13  et  27,  M.  Flammermon  a  continué  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  la  réforme  judiciaire  du  chancelier  Maupeou.  —  Dans 
la  séance  du  20,  M.  Ch.  Giraud  a  lu  un  nouveau  friigment  de  so-n  étude  sur 
la  maréchale  de  Villars.  —  Dans  la  séance  du  27,  M.  Ad.  Vuitry  a  lu  un  nou- 
veau chapitre  de  son  ouvrage  sur  les  Finances  de  l'ancienne  monarchie, 
traitant  du  gouvernement  et  des  dépenses  à  la  fin  du  treizième  siècle  et  au 
commencement  du  quatorzième. 

Concours.  — La  Société  académique  de  Boulognc-sur-Mermetau  concours  : 
!«>  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  400  francs  à  décerner  en  1880  à  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire  historique  concernant  la  province  du  Boulonnais; 

—  2°  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  400  francs  A  décerner  en  1880  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  concernant  la  géologie  du  Boulonnais,  l'in- 
dustrie du  pays  ou  la  topographie  de  la  ville  et  de  ses  environs;  —  3°  Une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  francs  à  décerner  en  1880  à  la  meilleure 
pièce  do  vers  sur  un  sujet  laissé  au  choix  de  l'auteur.  —  Les  mémoires  devront 
être  adressés /"mnco  au  secrétaire  de  la  Société  académique,  à  Boulogne-sur- 
Mer,  59,  rue  de  l'Amiral-Bruix,  au  plus  tard  le  31  août  1880. 

HisTORiscHE  Jahrbîjcher.  —  Nous  sommes  heureux  d'être  des  premiers  à  si- 
gnaler la  fondation  de  la  nouvelle  revue  destinée  à  servir  d'organe  à  la 
section  historique  de  la  Gœrrcs-Gesellschaft.  Tout  ce  qui  concerne  cette  as- 
sociation, dont  les  travaux  et  les  efforts  tendent  au  même  but  que  la  Société 
Bibliographique,  doit  vivement  intéresser  nos  lecteurs.  Le  projet  de 
fonder  une  revue  historique  avait  été  discuté  pour  la  première  fois  lors  de 
l'Assemblée  générale  tenue  à  Cologne  en  août  1878.  Nous  nous  rappelons 
la  faveur  avec  laquelle  il  fut  accueilli  ;  c'est  que  le  pi-ojet  répondait  au  be- 
soin pressant  qu'éprouvait  l'Allemagne  catholique  de  posséder  un  organe 
central  pour  les  sciences  historiques.  En  effet,  dans  le  prodigieux  dévelop- 
pement qu'ont  pris,  au  dix-neuvième  siècle,  ces  sciences,  les  catholiques 
allemands  se  sont  en  effet  laissés  devancer  par  leurs  adversaires.  Ce  n'est 
point  cependant  que  les  grands  historiens  leur  manquent;  le  génie  de 
Gœrrcsvaut  la  pénétration  d'esprit  et  l'érudition  des  Ranke  et  des  Waitz  ;  et 
les  travaux  du  Dr  Janssen  peuvent  soutenir  sans  défaveur  la  comparaison 
avec  ceux  de  l'archiviste  von  Sybel  et  de  la  pléiade  des  écrivains  de 
VHistorischc  Zeitscluift.  Mais  ils  semblent  avoir  ignoré  juscju'à  ce  jour  le 
secret  de  se  grouper,  de  former  un  faisceau  de  toutes  leurs  forces  épar- 
pillées, de  fonder  une  école  dont  les  travaux  s'imposent  au  monde  savant 
et  avec  laqu  'Ile  il  y  ait  désormais  ri  compter.  La  Gnerres-Gesellschaft 
a  compris  la  faiblesse  de  cette  situation  et  la  nécessité  de  fournir  un 
point  de  ralliement  aux  travailleurs  chrétiens  disséminés  sur  tous  les  points 
de  l'Allemagne  el  peut-être  découragés  par  cet  isolement.  Par  la  création 
d'une  revue  hislori({iic  oifrant  un  sérieux  caractère  scient ilique,  elle  a 
voulu,  comme  elle  le  dit  dans  un  langage  empreint  d'une  noblesse  toute 
chrétienne, «  fournir  la  preuve  formelle  (jue  la  foi  et  la  science  se  donnent  la 
main  sur  le  terrain  des  recherches  historiques,  que  la  conception  chrétienne 
de  l'histoire,  loin  d'être  un  obstacle  à  la  construction  méthodique  de  cette 
science  peut,  au  contraire,  conlribuer  au  succès  des  études  et  des  travaux 
dans  ce  domaine.  » 

La  première  livraison  des  Aiwalrs  historiques  {Uistorisch  Jahrbùcher)  aura 
paru  au  moment  où  nos  lecteurs  liront  ces  lignes.  La  revue  sera  trimestrielle, 
elle  cftmplera  environ  40  feuilles  d'impression  par  an  et  coûtera  12  marks 
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(13  francs)  au  public,  8  marks  (10  francs)  aux  mombrcs  de  la  Gœrres-Gcsell- 
schaft.  De  nombreux  collaborateurs  ont  déjà  promis  leur  concours  à  la  nou- 
velle revue,  éditée  chez  Theissing,  à  Miiuster,  sous  la  direction  du  Dr  G. 
Hiiffer.  Citons  parmi  eux,  et  un  peu  au  hasard  :  le  conseillej'  de  légation  A. 
de  Reumont,  le  baron  de  Helserl,  le  P.  Baltinger,  le  Dr  Janssen,  auteur  de 
«  l'Histoire  du  peuple  allemand  depuis  la  fin  du  moyen  âge  ;  le  Dr  Cardauns, 
ancien  agrégé  d'histoire  à  l'université  de  Bonn,  rédacteur  de  la  Kœlnisch 
Volkszeitung ;  le  Dr  Falk,  le  Dr  Pastor,  collaborateur  de  la  Revue  des 
questions  historiques;  le  Dr  Norrenberg  et  le  Dr  Bruder,  lequel  s'occupe  plus 
spécialement  d'histoire  sociale;  le  Dr  Hipler,  le  D'' Kaufmann,  etc.,  etc.  Il 
serait  superflu  d'allonger  cette  liste  ;  nous  aurons  à  retrouver  plus  tard  tous 
ces  noms  et  bien  d'autres  encore  dans  les  Annales  historiques. —  Ch.  Dejace. 

Société  de  généalogie  et  de  biographie  dano-norvégienne  {Samfund  for 
dansk-tiorsk  Genealogi  og  Personalhistorie).  —  Cinquante-trois  savants,  archi- 
vistes, ecclésiastiques,  fonctionnaires,  officiers,  médecins,  etc.,  dont  vingt- 
sept  Norvégiens  et  vingt-six  Danois,  viennent  de  publier  les  statuts  provi- 
soires de  cette  société  et  de  faire  appel  aux  souscripteurs.  Leurs  noms 
respectés  et  la  situation  scientifique  de  beaucoup  d'entre  eux  nous  fournissent 
la  garantie  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  de  ces  entreprises  vénales  qui  ont 
déconsidéré  les  études  généalogiques,  mais  d'une  œuvre  patriotique  et 
sérieuse.  Il  est  temps,  en  elfet,  que  les  deux  peuples,  si  longtemps  amis, 
travaillent  de  concert  à  rassembler  des  matériaux  pour  la  biographie  de 
leurs  hommes  distingués.  Ils  se  sont  laissé  devancer  dans  cette  direction 
par  deux  autres  peuples  qui  faisaient  aussi  partie  de  la  grande  confédération 
du  Nord,  les  Suédois  et  les  Finnois,  qui  publient  de  volumineux  diction- 
naires biographiques.  Les  inscriptions,  les  pierres  tombales  disparaissent; 
beaucoup  d'anciens  registres  de  baptême,  de  mariage  et  de  décès,  qui  ne 
remontent  d'ailleurs  pas  au-delà  de  1617,  sont  incomplets  ;  mais  il  y  a  d'autres 
sources  de  renseignements,  nombreuses  et  abondantes,  et  la  nouvelle  société 
ne  manquera  pas  de  besogne  pour  une  longue  série  d'années.  Elle  doit  publier 
une  revue  trimestrielle,  des  tables  généalogiques  et  des  biographies;  toutes 
ces  publications  seront  distribuées  aux  membres  moyennant  une  souscrip- 
tion annuelle  de  8  fr.  40,  plus  2  fr.  10  pour  le  diplôme.  —  E.  B. 

Les  Devises  des  vieux  poètes.  —  M.  Gustave  Mouravit  vient  de  publier 
une  brochure  remarquable  par  le  format,  par  la  bonne  mine  et  plus  encore 
par  l'excellence  de  la  rédaction  [Poètes  et  hibliophiles.  Les  Devises  des  vieux 
poètes.  Étude  littéraire  et  bibliographique.  Paris,  Morgand  et  Fatout,  1879,  in-4 
de  46  p.,  tiré  à  100  exemplaires).  C'est  avec  l'érudition  la  plus  ingénieuse  et 
l'esprit  le  plus  délicat  que  M.  Mouravit  nous  entrelient  de  l'amour  des  livres, 
à  la  fois  si  vivement  et  si  sagement  ressenti  par  lui,  en  dépit  du  vieux  dic- 
ton [amare  et  sapcre. . ,);  des  fervents  bibliophiles  d'autrefois  et  d'aujour- 
d'hui, parmi  lesquels  il  salue  d'une  façon  particulière  Guillaume  Colletet  et 
Charles  Nodier;  de  l'aimable  savant  qui  l'a  précédé  dans  les  recherches  aux- 
quelles il  s'est  livré  avec  tant  de  patience,  d'habileté  et  de  bonheur,  M.  Pros- 
per  Blanchemain,  etc.  Il  énumère  ensuite,  en  les  accompagnant  de  fines 
observations,  les  devises  classées  par  ordre  alphabétique  (de  VAb  œterno  de 
Claude  Eslernod,  jusqu'au  Y pr esche  le  salut,  de  Charles  Pynselet>,  de  plus 
d'une  centaine  de  nos  vieux  poètes.  Le  recueil  de  ces  devises,  pour  la  plu- 
part ignorées  de  tout  le  inonde  à  peu  près,  est  fort  curieux,  et  je  connais 
peu  de  chapitres  d'histoire  littéraire  aussi  agréables  à  lire.  Donnons-en 
comme  échantillon,  un  tout   petit  passage   qui   contient  à  la  fois  une  utile 
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reclificalioii  el  une  bonne  nouvelle  (p.  !îl,  note  G)  :  "  ('/est  à  lort  que  les 
Supercheries  littéraires  (2^  éd'd.,  t.  le"",  col.  318)  donnent  ce  nom  [Ant.de 
Arena]  comme  le  pseudonyme  d'Ant.  de  la  Sable;  c'est  la  simple  traduction 
latine  d'Antoine  d'Arène,  vrai  nom  de  l'auteur.  Voir  la  notice  publiée  par 
M.  Augustin  Fabre  :  Antoniiis  Areria,  1860,  in-l(i,  p.  ."il  cl  suiv.  Conterez  au 
sujet  de  notre  devise,  page  i3.  G.  Colletet  avait  écrit  aussi  une  Vie  d'Ant. 
d  Arcna,  qui  est  restée  inédite  ;  j'en  possède  une  copie  et  je  la  publierai 
prochainement.  »  —  T.  de  L. 

Une  traductiox  italienne  de  l'Imitation  de  Jésus-Chuist. —  Le  P.  François 
Dclti,dcs  Frères  mineurs  conventuels  de  Bergame,  vient  de  publier  une  étude 
sur  l'Imitation,  avec  une  traduction  italienne  intercalée  de  commentaires  sur 
les  versets  (Bella  Imitazione  di  Christo,  del  Venernbile  Giovanni  Gersen  da 
CAivaglia  abbatc,  benedettino  di  Santo  Stcfano  in  Vercelli.  Versionc  italiana 
con  rcflrssioni  intercalate,  preceduia  d'una  introduzionc  di  studio  complessivo 
di  fra  Francesco  Delti.  min.  conventuale,  maestro  di  scura  teologia.  Berga- 
rno,  Carlo  Colombo,  1879,  gr.  in-8  de  o40  p.,  et  un  portrait  de  Gersen). 
L'étude  sur  l'Imitation  ne  compte  pas  moins  de  130  pages;  la  nouvelle 
traduction  italienne  est  faite  sur  une  ancienne  édition  latine  imprimée  à 
Bergame.  L'auteur  était  préparé  par  toute  une  vie  d'études  aux  rétlexions  as- 
cétiques et  morales;  un  long  enseignement  delà  rhétorique  et  de  la  philoso- 
phie, des  traductions  estimées  de  classiques  anciens  lui  rendaient  facile  la 
partie  littéraire  de  son  œuvre. 

Une  biographie  de  Vicente  Garcia.  —  A  ceux  de  nos  lecteurs,  assez  nom- 
breux, qui  s'intéressent  à  ce  qui  se  passe  au-delà  des  Pyrénées,  nous  indi- 
querons un  travail  sur  Vicente  Garcia,  recteur  de  Valfogona  (Su  biografla, 
juicio  critico  de  sus  obras,  Tortosa,  Salvador  Isuar,  1879  in-8  de  07  p.).  Vi- 
cente Garcia  est  peu  connu  hors  de  l'Espagne  ;  Ticknor  ne  lui  a  consacré 
qu'une  petite  note.  11  mérite  un  peu  plus  de  célébrité  ;  c'est  ce  que  nous 
prouve  la  notice  en  question.  Elle  a  pour  auteur  Don  Joaquin  Rubio  y  Ors, 
le  poète  de  lo  Gaytcr  dej  Llobregat,  qui  manie  aussi  bien  la  langue  castillane 
que  la  catalane,  et  la  prose  que  les  vers,  et  dont  le  nom  a  plus  d'une  fois 
apparu  dans  le  Polybiblion.  I).  J.  Rubio  y  Ors,  tout  eu  rendant  justice  au 
talent  de  Vicente  Garcia,  ne  dissimule  pas  que  la  décence  peut  avoir  à  se 
plaindre  de  plus  d'une  des  productions  du  recteur  de  Valfogona,  et  écrit 
une  excellente  page  fp.  33)  sur  le  respect  que  les  auteurs  devraient  avoir 
pour  leurs  lecteurs.  Né  vingt-neuf  ans  après  la  mort  de  Rabelais,  Vicente 
Garcia  laissa,  comme  ce  dernier,  des  œuvres  qui  contrastent  avec  les  fonc- 
tions exercées  par  lui;  mais  il  faut  faire  la  part  de  l'époque,  et  ne  pas  juger 
ces  contradictions  avec  la  rigueur  qu'elles  mériteraient  de  nos  jours.  Au 
concours  ouvert,  le  3  septembre  dernier,  parla  Société  de  la  jeunesse  catho- 
lique, le  travail  de  M.  Rubio  y  Ors  a  reçu  le  prix  déderné  par  l'Ayunlamiento 
de  Tortosa. 

Le  cinq  mai  de  Manzoni.  —  On  sait  quelle  ode  magnifique  Manzoni  a  écrile 
sur  la  mort  de  Napoléon  et  sous  ce  titre  :  //  Cinqnr  Magijin.  Cette  admi- 
ra])le  poésie  semble  avoir,  en  Espagne,  excité  encore  plus  d'enthousiasme 
<iu'en  France,  et  cet  enthousiasme  dure  après  bien  des  années;  nous  en  avons 
la  preuve  dans  le  présent  volume  :  El  ciuco  de  Majjo  famosa  oda  italiana  dl 
Al.  Manzoni,  nueva  tradiœcion  espahobi.  por  don  José  LIausas,  de  la  Acade- 
mia  de  buenas  letras  de  Barcelona.  Barcelone,  Jaime  .lepus,  1879,  petit  in-8 
de  133  pages.  Don  José  LIausas  a  tenté  tout  noiivelbMm^nl  de  faire  passer 
Tilde     ilaliciHit'    dans    des    vers     espagnols,    repi'odnis.iiil     i'xa<'li'menl    b' 
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ivlhmcdc  l'original;  il  a  réussi  dans  celle  œuvre  ardue,  et  Ton  peut  dire 
<|ue  le  mouvement  et  la  grandeur  des  strophes  de  Manzoni  se  retrouvent 
dans  cette  remarquable  traduction.  Elle  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  la  pre- 
mière tentative  de  ce  genre  l'aile  en  Espagne.  Don  José  Llausas  a  été  pré- 
cédé par  six  autres  poètes,  parmi  lesquels  il  y  en  a  d'éminents,  et  dont  il 
donne  les  traductions  à  la  suite  de  la  sienne.  On  peut  se  livrer  à  une  1res 
intéressante  étude  de  comparaisons  entre  ces  diverses  interprétations,  dont 
les  unes  sont  moins  exactes  que  les  autres,  mais  qui  offrent  presque  toutes 
de  réelles  beautés.  Un  de  ces  poètes,  Marti  y  Falguera,  ne  s'est  pas  contenté 
de  faire  passer  l'ode  en  strophes  castillanes  ,  il  Ta  aussi  traduite  en  vers 
catalans.  Des  notes  sur  les  divers  sens  à  donner  au  texte,  des  considéra- 
tions sur  les  variantes  qui  ont  été  proposées  complètent  ce  volume,  ([uc 
nous  recommandons  aux  cUlcttunti  littéraires.  —  Th.  P. 

Lettres  sur  les  patois.  —  M.  A.  Gazier,  doctem'  es  lettres,  professeur  au 
'Oilège  Rollin,  vient  de  publier  un  recueil  que  voudront  lire  tous  les  amis 
de  la  philologie  française  (Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France,  1790- 
1794.  Documents  inédits  sur  la  langue,  les  mœurs  et  l'état  des  esprits  dans  les 
diverses  régions  de  la  France,  au  début  de  la  Révolution,  suivis  du  rapport  de 
Grégoire  à  la  Convention  et  de  lettres  de  Volney,  Merlet-Laboulaye,  Pougens, 
Urbain  Bomergue,  etc.,  avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris,  Pedone- 
Lauriel,  in-8  de  353  p.).  Grégoire,  dès  1790,  ayant  conçu  la  pensée  d'anéantir 
les  patois,  ne  négligea  rien,  comme  s'exprime  M.  Gazier  (p.  0),  pour  con- 
naître à  fond  ces  idiomes  qu'il  voulait  immoler  aux  nécessités  de  la  poli- 
tique :  il  envoya  de  tous  côtés  une  circulaire  pour  obtenir  des  renseigne- 
ments. C'est  la  collection  des  réponses  qui,  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
arrivèrent  entre  les  mains  du  fameux  conventionnel,  que  nous  présente  le 
savant  professeur.  Il  n'a  certes  pas  eu  tort  de  penser  que  circulaire  et 
réponses  piqueraient  la  curiosité  des  lecteurs  qui,  suivant  sa  spirituelle 
remarque,  goûteront  un  malin  plaisir  en  songeant  que  tant  d'efforts  pour 
amener  la  destruction  des  dialectes  flétris  injustement,  sous  le  nom  de  patois, 
devaient  aboutir  un  jour  à  les  faire  mieux  connaître.  Les  lettres  publiées  par 
M.  Gazier  furent  écrites  (dialectes  du  Midi)  de  Montpellier,  de  Carcassonne, 
du  Rouergue,  de  la  Guyenne,  de  la  Gascogne,  du  Périgord,  de  l'Auvergne, 
du  Limousin,  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  et  (dialectes  du  Nord)  de  la 
Franche-Comté,  de  la  Bourgogne,  de  l'Alsace,  du  duché  de  Bouillon,  de  la 
Picardie,  du  Bcrry,  du  Poitou,  de  la  Bretagne.  Au  nombre  des  réponses  les 
plus  importantes,  il  faut  placer  celles  de  l'ex-capucin  Chabot  (l'indignité  du 
personnage,  comme  dit  M.  Gazier,  n'ùte  rien  à  la  valeur  de  son  œuvre),  du 
bénédictin  Chaudon,  qui  résidait  à  Mézin  (Lot-et-Garonne),  de  Bernadau, 
l'historien  bordelais,  d'Achard,  le  bibliothécaire  de  Marseille,  du  professeur 
Oberlin,  de  Le  Quinio,  etc.  Dans  l'appendice  (p.  289-348),  on  trouve,  outre 
le  Rapport  de  Grégoire  à  la  Conrention  et  diverses  lettres  postérieures 
à  1792  plus  haut  énumérées,  des  documents  divers,  notamment  une  table 
de  pièces  imprimées  en  patois  ou  sur  le  patois,  réunies  par  Grégoire,  des 
poésies  patoises,  etc.  D'assez  nombreuses  notes,  rédigées  tantôt  par  M.  Gazier, 
tantôt  par  des  spécialistes  qui  ont  répondu  à  son  appel  avec  non  moins  de 
zèle  que  leurs  devanciers  répondirent  à  l'appel  de  Grégoire,  fournissent  sur 
bien  des  points  d'excellents  renseignements,  non  seulement  bibliographiques, 
mais  même  biographiques,  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'est  rectifiée  (p.  59) 
une  erreur  qui  se  trouve  partout,  l'erreur  qui  fait  mourir  Chabot  à  trente- 
cinq  ans,  quand  il  en  avait  trente-huit.  —  T.  de  L. 

RÉcEiN'TEs  publications  DE  LA  LIBRAIRIE  Charavay. —  Nous  signalerons,  parmi 
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les  récentes  publications  de  MM.  Ciiaravay  frères,  un  gracieux  l'ecueil  de 
récits  (Légendes  de  Fontainebleau,  par  M^e  Julie  0.  Lavergne,  1880,  gr.  in-18 
de  309  p.);  une  collection  de  pièces  rares  {Archives  des  corporations  des  arts 
et  métiers,  documents  collectionnés  et  réimprimés  par  les  soins  de  Georges-Clau- 
dius  Lavergne  (1879,  3  fascicules  gr.  in-8)  ;  enfin  une  étude  sur  le  chef- 
d'œuvre  d'un  des  plus  renommés  conteurs  italiens  <Giulleta  et  Romeo,  nouvelle 
de  Lngi  da  Porto,  traduite  par  Henry  Cochin  .in-16  j.  de  Lvi-i94  p.).  —  Nous 
aurons  tout  dit  sur  le  recueil  de  M"™*  J.  0.  Lavergne,  quand  nous  aurons 
rappelé  qu'un  de  ses  précédents  recueils,  les  Neiges  d'antan,  a  été  honoré 
des  éloges  de  Mg""  Merniillod,  et  quand  nous  aurons  ajouté  que  les  quatre  récits 
de  son  nouveau  recueil  (Christine  de  Suéde,  l'Hermite  de  Franchard,  Morctta, 
Marjolaine],  ont  les  mêmes  ravissantes  qualités.  —  La  publication  de  .M.  G.  C. 
Lavergne  est  aussi  sérieuse  que  celle  de  M^^  J.  0.  Lavergne  est  attrayante. 
Le  premier  fascicule  est  rempli  par  un  important  mémoire  à  consulter  sur 
l'existence  des  six  corps  et  la  conservation  de  leurs  privilèges  (1776).  On 
trouve  dans  le  second  un  extrait  de  la  Gazette  de  France  du  22  mars  1776, 
l'édit  de  suppression  des  jurandes  et  communautés,  le  discours  du  président 
d'Aligre  au  lit  de  justice  tenu  à  Versailles  par  le  roi  le  12  mars  1776,  des 
extraits  des  procès-verbaux  des  séances  tenues  à  la  chambre  des  comtpes 
par  Monsieur,  et  à  la  cour  des  aides  par  le  comte  d'Artois,  le  19  mars,  pour 
l'enregistrement  de  l'édit  portant  suppression  des  jurandes  et  maîtrises.  Le 
troisième  fascicule  renfer;ne  un  discours  prononcé  par  l'avocat  général 
Séguier,  de  l'Académie  française,  au  lit  de  justice  du  12  mars  1776,  discours 
précédé  d'une  notice  fort  bien  faite  sur  l'éloquent  magistrat.  Ce  fascicule, 
qui  est  dédié  au  comte  Albert  de  Mun,  est  orné  dans  l'édition  d'amateur, 
laquelle  est  tirée  à  petit  nombre  d'exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  d'un 
fort  beau  portrait  de  Séguier,  gravé  par  Cochin  et  reproduit  par  la  photo- 
gravure de  Gillot.  Nous  ne  pouvons  trop  recommander  les  Archives  des  Cor- 
porations à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'économie  politique  et  aussi  à  tous  les 
curieux  qui  aiment  à  posséder  des  pièces  rares  parfaitement  publiées.  —  On 
doit  savoir  gré  à  M.  H.  Cochin  d'avoir  appelé  l'attention  sur  la  source  d'un 
des  plus  admirables  drames  de  Shakespeare,  d'avoir  remis  en  lumière  «  une 
des  plus  belles  nouvelles  du  quinzième  siècle  italien,  un  des  plus  charmants 
tableaux  de  l'exquise  civilisation  de  cet  heureux  siècle.  »  Avant-propos,  pré- 
face, traduction,  notes,  tables,  tout  est  excellent  dans  Giulictta  e  Romeo,  mais 
ce  que  l'on  y  remarquera  le  plus,  c'est  l'étude  sur  Luigi  da  Porta  et  sur 
l'époque  oîi  vécut  le  conteur  Vicenlin,  mise  en  tête  de  lanouvelle  qui  inspira 
Shakespeare.  Il  y  a  là  les  plus  ingénieux  aperçus  sur  la  renaissance  italienne  : 
M.  Cochin  s'y  montre  à  la  fois  fin  critique  et  brillant  écrivain.  Le  volume 
est  enrichi  de  deux  planches  gravées,  de  diverses  reproductions  d'œuvres 
d'art,  de  monuments,  de  paysages,  et  l'on  peut  dire  que  l'Italie  du  quin- 
zième siècle  ne  revit  pas  moins  dans  les  illustrations  de  M.  Fernand  Cal- 
mcttes  que  dans  les  récits  de  M.  Cochin.  —  T.  de  L. 

Ordinacions  du  comté  d'Empurias.  —  Sous  ce  litre  :  ORomACiONS  del- 
coMTAT  d'Empurias  (Montpellier,  Hamelin  frères,  1879,  in-8  de  40  pages),  un 
des  membres  les  plus  distingués  de  l'Académie  des  belles-lettres  de  Barce- 
lone, M.  Andreu  IJalaguer  y  Marino  vient  de  publier  un  intéressant  travail, 
qui  avait  reçu  une  médaille  d'or  au  concours  philologique  et  littéraire  des 
langues  romanes. Les  Ordinacions  du  comté  d'Empurias  forment  un  petit  code 
de  police  rurale  et  urbaine,  composé  de  92  articles.  C'est  un  document  pré- 
cieux pour  i'histoiri!  du  moyen  Age  et  k  la  fois  pour  la  langue  catalane  du 
quinzième  .siècle.  M.  Balaguer  y  Marinu  a  publié    ces  antiques  règlements 
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avec  beaucoup  de  soin.  Il  les  a  fait  précéder  d'une  savante  notice  accom- 
pagnée de  notes  abondantes  et  suivre  d'un  glossaire  contenant  des  mots 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  dictionnaire  de  Père  Labernia.  —  Th.  P. 

Une  chanso.n  populaire  piémontaise.  —  M.  Cesare  Foa  a  publié  à  Padoue 
(Prosperini,  1879,  in-8  de  24  pages)  un  intéressant  travail  sur  une  chanson 
populaire  piémontaise  qui,  jusqu'ici,  n'avait  pas  été  imprimée.  Elle  en  rap- 
pelle une  qui  est  très  répandue  dans  presque  toutes  les  provinces  de  France 
et  que,  dans  son  curieux  volume,  Elsœssiches  Volksbûchlein  (p.  105),  M.  Stoeber 
a  publié  sous  ce  titre,  qu'on  retrouve  aussi  dans  les  Instructions  du  comité  pour 
le  recueil  des  chants  populaires  de  France  :  le  Conjurateur  et  le  Loup.  La 
version  alsacienne  commence  ainsi  : 

II  y  a  un  loup  dedans  un  bois, 

Le  loup  ne  veut  pas  sortir  du  bois. 

M.  Stoeber  a  donné  une  pièce  allemande  sur  le  même  sujet  (p.  3i).  Dans 
d'autres  versions,  les  plus  nombreuses,  il  s'agit. comme  dans  le  chant  piémon- 
tais,  d'une  chèvre  ou  d'un  chevreau.  M.  de  Marcellus  a  trouvé  en  Grèce  un 
chant  enfantin  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui-ci  {Chants  populaires  de 
la  Grèce,  "p.  226).  M.  Foa  établit  très  bien  les  ressemblances  et  les  dilférences 
qui  existent  entre  la  chanson  italienne  et  ses  nombreux  similaires.  Chose 
singulière,  ce  chant  figure  avec  quelques  variantes  dans  le  rituel  hébraï(|ue, 
pour  la  fête  de  Pâques.  M.  Foa  pense  que  les  juifs  ont  du  l'emprunter  à  la 
poésie  populaire,  laquelle  à  son  tour,  le  leur  a  repris,  avec  les  modifications 
subies  dans  ce  passage  du  rituel  hébreu.  —  Th.  P. 

—  Leculte  des  Anglais  pour  leur  grand  dramaturge  vient  de  se  manifester 
par  une  décision  de  la  Société  shakespearienne  de  Cliffton.  Elle  a  divisé 
entre  ses  membres  l'étude  des  oeuvres  de  Shakespeare,  à  de  nombreux 
points  de  vue,  dont  l'énoncé  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  curieux.  Ainsi  les 
comités  désignés  auront  à  étudier,  dans  les  œuvres  du  grand  écrivain,  les 
sources  de  l'histoire,  la  mesure  et  la  composition,  la  grammaire,  l'art  scé- 
nique,  la  critique  catholique,  les  rapports  historiques,  les  allusions  classiques, 
mythologiques  et  même  obscures,  lescomparaisons  et  métaphores, l'habille- 
ment et  les  coutumes  sociales,  les  plantes  et  animaux,  la  géographie,  la  loi 
et  l'héral.iique,  la  médecine  et  chirurgie,  la  musique,  la  démonologie  et  la 
sorcellerie,  la  première  représentation  dramatique,  les  monnaies,  poids  et 
mesures,  les  divertissements  et  passe-temps,  les  jeux  de  mots  et  railleries, 
les  arts  et  sciences,  les  anachrouismes.  les  mots  et  phrases  remarquables. 

—  On  annonce  la  publication,  à  Munster,  d'un  splendide  volume  ayant 
pour  titre  :  Monuments  d'art  et  d'histoire  du  district  de  Harum,  en  Westphalie. 
C'est  le  premier  d'une  série  qui  paraîtra  successivement,  par  les  soins  de  la 
société  provinciale  de  Munster,  sur  les  monuments  de  cette  contrée,  depuis 
les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  jours.  Le  volume  publié  donne  l'histoire 
de  chaque  monument  d'après  les  historiens,  les  manuscrits,  les  traditions, 
les  souvenirs  locaux  recueillis  par  l'auteur,  le  Dr  Nordhoff,  dans  chaque 
ville  et  chaque  village  du  dictrict.  Les  illustrations,  au  nombre  de  plus  de 
i30,  consistent  en  gravures  sur  bois  et  en  photographies.  Elles  commencent 
par  les  monuments  des  temps  préhistoriques,  et  donnent  ensuite  les  spé- 
cimens les  plus  remarquables  des  édifices  de  l'époque  chrétienne.  Cette  col- 
lection offre  la  perfection  de  l'art  jointe  à  l'exactitude  des  recherches. 

—  Le  docteur  Hommel,  professeur  à  l'Université  de  Munich,  fait  un  cours 
d'histoire  de  Babylone  et  d'Assyrie,  d'après  les  monuments,  devant  un 
nombre  considérable   d'auditeurs.  Il  s'occupe  aussi  de  la  préparation  d'un 
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|iL'til  (liclioiuiairc  assyrien,  qui  conlieiidra  tous  les  mots  usités  dans  les  ins- 
rriptions  dont  l'interprétation  a  été  fixée  avec  certitude. 

—  Les  travaux  bihlio?raplii(iues  sur  les  auteurs  célèbres  ne  se  ralentissent 
pas  en  Angleterre.  L'auteur  de  la  Bihliog rapide  de  Rusldii,  M.  Richard  Herne, 
va  publier  la  Bibliographie  de  Dickens,  renfermant  par  ordre  chronolog-ique 
tous  les  écrits  en  prose  et  envers  de  l'illustre  romancier,  publiés  de  1834  à 
1870. 

—  L'administration  du  Rristish  Muséum  a  fait  photographier  l'acte  d'hy- 
pothèque de  la  maison  de  Shakespeare  à  Blackpriars,  écrit  de  sa  main.  Elle 
vend  l'exemplaire  deux  schellings. 

—  M.  le  comte  de  Limminghe  vient  de  faire  paraître  le  deuxième  et  der- 
nier volume  de  la  Croniequc  du  pays  et  conte  de  Namur  par  P.  de  Groonendal, 
dont  nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  la  première  partie. 

—  L'ouvrage  de  R.  P.  Hm'niKiz  {CoUeccion  de  Bulas  y  privilégias  de  Ame- 
rica), que  nous  avons  signalé,  dans  notre  livraison  de  novembre,  aux  lecteurs 
du  Polibyblion  est  du  prix  de  iiO  fr.,  et  on  peut  se  le  procurer  à  I*aris,  à  la 
librairie  de  la  Société  Bibliographique,  à  Poyane  ,'Landes),chez  Mendia,  et  à 
Madrid,  chez  M.  Tribe,  Galle  de  los  Dos  Amigos,  3. 

Publications  nouvelles.  —  La  Sainte  Bible  {le  livre  des  Rois)  T.  II,  par 
l'abbé  Lasètre,  (in-8  Lethiclleux).  —  La  Saijite  Bible  (le  livre  de  la  Sagesse), 
par  l'abbé  Lasètre  (iu-8,  Lelhielloux)  —  Conseils  d'enseignements,  par 
E.  Bersot  (in-12,  Hachette).  —  De  la  Révocation  des  actes  faits  par  le  débiteur, 
par  Louis  Pellouin  (in-8,  Mayenne,  Poirier-Béalu).  —  Le  Socialisme  chrétien, 
par  G.  Perin  (in-8,  Lecolfre).  —  Le  Socialisme,  par  Brac  de  la  Perière  (in-12, 
Baltenweck).  —  Dictionnaire  de  l'Industrie  et  des  arts  industriels,  par 
0.  Lami  et  A.  Tharcl  (fascicules  1,  2,  3,  4)  in-4,  librairie  du  Dictionnaire, 
Paris.  —  Étude  sur  la  crise  agricole,  par  J  de  Marliave  (broch.  in-8.  Picard). 
—  Rhythmi  et  Carmina,  par  Ramisi  Tonaris  (in-8,  Jouaust).  —  Poèmes  : 
Jeannette;  L'Enragé,  par  Léon  Barracand  (in-12,  Lemerrc).  — Les  Jours 
de  tristesse  et  de  soleil,  par  H.  de  Saint-Gyr  (in-12,  L.  Bouton).  —  Lucie 
Rodey,  par  H.  Gréville  (in-12.  Pion).  —  Trilogie  de  Faust,  par  A.  S  (brocb. 
in-8,  Douniol).  —  Le  Divorce,  par  M""'  Bourdon  (in-12,  Dillet).  —  Roland, 
par  Marc  Galmon  (in-12,  Bray  et  Retaux).  —  Seule  dans  Paris,  par  M">«  Bour- 
don (in-i2,  Allard).  —  Œuvres  choisies  de  Champfort,  par  de  Lescurc  (in-d2, 
Jouaust). —  OEuvres  de  Diderot.  parPaul  Albert  {'i  vol.  in-12,  Jouaust). —  Notes 
sur  la  Poésie  religieuse  de  Lamartine,  par  l'abbé  P.  A.  Sanvcrt  fin-8,  Mâcon, 
Protat  frères).  —  Historix  seii  Vitx  Sanctorum,  par  Surius  (vol.  XI,  in-S, 
Turin,  Pietro  Marictti).  —  Saint  Eloi,  par  l'abbé  Àloret  (in-12,  Moulin  Dcsro- 
sicrs).  —  La  Compagnie  de  Jésus,  jugée  par  CÉglise  universelle,  par  l'abbé 
Badts  de  Gugnac  (in-r2,  société  de  Saint-Augustin,  A.  Lille).  —  Discours  de 
Mgr  l'Evêque  d'Angers  en  l'honneur  du  général  de  Lamoriciérc  (broch.  in-8, 
Roger  et  Ghcrnowitz).  —  Un  voyage  (i  la  mer  polaire,  par  F.  Bernard  (in-S, 
Hachette).  —  Nos  vraies  conquêtes,  par  Lcvy  (in-8,  Hachette).  —  I^es  Peuples 
de  l'Afrique,  par  Alglave  (in-8,  Germer-Baillière).  —  Pérou  et  Bolieie,  par 
Wiener  (in-8.  Hachette).  —  Voyage  de  Charles-Quint  p)ar  la  France,  par 
René  Macé  (in-12.  Picard).  —  La  Commission  lirutus  Magnier  éi  Rennes,  par 
IL  de  La  Grimaudière  (in-8,  Nantes  société  des  Bibliophiles  bretons).  — 
Lettres  à  Grégoire,  par  A  Gazicr  (in-8,  Durand-Pedonc).  —  Rome  Italienne 
par  Francis  Wey  (in-4,  Hachette).  Histoire  de  France,  par  Edm.  Demolins, 
t.  Xl-XII  (in-32,  libr.  la  Soc.  Bibliogr.).  Visenot. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret, 

SAlNT-QUli.MJ.N.   —   IMl'Ul.Mi'lill';    .U-'I.hS    .MULJlIiAtJ. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGR/IPHIQUE  UNIVERSELLE 

INSTRUCTION   CHRÉTIENNE  ET  PIÉTÉ 

1 ,  Petites  Méditations  à  l'mage  de  la  jeunesse,  par  le  P.  Henri  Fournel,  de  la  congré- 
gation de  Notre-Sauveur.  Au  Pèlerinage  de  Vaux,  par  Pouilly  (Meuse),  187'J, 
in-18de  459  pages.  Prix  :  2  fr.;  par  la  poste,  2  fr.  30.  —  2.  Cours  de  Conférences 
religieuses  faites  aux  élèves  de  la  première  division  du  lycée  Louis-le-Grand,  d'après 
un  programme  approuvé  par  S.  É.  le  Cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris  :  par 
M.  l'abbé  Tilloy.  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  chanoine  honoraire  de 
Lorette,  officier  d'Académie,  ancien  premier  aumônier  du  lycée  Louis-le-Grand. 
Paris,   Palmé,     1879,    2    volumes     in-12    de    LXIX.-435-424    pages.    Prix  :    6   fr.    — 

3.  Svjets  de  circoiistances,  ou  Plans  d'instructions,  par  l'abbé  Stephen  Truchot, 
ancien  curé-archiprètre  de  Saint-Germain-du-Plaiu,  chanoine  prébende  d'Autun. 
Paris.    L.  Vives,  1878-1879,    2     volumes   in-12    de    468-448   pages.    Prix  :  G  fr.  — 

4.  Le  Dogme  de  la  mort,  ses  splendeurs,  ses  délices  ;  destiné  à  ceux  qui  souffrent  : 
par  B.  Gassiat,  Protonotaire  Apostolique,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon, 
curé  de  Marnes.  Paris,  Œuvre  do  Saint-Paul,  rue  de  Lille,  51,  1879,  plaquette 
in-12  de  48  pages.  Prix  :  50  cent.  —  ô.  Le  Sacré-Cœur  et  le  précieux  sang  de  Jésus, 
par  A.  Riche,  de  la  congrégation  des  Prêtres  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Pion  et 
Baltenweck,  1879,  in-18  jesus  do  xxv-156  pages.  Prix  :  2  fr.  —  6.  Les  fonctions 
de  l'organe  cardiaque  dans  les  phénomènes  de  la  sensibilité  affeciive,  par  A.  IUche,  de 
la  congrégation  des  Prêtres  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Pion,  1879,  in-18  jésus  de 
xxii-lôlj  pages.  Prix  :  1  fr.  25.  —  7.  La  journée  du  petit  Enfant  chrétien,  par  la 
Vicomtesse  de  Pitray,  née  de  Ségur.  Paris,  Gaume,  sans  millésime,  in- 18  de 
vii-238  pages.  Prix  :  1  fr.  —  8.  L'année  de  la  Première-Communion,  par  M"^  la 
comtesse  de  Fran'jolini.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1879.  in-24  de  viii-519  pages. 
Prix  :  1  fr.  75.  —  9.  La  Médaille  miraculeuse  de  Marie  Immaculée,  ou  les  Espérances 
de  (Egli-.e,  parle  R.  P.  Huguet,  S.  M.  Saint-Dizier  (Haute-Marne),  H.  Briquet. 
1879,  piqûre  in-32  de  44  pages.  Prix  :  15  cent.  —  10.  Vertu  miraculeuse  du 
Scapulaire,  démontrée  par  des  traits  de  protection,  de  conversion  et  de  guérison 
merveilleuse,  par  le  .miîme.  Nouvelle  édition.  Saint-Dizier,  Briquet,  1879,  in-32  de 
44  pages.  Prix  :  15  cent.  —  11.  Vertu  miraculeuse  des  sept  Douliurs  et  des  sept  Allé- 
gresses de  saint  Joseph,  démontrée  par  un  grand  nombre  de  traits  inédits,  par  le 
R.  P.  fluGUET.  Nouvelle  édition,  augmentée.  Saint-Dizier,  Briquet,  1879,  in-32 
de  42  pages.  Prix  :  15  cent.  —  12.  Le  bonheur  d'une  bonne  Première-Communion, 
démontré  par  des  exemples,  parle  \\.  P.  Huguet.  Saint-Dizier,  Briquet;  Paris, 
J,  Vie;  Tournay,  M"^  Casterman,  1879,  in-32  de  42  pages.  Prix  :  15  cent. —  13.  Le 
malheur  d'une  Première-Communion  sacrilège,  démontré  par  des  exemples,  par  le 
MÊJîK.  6°  édition.  Mêmes  adresses,  1879,  in-32  de  44  pages.  Prix  :  15  cent.  — 
14.  Pensées  ei.  maximes  duR.  P.  W.  Faber,  traduites  de  l'anglais  par  Lérida  Geofroy, 
avec  une  préface  par  Léon  Gautier.  Paris,  Palmé,  1879,  très  petit  in-32  de  xiv-341 
pages.  Prix  :  1  fr.  25.  —  15.  La  Via  delta  perfezione  nell'i  vita  religiosa,  dell' abat 
Li'GUAY  :  versiono  italiana  del  sac.  don  Giuseppe  Pizzardo.  Salnt-Pierre-d'Aréna,  Nice, 
Marseille,  maisons  de  don  Bosco;  Paris,  Lathielleux,  1879.  in-18  de  550  pages. 
Prix  :  90  cent.  —  l!!.  [Piccola  Biblioteca  del  Soldato).  Ardmonimeyiti  al  Soldato  per 
farsi  prode  e  felice,  confermati  con  esempj.  Turin,  Mariette  ;  Paris,  Lethielleux, 
1879,  2  vol.  iu-32  de  168-190  pages.  Prix  :  1  fr.  —  17.  Guida  del  Soldata  al  tribunale 
d<i  Penitenza  e  alla  sacra  Mensa,  con  ragioni  eU  esempi.  Mêmes  adresses,  1.879,  in-32 
de  200  pages.  Prix  :  50  cent.  —  18.  Ùno  Spettro  terribite  che  el  Soldato  da  coraggioso 
non  deve  punto  temere.  Mêmes  adresses,  1879,  in-32  de  153  pages.  Prix  :  50  cent. 
—  19.  Le  Livre  de  celui  qui  souffre,  par  M.  l'abbé  F.  Chevalier,  prêtre  de  la  maison 
du  Bon-Pasteur  ii  Nantes.  Paris,  Haton,  1879,  3  volumes  in-12  de  374-414-360  pages. 
Prix  :  9  francs. 

Malgré  les  attaques  incessantes  et  multiformes  de  la  presse  incré- 
dule ou  corruptrice,  en  dépit  d'une   atmosphère   morale  absolument 
dissolvante,  le  mal  n'a  pas  encore  fait  tous  les  ravages  qu'on  devait  re- 
douter  de  telles  causes,  du  moins  si  nous  en  jugeons  par  l'état  de  la 
Février  1880.  T.  XXVIIT,  7. 
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librairie  religieuse.  Elle  continue  de  publier  journellement  ou  de 
réimprimer  les  livres  les  plus  chrétiens  :  apologétique,  instruction  de 
la  jeunessse,  recueils  de  prières,  vies  des  saints,  explications  du  caté- 
chisme, conférences  religieuses  de  tous  les  genres  et  pour  toutes  les 
situations.  Ces  livres,  apparemment,  se  vendent  et  circulent,  sans 
quoi  ils  ne  trouveraient  point  d'éditeur.  Nous  aimons  à  signaler  ce 
symptôme,  en  commençant  le  compte-rendu  d'aujourd'hui.  «  Un  bon 
«  livre,  dit  quelque  part  Balzac,  est  une  victoire  remportée  tous  les 
«  jours.  » 

1.  —  Voici  de  PetUes  Méditations  à  l'usage  de  la  jeunesse,  que  nous 
pouvons  recommander  aux  lecteurs  à  qui  elles  sont  destinées.  Non 
seulement  tout  y  est  pieux,  doctrinal,  pratique,  mais  la  rédaction  est 
simple,  facile,  sans  recherche  d'idées  au-dessus  de  cet  âge.  L'auteur, 
le  P.  Henri  Fournel,  a  déjà  donné  un  volume  spécial  du  môme  genre 
pour  la  première  enfance.  Celui-ci  est  assez  étendu  pour  servir  durant 
plusieurs  années,  surtout  lorsqu'on  en  fait  usage  moins  pour  apprendre 
quelque  chose  de  nouveau  en  ces  matières  que  pour  se  mieux  pénétrer 
des  principes  de  la  conduite  chrétienne,  et  se  rappeler  les  vérités  essen- 
tielles. Il  y  a  aussi  une  riche  variété  dans  les  sujets.  Ainsi,  ce  qu'on 
ne  fait  pas  ordinairement  dans  les  livres  analogues,  le  Credo  est  médité 
d'un  bout  à  l'autre,  et  même  avec  développement.  Viennent,  après 
cela,  les  sacrements,  le  décalogue,  la  prière,  le  propre  du  temps  qui 
embrasse  toute  l'année  catholique  et  parcourt  à  peu  près  tout  l'Évan- 
gile. Il  y  a  aussi  le  chemin  de  la  croix,  le  propre  des  saints,  et  enfin 
ce  qui  regarde  les  circonstances  particulières  où  l'on  peut  se  trouver, 
telles  que  les  premiers  indices  d'une  vocation  sacerdotale,  l'état  mili- 
taire, la  carrière  de  l'enseignement,  la  vie  du  célibat,  le  mariage, 
l'état  religieux,  et  même  les  situations  mauvaises  :  on  n'a  pas  oublié 
les  serviteurs,  les  ouvriers,  l'industrie,  les  agriculteurs.  En  tout,  plus 
de  cinq  cent  chapitres.  Plusieurs  s'étonneront  peut-être  que,  dans  un 
telouvrage,écritpour  la  jeunesse,  on  ait  jugé  bon  d'introduire  (p.  423) 
une  méditation  proposée  à  une  fille  de  mauvaise  vie  :  non  erat  his 
ïocus.  Nous  en  dirons  autant  de  l'examen  de  conscience  d'un  roi  par 
Fénelon  (p.  428).  Se  faire  trop  complet  peut  devenir  un  défaut.  Obser- 
vons encore  que  la  méthode  manque  de  régularité  :  tantôt  c'est  la 
forme  ordinaire  d'une  méditation  divisée  en  plusieurs  points,  ailleurs 
une  simple  lecture  courante.  Enfin,  n'eût-il  pas  été  utile  de  terminer 
par  une  résolution  pratique  formulée  en  quelques  mots  ?  C'est  ce  qui 
se  fait  communément  en  pareil  cas,  et  même  on  y  ajoute  une  pensée 
à  retenir  comme  la  fleur  spirituelle,  le  bouquet,  de  la  méditation. 
Laisser  ce  soin  au  jeune  lecteur  c'est,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  compter  sur  lui  plus  que  ne  le  veut  l'expérience. 

2.  —  Avec  le  Cours  de  Conférences  de  M.  l'abbé  A.  Tilloy,  aumônier 
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du  lycée  Louis-le-Grand,  nous  entrons  dans  un  tout  autre  ordre  de  pen- 
sée. Cet  ouvrage  est  supérieur;  c'est  un  livre  de  marque,  nous  allions 
dire  un  monument  de  savoir,  de  discussion,  d'apologétique,  autant  que 
de  belle  éloquence.  On  n'écrit  pas  avec  plus  de  style,  de  mouvement  et 
de  solidité.  Ces  Confcrcnccs  ne  sont  point  un  cours  complet  de  religion, 
une  explication  du  catéchisme,  comme  les  ouvrages,  connus  et  estimés, 
de  MM.  Gaume,  Guilîois,  Turcan,  Rua,  Hauterive,  Bluteau  :  c'est  une 
revendication  élevée  et  savante  des  enseignements  de  la  foi  contre 
les  attaques  de  l'incrédulité  et  de  l'hostilité  contemporaines. M.  l'abbé 
Tilloy,  versé  dans  ces  graves  études,  s'adresse  à  des  esprits  cultivés, 
à  la  veille  d'être  mûrs,  capables  de  suivre  des  raisonnements  sérieux 
et  serrés.  «  Puis-je  oublier,  dit-il  dès  la  première  page,  que  cette 
«  jeune  et  intelligente  famille  de  Louis-le-Grand  était  hier  encore  la 
«  mienne  ?  qu'hier  encore,  associé  au  dévouement  et  aux  travaux  des 
«  hommes  éminents  qu'un  choix  distingué  vous  a  donnés  pour  maîtres, 
«j'avais  ma  part  de  collaboration  à  l'œuvre  commune?  qu'hier  encore 
«j'exerçais  au  milieu  de  vous  un  apostolat  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
«  puisqu'il  avait  pour  objet  de  vous  initier  à  la  science  delà  religion, 
«  à  cette  science  supérieure  de  la  vie  qui  est  tout  ensemble  le  fonde- 
«  ment  essentiel  et  le  couronnement  obligé  de  toute  éducation  sé- 
«  rieuse  et  vraiment  morale  ?»  —  Ce  qu'il  a  voulu  par  ses  solides 
instructions,  c'est  empêcher  les  nuages  malsains  de  se  former  sur  les 
âmes,  le  verbe  de  l'iniquité  ou  de  l'erreur  d'étouffer  dans  la  jeunesse 
qui  s'ouvre  à  l'avenir  le  verbe  éternel  descendu  du  ciel,  le  sophisme 
ou  les  demi-vues  de  prévaloir  contre  la  vérité  démontrée  et  victorieuse. 
Noble  travail,  combat  vraiment  sacerdotal.  L'auteur  le  dit  ouverte- 
ment :  dans  le  tumulte  et  le  conflit  des  systèmes  contradictoires  qui 
tous,  par  des  chemins  divers,  aboutissent  à  la  négation  des  dogmes 
religieux  et  des  lois  essentielles  de  la  raison,  il  y  a  plus  qu'un  intérêt 
de  curiosité  à  soumettre  ses  systèmes  au  contrôle  d'un  examen  sévère 
et  à  défendre  les  vérités  fondamentales,  compromises  par  le  radica- 
lisme d'une  critique  qui  a  d'autant  plus  de  prises  sur  des  esprits  jeunes 
et  impressionnables  qu'elle  se  proclame  l'expression  de  la  pensée  nou- 
velle et  de  l'esprit  scientifique.  Il  importe  de  réduire  ces  prétentions 
à  leur  juste  valeur,  et  d'enlever  à  cette  critique,  renouvelée  des  épo- 
ques les  plus  troublées  de  l'histoire  de  l'humanité,  les  titres  qu'elle 
s'attribue  sans  droit,  et  sous  lesquels  elle  dissimule  le  mensonge  et 
l'inanité  de  ses  assertions.  C'est  pourquoi,  s'engageant  à  la  suite  des 
représentants  les  plus  bruyants  de  la  philosophie  dite  contemporaine, 
et  visant  plus  particulièrement  les  systèmes  qu'elle  oppose  au  chris- 
tianisme, M.  l'abbé  Tilloy  s'appliquera  à  en  démontrer  l'indéniable 
fausseté,  et  cela  en  dévoilant  la  perversité  de  leur  principe,  le  vice  de 
leur  méthode,  la  contradiction  de  leurs  hypothèses,  l'immoralité  des 
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conséquences  qui  en  découlent.  Par  contre,  oa  plutôt  parrJièlemeat, 
il  prouvera  que  les  dogmes  chrétiens,  mis  en  regard  de  ce  qui  prétend 
à  les  remplacer,  expriment  la  doctrine  la  plus  conforme  aux  instincts 
de  notre  nature,  aux  lois  essentielles  de  la  raison,  ainsi  qu'aux  don- 
nées de  l'expérience  et  du  simple  sens  commun.  Car,  et  à  bon  droit, 
M.  Tilloj  n'écarte  pas  la  raison  ;  c'est  à  elle  qu'il  en  appelle  en  tout 
argument,  comme  à  l'instrument  que  Dieu  nous  donna  pour  la  con- 
quête du  vrai,  ou  son  maintien  dans  les  esprits.  S'il  est  démontré 
que  Dieu  a  parlé,  l'œuvre  fondamentalement  raisonnable  est  de  s'in- 
cliner devant  lui;  la  révolte  n'est  que  faiblesse  d'intelligence  ou  per- 
version du  cœur.  Dieu,  cause  première,  raison  souveraine  et  infaillible, 
créateur  du  monde  que  sa  providence  régit,  conserve,  gouverne  en 
maître  indépendant;  l'âme  humaine, immatérielle  et  immortelle, libre, 
douée  de  volonté  et  d'élection,  unie  momentanément  au  corps  mais 
distincte  de  lui,  supérieure  à  lui;  puis  tout  l'ordre  religieux  et  moral 
reposant  sur  ces  vérités  ;  les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde_,  les 
manifestations  surnaturelles  de  son  action  sur  l'universet  dansi'huma- 
nité,  les  lois  et  les  devoirs  qui  en  résultent  :  voilà  les  sublimes  fonde- 
ments de  toute  doctrine  sage,  logique,  lumineuse.  Le  reste  n'est  que 
supposition,  tâtonnement,  bégaiement  sans  but,  sans  expression,  sans 
fruit.  On  attaque,  c'est  vieux  comme  la  passion,  mais  on  ne  détruit 
pas.  —  Cet  ouvrage  s'occupe  aussi  d'autres  erreurs  qui  touchent  plus 
directement  au  gouvernement  de  la  vie  pratique  :  il  s^agit  de  démon- 
trer que,  l'existence  présente  n'étant  pas  le  tout  de  l'homme,  il  im- 
porte extrêmement  de  no  se  point  méprendre  sur  les  conditions  des 
destinées  futures  et  finales.  Le  sommet  de  la  vie  nous  en  dérobe  le 
déclin.  Tant  que  l'on  ne  fait  que  gravir,  découvrant  à  tout  pas  des 
perspectives  nouvelles,  la  course  est  belle,  riante,  [larfumée  comme 
un  printemps;  bientôt,  à  la  descente,  ce  ne  sont  plus  guère  qu'aspects 
décolorés,  devoirs  austères,  déceptions  et  regrets.  Ici  encore,  en  fai- 
sant toucher  du  doigt  la  fragilité  de  ce  qui  passe  si  vite  et  sans 
remède,  l'enseignement  religieux  olfre  seul  des  conclusions  conformes 
aux  données  de  la  raison  et  du  sens  commun.  Foi,  espérance,  amour, 
il  y  faut  cela,  et  il  n'y  faut  pas  moins,  si  l'on  veut  aifranchir  son  esprit 
de  cette  iluctuation  de  pensées,  do  cette  mobilité  d'opinions,  qui 
poussent  tant  d'hommes  à  déserter  toutes  les  causes  pour  adorer  en 
vaincus  desdicuxinconnus  d'eux  jusque-là,  à  sacrifier  les  principes  et 
les  devoirs  aux  circonstances  et  à  l'intérêt  égoïste.  C'est  encore  la 
science  de  la  religion  qui  suscitera  ces  convictions  inébranlables,  ces 
certitudes  dogmatiques  et  morales,  qui  protègent  la  dignité  humaine 
contre  les  apostasies,  les  petitesses,  les  défaillances.  La  doctrine 
chrétienne  communique  ces  certitudes-là  parce  que,  s'appuyant  si- 
multanément sur  la  foi  et  sur  la  raison,  elle  imprègne  l'esprit  de  véri- 
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tés  positives  et  sûres  comme  l'autorité  infaillible  dont  elles  émanent, 
évidentes  comme  tout  ce  qui  a  été  prouvé. — «  Vous  comprendrez  que, 
«  dans  ce  noble  et  grand  pays  de  France,  où  s'agitent  de  si  hautes 
«  questions,  où  se  débattent  de  si  graves  intérêts,  où  tous  les  hommes 
(I  de  tête  et  de  cœur  peuvent  jouer  un  rôle  si  beau,  vous  aurez  mieux 
«  à  faire  que  de  flatter  les  passions  de  la  foule,  et  d'obtenir  à,  ce  prix 
«  une  popularité  suspecte.  »  —  On  voit,  par  ces  idées-mère.^,  quelle 
est  la  portée  et  quel  est  le  mérite  des  deux  volumes  do  M.  l'abbé 
Tilloy.  Ils  renferment  vingt  et  une  conférences  ou  leçons,  dont  les 
sujets  senties  suivants.  L'importance  et  la  nécessité  de  l'étude  de  la 
religion,  l'indifférence  en  telle  matière  étant  déraisonnable  dans  son 
principe,  funeste  dans  ses  conséquences,  suspecte  dans  ses  causes. 
Les  systèmes  qui  excluent  la  religion  du  domaine  de  la  science  :  scep- 
ticisme absolu,  positivisme,  et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Méthode  à 
suivre  dans  les  études  religieuses^  et  comment  cette  méthode  conduit 
à  la  certitude.  —  Ces  préliminaires  é  iblis,  nous  courons  à  la  thèse 
fondamentale,  à  la  pierre  angulaire,  'existence  de  Dieu.  Nous  ren- 
controns sur  ce  terrain  quatre  classes  ..o  preuves  :  historique,  physi- 
que, métaphysique,  morale.  Mille  questions  philosophiques  arrivent 
forcément,  et  l'auteur  n^'n  esquive  aucune.  —  Après  l'existence  de 
de  Dieu,  ses  attributs;  et  tout  de  suite  l'action  extérieure  de  sa  toute- 
puissance,  la  création.  Ici  plus  encore,  que  de  questions  !  La  genèse 
chrétienne,  la  genèse  panthéiste, la  genèse  matérialiste;  hétérogénie, 
transformisme,  etc.  —  La  Divinité  gouverne  nécessairement  son 
œuvre  :  que  penser  des  objections  du  déisme?  Mais  voici  l'être  le  plus 
parfait  de  la  terre,  l'homme.  Etudions-le  dans  sa  constitution,  ses  fa- 
cultés, sa  conscience,  sa  responsabilité,  ses  devoirs  nombreux;  assu- 
rons-nous de  la  spiritualité  de  son  âme,  de  son  libre  arbitre,  de  son 
immortalité.  Ici,  la  thèse  si  contredite,  et  pourtant  si  fortement  éta- 
blie, de  l'unité  de  Tespèco  humaine,  en  dépit  des  poljgénistes.  Deux 
autres  chapitres  :  les  systèmes  positiviste,  matérialiste  et  idéaliste 
jugés  par  leurs  conséquences;  la  Providence  spéciale  et  la  prière.  — 
Nous  devons  signaler  plusieurs  appendices  :  l'esprit  humain  et  ses 
problèmes;  l'intelligence,  ses  facultés  et  ses  opérations,  la  vérité 
objective;  la  philosophie  chrétienne  et  celle  qui  ne  l'est  pas;  la  genèse 
de  l'erreur;  le  criticisme,  l'hégélianisme,  l'idéalisme  de  M.  Vacherot', 
le  naturalisme;  l'animisme,  l'organisme;  le  panthéisme,  le  fatalisme, 
le  stoïcisme,  le  nihilisme,  etc.  —  Nous  ne  supposons  point  que  l'ha- 
bile et  docte  auteur  s'arrête  en  tel  chemin,  et  qu'il  n'achève  pas  ce 
cours  de  conférences,  sur  un  domaine  où  ni  horizons,  ni  matériaux,  ni 
opportunité  ne  manquent.  En  attendant,  nous  affirmons  qu'il  a  droit, 
dès  aujourd'hui,  à  la  reconnaissance  de  la  jeunesse,  et  nous  dirons 
même,  à  celle  de  quiconque  aime  les  travaux  sérieux  on  tels  sujets. 
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3.  —  Tout  autres  sont  les  discours  ds  M.  l'abbé  Truchot  intitulés 
Sujets  de  circonstance.  Courts,  pieux,  bien  divisés,  simples  de  rédaction, 
mais  surtout  très  riches  en  matières,  ils  s'adressent  exclusivement 
à  un  auditoire  peu  soucieux  de  philosophie  et  de  science,  et  qui 
demande  tout  bonnement  à  être  édifié.  On  voit  aisément  dans  ces 
pages  que  l'auteur  a  un  long  usage  du  ministère  paroissial,  et  qu'il  en 
connaît  les  besoins  et  les  ressources.  Peut-être  eût-il  pu  supprimer, 
à  l'impression,  des  détails  personnels,  tel  que  celui-ci  (p.  2  du  t.  P"")  : 
u  Dimanche  dernier,  il  y  avait  quatre-vingts  communions  de  mères  de 
famille  »  ;  et  ailleurs,  a  Monseigneur  »  en  tète  d'une  homélie,  sans 
autre  éclaircissement,  et  sans  que  le  sujet  se  rapporte  à  la  mission 
du  pontife.  Les  textes  des  discours  se  présentent  sans  indication  de 
source,  ce  qui  ne  permet  pas  de  recourir  aussitôt  au  contexte,  souvent 
si  important,  pour  préciser  le  vrai  sens;  et  même  ces  textes  sont  par- 
fois rapportés  inexactement.  —  La  brièveté,  avons-nous  dit,  est  le 
caractère  dominant  de  ces  discours  :  deux  ou  trois  pages,  quatre  au 
plus  ;  de  dix  à  quinze  minutes  pour  les  prononcer.  Ce  ne  sont  donc  point 
des  sermons,  à  proprement  parler,  non  pas  même  des  prônes,  mais 
des  homélies  ou  exhortations.  On  y  trouve,  du  reste,  un  bon  fonds,  et 
parfois  des  divisions  qu'il  est  facile  d'exploiter  et  d'étendre.  Dans 
les  deux  volumes  réunis,  deux  cent  vingt-sept  sujets,  plus  trente  et 
une  lectures,  traduites  librement  des  Méditations  du  P.  Busée  sur  la 
passion  du  Sauveur.  Elles  peuvent  se-rvir  pour  la  prière  du  soir,  qu'à 
l'église  on  fait  ordinairement  chaque  jour  pendant  le  carême.  —  Il  est, 
dans  tout  cela,  un  certain  nombre  de  sujets  qu'un  curé  de  paroisse 
aimera  à  rencontrer  :  par  exemple,  la  veille  du  jour  de  l'an,  les  sou- 
haits de  bonne  année  aux  fidèles,  l'apostolat  de  la  femme  chrétienne, 
les  écoles  et  les  catéchismes,  la  saison  d'hiver,  les  conversations,  la 
moisson,  les  devoirs  des  aubergistes;  six  allocutions  pour  la  cérémo- 
nie du  mariage,  quatre  pour  la  fête  de  Pâques;  les  dimanches  avant 
et  après  la  fête  patronale.  Le  reste  se  compose  des  sujets  communs 
du  dogme  et  de  la  morale . 

4.  —  L'homme  est  né  pour  vivre,  et  rien  ne  l'épouvante  à  si 
bon  droit  que  la  mort.  Tout  ce  qui  peut  le  fortifier  à  l'endroit  de  ce 
terrible  passage  sera  toujours  bien  venu  auprès  de  nous.  Et  il  n'y  a  que 
le  chrétien  qui  puisse  dire  avec  saint  Paul  :  Cupio  dissolvi.  Il  le  dit, 
au  surplus,  avec  une  entière  conviction.  Saint  Ambroise  n'a-t-il  pas 
composé  tout  un  traité  qu'il  intitule  De  bono  mortisl  Telles  sont  les 
vues  que  M.  l'abbô  B.  Gassiat  rappelle  à  ses  lecteurs  dans  la  brochure 
dont  on  a  lu  plus  haut  le  titre  :  Le  dogme  de  la  mort  ;  et  qui  n'est  que 
la  reproduction  d'un  discours  adressé  par  lui  aux  fidèles  confiés  à  ses 
soins.  «  Ce  petit  discours,  dit-il,  a  fait  du  bien  à  celui  qui  l'a  écrit;  il 
«  a  instruit,  en  les  édifiant,  ceux  qui  curent  l'occasion  de  l'entendre  : 
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«  puisse-t-il  apporter  quelque  adoucissement  aux  âmes  affligées  qui 
«  le  liront  !  »  Or,  dans  ces  pages  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  laisser 
venir  à  nous,  sans  épouvante,  la  cruelle  visiteuse,  mais  de  sourire  à 
ses  splendeurs,  à  ses  délices.  Ces  deux  derniers  mots  conviennent-ils 
de  tout  point?  Nous  eussions  préféré  consolation  et  douceur  :  car,  on  a 
beau  raisonner,  même  aux  yeux  de  la  religion  la  plus  ferme,  la  mort  n'a 
rien  de  splendide.  Le  ciel  où  elle  nous  permet  de  pénétrer,  soit;  mais 
elle  !  —  Le  discours  se  lit  avec  plaisir  ;  il  est  bien  écrit,  bien  divisé, 
abondant  en  citations  et  notes  intéressantes.  Il  y  a  aussi  des  idées 
élevées.«L'unique  force  de  lamort  réside  dans  le  péché  :  retranchez  le 
((  péché,  et  la  mort  reste  sans  force.  Or,  la  mort  quotidienne  morale 
«  est  la  destruction  détaillée  du  péché.  Chacun  de  ses  coups  ôte  donc 
u  à  la  mort  une  énergie,  une  puissance  ;  elle  la  démolit  pièce  à  pièce, 
«jusqu'à  complet  anéantissement.  »  (P.  23).  Et  par  contre  :  «  Est-ce 
«  qu'en  redoutant  lamort  on  l'évite?  Est-ce  qu'en  vivant  mal  on  la 
((  prévient  en  sa  faveur?  A  quoi  aboutissons-nous  en  nous  acharnant 
«  à  vivre?  à  multiplier  nos  fautes;  à  enlaidir  lamort,  à  la  rendre 
«  plus  famélique,  plus  féroce.  »  (P.  31). 

5.  —  C'est  une  haute  et  sainte  matière  que  le  Sacré  Cœur  et  le 
Précieux  Sang  de  Jésus,  matière  qui  exige  autant  de  précision  théolo- 
gique et  mystique  que  de  tendre  pieté.  M.  l'abbé  A.  Riche,  qui  s'est 
fait  connaître  depuis  longtemps  par  d'excellentes  publications,  et  qui 
appartient  à  la  savante  compagnie  de  Saint-Sulpice,  était  mieux  que 
personne  en  situation  de  nous  diriger  dans  une  étude  de  ce  genre.  Par 
un  premier  opuscule,  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure,  il  avait 
soutenu  cette  opinion  que,  si  le  cœur  n'est  pas  un  simple  organe  de 
la  vie  végétative,  il  n'est  pas  non  plus  l'organe  instrumental  de  l'af- 
fection et  de  l'amour  en  nous.  Ce  ne  serait  pas  davantage  à  l'ensemble 
du  système  nerveux  que  l'on  doit  attribuer  les  phénomènes  de  cette 
sensibilité  affective,  et  le  grand  sympathique  en  particulier  n'aurait 
aucun  droit  de  les  revendiquer.  Maintenant,  à  moins  d'admettre  que 
l'organe  de  l'amour  est  dans  tout  l'organisme,  il  n'y  a  plus  que  le  cer- 
veau auquel  on  puisse  rapporter  cette  attribution  :  et  telle  est,  en 
effet,  la  conclusion  de  M.  l'abbé  Riche.  En  d'autres  termes,  l'organe 
cérébral,  sous  l'iniluence  du  système  nerveux,  serait  le  co-principe  et 
l'instrument  de  l'âme  dans  les  phénomènes  de  la  sensibilité  affective. 
C'est  comme  si,  prenant  la  comparaison  du  galvanomètre,  on  disait 
que  la  pile  est  le  cerveau,  les  fils  les  nerfs,  et  l'aiguille  le  cœur. 
«  Quand  Taffection  se  produit  au  cerveau,  il  survient  aussitôt  desmo- 
«  diâcations  qui  se  communiquent  aux  nerfs,  allant  de  cet  organe  au 
«  cœur;  ces  modifications  y  sont  très  réelles,  mais  elles  y  demeurent 
«  insaisissables  :  c'est  seulement  au  cœur  qu'elles  se  manifestent  sensi- 
«  blement  :  le  cœur,  comme  l'aiguille  aimantée,  se  trouble,  s'agite  et  se 
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«  montre  affolé.  »  (P.  5.)  Cette  opinion,  qui  paraît  nouvelle,  ne  Test  pas. 
Benoît  XIV,  au  siècle  dernier,  en  parlait  comme  d'une  idée  assez  ré- 
pandue, vers  laquelle  il  inclinait  lui-même.  C'est  aussi  la  manière  de 
voir  du  docteur  Vulpian  dans  ses  Leçons  sur  le  système  nerveux.  Mu- 
ratori,  autorité  considérable,  enseigna  la  même  chose  à  Modène,  et 
Claude  Bernard  a  écrit  :  «  Quant  au  cœur,  il  n'est  pas  plus  le  siège 
a  de  nos  sentiments  que  la  main  n'est  le  siège  de  notre  volonté  :  le  cœur 
a  est  un  instrument  qui  concourt  à  l'expression  de  nos  sentiments 
«  comme  la  main  concourt  à  l'expression  de  nos  volontés.  »  Tout  vien- 
drait donc  du  cerveau,  siège  ou  instrument  direct  de  l'âme,  et  le  cœur 
ne  serait  que  l'organe  sur  lequel  il  agit  spécialement  dans  ses  mouve- 
ments effectifs.  Il  n'en  reste  pas  moins  l'universel  et  vrai  symbole  de 
l'amour,  symbole  fondé  sur  les  relations  qui  existent  entre  le  cœur  et 
les  diverses  affections  de  l'âme,  par  l'influence  nerveuse  cérébrale 
qu'il  reçoit  le  premier.  Avoir  le  cœur  gros,  le  cœur  brisé,  sont  tou- 
jours des  expressions  exactes,  aussi  bien  que  celle  du  cœur  léger.  Le 
cœur  n'est-il  pas  appelé,  par  Harvey,  l'empereur  et  le  roi  de  l'orga- 
nisme humain?  Un  grand  cœur,  c'est  vraiment  la  nature  supérieure. 
—  Ces  préliminaires  remplissent  le  premier  chapitre  de  M.  l'abbé 
Riche  ;  et  nous  avons  dû  les  relever  avec  quelque  détail,  parce  qu'ils 
ne  rentrent  point  dans  les  idées  courantes,  et  avaient  été  naguère 
l'occasion  d'une  polémique  entre  écrivains  religieux.  Ils  donnent  aussi 
la  mesure  et  la  manière  de  l'auteur,  qui  n'aime  pas  à  s'arrêter  aux 
surfaces,  ni  à  enrichir  de  sa  personne  les  processions  de  la  routine  et 
du  convenu.  Esprit  chercheur  et  sagace,  il  ne  prend  pied  que  sur  un 
sol  affermi.  —  Son  présent  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  Sacré- 
Cœur,  Précieux  Sang,  liturgie  qui  les  honore.  —  Dans  la  première,  on 
voit  successivement  la  raison  théologique,  catholique,  rationnelle 
même,  de  l'adoration  spéciale  du  Cœur  du  Sauveur;  l'excellence  in- 
comparable du  Cœur  de  Jésus  dans  l'ordre  naturel;  puis  la  partie  his- 
torique, origine  et  développement  du  culte  rendu  à  ce  Cœur  divin.  Un 
chapitre  précise  exactement,  ce  qui  n'est  jamais  superflu,  l'objet  po- 
sitif de  ce  culte.  Et  ces  pages  remarquables  se  couronnent  par  des 
considérations,  encore  plus  précieuses,  sur  la  plaie  du  côté  de  Notre- 
Seigneur.  A  la  seconde  partie,  qui  roule  sur  le  Sang  du  Sauveur,  les 
choses  sont  approfondies  avec  le  même  soin,  et  nous  trouvons  tout  un 
cours  sur  le  sang  de  l'homme,  la  circulation  qui  le  promène  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  l'horreur  que  tous  nous  professons  pour 
le  sang  répandu,  et  enfin  ce  que  fut  le  sang  de  Jésus-Christ,  avec  des 
recherches  sur  ce  que  l'histoire  et  la  tradition  peuvent  nous  dire  des 
reliques  de  ce  sang  sacré.  Ces  reliques  seraient  assez  nombreuses, 
paraîtrait-il.  Un  historien  du  dix-septième  siècle  indique  les  églises 
où,  de  son  temps,  on   croyait  en  posséder  :  Parir,  depuis  saint  Louis, 
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Romo  à  Saint-Jean-de-Latran  et  à  Saiute-Croix-en-Jérusalem,  Man- 
toue,  Troyes  en  Champagne,  Saint-Maximin  de  Provence,  Billom  en 
Auvergne,  l'abbaje  de  Sainte-Marie  de  La  Rochelle,  Lucques  en 
Toscane,  Fécamp  en  Normandie,  l'abbaye  de  Wingarten  en  Bavière.  11 
est  bien  probable  que,  à  l'exception  de  deux  ou  trois,  ces  reliques 
sont  plutôt  les  restes  de  sang  miraculeux,  sorti  de  certaines  hosties 
consacrées,  ainsi  qu'on  le  lit  en  cent  lieux  des  vieux  auteurs.  Il  va 
sans  dire  que  la  présence  de  ces  reliques,  pour  être  bien  justifiée,  se 
sépare  facilement  des  légendes  plus  ou  moins  hardies  ou  poétiques 
inventées  par  des  chroniqueurs  amis  des  suppositions  et  des  bonnes 
histoires  à  conter  dans  les  veillées.  —  Afin  que  son  livre  de- 
vienne également  un  manuel  de  piété,  M.  l'abbé  Riche  donne  la  troi- 
sième partie  à  la  liturgie  :  c'est-à-dire  qu'il  j  rassemble  les  messes 
propres  du  Sacré-Cœur  et  du  Précieux-Sang,  leur  office  selon  le  rite 
romain,  les  Litanies  du  Sacré-Cœur,  et  un  acte  de  consécration  ap- 
prouvé par  Pie  IX. 

6.  —  Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  nous  introduisions  ici,  au  milieu 
d'ouvrages  de  piété  et  d'instruction  chrétienne,  un  autre  volume  du 
même  auteur  qui  semble,  par  son  titre,  destiné  à  un  groupe  différent  : 
Les  fonctions  de  Vorgane  cardiaque  dans  les  'phénomènes  de  la  sensibilUê 
affective  :  car  ce  livre  des  fonctions  est  justement  le  point  de  départ  et 
la  base  de  celui  que  nous  venons  d'analyser  ;  il  en  est,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Riche,  le  piédestal.  Il  fait  partie  des  divers  travaux  de 
l'auteur  pour  l'exposition  chrétienne  des  merveilles  de  la  création. 
C'est  là  qu'il  établit  à  fond  sa  doctrine  sur  le  siège  de  l'amour  dans 
l'organisme  humain.  S'il  y  avait  un  reproche  à  exprimer_,  ce  serait 
la  solennité  un  peu  forcée  de  la  marche  en  général.  Les  six  chapitres 
aboutissent  à  soutenir  que  le  cœur,  non  plus  que  le  grand  sympa- 
thique, ne  sont  point  les  organnes  de  la  sensibilité  affective,  et 
à  considérer  le  cœur  et  le  cerveau  dans  leur  action  réciproque.  On  y 
voit  encore  de  curieuses  choses  sur  le  cœur  dans  le  langage  scienti- 
fique, philosophique,  religieux  et  populaire,  et  sur  les  emblèmes 
adoptés  pour  le  représenter.  «  Quand  un  homme  aura  le  courage  de 
((  se  dévouer  pour  sa  patrie,  au  mépris  des  souffrances  et  de  la  mort  ; 
«  quand  il  sera  prêt  à  tous  les  sacrifices  plutôt  que  de  trahir  la  justice 
«  et  la  vérité  ;  quand  surtout  il  sera  bon  jusqu'à  se  prodiguer  pour 
«  ceux  qui  souffrent,  nous  le  dirons  avec  la  conscience  publique  :  C'est 
(t  un  homme  de  cœur  !  Oui,  c'est  un  homme  de  cœur  !  non  pas  parce 
«  que  son  cœur  sera  l'instrument  dont  l'âme  se  servira  pour  produire 
«  ces  grandes  choses,  mais  parce  que  ses  pensées  et  ses  sentiments  y 
{(  auront  leur  contre-coup  et  leur  glorieux  retentissement,  parce  que 
a  son  cœur  se  modifiera  d'après  leur  influence,  et  parce  qu'il  deviendra 
«  le  centre  de  leurs  manifestations  extérieures  et  sensibles.  Ce  cœur 
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«  sera  d'ailleurs,  pour  l'organisme  tout  entier,  le  j^rincipe    d^une  vie 
«  généreuse  dans  un  sang  glorieux.  Honneur  donc  a  celui  qui  le  sen- 
(t  tira  battre  dans  sa  poitrine  !  C'est  un  homme  qui  sait  vouloir,  c'est 
«  un   grand  cœur  :    Corde  magno  et  animo  volenli  Qlachab.  i,  3).  » 
(P.   150). 

7.  —  Venons  à  la  Journée  du  petU  Enfant  chrétien,  de  M™'^  de  Pitray, 
née  de  Ségur.  Cette  honorable  et  pieuse  famille  de  Ségur  a  tant  fait 
pour  l'enfance  !  et  toujours  dans  le  but  le  plus  chrétien,  sous  les 
formes  les  plus  capables  d'attirer  cet  âge  aimable.  Il  n'est  pas  toujours 
aussi  aisé  qu'on  le  croit  de  se  faire  comprendre  des  enfants  ;  ils  ont 
leur  portée  d'esprit,  leurs  images  naturelles,  leur  manière  d'envisager 
ce  qui  les  entoure,  leur  langue  même.  «  On  parle  enfant  comme  on 
parle  français  »,  disait  spirituellement  M"^  la  comtesse  de  Ségur. 
C'est  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  pour  les  enfants  n'ont  pas 
suffisamment  entendu.  La  Journée  du  Chrétien^  entre  autres,  n'a  ja- 
mais été  arrangée  pour  eux.  «  J'ai  essayé  de  faire  un  modeste  accom- 
a  pagnement  au  bon  Livre  de  Messe  des  petits  enfants  de  ma  chère 
«  mère,  et  aux  excellents  livres  de  mon  frère  aîné  pour  les  enfants, 
u  Puisse  cet  ouvrage  être  agréé  parles  parents  de  ceux  pour  lesquels 
((  j^écris  !  puisse -t-il  être  de  quelque  utilité,  et  m'obtenir  des  prières 
«  que  je  sollicite  pour  ceux  qui  m'ont  précédée  dans  la  tombe,  pour 
ce  ceux  qui  me  restent  et  pour  moi  !  »  (P.  vi).  Ce  sont  des  prières,  des 
avis,  une  direction  détaillée,  avec  des  notes  explicatives  partout  où 
le  moindre  mot  pourrait  n'être  pas  compris.  Le  Pater,  Vxive,  le  Credo, 
le  Confileor,  les  Commandements,  sont  disposés  en  alinéas  tout-à-fait 
bien  imaginés  pour  rendre  la  récitation  intelligente.  Seulement,  il 
n'aurait  point  fallu  ajouter  au  texte  de  la  Salutation  angéliqne  le  mot 
immacuiée  :  ce  texte  étant  fixé  par  TEglise,  nul  n'a  le  droit  de  le 
modifier  en  quoi  que  ce  soit.  Outre  les  éclaircissements  et  les  prières, 
M™^  de  Pitray  a  utilement  réuni  une  série  de  petites  méditations 
pour  un  mois  entier.  Il  importe  beaucoup,  en  efî'et,  que  de  très  bonne 
heure  on  s'habitue  à  la  lecture  pieuse  du  matin  et  à  celle  du  soir, 
principalement  en  un  temps  comme  le  nôtre,  où  rien  ne  parle  plus  de 
Dieu  dans  les  conditions  extérieures  de  la  vie,  et  où  l'approvisionne- 
ment spirituel  s'épuise  si  vite.  Ainsi,  ce  petit  manuel  est  très-louable. 
L'éditeur  a  tort  de  cacher  la  date  de  publication. 

8.  —  M"^"  la  comtesse  de  Francolini  a  également  en  vue  les  enfants, 
et  surtout  les  jeunes  filles,  dans  son  Année  de  la  Prcmicrc-Communion. 
Ce  livre  est  approuvé  par  LL.  EE.  les  cardinaux  Donnet  de  Bordeaux 
et  Mathieu  de  Besançon.  Les  explications  de  toutes  sortes  y  abondent 
comme  dans  celui  de  M""*  de  Pitray.  C'est  un  point  sur  lequel  il  nous 
plaît  d'insister;  il  est  capital  à  nos  yeux.  Les  enfants  gagnent  singu- 
lièrement, et  toute  leur  vie  s'en  ressent,  à  n'employer  pas  un  mot,  à 
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ne  pas  subir  une  idée,  sans  en  concevoir  entièrement  et  très  nette- 
ment la  nature.  Les  parents  et  les  maîtres  trouveront  donc  dans  ce  ma- 
nuel des  prières  pour  le  matin,  le  soir,  le  cours  de  la  journée,  pour  la 
Messe  en  suivant  la  passion  du  Sauveur;  puis,  comme  variété  utile,  ce 
qu'on  appelle  «  l'Ordinaire  de  la  Messe;  »  et,  à  la  suite,  les  vêpres  du 
dimanche,  les  compiles,  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  les  psaumes 
de  la  pénitence  et  le  chemin  de  la  croix.  A  partir  du  mois  de  novembre, 
ce  sont  des  entretiens  préparatoires,  trois  par  semaine,  en  toutvingt-et- 
un,  se  terminant  par  une  élévation  du  cœur  à  Dieu.  Les  sujets  en  sont: 
le  catéchisme  et  la  manière  d'en  profiter,  l'àme  responsable  et  im- 
mortelle, Jésus-Christ  et  la  rédemption,  la  morale  qui  aoit  présider  à 
toutes  nos  actions,  le  péché,  la  prière,  etc.  :  le  tout  un  peu  au  hasard, 
sans  ordre  rigoureux.  De  là  on  passe  aux  exercices  spéciaux  de  la 
retraite,  avec  les  plus  beaux  cantiques  usuels,  qu'il  eût  été  bon  de 
commenter,  ainsi  qu'on  l'a  fait  dans  un  autre  ouvrage  plus  ancien,  et 
autrement  considérable,  le  Bon  Ange  de  la  Première-Communion.  La 
Confirmation  ne  pouvait  être  oubliée.  —  Un  petit  Mois  de  Marie  des 
enfants  qui  se  préparent  vient  très  à  propos  enrichir  l'œuvre  utile  et 
pieuse  de  M"^^  de  Franoolini.  —  Au  résumé,  et  pour  dire  toute  notre 
pensée,  le  livre  est  plutôt  pieux  que  doctrinal  ;  les  choses  y  sont  par- 
fois traitées  d'une  manière  trop  générale.  Ici  et  là,  quelques  exagé- 
rations ;  par  exemple  celle-ci,  p.  34.  «  Vous  êtes  l'ennemie  de  Dieu  ; 
«  et,  si,  dans  ces  derniers  jours,  il  vous  eût  appelée  à  comparaître  de- 
«  vant  lui,  c'eût  été  pour  vous  faire  entendre  l'arrêt  d'une  condam- 
«  nation  éternelle...  »  Que  de  charmants  innocents  à  qui  une  telle 
perspective  causera  non  pas  de  la  contrition  mais  une  injuste  ter- 
reur!—  La  jeunesse  ne  peut  plus  se  plaindre,  certes,  qu'on  l'oublie 
dans  les  régions  de  la  plume;  jamais  on  n'écrivit  tant  pour  elle,  ja- 
mais elle  n'eut  des  ressources  aussi  variées  pour  ses  études  comme 
pour  son  âme . 

—  9.  Le  R.  P.  Huguet  est  véritablement  infatigable.  On  a  re- 
commencé à  s'occuper  avec  une  plus  vive  attention  de  cette  médaille 
miraculeuse  qui,  en  1830,  fut  révélée  à  une  sainte  religieuse  de 
Paris,  et  précéda  comme  providentiellement  la  définition  dogmatique 
de  la  conception  immaculée  de  la  Très-Sainte  Vierge.  A  ce  fait  se 
joignent  des  prédictions  fort  graves  sur  l'avenir  de  la  société,  pré- 
dictions dont  le  souvenir  s'est  tout  à  coup  réveillé  aux  approches 
de  Tannée  1880,  signalée  comme  une  époque  décisive.  Voilà  de  quoi 
le  P.  Huguet  nous  entretient  dans  sa  nouvelle  brochure.  On  ne  juge 
pas  d'un  livre  d'après  le  nombre  des  pages  ou  le  développement  plus 
ample  de  la  matière  :  celui-ci  est  sérieux  et  intéressant  autant  qu'un 
volume  considérable  ;  il  est  plein  de  faits,  rédigé  avec  ordre,  portant 
à  la  piété.  «  Au  milieu  des  cruelles  épreuves  de  rÉgiise  et  de  la  pa- 
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<(  trie,  nous  avons  mis  noiro  confiance  dans  le  secours  de  la  Très- 
(t  Sainte  Vierge,  parce  qu'elle  a  toujours  aimé  la  France.  Notre  his- 
<(  toire,  pendant  quinze  siècles,  n'est  que  le  sublime  récit  des  bien- 
«  faits  que  nous  avons  reçus  de  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Le  passé 
«  nous  répond  de  Favenir,  et  le  présent  esi;  plein  de  manifestations 
«  touchantes  de  sa  bonté.  Il  suffit  d'un  regard  pour  voir  que  Marie 
«  est  aujourd'hui  penchée  tendrement  sur  la  France,  et  qu'elle  s'ap- 
«  prête  à  la  soulever  de  terre,  comme  dans  ce  magnifique  tableau  do 
«  Raphaël  où  l'on  voit  la  Vierge-Mère  qui  se  penche  sur  le  berceau 
«  de  l'Enfant  Jésus,  pendant  que  celui-ci  se  soulève  et  lui  tend  les 
((  bras.  Hélas  !  ce  n'est  pas  d'un  berceau,  ni  dans  toutes  les  grâces 
('  de  l'innocence  et  de  la  jeunesse  que  nous  essayons  de  nous  soulever, 
«  mais  bien  de  la  couche  de  nos  humiliations  et  de  nos  douleurs, 
a  malades  affaiblis  par  des  longues  crises.  » 

10,  11.  —  Les  deux  autres  brochures  du  P.  Huguet,  Vc.rWs  miracu- 
leuse des  sept  douleurs  et  des  sept  allégresses  de  S.  Joseph,  Vertu  miracu- 
leuse du  Scapitlaire,  ont  été  rédigées  de  la  même  façon,  dans  le  môme 
but,  celui  d'une  facile  propagande  parmi  les  fidèles.  Les  répandre  sera 
assurément  une  très  bonne  oeuvre.  On  les  lit  avec  d'autant  plus  d'in- 
térêt qu'ils  sont  remplis  d'histoires,  et  d'histoires  bien  racontées.  Brc- 
vius  iter  pcr  exempta.  Les  notions  nécessaires  y  occupent  d'ailleurs  la 
place  qui  leur  est  due.  Ajoutons  que,  parmi  les  récits,  il  en  est  bon 
nombre  de  tout  à  fait  contemporains. 

12,  13.  —  Nous  n'avons  guère  autre  chose  à  dire  des  deux  autres 
brochures  suivantes,  marquées  en  tête  de  notre  article,  et  relatives  à 
la  Première-Communion,  bien  ou  mal  faite,  oeuvres  aussi  du  P.  Huguet. 
Ce  sont,  au  surplus,  des  réimpressions  d'écrits  auxquels  bon  acceuil  a 
été  accordé  par  les  enfants,  les  catéchistes,  les  parents.  L'auteur  pro- 
cède par  histoires,  exemples,  récits,  qu'il  commente  au  besoin.  Il  est 
certain  que  ces  opuscules,  bien  imprimés,  d'un  volume  très  restreint 
et  d'un  prix  minime,  ont  déjà  fait  et  sont  appelés  à  faire  encore  un 
bien  très-sensible  dans  les  familles,  les  écoles  et  les  paroisses. 

14.  —  L'un  des  plus  inattendus  spectacles  do  notre  siècle  est.  sans 
contredit,  cette  floraison  magnifique  de  l'Église  catholique  dans  la 
protestante  Angleterre;  floraison  qui  a  conduit  certains  esprits,  non 
des  moins  distingués,  à  prédire  pour  un  délai  rapproché  la  conver- 
sion de  la  nation  entière.  Ce  n'est  point  encore,  il  est  vrai,  une  question 
de  nombre;  mais  le  nombre  n'ost  pas  la  loi  morale  de  ce  monde,  et 
les  grands  mouvements  ne  partout  guère  d'en  bas.  Les  esprits  qui, 
chez  nos  voisins,  ont  été  touches  appartiennent  à  l'élite  des  intelli- 
gences. Newman,  Wiseman,  Faber,  Manning,  voilà  des  noms  qui 
sonnent  haut.  Léon  XIII  ne  jetait-il  pas  récemment  la  pourpre  ro- 
maine sur  les  épaules  de   l'illustre  Newman  ;  récompense  digne   de 
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tels  mérites!  Fabsr  nou3  est  connu,  en  France,  par  les  traductions  de 
ses  divers  ouvrages,  si  goûtés  du  public  religieux,  si  bien  venus 
auprès  des  philosophes  et  si  chéris  en  mêcie  temps  des  âmes  tendres. 
Nul,  à  notre  avis,  ne  poétisa  aussi  bieu  les  sévères  et  grandes  leçons 
de  la  religion,  nul  n'embellit  de  plus  de  fleurs  le  chemin  du  perfec- 
tionnement spirituel;  le  cœur  se  dilate  à  ces  souffles  chauds  et  pleins 
de  vie.  M.  Léon  Gautier,  admirateur  compétent  de  ces  livres,  en  a 
composé  naguère  un  volume  intitulé  Esprit,  dit,  P.  Fabci\  dont  nous 
avons  parlé  à  son  heure.  Mais  voici  que  les  Anglais^  plus  pratiques  en- 
core, ont  imaginé  quelque  chose  de  mieux  :  ils  ont  cherché  dans  le 
P.  Faber  autant  de  pensées  vives  et  utiles  à  l'àme  qu'il  y  a  de  jours 
dans  l'année,  et  ont  attaché  une  de  ces  pensées  à  chacun  de  ces  jours. 
C'est  ce  cnlendrier  pieux  que  Mlle  Geofroy  vient  de  traduire  pour 
nous  dans  Pensées  et  maximes  du  P.  William  Fa'oer.  L'idée  n'en  est  pas 
neuve,  puisque  nous  avions  depuis  un  siècle  VHeureuse  année 
en  italien  et  en  français,  et  encore  Une  fleur  chaque  matin  dans  le 
parterre  de  la  vie  spirituelle;  seulement,  cette  idée  étant  excellente, 
on  a  bien  fait  de  l'appliquer  à  un  tel  écrivain,  à  un  tel  maître.  Dans 
ce  petit  livre,  charmant  bijou  de  typographie  (ce  qui  ne  nuit  à  rien), 
le  lecteur  retrouvera  le  P.  Faber  tout  entier,  c'est-à-dire,  observe 
M.  Léon  Gauthier,  un  grand  théologien  qui  ne  peut  cesser  d'être  un 
grand  poète,  et  un  grand  poète  qui  ne  peut  cesser  d'être  un  grand 
théologien.  Où  sont-ils  les  esprits  médiocres,  les  rhéteurs  sans  fond, 
qui  prétendent  que  la  théologie  ne  saurait  être  poétique  ?  Autant 
voudrait  dire  que  la  vérité  n'a  pas  le  droit  d'être  belle.  «  Mettre  le 
«  rhythme  et  la  couleur  au  service  du  vrai,  tel  est  tout  le  secret,  et, 
«  pour  ainsi  parler,  toute  la  définition  de  la  poésie.  C'est  ce  que  le 
«  P.  Faber  a  fait  durant  toute  sa  vie.  Quelle  musique  dans  cette  lan- 
«  gue,  dont  les  traductions  françaises  ont  tant  de  peine  à  exprimer  la 
<(  grâce  !  et  quelles  images,  quels  tableaux,  quels  paysages!  jamais, 
«  jamais,  on  n'a  vu  à  ce  degré  le  sentiment  de  la  nature.  »  (P.  vu). 
Et,  en  même  temps  que  le  théologien  et  le  poète,  nous  avons  le  mys- 
tique, le  docteur  des  évolutions  les  plus  délicates  et  les  plus  intimes 
de  l'âme  chrétienne.  «  Ce  P.  Faber,  a-t-on  dit  de  lui,  est  un  maître 
«  écorcheur:  il  a  des  pinces  étranges  pour  saisir  les  fibres  les  plus 
(f  tenues  et  les  plus  cachées  sous  la  peau,  qu'il  enlève  dextrement.  » 
Le  succès  de  ce  petit  et  beau  livre  est  assuré.  Grâce  aux  prières, 
liturgiques  et  autres,  dont  on  Ta  complété,  il  peut  servir  d'eucologe 
et  de  paroissien  à  double  fin  :  l'oraison  et  l'assistance  aux  divins 
offices. 

1*^'  —  I-i'^  yia  délia  Pcrfezione  nclla  vita  religiosa  parut  en  français 
en  1842,  avec  Fapprobation  de  l'Archevêque  de  Paris  et  de  l'Évêque 
do  Bayeux.  L'auteur  en  était  M.  l'abbé  Leguay,  directeur  do  plusieurs 
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communautés  religieuses  de  Paris.  Dans  son  approbation,  datée  de 
juin  1841,  Mgr  Affre  recommande  ce  très  bon  livre  à  tous  ceux  pour 
qui  il  a  été  composé,  d'abord,  et  puis  à  tous  les  ecclésiastiques  voués 
au  ministère  des  aumôneries.  La  traduction  italienne  que  voici  est 
écrite  avec  facilité.  Elle  est  l'œuvre  d'un  chanoine  de  Savone,  et  fait 
partie  de  la  collection,  déjà  fort  étendue,  des  ouvrages  édités,  à 
Turin,  Gênes  (Saint-Pierre-d'Aréna)  et  Nice,  par  les  orphelinats  de 
don  Bosco,  le  S.  Vincent  de  Paul  de  nos  jours,  soutenant  courageu- 
sement les  quarante  mille  enfants  que  sa  charité  lui  a  fait  adopter 
dans  ses  divers  établissements.  A  ce  titre,  acheter  les  volumes  édités 
par  don  Bosco,  c'est  s'associer  au  bien  immense  accompli  par  ce  véri- 
table homme  de  Dieu.  —  Quant  à  la  Via  dclla  Perfczinne,  M.  Tabbé 
Leguay  y  parle  moins  de  lui-même  qu'il  ne  fait  parler  les  maîtres. 
Deux  parties.  Dans  la  première,  la  vie  religieuse  considérée  comme 
une  séparation  du  monde  et  des  faux  biens  de  la  terre  :  il  y  est 
question,  avec  détails,  enseignements  et  conseils,  des  trois  vœux 
communs  à  tout  institut  approuvé,  des  règlements  et  des  constitutions. 
Dans  la  seconde,  la  vie  religieuse  considérée  comme  un  état  d'union 
à  Dieu  :  essence  et  pratique  de  la  vie  intérieure,  sanctification  des 
actions  journalières;  épreuves,  écueils,  périls  de  la  vocation;  tout 
ce  qui  concerne  cette  vocation,  dans  ses  premiers  indices,  son  affer- 
missement, ses  développements,  ses  illusions  possibles,  ses  appuis,  et 
le  reste. 

16,  17,  18.  —  Ces  trois  numéros  renferment  trois  petits  et  gracieux 
volumes  de  la  Biblioteca  dcl  Soldalo,  dont  nous  dirons  à  peine  un  mot, 
la  langue  italienne,  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  les  rendant  sans  objet 
pour  nous,  du  moins  sous  leur  forme  actuelle.  L'auteur,  qui  a  du  mou- 
vement et  môme  de  l'éloquence,  ne  veut  pas  que  le  militaire  soit  le 
seul,  en  notre  temps  de  manuels  pour  tous  les  états,  à  n'avoir  pas  le 
sien.  11  lui  enseigne  que,  soldat  ou  non,  tout  homme  a  son  salut  à  faire, 
le  bien  à  opérer  autour  de  lui,  et  qu'il  sera  heureux  en  proportion  du 
soin  apporté  à  ce  double  objet,  unique  au  fond.  11  lui  fait  estimer  sa 
vocation  guerrière,  et,  le  suivant  à  la  caserne,  à  l'exercice,  dans  les 
sorties,  se  fait  son  bienveillant  et  bien  inspiré  cicérone.  Les  traits 
et  anecdotes  ne  sont  point  négligés  :  c'était  capital.  Le  volume  con- 
sacré à  la  réception  des  sacrements  devient  un  conseiller,  un  caté- 
chiste, et  à  la  fois  un  oucologe.  Peut-être  ferait-on  bien  de  nous  donner 
en  français  ces  quatre  opuscules,  dignes  d'une  traduction. 

19.  —  Le  livre  de  celui  qui  souffre  !  n'est-ce  pas  le  livre  de  tout  le 
monde  ?  Qui  donc  sur  la  terre  est  à  l'abri  des  plus  poignantes  douleurs? 
Quel  est  celui  à  qui  le  besoin  de  consolation  fut  étranger?  La  souf- 
france est  une  do  ces  lois  terribles  et  mystérieuses  dont  aucune 
explication  ne  peut  être  fournie  par  la  philosophie,  la  simple  pensée 
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humaine  ;  il  y  faut  les  lumières  de  la  foi  divine.  Elles  seules,  vrai- 
ment, soulèvent  le  voile;  elles  seules  communiquent  au  cœur  sa  force, 
parce  que  sur  chacun  de  leurs  rayons  on  lit  espérance.  Retenu  lui- 
même  dans  une  dure  solitude  par  la  persistance  de  la  maladie, 
M.  l'abbé  J.  Chevalier  s'est  nourri  de  ces  méditations,  a  creusé  ce 
problème  et  n'a  pas  voulu  que  l'inaction  s'ajoutât  pour  lui  à  la  retraite 
et  à  l'isolement.  Son  sujet,  il  le  creuse  dans  tous  les  sens;  les  horizons 
do  l'amertume,  il  les  sonde  tous  ;  les  déchirements  du  cœur,  il  les 
analyse  et  les  scrute  dans  les  plus  secrètes  et  leurs  plus  sanglantes 
plaies  ;  mais  aussitôt,  levant  les  yeux  au  ciel,  par-delà  le  domaine 
présent,  il  aperçoit  et  dénonce  l'immortelle  réparation.  On  se  prend, 
avec  lui^  non  plus  seulement  à  se  résigner,  mais  à  estimer,  aimer, 
désirer  l'épreuve.  Car,  nous  dit-il,  elle  apporte  avec  elle  mille  beaux 
avantages  :  la  volonté  de  Dieu  nous  trouvant  dociles,  c'est-à-dire 
grands  et  généreux,  notre  âme  se  trempant  à  fond,  se  détachant  du 
périssable  que  de  toute  nécessité  il  faudra  bien  quitter  un  jour, 
expiant  les  infirmités  du  passé,  préservant  celles  de  l'avenir,  nous 
garantissant  par  conséquent  les  joies  promises  aux  larmes  chrétien- 
nement versées,  la  couronne  aux  combats  noblement  soutenus,  à 
l'innocence  recouvrée.  Il  n'y  a  pas,  croyons-nous,  sur  la  matière, 
d'ouvrage  aussi  étendu  que  celui-ci  :  trois  volumes  entiers  !  On  eût 
fait  mieux,  à  notre  avis,  de  les  réduire  à  deux,  sans  rien  diminuer  du 
texte.  Il  est  écrit  d'un  style  ferme,  élégant,  agréable,  et  surtout  pé- 
nétrant. C'est  un  traité  complet,  où  ne  manquent  point  les  exemples 
intéressants.  Nous  partons  du  fait  de  la  soufîrance  au  sein  de  l'huma- 
nité :  souffrance  dans  les  sens,  dans  l'intelligence,  la  volonté,  le 
cœur,  la  conscience,  la  mémoire,  dans  tout  l'être  en  un  mot.  Nous  en 
examinons  l'intensité,  l'universalité,  la  durée,  et  aussi  les  lois  :  toutes 
les  douleurs  s'enchaînent,  mais  en  même  temps  toutes  sont  propor- 
tionnées à  notre  situation,  à  nos  forces,  à  notre  vocation.  La  Provi- 
dence n'y  abandonne  rien  à  des  causes  aveugles.  Et  maintenant, 
revenons  à  la  source  et  au  principe.  Pourquoi  la  souifrance  imposée  à 
cet  être  chétif,  l'homme  qui  n'a  d'aspirations  que  pour  le  bonheur, 
de  vie  que  dans  l'ample  expansion  de  toutes  ses  facultés  et  puissances 
natives?  Les  solutions  ont  été  cherchées  et  proposées.  La  solu- 
tion satanique,  qui  fait  de  nous  un  jouet  de  l'esprit  mauvais,  ne  sa- 
tisfait point;  la  solution  manichéenne,  qui  s'en  rapproche  en  admet- 
tant un  dieu  du  mal,  est  insensée;  le  panthéisme  ne  dit  rien  qui  tienne 
debout;  la  métempsychose,  sans  preuves,  sans  autorités,  n'est  qu'un 
rêve,  un  délire;  le  matérialisme  ajoute  à  mes  épreuves  en  leur  ôtant 
motif  et  but,  tout  espoir  possible  ;  le  socialisme  incohérent  n'est  pas 
m.eme  en  état  de  faire  une  phrase  raisonnable  sur  ma  délivrance .  En 
développant  ces  idées,  le  digne  auteur  y  rattache  quantité  de  notions 


et  de  discussions  historiques  et  philosophiques  intéressantes  à  recueil- 
lir. —  Force  sera  donc  de  se  tourner  vers  la  religion,  et  de  lui  de- 
mander à  elle  aussi,  son  mot.  Et  elle  le  donne  :  péché  originel,  révolte 
première!  et  puis,  transmission  de  cette  faute  aux  descendants  par 
un  sang  désormais  maladif  et  vicié  ;  et  puis  encore,  les  fautes  person- 
nelles, délibérées,  nombreuses,  qui  s'y  ajoutent  incessamment,  appe- 
lant l'expiation,  le  rétablissement  de  l'équilibre  brisé  entre  le 
Créateur  qui  commande  et  la  créature  tenue  à  obéir.  —  Et  voilà  la 
situation.  Indispensable  est  donc  le  médecin  :  Thumanité  crie  vers  lui 
de  tous  les  points  de  l'abîme  où  elle  se  roule  en  pleurant  du  sang. 
D'où  viendrait-il?  Levez  la  tête  :  il  a  été  promis  d'en  haut,  par  delà 
les  collines  éternelles,  et  il  va  arriver.  Arriver!  depuis  dix-huit 
cents  ans  nous  l'avons  vu.  Jésus  est  le  restaurateur  du  monde,  il  l'est 
également  pour  le  monde  physique;  jamais  il  ne  se  montre  à  la  fois 
plus  homme  et  plus  Dieu  que  devant  la  souffrance.  C'est  tout  son 
Evangile,  à  le  bien  prendre.  Cœci  vldenl,  claucU  ambulant,  le  prosi 
mundatur,  sitrdi  audiunt,  pauperes  evangelizantur...  Cela  ne  suffit 
pas  encore  :  Jésus  béatifiera  la  douleur;  il  voudra  s'y  soumettre  lui- 
même.  «  Heureux  les  pauvres  en  esprit,  heureux  ceux  qui  pleurent, 
qui  sont  persécutés,  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  !  malheur  aux 
riches,  à  ceux  que  le  monde  applaudit.  »  Et  il  s'exposera  lui-même  aux 
persécutions,  à  la  pauvreté,  au  délaissement.  Il  léguera  sa  croix  à  sa 
mère,  à  ses  apôtres,  à  son  Eglise  ;  les  meilleurs  de  ses  disciples,  les 
saints,  seront,  volontairement  et  par  choix,  en  perpétuel  état  d'im- 
molation. —  Telle  est  la  marche  puissante,  forte  et  doctrinale  de 
M.  l'abbé  P.  Chevalier.  De  ces  hauteurs,  il  s'incline  vers  l'être  souf- 
frant, et  lui  trace  sa  route.  Croyez  en  Dieu  et  dans  sa  providence, 
croyez  à  la  vie  future  et  à  l'immortalité  de  l'âme  :  à  cette  vie  future 
et  à  cette  immortalité  dont  le  livre  redit  les  preuves  en  détail.  Alors 
vous  sentirez  votre  cœur  s'affermir  dans  la  résignation,  la  patience 
deviendra  votre  bouclier,  et,  disant  un  définitif  adieu  au  sensualisme, 
vous  accepterez  le  partage  royal  do  l'austérité,  vous  aimerez  à  vous 
soumettre  et  à  souffrir.  Sur  ce  rivage  vous  attendent  les  clartés  sûres, 
l'énergie  victorieuse,  la  perfection  morale,  l'expiation  indispensable, 
le  mérite  nécessaire,  la  gloire  finale  qui  le  couronne.  —  Du  reste,  con- 
tinue le  pieux  écrivain,  le  mal  physique  et  le  mal  moral  ont  en  ce 
monde  un  principe  d'existence  et  d'harmonie  ;  le  rire  et  les  larmes 
s'appellent  mutuellement,  et  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal  même.  — 
Telle  est  la  fidèle  mais  trop  courte  analyse  de  ce  livre  substantiel, 
solide,  fortifiant.  Le  stoïcisme  s'écria  un  jour  :  «  Douleur,  tu  n'es 
qu'un  mot!  »  C'est  pure  forfanterie.  La  douleur  est  une  réalité,  et, 
pour  qui  la  veut  comprendre,  un  bienfait.  V.  Postel. 
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POÉSIE 

1.  Notre-Dame  des  Pactes,  choix  de  poésies  lyriques  composées  en  l'iiouneur  de  ]a 
Vierge  Marie,  traduites  en  vers  par  Ermcst  Latond.  Paris,  Palmé,  1879,  in-18j, 
de  viii-207  p.  Prix  :  2  fr.  — 2.  Missel  poc'tifjue,  suivi  de  Messe  de  Mariage,  Vêpres, 
Chemin  de  la  Croix,  etc.,  par  Séphardsy.  Paris,  Palmé,  1879,  in-18  j.  de  195  p. 
Prix  :  2  fr.  —  3.  Tyrtée.  Traduction  nouvelle,  par  A.  PrOfillet  (de  Mfssv), 
Texte  et  préface  do  Klotz,  avec  eau-forte  de  G.  Morel.  Paris,  1879,  in-r2  de  120  p. 
Prix  :  2  fr.  50.  —  4.  Ji:les  Slowacki  :  La  peste  au  désert  à  FÂ-Arhh,  traduction  en 
vers  français  par  Venckslas  GaszïOWT.  Paris,  imp.  Jouaust,  1879,  in-12  de  24  p. 
Prix  :  1  fr.  —  5.  Feuilles  au,  vent,  poésies,  par  Ei'gkxk  Le  Mollir,.  Pans,  Leraerre, 
1879,  in-18  j.  de  IGl  p.  Prix  :  3  fr.  —  G.  Les  Pervenches,  par  Georges  Gourdo.v, 
éd.  ornée  d'un  frontispice  de  L.  Dubois,  avec  lettres,  etc.,  gravées  par  L.  Bouton. 
Paris,  Bouton,  1879.  in-lR  de  91  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  7.  Poèmes  :  Jeannette, 
VEnragé,  par  LÉOiV  Baurac.and.  Paris^  Lemerrc,  1878,  in-18  j.  de  177-108  p. 
Prix  ;  3  Ir.  50.  —  8.  Souvenirs  et  Récréations,  par  Erxest  Héritte.  Paris,  Jouaust, 
1879,  in-12  de  283  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  9.  les  Pittoresques,  par  Georges  Eekoud, 
ornées  de  cinq  eaux  fortes  par  Henri  Ho-ulen.  Paris,  Jouaust;  Bruxelles,  Merzbach 
et  Falk,  1879,  in-12  de  If.O  p.  Prix  :  h  fr.  —  10.  La  Plainte,  par  Edouard  BodLx. 
Paris,  Lemerre,  1879,  in-18  j.  de  123  p.  Prix  ;  3fr.  —  11.  La  Trilogie  de  Faust,  par 
A.  S.  Paris,  Douniol,  1880,  in-8  de  111p.  Prix  :  2  fr.  —  12.  Entractes  poétiques,  poésies 
déclamées  dans  les  représentations  des  Cercles,  etc.  par  He.vri  Ba.iu.  Limoges,  Bar- 
hou,  1879,  in-12  de  120  p.  Prix  :  2  fr.  —  13.  Les  Chants  du  réveil  (1871-1879), 
par  Pierre  MiecsseT.  Paris,  Jouaust,  1879,  in-r2  de  119  p.  Prix  :  2  fr.  50.  — 
14.  Péchés  de  Jeunesse,  premières  poésies,  par  El'Gi'j.ve  Hubert.  Paris,  Jouaust,  1879, 
iu-12  de  170  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  15.  Les  Folioles,  par  Ale.kandre  HurÉ.  Paris, 
Jouaust,  1879,  ia-lil  de  273  p.  Prix  :  5  fr.  —  16.  Les  Heures  de  Soleil,  par  Jules 
Bailly,  de  Ja  Soc.  philotechnique,  Paris,  Ghio,  1880,  in-12  de  409  p.  Prix  :  G  fr. 

1.  —  Notre-Dame  des  Poètes!  Tel  est  le  titre  d'un  des  plus  aimables 
volumes  que  nous  ait  donnés  depuis  longtemps  la  librairie  Palmé. 
L'auteur,  M.  Ernest  Lafond,  a  réuni  les  principales  pièces  de 
vers  consacrées  à  la  louange  de  la  Sainte  Vierge  dans  les  litté- 
ratures étrangères,  et  a  résolu  ce  problème  difficile  de  rendre  fidèle- 
ment, en  excellents  vers  français,  leur  physionomie  originale.  Les 
nations  défilent  les  unes  après  les  autres  devant  le  trône  de  la  Reine 
du  Ciel,  lui  portant  le  poétique  tribut  de  leur  génie.  A^'oici  l'Espagne 
avec  sa  poésie  toute  de  couleur  et  d'éclat,  représentée  par  Calderon, 
Lope  de  Vega,  et  les  Litanies  du  Prisonnier,,  de  Luis  de  Léon,  admi- 
rablement mises  on  relief  par  leur  rythme;  le  Portugal  avec  les 
sonnets  du  grand  et  infortuné  poète  Camoëns  ;  Tltalie  avec  le  mysti- 
cisme symbolique,  si  pénétrant  et  si  imagé,  de  Dante,  de  Pétrarque,  de 
Tasse;  l'xVUemagne  et  l'Angleterre  avec  la  grâce  brumeuse  et  voilée 
des  littératures  du  Nord  ;  enfin  la  Pologne,  qui  représente  les  langues 
slaves  dans  cet  harmonieux  concert  à  la  louange  de  Marie.  Félicitons 
M.  Lafond  d'avoir,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  attaché  à  cette  auréole 
des  poètes  de  la  A^ierge  »  les  poètes  qui  l'ont  chantée,  «  malgré  l'ex- 
clusion dont  elle  est  l'objet  dans  leur  culte  ou  dans  leur  philosophie,  » 
tels  que  Milton,  Byron,  Gœthe,  Schiller,  H.  Heine.  Douce  est  en 
effet  notre  surprise,  quand  nous  rencontrons  cet  hommage  au  dogme 
catholique  dans  certains  passages  de  Faust,  par  exemple,  ou  dans 
un  des  chants  les  plus  libres  de  Don  Juan.  —  Le  volume  est  terminé 
par  d'intéressantes  analyses  et  des  extraits  traduits  en  prose  du  pre- 
FûvRiKU  1 880.  T.  XXVIII,  8. 
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mier  drame  cliréiicn,  la  Passion  du  Christ,  composé  par  saint  Gré- 
goire de  IS'azianze,  et  de  la  Virgen  del  Sugrario,  par  Calderon  ;  des 
notices  sur  les  divers  poèmes  cousacrés  à  la  Vierge  ou  à  l'enfance  de 
Jésus,  par  le  vieux  poète  Gonzalo  de  Bercco,  la  religieuse  Roswitha, 
le  P.  Ceva,  Sannazar,  Vida,  le  P.  Patrignani,  etc.;  et  quelques  notes 
biographiques  sur  les  auteurs  cilés.  M.  Ernest  Lafond  dédie  à  la 
mémoire  du  comte  Lafond,  son  neveu,  enlevé  prématurément  aux 
lettres,  cet  ouvrage  dont  ils  avaient  conçu  le  plan  ensemble.  Ajoutons 
que  les  amis  du  comte  Lafond  j  trouveront  avec  plaisir  Télégante 
traduction  qu'il  a  faite  de  deux  sonnets  de  Vittoria  Colonna. 

2.  —  C'est  à  coup  sur  une  heureuse  idée  qu'a  eue  jNL  Séphardsy 
de  mettre  en  vers  les  principales  prières  de  l'Eglise  et  les  principaux 
chants  liturgiques,  et  d'en  composer  ce  qu'il  appelle  un  Missel  Poétique. 
Mais  l'œuvre  était  ardue,  et  l'auteur  s'excuse  d'avoir  failli  quel- 
quefois. Ce  n'est  point  en  effet  une  petite  difficulté  que  de  s'attaquer 
aux  Psaumes  de  Vêpres,  aux  Psaumes  de  la  pénitence,  au  Te  Dcum, 
aux  Hymnes  et  aux  Antiennes  de  la  sainte  Vierge.  Dans  les  Hymnes 
surtout,  nous  avons  constaté  l'inconvénient  d'avoir  choisi  l'hexamètre 
pour  rythme  uniforme  de  tout  ce  Missel  :  ils  sont  écrits  dans  leur  texte 
en  mètres  lyriques,  dont  le  mouvement  n'est  pas  du  tout  reproduit 
parle  grand  vers  français,  nécessairement  lent  et  majestueux.  Nous 
ferons  quelques  réserves  au  sujet  de  la  perfection  du  style  et  de  la 
richesse  de  la  rime  ;  nous  trouvons  lourds  des  vers  comme  les  suivants, 
traduits  d'un  passage  bien  connu  du  psaume  In  Exilu  : 

Pourquoi    hondissicz-vous  et   montngne    et  colline. 
Comme  un  boue,  un  agneau  que  la  fureur  domine? 

La  meilleure  partie  du  livre,  à  notre  avis,  consiste  dans  les  médita- 
tions du  Chemin  de  la  Croix.  Mais  elles  sont  un  peu  effacées  par  les 
fort  beaux  vers  sur  les  mêmes  sujets,  publiés  par  M.  Leconte  de  Lisle, 
dans  la  2*^  édition,  devenue  fort  rare,  de  ses  Pocmcs  et  poésies  (Poulet- 
Malassis,  1857). 

3.  — C'est  encore  à  la  traduction  en  prose  des  fragments  de  Tj-rtée, 
donnée  par  l'auteur  des  Poèmes  Barbares,  que  nous  songeons  naturel- 
lement en  parcourant  la  traduction  que  vient  d'en  faire  paraître 
M.  Profillet  {de  Mussy),  professeur  au  lycée  de  Rouen.  Cette  traduc- 
tion, écrite  en  ïambes  français,  qui  reproduisent  assez  bien  le  mouve- 
ment du  mètre  élégiaque  de  l'original,  remplace  dignement,  il  est 
vrai,  celles  que  nous  avions  déjà,  de  Poinsinet  de  Sivry,  publiée 
au  siècle  dernier,  et  de  Firmin-Didot  (1826).  Mais  nous  regrettons 
que  l'auteur  n'ait  pas  voulu  s'astreindre  à  suivre  de  plus  près  le  texte 
et  à  en  rendre  l'énergique  concision.  Heureusement  il  a  eu  la  bonne 
pensée  de  grossir  son  petit  volume  du  texte  même  des  quatre  mor- 
ceaux  complets   et  des  huit   petits  fragments  qui   nous  restent    de 


l'œuvre  autrefois  considérable  du  poète  guerrier.  Le  texte  adopté  est 
celui  de  C.-A.  Klotz,  de  1764.  —  On  ne  peut  admettre  la  conapa- 
raison  entre  Rouget  de  Tlsîe  et  Tjrtée.  La  Marseillaise  n'a  aucune 
valeur  littéraire,  pas  même  dans  le  Couplet  des  enfants  composé  par 
l'abbé  Pessûnneaux;  sa  seule  beauté  consiste  dans  la  musique  qui 
l'accompagne  :  or,  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  la  mu- 
sique qui  devait  accompagner  les  distiques  du  poète  grec.  —  Deux 
poésies  originales  ouvrent  et  ferment  la  traduction,  dédiée  à  V.  Hugo. 
Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que  ce  n'est  }ioint  un  simple 
goût  de  lettré  qui  a  poussé  i\I.  ProfiUet  à  ce  travail  :  l'auteur  a  trouvé 
que  les  chants  du  vieux  poète  excitant  au  combat  les  jeunes  gens  de 
Sparte,  aux  premiers  temps  do  la  Grèce  historique,  pouvaient  servir 
encore  à  faire  vibrer  quelques  cordes  patriotiques  au  cœur  de  la  jeu- 
nesse française  d'aujourd'hui. 

4.  —  M.  V.  Gasztowt  nous  donne  la  traduction  en  vers  français 
du  poème  polonais  de  Jules  Slowacki,  la  Peste  au  désert.  Un  vieillard 
du  Liban,  campé  à  El-Arish,  en  Basse-P^gypte,  raconte  à  un  voyageur 
comment  ses  huit  enfants  et  sa  femme  lui  ont  été  successivement 
enlevés  par  «  l'ange  noir  de  la  peste,  n  Le  ton,  nécessairement  mo- 
notone du  récit,  est  relevé  par  l'expression  résignée  des  paroles  de 
l'infortuné  père.  La  traduction^  écrite  dans  une  langue  très  correcte, 
est  dédiée  au  romancier  Kraszewski. 

5.  —  Abordons  à  présent  les  œuvres  originales.  Nous  ne  pouvons 
mieux  commencer  cette  revue  qu'en  présentant  à  nos  lecteurs  le 
volume  qu'un  jeune  et  sympathique  poète,  M.  Eugène  Le  Mouël,  inti- 
tule trop  modestement  Fcifi'L'rs  au  Vent.  Ce  volume  aurait  gagné  à  être 
retardé  de  deux  ou  trois  ans  :  si  l'auteur,  qui  a  vingt  ans,  n'avait  pas 
cédé  à  cette  tentation  des  jeunes  poètes  de  se  faire  connaître  trop 
tôt,  il  nous  eut  offert  l'œuvre  d'un  talent  plus  mûr  et  d'une  person- 
nalité plus  affirmée.  Toutefois,  c'est  un  joli  défaut  que  d'être  jeune, 
et,  si  Ton  a  souvent  les  défauts  de  ses  qualités,  M.  Le  Mouël  a  cer- 
tainement les  qualités  de  son  défaut,  c'est-à-dire  la  grâce,  la  fraî- 
cheur de  l'inspiration,  et,  ce  qui  vaux  mieux  encore,  l'honnêteté  d'une 
jeunesse  restée  chrétienne.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  signalerons 
^"^éci^lQmQïii  le  Clocher  de  petite  ville,  Quand  je  serai  bien  vieux,  la 
pièce  de  la  page  133  sur  une  ordination,  et  les  Petits  Paysans,  ta- 
bleau qui  rend  à  merveille  la  physionomie  des  fermes  normandes. 
Nous  aimons  moins,  en  revanche,  nous  n'aimons  même  point  du 
tout  les  récits  en  vers  libres,  où  l'auteur  se  laisse  aller  trop  vo- 
lontiers à  la  trivialité  de  l'expression  (le  mot  «  binette  »  est  em- 
ployé deux  fois)  ;  il  est  très  difficile  d'ailleurs  de  réussir  dans  ce  genre 
archaïque  des  vers  libres,  où  La  Fontaine  seul  a  excellé.  Malgré 
quelques  traits  curieux,  nous  blâmons  à  la  fois,  au  point  de  vue  litté- 
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raire,  le  récit  qui  nous  transporte  en  pleine  cour  des  Mirocles,  et 
le  morceau  des  petits  amours  écrite  dans  le  goût  de  Dorât.  L'auteur 
s'aifranchit  aussi  par  endroits  de  la  loi  qui  préside  à  l'entrelacement 
des  rimes  masculines  et  féminines.  Mais  ces  critiques  ne  s'ap- 
pliquent point  aux  vraies  bonnes  pièces  du  volume  ;  celles-ci  portent 
la  marque  d'un  talent  réel,  et  nous  confirment  dans  notre  opinion 
que,  si  l'auteur  avait  attendu  quelque  temps,  il  nous  aurait  donne 
pour  son  livre  de  début  &utre  chose  que  des  Feuilles  au  Vent. 

6.  —  Beaucoup  des  éloges  et  des  critiques  que  nous  adressons  au 
volume  de  M.  Le  Mourl  peuvent  s'adresser  également  à  celui  de 
M.  Gourdon.  Une  certaine  inexpérience  de  la  composition  se  mani- 
feste encore  dans  ce  livre  d'ailleurs  aimable.  Nous  n'aimons  pas  à 
retrouver  dans  les  strophes,  intitulées  Yvonne,  le  second  hémistiche 
d'un  vers  fameux  de  V.  Hugo, 

Ver  de  terre  amoureux  d'une  étoile, 
ni  une  pensée  finale  équivalente  à  celle  du  célèbre  sonnet  d'Arvers. 
Dans  la  première  strophe  d'une  pièce  dédiée  à  M.  de  Pontmartin, 
l'auteur  désigne  la  Vénus  de  Milo  sous  le  simple  nom  de  Vénus  ;  il 
faut  lire  toute  la  pièce  pour  comprendre  cette  strophe.  IMais  nous 
aimons  beaucoup  les  morceaux  qui  ont  pour  titre  le  mie  Prigioni,  le 
Collier  de  Bcrthe,  Le  dernier  Souvenir,  Loin  du  pays,  où  l'auteur  rappelle 
avec  un  charme  pénétrant  ses  souvenir  de  Saintonge,  le  Sonnet  sur  la 
mortdela  reine  Mercedes,  etenfin  la  Chanson  du  Tonnelier,  d'une  excel- 
lente facture.  Les  Pervenches  sont  dédiées  à  M,  SuU}'-  Prudhomme,  que 
le  jeune  poète  appelle  «son  cher  et  illustre  maître;»  elles  sont  enrichies 
de  lettres  et  de  culs-de-lampe  qui  rappellent  les  livres  ornés  de  la 
Renaissance.  Ajoutons,  à  titre  de  renseignement,  que  M.  Gourdon  est 
l'auteur  de  Vers  sur  la  mort  du  Prince  Impérial,  qui  se  sont  vendus  à 
Paris  autour  d'une  photographie  du  Prince.  —  Nous  souhaitons  de 
grand  co3ur  aux  deux  sympathiques  débutants,  dont  nous  venons  de 
parler,  le  courage  au  travail,  et,  par  le  travail,  le  succès  dont  ils  sont 
dignes. 

7.  —  Les  deux  poèmes  familiers  que  nous  donne  M.  Barracand,  sont 
réunis,  on  ne  sait  pourquoi,  en  un  seul  volume,  avec  deux  paginations 
distinctes.  Le  premier,  .leannelle,  a  pour  sujet  les  honnêtes  amours 
d'une  paysanne  et  d'un  conscrit,  que  la  guerre  de  1870  enlève  à  sa 
fiancée.  Les  divers  personnages  du  récit  se  rencontrent  et  meurent 
ensemble,  pendant  la  Commune,  à  la  barricade  de  Neuilly.  Le  fiancé 
de  Jeannette,  Sylvain,  soldat  de  l'armée  régulière,  est  tué  par  son 
frère  François,  qui  ne  le  rcconnaîtjias  et  qui  meurt  à  son  tour^frappé 
dans  les  rangs  des  insurgés.  Jeannette,  qui  est  allée  rejoindre  Sylvain 
jusque  sous  les  murs  de  Paris,  se  trouve  à  Neuilly  pour  le  voir  mourir 
et  expirer   sur  sou   corps.  Il  reste  un  troisième    frère,  Baptistin,  le 


prêtre,  qui  reçoit  sur  le  champ  de  bataille  la  confession  do  François 
repentant  et  va  porter  aux  vieux  parents  la  nouvelle  de  la  mort  de 
leurs  fils.  L'auteur  profite  de  ce  cadre  pour  faire  passer  sous  nos 
yeux  des  tableaux,  qui  sont  parfois  des  hors-d'œuvre,  de  Paris  et  de 
la  province  pendant  la  guerre.  La  politique  intervient  souvent,  et  ne 
fait  pas  aussi  mauvaise  figure  qu'on  pourrait  le  craindre.  Nous  avons 
remarqué  notamment  de  beaux  vers  (p.  103),  d'une  inspiration  modé- 
rée, sur  le  régime  impérial.  —  Nous  dirons  peu  de  chose  de  l'Enragé, 
le  second  poème  :  c'est  l'histoire  des  amours  d'une  marquise  et  d'un 
précepteur,  sur  laquelle  nous  aurions  trop  de  réserve  à  faire  au  point 
de  vue  moral. 

8.  —  Est-ce  que  la  poésie  de  salon,  qui  faisait  les  délices  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  et  dans  laquelle,  de  nos  jours,  le  pauvre  Emile 
Deschamps  a  laissé  son  talent  si  délicat,  reprendrait  vogue  dans  notre 
société  démocratique?  C'est  ce  que  tendrait  à  faire  croire  le  volume 
que  donne  M.  Héritte,  consul  de  France  à  Dublin,  et  qui  est  presque 
entièrement  composé  de  pièces  de  circonstance  et  d'intimité,  écrites 
à  Amsterdam,  à  Elseneur  et  en  Irlande,  pendant  le  cour  de  sa  carrière 
diplomatique.  Un  nombre  étonnant  d'acrostiches,  une  longue  boutade 
sur  la  Crinoline  (1855,  neiges  d'antan  !),  »  des  madrigaux,  etc.,  forment 
la  partie  que  l'auteur  appelle  Simplicitas,  c'est-à-dire  ses  vers  de 
jeunesse.  Nous  y  relevons  des  titres  curieux  :  Joint  à  un  panier  de 
pêches  envoyées  à  une  clame  qui  les  avait  vivement  désirées  (5  vers)  ; 
En  envoyant  un  flacon  de  vieille  porcelaine  de  Chine,  garni  de  sel 
anglais,  à  une  jeune  amie  dont  les  yeux  étaient  toujours  très  cernés 
par  suite  de  migraines  (8  vers).  Le  style  est  encombré  de  prosaïsmes 
et  d'inversions  forcées,  qui  témoignent  de  l'usage  fréquent  des  lan- 
gues étrangères.  Dans  la  deuxième  partie,  .l/arw/'/Za^,  on  peut  remarquer 
une  pièce  écrite  à  moitié  dans  le  goût  des  petits  vers  de  Voltaire,  et 
destinée  au  Concours  académique  sur  la  Poésie  de  la  Science,  une  des- 
cription de  l'établissement  hydrothérapii^ue  de  Sant  Ann's  Hill  (comté 
de  Cork),  et  une  page  émue  sur  l'immortalité  et  la  révélation. 
M.  Héritte  dédie  ce  livre  à  son  fils  en  termes  touchants,  et  dit  modes- 
tement au  public  : 

Je  n'écris  pas  poui-  l'assistance, 
-Mais  simplement  pour  m'occupei*. 

—  9.  Aux  lecteurs  qui  aiment  le  bizarre  et  qui  ne  sont  pas  trop 
scrupuleux  en  moralité,  nous  pouvons  signaler  les  Pittoresques  de 
M.  Eekoud.  Si  l'auteur  n'a  cherché,  comme  il  le  dit,  qu'à  éviter  le 
banal,  il  semble  y  avoir  réussi,  bien  que  certains  de  ses  préjugés 
contre  la  religion  n'aient  rien  d'absolument  original.  Le  volume  se 
compose  de  Sonnets  fantaisistes  et  réalistes,  de  tvoh  Sonnets  hippiques, 
dont  la  cadence  imite  d'une  façon  curieuse  le  pas,  le  trot  et  le  galop 
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du  cheval,  et  de  quelques  courts  poèmes,  parmi  lesquels  nous  avons 
remarqué  la  Chaînon  de  Chommc  fort,  histoire  d'un  portefaix  du  quai 
d'Anvers.  Suivent  trois  compositions  de  plus  longue  haleine:  Raymonnr, 
idylle  qu'essaie  de  troubler  le  seigneur  de  Gisors,  au  nom  du  prétendu 
droit  dont  a  fait  justice  M.  L.  Yeuillot;  une  Vierge  folle,  invraisemblable 
aventure  qui  paraît  avoir  pour  but  de  jeter  l'odieux  sur  la  virginité 
chrétienne  ;  enfin  la  Guigne,  la  pièce  de  résistance  du  volume.  C'est  le 
récit  des  amours  malheureuses  d'un  maoon,  le  Veloureux,  et  d'une 
bouquetière  anversoise,  la  Guigne,  triste  nature  dépravée  à  quinze 
ans.  Ce  poème  est  gâté,  à  vrai  dire,  par  des  trivialités,  des  descrip- 
tions d'une  excessive  sensualité  et  d'un  réalisme  brutal,  par  des  fautes 
de  syntaxe,  telles  que  la  continuelle  suppression  de  j];s  dans  la  néga- 
tion composée  ne...  pas,  et  l'emploi  au  transitif  de  verbes  intransitifs 
(p.  142,  trépigner  les  parquets,  etc.)  ;  mais  il  ne  manque  ni  de  couleur, 
ni  d'originalité. 

10.  —  Nous  avons  constaté,  dans  le  volume  intéressant  à  plus  d'un 
titre  de  M.  Ed.  Bodin,  une  étonnante  analogie  de  forme  et  d'inspira- 
tion avec  un  autre  poète  de  la  même  école,  W.  Léon  Dierx,  dont  nous 
analysions  dans  notre  dernier  compte  rendu  le  talent  nuageux,  em- 
preint d'une  douloureuse  mélancolie  et  d'un  sentiment  tout  particu- 
lier des  choses  de  la  nature.  M.  Bodin  souffre  d'être,  comme  ses  sem- 
blables, aux  prises  avec  l'éternel  désir  de  l'infini;  delà  le  titre  et  le 
sujet  de  son  livre,  /«  P/rt//i^^.  Il  serait  assez  difficile  de  préciser  les 
doctrines  philosophiques  du  poète  :  la' pcemière  pièce  est  nettement 
panthéiste  ;  plus  loin  la  personnalité  divine  paraît  non  moins  nettement 
affirmée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  n'admettant  point  la 
déchéance  originelle  de  l'homme,  il  se  débat  aux  prises  avec  l'inso- 
luble problème  de  l'àme  humaine  dans  sa  grandeur  et  dans  son  im- 
puissance ;  enfin,  dans  la  très  belle  pièce  des  Invaincns^  la  dernière  du 
livre,  malgré  le  nom  de  Dieu  qu'il  salue  à  la  fin,  on  voit  bien  qu'il  ne 
reste  plus  à  l'auteur  d'autre  ressource  que  le  blasphème: 

La  résignation  est  la  vortu  du  lâche; 

Il  est  d'un  noble  cœur  de  rester  indompté. 

Nous  regrettons  d'autant  plus  le  caractère  anti-chrétien  de  cet  ou- 
vrage que  nous  en  apprécions  davantage  la  forme  poétique.  Celle  ci  est 
en  effet  fort  remarquable,  bien  que  l'on  puisse  lui  reprocher  quelques 
vers  mal  coupés,  quelques  néologismes  malheureux  (l'adjectif  pro/f^s,  ! 
le  verbe  envoiler),  et  certaines  pièces  où  l'idée  manque  parfois  sous 
les  images. 

11.  —  La  Trilogie  de  Faust  est  une  suite  de  scènes  détachées  et  de 
dialogues  entre  Faust,  Méphisto,  Napoléon  et  les  génies  de  l'huma- 
nité. C'est  d'abord  le  Faust  de  Goethe  qui  paraît,  et  le  début  se  trouve 
imité  de  la  seconde  partie  du  poème  allemand.    Disons  en  passant 
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que  ce  poème  et  làDlvine  Comùdin,  sont, aux  jeux  de  l'auteur, les  deux 
seuls  «  qui  puissent  être,  jusqu'à  un  certain  point,  comparés  à  la 
Bible.  »  Napoléon  intervient;  Faust  fait  en  sa  présence  le  procès  de 
son  règne  et  recueille  finalement  les  suffrages  de  tous  les  génies. 
Dans  la  deuxième  partie,  le  Faust  anglais  (celui  de  Morlawe)  essaye 
en  vain  de  lui  disputer  la  suprématie.  Dans  la  troisième,  ce  rôle  est 
joué  par  le  Faust  français,  héros  encore  inédit  d'un  livre  «  beaucoup 
vanté  depuis  plusieurs  années  dans  certains  journaux  et  patronné  par 
M.  A''ictor  Hugo,  a  Nous  croyons  reconnaître  le  Faust  de  M.  Vac- 
querie.  Les  génies  bafouent  les  théories  du  Faust  français  sur  la  li- 
berté, le  progrès  indéfini,  etc.  Il  appelle  à  son  aide  son  maître  lui- 
même  ;  c'est  en  vain  :  les  génies  et  la  muse  de  l'histoire  flétrissent 
la  Nouvelle  légende  des  siècles,  en  empruntant  ses  arguments  à  M.  Saint- 
René-Taillandier,  et  le  Faust  allemand  reste  vainqueur.  Viennent 
enfin  de  curieuses  notes  autobiographiques,  où  l'auteur,  qui  signe  A.  S., 
prend  à  parti  V.  Hugo  et  les  républicains.  Il  termine  en  annonçant 
((  une  suite  de  plusieurs  milliers  de  vers,  qui  sera  intitulée  Eupborion, 
fils  de  Faust,  ou  se  trouveraune  scène  dramatique  et  religieuse  d'une 
soixantaine  de  vers,  au  nombre  de  ses  plus  beaux,  »  pour  laquelle  il 
réclame  avec  instance  «  la  collaboration  d^un  grand  musicien.  » 

12.  —  A  un  public  tout  spécial  s'adresse  le  recueil  de  M.  Henri 
Baju,  qui  a  pour  titre  Enlr-actcs  Poétiques,  et  qui  contient  des  pièces 
patriotiques  et  religieuses  destinées  à  être  déclamées  dans  les  repré- 
sentations des  Cercles  d'ouvriers,  dos  collèges  religieux  et  des  patro- 
nages. Nous  n'avons  donc  pas  le  droit  d'être  bien  sévères  au  point  de 
vue  de  la  forme,  et  de  reprocher  à  l'auteur  d'écrire  dans  une  langue 
déjà  vieillie  ou  de  se  servir  de  rimes  et  d'hémistiches  trop  communs 
depuis  Lamartine.  On  peut  regretter  cependant  des  amplifications 
sans  couleur,  telles  que  le  passage  du  récit  de  Castclfidardo,  que  nous 
trouvons  à  la  page  51,  et  qui  pourrait  s'appliquer  à  toute  espèce  de 
bataille  ancienne  ou  moderne.  Plusieurs  des  poèmes  réunis  sous  le 
titre  de  Varia  ont  été  mentionnés  aux  Jeux  Floraux.  Nous  nous  ré- 
servons de  revenir  sur  ce  volume  d'un  auteur  déjà  bien  connu  pour 
ses  charmantes  comédies  en  prose,  jouées  dans  les  cercles  et  les  col- 
lèges. 

13.  —  Dans  Les  Chants  du  réveil^  c'est  la  note  patriotique  qui  do- 
mine. Soit  que  M.  Mieusset  évoque  dans  ses  vers  la  guerre  prus- 
sienne et  ses  horreurs,  soit  qu'il  se  réjouisse  du  grand  spectacle  donné 
par  la  France  relevée  de  ses  ruines  à  l'époque  de  l'Exposition  univer- 
selle ;  qu'il  célèbre  Vcrcingétorix,  le  héros  de  Gergovie  et  d'Alise,  ou 
l'humble  fille  de  la  charité.  Sœur  Marthe  ;  qu'il  évoque  Prométhée  et  la 
Poésie  de  la  science,  dans  un  poème  qui  a  été  certainement  composé 
pour  le  concours  de  l'Académie  française  de  1879,   ou  même  que,  sur 
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un  ton  moins  lyrique,  il  remercie  l'Académie  de  Besancon,  de  l'avoir 
admis  dans  son  sein  :  c'est  toujours  le  sentiment  de  la  patrie  qui  l'ins- 
pire. Le  poète  est  Franc-Comtois  et  ne  le  laisse  point  ignorer.  La 
langue  et  les  rythmes  dont  il  se  sert  sont  déjà  un  peu  usés;  mais 
il  a  le  droit  d'être  fier  d'avoir  toujours  écouté  la  voix  de  sa  Muse  qui 

lui  disait  : 

Poète,  chante  Dieu,  la  France  et  la  Comté. 

14.  —  Les  Péchés  de  jeunesse,  de  M.  Eugène  Hubert,  sont  pour  la 
plupart  des  romances  et  des  chansonnettes,  les  unes  et  les  autres  dans 
le  goût  de  l'école  de  Béranger,  ce  qui  laisserait  supposer  que  la  jeu- 
nesse de  l'auteur  ne  date  pas  d'hier,  mais  d'avant-hier.  Quelques 
titres  appuieront  notre  opinion  :  Cueillons  les  roses  (romance);  Sij'éUiis 
millionnaire  (chansonnette)  ;  Ma  Voisine  (boutade),  etc.  Le  début  des 
Adieux  à  ma  mansarde  est  d'un  mouvement  heureux,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  quelques  ballades  d'Uhland.  Mais  ce  petit  livre  aurait  dû 
être  allégé  d'une  pièce  que  l'auteur  intitule  lui-même  «  histoire  gri- 
voise, »  et  de  quelques  strophes  injurieuses  à  l'adresse  du  général 
Changarnier,  «  sur  l'interpellation  du  18  novembre  1872.  »  Celles-ci 
surtout  contrastent  avec  le  reste  du  volume,  et  ne  servent  point  à  jus- 
tifier le  jugement  que  porte  l'auteur  sur  ses  propres  vers  : 

Je  n'ai  pas  le  talent  d'un  maître, 
Mais  j'en   ai  toute   la  ferveur. 

15.  —  Pourquoi  M.  Huré  n'a-t  il  pas  laissé  dans  ses  cartons  toute  la 
première  partie  des  Folioles,  qu'il  intitule  Regain  de  Collège  ?  Peut- 
être  parce  qu'il  a  senti  que  là  se  trouvaient  ses  vers  les  mieux  i'rappés. 
Mais  cela  ne  fait  point  excuser  la  description  pas  mal  licencieuse,  dans 
le  ton  d'Alfred  de  Musset,  d'une  débauche  de  lycéens  un  jour  de  sortie. 
Le  volume  aurait  gagné  à  être  élagué  de  diiiërents  morceaux  gri- 
vois, qui  donnent  tout  d'abord  au  lecteur  une  très  fausse  idée  de  la 
véritable  inspiration  du  poète.  Cette  inspiration  s'épure  peu  à  peu,  à 
mesure  que  les  pages  se  déroulent,  jusqu'à  devenir  toute  chrétienne 
dans  les  dernières.  Le  volume  donne  ainsi  un  exact  tableau  delà  vie 
de  la  plupart  des  hommes,  qui  passent  graduellement  des  elTerves- 
cences  de  la  jeunesse  à  la  gravité  de  l'âge  mûr,  et  reviennent,  après 
de  nombreux  écarts,  à  la  religion  de  leur  enfance.  Dans  cette  seconde 
partie,  nous  signalons  :  Les  Petils-Flls  de  Rolla  ;  David  Liviiigstone  ; 
Au  roi  Alphonse  XII  sur  la  mort  de  la  reine  Mercedes,  et  une  médita- 
tion adressée  à  la  Vierge.  —  Le  livre  a  pour  épigraphe  ces  mots  de 
Perse  :  Quis  legel  hœc?  Ncmo.  N'est-ce  point,  hélas  !  la  devise  de  la 
poésie  contemporaine  ? 

16.  —  Le  très  fort  volume  qui  contient  les  poésies  de  M.  Jules 
Bailly,  de  1854  à  1879,  mérite  de  nous  retenir  plus  longtemps.  C'est 
le  second  recueil  que  donne  l'auteur,  le  premier  ayant  paru  en  1853. 
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Les  Heures  du  Soleil  sont  les  visites  de  la  Muse,  au  milieu  des  ennuis 
et  des  tristesses  de  l'existence  ;  ces  heures  ont  été  fréquentes  dans  la 
vie  de  M.  Bailly,  qui  est  un  vrai  poète,  un  poète  doué  de  deux  qua- 
lités rarement  réunies,  le  sentiment  et  la  couleur.  La  couleur  abonde 
surtout  dans  certaines  descriptions  de  la  première  partie  du  volume, 
intitulée  :  Tableaux,  Portrails  et  Peiysagcs  ;  nous  citerons  :  Salon  d/ Ar- 
tiste, qui  rappelle  Th.  Gautier,  et  la  Ville  du  Rêve,  qui  procède  directe- 
ment de  V.  Hugo.  Le  sentiment  domine  dans  la  partie  qui  a  pour  titre 
Les  Deuils  ;  on  y  voit  un  père,  résigné  chrétiennement,  cueillir  sur  la 
tombe  de  ses  deux  filles  tous  les  bouquets  du  souvenir.  Une  pièce  y  est 
consacrée  à  la  reine  Mercedes,  dont  !a  mort  a,  nous  l'avons  vu,  ins- 
piré plusieurs  poètes.  Dans  les  poésies  réunies  sous  le  titre  de  Palria, 
l'auteur  célèbre  à  la  fois  sa  patrie  de  naissance,  la  Belgique,  et  sa 
patrie  d'adoption,  la  France,  dont  il  a  ressenti,  comme  un  fils,  toutes 
les  blessures.  La  partie  du  volume  qui  comprend  Grèce  et  Rome,  et  sur- 
tout Juvenilia,  ne  nous  paraît  pas  à  la  hauteur  des  précédentes.  Mais 
le  poète  rachète  le  récit  de  trop  nombreuses  amours  d'étudiants  par 
la  belle  pièce  où  il  met  en  opposition  la  Muse  chrétienne  et  la  Muse 
païenne.  Le  volume  se  ferme  sur  une  série  de  tableaux  empruntés  à 
la  vie  de  Paris.  Pour  mieux  lui  témoigner  le  cas  que  nous  faisons  de 
son  livre,  nous  devons  signaler  à  l'auteur  quelques  taches  :  Croix  et 
décroît  (p.  56),  bas  et  grabat  (p.  454)  ne  riment  pas;  p.  299  :  les  deux 
noms  de  Lesbie  et  de  Tibulle  sont  associés  à  tort  :  quand  on  parle  de 
TibuUe,  c'est  le  souvenir  de  Délie  qui  est  évoqué;  p.  423  :  l'auteur 
craint-il  d'écrire,  ce  qui  donnerait  un  sens  à  son  antithèse  ; 

L'Eve  des  jours  nouveaux,  vior^re  et  mère  à  la  fois, 

au  lieu  de  «  sainte  et  mère  à  la  fois.  »  Enfin  nous  lui  reprocherons 
l'abus  desénumérations  et  des  longues  périodes  (ex.:  p..  358,  p.  463);  il 
y  est  entraîné  par  la  grande  fréquentation  de  V.  Hugo,  qui  paraît  être 
son  auteur  favori,  et  dont  il  compare  les  Contemplations  aux  chefs- 
d'œuvre  de  Milton  et  de  Dante.  Hàtons-nous  d'ajouter  qu'il  se  sépare  du 
maître  sur  les  doctrines  et  ne  le  suit  pas  non  plus  dans  sa  métrique  : 
le  vers  est  toujours  harmonieux,  l'intention  toujours  saine. 

P.   DE  NOLHAC. 


THÉOLOGIE 

ï-ies  S^éatituiles  tle  la  vie  cSii'étienne,  ou  la  dévotion  du  Sacré- 
Cœur,  par  Ms'f  Besson,  évoque  de  Mmcs,  Uzès  et  Alais.  Paris,  Bray,  1879, 
ln-18  j.  de  ix-378  p.  —  Prix:  3  fr. 

En  1873,  c'est-à-dire  au  moment  même  où  de  grands  pèlerinages 
ébranlaient  la  France  chrétienne  et  la  portaient,  en  flots  pressés,  vers 
des  sanctuaires  vénérés, M^"'  Besson  publia  seize  discours  sur  le  Sacré- 
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Cœur  de  l'Homme-Dieu.  Ces  discours  éloquents,  où  l'éminent  évêque 
s'efforçait  d'établir  co  qu'on  pourrait  appelait  /es  convenances  de  la  dévo- 
tion au  Sncrc-Cœur,  par  rapport  à  notre  époque  et  à  notre  France,  ne 
faisaient  guère  qu'étudier  l'aspect  extérieur  de  cette  dévotion  si  chré- 
tienne et  si  française,  Aujourd'liui  le  prélat  nous  convie  «  à  entrer 
plus  avant  dans  le  cœur  adorable  de  Notre-Seigneur.pour  en  sonder  la 
beautéprofonde  et  en  apprécier  lesinappréciables  vertus.»  Mais  ce  n'est 
pas  une  contemplation  inerte  et  purement  spéculative  qu'il  nous  pro- 
pose :  «  c'est  une  application  personnelle  des  paroles  et  des  exemples 
de  notre  divin  maître  à  faire  à  notre  propre  conscience  :  c'est  une  leçon 
à  recevoir  pour  nous  connaître^  nous  confondre,  nous  corriger  et  nous 
sauver.  »  Aussi  un  tel  livre  n'est-il  pas  fait  simplement  pour  être  lu 
par  les  amateurs  de  beau  langage,  mais  encore  et  surtout  pour  être 
goûté  et  médité  par  les  chrétiens.  Il  comprend  trente  discours,  corres- 
respondant  aux  trente  jours  du  mois  de  juin  :  c'est  donc  un  véritable 
mois  du  Sacré-Cœur,  et  certainement  l'un  des  plus  consolants,  des 
plus  pratiques  et  des  plus  virils  que  l'on  ait  encore  écrits.  Les  deux 
premiers  discours  sont  deux  méditations  préliminaires  et  préparatoires, 
où  l'orateur  fait  ressortir  la  nécessité  pour  les  chrétiens  de  renou- 
veler leur  cœur  et  leur  esprit,  c'est-à-dire  de  se  refaire  un  cœur  pur 
et  un  esprit  droit,  et  montre  d'une  façon  générale  que  les  grâces  et 
les  vertus  qui  jaillissent  du  Sacré-Cœur  pourront  nous  procurer  seules 
ce  double  bienfait,  parce  que  nous  ne  trouverons  que  dans  le  Sacré- 
Cœur  l'élévation,  la  générosité,  laf^rîo  pour  combattre  et  vaincre  les 
infirmités  de  notre  nature  déchue.  A  l'école  de  ce  cœur  divin,  nous  ap- 
prendrons toutes  les  vertus,  et  nous  trouverons  le  secret  du  bonheur 
qui  en  est  dès  ici-bas  la  récompense.  L'orateur  passe  alors  en  revue 
les  vertus  que  nous  a  recommandées  le  Sauveur,  et  refait,  pour  ainsi 
dire,  au  point  de  vue  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  une  vive  et  forte 
paraphrase  du  touchant  discours  sur  la  montagne.  Tous  ces  discours 
sur  la  pauvreté,  la  douceur,  les  larmes,  le  zèle,  la  miséricorde,  la  pu- 
reté, la,  paix,  la,  persécution,  ]a  foi,  sont  pour  nous  d'une  application 
immédiate  et  journalière;  nous  y  trouvons  à  chaque  instant  des  con- 
seils très  bien  appropriés  à  la  situation  présente,  et  dont  il  nous  sera 
très  facile  de  tirer  dans  la  pratique  le  meilleur  profit.  Le  Bonheur  du 
Ciel  clôt,  naturellement,  cette  série  de  ùcatitudcs:  il  sert  de  texte  à  un 
discours  très  émouvant,  bien  fait  pour  ranimer  notre  courage  et  nous 
consoler  des  tristes  spectacles  de  la  terre.  Nous  signalons  à  nos  lec- 
teurs cet  excellent  livre,  moins  dogmatique  et  moins  instructif 
peut-être  que  les  précédents  ouvrages  du  savant  évoque  de  Nîracs^ 
mais  plus  touchant,  plus  pratique,  sans  être  pour  cela  moins  littéraire 
et  moins  éloquent.  Nous  sommes  sûr  qu'il  sera  lu  avec  plaisir  et  fera 
beaucoup  de  bien.  P.  Talon. 


1 


—  123  — 

JURISPRUDENCE 

Oroît  canon,  par  le  Dr  Fhkd.  H.  Vering,  professeur  des  deux  droits  à 
J'Univcrsité  de  Heidelberg.  (Fait  p/irlie  de  !.i  Bibliothèque  thêologique  du 
ilix-neuvièmc.  siècle,  rédigée  par  les  principaux  docteurs  des  universités 
caliioliques.)  Traduction  de  l'abbé  P.  Bklet. -Tome  l".  Paris,  Victor  Palmé, 
1879,  in-8  de  x-723  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Le  cours  de  droit  canon  dont  la  librairie  Palmé  offre  la  traduction 
au  public  français  ne  ressemble  pas  à  ceux  qui  sont  répandus  parmi 
nous.  «  Il  contient,  outre  le  droit  ecclésiastique  catholique,  le  droit 
ecclésiastique  protestant.  Notre  dessein,  dit  l'auteur,  était,  tout  à  la 
fois,  de  satisfaire  aux  nécessités  académiques  des  universités  alle- 
mandes et  de  mettre  en  regard  des  principes  du  droit  catholique,  les 
déviations  et  les  divergences  du  protestantisme,  afin  de  montrer 
comment  on  a  essayé,  de  nos  jours  surtout,  d'imposer  à  l'Eglise  ca- 
tholique les  principes  du  droit  ecclésiastique  protestant.  »  Tel  est  le 
but  général  de  l'auteur.  Dans  le  présent  volume,  il  donne  d'abord  les 
notions  générales,  puis  la  bibliographie  du  droit  canonique  dans  l'In- 
troduction. Le  premier  livre,  le  seul  renfermé  dans  le  tome  l""",  est 
intitulé  :  «Source  et  histoire  exti'rieure  du  droit  ecclésiastique.»  Il 
traite,  en  premier  lieu,  de  son  développement  historique,  et  fait  con- 
naître ensuite  les  sources  du  droit  ecclésiastique  catholique  actuel. 
Il  expose  brièvement  la  situation  ecclésiastique  et  politique  du  moyen 
âge;  il  s'appesantit  ensuite  sur  les  affaires  politiques  et  religieuses  de 
chaque  pays,  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  Il  est  le  premier  qui  ait  ainsi  tracé  un  tableau  d'ensemble, dans 
lequel  on  trouve  quantité  de  détails  nouveaux.  Le  concile  du  Vatican 
y  est  étudié  avec  soin  et  ampleur.  Qu'on  juge  par  là  combien  ce 
travail,  fait  par  un  maître  dans  la  matière,  peut  être  utile  à  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  ont  à  s'occuper  des  questions  traitées 
à  un  point  de  vue  pratique  dans  cet  ouvrage,  et  dont  on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs  les  éléments  de  solution,  réunis  et  groupés  en- 
semble. Les  lecteurs  français  pourraient  craindre  cependant  qu'un 
Cours  composé  en  Allemagne,  par  un  x\llemand  et  pour  des  Alle- 
mands, ne  renfermât  pas  suffisamment,  en  détail,  ce  qu'il  nous  est  utile 
de  connaître,  en  France,  pour  les  affaires  canoniques  de  notre  pays. 
Mais  ils  n'ont  pas  à  craindre  cet  inconvénient,  grâce  au  traducteur  : 
il  a  comblé  les  lacunes  par  des  additions  considérables,  qui  suppléent 
à  tout  ce  que  le  D""  Vering  n'avait  point  dit  en  écrivant  dans  un  autre 
pays.  La  partie  qu'il  a  le  plus  développée  est  la  situation  religieuse 
de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie.  Ce  qu'il  dit  de  la  situation  religieuse 
de  l'Alsace-Lorraine  est  douloureusement  instructif.  Il  s'occupe,  en- 
dehors   de  l'Allemagne,  qu'il  étudie  avec   le    plus  grand  soin,  de  la 
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France,  du  Luxembourg,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique  et  de  la 
Suisse,  mais  non  des  autres  pajs.  Ce  nouveau  volume  de  la  Biblio- 
thèque théoloriiquc,cVi\ne  science  vaste  et  solide,  et  d'ailleurs  bien  tra- 
duit, est  appelé  à  rendre  de  grands  services  pour  l'étude  des  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État,  aujourd'hui  plus  importante  que  jamais. 

L.  M. 


SCIENCES  &  ARTS 

ti'Ai*tî<rîe  "y  devîiîit  lu  î^aâsosî  et  Se  L>oit  sens  ou  les  CO)}tnuli('tion!i 

de  M.  Jiili'S  Ferrij,  par  le  II.  P.  Fklix,  de  la   Compagnie   de  Jésus.    Paris, 
Victor  Palmé,  1880,  gr.  in-8  do  xi-189  p.—  Prix  :  2  francs. 

Quand  se  plaide  un  grand  procès,  on  peut  présumer  aisément  quelle 
est  celle  des  deux  parties  qui  a  pour  elle  le  bon  droit  :  il  suffit  d'exa- 
miner la  façon  dont  les  avocats  ont  respectivement  rempli  leur  tâche. 
Avoir  des  défenseurs  modérés  et  courtois,  des  adversaires  violents  et 
mal  élevés,  c'est  en  effet  la  double  marque  à  laquelle  on  reconnaît 
infailliblement  une  cause  juste.  A  ce  point  de  vue,  dans  le  grand 
procès  qui  est  en  instance  devant  le  Sénat,  on  peut  dire  que  les 
congrégations  religieuses  en  général,  et  les  Jésuites  en  particulier, 
ont  irrévocablement  gagné  leur  procès,  quelqu'ait  été  d'ailleurs  la 
sentence  des  premiers  juges,  et  dût-elle  se  trouver  confirmée  en  appel. 
Nul  ne  saurait  contester,  en  effet,  que  les  défenseurs  des  congrégations 
incriminées  aient  seuls  gardé,  dans  leurs  plaidoieries,  les  courtoises 
traditions  de  l'esprit  français.  D'un  côté  on  a  injurié,  on  a  calomnié, 
on  a  falsifié,  on  a  dénoncé  ;  de  l'autre  on  a  rétabli  la  vérité,  on  s'est 
défendu  sans  aigreur  et  sans  colère,  avec  ce  calme  que  donne  seul  le 
sentiment  du  bon  droit.  La  plaidoirie  du  P.  Félix,  s' ajoutant  à  tant 
d'autres  plaidoieries  éloquentes,  n'est  pas  faite  pour  modifier  cette 
appréciation  :  car  elle  est  marquée  au  coin  de  cette  modération  pleine 
de  force  et  de  cette  logique  profonde  et  vive  qui  sont  comme  les 
caractères  distinctifs  de  l'illustre  conférencier  de  Notre-Dame.  D'autres 
avaient  discuté  les  textes  allégués  et  défendu  sur  ce  terrain  un  peu 
spécial  et  technique  la  morale  et  l'enseignement  dénoncés  par  les 
accusateurs  avec  une  hypocrite  audace.  Le  P.  Félix  prend  la  question 
de  plus  haut  et  envisageant  l'article  7  des  hauteurs  de  la  raison  et  du 
bon  sens,  il  prononce  une  condamnation  appuyée  de  considérants 
sévères  que  les  fameuses  ovations  spontanées  n'effaceront  pas.  Le 
pauvre  article  fait  vraiment  une  bien  triste  figure  et  projette  sur  la 
physionomie  de  son  auteur  de  bizarres  et  singuliers  reflets  ! 

L'œuvre    du  P.    Félix    se    divise   en   huit  lettres.   La    première, 
intitulée  ^f.  Jules  Ferry  et  l'article  7,  est  comme  une  lettre  préliminaire, 


—  i-i;;  — 

dans  laquelle  l'écrivain  adjure  le  minislro  de  lui  faire  connaitro  les 
raisons  pour  lesquelles  il  prétend,  sous  le  régime  même  du  droit  com- 
mun,  exclure  du  droit  commun  des  citoyens  français  et  frapper 
d'ostracisme  une  fraction  considérable  des  enfants  de  la  France,  et 
avec  eux  la  très  grande  majorité  des  pères  et  inères  de  famille  que 
porte  la  patrie  française.  Le  révérend  père  se  croit  d'autant  mieux 
fonde  à  poser  au  ministre  cette  question  indiscrète,  que  Tarticle  7  lui 
paraît  être  en  contradiction  formelle  avec  les  principes  que  M.  Jules 
Ferry  a  toujours  inscrits  sur  son  drapeau.  A  quelque  point  de  vue 
qu'on  examine  cet  article  légcndfiivc^  la  contradiction  éclate  en  effet  : 
«  L'article  7  devant  le  droil  paicrnel  ;  l'article  7  devant  le  droU  d'État; 
l'article  7  devant  l'unité  française;  l'article  7  devant  le  cléricalisme  et 
\q  jésuitisme  ;Wvi\Q\e'~i  (\e\-àxii  \'à  liberté  et  le  droit  commun.;  c'est 
toujours  la  même  chose  :  la  contradiction,  encore  la  contradiction  et 
toujours  la  contradiction.  »  Les  sept  lettres  qui  suivent  le  démontrent 
d'une  façon  victorieuse. 

Le  droit  du  père  de  famille  est,  en  effet,  en  matière  d'enseignement 
et  d'éducation,  un  droit  essentiel,  primitif,  antérieur  à  tout  droit 
purement  humain  :  le  bon  sens  le  proclame,  M.  Jules  Ferry  le  recon- 
naît, et  l'article  7  en  est  la  violation  flagrante  :  première  contradiction. 
Quant  au  di-oit  de  l'État,  opposé  au  droit  paternel,  il  est  ici  purement 
dérisoire  :  en  cette  matière,  l'P^tat  n'a  pas  de  droit  essentiel  résultant 
de  son  institution,  et,  sauf  la  volonté  contraire  manifestée  par  les 
pères  de  familles,  le  rôle  de  l'Etat  se  borne,  ainsi  que  son  droit,  à  un 
rôle  et  à  un  droit  de  police  et  de  surveillance,  dans  l'œuvre  essentiel- 
lement domestique  de  la  formation  de  l'enfance.  Il  est,  en  vertu  de  son 
institution,  obligé  de  garantir  et  de  protéger  la  liberté  de  la  famille; 
mais  il  n'a  et  ne  peut  avoir  le  droit  de  la  confisquer.  M.  Jules  Ferrj-, 
défenseur  des  droits  de  l'État  contrôles  droits  de  la  famille  :  deuxième 
contradiction. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  invoque,  pour  mutiler  la  liberté  de  l'en- 
seignement, l'intérêt  de  l'unité  française,  comme  si  les  deux  Frauces 
qu'il  représente  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  n'étaient  pas  une  pure  chimère  évoquée  par  son  imagi- 
nation. D'ailleurs,  en  toute  hypothèse,  pourrait-il  en  faire  le  motif 
d'une  confiscation  légale  de  la  liberté,  sans  tomber  lui-même  dans  la 
plus  énorme  des  contradictions?  c'est  la  t)msicme. 

La  quatrième  contradiction  éclate  dans  la  prétention,  tant  de  fois 
émise,  de  respecter  et  même  de  servir  le  catholicisme,  en  répudiant 
et  en  écartant  de  l'enseignement  le  cléricalisme,  sans  qu'on  ait  pu 
jamais  définir  ce  qu'on  veut  désigner  par  ce  mot  b'arbare.  Ouïe  cléri- 
calisme n'est  rien  autre  chose  que  le  catholicisme,  ou  c'est  un  pur 
fantôme?  Dans  les  deux  cas,  pourquoi  l'article  7? 
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Le  fantôme  du  jt'i7tt7/5/ne  n'est  pas  plus  sérieux  et  les  allégations 
dont  il  est  Tobjet  sont  elles-mêmes  un  tissu  de  contradictions. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  septième  et  la  huitième  lettre  que  le 
P.  Félix  nous  montre  M.  Ferrj  professant,  exaltant  publiquement 
certain  principe,  lui  reconnaissant  la  certitude  de  Faxiôme  et  la  valeur 
d'un  dogme,  et  venant  ensuite,  dans  la  pratique,  lui  infliger  de  solennels 
démentis.  S'il  est  en  elFet  un  axiome  cher  à  l'école  révolutionnaire, 
c'est  celui  de  l'égalité  dans  la  liberté,  c'est  celui  du  droit  commun  : 
or,  l'article  7  donne  à  ce  principe  le  plus  outra.^eant  soufflet,  et  il  faut 
en  vérité  beaucoup  d'audace  pour  qu'un  homme,  se  disant  le  repré- 
sentant de  la  société  moderne,  revendique,  à  ce  titre  même,  le  droit 
de  violer  sans  pudeur  le  principe  fondamental  sur  lequel  la  société 
moderne  repose.  Car  on  aura  beau  dire  et  beau  faire,  la  liberté 
n'existe  pas,  le  droit  conjmun  n'existe  pas,  là  où  toute  une  catégorie 
de  citoyens  se  trouve,  de  par  la  loi  et  sans  condamnation  préalable, 
exclue  de  la  participation  aux  libertés  communes.  C'est  le  règne  de 
l'arbitraire  et  du  privilège  qui  recommence  :  on  fait  le  lit  de  la  dicta- 
ture, et,   comme  l'a  dit  un  libéral,  M.  Laboulaje,  le  dictateur  viendra. 

Ces  deux  dernières  lettres  sur  la  liberté  et  le  droit  commun  sont 
particulièrement  décisives,  et  il  est  impossible,  après  les  avoir  lues, 
qu'aucun  homme  sincère  conserve  au  sujet  de  l'article  7  la  moindre 
illusion. 

En  terniinant,  le  P.  Félix  rappelle  fort  à  propos  l'exemple  de  ces 
pays  libres  de  l'xlmérique  où  la  religion  et  la  République  vivent  en 
paix  dans  la  pratique  sincère  de  la  liberté.  Ce  n'est  pas  par  des  lois 
libarticides  qu'en  P'rance  on  ralliera  les  catholiques  à  la  République. 
11  serait  temps,  en  vérité,  si  l'on  veut  acclimater  ce  régime  sur  notre 
sol,  de  cesser  une  (jucrre  sans  utilité  cl  sans  (jranilcur,  et  de  revenir  à 
la  paix  SU)-  la  base  du  droit  commun.  Tel  est,  en  résumé,  ce  beau 
livre  qui  restera,  quelle  que  soit  l'issue  de  la  lutte,  soit  que  nous  le 
gardions  comme  un  drapeau  après  la  victoire,  soit  que  nous  le  por- 
tions à  la  face  du  monde,  comme  une  protestation  immortelle  du  droit 
et  de  la  liberté  vaincus,  contre  une  de  ces  dépossessions  violentes  que 
la  prescription  ne  légitime  jamais.  P.  Talon. 


Mon  f^i'Cï'ct,  Ti'uduit  dr,  Pétrar(pie,  par  Victor  Develav,  Paris,  Librairie 
des  liililiophilcs,  187'J,  3  vol.  petit  in-32  de  xxx-100,  1U3  et  187  p.  — 
l'rix  :  U  fr. 

On  ne  connaît  pour  ainsi  dire  que  la  moitié  de  Pétrarque,  le  Pé- 
trarque italien,  l'amant  de  Laure,  le  poète  des  sonnets.  Ses  œuvres 
latines  sont  restées  dans  l'oubli.  ]''lles  sont  intéressantes  à  bien  des 
titres  cependant.  Elles  sont  aussi  le  produit  d'un  esprit  des  plus  émi- 
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nents;  elles  sont  la  curieuse  preuve  de  la  perpétuité  de  la  tradition 
romaine  dans  le  moyen  âge  italien;  quelques-unes  d'entre  elles,  enfin, 
sont  l'indispensable  commentaire  à  joindre  aux.  sonnets.  Tel  est  sur- 
tout le  livre  intitulé  Secrcium,  livre  qui,  jusqu'à  présent^  n'avait  pas 
été  rendu  en  français,  et  que  M.  "Victor  Develay  a  fait  passer  dans 
notre  langue  avec  une  habileté  dont  il  a  donné  d'autres  preuves,  no- 
tamment dans  sa  traduction  de  V Éloge  de  la  folie,  d'Erasme,  dont  nous 
avons  jadis  parlé  ici-même. 

Avec  son  goût  pour  l'antiquité,  Pétrarque  s'était  fait  le  contempo- 
rain de  ses  plus  illustres  écrivains;  il  vivait  dans  leur  commerce,  il 
aimait  à  leur  adresser  des  lettres;  dans  le  Sécrétion,  il  s'est  donné 
saint  Augustin  pour  interlocuteur.  L'ouvrage  se  compose  de  trois 
dialogues  où  l'auteur  des  Confessions  et  l'auteur  des  Sonnets  s'entre- 
tiennent de  la  misère  des  passions  humaines,  et  surtout  d'une  passion 
vivement  ressentie  par  l'un  et  l'autre.  Pétrarque  avoue  et  déplore 
son  amour  pour  Laure,  et  saint  Augustin  lui  adresse  de  vives  admo- 
nestations sur  sa  faiblesse  et  ses  entraînements.  Le  Sccrctum,  avec  la 
S^lta  nuova,  est  un  de  ces  premiers  livres  d'analyse  de  sentiments 
devenus  si  communs  dans  la  littérature  moderne.  Après  l'avoir  lu,  il 
n'y  a  ni  à  douter  —  comme  on  l'a  fait  —  de  l'existence  de  Laure,  ni 
à  douter  de  l'amour  de  Pétrarque  et  de  la  pureté  de  cet  amour,  con- 
servé platonique  par  la  vertu  môme  de  celle  qui  l'inspirait,  plus  que 
par  la  vertu  de  celui  qui  l'éprouvait.  Ce  n'est  pas  une  passion  fictive 
qui  aurait  pu  faire  naître  tant  de  vers,  et  qui  aurait  eu  sa  trace  si  pro- 
longée dans  une  production  philosophique  etérudite  tel  que  le  Sccrelum. 

M.  Develay  a  fait  précéder  sa  traduction  de  quelques  pages  où  il 
met  en  évidence  l'intérêt  du  livre  qu'il  nous  fait  si  bien  connaître. 
Ces  trois  petits  volumes  font  partie  de  cette  délicieuse  collection  d'é- 
ditions diamant  dans  laquelle  ont  déjà  paru  tant  de  petits  chefs- 
d'œuvre  trop  négligés. 

Est-ce  que  M-  Develay  ne  pensera  pas  à  nous  donner  un  jour  un 
choix  des  lettres  de  Pétrarque?Un  tel  recueil  aurait  de  l'importance, 
non  seulement  pour  la  connaissance  du  poète,  mais  aussi  pour  celle 
du  temps  où  il  vécut.  L'histoire  ferait  souvent  son  profit  d'un  tel  livre. 
J'ai  parcouru  jadis  quelques-unes  de  ces  lettres,  et  il  me  semble 
qu'elles  renferment  de  précieux  détails  sur  la  vie  au  quatorzième 
siècle,  sur  les  diverses  contrées  que  visita  le  poète.  Certes,  les  histo- 
riens de  Pétrarque,  l'abbé  de  Sade,  M.  Méziéres,  ont  profité  de  cette 
correspondance  ;  mais  offerte  avec  un  certain  ensemble^  elle  aurait^ 
je  le  crois,  un  véritable  attrait.  Tii.  de  Puymaigre. 
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IL<et'05is  de  polâtîque  positive,  professées   à  rAcaclémie   des  belles 

lettres,  par  S.  V.  Lastaria,    envoyé   extraordinaire  et  ministi'e  plénipo- 

leutairc  du  Chili,  ancien   ministre   de  l'intérieur  au   Chili,  etc.   Ouvrage 

traduit  de  l'Espagnol,  par    Elisée  de  Rivit;RE,  avocat,  et  L.  de  Mikouski. 

Paris,  librairie  espagnole  et  américaine  de  Dcnné,  1879,  in-8  de  iOO  p.  — 

Prix  :  S  fr. 

Les  publications  politiques  et  économiques  des  différentes  nuances 
de  l'école  positiviste  se  multiplient  notablement  et  le  ton  modéré 
dans  lequel  elles  sont  écrites^  la  vigueur  avec  laquelle  elles  luttent 
contre  certaines  utopies  du  socialisme  et  défendent  la  liberté  du 
travail,  leur  donnent  une  importance  incontestable.  Toutefois  elles  ne 
peuvent  s'adresser  qu'à  un  très  petit  nombre  d'intelligence.  En 
effet,  les  lecteurs  de  pareils  livres  doivent  être  à  la  fois  assez  sérieux 
pour  suivre  le  langage  obscur  et  le  procédé  idéologique  de  ces  écri- 
vains, malgré  les  prétentions  au  positif,  et,  en  m.ôme  temps,  être  assez 
dépourvus  de  connaissances  historiques  et  d'études  générales  pour 
se  laisser  prendre  à  la  grossière  pétition  de  principes  qui  est  la  base 
des  théories  d'Auguste  Comte.  Tous  ces  défauts  et  toutes  ces  qualités 
de  l'école  se  retrouvent  dans  le  livre  de  M.  Lastaria. 

Fidèle  disciple  du  maître,  jusqu'à  la  fondation  du  ciillc  de  l'hu- 
7»a;î/fr  exclusivement,  il  part  de  la  distinction  des  trois  états  théolo- 
gique, métaphysique  et  positif.  L'humanité  progressant  sans  cesse 
arrive  nécessairement  à  l'Etat  positif,  etc.  Il  décritle  gouvernement 
qui  convient  à  l'Etat  positif.  Ce  ne  peut-être,  selon  lui,  qu'une  répu- 
blique semblable  à  celle  des  Etats-Unis.  Il  traduit  l'expression  anglaise 
de  self-governcmcnl  par  celle  de  sêmêcralie,  et  paraît  compter  beau- 
coup sur  ce  néologisme  pour  assurer  la  fortune  de  ses  idées  dans 
rx\mérique  du  sud. 

Il  pose  ensuite,  comme  une  découverte  du  positivisme,  ladistinction 
de  la  Société  et  de  l'État.  La  Société  a  trois  organes  :  la  famille,  le 
raunicipe,  l'Etat.  Evidemment,  cette  distinction  lui  donne  une  supé- 
riorité notable  sur  les  systèmes  socialistes;  mais  il  y  a  longtemps 
qu'elle  est  faite  par  tous  les  théologiens  catholiques,  et  qu'elle  a  été 
réalisée,  dans  les  âges  de  foi,  par  les  libres  gouvernements  de  la 
République  chrétienne. 

Il  ne  faut  pas  trop  se  fier  au  libéralisme  de  M.  Lastaria.  Quoique 
suivant  la  théorie  de  Stuart  Mill  {Principes  d'économie  poliliquc,  livre 
VjChap.xi,  §  8)  il  fasse  de  l'enseignement  des  sciences  etdes  arts,  une 
fonction  de  la  Société  et  non  une  fonction  de  l'Etat,  il  est  bien  moins 
sincère  que  son  maître.  Selon  lui,  la  non-inlervcntion  de  l'État  doit 
être  renvoyée  au  jour  où  l'humanité  sera  pleinement  arrivée  à  l'élat 
posilif,  où  l'on  sera  définitivement  sorti  de  Vélat  lliénlorji'/uc  ! 

J^a  même  hypocrisie  se  retrouve  dans  son  projet  de  réglementation 
du  droit  de  suffrage.  Il  le  veut  général,  mais  proporlionnel^  et  aboutit 
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comme  conclusion  pratique  à  la  représentation  des  minorités,  telle 
qu'elle  a  été  formulée  parHare  et  qu'elle  est  pratiquée  actuellement  au 
Danemark  pour  les  élections  de  la  chambre  des  seigneurs  :  seulement 
il  demande   l'exclusion  du  suffrage  de  tous  les  gens  qui  ne  sont  pas 

indépendants,  des  femmes  mariées,  des  fils  de  famille  et des  affiliés 

des  sectes  ou  confessions  religieuses  !!!  Grattez  un  peu  le  philosophe 
positiviste,  vous  trouvez  Thomme  de  parti  révolutionnaire. 

En  résumé,  comme  exposé  de  la  politique  positiviste,  l'ouvrage  n'a 
rien  de  neuf,  et  l'on  peut  seulement  signaler  comme  dignes  de  remarque 
les  chapitres  sur  l'organisation  du  gouvernement  et  sur  celle  du  mu- 
nicipe  :  ce  sont  de  bons  exposés  de  îa  constitution  des  États-Unis. 

Le  véritable  intérêt  du  livre  a  été  pour  nous  dans  quelques  indica- 
tions, disséminées  dans  l'ouvrage,  sur  la  situation  des  républiques 
latines  de  l'Amérique  du  sud.  Un  ami  de  l'auteur,  M.  Médardo  Rivas, 
ancien  ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis  de  Colombie  au 
Venezuela,  nous  donne  aussi  quelques  indications  dans  la  préface  en- 
thousiaste qui  précède  le  livre.  Mais  ce  que  nous  avons  été  heureux 
de  consta.ter,  c'est  que,  dans  le  propre  pays  de  l'auteur,  au  Chili,  la 
réaction,  selon  son  language,  a  depuis  de  longues  années  triomphé  de 
la  révolution  et  paraît  inébranlable  (v.  p.  62  à  70).  La  vitalité  extraor- 
dinaire dont  ce  pays  fait  preuve  en  ce  moment,  sa  supériorité  sur  les 
républiques  voisines,  sont  des  faits  positifs  qui  ont  une  valeur  démons- 
trative plus  forte  que  les  500  pages  de  M.  Lastarria.  C.  J. 


Liéonartl  de  "Vîracî  et  la   statu©    cîg  F'rancesco  8forza,    par 

Louis  Courajod.  Paris,  Champion,  1879,  in-8  de  52  p.  (imprimé  surpapier 

de  choix  avec  lettres  ornées,  10  médaillons,  9  pi.  à  pleines  pages).  —  Prix  : 

10  fr. 

On  sait  que  Léonard  de  Vinci  est  l'auteur  d'une  statue  équestre, 
aux  proportions  gigantesques,  de  Francesco  Sforza,  duc  de  Milan, 
mort  en  1466;  mais  il  est  également  avéré  que  ce  colosse  fut  dé- 
truit de  bonne  heure,  et  avant  qu'on  eut  songé  à  le  reproduire 
par  la  peinture,  la  sculpture  ou  de  toute  autre  manière  ;  reste  à 
savoir,  cependant,  s'il  ne  serait  pas  possible  de  retrouver  quelque  part 
un  modèle  de  ce  chef-d'œuvre.  Les  biographes  du  grand  peintre  et 
la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  des  beaux-arts  au  point  de  vue 
historique,  se  prononçaient  jusqu'ici  pour  la  négative.  M.  Louis 
Courajod,  un  de  nos  collaborateurs,  conservateur  au  Musée  du  Louvre, 
a  eu  l'heureuse  chance  de  découvrir  en  1877,  au  cabinet  des  estampes 
de  Munich,  un  dessin  reproduisant  ladite  statue  équestre  de  Fran- 
cesco Sforza.  Or  il  lui  sembla  alors  que  ce  dessin  avait  été  modelé  par 
Léonard  le  Vinci  lui-même.  Notre  savant  collaborateur  s'empressa 
naturellement  de  faire  part  de  sa  découverte  au  monde  savant  et  artis- 
Février  1880.  T.  XXVIII,  9. 
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tique.  Il  s'attendait  bien  à  trouver  des  contradicteurs  et  ne  deman- 
dait pas  mieux  qu'à  être  éclairé,  et  au  besoin,  s'il  était  dans  l'erreur, 
détrompé, Les  contradicteurs  de  fait  ne  lui  ont  pas  manqué  :  ils  se  sont 
levés  en  assez  grand  nombre,  mais  les  preuves  que  les  uns  et  les 
autres  avaient  à  alléguer,  n'ont  nullement  paru  convaincantes  à  l'au- 
teur de  la  découverte.  C'est  pourquoi  il  croit  devoir  maintenir  son 
assertion.  De  là  le  présent  travail,  qui  a  pour  but  de  fortifier  les 
preuves  déjà  données,  principalement  au  mojen  d^une  étude  raisonnée 
des  modifications  successives  de  la  pensée  de  Léonard  de  Vinci.  L'au- 
teur, appuyé  sur  cette  base,  s'applique  à  montrer  que  les  fins  de  non 
recevoir  qu'on  lui  a  opposées  sont  sans  force  et  sans  valeur. 

Tel  est  tout  l'objet  de  l'écrit,  sur  lequel  nous  appelons  l'at- 
tention du  public.  Il  témoigne,  de  la  part  de  son  auteur,  d'une  grande 
sûreté  de  jugement  et  de  logique,  de  recberches  étendues  et  des 
plus  consciencieuses,  d'une  connaissance  approfondie  du  sujet  et  en 
général  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  arts  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture.  Les  gravures  qui  accompagnent  le  texte 
ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  netteté  et  de  la  per- 
fection.Elles  serviront  comme  de  pièces  de  conviction  et  permettront 
au  lecteur  de  juger  la  question  par  lui-même,  et  de  donner  gain  de 
cause  à  qui  de  droit.  Dom  François  Plaine. 


BELLES-LETTRES 

ï>ictîoiinaire    samoa-rrançais-anglaîs   et    rrançais-samoa- 

an^lstî»^  précédé  d'une  grammaire  de  la  langue  samoa,  par  le  P.  L.  Vio- 
lette. Paris,  Maisonneuve,  1880,  in-8  de  468  p. 

Les  besoins  du  ministère  ont,  de  tout  temps,  obligé  les  mission- 
naires catholiques  à  se  familiariser  avec  les  langues  des  peuples  qu'ils 
évangélisaient;  mais,  le  plus  souvent  aussi,  l'exiguïté  de  leurs  res- 
sources premières,  obligeaient  les  bons  Pères  à  laisser  en  manuscrit 
le  résultat  de  leurs  recherches  philologiques. 

Il  convient  de  rendre  cette  justice  aux  Pères  Maristes  que  leur  ordre 
se  distingue  par  une  préoccupation  constante  des  intérêts  scientifiques. 
Nous  devons  à  ces  religieux  une  foule  d'ouvrages  écrits  dans  les  dif- 
férents dialectes  de  l'Océanie,  ainsi  que  bon  nombre  de  publications 
philologiques;  aucune,  toutefois,  ne  nous  paraît  avoir  l'importance  du 
dictionnaire  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Il  avait  bien  paru,  sur 
l'idiome  de  Samoa,  un  dictionnaire  rédigé  par  les  missionnaires  pro- 
testants, mais  bien  moins  complet  que  celui  du  P.  Violette.  Ce 
dernier  peut  passer  pour  un  inventaire  aussi  exact  que  possible  de  la 
langue  samoane  ;  cette  dernière,  du  reste,  mérite  d'être  considérée 


—  13i  — 

comme  la  clef  des  autres  dialectes  polynésiens,  et  se  distingue  entre 
toutes  par  son  caractère  éminemment  archaïque.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  elle  a  conservé  l'emploi  de  sifflantes  qui  ne  se  retrouve  plus 
dans  le  langage  de  Taïti,  d'Hawaï,  ni  dans  le  Maori.  Ceci,  au  reste, 
s'explique  sans  peine,  puisque  -c'est  sans  doute  de  Samoa  que  par- 
tirent, à  des  époques  différentes,  ces  nombreux  essaims  d'émigrants 
qui  peuplèrent  les  archipels  orientaux.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
nous  étendre  davantage  sur  l'œuvre  du  P.  Violette  ;  les  quelques 
mots  qui  précèdent  suffisent  à  en  révéler  toute  l'importance  au  point 
de  vue  scientifique.  H.  C. 


Nouvelle  bîblîotîïètîue  classique.  Paris,  librairie  des  bibliophiles, 
1879.  —  Corneille,  t.  V,  -i  vol.  in-i8  de  297  p.  —  Œuvres  choisies  de  Dide- 
rot, 5  vol.  in-18  de  281,  374,  311,  300  305,  et  336  p.  —  œu\-REs  choisies  de 
Chamfort,  2  vol.  in-18  de  xxxix-308  et  324  p.  —  Prix  de  chaque  vol.  :  3  fr. 

Le  Corneille  dont  nous  avons  annoncé  la  publication,  et  qui  est  dû 
aux  soins  de  M.  Victor  Fournel,  vient  d'être  terminé  par  un  cin- 
quième volume.  C'est  le  recueil  le  plus  complet  qui  ait  paru  des 
œuvres  choisies  du  poète.  Il  part  de  Médée  et  arrive  à  Scrtorius  et 
b.  Pulchérie.'^OM^  avons  dit  déjà  combien,  sur  un  sujet  tant  de  fois 
traité,  M.  Fournel  avait  su  être  neuf  et  intéressant  dans  l'introduction 
placée  en  tête  du  tome  I^"".  Nous  ajouterons  que  des  notes  courtes  et 
précises  sont  placées  à  la  fin  de  chaque  volume.  Malgré  toute  l'atten- 
tion apportée  à  cette  édition,  nous  y  avons  remarqué  l'omission 
d'un  vers.  Dans  Cinna,  acte  premier,  scène  II,  Emilie  dit  : 

Mon  esprit  en  désordre  à  soi-même  s'oppose, 

Je  veux  et  ne  veux  pas,  je  m'emporte  et  je  n'ose... 

Dans  le  texte  du  nouveau  Corneille,  le  second  vers  a  été  oublié. 
Un  carton  pourrait  aisément  rendre  à  ce  malheureux  vers  le  compa- 
gnon qui  lui  manque. 

—  Diderot  a  suivi  Corneille  dans  cette  collection.  Peut-être  lui 
a-t-on  fait  la  place  un  peu  large.  Le  premier  volume  contient  les 
contes  et  des  mélanges,  le  second  le  théâtre,  mortellement  ennuyeux, 
du  philosophe  ;  mais  on  ne  pouvait  laisser  de  côté  des  pièces  qui  ont 
fait  époque  dans  notre  histoire  dramatique.  Cette  première  partie  a 
été  confiée  à  M.  Paul  Albert.  Les  volumes  suivants  renferment  la 
correspondance  de  Diderot  avec  Mlle  Voland.  C'est  toujours  dans  sa 
correspondance,  faite  sans  préoccupation  du  public,  que  l'homme  se 
montre  le  mieux.  M.  Jouaust  a  préféré  les  lettres  à  deux  romans 
célèbres  qui  ne  peuvent,  comme  il  le  dit,  être  imprimés  en  entier  que 
lorsqu'ils  ont  pour  eux  l'excuse  de  figurer  dans  des  œuvres  complètes. 
Un  sixième  volume,  qui  d'abord  ne  devait  pas  être  publié,  renferme 
un  morceau  sur  les  femmes,  écrit  à  l'occasion  d'un  livre  de  Thomas, 
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le  Neveu  de  Rameau,  des  pensées  détacliées  sur  la  peinture  et  les 
Recherches  sur  l'origine  cl  la  nature  du  beau.  On  sait  que  Diderot  inau- 
gura en  France  la  critique  d'art.  On  ne  pouvait  songer  à  donner  ses 
salons  d'une  trop  grande  étendue,  mais  les  pensées  sur  la  peinture 
résument,  sous  une  forme  attrayante,  les  opinions  de  l'auteur  sur  cet 
intéressant  sujet,  et  l'on  a  parfaitement  fait  de  les  accueillir  dans  ces 
œuvres  choisies. 

—  Comme  le  remarque  très  justement  M.  de  Lescure,   Chamfort  a 
conservé  quelque  chose  de  la  réputation  qu'il  eut  au  siècle  dernier, 
non  grâce  aux  œuvres  qui  la  lui  valurent  alors,  mais  grâce  à  des  pen- 
sées  heureuses,    à    des    anecdotes,    à   des    portraits    qu'on    trouva 
dans  ses  papiers  après  sa  mort.  Comme   auteur,  son  bagage   est  peu 
considérable  :  une  sorte  de  berquinade^   le  Marchand  de  Smyrne.  un 
Éloge  de  La  Fontaine,  une  Dissertation  sur  Fimitalionde  la  nature,  voilà 
ce  que  M.  de  Lescure  a  trouvé  de  plus  saillant  parmi  les  œuvres  pro- 
prement dites  de  Chamfort.  Ce  qui  fait  l'attrait  de  ces   deux  char- 
mants volumes,  ce  sont,  bien  qu'il  y  en  ait  bon  nombre  de  faibles  et 
d'insignifiantes,  les  pensées  et  les  anecdotes  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  Elles  avaient  déjà  été  publiées  —  non  pas  toutes  —  mais  elles 
ne  l'avaient  pas  été  en  aussi  bon  ordre.  M.  de  Lescure  les  a,  sous  des 
titres  spéciaux,  classées  en  diverses  séries,  et  une  table  aide  à  retrou- 
ver la  répartie  piquante,  le  fait  singulier,  la  réliexion  juste  qui  vous 
ont  frappé  au  passage.  Il  y  a  toutefois  deux  pensées  que  je   croyais 
fermement    de  Chamfort,    —  c^est   sans   doute  une  erreur    de   ma 
mémoire  —  et  que  je  n'ai  pas  rencontrées.  La  première  est  celle-ci  : 
«  Les  gens  faibles  servent  d'avant-garde  à  l'armée  des   méchants.  » 
Chamfort  n'aurait  eu  que  trop  l'occasion  de  formuler  cet  apophthegme 
si  vrai  encore  de  nos  jours,  lui  que  le  dégoût  de  la  révolution,  dont  il 
avait  d'abord  été  l'un  des  séïdes,  conduisit  au  suicide.  M.  de  Lescure 
a  parfaitement  raconté  toutes  ces  désillusions  et  ce  désespoir  dans  la 
notice  fort  intéressante  placée   en  tête  de   la  nouvelle  édition.    La 
seconde  pensée  est  moins  profonde,  mais  elle  est  jolie  :«  L'esprit  court 
les  rues,   mais   si  vite  que   peu   de   personnes   l'attrapent.  »  Que  la 
pensée  soit  ou  non  de  lui,   Chamfort  l'attrapait  souvent   cet   esprit 
difficile  à  atteindre,  et  c'est  ce  qui   fait  le  charme    de   beaucoup    des 
pages  volantes  qui  composent  ses   œuvres   posthumes.  J'ai  dit  que 
M.  de  Lescure  avait  pu  les  augmenter  de  quelques  anecdotes  et  do 
quelques  maximes  inédites  ;  il  ne  s'e&t  pas  exagéré  l'importance  de 
cette  dernière  glane  ;  en  efi'et,  pour  la  plupart,  elles  sont  inférieures  à 
ce  qu'on  connaissait.  On  trouve  parmi  elles  (t.  II,  pag6.83),unc  singu- 
lière histoire,  une  sombre  mystification  que  le  baron  de  Bcsenval  et 
l'auteur  de  Paris,  Versailles  et  les  Provinces  ont  racontée  de  leur  côté. 

Ces  deux  volumes  sont  intéressants  comme  appendice   à  l'histoire 
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du  dix-huitième  siècle  ;  ils  sont  souvent  amusants,  ils  offrent  enfin  des 
pensées  qui  placent  Chamfort  au  nombre  de  nos  moralistes  de  second 
ordre.  Mais  l'hostilité  à  la  religion  et  la  liberté  du  langage  doivent  les 
faire  interdire  à  bien  des  lecteuVs.  La  même  réserve  doit  être  faite  — 
et  plus  sévèrement  encore  —  pour  les  oeuvres  choisies  de  Diderot. 

Th.  DE  Pu YM AIGRE. 


SîtiSng-StilS,  le  Héros  du  désert.  Scènes  de  la  guerre  indienne  aux  États- 
Unis,  par  Joseph  Bournichon.  Tours,  Cattier,  1879,  in-8  de  308  p.  —  Prix  : 
3fr. 

Nous  ne  sommes  pas,  en  général,  partisan  des  romans  historiques. 
A  en  juger  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  publiés,  ce  genre  d'ou- 
vrage semble  plutôt  fait  pour  travestir  l'histoire  que  pour  nous  aider 
à  la  connaître.  Toutefois,  il  y  a  quelques  exceptions  à  la  règle  :  c'est  ce 
que  prouverait  au  besoin  l'intéressant  ouvrage  que  nous  annonçons. 
Le  fond  du  récit  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  historique  au  monde  ;  tout  au 
plus  l'auteur  s'est-il,  à  la  façon  des  écrivains  de  l'antiquité,  permis  de 
composer  les  discours  qu'il  place  dans  îabouche  de'ses  héros.  M.  Bour- 
nichon  nous  fait  le  récit  détaillé  de  la  dernière  guerre  indienne  ;  nous 
en  avons  déjà  parlé  dans  un  précédent  numéro,  à  propos  d'une  noticie 
de  notre  érudit  collaborateur  M.  Godefroid  Kurth,  consacrée  à  Sit- 
ting-Bull,  le  grand  chef  des  tribus  indiennes  coalisées  contre  leurs 
oppresseurs  Américains.  Nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  sur  ce 
sujet  ;  rappelons  seulement  que  les  États-Unis  ont  reçu  là  une  leçon 
cruelle,  mais  bien  méritée,  et  dont  malheureusement  ils  ne  sauront 
sans  doute  pas  profiter. 

S'il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire,  au  sujet  du  guerrier  indien,  il 
nous  reste  du  moins  à  parler  de  l'ouvrage  de  M.  Bournichon  ;  nous  ne 
pouvons  que  louer  la  manière  dont  le  plan  en  a  été  conçu.  Les  carac- 
tères, notamment  celui  du  général  Custer,  nous  ont  semblé  vivants  et 
bien  tracés  :  peut-être  trouverions-nous  quelque  chose  d'un  peu  ro- 
manesque dans  la  peinture  de  celui  de  Sitting-BuU  et  dans  les  récits 
de  ses  exploits,  mais  il  faut  avouer  que  le  sujet  y  prêtait  assez.  Nous 
recommandons  surtout  au  public  la  lecture  de  l'appendice  ;  la  ques- 
tionindienne  nous  y  a  parue  traitée  de  main  de  maître.  Impossible  de 
le  parcourir  sans  éprouver  un  sentiment  de  véritable  sympathie  pour 
ces  malheureux  peaux  rouges  qui,  en  définitive,  n'ont  d'autre  tort  que 
de  défendre  le  sol  de  leur  patrie.  Quanta  la  conduite  du  gouvernement 
américain,  qui  se  propose  purement  et  simplement  l'extermination  de 
la  race  indigène  pour  s'emparer  de  son  territoire,  elle  peut  se  résu- 
mer en  deux  mots  :  cruauté  et  hypocrisie.  Bien  différente  avait 
été  la  conduite  de  nos  missionnaires  catholiques  qui,  au  Canada; 
étaient  parvenus  à  vaincre  l'humeur  sauvage  des  indigènes  et  àtrans- 
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former  ces  farouches  guerriers  en  membres  utiles  de   la   société  co- 
loniale. 

Ce  que  le  catliolicisme  avait  accompli  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent, lui  seul  aurait  pu  le  faire  également  dans  les  solitudes  du  Far- 
West  ;  malheureusement  son  action  se  trouve  systématiquement  en- 
travée par  l'action  des  sectes  protestantes,  qui  chassent  nos  prêtres 
des  réductions  par  eux  formées,  pour  les  remplacer  par  leurs  propres 
prédicants.  Nous  espérons  que  ce  bref  compte  rendu  donnera  aux  lec- 
teurs une  idée  suffisante  de  l'intérêt  qu'offre  le  livre  de  M.  Bour- 
nichon.  H.  de  Charencey. 


CŒIuvres  du  seigneur  de  Cholîères.  Édition  préparée  par  Ed.  Tri- 
COTEL,  notes,  index  et  j?lossaire,  par  D.  Jouacst,  préface  par  P.  Lacroix. 
Paris,  librairie  des  bibliopliiles,  1879,  2  vol.  in-8  de  xxvi-3ii  et 391  pages. 
—  Prix  :  10  fr.  le  volume. 

Le  nom  de  l'auteur  des  Après-dînccs  et  des  Matinées  est  presque 
inconnu,  et,  malgré  de  patientes  recherches  de  M.  Paul  Lacroix,  sa 
vie  reste  à  peu  près  ignorée.  Il  vivait  dans  la  seconde  partie  du 
seizième  siècle  et  dans  les  premières  années  du  dix-septième;  il  fut 
marié  et  peu  heureux  en  ménage.  De  quelle  province  était-il?  Exer- 
çait-il une  profession  ?  Quelle  était  sa  famille  ?  Où  était  cette  seigneurie 
de  Cholières?  Avait-il  un  autre  nom  que  ce  nom  de  terre?  Pourquoi 
ce  titre  assez  singulier  de  seigneur?  Se  l'est-il  donné  à  l'exemple  de 
Tabouret  prenant  celui  de  seigneur  des  Accords?  Voilà  ce  que  l'on  ne 
sait  pas.  Le  seigneur  de  Clioliéres  a  publié  les  Matinées  en  1585,  et 
les  Après-dlnccs  en  1587.  Ces  deux  livres,  dont  l'un  est  comme  la  suite 
de  l'autre,  se  composent  de  dissertations  mises  dans  la  bouche  de  divers 
personnages,  —  dissertations  roulant  en  général  sur  les  sujets  les  plus 
scabreux.  C'était  une  forme  très  en  faveur.  C'est  celle  que  Casti- 
glione  a  donnée  à  son  Cortigiano,  Beroalde  de  Verville  au  Moyen  de 
parvenir,  Noël  du  Fail  aux  Entretiens  d'Eutrapel.  Ce  n'est  pas  au  pre- 
mier que  Cholières  peut  être  comparé,  mais  plutôt  aux  deux  derniers, 
dont  il  a  toute  la  licence.  Un  autre  goût  du  seizième  siècle  était  celui 
des  réminiscences  historiques,  qui  forment  le  fond  des  Diverses  leçons 
de  Pierre  de  Messie,  et  qui  ont  fourni  à  Montaigne  tant  de  faits,  tant 
d'anecdotes  empruntés  surtout  à  l'antiquité.  Cholières  'aime  aussi  à 
étaler  une  érudition  de  ce  genre;  mais,  bien  que  les  titres  de  ses  cha- 
pitres puissent  faire  souvenir  de  ceux  des  Essais,  il  ne  se  rattache  pas 
à  Montaigne  par  la  profondeur,  la  justesse  des  idées,  l'originalité 
charmante  du  style  :  c'est  Rabelais  et  non  Montaigne  qui  a  exercé  sur 
lui  le  plus  d'influence,  mais  ce  qu'il  a  surtout  pris  à  Rabelais,  c'est 
justement  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  y  voir.  En  résumé,  l'œuvre  du 
seigneur  de  Cholières  était  dans  l'oubli,  et  n'aurait  pas  mérité  d'en 
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être  tirée  si  elle  n'avait  un  intérêt  pour  la  connaissance  du  sei- 
zième siècle,  si  l'on  n'y  trouvait  des  locutions,  des  proverbes  assez 
curieux,  si,  au  point  de  vue  philologique,  elle  n'avait  pas  une  certaine 
importance.  Cette  édition  avait  été  préparée  par  M.  Tricotel;  nous 
avons  déjà  parlé  des  recherches  faites  par  M.  Paul  Lacroix,  qui  en 
forment  la  préface,  enfin  M.  D.  Jouaust  y  a  joint  des  notes,  un  index 
et  un  glossaire  faits  avec  beaucoup  de  soins.  Nous  nous  permettrons 
une  toute  petite  observation,  relative  à  l'auteur  présumé  de  la  Celes- 
tina  (t.  P"",  p.  331)  :  Juan  de  Mena  doit  être  complètement  écarté, 
mais,  à  côté  de  Rodrigo  Cota,  il  fallait  citer  Fernando  de  Rojas,  qui 
fut,  pour  le  moins,  le  continuateur  de  ce  célèbre  roman  dialogué. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  nos  lecteurs  que  les  œuvres 
du  seigneur  de  Cholières  ne  doivent  occuper  qu'un  coin  peu  acces- 
sible d'une  bibliothèque;  mais  elles  offrent  une  lecture  trop  peu  amu- 
sante pour  être  un  livre  fort  dangereux. 

Th.  de  Puymaigre. 


HISTOIRE 

Description  géographique,  îiîstoriqeie  et  aretiéologîque 
de  la  Palestine.  Troisième  partie.  Galilée.  Tome  I",  avec  une  carte 
détaillée,  par  M.  Victor  Gdérin.  Paris,  Ernest  Leroux,  1880,  gr.  in-8  de 
530  p.  (imprimé  à  rimprimerieuationale).   —  Prix  :  12  fr. 

Ce  volume,  qui  fait  suite  à  cinq  tomes  précédents  que  M.  Guérin  a 
déjà  publiéssur  la  Palestine,  trois  sur  la  Judée  et  deux  sur  la  Samarie, 
contient  une  étude  très  complète  de  toutes  les  villes  et  bourgades, 
soit  renversées,  soit  encore  debout,  de  la  Basse-Galilée,  L'auteur  y 
décrit  même  jusqu'aux  moindres  villages,  pensant  à  juste  titre  qu'une 
contrée  aussi  célèbre,  qui  a  eu  le  privilège  d'avoir  été  le  théâtre  des 
principales  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  d'avoir 
été  pendant  quelques  années  la  patrie  et  la  résidence  de  N,  S.  J,  C, 
devait  être  explorée  en  tout  sens  et  retracée  ensuite  avec  la  plus 
religieuse  exactitude.  M.  Guérin  a  donc,  durant  de  longs  mois,  dans 
le  courant  de  sa  dernière  mission  en  Palestine,  parcouru  méthodi- 
quement la  région  qui  était  le  but  de  ses  recherches,  ne  laissant 
aucune  montagne,  aucune  colline  même,  sans  la  gravir,  et  retrouvant 
sur  les  pentes  ou  sur  le  sommet  de  chacune  d'entre  elles  les  traces 
et  les  monuments  plus  ou  moins  détruits  des  différentes  populations 
qui  ont  tour  à  tour  habité  le  pays.  Ces  ruines  appartiennent,  en  effet, 
quelquefois  à  toutes  les  époques  et  à  toutes  les  civilisations,  ruines 
chananéennes,  judaïques,  byzantines,  ou  datant  seulement  de  la  domi- 
nation des  Croisés,  enfin  ruines  d'une  époque  plus  récente  encore. 
Témoins  muets,  mais  néanmoins  pleins  d'enseignements  divers  pour 
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qui  sait  les  interroger  et  les  comprendre,  elles  sont  là,  à  moitié 
ensevelies  sous  la  végétation  sauvage  qui  les  recouvre,  comme  autant 
de  couches  superposées  et  successives  des  siècles  et  des  peuples  éva- 
nouis. Il  va  sans  dire  que  les  localités  qui  ont  été  marquées  par  les 
miracles,  le  passage  ou  le  séjour  du  Messie,  ont  été,  de  la  part  de 
M.  Guérin,  l'objet  d'une  attention  toute  particulière,  par  exemple 
Nazareth,  Naïm,  Cana,  le  mont  Tliabor,  Capharnaiim,  Bethsaïda, 
Corozaïn,  Magdala.  Tibériade,  la  montagne  des  Béatitudes,  les  deux 
emplacements  de  la  Multiplication  des  sept  pains  et  des  cinq  poissons, 
tous  les  alentours  enfin  de  la  petite  mer  de  Galilée,  tant  de  fois 
sillonnée  par  la  barque  de  Notre-Seigneur.  A  propos  de  ces  lieux  à 
jamais  immortels,  Fauteur  se  pose  et  s'efforce  de  résoudre  toutes  les 
difficultés  que  la  critique  a  soulevées  de  nos  jours,  et  les  détails  dans 
lesquels  il  entre,  sont  un  véritable  commentaire  topographique  des 
Évangiles. 

M.  Guérin  n'oublie  pas  non  plus  de  faire  revivre,  chemin  faisant, 
tous  les  souvenirs  des  croisades  qu'il  rencontre  sur  sa  route.  Il  nous 
donne,  notamment,  sur  Saint-Jean-d'Acre  et  sur  la  plaine  qui  l'envi- 
ronne, des  renseignements  très  circonstanciés  qui  permettent  de  mieux 
comprendre  les  différents  sièges  que  cette  place,  qui  est  encore  la 
clef  militaire  du  pays,  a  eu  à  soutenir  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge 
et  de  nos  jours.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  bibliques  et  de 
l'histoire  des  croisades  trouveront  donc,  dans  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Guérin,  des  documents  précieux,  patiemment  recueillis  sur  les 
lieux  mêmes.  Dans  quelques  mois  paraîtra  un  second  volume,  actuelle- 
ment sous  presse,  et  traitant,  avec  les  mêmes  détails,  de  la  Haute- 
Galilée.  J.  DE  M. 


Xhe  Gold-MincHor  Midian  audtlie  HuinedMidiniiito  CitieÉ». 
A  fortnvjht's  tour  in  North-Western  Arabia,  by  Richard  F.  Burton,  membre 
de  rinslitut  égyptien.  Loudon,  C.  Kegan  Paul  and  C°,  1878,  in-8  de  398  p. 

Le  voyage  que  M.  Richard  F.  Burton  a  entrepris  sous  le  patronage 
du  vice-roi  d'Egypte  avait  surtout  pour  but  une  exploration  de  l'ancien 
pays  des  Madianites,  si  célèbre  dans  l'Écriture  Sainte.  Mais  M.  Bur- 
ton a  donné  à  sa  relation  une  forme  pittoresque  qui  en  fait  à  la  fois 
un  récit  de  voyage  et  un  livre  d'archéologie,  ù  côté  de  la  partie  con- 
sacrée à  l'étude  géologique  du  terrain  :  c'est  en  quelque  sorte  la  con- 
tinuation du  livre  que  l'auteur  a  publié  sous  ce  titre  :  Pilgrincujc  lo  El- 
Medinah  and  Mcccah.  Le  voyageur  part  d'Alexandrie,  dont  il  décritles 
monuments,  le  confortable  des  hôtels,  les  mœurs  des  habitants  ;  il 
visite  ensuite  le  Caire  dans  les  plus  intimes  détails,  puis  se  dirige  sur 
Suez,  où  il  enrôle,  en  mars  1877,  la  troupe  qui  doit  explorer  avec  lui 
la  vieille  terre  Madianite,  Débarqué  à  El-Muwaylah,  il  visite  toute  la 
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côte,  en  s'enfonçant  peu  dans  les  terres,  jusqu'à  Makna,  la  capitale 
moderne  de  ce  pays  désolé.  Dans  ce  voyage,  qui  ne  dura  que  seize 
jours,  M.  Burton  a  constaté  l'existence  de  six  grands  établissements 
miniers  exploités  par  les  anciens  ;  il  a  trouvé  l'or,  l'argent,  le  zinc,  la 
galène  argentifère,  l'antimoine  et  le  soufre  dans  le  porphyre  et  le 
granit  des  montagnes  de  la  contrée.  Il  se  fait  peut-être  illusion  sur  les 
résultats  de  son  exploration,  en  prétendant  qu'il  atrouvé  une  Californie  ; 
il  semble  néanmoins,  d'après  la  relation  de  M.  Burton,  queles  ancien- 
nes mines  mériteraient  d'être  exploitées  de  nouveau. 

J'ai  dit  plus  haut  que  M.  Burton'n'avait  pas  négligé  le  côté  archéolo- 
gique ;  en  effet,  il  signale  des  ruines  de  plusieurs  villes  qui  ont  dû 
jadis  être  importantes,  etdont  la  principale  industrie  était  sans  doute 
l'exploitation  des  mines;  il  a  relevé  aussi,,  durant  son  court  séjour, 
quelques  inscriptions  qui  éclaireront  probablement  sur  le  peuple  qui  a 
habité  ce  pays  ;  malheureusement  elles  sont  fort  mal  reproduites  dans 
l'ouvrage  de  M.  Burton  ;  les  caractères  paraissent  se  rapprocher  beau- 
coup de  ceux  des  inscriptions  du  Safa,  récemment  déchiffrées  par 
M.  Halévy.  Quant  aux  rapprochements  que  fait  M.  Burton  do  ses 
découvertes  avec  le  texte  biblique,  et  particulièrement  avec  le  ch.xxxi 
des  Nombres,  on  sait  combien  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  l'ima- 
gination trop  vive  des  Anglais;  pourtant  le  résumé  de  l'histoire  des 
Madianites  que  je  trouve  dans  le  livre  de  M.  Burton,  n'est  pas  trop 
conjectural  et  peut  être  soumis  au  jugement  d'une  critique  sévère. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  constatation  de  l'existence  d'anciennes  mines 
dans  le  pays  de  Madian  pourra  avoir  une  portée  considérable  pour 
l'histoire  des  antiques  civilisations  de  l'Orient  ;  elle  éclaircira  plus 
'd'un  passage  obscur  des  inscriptions  égyptiennes  et  assyriennes:  c'est 
en  cela  surtout  que  la  découverte  de  M.  Burton  mérite  d'attirer  l'at- 
tention des  érudits.  Ern.  B. 


Sainl  IMlîeiiel  et  le  Mont  Saînt-Mîchel,  par  Mgi"  Germain,  évèquc 
Coutances  et  d'Avranches,  M.  l'abbé  P. -M.  Brin,  directeur  au  grand  sé- 
minaire de  Coutances  et  M.  Ed.  Corroyer,  architecte.  Ouvrage  illustré 
d'une  photogravure,  de  quatre  chromolithographies  et  de  deux  cents  gra- 
vures. Paris,  Firmin-Didot,  1880,  in-4  de  oo2  p.  —  Prix  :  20  fr. 

1  La  piété,  la  science  et  les  arts  se  sont  concertés  pour  élever  dans 
ice  volume  un  monument  à  la  gloire  de  saint  Michel,  le  protecteur  de 
'la  France  et  du  Mont- Saint-Michel,  une  de  nos  merveilles  artistiques. 
ÎLa  maison  Firmin-Didot  n'a  eu  qu'à  suivre  ses  traditions  pour  leur 
iraire  bon  accueil  et  mettre  à  leur  disposition  ses  presses  et  ses  ar- 
tistes. L'élément  religieux  est  représenté,  par  Ms^""  Germain,  évoque  de 
Ooutances  et  d'Avranches,  dans  le  diocèse  duquel  s'élève  la  fameuse 
ibbaye.  Bans  un  noble  et  beau  langage,  s'élevant   parfois   à  la  plus 
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pénétrante  éloquence,  il  retrace  le  rôle  de  saint  Michel  dans  le  plan 
divin  :  c'est  l'histoire  du  glorieux  archange  vainqueur  de  Satan;  c'est 
le  dogme  des  anges  et  leur  mission  rappelés  à  notre  génération  terre 
à  terre  et  positive.  Saint  Michel  toujours  le  protecteur  de 
l'Eglise  et  de  la  France  ;  son  intervention  se  manifeste  dans  les 
moments  de  crises.  Il  apparaît  dans  des  circonstances  miémora- 
bles  pour  ranimer  le  courage  des  chrétiens  :  les  apparitions  du  Mont- 
Gargan  en  Italie,  et  du  Mont  -  Tombe  en  France,  sont  les  plus 
mémorables,  et  elles  donnent  une  grande  extension  à  son  culte. 
De  la  dernière  est  sortie  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel,  d'abord 
centre  de  prières  et  d'études,  puis  but  d'un  pèlerinage  national 
où  nos  rois  se  sont  rencontrés  avec  les  populations  laborieuses  des 
villes  et  des  campagnes,  et  où  les  pèlerins  affluent  de  nouveau.  — 
M.  l'abbé  Brin,  après  quelques  considérations  sur  saint  Michel,  qui 
rentrent  un  peu  dans  le  sujet  traité  par  Mg"^  Germain,  fait  l'histoire 
du  Mont  Saint-Michel  depuis  l'apparition  dont  fat  gratifié  saint  Au- 
bert,  —  histoire  particulièrement  intéressante  depuis  la  fondation  de 
l'abbaye  et  pendant  la  période  révolutionnaire.  Forteresse,  abbaye, 
prison,  elle  ajouéunrôle  important  dans  notre  histoire.  L'auteur 
dégage  la  vérité  de  la  légende,  raconte  avec  intérêt,  mais  laisse  le  regret 
de  ne  pas  voir  indiquée  le  plus  souvent  la  source  des  citations  qu'il 
fait.  11  intitule  la  partie  qu'il  a  traitée  :  «  Saint  Michel  dans  l'histoire 
et  la  littérature.  »  La  littérature  est  réléguée  dans  l'appendice,  et  re- 
présentée par  un  certain  nombre  de  pièces  de  différents  siècles, 
en  l'honneur  de  saint  Michel;  nous  devons  également  à  M.  l'abbé 
Brin  la  partie  consacrée  aux  documents  iconographiques. 

A  l'habile  architecte,  auteur  d'un  grand  ouvrage  sur  le  Mont 
Saint-Michel,  incombait  la  tâche  de  faire  la  description  des  mer- 
veilles du  Mont  Saint-Michel,  de  tracer  l'histoire  du  monument  et 
de  sa  restauration. 

Les  pièces  justificatives  sont  pour  la  plupart  consacrées  à  la  litté- 
rature: nous  noterons  toutefois  la  liste  des  chevaliers  qui  défendirent 
le  Mont  Saint-Michel  au  quinzième  siècle,  une  note  sur  un  atelier 
monétaire,  et  des  documents  se  rapportant  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. Ajoutons  que  toutes  les  pièces  justificatives  sont  relevées  dans 
la  table. 

Nous  ne  saurions  énumcrer  tous  les  sujets  qui  ont  servi  à  l'illustra- 
tion et  qui  ornent  ce  beau  volume;  nous  dirions  volontiers  que  rien  n'y 
manque  :  représentations  du  glorieux  archange  et  de  la  belle  abbaye, 
sceaux,  médailles,  personnages  qui  ont  marqué  dans  son  histoire, 
événements  dont  l'abbaye  a  été  témoin,  etc.  Nous  tenons  pourtant 
à  signaler  plusieurs  dessins  qui  sont  tirés  de  la  riche  collection  do 
M.  Didot.  Rbnéde  Saint-Mauris. 
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Tlie  JTesuîts,  theîr  fondation  and  history,  by  B.  N.  —  London, 
Burns  and  Oates,  1879,  2  vol.  in-8  de  40O  et  331  p.  —  Prix  :  \o  francs. 

Dans  ce  temps  où  l'attention  publique  est  fixée  sur  les  Jésuites,  une 
histoire  populaire  de  la  Compagnie  ne  peut  être  que  très  opportune. 
Aussi  avons-nous  vu  avec  un  singulier  plaisir  la  publication  du  livre 
intitulé  :  The  JesuHs,  their  fondation  and  histonj.  C'est  court,  complet, 
bien  conçu.  Deux  volumes  du  meilleur  goût,  du  meilleur  style,  pleins  de 
vérité  calme  et  de  noble  simplicité.  Tout  est  bien,  tout  est  juste,  tout 
est  à  sa  place.  L'histoire  est  intègre,  le  récit  attachant,  la  phrase 
précise.  En  un  mot,  c'est  une  belle  et  bonne  oeuvre,  qui  restera. 

L'ouvrage  est  divisé  en  chapitres,  suivant  l'ordre  très  naturel  qu'of- 
frait la  succession  des  chefs  de  la  Société.  Le  généralat  de  saint 
Ignace  (1541-1558)  et  celui  de  ses  trois  successeurs  immédiats  (Lay- 
nez,  saint  François  de  Borgia,  Éverard  Mercurien  et  Claude  Aquaviva) 
occupent  le  premier  volume;  le  second  comprend  les  quinze  généralats 
suivants,  depuis  Mutins  Vitelleschi  (1615),  jusqu'au  P.  Pierre  Beckx, 
supérieur  général  actuel,  qui  la  gouverne  depuis  1853. —  Dans  l'intérêt 
de  l'ordre,  outre  cette  grande  division  chronologique,  l'auteur  a  cons- 
tamment en  vue  la  division  de  la  Société  par  provinces,  ce  qui  lui 
permettait  de  mieux  grouper  les  événements.  En  parcourant  cette 
longue  série  de  tableaux,  on  voit  que  l'auteur  a  mis  à  profit  les  travaux 
les  plus  récents  sur  la  matière. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  du  livre  est 
celle  qui  concerne  la  province  anglaise  et  ses  nombreux  martyrs  : 
les  Campian,  les  Briant,  les  Walpole,  les  Garnett,  les  Arrowsmith  et 
tant  d'autres.  L'auteur  avait  sous  la  main  des  documents  entièrement 
originaux,  tels  que  les  Records  of  the  English  Province  of  the  Society 
of. Jésus,  mine  inépuisable  de  pièces  officielles  tirées  patiemment  des 
archives  de  l'Etat,  et  récemment  publiées  par  le  P.  H.  Foley.  Les 
ouvrages  de  l'aimable  et  savant  P.  Morris,  surtout  son  livre  intitulé 
The  Troubles  of  our  catholic  Fathers,  ont  aussi  fourni  leur  contingent. 
Le  tout,  nettement  coordonné,  a  été  distribué  en  quelques  chapitres 
du  plus  haut  intérêt  et  d'une  facture  irréprochable. 

Nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  de  l'auteur  sur  certaines 
erreurs  qui  lui  ont  échappé  et  qui  peuvent  être  considérées  comme  des 
fautes  de  typographie .  Ainsi,  dans  le  second  volume,  on  lit  :  Koren 
pour  Kore?(  (t.  II,  p.  282);  I/ele;i  pour  Lelew  (288)  ;  Suryu  pour  Surm 
(252)  ;  Mannoir  pour  Mawnoir  (48).  11  fait  grand  honneur  à  Mascaron 
de  le  placera  côté  de  Bossuet,  Fléchier  et  Bourdaloue,  parmi  les  plus 
célèbres  orateurs  (45);  c'est  en  1796  et  non  en  1798  qu'est  morte  Ca- 
therine II  (282).  Siestrienciewicz,  évêque  de  Mohelon,  n'a  été  rien 
moins  qu'un  ami  sincère  de  la  Compagnie  (286).  L'auteur  l'aura  con- 
fondu avec  Benislawski,  son   évêque  sufî'ragant,  auparavant  jésuite. 
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Exprimons  ici  un  vœu.  Cette  partie  de  l'histoire  des  persécutions 
religieuses  en  Angleterre  est  trop  riche  et  tout  à  la  fois  trop  peu 
connue  parmi  nous  pour  que  nous  n'éprouvions  pas  le  désir  de  voir 
bientôt  paraître  en  France  un  livre  populaire  sur  ce  sujet  si  intéres- 
sant. Mieux  que  personne  l'auteur,  dont  la  plume  habile  est  également 
exercée  dans  les  deux  langues,  peut  nous  donner  cette  jouissance  et 
réaliser  nos  désirs.  Aussi  est-ce  avec  une  entière  confiance  que  nous 
attendons  la  publication  de  ce  second  travail,  qui  fera  connaître  sur 
le  continent  un  nom  déjà  cher,  de  l'autre  côté  du  détroit,  aux  amis  de 
la  religion  et  des  lettres,  .  Victor  Baudot. 


Ilîfstoire  de  IFp&ncG,  période  contemporaine  (1830-1875)  par  LouI^ 
Grégoire,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Fontancs.  Tome  I^r.  Paris, 
Garnier,  1879,  gr.  in-8  de  ol4  p.  —  Prix  :  7  fr.  iJO. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  comprend  l'histoire  des  cinq 
premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  jusqu'à  Tentrée  au:c 
affaires  de  M.  Thiers  comme  président  du  cabinet,  le  22  février  183i>. 
Le  gouvernement  de  la  Restauration  y  est  attaqué;  la  Révolution  do 
1830  y  est  glorifiée  ;  on  reproche  au  gouvernement  issu  de  cette  Révo- 
lution d'avoir  eu  «  le  seul  tort  et  malheur  de  n'avoir  pas  assez  étendu 
les  droits  politiques  ;  »  de  «  n'avoir  pas  assez  cédé  »  aux  républicains, 
dont  les  idées  obtiennent  souvent  les  sympathies  de  l'auteur;  de  «  n'a 
voir  vu  enfin  le  pays  que  dans  le  pays  légal,  les  électeurs  et  les 
députés.  »  Reprenons.  L'auteur  trouve  que  la  Restauration  fut  un 
gouvernement  aussi  maladroit  que  rétrograde,  »  et  il  juge  «  ses 
tendances  funestes  ;  »  il  poursuit  en  la  Restauration  un  «  gouverne- 
ment aristocratique  et  clérical,  qui  voulait  que  le  clergé  redevînt  un 
corps  politique  et  que  la  grande  propriété  fût  reconstituée  ;  »  gou- 
vernement où  «  la  Royauté  aurait  été  appuyée  sur  une  noblessn 
propriétaire  du  sol  et  un  clergé  maître  absolu  et  intolérant  de.- 
esprits.  »  M.  Grégoire  le  croit  ainsi,  prenant  peut-être  des  articles 
de  tel  ou  de  tel  publiciste.de  M.  de  Freniliy  par  exemple,  pour  le  pro- 
gramme du  gouvernement  royal;  mais  c'est  là  un  procédé  contraire 
à  toute  critifiue.  L'auteur  exprime  des  passions  et  des  jugements  qui 
avaient  cours  évidemment  au  moment  de  1830,  mais  les  adopter,  en 
1880,  ce  n^est  pas  là  parler  le  langage  de  l'histoire.  Cinquante  années 
d'expérience,  d'études,  de  réflexion,  ont  éclairé  sur  ce  point  let 
meilleurs  esprits:  «  C'est  sans  motifs  avouables  que  l'ancienne  royautt 
a  été  détruite  en  1830,  »  a  écrit  dans  un  beau  livre  M.  Dunoyer 
dont  M.  Grégoire  ne  récusera  pas  le  libéralisme;  «  Eu  face  de  l'abinu 
ouvert  en  1818,  aécritunautrepubliciste,  ancien  orléaniste,  quel  fon- 
dateur de  la  Monarchie  de  1830  hésiterait  à  reconnaître  que  jamais 
tentative  n'a  plus  directement  compromis  les  idées,  les  intérêts  e1 
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les  personnes  qu'cile  était  appelée  ou  à  consacrer  ou  à  servir?  »  Et 
un  autre  encore  a  écrit  :  «  il  n'est  -pas  aujourd'hui    un   homme    po- 
.  litique  de  quelque  valeur  qui  ne  déplore  cette  révolution  de  1830.  » 
M.  Grégoire  n'est  pas  de  ces  hommes  :  il  ne  paraît  pas  soupçonner 
qu'il  y  a  d'autres  jugements  que  les  siens  à  formuler  sur  cette  époque 
et  qu'il  y  aurait  eu  alors  à  tenir  une  autre  conduite  que   celle   adop- 
tée,   pour    être   utile    à   la   liberté    et    servir   la    France.    Là    où 
MM.  Guizot,  Dunoyer,  de  Carné,  etc.,  ont  reconnu  des  entraînements 
malheureux,  l'auteur   n'aperçoit   qu'un   acte  irréprochable.  M.  Gré- 
goire a  encore  devant  lui  la  fantasmagorie  d'un  parti  de  la  contre- 
révolution,  d'une  «  lutte  entre  le  parti  de  l'ancien  régime,  de  la  royauté 
du  droit  divin,  de  la  domination  du  clergé,  des  classes  privilégiées  et 
les  partisans  des   grands  principes  proclamés  par  la  Révolution,  »  et 
tout  est  jugé  à  ce  point  de  vue.  Ne  nous  étonnons  plus  après   cela  si 
l'auteur,  au  lieu  d'apprécier  comme    elle  doit  l'être  la  lutte   pour  la 
liberté  de  l'enseignement  religieux,  y  voit  «  le  combat  de  l'Église  et 
de  ses  doctrines  religieuses,  politiques  et  sociales,  non  pas  seulement 
contre  l'Université,  mais  contre  l'état  moderne,  contre  la  société  nou- 
velle avec  toutes  ses  conditions  d'existence,  »  assertion  contenant  une 
très  fausse  appréciation,  d'abord  des  intentions,  et  ensuite  des  faits 
les  plus  évidents.  Quant  aux  détails,  l'auteur  se  dit  persuadé  que  «  le 
drapeau  tricolore  avait   disparu  avec  la   grandeur  et  la   gloire  du 
pays,  »  alors  qu'il  avait  disparu  en  1814  et  en  1815  dans  la  honte  de 
deux  invasions  amenées  par  lui  dans  notre  pays.  Dire  que  «  proclamer 
Kenri  V  eût  été  proclamer  une  guerre  civile  épouvantable,  »  alors 
que  cette  solution,  M.  Guizot  l'a  dit,  eut  été  la  plus  constitutionnelle 
et   la  plus  heureuse;  énoncer  que  «jamais  révolution   ne  fut   plus 
spontanée,  plus  populaire,  plus  véritablement  nationale  »   que  celle 
de  1830,  alors  que  toutes  les  révolutions  de  1848,  de  1851,  etc.  ont 
reçu  les  mêmes  qualifications,  c'est,  je  le   répète,  parler  le   langage 
des  vainqueurs  de  1830.  —  Quelques  inexactitudes  pourraient  être  si- 
gnalées. Le   château   de   Liellelwort  doit  être   appelé  le  château  de 
Lullworth.  Ce  n'est  pas  en  août  1831  qu'eut  lieu  le  procès  de  l'école 
libre  devant  la  Cour  des   Pairs,  mais  le  19  septembre.  La   Mennais 
ne  fonda  pas  V Avenir  le  1"  septembre  1830  :  ce  fut  le  20  août  que  le 
prospectus   du  journal   fut  lancé,  et   le  premier  numéro    parut    le 
10  octobre,  etc.,  etc.  —  Ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  montrer  le  caractère 
de  l'ouvrage  que  j'examine  ici  :  je  regrette  ces  graves  défauts,  car  évi- 
demment l'auteur  a  bien  étudié  son  sujet,  il  fournit  des  renseignements, 
et,  dans  son  exposition,  il  fait  preuve  de  talent.  Puisse  ce  talent  réel 
donner  à  l'auteur  l'intelligence  des  faits  dont  nous  subissons  les  con- 
séquences, et  cette  conviction  à  laquelle  sont  arrivés  MM.  Guizot,  Du- 
noyer,  etc.,  que  la  monarchie  traditionnelle  seule  peut  assurer  l'auto- 
rité et  que  la  foi  seule  assurera  la  liberté.  H.  de  L'E. 
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Oocuments  sur  l'hîstoîi*e  «le   la  Révolution  es»  Bretagne» 

La  Commission  Bnifiis-Magnicr  à  Rennes,  par  Hippolyte  de  la  Grimaudière. 
Nantes,  Société  des  bibliophiles  bretons  et  de  l'histoire  de  Bretagne, 1879, 
in-8  de  178  p.,  tiré  à  400  exemplaires. 

L'histoire  de  la  Révolution  s'écrit  chaque  jour  :  grâce  à  d'infati- 
gables chercheurs,  les  archives  provinciales  livrent  leurs  secrets,  et 
l'on  sait  aujourd'hui  ce  que  valaient  ces  hommes  que  des  écrivains  de 
parti  pris  qualifient  de  géants.  La  Bretagne,  plus  que  toute  autre 
contrée,  à  raison  même  de  la  lutte  glorieuse  qu'elle  avait  entreprise,  a 
eu  à  souffrir  des  proconsuls  de  la  Convention.  Ce  que  Carrier  a  fait  à 
Nantes,  Brutus-Magnier  a  essayé  de  le  faire  à  Rennes,  dans  des  pro- 
portions moins  tragiques  sans  doute,  et  avec  de  moindres  horreurs» 
mais  avec  la  même  cruauté.  En  cinq  mois,  la  commission  qu'il  présidait 
a  fait  périr  deux  cent  soixante-cinq  personnes^  dont  vingt  femmes. 
«  L'aimable  »  guillotine,  —  le  mot  est  de  Magnier  —  était  en  perma- 
nence sur  la  place  du  Palais,  à  moins  qu'elle  n'allât  à  Fougères  «  ex- 
pédier une  pacotille  de  gueux,»  ou  que  la  commission  ne  fit  un  «  voyage 
civique  et  révolutionnaire  »  à  Saint-Aubin-du-Cormier,  devenu,  pour 
la  circonstance,  Montagne-la  Forêt.  Ni  femmes  ni  enfants  n'étaient 
épargnés,  et  la  commission  accompagnait  ses  jugements  de  déclama- 
mations  grotesques  et  sanguinaires.  «  Celui  qui  veut  la  liberté  et 
l'égalité,  disait-elle,  doit  voir  avec  plaisir  tomber  sous  le  glaive  ven- 
geur les  têtes  des  scélérats  qui  composaient  l'infâme  armée  ci-devant 
catholique  et  royale.  »  Quand  Magnier  n'avait  pas  le  temps  de  choisir 
lui-môme  ses  victimes,  il  envoyait  une  liste  en  blanc  au  concierge  de 
la  prison,  en  le  chargeant  de  lui  envoyer  «du  gibier  de  guillotine.  » 
Avec  de  tels  sentiments,  on  devine  en  quelle  estime  de  tels  hommes 
devaient  tenir  le  bourreau.  Lorsqu'on  donna  à  Rennes  une  fête  pour 
célébrer  la  prise  de  Toulon,  le  «  vengeur  du  peuple  »  fut  invité  à 
s'associer  au  banquet  fraternel  qui  termina  la  journée,  entre  les 
juges  et  les  représentants  du  peuple,  M.  de  la  Grimaudière  a  raison 
de  le  dire,  ce  Brutus-Magnier  dont  M.  Claretie  dans  ses  Derniers 
montagnards,  à  voulu  faire  un  héros,  n'était  qu'un  niais  et  odieux 
personnage. 

De  curieuses  pièces  justificatives,  et  parmi  elles  un  document 
sinistre,  la  liste  de  toutes  les  victimes  de  la  commission  Brutus-Ma- 
gnier, complètent  ce  volume.  Ajoutons  qu'il  est  imprimé  avec  un  luxe 
typographique  du  meilleur  goût,  et  qui  l'ait  le  plus  grand  honneur  aux 
liabiles  éditeurs  des  presses  desquels  il  est  sorti. 

Maxime  de  la  Rocheterie. 
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L'E^glise    et  l'Etat   sous    la  Moiiarchie  <le  Juillet,    par  Paul 
Thureau-Dangi.\.  Paris,  Pion,  1880,  gr.  in-18  de  vin-497  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Thureau-Dangin  est  des  plus  intéressants* 
Nous  y  trouvons   réunie  Thistoire,  jusque-là  éparse  en  bien  des  vo- 
lumes, des  questions  de  liberté  d'enseignement  et  de  liberté  religieuse, 
agitées  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,   et  soutenues  par  les  catho- 
liques avec  un  si  admirable  élan,  à  la  tribuno    et  dans  la  presse.  On  y 
voit  comment,  après  1830,  l'irréligion  fut  partout  maîtresse,  et  com- 
ment le  catholicisme  apparaissait  comme  un  vaincu;  puis,  soudain, 
comment  il  se  fit  dans  plus   d'un  esprit  un  retour  vers  les  idées  reli- 
gieuses, retour  provoqué  par  les  excès  de  cette  même  irréligion  qui 
croyait  au  triomphe.  Une  partie  de  la  jeunesse  s'enrôla  dans  la  société 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  vint  s'asseoir  au  pied  de  la  chaire    de 
Notre-Dame.  Elle  fut  enflammée  par  la  parole  des  Lacordaire  et  des 
Ravignan,  et  parcelle  qu'à  la  Chambre  des  Pairs  devait  faire  retentir 
le  comte  de  Montalembert.  Alors  le  clergé,  plein  de  réserve  après 
1S30,  se  rapprocha  peu  à  peu  de  la  Monarchie  de  juillet,  pour  obéir  à 
l'impulsion  et  aux  conseils  de  la  Cour  romaine;  de  son  côté  le  gou- 
vernement remplaça  les  vexations   du  début  du  règne   par  plus  de 
condescendance.  Puis  il  y  avait  partout  lassitude,   désenchantement, 
et  les   esprits   supérieurs  inquiets  se  tournaient  vers  la  religion.  Il 
aurait  donc  semblé  que  la  conciliation  dût  se  faire  sur  cette  question 
de  la  liberté  d'enseignement,  réclamée  en  1828  par  les  libéraux  lors- 
qu'ils étaient   dans  l'opposition,  inscrite  alors  dans   la  Charte,  mais 
reniée  par  eux  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  pouvoir  et  que  les  catho- 
liques la  réclamèrent.  On  se  fera  difficilement  une  idée  de  la  vivacité 
avec  laquelle  fut  menée  la  lutte  de  1841  à  1845.  D'abord,  la  querelle 
parut  n'avoir  en  vue  que  le  monopole  de  TUniversité  et  l'esprit  peu 
religieux  de  son  enseignement,  mais  bientôt  les  catholiques  agran-> 
dirent  la  ligne  de  bataille  en  se  plaçant  résolument,  les  uns   après  les 
autres,  sur  le  terrain  du  droit  commun,  invoquant  en  leur  faveur  les 
droits  de  l'Église  comme  les  libertés  publiques.  Rome,   cependant, 
garda  longtemps  le  silence,  sans  approuver  ni  encourager  la  conduite 
du  nouveau  parti  religieux.  Le  gouvernement  en  profita,  et  en  répé- 
tant toujours  que  c'était  la  queue  du  parti  de  Lamennais,  il  obtenait 
à  l'endïoit  des  Jésui'es,  haineusement  attaqués  et  vivement  défendus, 
des  concessions  inattendues.   Les  projets  de    1844,  de   1847,  sur  la 
liberté  d'enseignement  étant  beaucoup  moins  libéraux  que   celui  de 
1836  ;  rien  ne  faisait  prévoir  une  solution  prochaine.  Mais  l'ébranle- 
ment de  1848  précipita  tout.  M.  Cousin  allait  demander  le  salut  aux 
évêques,  et  M.  Thiers  ne  voyait  ce  salut  que  dans  l'enseignement  du 
clergé,  reconnaissant  que,  jusque-là,  il  avait  fait  fausse  route.  Les 
catholiques^   après  avoir  repoussé  toute  transaction  au  moment  où 


elle  pouvait  cacher  une  défaillance,  comprirent  à  ces  signes  que 
riieure  de  la  conciliation  était  venue.  Sous  l'initiative  et  l'impulsion 
de  M.  de  Falloux,  la  loi  de  1850,  en  mettant  un  terme  aux  luttes  de 
l'Université  et  des  catholiques,  fit  triompher  leurs  doctrines,  et  assura 
ainsi  à  la  France,  par  la  fondation  de  nombreuses  écoles  religieuses, 
cette  élite  de  jeunes  hommes  et  d'hommes  déjà  mûrs  qui  est  pour 
l'avenir  notre  meilleure  espérance. 

Tel  est,  en  ses  grandes  lignes,  le  sujet  de  l'ouvrage  digne  d'éloges 
de  M.  Thureau-Dangin.  Presque  tous  les  faits  étaient  connus;  mais 
ils  étaient  restés  cachés  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs,  et  il  y 
avait  à  les  rappeler  et  à  les  grouper  intérêt  pour  l'histoire  et 
profit  pour  la  vérité.  Il  y  a  là  mille  détails  curieux  qui  tiennent 
l'attention  en  éveil,  et  où  on  apprendra  beaucoup.  Appuyé  toujours 
sur  les  documents,  et  puisant  dans  les  livres  contemporains,  dans  les 
correspondances  des  détails  piquants,  M.  Thureau-Dangin  a  le  talent 
de  faire  revivre  des  situations  trop  oubliées.  Il  fait  la  part  du  blâme 
et  la  part  de  l'éloge  ;  sans  dissimuler  les  actes  coupables  et  les  pa- 
roles malheureuses,  l'auteur  apporte  cependant  dans  ses  jugements 
une  grande  et  très  grande  indulgence.  Il  recherche  toujours,  pour  les 
accusés  dont  il  examine  la  cause,  les  circonstances  atténuantes,  et 
trouve  dans  les  entraînements  d'une  opinion  pervertie,  l'explication 
et  souvent  l'excuse  des  timidités,  des  défaillances  et  des  préventions 
du  gouvernement  de  Juillet.  M.  Thureau-Dangin  a  écrit  un  bon  livre, 
et  il  l'a  écrit  dans  un  style  qui  donne  à  la  lecture  un  charme  de  plus. 

H.  DE  L'E. 


A!îc3«iîîs  é-vècîiés  tle  liretagne,  bistoiro  et  monuments,  par 

Gkslin  de  Bourgogne  et  A.  de  Barthélémy.  Diocèse  de  Saint-Brieuc,  Saint- 
Bricuc,  Francisque  Guyon,  18oo-1879,  6  vol.  iii-8  de  Lxxx-i36,  552,  cclix- 
374,  459,  xvi-377,  436  pages  et  9  planches.    —  Prix  :  45  fr. 

Tout  récemment  ont  paru  les  deux  volumes  qui  terminent  ce  bel 
ouvrage,  commencé  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  interrompu  dans  le  cours 
de  sa  publication  par  des  incidents  étrangers  à  la  volonté  des  auteurs. 
L'un  de  ceux-ci,  celui  qui  a  pris  la  plus  grande  part  à  cette  vaste  com- 
position, est  mort  au  moment  où  il  en  traçait  les  dernières  pages. 
L'ouvrage,  tout  en  étant  exclusivement  consacré  au  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  touche  cependant  par  mille  points  à  l'histoire  de  toute  lapro- 
vince.  Dans  les  premiers  volumes  est  traité  l'^tv'c/ié  avec  ses  divisions 
ecclésiastiques,  le  catalogue  historique  des  cvéques,  l'administration 
religieuse  ;  puis  l'histoire  civile  de  la  ville  et  de  sa  banlieue  ;  les 
guerres  de  la  Ligue,  la  Chouannerie,  la  Révolution,écrites  d'après  des 
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documents  que  les  historiens  n'avaient  pas  employésjusqu'ici. Viennent 
ensuite  les  abbayes,  assez  nombreuses.  Les  auteurs  ont  multiplié  les 
pièces  justificatives  de  telle  manière  que  l'ouvrage  contient  une  masse 
de  documents  inédits  ajoutant  un  riche  appoint  aux  textes  déjà  édi- 
tés par  les  Bénédictins  et  par  M.  Haureau. 

Les  deux  derniers  volumes  qui  viennent  d'être  livrés  au  public,  et  qui, 
à  la- rigueur,  forment  un  tout,  sont  consacrés  à  la  Bretagne  féodale  et 
militaire,  principalement  en  ce  qui  concerne  l'ancien  diocèse  de  Saint- 
Brieuc;  mais  on  comprend  que  l'étude  approfondie  de  la  féodalité 
dans  un  diocèse  breton  jette  une  grande  lumière  sur  celle  de  toute  la 
province.  Chacun  des  grands  fiefs  est  étudié  dans  ses  origines  et  dans 
ses  modifications  :  ici  on  se  trouve  en  présence  de  sujets,  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  avaient  été  négligés.  Quelques  anciens  auteurs  avaient  com- 
posé des  recueils  généalogiques  au  point  de  vue  des  familles;  mais  on 
ne  s'était  pas  occupé  du  fief  lui-même,  de  la  terre;  les  historiens  et  les 
diplomatistes trouveront  de  nombreuses  indications  dans  ces  pages.  On 
peut  signaler  aussi  un  long  chapitre,  enrichi  de  preuvesinédites  trans- 
crites in  extenso  ou  analysées,  sur  les  Templiers  et  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  en  Bretagne  ;  encore  un  sujet  qui  avait  été 
discuté  maintes  et  maintes  fois,  et  qui,  dans  cet  ouvrage,  paraît  défini- 
tivement traité.  Il  serait  à  souhaiter  que,  dans  chaque  province,  la 
question  des  ordres  religieux  et  militaires  fût  aussi  clairement  élu- 
cidée. 

Le  dernier  volume  est  complété  par  des  tables  détaillées  :  l'une 
d'elles  contient  les  noms  de  lieux  et  d'hommes  que  mentionnent,  les 
quelques  centaines  de  chartes  et  d'actes  publiés  dans  l'ensemble  de 
l'ouvrage.  H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


El  A.rchîvo  municipal  de  "Vîcî»,  m  historia,  su  contcnido,  su  restnu- 
racion.  Mcmoria  escrita  y  prcscntada  al  M.  1.  Aqunlamiento  constitucional 
de  esta  ciudad,  por  D.  José  Serra  y  Campdelac.reu.  Vich,  Ramon  Angiada 
yPujals,  1879,  in-8  de  207  p. 

Ce  mémoire  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin.  Il  contient,  après  des 
considérations  générales  sur  les  archives,  après  des  détails  sur  leur 
formation,  sur  la  faveur  que  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédés en  Espagne  n'ont  cessé  de  leur  témoigner,  l'histoire  particulière 
de  VArchwo  municipal  de  la  ville  de  Vich  depuis  l'année  1470  jusqu'à 
nos  jours.  M.  Serra  y  Campdelacreu  décrit  ensuite  les  divers  lieux 
où  VArchivo  fut  installé,  et  présente  un  projet  pour  sa  restauration, 
projet  où  sont  examinées  toutes  les  conditions  propres  à  produire  des 
résultats  satisfaisants.  A  cette  première  partie  succède  le  catalogue 
raisonné  des  manuscrits  et  chartes  que  possèdent  les  archives  municipa- 
les. Quatre  de  ces  documents  sont  donnés  intégralement,  et  sont  suivis 

Février  1880.  T.  XXVI II,   10. 
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delcur  traduction  en  espagnol  et  de  o.ommentaires.  Ce  sont  :  un  acte  de 
donation  faite  en  1191  par  l'évèque  Raimondo,  intéressant  comme 
renseignement  de  la  juridiction  temporelle  alors  exercée  par  les  pré- 
lats; une  confirmation  des  privilèges  de  la  ville  de  Vich  accordée  par 
D.  Jaime,  en  1315  ;  un  privilège  pour  battre  monnaie  accordé  par 
D.  Juan  II  en  1461;  enfin  une  lettre  par  laquelle  Philippe  II,  en  1568, 
exposait  à  la  municipalité  de  Vich  que  de  graves  raisons  le  contrai- 
gnaient à  retenir  prisonnier  son  fils,  le  sérénissime  prince  Don  Carlos. 
Cette  lettre  est  une  véritable  circulaire,  et  fut  sans  doute  adressée  à 
toutes  les  villes;  mais  il  est  curieux  de  voir  un  roi  aussi  absolu  que 
Philippe  II  se  croire  obligé  d'entrer  dans  de  pareilles  confidences  avec 
ses  sujets. 

Le  mémoire  do  M.  Serra  y  Campdelacreu  a  été  imprimé  par  ordre 
de  rAyunta7niento'{sorte  de  conseil  général),  auquel  il  avait  été  adressé. 
Il  méritait  cet  honneur.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  publiât  ainsi  des 
travaux  sur  les  archives  de  toutes  les  villes  d'Espagne.  Ce  serait 
mettre  les  historiens  sur  la  voie  de  précieux  documents,  restés  souvent 
ignorés.  Th.  P. 

Armoi'îal  hîsîoï'îque  et  aî'Ciiéoï«;3jîque  tlw  I^^îvernnîs,  par  le 

comte  DF.  SouLTRAiT.  Nevers,  Mieliot,  1879,  2  vol.  in-8  de  282  cl  313  pages, 
avec  31  planches  gravées,  et  de  nombreux  bois  intercalés.  —  Prix  :  40  fr. 

Voici  un  ouvrage  qui  peut  être  présenté  comme  un  excellent 
modèle  à  suivre;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  simple  recueil  héraldique 
composé  pour  enregistrer,  avec  plus  ou  moins  de  complaisance,  les 
armoiries  des  familles  d'une  province.  L'Armoriai  historique  et 
archéologique  du  Nivernais  est  un  livre  qui  est,  avant  tout,  une 
œuvre  d'érudition.  Les  anciens  jetons,  les  monuments,  ont  fourni  à 
l'auteur  des  éléments  précieux  du  travail  ;  on  peut  dire  que  la 
position  sociale  des  familles,  au  point  de  vue  de  l'amour-propre  no- 
biliaire, est  parfaitement  mise  au  second  rang,  sinon  négligée,  et  nous 
ne  nous  en  plaignons  pas. 

Après  avoir  donné  la  liste  des  membres  de  l'ordre  de  la  noblesse, 
en  Nivernais,  en  1789,  M.  de  Soultrait  énumore  les  châtellenies  de 
cette  province;  il  passe  ensuite  à  la  description  raisonnée  des  ar- 
moiries des  comtes  et  ducs  de  Nevers,  de  l'évêché,  du  chapitre  et 
du  doyenné,  des  évoques  de  Nevers  et  de  Bethléem,  des  communautés 
religieuses,  des  villes  et  des  corporations  des  familles. 

Au  point  de  vue  héraldique,  les  descriptions  nous  ont  paru  très 
exactes,  de  môme  que  les  planches  très  habilement  gravées.  M.  de 
Soultrait  a  grand  soin  de  ne  pas  attribuer  d'armoiries  à  des  person- 
nages qui  vivaient  antérieurement  au  dernier  quart  du  douzième  siècle. 
Seulement,  en  admettant,  sans  prouves  matérielles,  que  Guillaume  IV 
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fut  le  premier  comte  de  Nevers  qui  ait  pris  un  blason,  il  remonte  peut- 
être  un  peu  trop  haut;  je  pencherais  plutôt  pour  Gui  (1168-1176),  ou 
même  pour  Guillaume  V  (1176-1181)  ;  il  serait  curieux  de  rechercher 
s'il  n'j  avait  pas  eu  quelque  motif  pour  que  les  armes  du  comté  de  Ni- 
vernais fussent  à  peu  près  semblables  à  celles  du  comté  de  Bourgogne. 

Comme  M.  P.  de  Couroy  et  M.  Douillet,  en  Bretagne  et  en  Au- 
vergne, M.  de  Soultrait  a  complété  son  livre  par  un  dictionnaire  hé- 
raldique qui  permet,  par  les  pièces  des  écusson.^,  de  recourir  aux 
familles  qui  portaient  Ctiux-ci;  c'est  la  meilleure  table  que  Ton  puisse 
faire,  et,  à  chaque  instant,  on  reconnaît,  dans  le  Catalogue  des  sceaux 
des  Archives  nationales,  rédigé  par  M.  Douct  d'Arcq,  combien  ce  com- 
plément facilite  les  recherches. 

M.  de  Soultrait  avait  déjà  publié  un  Armoriai  du  Nivernais,  que 
l'on  ne  peut  se  procurer  que  difficilement  aujourd'hui;  celui-ci,  bien 
plus  complet,  composé  avec  plus  d'érudition,  quoique  en  dise  l'auteur, 
est  un  ouvrage  nouveau,  qui  fera  honneur  à  la  Société  nivernaise  sous 
les  auspices  de  laquelle  il  a  été  publié,  et  à  l'érudit  qui  a  eu  la  pa- 
tience de  l'entreprendre.  A.  de  B. 


Histoire  de  la    tnaîsoji  tSes    lÊoîileîllîer'  «le    ©enlîs,  par  André 
DL'  Ghes.ne.  Paris,  Dumoulin,  1879,  in-8  de  136  p.  —  Prix  :  3  fr. 

André  du  Chesne  a  dressé  de  nombreuses  généalogies  qui  ne  for- 
ment pas  moins  de  59  volumes  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 
les  plus  importantes  ont  été  publiées  par  lui  en  sept  volumes,  très  re- 
cherchés aujourd'hui,  et  qui  font,  jusqu'à  un  certain  point,  autorité. 
Les  travaux  d'A.  du  Chesne  ne  sont  pas  faits  avec  la  critique  exigée 
à  cette  heure  dans  les  recherches  de  cette  nature  ;  mais  ils  sont  aussi 
parfaits  que  l'on  peut  le  demander  à  un  érudit  du  dix-septième  siècle; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  but  proposé  était,  alors,  encore  plus 
l'illustration  des  familles  que  l'intérêt  de  l'histoire  ;  aujourd'hui  c'est 
le  contraire. 

En  publiant  la  généalogie,  jusqu'ici  inédite,  de  la  maison  des  Bou- 
teiller  de  Senlis,  M.  L.  Sandret  a  commencé  une  série  que  nous  es- 
pérons lui  voir  continuer;  il  a  une  ample  matière  dans  le  Fonds 
Diichesnc.  Le  texte  du  savant  historiographe  royal  est  fidèlement  re- 
produit, et  nous  n'avons  que  deux  regrets  à  exprimer.  Le  premier  es 
que  l'on  n'ait  pu  éditer  les  pièces  jus.ificatives  réunies  par  l'auteur, 
pièces  qui  auraient  certainement  fait  connaître  des  actes  dont  les 
originaux  sont  perdus  ;  le  second  regret  est  que  M.  Sandret,  si  com- 
pétent, si  consciencieux  en  pareille  matière,  n'ait  pas  tenté  de  com- 
pléter, dans  l'avant-propos,  le  travail  d'A.  du  Chesne,  en  éclaircis- 
sant  les  origines  certaines  des  Bouteiller.  C'est  surtout  dans  les 
premiers  degrés  des  maisons  étudiées  par  l'auteur  que  l'on  a  besoin 


—  148  -- 

aujourd'hui  de  préciser  les  faits.  Telle  qu'elle  est,  l'histoire  de  la 
maison  des  Bouteiller  de  Senlis  est  très  utile,  et  beaucoup  plus  com- 
plète que  le  résumé  donné   dans  les  Grands  officiers  de  la  Couronne. 

A.  DE  B. 


Collection  Aug,  ï>iiêuît.  Antiquiiés,  mrdailles  et  monnaies,  objets 
divers  exposes  nu  Paloifi  du  Trocadéro  en  1878.  Paris,  A.  Lévv,  1879,  in-i 
de  191  p.  et  3:J  pi. 

En  feuilletant  le  magnifique  livre  publié  par  MM.  Dutuit,  on  fait, 
naturellement,  une  réflexion  pénible.  On  s'étonne,  en  effet,  de  voir 
les  trésors  d'art  réunis  presque  périodiquement  en  France,  aux  Expo- 
sitions, laisser  si  peu  de  souvenirs  durables,  si  peu  de  matériaux 
précieux  pour  les  savants  et  pour  les  collectionneurs.  Que  reste-t-il 
aujourd'hui  de  l'Exposition  de  1878,  qui  a  coûté  tant  d'argent?  On 
n'a  pas  même  songé  à  faire  un  simple  catalogue  comme  celui  de 
M.  Darccl,  en  1867,  à  cette  dernière  exhibition. 

On  n'a  pas  même,  ainsi  que  cela  fut  pratiqué,  donné  aux  amateurs 
qui  prêtaient  généreusement  leurs  collections,  un  souvenir  de  gra- 
titude; en  présence  de  millions  dépensés,  on  a  distribué  des  médailles 
d'or,  symbolisées  par  une  reproduction  en  papier,  ornée  de  signatures 
qui  n'ont  même  pas  la  chance  de  devenir  des  autographes  recherchés. 
Disons-le  franchement,  en  1878,  on  a  totalement  oublié  d'utiliser  pour 
la  science  les  matériaux  dont  on  était  encombré,  et  aussi  de  donner 
quelque  grandeur  à  Tœuvre  entreprise  ;  l'Exposition  a  fini  comme  un 
bazar,  d'une  façon  mesquine  et  prosaïque. 

On  n'en  doit  que  plus  de  reconnaissance  aux  collectionneurs  éclairés 
qui  n'ont  pas  reculé  devant  des  sacrifices  considérables  pour  laisser 
un  souvenir  durable  de  la  part  prise  par  eux  à  cette  immense  Expo- 
sition, qu'ils  ont  rendue  magnifique.  Dans  le  volume  que  nous  signa- 
lons ici,  orné  de  gravures,  de  chromolithographies,  de  phototypies 
parfaites,  nous  retrouvons  des  bijoux  antiques,  des  bronzes,  des  terres 
cuites,  des  vases  peints,  des  monuments  en  verre,  des  monnaies  grec- 
ques et  romaines,  des  monnaies  royales  de  France,  des  médailles 
artistiques;  en  un  mot,  une  partie  des  trésors  amassés,  avec  un  dis- 
cernement et  un  goût  exquis,  par  M.  Aug.  Dutuit.  Viennent  ensuite 
les  objets  qui  appartiennent  à  M.  Eug.  Dutuit  :  des  terres  cuites  de 
Luca  délia  llobia,  des  faïences  italiennes,  des  spécimens  d'orfèvrerie 
du  seizième  siècle,  des  émaux  de  Limoges,  des  verreries  de  Venise, 
des  bronzes  d'art,  des  pièces  d'ancienne  argenterie  française;  des 
faïences  de  Perse,  la  croix  processionnelle  de  Bagafa,  roi  d'Abyssinie. 

N'oublions  pas  que  chacun  des  502  objets  décrits  dans  ce  volume 
est  accompagné  d'une  notice  complète,  bien  que  sobrement  rédigée, 
qui  classe  le  livre  parmi   les  ouvrages  d'érudition  que  l'on  ne  saurait 
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trop  consulter;  il  suffit  de  dire  que  toute  la  partie  antique  (150  nu- 
méros) est  due  à  M.  François  Lenormant,  et  la  numismatique  à 
M.  Feuardent.  A.  de  B. 


BULLETIN 

IjC    Cîvi'c  delà  louante  dîvîae,  co;?ir'/?«/i<  Ir  Psanllcr  et  les   Can- 
tiques, traduits  sur  la  Vulgate.   Paris,  Rocher  ;  Amiens,  Delattre-Lenocl 
1879,  in-32  de  xiv-o48  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  traduction  du  Psautier  que  nous  présentons  aux  lecteurs  du  PohjhUdion 
est  fidèle.  Les  notes  qui  l'accompagnent  sont  liien  clmisies.  Toujours  elles 
désignent  les  versets  qui  ont  fait  adapter  tel  psaume  à  telle  fête.  Un  petit 
sommaire,  placé  à  la  tête  de  chacun  d'eux,  fait  connaître  la  substance  des 
commentaires  des  saintsPères  et  des  auteurs  ecclésiastiques. Dans  une  courte 
préface,  la  traduction  donne  quelques  notions  préliminaires  sur  le  rôle  prin- 
cipal du  Psautier  dans  la  liturg-ie,  et  montre,  avec  le  cardinal  Bona,. qu'il 
'est  vraiment  le  Livre  de  la  louange  divine.  'Viennent  ensuite  des  règles 
simples  et  claires  snv  V accentuation  du  latin,  sur  la  manière  de  i^hrascr  en 
observant  la  distinction  des  mots  et  des  membres  de  phrases,  qui  peut  seule 
rendre  la  prononciation  latine  intelligible  et  agréable  à  l'oreille. 

A  la  fin  de  ce  petit  volume,  qui  a  le  format  d'un  livre  de  messe  et  qui  est 
bien  imprimé,  se  trouvent  plusieurs  tables  fort  utiles  aux  personnes  pieuses 
qui  aiment,  dans  leurs  paroisses  ou  dans  les  églises  des  communautés,  à 
suivre  le  chant  et  la  psalmodie.  La  première  indique  les  psaumes  employés 
aux  offices,  tous  les  jours  de  la  semaine,  aux  différentes  heures  canoniales 
et  dans  les  solennités  de  l'année  liturgique,  comme  aux  fêtes  des  saints  ; 
la  deuxième  est  une  table  analytique  des  psaumes,  pour  trouver,  dans  un 
instant,  ceux  qui  sont  le  plus  appropriés  aux  dispositions  actuelles  de  l'âme 
ou  à  telle  circonstance  de  la  vie;  la  troisième,  par  ordre  alphabétique, 
permet  de  les  chercher,  avec  la  plus  grande  facilité,  par  le  mot  qui  les  com- 
mence. Cet  élégant  petit  volume  doit  être  le  Vade  mecum  et  le  compagnon 
inséparable  du  paroissien.  Théophile  de  Villiers. 


Fleurs  de  Eioctrine  et  de  ï*îété,  extraites  des  œuvres  de  Mgr  Ch. 
Gay,  auxiliaire  du  cardinal  Pie.  Poitiers  et  Paris,  Oudin  frères,  187y,in-18 
de  421  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

On  doit  des  remerciements  au  pieux  auteur  qui  a  composé  un  tel  recueil. 
Rien  de  banal  :  tout  y  est  cordial,  élevé,  édifiant  et  bon.  Au  parfum  de  ces 
Fleurs,  l'àme  a  conscience  qu'elle  quitte  la  terre;  les  senteurs  qu'elle  res- 
pire viennent  de  plus  haut.  Ce  n'est  que  sur  les  cimes  que  l'on  rencontre 
toutes  ces  choses  si  douces  à  la  fois  et  si  substantielles.  Dans  les  six  beaux 
volumes  publiés  par  Mgr  Gay,  on  a  fait  un  choix  habile  et  heureux  des  pen- 
sées les  plus  originales  et  les  plus  fécondes.  On  les  a  rangées  sous  quelques 
titres  qui  rappellent,  à  eux  seuls,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  vie 
chrétienne.  (Jnelques-uns  paraissent  vagues  :  je  citerai  notamment  les  16, 
17,  27,  4G,  47,  et  d'autres  encore.  Il  ne  suffit  pi;ut-être  pas  d'inscrire  :  Jésus- 
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Christ,  Marie,  de  l'Eglise;  on  désirerait,  comme  cela  arrive  presque  toujours 
ailleurs,  un  mot  qui  précisât  l'aspect  sous  lequel  le  mystère  sera  présenté. 
A  part  cette  réserve,  ce  petit  livre  est  excellent.il  ira  aux  âmes  humbles, 
cachées,  leur  apportant  paix  et  lumière.  P.  L. 


Agenda  du  chrétien,  par  le  R.  Marin  de  ^Boisleyve,  S.  J.  Nouvelle 
édition  considérablement  augmentée.  Paris,  Vie,  J880,  in-18  de  279  p.  — 
Prix  :  l  fr.  25. 

Cet  Agenda  est  un  complément  du  paroissien  et  de  TEucologe  qui  doit  déjà 
posséder  le  lecteur.  11  ne  s'occupe  que  de  proposer  des  exercices  pour  la 
sanctification  de  chaque  jour,  les  uns  quotidiens,  les  autres  ne  revenant 
pas  chaque  jour.  C'est  la  prière,  l'audition  de  la  messe,  la  méditation,  la 
lecture  spirituelle,  l'examen.  On  y  trouve  des  conseils  pour  ces  divers  exer- 
cices, des  sujets  de  méditation,  de  très  bonnes  indications  pour  des  lectures 
pieuses.  La  seconde  partie  est  plus  particulièrement  consacrée  à  la  confes- 
sion et  aux  moyens  de  la  bien  faire,  aux  indulgences  avec  l'énumération  de 
celles  qui  sont  les  plus  faciles  à  gagner,  aux  pratiques  et  aux  associations 
qui  en  sont  le  plus  richement  dotées  par  l'Église  et  qui  sont  les  plus  propres 
à  entretenir  et  réchauifer  la  dévotion.  V.  M. 


©anctîtlez  le  diniîinelie,  par  le  R.  Marin  de  Boisleyve,  S.  J.   Paris, 

Vie,  1880,  in-18  de  63  p. 

Cette  nouvelle  brochure,  ajoutée  à  tant  d'autres  sur  la  question  du  devoir 
dominical,  a  ce  caractère  particulier  qu'elle  étudie  moins  les  principes, 
supposés  connus,  qu'elle  ne  résout  les  objections  faites  le  plus  souvent.  Elle 
donne  de  bons  conseils  pratiques  suivant  la  position  que  l'on  occupe  et  les 
corrobore  par  des  exemples  frappants.  Une  partie  est  consacrée  à  l'Union 
pour  la  sanctification  du  Dimanche.  Beaucoup  d'esprits  pourront  être 
ébranlés  sinon  ramenés  par  les  traits  rapportés  ;  et  nous  ferons  bien  de 
profiter  des  règles  de  conduite  tracées  par  ce  pieux  et  spirituel  auteur. 

V.  M. 


Question»  posées  nux.  examens  à  la  facnïté  des  lett'^es  de 
Uouai,  pour  la  partie  scienlifiquo  du  baccalauréat  es  lettres,  pendant  les 
sessions  de  1879,  1878,  1877,  187().  Douai,  AIJ>ert  Duraniou,  1871),  in-18 
de  90  p.  —  Prix  :  3  fr. 
I^es  Examens  du  l>acealaîirés«t  «"'w  lettres  à  ITftouai.  Simple 
aperçu  dédié  à  tous  les  candidats.  Douai,  Aib:-'rt  Durarnou,  1879,  in-8  de 
13  p.  —Prix  :  2;;  c. 

Ces  deux  brochures  répondent  à  la  même  préoccupation  et  tendent  au 
même  but  :  justifier  les  plaintes  des  candidats  et  des  familles  à  propos  de 
questions  posées  tout  à  l'ail  en  dehoi's  du  programme,  les  unes  mêmes  fort 
déplacées,  qui  témoignent  dans  les  professeurs  un  esprit  tout  h  fait  laïtjue  ; 
le  manque  de  bienveillan(;e  est  également  visé  par  les  auteurs.  La  seconde 
brochure  est  un  recueil  d'articles  publiés  dans  la  Gazette  de  Douai  et  faisant 
ressortir,  par  des  citations  de  questions  et  de  réponses,  les  abus  signalés. 
L'autre  n'est  qu'un  recueil  de  questions  relevées  par  les  assistants  et  rela- 
tive à  la  partie  scientifique.  Cet  ouvrage  se  recommande  naturellement  aux 
candidats  qui  aspirent  à  passer  leurs  examens  à  Douai;  il  s'adresse  aussi  au 
public  spécial  qui  s'intéresse  à  Tinstruction  publi([ue,  ;\  l'usage  que  l'univer- 
sité fait  de  ses  droits,  aux  réformes  k  introduii'e.  V.  M.  H. 


—   loi    — 

Etudes  au  Jour  le  Jour  «ur  î'édiicatloîi  nationale,  1871-1879, 
par  Félix  Pécaut.  Paris,  Hachelle.  1879,  in-18  j.,  dex[i-312  p.  —  Prix: 
3  fr.  30. 

Ce  volume  est  cojnposé  d'urlicles  publiés  dans  le  journal  le  Teinps.  Ils  ont 
le  mérite  de  donner  le  rctlet  du  jour  où  ils  ont  paru  ;  mais  ils  sentent  promp- 
tement  l'action  du  temps;  ils  touchent  à  toutes  les  gi'aves  questions  de  l'é- 
ducation sans  en  traiter  une  à  fond  et  ont  beaucoup  de  peine  à  former  un 
ouvrage  sur  l'éducation.  11  s'en  faut  que  l'auteur  soit  un  ignorant  sans  talent: 
c'est  un  oiseau  qui  voltige  d'un  sujet  à  l'autre,  gazouille  d'un  côté  tandis 
qu'il  donne  un  coup  de  bec  toutes  les  fois  qu'il  se  présente  à  l'esprit  quelque 
chose  de  clérical.  Son  li])éralisme,  qui  parait  très  sincère  et  dépasse  de  beau- 
coup celui  des  partisans,  du  lai'(|ue  el  de  l'obligatoire,  est  en  réalité,  par  la 
logique  des  principe^,  plus  pour  la  forme  que  pour  le  fond.  Nous  croyons 
que  les  Anglais  ne  se  prendraient  pas  à  ses  apparences  et  comprendraient 
parfaitement  et  M?''  Dupanloup  et  M.  Chesnelong  (p.  9).  Toutes  les  questions 
d'enseignement  sont  abordées,  tous  les  peuples  passés  en  revue;  mais  il  ne 
faut  chercher  dans  ces  causeries  ni  renseignements  bien  précis,  ni  plan 
bien  arrêté.  Aussi  nous  n'engagerons  pas  nos  lecteurs  à  l'étudier;  il  y  a 
tant  d'ouvrages  plus  nourris  sur  la  question!  Ce  que  nous  tenons  à  faire  con- 
naître, c'est  l'esprit  de  l'auteur.  Sa  bannière  n'est  ni  ultramontaine,  ni  catho- 
lique, ni  socialiste,  ni  positiviste,  ni  enfin  d'aucune  secte,  «  mais  simplement 
française,  laïque,  libérale  (p.  7)  ;  »  il  rit  de  1'  «  impuissance  bavarde  où  se 
complaît  le  peuple  réputé  le  plus  spirituel  de  la  terre  (p.  9'»  »  avec  plus  de 
justesse  que  du  parti  clérical  «  qui  n'acceptera  jamais  la  légitimité  du  doute 
et  de  la  diversité  religieuse  (p.  53).  »  La  perle  dans  cet  ouvrage  sur  l'éduca- 
tion nationale  est  cet  aveu  :  «  Je  sais  aussi  que  l'histoire  de  France,  prise 
dans  son  ensemble,  est  peu  propre  à  servir  |de  moyen  d'éducation  libérale 
fp.  280)  ;  ))  il  se  peut,  mais  elle  reste  très  propre  pour  une  éducation  nationale 
et  française.  R.  de  St-M. 


Le  Collège  royal  Bourbon  d'A.i.v,  sous  la  direction  des 
•Tésuites,  1G21-1763,  par  le  chanoine  F.  Guillibert.  Aix,  Sardat  et 
Makaire;  Paris,  Lecoffre.  1879,  in-8  de  48  p.  —Prix  :  i  fr.  oO. 
Ce  travail  n'est  qu'un  discours  de  distribution  de  prix,  mais  ce  discours, 
très  littéraire  de  forme,  porte  en  même  temps  le  cachet  d'une  érudition  de 
très  bon  aloi.  La  congrégation  romaine,  interprète  du  concile  de  Trente, 
avait  dit,  en  parlant  des  jésuites,  à  propos  du  choix  des  maîtres  à  donner  à 
la  jeunesse  :  Et  si  repcriantur  jesuitx,  cœterls  anteponendi  sunt.  En  par- 
lant l'historique  du  collège  Royal-Bourbon  d'Aix,  M.  l'abbé  Guillibert  a 
voulu  chercher  dans  un  cas  particulier  l'explication  d'une  aussi  glorieuse 
préférence  :  les  jésuites,  en  fin  de  compte,  ne  sont  nulle  part  mieux  défendus 
que  dans  ce  discours,  qui  n'est  nullement  un  plaidoyer.  C'est  en  1G21,  en 
exécution  de  lettres  royales  très  flatteuses,  que  les  jésuites  prirent  possession 
du  collège  royal  d'Aix;  après  quelijues  difficultés,  fruits  pardonnables  de 
petits  intérêts  froissés  et  dérivant  la  plupart  de  l'esprit  de  clocher,  le  Parle- 
ment enregistra  les  lettre  royales  :  ses  préventions  à  l'égard  des  jésuites 
furent  d'ailleurs  si  vite  et  si  complètement  oubliées,  qu'en  1636  il  rendait 
un  arrêt  en  vertu  duquel  les  Provinciales  de  Pascal  furent  brûlées  par  la 
main  du  bourreau.  Pour  devenir  le  défenseur  des  jésuites,  il  lui  avait  suffi  de 
les  reconnaître.  Les  jésuites  purent  donc  se  mettre  à  l'œuvre.  L'auteur  rap- 
pelle quelques-uns  des  professeurs  qui  illustrèrent  le  collège,  et  chez  qui  le 
patriotisme  fut  toujours  à  la  hauteur  de   l'intelligence  et  du  dévouement. 


—   lo2  — 

Après  avoir  pai'lé  des  maîtres,  M.  Guillibcrt  parle  de  leur  niélhode  d'ensei- 
gnement et  n'a  nulle  peine  à  en  démontrer  la  supériorité,  et  à  prouver  la 
vérité  de  la  parole  de  I3acon,  quand  il  disait  :  «  En  fait  d'instruction,  voyez 
les  jésuites,  il  ne  se  peut  rien  faire  de  mieux,  n  Après  le  travail,  les  jeux  : 
car  chez  les  jésuites  on  sait  à  la  fois,  chose  rare!  travailler  et  s'amuser. 
L'auteur  nous  donne  sur  les  fêtes  du  collège  quelques  détails  curieux  et  pleins 
de  charme.  La  fm  du  discours  est  triste  :  c'est  la  persécution  et  l'exil  récom- 
pensant un  siècle  et  demi  d'efforts  et  de  dévouement.  Les  jésuites  quittèrent 
le  collège,  mais  leurs  héritiers  ont  recueilli  avec  un  soin  jaloux  leurs  tradi- 
tions glorieuses.  Ce  discours  en  est  un  témoignage.  Je  promets  une  heure 
charmante  au  savant  comme  au  lettré  qui  le  lira.  P.  Talon. 


L<es  ofé'^uites  au  tril>unal  de  la  Olialotats  et  de  M.  Ber- 
trand ï&obidou,  rédacteur  en  chef  de  VAvcmù  de  Rennes.  —  Examen 
du  compte  rendu  des  constitutions,  précédé  d'une  préface  et  suivi  de  divers 
éclaircissements,  par  M.  Alphonse  Poirier,  rédacteur  de  la  Bretagne  de 
Rennes,  ancien  élève  des  jésuites.  Nantes,  Libaros,  1879,  in-32  de  xxxvii- 
132  p.  —  Prix:  40  c. 

On  ne  se  lasse  pas  de  rééditer  les  anciens  libelles  contre  les  jésuites;  il  ne 
faut  pas  se  lasser  d'y  opposer  les  triomphantes  apologies  qu'on  écrivit  pour 
les  réfuter  :  car  elles  n'ont  pas  cessé  d'être  péremptoires  et  décisives. 
M  Bertrand  Robidou,  se  sentant  peu  riche  de  son  propre  fonds,  a  cru  utile 
de  publier  ane  nouvelle  édition  du  Compte  rendu  de  la  Chalotais,  en  l'agré- 
mentant d'une  préface  qui  ne  brille  ni  par  la  science  ni  par  la  charité, 
M.  Poirier,  qui  connaît  les  jésuites  et  qui  les  aime,  a  relevé  le  défi,  en  réim- 
primant la  réponse  faite  par  le  savant  Père  Griffet  au  libelle  de  là  Chalotais. 
Toutes  les  assertions  mensongères  et  toutes  les  appréciations  inexactes  du 
Compte  rendu  des  Constitutions  des  jésuites,  sont  relevées  là  avec  cette  modé- 
ration qui,  dans  toutes  les  discussions,  est  l'inséparable  compagne  de  la 
vraie  science.  Quant  aux  attaques  que  M.  Robidou  avait  enchâssées  dans 
sa  prose  médiocre,  M.  Poirier  y  répond  en  quelques  pages  vives  et  pleines  de 
bons  sens,  dans  lesquelles  il  exerce,  aux  dépens  du  savoir,  de  la  sincérité, 
de  la  modération  et  du  libéralisme  de  M.  Robidou,  de  très  légitimes  repré- 
sailles. D'ailleurs,  un  écrivain  qui  confond  VÉdit  de  NaJites  avec  la  liévocation 
de  l'Édit  de  Nantes,  et  reproche  comme  un  crime  à  Louis  XIV  une  mesure 
dont  les  historiens  font  à  Henri  IV  un  litre  de  gloire,  n'est  pas  un  adversaire 
bien  redoutable,  cl  M.  Poirier  a  raison  de  ne  pas  s'occuper  ti'op  longtemps 
de  lui.  Ce  petit  livre  se  termine  pas  la  reproduction  du  discours  de  Henri  IV 
sur  les  jésuites,  et  par  trois  notes  sur  ]gs  Monita  sécréta,  les  Extraits  des  asser- 
tions et  la  Banqueroute  du  P.  de  Lavalette.  En  somme,  celle  brochure  est 
bonne  à  répandre,  et,  dans  la  lutte  présente,  les  défenseurs  de  la  vérité 
pourront  en  tirer  le  meilleur  profit.  P.  Talon. 


La  Compagnie  de  «TésuH  jufçée  par  l'églÎ!*e  universelle,  pai' 

Alhkrt  I)K  Hauts  ui:  Cugnac.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin  (Desclée,  de 
Hrouwer  et  Ce),  1879,  in-8  de  vi-20G  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  a  cité,  jusqu'à  l'abus,  quelques  appi'éciations  injustes  ou  simplement 
sévères,  omises  par  des  personnages  d'ailleurs  respectables  sur  la  Compagnie 
de  Jésus.  Mais  on  se  garde  bien  de  faii-e  la  contre-épreuve,  et  de  produire 
les  témoignages  bienveillants  (ju'elle  n'a  jamais  cessé  de  recevoir,  de 
bouches  autorisées,  dans  le  cours  de  son  existence  plus  de  trois  fois  séculaire. 


—  i;i3  — 

Juger  une  insLiUiLion  ou  un  liomiao  sans  avoir  enLendu  d'auli'c  voix  (jue 
celle  des  témoins  à  charge,  c'est  tout  simplement  une  forfaiture,  heureuse- 
ment atténuée  bien  souvent  par  l'ignorance  de  celui  qui  a  rendu  l'arrêt. 
M.  de  Badts  de  Cugnac  ne  veut  plus  qu'à  l'égard  des  jésuites  on  puisse 
désormais  invoquer  pareille  excuse,  et  il  a  réuni,  dans  un  volume  élégant, 
les  appréciations  formulées  à  leur  sujet  par  les  papes,  les  saints,  les  évoques, 
le  clergé,  les  religieux,  tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  autorité  dans  l'Église. 
Assurément,  dans  la  question,  leur  appréciation  a  bien  quelque  poids.  Or, 
ces  témoignages,  dans  leur  expression  variée,  se  résument  par  des  encou- 
ragements et  des  louanges  qui  sont  la  gloire  et  la  justification  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Les  sophismes  n'obscurciront  pas  cette  auréole,  et  l'on 
saura  désormais  qu'attaquer  les  jésuites  en  prétendant  [honorer  l'Église, 
c'est  faire  preuve  de  sottise  ou  d'hypocrisie.  Que  M.  ***  choisisse.  Quant  à 
nous,  nous  remercions  M.  de  Cuguac  de  l'avoir  mis  dans  celte  alternative  à 
]a(|uelle  il  ne  saurait  plus  raisonnablement  échapper.  P.  Talon. 


t.es  Oeux.  France»,  radicaux  et  catholiques,  par  E.  d'Avesne.  Paris, 
Jules  Gervais,  1880,  gr.  in-18  de  347  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  E.  d'Avesne,  bien  connu  par  son  courageux  petit  livre  :  La  Franc-maçon- 
nerie et  les  projets  Ferry,  si  rapidement  parvenu  à  sa  24e  édition,  fait  aujour- 
d'hui la  réponse  la  plus  dépisivc  à  la  parole  aussi  injuste  qu'impudente  d'un 
ministre  révolutionnaire  :  «  La  liberté  d'enseignement  ne  peut  exister  sans 
créer  deux  Frances.»  —  «  Deux  Frances,  dit-il,  vous  le  voulez,  eh  bien,  soit! 
Voyons  quelle  est  la  vraie,  quelle  a  été  la  plus  désintéressée,  la  plus  coura- 
geuse, la  plus  dévouée  en  1870.»  Le  thème  n'est  pas  neuf,  mais  ce  qui  l'est 
tout  à  fait,  ce  sont  les  documents,  les  pièces  officielles,  les  dépèches  télégra- 
phiques dans  lesquels  le  canqj  radical  se  dépeint  si  bien  lui-même,  et  l'au- 
teur est  allé  les  puiser  aux  sources  authentiques.  La  France  chrétienne,  le 
dévouement  du  clergé,  des  religieux,  des  frères,  des  sœurs,  des  élèves  con- 
gréganisles  remplissent  la  seconde  partie  du  volume.  On  y  retrouve  tout 
l'héroïsme  de  la  vieille  France;  on  admire,  on  applaudit,  on  se  sent  fier,  et, 
tout  à.  coup,  on  est  saisi  d'une  poignante  douleur,  et  l'on  se  demande  s'il 
est  bien  vrai  que  ce  soit  là  l'histoire  d'un  condamné;  s'il  est  bien  vrai 
([u'une  Chambre  qui  rouvre  la  France  aux  complices  des  assassins  de  la  rue 
Haxo,  va  chasser  de  l'école  les  maîtres  des  Charette,  des  Troussures  et  d^es 
Verthamon  !  Ce  livre  peut  donc  ouvrir  bien  des  yeux,  faire  tomber  bien  des 
illusions;  nous  lui  souhaitons  tout  le  succès  qu'il  mérite.  V. 


tia  g-uerre,  par  A.  Salières.  Paris,  Dumaine,   1879,   in-12  de  308  pages. 
Prix:  3  fr.  aO. 

L'auteur  commence  par  nous  représenter  la  guerre  comme  une  loi  né- 
cessaire, fatale,  inévitable  de  l'humanité,  mais  au  fond  comme  une  grande 
injustice  et  une  affreuse  calamité.  La  guerre  a  des  causes  naturelles,  politi- 
ques et  sociales,  et  des  causes  secondaires  :  toutefois  ,  la  cause  prin- 
cipale est  dans  la  nature  viciée  de  l'homme,  qui  est  encore  aujourd'hui  ce 
qu'il  était  sous  Adam.  Le  sauvage  des  temps  primitifs  se  battait  à  coup  de 
poing.  Le  civilisé  des  temps  modernes  se  bat  à  coup  de  canon.  Le  progrès 
est  dans  l'instrument,  non  dans  l'homme,  et  le  progrès  moral  seul  pourrait 
amener  la  paix  sur  la  terre.  «Le  bien-être  matériel,  a  dit  M.  Le  Play,  ne 
s'accorde  pas  toujours  avec  les  mœurs;  l'abondance  et  l'oisiveté  ne  sont  pas 


-    iHi  — 

un  progrès,  puisque  ces  choses  amènent  la  oorruption  et  la  mollesse.  Le 
vrai  progrès  est  le  progrès  moral.  )>  On  a  dit  que  la  guerre  était  contraire 
à  la  religion,  à  la  morale,  au  bonheur,  à  la  nature,  à  la  justice,  au  progrès,  et 
cependant,  de  tout  temps,  on  a  fait  la  guerre  au  nom  de  la  religion,  de  la 
morale,  du  bonheur,  de  la  nature,  de  la  justice,  du  progrès. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  phases  de  la  guerre,  son  histoire 
en  France,  son  influence  sur  les  mœurs,  les  leçons  qu'on  en  peut  tirer, 
l'auteur  conclut  par  ces  mots:  Si  vis  pacem,  para  hélium.  Il  faut  à  la  guerre 
une  préparation  matérielle,  une  préparation  intellectuelle,  une  préparation 
morale.  Au  lieu  de  s'énerver  dans  des  rt;ves  humanitaires,  on  doit  cher- 
cher à  rester  forts,  tout  en  restant  justes.  L'armée  doit  être  entourée  de  con- 
sidération et  d'estime.  Une  nation  doit  comprendre  que  le  goût  général  pour 
le  métier  des  armes  est  une  garantie  de  salut  bien  supérieure  au  culte  des 
intérêts  matériels;  elle  doit  se  rappeler  quels  maux  se  réserve  un  peuple 
pour  qui  la  science  de  la  guerre  devient  un  fai'deau.  Mais  aussi,  de  même 
que  la  moralité  de  l'homme  est  la  plus  sûre  condition  de  son  bonheur,  de 
même  que  la  moralité  des  peuples  est  la  meilleure  garantie  de  la  paix 
qu'ils  désirent.  Soyez  virils  et  vertueux,  vous  serez  respectés  et  libres.  Voulez- 
vous  éviter  la  guerre  ?  Ne  la  méritez  pas.  A.  W. 


Motes  sur  le  sei*\'îce  dans  le»  Etats-majors  en  campagne, 

par  Andri':  Makiotti.   Paris,    Dumaine,    1880,    in-8    de    290  p.    —  Prix: 

3  fr.  oO. 

Ce  livre  est  plus  qu'un  aide-mémoire,  car,  outre  les  données  numériques 
relatives  aux  divers  services  de  l'état-major,  il  entre  dans  des  considérations 
fet  des  appréciations  d'un  ordre  très  élevé  sur  le  rôle,  les  aptitudes,  les  con- 
naissances, l'esprit  militaire  et  la  valeur  morale  des  officiers  de  ce  corps- 
Il  suffira  de  citer  les  autorités  sur  lesquelles  l'auteur  s'appuie,  pour  le  sui- 
vre avec  confiance  dans  les  voies  qu'il  indique  ;  Grimoard,  Bronsart,  von 
Schellendorf,  Sobieski,  de  Brack,  Napoléon,  Frédéric  II,  Jomini,  de  Rouvre, 
général  Thiébault,  général  Berthaut,  général  Lewal.  C'est  avec  de  tels 
guides  que  nous  passons  successivement  en  revue  les  qualités  spéciales  né- 
cessaires à  un  bon  chef  d'état-m.ajor,  les  fonctions  inhérentes  à  chac{ue 
emploi  particulier,  les  reconnaissances,  les  missions,  les  règles  du  droit  des 
gens,  les  relations  avec  l'ennemi;  l'organisation,  la  marche  et  l'inslallatiou 
des  troupesen  campagne,  les  diverses  formations  do  combat  pour  l'olfonsive 
et  la  défensive.  Les  officiers  d'état-major  et  les  officiers  studieux  de  toutes 
armes  ne  peuvent  manquer  de  bien  accueillir  un  traité  aussi  complet  et 
aussi  consciencieux.  A  W. 


L'îkrniii'e  î»IIemîinde,  par  Eu.  Cu^liît,  oriicier  d'inranlerie    territoriale. 
Paris,  Dutnaine,  1880,  in-12  de  92  p.  —  Prix  :  1  l'r. 

Cette  brochure  indique  assez  complètement  les  ressources  militaires  de  la 
Prusse,  en  tant  que  chiffres.  Dans  une  courte  préface,  l'auteur  fait  justement 
remarquer  que  la  solidité  de  l'armée  allemande  repose  surtout  sur  sa  valeur 
morale:  tout  est  mis  enjeu  pour  exciter  au  plus  haut  degré  l'émulation  du 
soldat  allemand  et  pour  le  rendre  fier  de  porter  son  uniforme.  C'est  ainsi 
que  tout  est  calculé  pour  éviter  les  non-valeurs,  physiques  ou  morales,  dans 
une  armée  dont  le  budget  est  un  lourd  fardeau  pour  un  pays  pauvre  comme 
l'Allemagne.  Un  ai)|)i'ii(!ice  intéi-cssant  donne  un  aperçu  du  rondionnemcnt 
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des  armées  eiivahissanlcs,  lorsqu'elles  occupent  un  territoire  conquis:  on  y 
voit  que  c'est  surtout  par  la  terreur  qu  elles  sont  parvenues  à  se  maintenir 
en  France  pendant  l'hiver  de  1871.  A.  W. 


L'Angleterre  et  l'Exposition  de  ISTS,  par  Clovis  Lamarre  et 
LÉON  Pa,iot.  Paris,  Uelagrave,  1878,  in-12  de  iv-28(}  p.  avec  un  plan.  — 
Prix,  1  fr. 

Bien  que  l'aperçu  général  sur  l'histoire  d'Angleterre  occupe  une  place  un 
peu  trop  grande  sans  offrir  aucune  vue  originale,  les  données  contenues 
dans  cet  ouvrage  fournissent  quelques  détails  utiles  surles  produits  ajiglais. 
Mais  on  regrette  de  voir  attribuer  une  trop  petite  part  à  l'outillage  et  aux 
procédés  des  industries  mécaniques,  si  largement  représentées  à  la  section 
anglaise,  notamment  par  les  machines  à  vapeur.  On  aurait  peine,  en  outre, 
à  admettre  les  critiques  un  peu  vives  qui  s'adressent  à  l'Exposition  de  18G7. 
Si  la  surface  construite  en  était  moindre  alors,  la  belle  ordonnance,  et  le 
classement  méthodique,  la  variété  des  aspects  et  la  grâce  des  abords  en  ont 
fait  le  mérite,  et  n'ont  été  priséesàleur  juste  valeur  qu'en  1878.  Sur  le  côté 
financier  de  la  dernière  exposition,  il  serait  au  moins  supertlu  d'insister  : 
on  sait  ce  qu'elle  a  coûté;  et  quant  aux  matériaux  dont  on  avait  voulu 
rendre  l'utilisation  aisée  par  la  substitution  des  formes  carrées  au  dessin 
ovale  de  l'ancien  palais,  ils  demeurent  encore  dans  le  plus  triste  abandon. 

A.  W. 


Etude  sur  la  crise  agricole    et    les   truites  de  commerce, 

par  J.  DE  Marliave.  Paris,  A.  Picard,  1880,  in-8  de  63  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  étude  est  un  exposé  très  clair,  tracé  avec  une  remarquable  impar- 
tialité, de  la  situation  faite  à  l'agriculture  française.  En  face  du  commerce 
étranger  et  surtout  de  la  production  de  l'Amérique,  notre  travail  national 
se  trouve,  en  raison  des  charges  qui  lui  sont  imposées,  de  plus  en  plus  me- 
nacé par  des  importations  croissantes,  à  des  taux  inférieurs  à  nos  prix  de 
revient.  L'auteur  conclut  à  la  nécessité  d'une  protection  modérée  pour  nos 
produits  contre  la  concurrence  étrangère.  Ce  mémoire,  écrit  en  fort  bon 
style,  avec  une  grande  sobriété,  sera  lu  avec  un  vif  intérêt  par  tous  ceux 
qui  se  préoccupent  ajuste  titre  de  la  fortune  de  la  France.         C.   V. 


Station  agricole  de  Ori$;non,  Culture  du  champ  d'expcricnces  'pen- 
dant les  années  iSl'ô,  187G,  1877,  1878,  par  Dehkhain,  professeur  à  l'école 
d'agriculture  de  Grignon  et  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  G.  Mas- 
son,  1879,  in-8  de  164  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  compte  rendu  d'expériences  faites  avec  le  plus  grand  soin,  sous  la  di- 
rection de  professeurs  éminenls,  des  professeurs  de  Grignon  est  du  plus 
haut  intérêt,  nais  trop  scientifique  pour  être  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs.  Ces  travaux,  encore  incomplets,  vu  la  brièveté  de 
la  période  où  ils  ont  été  exécutés  sur  un  terrain  spécial,  ne  permettent  guère 
de  donner  des  formules  absolues  pour  l'emploi  des  engrais  expérimentés. 
Néanmoins,  on  peut  en  tirer  deux  conclusions  pratiques  très  importantes. 
L'une  est  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l'avantage  reste  au  fu- 
mier de  ferme  ;  l'emploi  des  substances  chimiques  devant  être  fait  avec 
beaucoup  de  circonspection  pour  compléter  les  éléments  manquant  au  sol, 
ces  éléments  de  fertilité,  si  vantés  par  les  prospectus  des  fabricants,  étant 
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i'iéqiiommenL  d'un  jii'ix  trop  élevé  par  rapport  ù  leur  proJiiil;  Faiilre  ubscr- 
valiou  confirme  la  pratique  de  plus  en  plus  admise  et  constate  l'avantag'e  des 
fumures  faibles  souvent  répétées  sur  les  funiures  plus  fortes  à  longue  pé- 
riode. C.  V. 


I>estnie9^iuii  du  {>ti>  llox.ei*a  de  1»  vigue,i>ai*  l^Iiy^ièiie  ualu- 
i*elle,  ai)isi  (jiic  jiar  la  culture  de  la  vi(/ne,  basée  sur  les  cnyrais  iiiscctieidfs 
et  rceotistituants.  Mémoire  présenté  à  M.  le  ministre  de  Taginculture,  etc., 
par  J.  P.  Mazauoz.  îe  édition.  Paris,  (lormcr-Baillièrc,  1880,  in-8  de  80  p. 
—  Prix.:  2fr. 

Les  ravages  produits  sur  la  vigne  parle  phylloxéra  imposent  le  devoir  de 
ne  négliger  aucun  des  systèmes  pouvant  conjurer  ou  atténuer  ce  désastre. 
L'auteur  de  ce  Mémoire,  dont  le  titre  un  peu  long,  exprime  assez  bien  la 
pensée  attribuée  comme  beaucoup  d'autres  expérimentateurs,  la  maladie 
dont  souffre  la  vigne  non  pas  à  nn  accident  produit  par  l'introduction 
des  cépages  américains,  mais  bien  plus  à  l'anémie  produite  par  l'épui- 
sement sans  restitution  suffisante  des  sels  indispensables  à  la  végétation 
normale.  11  prescrit,  pour  espérer  un  succès  sérieux,  de  combattre  le  tlé;m 
à  la  fois  par  des  insecticides  et  par  des  engrais  appropriés,  rendant  à  la 
vigne  les  éléments  enlevés  annuellement  par  les  récoltes.  Il  demande  une 
mesure,  réclamée  dépuis  longtemps  parles  agriculteurs  prévoyants,  une  loi 
interdisant,  d'une  manière  absolue,  la  destruction  des  oiseaux  insectivores 
(et  ils  le  sont  presque  tous).  Leur  disparition  imminente,  si  on  n'y  porte  re-' 
mèdc,  menace  toute  l'a'griculture  de  désastres  semblables.  Il  prescrit  l'em- 
ploi,à  larges  doses,  d'engrais  à  Ijase  do  sel,  de  chaux  et  de  potasse,  celui  de 
la  chaux  ayant  servi  à  l'épuration  du  gaz,  des  résidus  de  la  distillation  du 
pétrole  etc.  et  il  mélange  ces  engrais  chimiques  (c'est  là  l'idée  nouvelle  lui 
appartenant  en  pi-opre)  avec  des  amers  végétaux  abondants  et  non  em- 
ployés, résidus  de  tannerie,  marrons  d'inde,  écorces  vertes  de  noix,  elc,  à 
la  fois  insecticides  et  reconstituants. 

Ces  idées  paraissent  justes  et  pratiques;  toutefois,  il  manijue  à  la  théorie 
de  l'autcuir  la  consécration  d'expériences  concluantes  et  de  résultats  cer- 
tains et  aussi  des  chiffres  précis,  établissant  la  possibilité  de  trouver  ces 
entrais,  dont  il  donne  plusieurs  formules,  en  quantité  suffisante  à  des  prix 
inférieurs  aux  résultats  espérés.  Néanmoins,  il  y  aurait,  croyons^nous,  avan- 
tage à  employer  cette  méthode  tout  à  fait  rationnelle.  C.  V. 


Lîi  ejiltuve  BHîii'nîclièi'tï  pour  le  I^Sidi  et  le  Centre  <Ie  lit 
Krsince,  traité 'pratique,  par  A.  Dumas.  Paris,  Rothschild,  1880,  gr.  in-lS 
br.  de  400  pages  avec  186  gravures.  4^  édition.  —  Prix  :  3  fr.  îiO. 
Cet  ouvrage  élémentaire  est  parfaitement  conçu,  bien  écrit,  fort,  et  con- 
tient beaucoup  de  matières  en  un  petit  nombre  de  pages;  il  est  spécialemiMil 
éci'it  pour  la  région  du  Midi.  L'auteur,  contrairement  aux  habitudes  suivies 
dans  la  composition  des  livres  d'horticulture,  s'est,  pour  ainsi  dire,  restreint 
au  strict  nécessaire  des  plantes  (jui  conqjosent  habituellement  un  jardin  po- 
tager, il  a  peut-être  même  exagéré  la  sobriété  en  en  négligeant  ({uelques- 
unes  d'un  usage  général,  et  rentrant  dans  le  cadre  limité  qu'il  a  choisi.  Les 
préceptes  qu'il  donne  sont  essentiellement  pratiques  et  faciles  à  comprendre 
pour  les  esprits  les  moins  cultivés.  J'appellerai  particulièrement  l'attention 
sur  le  chapitre  remarquable  consacré  à  la  taille  des  arbres  fruitiers.  S'ap- 
puyant  sur  un  raisonni-ment  irréprochable  et  une  longue  prati({ue  toujours 
couronnée  de  succès,    rauleiir  rreommaiide  d'une  manière  absolui;  la  taille 
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liùLivL',  c'csl-à-dire  i'ailc  avuul  l'iiivcr  comme  lu  plus  en  rappurl  avec  le  tra- 
vail de  la  végélation.  L'exéculioii  matérielle  de  l'ouvrage,  typographie  et 
gravure,  ne  laisse  rien  à  désirer,  de  même  que  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  traitant  les  diverses  branches  de  sciences  naturelles,  et  de  leurs 
applications,  dont  l'éditeur  Rothschild  a  depuis  longtemps  la  spécialité.  Si 
c'est  un  mérite  secondaire,  il  n'en  est  pas  moins  très  apprécié,  et  ce  petit 
volume  peut  être  considéré  comme  un  type  à  imiter  pour  des  ouvrages  vrai- 
ment pratiques.  C.  V. 


Lies  MacîiaS>«es,  poème,   par  l'abbé  A.   .1.    Lafarguk.    Paris,   Lecotl'rc  ; 

Bordeaux,  Féret,  18S0,  in-12  de  100  p.  —  Prix  :  1  fr.  b'O. 

Voici  un  poème  dramatique  qui  conviendrait  parfaitement  aux  représen- 
tations scéniqucs  de  nos  collèges  chrétiens  et  de  nos  œuvres  ouvrières. 
M.  l'abbé  Lafarguc,  qui  n'en  est  pas  à  ses  débuts  dans  la  carrière  poétique, 
puisqu'il  remportait  en  1873  la  plus  haute  récompense  au  concours  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  raconte  «  en  très  beaux  vers  »  (le  mot  est  d'un  juge 
fort  compétent,  Msr  de  la  Bouillerie),  les  combats  des  premiers  martyrs  de 
la  persécution  d'Anliochus,  et  le  début  de  cette  lutte  de  géants  engagée  par 
Mathathias  et  ses  fds,  pour  affranchir  leur  pays  et  venger  l'honneur  de  Dieu. 
C'est  une  œuvre  toute  pénétrée  de  la  flamme  patriotique  et  religieuse,  et 
bien  faite  pour  consoler  les  cœurs  et  ranimer  les  courages  en  ces  tristes 
temps  qui  n'ont  que  trop  d'analogie  avec  ceux  où  les  Machabécs  surent  lut- 
ter et  vaincre.  Aul  doute  que  le  poème  de  M.  l'alibé  Lafargue  n'obtint  au- 
près des  jeunes  gens  le  plus  légitime  succès.  Les  applaudissements  enthou- 
siastes ne  manqueraient  pas,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  les  nobles  sentiments  de 
foi  et  de  dévouement  germeraient  dans  tous  les  cœurs.  Nous  en  avons  pour 
garant  ce  que  l'éminent  coadjuteur  de  Bordeaux  écrivait  à  l'auteur  :  «  La 
meilleure  mission  du  poète  est  d'élever  les  esprits  et  d'enflammer  les  cou- 
rages; vous  l'avez  dû  remplir  avec  un  vrai  talent.  )>  E.  A. 


Métodâes  dédiées  auis   pensîoniiiats   et    asix  ramilles  cSiré- 

tîennes,  par  P.  FouREz.  Tournai,  1879,  chez  l'auteur,  2o,  rue  de  Cologne. 

Les  belles  romances  sont  rares,  comme  les  bons  livres.  Il  s'en  publie  tous 
les  ans  des  milliers,  et,  sur  ce  nombre,  il  en  survit  à  peine  deux  ou  trois; 
les  autres  meurent  en  naissant,  et  le  monde  n'en  va  point  plus  mal.  Les  mé- 
lodies de  M.  Fourcz  sont,  nous  l'espérons,  de  celles  (jui  resteront.  L'auteur 
sans  viser  outre  mesure  à  l'originalité,  a  su  mettre  dans  son  œuvre  les  qua- 
lités qui  assurent  le  succès.  Il  y  a  de  l'ampleur  et  de  la  majesté  dans  le 
«  Cheval  du  Bédouin  »,  de  la  suavité  et  de  l'ampleur  dans  le  «  Rossignol  », 
de  la  mélancolie  et  du  sentiment  dans  1'  «  Étoile  du  soir  »  et  dans  1'  c(  Aveu- 
gle-née ».  Toujours  l'accompagnement  est  soigné,  la  mélodie  nette,  franche 
et  remarquablement  phrasée.  Des  puristes  reprocheraient  peut-être  à 
M.  Fourez  de  se  renfermer  trop  sévôi'cment  dans  un  premier  dessin,  et  de 
faire,  pour  ses  transitions,  un  trop  fréquent  emploi  d'accords  altérés;  mais 
ce  sont  là  des  taches  légères,  et  qui  disparaissent  quand  on  considère  non 
pas  l'ensemble,  mais  chaque  romance  en  particulier.  Il  faut  de  la  hardiesse 
pour  publier  des  mélodies  après  Schubert  ;  toutefois  nous  remercions 
M.  Fourez  d'avoir  édité  les  siennes;  c'est  un  service  rendu  aux  pensionnats 
et  à  la  jeunesse  chrétienne.  Les  mélodies  de  Schubert  sont  généralement 
moins  morales  (ju'harmonieuscs,  et  ceux-là  seuls  sont  capables  de  les  goûter 
qui  ont  déjà  une  certaine  culture  nnisicale.  Celles   de  M.  Fourez,  au  cou- 
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traire,  peuvent  être  comprises  de  tout  le  inonde  et  mises  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  elles  sont  simples  et  chrétiennes  avant  tout.  C'est  un  des 
plus  jolis  cadeaux  qu'on  puisse  offrir  comme  étrennes  aux  jeunes  musiciens. 

L.  J., 
de  rOi-atoire. 

IVotes  sur  la  poésie  ir*elîgîeuse  de  I>iamai*tine,  par  l'abbé  P.  A. 

Sanvert.  Mùcon,  tvp.  Protat,   1880,  in-8  de  222  p. 

M.  l'abbé  Sanvert  a  étudié  dans  Lamartine  un  côté  qui  n'avait  pas  été 
attentivement  examiné  jusqu'ici.  Il  a  voulu  nous  montrer  combien  le  poète 
était  religieux  et  cherche  les  traces  de  son  amour  pour  la  divinité  dans  les 
Méditations,  les  Harmonies,  Joceli/n,\a  Chute  d'un  Angc.Cesl  l'inspiration  reli- 
gieuse qui  a  dicté  à  Lamartine  ses  plus  beaux  vez's,  ses  stances  les  plus  écla- 
tantes. C'est  ce  que  M.  Sanvert  démontre,  par  un  grand  nombre  de  citations 
heureusement  choisies  et  bien  mises  en  relief  :  Chemin  faisant,  M.  Sanvert 
rencontre  quelques  observations  curieuses,  c'est  ainsi  qu'il  nous  indique  (p. 47,) 
l'influence  que  les  poèmes  apocryphes  d'Ossian  ont  eu  sur  Lamartine. 
C'est  ainsi  encore  qu'il  reproduit  une  série  de  vers-maximes  (p.  67)  qu'on 
ne  remarque  pas  assez,  dans  l'ensemble  mélodieux  d'où  ils  sont  tirés.  En 
dépit  de  l'inspiration  religieuse  des  œuvres  de  Lamartine,  nous  ne  savons 
pas  si  sur  déjeunes  imaginations  l'elfet  en  serait  toujours  salutaire.  Il  y  règne 
un  découragement,  un  mélancolique  dégoût  de  la  vie  qui  peuvent  être  fu- 
nestes, qui  ont  qucbiue  chose  d'énej-vant;  l'esprit  de  résignation  chrétienne 
faisait  défaut  au  poète  et  Ton  sent  cette  absence  dans  ses  poésies.  M.  Sanvert 
est  un  lettré  et  le  laisse  parfois  un  peu  trop  voir,  il  se  rappelle  trop  tout  ce 
qu'il  a  lu  et  ses  pages  s'émaillent  peut-être  trop  de  citations  emp  runtées  de 
tous  côtés.  Quelquefois  son  style  se  ressent  un  peu  des  habitude  s  déclama- 
toires de  la  chaire;  cnfm,  certaines  appréciations  sont  contestables,  comme, 
par  exemple,  quand  il  nous  dit  :  «  Lamartine  a  un  accent  qu'on  aime  à 
prêter  aux  troubadours  du  moyen  âge.  »  11  n'y  a,  certes,  aucune  espèce 
d'analogie  entre  les  poètes  de  la  langue  d'oc  et  l'auteur  des  Harmonies. 

J.  DK   ViLLKMORY. 


Le»  Merveilles   du    Mont-Saiut-^aieliel,    f)ar  Paul  Fkval.   Paris. 

Victor  Palmé,  1879,  in-18  j.  de  402  p.  —  Prix  :  3  IV. 

La  célèbre  abbaye  du  Mont-Saint-Michel  a  une  origine  suinatureile  et  des 
aimales  réellement  merveilleuses.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  M.  Paul 
Féval  ait  intitulé  son  liVre  :  Les  Merveilles  du  Mont-Saint-Michel.  Il  nous  ra- 
conte d'abord  la  fondation  miraculeuse  de  l'abbaye  et  la  vie  édifiante  et  la- 
borieuse des  premiers  moines.  Puis,  rattachant  certains  faits  glorieux  de 
l'histoire  de  France  à  l'histoire  du  monastère  lui-même,  il  décrit,  avec  verve 
mais  toujours  avec  exactitude,  le  rôle  civilisateur  et  chrétien  joue  par  les 
abbés  du  Mont-Saint-Michel  au  moyen  âge,  sous  Philippe-Auguste,  sous  Phi- 
lippc-Ie-Bel,  pendant  l'invasion  anglnise,  sous  la  Renaissance  et  pendant  les 
guerres  de  rch'gion.  Le  dernier  ch;ipitre  est  empi'eint  d'une  mélancolie  pro- 
fonde; cela  se  conçoit,  il  est  consacré  à  la  décaden(;e  du  monastère,  à  sa 
profanation  et  à  sa  sécularisation.  Les  Merveilles  du  Monl-Saint-Michrlne  sont 
parait-il,  que  la  préface  d'une  épopée  nationale  et  catholique  dans  hKjuclle 
M.  Paul  Féval  racontera,  de  sa  plume  brillante,  imagée  et  militante,  les 
^iesta  Tteiper  Franeos.  Nous  souhaitons  (jue  l'éminent  écrivain  puisse  mener 
à  bonne  fin  son  entreprise.  La  préface  nous  permet  de  pi'éjuger  de  la  sulili- 
mité  et  de  la  beauté  du  poème.  M.  Paul  Féval  a  voué  uu  culte  â  farchange 
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saint  Michel  qu'il  appelle  l'Ange  de  la  Patrie.  Il  lui  a  consacré  dans  son  ou- 
vrage quelques  pages  exquises  qui  tiennent  à  la  fois  de  la  Légende  dorée  de 
Jacques  de  Voraginc  et  de  la  Vie  des  Saints  du  père  Ribadeneira.       F.  B. 


Friedrich-Cari  von  Savigny,  par  E.n.neccf.rus.  Marbourg,  1879,  in-8 
de  80  p.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

Le  \^  février  1879,  l'Allemagne  scientifique  céléljrait  le  lOOg  anniversaire 
de  la  naissance  du  plus  illustre  de  ses  jurisconsultes,  de  Frédéric-Charles  de 
Savigny.  L'université  de  Marbourg  tenait  à  se  distinguer  dans  ce  concert  d'é- 
loges, car  c'est  là  que  Savigny  s'est  formé  comme  étudiant  et  comme  profes- 
seur. M.  Enncccerus  qui  fut  chargé  de  prononcer,  à  l'occasion  de  cette  fête,  le 
discours  d'honneur,  vient  de  le  publier,  en  y  ajoutant,  sous  la  forme  d'appen- 
dice, une  séi'ie  de  lettres  des  plus  intéressantes  du  grand  jurisconsulte.  Les 
premières  pages  nous  retracent  à  grands  traits  les  diverses  périodes  de  cette 
vie  si  pleine  d'enseignements  et  de  nobles  exemples,  de  cette  activité  in- 
croyable qui  trouvait  le  temps,  tout  à  la  fois,  d'enseigner,  de  siéger  au 
Conseil  d'État,  d'occuper  un  ministère  et  de  publier  toute  une  série  d'ou- 
vi-ages  qui  resteront,  pour  les  siècles  futurs,  autant  de  chefs-d'œuvre.  Le 
professeur  Enneccerus  étudie  ensuite  l'influence  que  Savigny  a  exei'cée  sur 
son  siècle,  le  progrès  qu'il  a  fait  réaliser  à  la  science  en  donnant  le  branle 
à  l'école  historique,  et  en  lui  assignant  une  direction  et  un  but  digne  de  ses 
efforts.  Il  analyse  avec  une  remarquable  exactitude  sa  théorie  de  l'origine 
du  droit  qui  constitue  le  principe  fondamental  de  tout  son  système,  et  qui 
explique  sa  lutte  contre  Thibau^  et  sa  vigoureuse  opposition  à  une  nouvelle 
codification  du  droit  civil.  Le  seul  reproche  que  nous  pourrions  faire  à 
l'auleur,  c'est  d'envisager  avec  trop  de  faveur  l'influence  de  cette  école  his- 
torique, qui  fut  presque  exclusivement  romaine,  et  négligea  parfois,  avec 
un  air  de  dédain,  les  besoins  et  les  soucis  de   notre  époque. 

J.  Van  de.n  Heuvel. 


La  Guerre  aux  jésuites  ou  les  Jésuiles  et  la  persécution, 

par  le  R.  P.  Félix.  Sixième  édition.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  in-i8  de 
71p.  —  Prix  :  30  cent. 

Nous  n'avons  qu'à,  signaler  cette  reproduction,  en  un  format  de  propa- 
gande, d'un  éloquent  et  solide  discours  prononcé  il  y  a  deux  ans  par  le 
R.  P.  Félix,  en  l'église  de  .Jésus,  à  Paris,  pour  la  fête  de  saint  Ignace  et  où  il 
démasque  avec  la  vigueur  de  sa  logique  le  plan  des  ennemis  de  l'Eglise.  Nous 
en  avons  déjà  parlé  en  son  temps  [i.  XXII,  p.  2oo).  Si  on  avait  pu  le  croire 
prophète  à  l'époque  où  il  parlait,  on  reconnaît  sans  peine  qu'on  est 
arrivé  à  la  triste  réalité.  Cette  défense  n'a  pas  vieili  contre  une  attaque 
(^ui  est  toujoui's  la  même.  La  réponse  aux  trois  questions,  comment  on  nous 
atta({ue,  qui  nous  attaque,  pourquoi  on  nous  attaque,  est  toujours  la  même. 
Les  ennemis  de  l'Église  et  de  la  Compagnie  de  Jésus  sont  bien  imprudents  de 
lui  fournir  de  si  belles  occasions  de  se  glorifier  et  de  montrer  qu'elle  n'a  fait 
que  grandir  dans  les  persécutions  que  son  fondateur  demandait  pour  elle  et 
qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut.  R- 


L.e  Clirétien.  i%.ppel  au  peuple  de  îîieu.  —  Acte  premier  :  Dé- 
fense de  MM^^Julcs  Ferry,  Bcrt  et  C',pasde  Ji'};us,  par  M«Petit-Jean, clérical- 
radical,  Avocat  du  diable.  —  Acte  second:  héfense  des  Universités  libres  du 
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Christ  contre  rUnivcrsitc  obllr/atoirc  de  d'sar,  par  IM^  Petit-Joam,  avocal  de 
>'olre-Dame.  —Paris,  Librairie  générale,  boulevard  Haiisinann,72,  1880. 
2  vol.  in-12  de  48  p.  et  de  xii-246p.  1  fr.  50.  —Prix  :  1  fr.  50. 

^  De  tous  les  livres  écrits  pour  la  liberté  de  l'enseignement,  voici  certai- 
nement le  plus  original.  Nous  sommes  dans  la  nouvelle  Athènes,  où  se 
débat  un  grand  procès  tour  à  tour  jugé,  en  première  instance  au  Phyx 
(lisez  la  Chambre  des  députés),  en  appel  à  l'Aréopage  (lisez  le  Sénat), en 
cassation  au  Pai'thénon,  lieu  énigmatiquc  encore,  dont  un  troisième  acte 
nous  donnera  prochainement  le  secret.  En  première  instance,  le  théâtre, 
(car  nous  sommes  en  pleine  comédie)  représente  à  la  fois  le  ciel,  la  terre 
et  les  enfers  sociaux.  L'archonte,  polémarque  (M.  (rambetta)  préside  l'afl'aire 
devant  un  auditoire  très  divers,  car  nous  y  trouvons  le  Pape,  les  saintes 
Femmes,  l'archonte  Eponyne  (M.  Grévyj,  l'archonle  Roi  (M.  Martel),  le  préfet 
delà  Seine,  le  Grand  Turc,  directeur  des  Beaux-Arts,  llnnominato,  poète,  les 
citoyens  Ferry,  Bert,  Barodct  et  Cantagrel,  le  général  Cambronne,  Madrier 
de.Montjoyeux  licteur,  saint  Fouettard,  clérical  jacobitc,  etc.,  enfin  M.  Désiré 
Lavcrdant,  greffier:  c'est  l'auteur  du  livre.  RP  Petit-Jean,  clérical-radical, 
est  avocat  du  diable  en  première  instance,  c'est-à-dire  qu'il  plaide  pour 
M.  Ferry  et  ses  complices.  Nous  ne  résumerons  pas  son  argumentation  qui 
est,  à  coup  sûr,  sinon  très  amusante,  au  moins  très  drôle,  et  entrecoupée 
par  les  nombreuses  et  pittoresques  interruptions  de  l'assistance.  Il  en  res- 
sort que  Jules  Ferry  n'est  ni  laid,  ni  bête,  ni  méchant,  et  qu'en  mangeant 
du  jésuite  il  croit  rendre  service  à  Dieu  ;  les  cléricaux  sont  au  contraire 
incivils,  impérieux,  réactionnaires,  ennemis  acharnés  de  la  République,  par 
conséquent,  ne  méritant  pas  la  liberté  aussi  ;  malgré  les  efforts  de  l'honnête 
catholique  libéral,  Nicodèmc,  la  suppression  de  la  liberté  est  votée  à  une 
i  m  m  e  ns  c  m  aj  o  r  i  té . 

Après  un  entracte  occupé  par  une  partie  de  domino  chez  l'archonte 
Eponyne  (M.  Grévy),  le  procès  est  porté  en  appel  devant  l'aréopage,  pré- 
sidé par  l'archonte  Roi  (M.  Martel).  L'auditoire  n'a  pas  changé  :  seulement 
Me  Petit-Jean  plaide  maintenant  la  cause  de  la  liberté.  Après  avoir  démontré 
que  l'Église  n'est  nullement  l'adversaire  delà  République, le  spirituel  avocat 
décoche,  sur  la  gratuité,  l'obligatoire  et  la  laïcité,  ses  traits  les  plus  mordants, 
prend  fait  et  cause  pour  les  jésuites  et  les  disculpe  en  termes  plaisants  du 
relâchement  dont  on  les  accuse.  Finalement,  la  cause  de  la  liberté  triomphe 
à.  une  voix  de  majorité,  celle  de  M.  Jules  Simon.  Je  ne  veux  pas  essayer  de 
donner  une  idée  de  ce  livre  curieux,  spirituel  assurément,  plein  de  verve, 
mais  d'une  lecture  un  peu  difficile.  Il  y  a  là  un  mélange  de  bouffon  et  de  sa- 
cré qu'il  est  permis  de  blâmer,  et  l'auteur  a  maintes  fois  dessiné  une  car- 
ricature  là  où  il  eût  été  mieux  de  tracer  un  portrait  exact.  J'hésite  d'ail- 
leurs à  prononcer  un  jugement,  car  la  pensée  de  l'auteur  n'est  pas  tou- 
jours bien  saisissable.  J'aime  mieux  m'en  remettre  au  lecteur  en  signalant 
à  son  attention  cette  défense,  de  forme  nouvelle,  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement. P.  Tallon. 


1.0»  Momimes;  de  la  CnnHtâtictnto.  Banmvc,  par  Anatolk  de  Gallikr. 

Paris,  I!oui{uctle;  Lyon,  |{i'uii,  ISSO,  iii-12  de  54  p, 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  collection  des  hommes  de  la  Conslituante; 
il  est  consacré  à  l'une  de  ces  personnalités  dangereuses  dont  la  jtiémoire  a 
été  gratifiée  d'une  réhabililation  Irop  facile.  I\L  Aiialole  de  Gallicr  évite  cet 
excès.  Sans  être  injuste  envers  Barnave,  ille  montre  tel  que  le  dépeignent 
ses  iirojires  aveux  et  les  d()cu?nenls  contemporains.  Après  avoir  lu  ce  (rarail 
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consciencieux,  on  répèle  le  jugement  de  Malouet:  «  C'était  un  jeune  homme 
ardent,  présomptueux,  qui  prétendait  à  la  gloire  de  fonder  la  liberté  en 
France,  et  qui  a  toujours  marché  en  avant  jusqu'à  ce  que  les  crimes  et  les 
malheurs  publics  aient  fait  cesser  son  ivresse  en  excitant  ses  remords.  » 
Centre  gauche,  centre  di'oit,  Barnave  pouvait  être  honnête  ;  mais  quand  de 
tels  honnêtes  gens  se  repentent,  l'histoire  ne  leur  doit  que  la  pitié. 

JusT  DE  Bernon. 
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BIBLIOGRAPHIE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 
(Fin.) 

Élévations  sur  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  par  L.  M.  Pin.  —  1855, 
Paris,  Jourdon,  in-18. 

Nouvel  office  de  l'Immaculée  Conception,  composé  par  ordre  de  Pie  IX,  en 
latin  et  en  français,  avec  une  notice  sur  la  Promulgation  du  Dogme...  les  li- 
tanies de  l'Immaculée  Conception...  —  1853  Paris,  Camus,  in-18. 

Bes  joies  et  des  espérances  de  V Église  après  la  définition  dogmatique,  par  le 
comte  Henri  de  Riancey.  —  1853,  (Paris),  in-18. 

Glorification  de  la  Vierge  Immaculée;  diocèse  de  la  Rochelle^  par  M.  l'abbé 
Petit,  chan.  bon.  —  1833,  La  Rochelle,  Deslandes,  in-8. 

Glorification  de  la  Vierge  Immaculée,  so7i  heureuse  influence. —  1833,  Paris, 
Lanier,  in-18. 

Lettres  à  une  dame  russe  sur  le  Dogm.e  de  l'Immaculée  Conception,  par  le 
P.  Gagarin,  s.  J.  —  1833-1837,  Paris,  Casterman,  in-32. 

Lettres  sur  l'Italie,  souvenirs  du  8  Décembre  1834.  par  M.  Noël  De  Mire.  — 
1833,  Lyon,  Bauchu,  in-8. 

Cronaca  délie  feste,  celebrate  in  Roma,  per  solennizzare  la  definizione  dom- 
matica  deW  Immacolata  Concezioiie...  Descritta  dal  professore  D.  Stephano 
CiccoLi.xi.  — Orvieto,  1833,  in-8.  [Ouvrage  non  terminé.] 

Riflsssioni.,  cenni  storici  e Boita  dommatica  délia  Immacolata  Concezione  délia 
Madré  diDio.  —  1833,  Turin,  in-18. 

Istruzione  suU'  Immacolato  Concepimento  di  Maria  SS.  e  sulla  dommatica 
definizione  di  esso.  —  1833,  Pistoie,  in-18. 

Collezione  di  devotissime  prcghierc  da  recitarsi  nella  R.  chicsa  Conslanliniana 
délia  Magiore  in  Palermo.  —  1833,  Palerme,  typ.  Barcellonna,  in-4. 

Misterio  e  Becrcto  dell'  Immacolato  Concepimento  délia  Madré  di  Dio,  solcn- 
nizzati  nella  real  cappella  Palatina,  Ragionamcnto  historico  di  Alessio  Nar- 
BOXE,  S.  J.  —  1833,  Palerme,  typ.  de  Fr.  Lao,  in-4. 

Suir  Immacolato  Concepimento  délia  B.  V.  M.  Sei  sermoni  detti  nella  culte' 
drale  di  Crema.  —  1833,  Milan,  imp,  de  l'archevêché,  in-8. 

Solemnità  per  la  definizione  dogmatica  dello  Immacolato  Concepimento,  por 
Alessio  Narbone,  S.  J.  —  1833,  Palerme,  in-4. 

Bella  parle,  presa  dclla  città  di  Parma,  algaudio  cattolico,  per  la  dommatica 
definizione...  particolaramentc  conun  solenne  triduo  nella  hasilica  cattedrale  ; 
narrazione  storica.  —  1833,  Parme,  Rossi-Ubaldi,  in-8.  [broch.  de  30  p.] 

Ricordo  délie  feste  piemontcsi.  —  1833,  Turin,  Ribotta,  broch.  in-18. 

Feste  Torifiesi  al  Santuario  délia  Consolala.  —  1833,  Turin,  Gaëtano  Ma- 
rietti,  broch.  in-18. 

Solenne  festo...  in  vignale.  —  1833,  Cazal,  Andr.  Casaccio,  broch.  in-18. 
Fé\-rier  1880.  T.  XXVllI,  11. 
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I  fatti  délia  città  ed  del  archidiocesi  di  Oristano.  —  18o5,  Cagliari,  Timon, 
broch.  in-8. 

Notizie  dei  fatli  nella  diocesi  d'Ivreaper  occasione  délia  dcfinizione.  —  1855, 
Ivrée,  in-4. 

Notizie  dei  fatli  nella  diocesi  di  Cagliari.  —  1855,  Cagliari,  ii>8. 

Solenne  adunanza  in  onore  délia  hnmacolata  Concezione  di  Maria  Vergine, 
tenuta  dagli  Arcadi,  nella  grande  aula  dei  conservatori,  in  canipidoglio,  il  di 
VÎII  dicembre  MDCGCMIV.  —  1855.  Rome,  imp.  (Je  la  Chambre  Apostolique, 
in-4. 

Raccolta  di  prose  e  vcrsi  in  onore  delV  hnmacolata  concezione  di  Maria 
Vergine.  Rome,  1855,  impr.  Tibertine,  in-8. 

In  honorem  IinmaculataB  Deiparx  Conceptionis,  ab  universo  clero  venelo  IX 
congregationwn,  in  sede  principe  Marise  formosx  celehratcc.  NonnuUa  carmina 
latina  et  italica,  cum  inscriptione.  —  1855,  Venise,  Laur.  Gaspari,  in-4. 

Serto  di  fiori,  per  lo  Immacolato  Concepiniento  di  M.  V.  —  1855,  Naples, 
in-8. 

SulV  una  hnmacolata  :  prose  e  pioesie  del  canonico  Nicolas  Bascero.  — 
1855,  Naples,  in-8. Du  même,  même  date  et  môme  lieu  :  Votiva  epigrammata. 

Inno,  di  canonico  Giuseppe  Vago.  —  1855,  Naples,  in-8  [pièce]. 

Elegia  [lue  dans  l'Acad.  Pontaniana].  —  1855,  Naples,  in-8  [pièce]. 

Le  Laudi  di  Maria,  florilegio  di  poeti  ilaliani  di  ogni  secolo,  di  Giovanni 
FiNAZzi,  can.  teolog.  délia  cathedr.  di  Bergamo.  —  1856,  Milan,  in-8. 

Alla  maggior  gloria  di  M.  SS.  hnmacolata.  [Recueil  polyglotte  de  poésie]. 
—  1855,  Vérone,  gr.  in-8. 

Sulk  relazione  delta  pittura  e  délia  poesia  colla  tenienza  dogmalica  deW 
Immacolato  Concepimento  di  Maria  Vergine,  discorso  del  prof.  Giuseppe 
Tacci.  —  1855,  Sinigaglia,  in-8  [pièce]. 

Bie  unbefleckte  Empfcengniss  der  seligsten  Jungfrau  Maria.  Eine  dogmatische 
Abhandlung  zumechst  fur  gebildete  KatholikeJi,  von  J.  Einal.  —  1756,  Aubers- 
bourg,  in-8   [broch.  de  44  p.]. 

Die  heiligen  Geheimnisse  Mariae  der  jungfrxulichcn  Gottcsjnutter,  in  einer 
Reihe  voji  Predigten  dargestellt,  von  D.  Joh.  Theod.  Laurent,  Bischof.  —  1856 
Mayence,  2  vol.  in-8. 

Liebfrauen-Predigten.  von  P.  Ludwig  Fritz.  —  1836,  SchafFhouse,  2  vol. 
in-12. 

La  Vierge  Immaculée,  patronne  de  la  Belgique,  ou  Thnoig nages...  recueillis 
dans  les  annales  belges  depuis  les  temps  les  plus  reculés...,  par  le  R.  P.  Speel- 
MAN,  s.  J. —  1856,  Tournai,  Casterman,  2  vol.in-18. 

La  Parole  de  Pie  IX,  ou  la  douleur,  la  joie  et  l'espérance  de  l'Église,  conférences 
prêchées  en  1854,  par  le  P.  Dechamps... —  1856,  Bruxelles,  Goemaere,  in-8. 

Iconographie  de  V ImmacAilée  Conception  de  la  Vierge  Marie,  par  Mff""  Malou, 
évêque  de  Bruges.  — 1856,  Bruxelles,  Gœmarre,  in-8. 

Maria  hnmaculada.  Recuercos  hisloricos  y  afectuosos  desahagos  que  luego 
despues  de  haberse  defiuido  dogmaticamente,  et  misterio  de  la  Concepcion  hnma- 
culada de  SS.  Virgen  Maria,  escribio  D.  Joaquin.  Roca  y  Cornet.  —  1856, 
Barcelone,  José  Ribct,  in-8. 

Armonias  angclicas  a  la  Immaculada  Concepcion  de  Maria  Santissima,  nc- 
venaria  par  D.  Juan  Marty  y  Canto,  presb.  1855,  Barcelone,  broch.  gr. 
in-8  [50  p.  de  paroles  et  musique].  —  Uu  même  :  Mes  lirico  de  Maria  :  los 
cancioneros  de  Monserrat.  [Paroles  et  musique].  —  1856,  Barcelone,  gr.  in-8. 

Congres  scientifique  de  France;  22"  session  :  tenue  au  Puy  en  Septembre  1855. 
[Tome  1er  p.    738-741,   et  tome  II,  p.  625-628  :  Notice  de  M.  Aymard,  sur 
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cette  question  du  programme  :  Les  confréries  religieuses  littéraires  et  artis- 
tiques... de  N.  D.  du  Puj...]  —  1856,  Le  Puy,  Marchessou,  2  vol.  gr.  in-8. 

La  Dommatica  deftnizione  delV  Immacolato  Coticepimento  délia  B.  V.  ^/., 
apologetico  per  Domenico  Gcalco...  —  1855-1836,  Gênes,  2  vol.  in-8. 

//  dogma  délia  Immacolata,  ragionamenti  del  sacerdote  Alimonda.  —  1856, 
Gênes,  Gaët.  Schenone,  in-8. 

Il  Domma  delV  Immacolato  Concepimento...  di  S.  Em.  Rev.  il  signor  Card. 
Franc.  Gaiide,  trad.  dal  prof.  Salv.  Cumbo.  — 1836,  Rome,  Typ.  des  Sciences, 
in-4. 

L' Immacolato  Concepimento,  Tio  IX,  ed  il  cattolicismo,  per  cura  del  dottor 
Gian  Domenico  IVLvzzota  di  Antonino,  da  Filadelfia,  con  31  sermoni  dcll'  Im- 
m,acolata.  —  1836,  Naples,  Gius.  Cuerrera,  in-8. 

Il  sacra  Domma  dello  Immacolato  Concepimento,  ragione  del  miglioramente 
délia  morale,  lavore  del  caval.  Nie.  M.  Santoro,  s.-intendente  di  Barletta.  — 

1856,  Naples,  imp.  du  Fibreno,  in-4. 

Memorie  intorno  alla  festa  délia  Purissima  Concezione  di  Maria  Verginc  SS., 
che  si  célébra  annualmente  da'  tre  stamcnti  del  regno  di  Sardegna. — [S.  1.  n.  d.] 
in-8. 

La  fede  et  la  devozione  a  Maria  sempre  Immacolata,  dichiarata  e  proposta 
coi  sentimenti  e  colle  parole  de'  SS.  Padri,  da  Luigi  Parodi.  —  1836,  Rome, 
imp.  de  la  «  Civiltà  Cattolica,  »  in-12. 

La  Verità  e  la  Bugia,  ossia  la  defmizione  deW  Immacolata  e  il  libre  del 
prête  Anastasio  Donetti. —  1856,  Rome,  imp.  de  la  «  Civiltà  cattolica,  »  in-12. 

Les  Polonais  à  N.-D.  des  Victoires.  Lettre  à  Son  Em.  le  cardinal  Villecourt, 
par  le  P.  Ielowicki.  —  1856,  Paris,  in-8. 

Descripçâo  da  Solemnidade,  que  per  occasiâo  da  pubficaçdo  da  biilla  dogma- 
tica,  sobre  o  mysterio  da  Immaculada  Conceiçâo  de  Maria  SS.  mandou  celebrar 
0  Exe.  e  Rev.  S.N.R.  Romualdo  Antonio  de  Sexias,  Archebispo  metropolit.  ePrimaz 
do  Brazil,  no  dia  8  Dec.  de  1856.  —  1857,  Bahia,  in-8. 

V Immaculée  Conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie^  considérée  comme 
dogme  de  foi^  par  Msr  Malou,  évoque  de  Bruges. —  1857,  Bruxelles,  Gœmaere, 
2  vol.  in-8.  (La  plupart  des  ouvrages  antérieurs  au  dix-neuvième  siècle  sont 
analysés  dans  ce  recueil.) 

L  Immaculée  Vierge  Marie,  par  le  P.  Lagiet,  oblat  de  l'Imm.  Conception. 

—  [1837],  Paris  et  Lyon,  Pelagaud,  in-18. 

Ave,  salutations  à  Marie  Immaculée,  nouveau  mois  de  Marie,  par  M.  l'abbé 
Sagette  ;  précédé  de  VExposilion  du  dogme  de  V Immaculée  Conception,  par 
le  P.  Faber.  —  [1857,]  Paris,  Bray,  in-18. 

Neuvaines  à  Marie  et  livre  complet  de  prières,  par  M.  l'abbé  C  M.  Le 
GuiLLou.  —  1837,  Paris,  Ambr.  Bray,  1  vol. 

Traité  historique  et  dogmatique  de  la  définition  du  dogme  de  V  Immaculée 
Conception  de  la  S.  Vierge,  dédié  à  Mgr  Parisis,  par  l'abbé  Robitaille,  chan. 
titul.  d'Arras. —  1857,  Arras,  Lefranc,  in-12. 

L'Immaculée  Conception  au  point  de  vue  rationel,  par  Arthur  de  Grandeffe. 

—  1857,  Paris,  Lacour,  in-8. 

DelV  Immacolato  Concepimento  di  Maria  e  delta  sua  dommatica  deflnizione, 
dialogo  polemico  famigliare,  con  appendice  di  pie  pratiche,  di  Giov.  Finazzi.  — 

1857,  Milan,  imp.  de  l'Archevêché,  in-12. 

Conferenze  paciftche  per  la  soluzione  di  alcuno  difficoltà,  interno  al  Dogma 
dclV  Immacolata  Concezione,  ecc.  puMicate,  dal  Sacerd.  Giuseppe  Carpanetti, 
prof,  di  theolog.  nel  sooiin.  vesc.  di  Pavia.  —  18o7,Pavie,  Fusi  [in-8]. 

Undici  discorsi  e  conferenze  intorno  aW  Immacolato  Concepimento  di  Maria 
SS.,  del  R.  P.  Gaggione.  —  1858,  Paris,  Gaume,  in-8. 


La  Congregacion  de  Ripoll.  —  1839,  Vicli,  imp.  Valls,  1  vol.  in-8. 

Le  Mois  de  Marie  de  l'Immaculée  Conception,  par  le  P.  Ghatus,  de  l'Oratoire. 

—  18o9,  Paris,  Doniol,  in-8. 

Exaltation  de  saint  Joseph  dans  le  Mystère  de  l'Incarnation.  Difinilion  rcellc 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie  :  Traité  sur  les  cultes 
Israélite  et  protestant,  par  un  laïque  [F.  Labrusse].  —  18j9,  Paris,  Dentu,  in-8. 

Le  Vittorie  délia  chiesa.  —  I8o9,  Milan,  1  vol.  in-8. 

Rime  di  vario  métro  sullc  laudi   lauretane,   del  canonico  Gaëtano  Rosetti. 

—  18o9,  Bertinroo. 

Katholska  Kyrhans  Lara  om  Marias  obeflackade  afJclse  emot  Biskop  Fahlcrantz' 
Inkast  sarskildt  aftryck  af  katholska  Larans  sanning.  —  1839,  Stockholm, 
Trycks  hos  G.  E.  Ljûnggren,  in-8. 

El  Mes  de  la  Imrnaculada  Concepcion.  —  1860.  Madrid,  in-8. 

La  Espaha  a  la  Imrnaculada,  documentes  700.  —  1860,  Madrid,  in-8. 

Notice  sur  la  collection  des  documents  relatifs  à  la  définition  du  dogme  de  F  Im- 
maculée Conception  de  la  très-sainte  Vierge  qui  sont  conservés  dans  la  cathédrale 
de  Notre-Dame  du  Puy  [par  M.  l'abbé  Marie-Dominique-Hcnri  Sire,  directeur 
au  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris].  —  1860.  Le  Puy.  Mar- 
chessou,  in-8.  (Indicateur  précieux,  rédigé  par  l'auteur  même  de  la  collec- 
tion qu'il  décrit  et  qui  nous  a  fourni  presque  tous  les  renseignements  pro- 
pres à  cette  notice,  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle.) 

Metodo  elemental  de  canio  llano,  obra  compuesta  y  dedicado  à  la  imrnaculada 
reina  de  los  Angeles  Maria,  por  D.  Juan  Garcia,  presbitero.  —  1862,  Valence, 
Imp.  José  Ruis,  in-8. 

L'apparition  à  la  Grotte  de  Lourdes  en  1838.  —  1862,  Paris,  Lecoffre,  1  vol. 

Orationes  habita)  coram  SS.  D.  N.  Pio  IX,  et  Carmina.  —  1862,  Rome,  in-S. 

De  Immaculata  Dciparc-e  Conceptione  —  Hymnologia  Grœcorum. —  1862,  Rome, 
Lib.  de  la  Propagande,  in-8. 

Sai7it  Thomas  et  rimmaculée  Conception.  —  1863,  Paris,  Poussielgue-Ru- 
sand,  1  vol. 

Il  Giubileo  Pontificale  di  Sua  Santità  Papa  Pio  Nono.  —  1871,  Rome,  typ, 
Monaldi  frères,  1  vol. 

Pio  Nono,Pensieri  diPaolo  Mencacci,  romano.  —  1874,  Rome,  in-8. 

Le  Puy  et  Rome.  —  Souve7iirs  et  monuments  du  8  décembrclSoi.  —  1870.  Pa- 
ris, E.  Pion,  in-8  [br  de  36  p.] 

Bibliothèque  monumentale...  des  quatre  cents  traductions  manuscrites  de  la 
Bulle  de  rimmaculée  Conception  faites  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Sire.  —  1878, 
Paris,  in-8  [br.  de  4i  p.] 

Notre-Dame  de  Lourdes,  l'Immaculée^  la  Toute  Sainte  Mère  de  Dieu,  à  Rome  cl 
à  Paris  (1877-1878).  —  1879,  Saint-Cloud,  iii-8  [br.  de  28  p.  avec  vignette.] 

Rhythmi  et  carmina  variis  è  monumentis  excepta,  in  honorcm  Marias  Virginis 
Immaculatœ;  anno  primi  ejus  jubilœi.  —  1879,  Parme,  ex  oIL  Fiaccadoriana, 
in-8  [tiré  à  200  exempl.] 

Le  triomphe  de  l'Eglise  et  le  salut  de  la  France  par  la  Sainte-Vierge  Immaculée 
et  le  Souverain- Pontife  infaillible...  par  G.  L.,  prêtre.  —  1879,  Paris,  in-10. 

L'année  jubilaire  de  l'Immaculée  Conception,  du  8  décembre  1879  au  8  dé- 
cembre 1880,  e<  les  espérances  de  l'Eglise  et  de  la  France...  par  l'abbé  F.-J. 
d'Ezerville.  —  1779,  Paris,  Œuvre  de  S.  Paul,  in-12. 

Marie,  Mère  de  Dieu  et  toujours  Vierge,  a  été  conçue  sans  péché. — Pensées 
en  prières,  parle  L.  P.  M.  Xavier  de  Franciosi,  S.  J.  —  1879,  Paris,  chez 
Taranne,  in-12  avec  gravure. 

L'Immaculée    Conception,   cantate    à    la    Très   Sainte    Vierge,   paroles   de 
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M.  l'abbé  Delor,  musique  de  Cécilio  Cuarreire.  —  1879,  Paris,  J.  Hiclard.  in-4. 

L'Immacuh'e  Conception...  Mélodies,..;  musique  do  Vabbé  W.  Moreau.—  1879, 
Paris  et  Poitiers,  in-4. 

Cantate  de  Luigi  Morvii,  2ei-  prix  du  concours  ouvert  par  le  Comité  catho- 
lique de  Lille.  —  1870,  [Rome,  in-4.] 

La  Pieuse  croisade,  ou  la  médaille  de  l'Immaculée  Conception,  par  le  R.  P. 
Devon,  s.  J.  —  1879,  Moulins,  in-32. 

Le  Premier  jubilé  de  l'Immaculée  Conception.,  mandement  de  S.  E.  le  cardin.- 
archevêque  de  Paris...,  avec  préface  par  R.  P.  Largent,  de  TOratoire. — 
1879,  Paris,  Poussielguc,  in-32. 

Mandements  et  lettres  pastorales  de  NN.  SS.  les  Archevêques  et  Evoques 
d'Avignon,  Agen,  Arras,  Autun,  Chàlon  et  Mâcon,  Angoulème,  Rayonne, 
Besançon,  St-Flour,  Langres,  Laval,  Limoges,  Le  Mans,  Nancy  et  Toul, 
Reims  et  Vannes,  à  l'occasion  du  2oe  anniversaire  de  la  Proclamation  de  la 
Bulle  Ineffabilis. 

Mensaje  a  la  virgen  Immaculada,  pcr  cl  primer  jubilio  de  la  defmicion  dog- 
matica.  —  1879,  Barcelone,  in-lG. 

Discurso  que  en  la  velada  religiosa  artistico-litlemria.,  celehrada  el  8  de  de- 
cembro  de  1879  en  el  Palace  Arzozispal  de  Sevilla  pronuncio  el  111°.  S.  Dr. 
D.  Servando  Arboli.  —  1880,  Séville,  iu-16. 

Un  grand  Monument  caUiolique,  par  M.  de  Toystot.  —  1880,  Paris,  in-8. 

OUVRAGES    OPPOSÉS   AU   DOGME   DE   l'iMMACULÉE   CONCEPTION 

Lettre  à  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX,  sur  l'impossibilité  d'un  nouveau  dogme  de 
foi,  relativement  à  la  conception  de  la  S.  V.,  par  M.  l'abbé  Laborde.  —  1854, 
Paris,  Dentu,  in-12.  [broch.  de  27  p.] 

La  Croyance  à  Vîmmaculée  Conception  ne  peut  devenir  dogme  de  foi;  en  réponse 
aux  divers  écrits  qui  ont  paru  de  nos  jours  sur  cette  controverse.,  et  discours  sur 
quelques  fausses  légendes  touchant  la  dernière  partie  de  la  Passion  de  N.-S.  J.-C; 
par  l'abbé  Laborde.  —  1854,  Paris,  Dentu,  in-12. 

Proposta  di  alcune  difficoltà.,  die  si  oppongono  alla  definizione  dogmatica  délia 
Immaculata  Concezione.  — Turin,  impr.  du  Progrès,  in-12. 

Lettera  di  un  sacerdote  cattolico  ai  vescovi  délia  chiesa  di  Dio.,  per  representar 
loro  che  la  sentenza  delV  Immaeolata  Concezione  délia  B.  Vergine  Maria  non  puô 
essere  defmita  dottrina  di  fede  cattoliea.  —  1854,  Turin,  impr.  du  Progrès, 
in-8  [broch.  de  64  p.] 

Die  Frage  der  unbefleckten  Empfœngniss  nach  dem  franzôsischen  der  Eduard 
Laboulaye  bearbeitet.  —  1855,  Berlin,  in-8  [broch.  de  55  p.] 

Papst  Plus  IXund  sein  dogma  von  der  unbefteckten  empfangenis  der  jungfrau 
Maria,  nach  der  geschichte  beleuchtet,  von  cinen  protcstanten.  —  1855,  Leip- 
zig, in-8  [broch.  de  71  p.]. 

Ehrenrettung  der  seMg en  jungfrau  Maria,  der  mutter  unsers  Hern  und  Ileilan- 
der  Jesu-Christi,  gegen  die  pabstlichen  veruïiglimpfungcn,  von  WiaiiER,  predi- 
ger.  —  1855,  Brème,  in-8,  [broch.  de  70  p.] 

The  novelty  and  nullity  of  the  papal  dogma  of  the  Immaculate  Concepcion, 
preached  in  Gi\ace  church,  Baltimore,  24  march  1855,  by  A.  Coxe.  —  1855, 
Baltimore,  imp.  James  frères,  fin  in-8. 

The  blessed  Virgin  vindicated;  preached  in  St-Lukes  church,  Baltimore 
25  march  1855,  by  the  rev.  Ch.  W.  Rankin.  —  1855,  Baltimore,  imp.  J.  Ro- 
binson,  in-8. 

Christ  and  not  the  Virgin  Mary,  the  dead  of  the  new  création  ..  preached  in 
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Mount  Calvary  church,  Baltimore,  25  march  18oo,  by  the  rev.   Cornélius  E. 
SwopE. —  4855,  Baltimore,  imp.  J.  Robinson,  in-8. 

The  new  papal  dogma  false  and  siiperslitious,  tow  sermons  delivercd  in  cha- 
pel  of  tbe  collège  of  Saint-James  (Maryland)  ;  one  by  Rcssell,  the  other  by 
Hereoot.  —  1835  [Baltimore],  in-8. 

Rome  :  her  new  dogma  and  our  duties,  a  sermon  preached  before  the  uni- 
versity  at  St-Mary's  church.  Oxford,  by  Samuel,  lord  Bishop  of  Oxford.  — 
1855,  Oxford  et  Londres,  John  Henry  Parker,  in-i2  [broch.  de  40  p.]. 

Nulidad  de  la  defiuition  dogmatica  de  Su  Santitad  Pio  U,  acerca  del  misterio 
de  la  Immaculada  Conception  [signé  :  J.  J.V.  T.  (José  Jimenez  y.  Teixido)].— 
1855,  Madrid,  imp.  dcl'  Europe,  in-8  [broch.  de  32  p.]. 

Un  nouveau  dogme.  Histoire  de  l'Immaculée  Conception,  par  M.  Alphonse 
Peyrat.  —  1835,  Paris,  librairie  nouvelle,  in-8. 

Vn  dogme  nouveau  concernant  la  Vierge  Marie  [sermon  prêché  dans  le  temple 
de  l'Oratoire]  par  Athanase  Coquerel.  —  1855,  Paris,  Cherbulliez,  in-12 
[broch.  de  34  p.] 

Du  Pape,  à  propos  de  l'Immaculée  Conception,  par  M.  Puadx.  —  1835,  Roche- 
fort,  Mercier,  in-8  [pièce]. 

Rome  à  Parif,  lettre  à  Mgr  l'Archevêque,  par  M.  Bongener.  —  1833,  Paris, 
Cherbulliez,  in-12  [pièce]. 

Observations  d'un  théologien  sur  la  bulle  de  Pis  IX,  relatioe  à  la  conception  de 
la  S.  V- —  1855,  Paris    (chez  les  principaux  libraires),  in-8  [broch.  de  75  p.]. 

L'Observateur  catholique  [revue  mensuelle].  —  1835  (et  suiv.),  Paris,  Huet, 
in-8. 

La  Questione  deW  Immacolata  Concezione  délia  B.  M.  V.  trattata  e  decisa  da 
S.  Bernardo,  S.  Tomasso  e  S.  Bonaventura,  con  note  ad  aggiunte,  di  un  sacer- 
dote  catlolico.  —  1855,  Turin,  imp.  de  l'Union  typogr.,   in-12. 

Il  dogma  del  8  décembre,  lettere  del  prête  Atanasio  Donetti  ;  ai  veri  amatori 
délia  reUgione .  —  1835,  Bellinzona,  Colombi,  in-12. 

Cattolische  antwort  auf  die  papastliche  bulle  iiber  die  empfangniss  Maria,  von 
Thomas  Braue,  priester  zu  Holzkirchen  in  Niederbaiern,  bisthum  Passau.  — 
185G,  Ottenburg,  in-8. 

Relation  et  mémoire  des  opposants  au  nouveau  dogme  de  l'Immaculée  Conception 
et  à  la  bulle  Ineffahilis,  par  M.  l'abbé  Larorde.  —  1836,  Paris,  Dentu,  in-12, 

îîerdbrlyk  onderrigt  van  dem  aartbisschop  van  Utrecht  en  de  Bisschoppen  van 
Harlem  en  Diventer  over  de  onbevlekte  der  H.  Maagd  Maria.  —  183G,  Utrecht, 
J.  A.  Van  Woestenberg,  in-8.  [Œuvre  de  NN,  SS.  Van  Bunl,  Derkamp  et 
Van  Santem]. 

Juicio  doctrinal  sobre  el  decreto  Poniefico,  en  que  se  déclara  articulo  de  fe  cato- 
lica  que  la  Gran  Madré  de  Bios  fuè  presorvada  de  la  mancha  del  peccado  origi- 
nal, escrito  par  un  teolego  de  los  de  Cuatro  al  Cuarto.  —  1837   [s.  l.],in-8. 

Etudes  sur  te  nouveau  dogme  de  l'Immaculée  Conception  :  l'Immaculée  Concep- 
tian  devant  V  Ecriture  sainte  et  la  tradition  des  Pères  ;  —  De  la  fête  de  l'Immacu- 
lée Conception;  —  Observations  sur  le  dernier  ouvrage  de  Mgr  l'évéque  de  Bruges; 
publié  par  les  auteurs  des  «  Essais  sur  la  reforme  catholique.  »  —  1837, 
Paris,  Chamcrot,  in-8. 

On  trouvera  aussi  dans  le  New  York  Church  Review  (fév.  1849),  et  dans  le 
Siècle,  la  Presse,  le  Journal  des  Débats,  de  l'année  1854,  les  articles  de  Cerbe- 
rus  Coxe,  et  de  MM.  Alphonse  Karr,  Alph.  Peyrat,  Edouard  Laboulayc,  con- 
traires au  dogme  qu'il  était  donné  ;"i  Pie  IX  de  proclamer. 

—  En  même  temps  que  les  journaux  catholiques  ont  prête  leur  concours 
filial  à  la  propagation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  ils  ont  réfuté 
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les  erreurs  contenues  dans  ces  protestations  heureusement  rares  ;  on  les 
consultera  donc  aux  dates  correspondantes;  nous  signalerons  cependant 
les  périodiques  suivants  d'une  façon  plus  expresse  : 

Ami  (L')  de  la  religion  :  —  21  août  1849  ;  —  5  octobre  1 850  ;  —  28  janvier  et 
11  février  1851  ;  —  7  décembre  1854  (art.  de  M.  l'abbé  Sisson)  ;  —  9  déc. 
1854  (art.  de  M.  l'abbé  Cognât)  ;  —  1er  août  1857;  —  27  et  30  oct.  1857  (art. 
de  M.  l'abbé  Sisson);  —  13  et  23  janvier  1858  (art  de  M.  l'abbé  Quinard.) 

Annales  catholiques  de  Genève  :  —  avril  1855. 

Annales  delà  Propagation  de  la  foi; — tome  XXVIII,  p.  377; — tome  XXX,  p.  26. 

Armonia  {V)  de  Turin  :  —  18  mars  1857. 

Catholîcmirror,  de  Baltimore  :  —31  mars,  12  et  26  mai,  2,  9,  18,  23  juin  1855 
(art.  du  P.  Fr.  Xav.  Kuaekstedt,  S.  J.). 

Civiltà  {La)  cattolica  : — 7  oct.,  2  déc.  et  5  fév.  1854;  —  5,  20janv.  1855;  — 
4  oct.  185G;  —  18  avril,  6,  9  déc.  1857. 

Correspondant  (le)  ;  —  25  janvier  1855  (lettre  de  M.  Alex,  de  St-Albin)  ;  — 
10  décembre  1879. 

Cruz  {La),  de  Séville  :  —  (Organe  particulier  du  culte  de  Marie,  auquel  est 
consacré  chaque  numéro  de  décembre)  ;  tome  IV,  p.  127  (réponse  au  journal 
El  Latigo);  —  tome  V,  p.  71  (réponses  au  journal  La  Europa);  p.  198,  458; — 
tome  VI,  p.  25,  137,  194  (réponse  au  journal  LaJuventud  libéral);  p.  273  ;  — 
tome  X,  p.  770. 

Dublin  {La)  Review  :  —  oct.  1856. 

Pi^écis  historiques  :  —  l^r  mars,  1856. 

Revue  {La)  catholique  de  Louvain  :  — janv.  et  déc.  1855  ;  —  fév.  1856. 

Univers  (L')  .•  —30  et31août  1854  (art.  du  P.  Lannurien;— 7  déc.  1854  (art. 
du  P.  Gagarin);  —  15  déc.  185t,  26  janv.  et  12  mars  1855  (art.  do  M.  l'abbé 
Cornet,  en  réponse  aux  journaux  protestants  d'Allemagne  :  La  Kreuzzeitung, 
la  Gazette  d'Augsbourg,  la  Gazette  d'Elberfeld^  la  Gazette  du  Wcser,  le  Temps 
de  Berlin);  —  6  juin  et  18  déc.  1855  (art.  du  P.  Sturm) ;  —  2  mars  et  21  avril 
1857;  —5,  7  juillet,  23,  26  oct.  1857  (art.  de  M.  l'abbé  Cornet);  —  7  août 
et  7  sept.  1857  (art.  de  Dom  Pitra)  ;  —  8  déc.  1879  (n°  consacré  tout  entier  à 
l'histoire  de  l'Immaculée  Conception).  F.  E. 


LES  LANGUES   ET  LES  LITTERATURES  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 
DANS  LE   GRAND  DUCHE   DE  LUXEMBOURG. 

ï  Les  Luxembourgeois  ont  de  tout  temps  montré  qu'ils  pouvaient  s'appliquer  à  l'étude 
des  différentes  sciences  et  toujours  ils  ont  été  sous  ce  rapport  à  la  hauteur  de 
leurs  voisins.  «  Dernier  discours  de  S.  Â.  R.  le  Prince  Henri  des  Pays-Bas,  prononcé 
à  la  séance  de  l'Institut  R.  G.-û.  le  13  novembre  1878). 

L'idiome  national  (1)  du  Grand-Duché  étant  resté  inculte  jusqu'en  1849, 
et  n'ayant  d'ailleurs  jamais  été  répandu  hors  des  étroites  limites  du  pays,  les 
autorités,  ainsi  que  les  écrivains  du  Luxembourg,  ont  dû  recourir  à  des 
langues  étrangères,  aussi  bien  pourcommuniquer  avecles  habitants  que  pour 
les  relations  internationales.  Bien  que  le  Grand-Duché  ait  le  même  souverain 
que  la  Néerlande,  le  hollandais  n'y  a  jamais  été  en  usage,  non  plus  que  le 
flamand,  même  pendant  la  longue  union  du  Luxembourg  avec  les  Pays-Bas 
catholiques.  C'est  le  latin  qui  a  été  la  première  langue  littéraire  usitée  dans 
le  bassin  de  la  Sûre  et  il  continua  à  être  employé   concurremment  avec  le 

(1)  Il  a  été  l'objet  d'une  étude  spéciale   dans  ce  recueil,   t.  XXVI,   octobre  1879. 
p.  340-346.  ■ 
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français  et  le  moyen  ou  le  haut  allemand,  pendant  tout  le  moyen  âge  et 
jusque  dans  les  temps  modernes.  Même  après  que  le  gouvernement  y  eut 
renoncé,  les  Jésuites  s'en  servaient  encore  pour  l'enseignement  dans  leur 
florissant  collège  de  Luxembourg,  et  leurs  élèves  devaient  le  parler  même 
pendant  les  récréations.  De  nos  jours,  l'abbé  M.  N.  Muller  a  écrit  de  belles 
odes  saphiques  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  une  idylle  et  des  chrono- 
grammes dans  la  langue  universelle  de  l'église  catholique;  c'est  en  latin  que 
le  professeur  A.  Namur  lui  a  adressé  des  félicitations  jubilaires  (1841),  que 
l'abbé  Kleyr  a  félicité  Mgr  Adames  de  sa  consécration  (18G3),  que  le  vicaire 
apostolique  J.  Th.  Vander-Nôot  a  publié  ses  Motiita  ad  Clcrnm,  que  A.  Namur 
ctJ.  N.  Bourggraff  ont  écrit  l'un  une  dissertation  (I800),  l'autre  un  programme 
archéologique  (1839),  enfin  que  J.  A.  Diehl  a  traduit  la  Cloche  de  Schiller, 
dans  le  mètre  de  l'original,  avec  la  rime  et  en  observant  les  règles  de  la 
quantité  (1862). 

Malgré  ces  faits  exceptionnels, |le  latin  est  depuis  longtemps  une  langue  morte 
dans  le  Luxembourg.  Au  douzième  siècle,  le  français  lui  succéda  sans  pour- 
tant le  supplanter:  la  plus  ancienne  charte  luxembourgeoise  en  notre  langue 
date  de  1198  (1);  la  plus  ancienne  en  allemand  est  un  traité  du  27  septembi'e 
1248,  conclu  à  Thoron  sur  la  Moselle  inférieure  par  |_des  princes  allemands 
et  il  ne  concerne  le  Luxembourg  que  parce  que  le  comte  de  ce  pays  y  est 
désigné  comme  arbitre.  Ce  n'est  guère  qu'au  XIV^  siècle  que  l'allemand 
commence  à  être  écrit  dans  le  Luxembourg  même,  d'ailleurs  assez  rarement 
et  seulement  dans  les  actes  privés;  le  latin  et  le  français  continuaient  à  être 
les  langues  du  gouvernement;  ce  n'est  pas  un  comte  ami  de  la  France, 
comme  l'était  Jean  l'Aveugle,  roi  de  Bohême,  qui  aurait  préféré  l'allemand; 
il  ne  se  servait  de  cet  idiome  que  dans  ses  traités  avec  les  princes  de  l'Empire, 
mais  presque  jamais  dans  ses  relations  avec  les  Luxembourgeois.  Ses  fils  au 
contraire  et  ceux  de  ses  descendants^qui  avaient  en  Allemagne  leurs  princi- 
paux intérêts,  se  servirent  aussifsouvent  de  l'allemand  que  du  latin.  Mais, 
sous  les  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  et  Chai'Ies  le  Téméraire,  qui 
avaient  réuni  et  cherchaient  à  rattacher  le  Luxembourg  le  plus  fortement 
possible  à  leurs  autres  duchés,  comtés  et  seigneuries  des  Pays-Bas,  le  français 
reprit  le  dessus  et  il  conserva  la  qualité  de  langue  du  gouvernement  sous 
les  régimeslesplus  divers,  aussi  bien  sous  la  domination  espagnole  que  sous 
celle  de  l'Autriche.  Et  c'était  naturel  :  le  Duché  faisait  désormais  partie  d'un 
nouveau  tout,  le  cercle  de  Bourgogne,  à  peu  près  indépendant  de  l'Empire 
et  où  les  populations  wallonne  et  française  furent  presque  toujours  en  ma- 
jorité. Lorsqu'elles  tombèrent  en  minorité,  par  suite  de  la  cession  à  la 
France  de  la  Franche-Comté,  de  l'Artois,  du  Cambrésis,  d'une  partie  du 
Luxembourg,  du  Hainaut  et  de  la  Flandre,  le  pli  était  pris  ;  l'usage  ancien 
fut  maintenu  et  le  français  conserva  ses  privilèges  dans  le  Luxembourg, 
aussi  bien  que  dans  les  provinces  purement  wallonnes.  Il  ne  le  perdit  même 
pas  en  1839,  lorsque  le  Grand-Ducbé  eut  été  réduit  à  sa  partie  orientale  où 
les  paysans  parlent  un  dialecte  germanicjuc.  Par  un  rescrit  du  17  novembre 
1841,  le  Roi  Grand-Duc  ordonna  que  toutes  les  écritures  concernant  l'admi- 
nistration fussent  rédigées  en  français,  ù.  l'exception  de  celles  qui  touchaient 
à  la  forteresse  fédérale  et  à  la  Confédération  germanique.  Ce  règlement  ne 

(1)  Editée  dans  Publications  de  la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  mo- 
numents historiques  dam  le  Grand-Duché,  iu-i.  t.  vr,  p.  71.  Cfr  Xiv,  p.  71;  xxu,  p. 
XVUi-xiX;  —  J.  B,  WolfT,  lieclierches  historiques  sur  la  langue  ad7ninislraliLC  du  pays 
de  Luxembourg  dans  Programme  de  l'Athénée  li,  G.  D.  de  Luxembourg  18l'2-3; —  Table 
chronologique  des  chartes  et  diplômes,  publiée  par  M.  "Wurth-ruquet,  passlni. 
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fut  naturellement  pas  abrogé  lorsque  la  Confédération  eut  été  dissoute  et 
que  les  grandes  puissances  eurent  reconnu  le  Luxembourg  comme  État  au- 
tonome et  neutre  (Traité  de  Londres  du  il  mai  18G7).  La  Conslilulion  du 
18  octobre  18G8,  actuellement  en  vigueur,  porte  que  «  l'usage  des  langues 
française  et  allemande  est  facultatif  et  ne  peut  être  limité  (§  23)  ;>.  Aussi  les 
fonctionnaires  doivent-ils  posséder  les  deux  langues  {Arrctésur  l'organisation 
et  le  service  des  bureaux,  8  février  1878,  §  5).  Dans  l'enseignement  il  est  fait 
une  part  égale  à  l'allemand  et  au  français  comme  langues  véhiculaires -,  le 
choix  des  manuels  et  des  livres  de  classe  est  fait  en  conséquence  {Règlement 
général  de  l'enseignement  supérieur  et  moyen.  Arrêté  du  7  juin  1861,  §  11). 

Ce  rapide  aperçu  fait  comprendre  pourquoi  la  langue  et  la  littérature  na- 
tionales ont  été  jusqu'ici  si  peu  cultivées  dans  le  Grand-Duché,  tandis  que 
les  langues  et  littérature  française  et  allemande  y  ont  été  et  y  sont  encore 
en  honneur.  Toutefois  l'allemand,  bien  que  employé  depuis  des  siècles, 
dans  les  actes  publics  et  surtout  dans  les  transactions  privées,  est  d'importa- 
tion récente  comme  langue  littéraire.  Pendant  les  trois  derniers  siècles, 
bien  peu  délivres  allemands  ont  été  composés  dans  le  Duché  deLuxeml)0urg 
ou  sont  sortis  de  ses  presses  actives  ;  leur  nombre  a  augmenté  à  mesure  que 
diminuait  celui  des  publications  latines;  mais  malgré  de  réels  progrès 
depuis  un  demi-siècle,  il  est  encore  loin  d'égaler  celui  des  livres  français. 
Au  reste,  il  n'y  a  pas  de  ligne  de  démarcation  nettement  tracée  entre  les 
deux  langues  ;  elles  figurent  l'une  à  côté  de  l'autre  dans  la  plupart  des  re- 
cueils et  beaucoup  d'écrivains,  comme  les  abbés  J.  P.  Maeysz,  Fr.  Muller, 
Kleyr,  Engling,  Schœtter  et  les  professeurs  J.  B.  Wolff,  P.  D.  Joachim, 
Ch.  Faber,  se  sont  servis  de  l'une  et  de  l'autre. 

Le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  réduit  au  tiers  à  la  suite  des  trois  dé- 
membrements de  1639,  1815  et  1830,  n'a  aujourd'hui  que  258,600  hectares 
et  environ  210,000  habitants;  sa  population  correspond  à  celle  d'un  gros 
arrondissement  et  sa  superficie  à  celle  de  deux  petits.  iS'otre  examen  ne  doit 
pas  porter  sur  les  nombreux  luxembourgeois,  comme  Altmeyer,  A.  Lentz, 
A.  Meyer,  Jean-Pie  Namur,  Thyes,  J.  Britz,  Funck-Brentano  etc.  etc.,  qui 
ont  émigré  en  Belgique,  en  France,  beaucoup  plus  rarement  enAllemagne, 
ou  qui  ont  fondé  des  colonies  dans  les  États  de  lowa,  Illinois,  Minnesota, 
Wisconsin;  il  ne  doit  comprendre  que  les  écrivains  luxembourgeois  qui  sont 
dans  le  pays,  ou  les  quelques  étrangers  qui  s'y  sont  établis  et  y  ont  publié 
leurs  œuvres.  Ainsi  restreint  le  sujet  n'est  guère  étendu;  il  n'offre  pas  moins 
de  grandes  difficultés  ;  car  les  savants  du  Grand-Duché  qui  ont  réuni  tant 
de  documents  pour  la  statistique  matérielle  ,  ont  presque  totalement 
négligé  de  recueillir  les  faits  qui  nous  aideraient  à  dresser  la  statisti- 
que intellectuelle.  En  outre,  l'obligation  du  dépôt  légal  n'existe  pas  dans  le 
Grand-Duché  et  il  n'y  a  par  conséquent  pas  de  recueil  pour  y  consigner  les 
titres  des  ouvrages  imprimés.  Si  l'on  veut  connaître  ceux-ci,  il  faut  recou- 
rir aux  journaux  et  surtout  à  la  liste  bibliographique  des  ouvrages  oflerts 
aux  sociétés  savantes.  Il  n'y  a  pas  non  plus  d'histoire  récente  ni  complète  de 
la  littérature  luxembourgeoise.  L'estimable  mémoire  du  professeur  J.  Neu- 
mann  sur  les  Auteurs  luxembourgeois  (dans  Programme  de  l'Athénée.  {%'6(i 
in-4)  ne  s'étend  pas  jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  et  la  Typographie  luxem- 
bourgeoise par  le  président  Wurth-Paquet  {Publications  de  la  Société  archéolo- 
gique, T.  II,  VII,  VIII)  s'arrête  également  vers  1800.  On  ne  trouve  donc  de 
renseignements  surles  écrivains  contemporains  du  Grand-Duché  que  dans  les 
précieux  rapports  de  A.  Namur  sur  les  travaux  de  la  Société  d'archéologie  et 
deses  membres,  dans  les  notices  bibliographiques   des  journaux  et  surtout 
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dans  la  volumineuse  biographie  luxembourgeoise  du  D'  Neyen.  Ces  ressources 
sont  insuffisantes;  il  restera  sans  doute  des  lacunes  dans  le  présent  essai  ; 
mais  tel  quel  il  donnera  une  idée  passablement  exacte  de  ce  que  les  Luxem- 
bourgeois ont  produit  dans  quarante  ans  de  labeur  intellectuel. 

Leur  pays  est  trop  petit  pour  faire  vivre  des  littérateurs  de  profession: 
aussi  n'y  en  a-t-il  pas;  on  y  trouve  en  revanche  plusieurs  institutions  fort 
propres  à  susciter  des  travaux  scientifiques  et  littéraires:  les  sociétés  savantes, 
les  corps  constitués,  l'Athénée,  les  progymnases  et  d'autres  écoles.  —  La 
Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  historiques  dans  le 
Grand-Duché  de  Luxoyibourg  [i),  fondée  en  1845,  a  déjà  fourni  une  longue 
carrière,  d'abord  comme  compagnie  isolée  jusqu'en  1867(2),  ensuite  comme 
Section  historique  de  l'Institut  R.  G.  D.  de  Luxembourg,  à  partir  de  1868  (3). 
Les  deux  autres  sections  sont  formées  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et 
mathématiques,  fondée  en  1850,  et  de  la  Société  des  sciences  médicales,  fondée 
en  1866.  Elles  publient  également  l'une  des  Annales  depuis  1853  et  un  pré- 
cieux recueil  d'observations  météorologiques,  l'autre  un  Bulletin.  La  Société 
pour  la  restauration  de  l'église  de  Saint  WiUibrord  à  Echternach,  qui  a  déjà 
accompli  une  grande  partie  de  son  œuvre,  publie  aussi  des  comptes  rendus 
de  ses  assemblées  générales.  11  y  a  en  outre  une  Société  R.  G.  D.  d'agriculture, 
fondée  en  1846,  dont  le  Bulletin  mensuel  est  arrivé  à  sa  31e  année  en  1879,  et 
un  Cercle  agricole  et  horticole,  fondé  en  1852,  dont  la  série  dC Annales  com- 
mence en  1854.  La  Commission  gouvernementale  d'agriculture,  réorganisée  en 
iSid,  publie  un  Rappo7't  général,  dont  le  t.  X,  paru  en  1877,  correspond  à 
l'année  1875,  on  y  trouve  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  situation 
agricole  du  Grand-Duché.  La  Chambre  de  Commerce,  organisée  en  1841, 
donne  tous  les  trois  ans  un  Rapport  général  sur  la  situation  du  commerce  et 
de  l'industrie.  Certaines  municipalités,  comme  celle  de  la  ville  de  Luxem- 
bourg font  imprimer  leur  Rapport  sur  l'administration  et  la  situation  des  af- 
faires communales,  h^  Chambre  des  députés,  de  même  que  les  assemblées  qui 
l'ont  précédée,  sous  d'autres  noms,  a  un  Compte  rendu  de  ses  séances,  et  le 
Gouvernement,  outre  son  Mémorial  législatif  et  administratif,  qui  contient 
les  actes  officiels,  publie,  tous  les  trois  ans,  un  Exposé  de  la  situation  admi- 
nistrative du  Grand  Duché,  et,  tous  les  cinq  ans,  un  Exposé  de  la  situation 
administrative  des  communes. 

L'Athénée  de  Luxembourg  est  plus  qu'un  lycée,  parce  qu'il  a  vingt  cours 
supérieurs  de  sciences  et  de  lettres  qui  correspondent  à  ceux  do  nos  facul- 
tés; aussi  plusieurs  de  ses  professeurs  sont-ils  de  véritables  savants,  comme 
on  peut  s'en  assurer  en  parcourant  les  programmes  annuels,  qui  doivent 
être  accompagnés  d'un  mémoire  écrit  par  l'un  d'eux  et  qui  leur  fournissent 
tout  à  la  fois  l'occasion  et  le  moyen  de  traiter  les  questions  les  plus  diverses: 
monographies  historiques,  biographies,  notices  littéraires,  mémoires  de 
géographie,  de  mathématiques,  de  physique,  d'histoire  naturelle.  Les 
progymnases  de  Diekirch  et  d'Echternach,  l'école  normale  de  Luxembourg 
et  quelques  écoles  primaires  supérieures,  ont  aussi  des  programmes  qui  ne 
sont  pas  de  simples  listes  d'élèves,  mais  qui  contiennent  de  bons  travaux 
■des  maîtres.  Le  clergé,  influent  et  considéré  dans  le  pays,  compte  parmi 
ses  membres  nombre  d'hommes  lettrés  ou  érudits  qui,  à  l'instigation  de  leur 

(1)  On  l'appelle  souvent  par  a.hrévia.t'ian  !>oci^t(f  archi'ologique, 

(2)  Les  22  volumes  de  cette  première  série  portent  le  titre  de  Publications  de  la  Société 
pour  etc. 

(3)  Il  y  a  déjà  11  volumes  dans  cette  série;  les  8  premiers  in-4,  les  3  suivants  gr. 
in-8,  il  partir  de  1876. 
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évêque,  ont  formé  une  Association  pour  l'art  chrétien;  celle-ci  se  compose 
de  Irois  sections,  architecture,  sculpture,  musique,  et  publie  un  recueil 
depuis  1841. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Louis-Gabriel-Léonce  Guilhaud  de  Lavergne,  sénateur 
inamovible,  mort  à  Paris  le  6  janvier,  était  né  à  Bergerac  le  24janvier  1819. 
Il  fît  ses  premières  armes  dans  la  littérature,  écrivant  dans  la  Revue  du  Midi 
de  Toulouse,  se  faisant  admettre  maître  es  jeux  floraux,  et  obtint  une  chaire, 
qu'il  n'occupa  pas,  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier  pour  l'enseigne- 
ment de  la  littérature  étrangère.  C'était  en  1838.  11  quitta  la  province,  vint  à 
Paris,  où  il  entra  au  conseil  d'État,  devint  sous-directeur  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  puis  député  dans  nos  diverses  assemblées,  et  enfin  séna- 
teur. Il  se  tint  assez  en  dehors  de  la  politique  de  1848  jusqu'en  1831.  En 
18o3,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
en  remplacement  de  M.  Léon  Faucher.  Il  occupa  la  chaire»  d'économie  rurale  à 
l'institut  agronomique  de  Versailles  (18o0-18o2).  Ses  travaux  les  plus  impor- 
tants sont  consacrés  à  des  économies  politiques.  En  voicija  liste  :  Dictionnaire 
encyclopédique  usuel  (1841-42),  publié  sous  le  pseudonyme  de  Ch.  Saint-Lau- 
rent; —  Essai  sur  l'économie  rurale  de  l'Angleterre,  de  V Ecosse  et  de  V Irlande 
(1834);  —  Économie  rurale  de  la  France  depuis  1789  (1860);  —  La  Constitution 
de  1852  et  le  décret  du  24  novembre  (1861);  —  Les  Assemblées  provinciales  sous 
Louis  XVI  (1861)  ;  —  Éloge  historique  de  M.  le  duc  Decazes  (1863)  ;  —  La  Banque 
de  France  et  les  banques  départementales;  suivi  d'une  notice  historique  sur  la 
Caisse  d'escompte  avant  1789  (1863);  —  U Agriculture  et  la  population  en  1833 
el  1836  (<863);  — Le  Marquis  de  Chastellux  (1863);  —  L'Aqriculteur  et  l'En- 
quête {186Q).  —  Il  a  donné  une  active  collaboration  au  Journal  des  Écono- 
mistes et  à  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

—  Mgr  Louis-Anne  Dubreuil,  mort  le  13  janvier,  sur  le  siège  archi-épiscopal 
d'Avignon,  était  né  à  Toulouse  le  18  janvier  1808.  Après  de  brillantes  études 
dans  sa  ville  natale,  et  au  petit  séminaire  de  l'Esquille,  au  grand  sémi- 
naire sous  la  direction  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  il  fut  appelé  par  Mgr  d'As- 
tros  à  enseigner  la  rhétorique  au  petit  séminaire  de  Polignan.  En  même 
temps,  il  cultivait  la  poésie,  ses  œuvres  furent  plusieurs  fois  com'onnées  aux 
concours  des  jeux  floraux.  Elles  lui  valurent  le  titre  de  mainteneur  et  plus 
tard,  il  fut  admis  à  l'académie  des  félibres  de  Provence.  De  Polignan,  il 
passa  à  l'école  de  Sorrèze,  où  il  occupa  avec  éclat  la  chaire  d'éloquence  et 
de  philosophie.  En  1842,  il  fut  nommé  par  Mgr  de  Montpellier  directeur  du 
petit  séminaire  de  Saint-Pons.  Il  fut  appelé  àl'évêché  de  Vannes  le  3  juin  1861, 
et  le  23  octobre  1863  transféré  à  Avignon.  Ses  œuvres  consistent  principale- 
ment dans  ses  lettres  pastorales.  Nous  citerons  ses  lettres  sur  l'Envahissement 
de  Rome  par  le  gouvernement  italien  (1870);  —  sur  le  Sacré-Cœur  {iSll);  — 
sur  les  Reliques  de  sainte  Anne;  —  sur  Pie  IX  (1878).  —  La  dernière  qui  soit 
sortie  de  sa  plume  est  sans  doute  sa  lettre  d'adhésion  du  l*'' janvier,  à  la 
bulle  JEterni  Patris. 

—  Le  3  janvier  s'éteignait  à  Paris  un  écrivain  distingué,  un  des  repré- 
sentants de  la  presse  les  plus  honorés  pour  leur  talent  et  pour  leur  caractère. 
M.  Poujoulat  terminait  au  milieu  de  sa  famille  en  pleurs,  soutenu  par  les 
espérances  éternelles,  consolé  par  les  bénédictions  de  l'Église,  sa  longue 
carrière,  toute  entière  consacrée  au  travail,  au  culte  du  bon,  du  vrai  et  de 
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riionnûle.  Demeuré  inébranlablement  fidèle  aux  convictions  de  sa  jeunesse, 
il  n'a  cessé  de  les  faire  respecter,  en  mettant  la  pratique  d'accord  avec  les 
principes,  les  défendant  sans  relâche  et  sans  défaillance,  avec  beaucoup  de 
modération  et  avec  une  exquise  courtoisie  dans  la  forme.  Ses  ouvrages  sont 
nombreux:  ils  touchent  à,  tous  les  sujets:  histoire,  voyages,  romans,  litté- 
rature, philosophie,  religion,  politique.  Mais  ils  se  tiennent  tous  par  un  lien 
commun  qui  répond  à  l'unité  de  sa  vie  :  ils  convergent  vers  l'apologie  de  la 
religion  et  de  la  monarchie  française.  Il  avait  rapporté  de  ses  nombreux 
voyages,  une  grande  fraîcheur  d'images  et  il  avait  acquis  de  le  commerce 
des  anciens  et  des  maîtres  du  grand  siècle,  une  remarquable  pureté  et 
un  netteté  de  style  à  laquelle  il  joignait  une  ampleur,  nous  dirons 
presque  une  majesté  qui  s'acccordait  avec  son  caractère  et  ses  allures.  Il 
appartenait  à  cette  phalange  de  vaillants  et  fidèles  défenseurs  de  la  religion 
et  de  nos  traditions  nationales,  où  l'on  comptait  Michaud,  Nettement,  Lau- 
rentie,  Riancey  et  dont  les  représentants  ne  se  laissent  point  décourager 
par  les  vides  qui  se  font  autour  d'eux.  L'Église  perd  en  M.  Poujoulat  un 
fils  dévoué,  la  France  un  de  ses  citoyens  les  plus  désintéressés,  les  plus 
amoureux  de  sa  gloire  et  de  sa  prospérité,  la  cause  de  la  royauté  un  de  ses 
meilleurs  serviteurs. 

M.  Jean-Joseph-François  Poujoulat  était  né  le  26  janvier  1808,  à  la  Fare 
(Bouches-du-Uhône),  d'une  famille  originaire  du  Dauphiné.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Aix,  il  vint  en  1826  à  Paris,  où  il  fit  la  connaissance  de  Michaud, 
qui  se  l'attacha  pour  ses  travaux  sur  les  Croisades  et  le  fit  entrer  h.  la  Quo- 
tidienne, —  depuis  Y  Union,  —  à  laquelle  il  a  collaboré  assiducment.  Il  visita 
avec,  son  maître,  en  1830  et  en  1836,  la  Grèce,  Constantinople,  l'Asie- 
Mineure  et  Jérusalem,  et  fit  plus  tard  des  excursions  en  Afrique  et  en  Italie, 
où  il  récolta  de  nombreux  matériaux  utilisés  dans  ses  ouvrages.  En  1848,  le 
département  des  Bouchcs-du-Rhône  le  choisit  pour  un  de  ses  représentants 
à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée  législative.  Il  a  publié  avec  Mi- 
chaud La  Correspondance  d'Orient  (1833-1833,  7  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  des 
Croisades  (1838,  6  vol.  in-8),  dont  il  a  donné  une  nouvelle  édition  (la  6^)  avec 
une  Notice  sur  Michaud  (1840-1848)  et  dont  une  édition  abrégée  avait  paru 
en  183S  (2  vol.  in-12);  — etiTuureZ/e  colledionde  mémoires iwur  sei^ii-  à  l'his- 
toire de  France  depuis  le  treizième  jusqu'au  dix-huilicme  nèclc  (1836-1838, 
32  vol.  in-8);  —  Notice  sur i canne  d'Arc  (1837).  Il  a  public  seul  :  Bédouine, 
roman  (1833),  couronné  par  l'Académie  française,  en  1836;  —  Toscane  et 
Rome.  Corrcspo7idance  d'Italie  (1839)  ;  —  Histoire  de  Jérusalem.  Tableau  reli- 
(jieux  et  philosophiciue  (1841-1842,2  vol.,  couronné  par  l'Académie  en  1842); 

—  Religion,  histoire,  poésie,  recueil  d'articles  (1843);  —  Histoire  de  saint 
Augustin  (1844,  3  vol.  in-8),  couronné  par  l'Académie  française  (1846)  ;  — 
Études  africaines  (1846,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  française 
(1847,  Mame,  2  vol.  in-8);  —  La  droite  et  sa  missio7i  (1848)  ;  —  La  France 
et  la  Russie  à  Constantinople.  La  Question  des  Lieux-Saints  (1833)  ;  —  Lettres 
sur  Bossuet  adressées  à  un  homme  d'État  (1834)  ;  —  Le  cardnal  Maury  (1833)  ; 

—  Fondation  d'un  noviciat  de  franciscains  en  France  (1832);  —  L'Œuvre  du 
Rachat  (1832);  —  Littérature  contemporaine  (1836);  —  Vie  de  Mgr  Sibour 
Augustin  (1838,  4  vol.  in-8)  ;  —  Le  P .  de  Ravignan  (1859);  —  Le  Pape  et  la 
liberté  (1860)  ;  —  Lettre  à  M.  Dupin  (1860);  —  Les  Associations  ou  congrcga- 
iions  religieuses.  Seconde  lettre  à  M.  Dupin  (1860);  —  Réponse  àla  circulaire  de 
M.  le  Minisire  des  affaires  étrangères  relative  à  Venajcliciue  du  Pape  (1860)  ;  — 
Les  Droits  du  Pape.  Réponse  à  la  brochure  :  Le  Pape  et  le  Congres  (ISliO)  ;  — 
Lettre  à  M.  de  Pcrsigny  à  propos  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  (1861)  ; 
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M.  Charles  de  Briancez  (ISGl)  ;  —  Réponse  à  la  brochure  de  M.  de  la  Gwe-> 
ronniére  (1861)  ;  —  Épitres  et  évangiles  (1862); —  Tm  France,  Rome  et  l'Italie, 
Examen  delà  vie  de  Jésus,  de  M.  Renan  (1863)  ;  — Histoire  de  France  de  1814  à 
1848  (186o-18G7,  4  vol.  in-8)  ;  -Études  et  portraits  {i8(î8)  ;  — Souvenirs  d'his- 
toire et  de  littérature  (1868)  ;  —  Variétés  littéraires  (1868)  ;  —  Vie  du  frère 
Philippe  (187o)  ;  —  Les  folies  de  ce  temps  en  matière  de  religion  (iSll). — 
M.  Poujoulat  a  donné  une  introduction  à  une  Relation  d'un  séjour  de  plusieurs 
années  à  Ikyrouthen  par  M.  H.  Guys  (1847);  —  à  une  Notice  sur  Mgr  Mathco 
Nakar,  archevêque  du  Mont-Riban  (1819;  —  aux  Œuvres  de  Reboul,  réunies 
par  M.  de  Fresne; — k  Don  Carlos  VII  et  l'Espagne  Carliste  du  comte  de  Valras 
(1876)  ;  —  une  préface  à  la  vérité  sur  la  Syrie  par  M.  Poujoulat  (1861)  ;  — 
à  la  Vie  de  Jésus-Christ  racontée  (i  la  jeunesse,  par  M^'c  Zoé  de  la  Ponneraye 
(1873).  Une  lettre  à  Monsieur  le  comte  do  Chambord  et  la  France  à  Niesbaden 
par  M.  de  Villemessant  (1850);  —  au  Fablier  chrétien  de  M.  Rayct  (1833); — 
Il  a  envoyé  à  l'assemblée  des  catholiques  tenue  à  Paris,  en  1879,  un  rap- 
port sur  la  situation  de  l'Orient  et  de  Terre-Sainte,  inséré  dans  le  compte 
rendu.  Le  tract  publié  par  la  Société  bibliographique,  sous  ce  titre  :  Les 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  est  tiré  d"uu  de  ses  articles.  Dans  la  belle  collec- 
tion des  classiques  publiée  par  la  maison  Marne;  sous  sa  direction,  il  a  donné 
plusieurs  notices  sur  Bosuet,  Boileau.  Il  a  donné  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  :  Lettre  à  Michaud  sur  Argos  et  Mycènes  {i^'  mai  1832)  ;  —  Gaza,  lettre 
sur  la  Palestine  (1er  octobre  1834)  ;  —  Visite  à  Laitaquié  (13  avril  1833);  — 
Dans  Zc  Correspondant;  Les  Bossuétines.  Lettres  à  un  homme  d'Etat  sur  Bos- 
suet  (23  avril  1834)  ;  —  Sur  le  dogme  do  l'Immaeulée-Conception  (23  novembre 
1834)  ;  —  De  l'État  des  doctrines  en  Judée  et  en  Orient  au  temps  de  Jésus-Christ, 
Considérations  sur  l'enseignement  chrétien  (23  octobre  1833);  —  Il  a  ég-alement 
collaboré  aux  Sensitives,  album  des  salons  (1843)  et  au  Musée  des  familles  La 
maison  Guérin  de  Bar-le-Duc  a  publié  (1863-1873,  27  vol.  in-4).  Les  œuvres 
complètes  de  saint  Augustin  traduites,  pour  la  première  fois  en  français  sous 
sous  la  nirection  de  M.  Poujoulat  et  de  M.  l'abbé  Raulx. 

—  M.  Jules-Claude-Gabriel  Favre,  membre  de  l'Académie  française,  sé- 
nateur du  Rhône,  ancien  ministre,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
du  bareau  de  Paris,  est  mort  à  Versailles,  le  20  janvier.  Il  était  originaire 
de  Lyon,  où  il  vit  le  jour  le  21  mars  1809.  Entré  dans  la  vie  avec  les  béné- 
dictions de  l'Église  catholique,  il  en  est  sorti  en  passant  par  un  temple 
protestant.  Il  eut  plus  d'unité  dans  sa  vie  politique,  car  sa  carrière  s'ouvre  en 
1830,  où  il  prend  part  à  la  Révolution,  ayant  à  peine  terminé  ses  études  de 
droit  à  Paris.  Il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Lyon  (1830),  et  ne  se  fixa  à 
Paris  qu'en  1833.  La  Révolution  de  1848  le  fit  secrétaire  général  du  ministère 
de  l'Intérieur,  dont  Ledru-Rollin  était  titulaire.  Depuis  il  fut  membre  de 
presque  toutes  nos  assemblées  législatives.  Il  y  entra  sous  l'empire  en  1858, 
et  compta  parmi  les  cinq  membres  de  l'opposition.  Faut-il  rappeler  qu'il  fut 
vice-président  du  gouvernement  de  la  Défense  Nationale  et  ministre  des 
affaires  étrangères?  M.  Jules  Favre  occupait  une  des  premières  places  au 
barreau  de  Paris  :  plusieurs  fois,  il  fut  appelé  au  bâtonnat  (1860-1861).  Les 
questions  de  séparation  de  corps,  les  affaires  politiques  étaient  sa  spécialité. 
Ses  plaidoyers  aussi  bien  que  ses  discours  ont  eu  un  grand  retentissement. 
Il  avait  un  talent  d'une  étonnante  souplesse  ;  maître  de  sa  parole,  il  s'élevait 
parfois  à  la  plus  émouvante  éloquence  et  excellait  à  glisser  sous  les  fleurs 
les  plus  brillantes  de  la  rhétorique, les  traits  les  plus  mordants.  Mais  Quintilien 
n'aurait  pas  dit  de  lui  :  Pectus  est  quod  disertos  facit.  Malgré  ou  à  cause  des 
rares  qualités  dont  il  était  pourvu,  M.  Jules  Favre  demeurera  une  des  plus 
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tristes  personnalités  de  notre  temps  :  le  moindre  châtiment  que  puisse  lui 
imposer  la  postérité,  c'est  l'oubli.  Il  avait  été  élu,  en  1867,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  en  remplacement  de  M.  Cousin.  Nous  citerons  parmi  ses 
œuvres  :  De  la  Coalitiun  des  chefs  d'atelier  de  Lyon  (1833,  brocbure)  ;  — 
Arzai/ième  (1833)  ;  —  TJne  Biographie  conlemporaiJic  {1821),  dont  il  n'a  paru 
que  deux  livraisons  ;  —  La  liberté  de  la  Presse  (1849)  ;  —  Le  Gouvernement  de 
la  Défense  Nationale  (1872)  ; —  De  la  Réforme  judiciaire  (1876).  Il  a  écrit  plu- 
sieurs volumes  de  vers  qui  n'ont  pas  été  mis  dans  le  commerce,  le  Trait 
d'Union,  VArbre  et  l'Êcorce,  Dis-moi  qui  tu  hajites,  proverbes  joués  chez  l'au- 
teur en  1865  et  1866,  imprimés,  mais  pas  dans  le  commerce;  —  PsycWe, poème 
(1864,  Paris,  imp.  Jouaust).  Parmi  ses  plaidoyers  et  discours,  nous  rappel- 
lerons :  Sixième  procès  du  Précurseur  (1833)  ;  —  Affaire  Ladvocat  et  Boultenois 
(1837)  ;  — Discours  du  bâtonnat.  Défende  de  Félix  Orsini  (1866)  ;  —  Plaidoirie 
devant  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  pour  /es  héritiers  de  feu  Charles  Guillaume 
Naundorf  {-prétendu  Louis  XVII),  contre  le  comte  de  Chambord),  1874  Paris, 
Chevalier).  Sa  dex'nière  œuvre,  quoique  peu  importante,  mérite  d'être  in- 
diquée parce  qu'elle  a  paru  le  jour  même  de  ses  obsèques,  dans  la  République 
française,  sous  la  signature  X.,  et  qu'elle  n'est  autre  qu'un  article  bibliogra- 
phique consacré  à  l'éloge  d'un  ouvrage  traduit  par  Mme  Jules  Favre. 

—  Mme  Ida-Marie-Louise-Gustave,  comtesse  de  Hahn-Hahx,  vient  de  mourir 
le  12  janvier  au  couvent  du  Bon-Pasteur,  à  Maycnce.  Elle  était  née  le  22  j  uin 
1803,  à  Tresson,  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwerin.  Après 
une  enfance  peu  heureuse,  elle  contracta  avec  son  parent  le  comte  Frédéric 
de  Hahn-Hahn  une  union  qui  ne  lui  procura  pas  plus  de  bonheur:  elle 
aboutit  au  divorce  en  1829.  Elle  trouva  un  adoucissement  à  ses  chagrins 
dans  la  culture  des  lettres  et  les  voyages,  et  plus  tard  une  consolation  dans 
le  catholicisme, qu'elle  embrassa  avec  ferveure,en  1830;  ce  fut  le  cardinal  de 
Diepenbrock,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Église  romaine.  Son  abjuration 
eut  lieu  le  26  mars,  dans  l'église  Sainte-Edwige,  à  Berlin.  Depuis  cette 
époque  elle  n'a  écrit  que  des  ouvrages  apologétiques  ou  ascétiques  et  des 
romans  chrétiens  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  et  qui  ont  été  presque  tous, si  non 
tous,  traduits  en  Français.  Nous  pouvons  citer:  Poèmes  (1833)  ;  —  Nouveaux 
poème  (1336)  ; —  Nuits  vénitiennes  (1836);  —  Chants  et  poésies  (1837)  ;  — 
Scènes  de  la  société  ;  — De  l'autre  côté  des  montagnes  (1840); —  Lettres  de 
voyage  (1841)  ;  —  Souvenirs  de  France  (1842)  ;  —  Lettres  orientales  (1844)  ;  — 
De  Babylone  à  Jérusalem  (1834),  où  sont  exposés  les  motifs  de  sa  conver- 
sion ;  —  Une  voix  de  Jérusalem  (1836);  —  Les  Pères  du  désert  (1860);  — 
Guirlande  à  Marie  (1860)  ;  —  Les  Martyrs  (1860)  ;  —  Maria  Rcgina  (1862)  ;  — 
Quatre  portraits  (1862)  ;  —  Les  A7nants  de  la  Croix  (1864)  ;  —  Ben  David  (1864); 

—  La  Comtesse  Faustine  (1864)  ;  —  Doralice  (1864);  —  Pérégrin  (1863)  ;  — 
Deux  Sœurs  (1863)  ;  —  Eudoxia  (1867)  ;  —  ajoutons  la  Vie  de  saint' Augustin; 

—  la  Vie  de  sainte  Zite  ; —  une  traduction  d'une  partie  des  œuvres  de 
sainte  Thérèse. 

—  M.  Adolphe-Marie-Pierre,  comte  de  Circourt,  qui  fut  notre  collabora- 
teur dans  ce  recueil  depuis  la  première  année  de  son  existence,  est  mort  à  la 
Celle-Saint-Cloud  (Seine-et-Oise),  le  17  novembre  1879.  Plus  préoccupé  de 
faire  valoir  les  autres  que  de  se  faire  valoir  lui-même,  il  ne  ligure  pas  dans 
les  recueils  où  se  font  inscrire  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  célébrité,  c'est  pour 
nous  un  motif  de  plus  de  conserver  ici  son  souvenir  et  de  lui  payer  le  tribut 
de  nos  regrets.  Le  comte  de  Circourt  était  né  à  Bouxièrcs-aux-Chênes 
(Mcurlhe),  d'une  famille  d'origine  lorraine,  le  22  septembre  1801.  Il  fit  ses 
études  à  Besançon.  II  entra  au  ministère  do  l'Intérieur  eu  1821,  devint  chef 


-  175  — 

de  bureau  en  1828,  et  seconda  M.  le  comte  de  la  Bourdonnaye,  dont  il  était 
chef  de  cabinet.  11  quitta  le  ministère  avec  lui  pour  passer  à  la  sous-direction 
politique  du  ministère  des  affaires  étrangères.  La  révolution  de  1830  le  fit 
rentrer  dans  la  vie  privée.  En  1848,  Lamartine  l'envoya  à  Berlin,  le  4  mars» 
porteur  de  la  fameuse  circulaire  du  2  mars,  pour  y  remplir  sans  titre 
officiel  avec  son  seul  crédit  personnel,  la  mission  de  surveiller  les  événements 
dans  l'esprit  de  cette  circulaire.  Il  fut  rappelé  à  la  fin  de  mars  1848  et  rem- 
placé par  Emmanuel  Arago  à  titre  officiel.  Là  se  termina  sa  carrière  poli- 
tique. Sa  carrière  littéraire  commença  vers  1831,  par  un  article  publié 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  dont  il  est  demeuré  un  collabo- 
rateur assidu,  il  a  dispersé  ses  travaux  dans  une  foule  de  revues  :  la  Revue 
des  Deux-Bourgognes,  les  Annales  Franc-Comtoises,  la  Revue  contemi:)oraine, 
les  Annales  des  voyages,  auxquelles  il  est  resté  fidèle,  la  Revue  française  et 
étrangère,  la  Revue  moderne,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  britannique,  la 
Revice  des  Deux-Mondes,  [La  Suisse  en  1847  :  des  révolutions,  et  des  parties  de 
la  Consifération  helvétique  i'6  mars  1847),  le  Correspondaijt  (dive rs  articles 
bibliographiques  :  13  mai  1843,  23  juillet  1868,  23  février  1870),  la  Corres- 
pondance litléraire,  VAthenœum,  la  Revue  des  questions  historiques  le  Polybi- 
blion,  qui  reçut  sa  collaboration  à  partir  du  1868  et  où  il  s'occupait  spéciale- 
ment de  la  littérature  étrangère. 11  a  donné,  en  1830,  dans  l'Opinion  publique, 
une  relation  de  son  voyage  en  Russie;  en  1834,  un  Essai  sur  V ancienne 
Egypte  {tivé  à  13  exemplaires)  et  la  traduction  de  ÏHistoire  de  l'action  com- 
mune de  la  France  et  de  l'Amérique  pour  l'indépendance  des  Etats-Unis,  par 
Bancroft,  avec  une  conclusion  du  traducteur  (1876).  Il  laisse  un  certain 
nombre  de  travaux  manuscrits,  mais  dont  aucun  ne  paraît  destiné  à  la 
publicité.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Besançon  et  de  la  Société 
historique  de  Massachussets. 

—  Au  moment  oh.  l'année  commençait,  le  l^'  janvier,  un  sympathique 
écrivain,  M.  Charles  de  Gaulle,  quittait  ce  monde  où  il  avait  travaillé  et 
chrétiennement  souffert  durant  toute  sa  vie  ;  il  mérite  d'être  connu  et  nous 
remercions  M.  Gaidoz  des  renseignements  qu'il  nous  a  fournis  pour  nos  lec- 
teurs sur  celui  qui  fut  son  ami  et  son  collaborateur  dans  la  Revue  celtique. 
M.  Charles  de  Gaulle  était  neveu  de  M.  d'Hardivilliers  qui  fut  professeur  de  des- 
sin du  duc  de  Bordeaux  et  de  Mademoiselle  en  1830,  et  accompagna  la  famille 
royale  en  Ecosse  et  en  Bohême. Né  le  31  janvier  1837,  à  Valenciennes, où  sa  fa- 
mille était  en  passage,  il  fut  presque  au  sortir  de  l'adolescence  frappé  de  pa- 
ralysie. Il  avait  heureusement  l'amour  de  l'étude  et  songoûtleportaitvers  les 
langues  celtiques.  Sans  quitter  son  fauteuil,  il  réussit  à  apprendre  à  Paris  le 
breton  et  le  gallois.  Il  a  composé  plusieurs  poésies  bretonnes  dont  quelques- 
unes  ont  été  publiés  par  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  (mai  1 864)  ;  les 
poètes  bretons  le  considéraient  comme  un  des  leurs  et  lui  se  plaisait  à 
prendre  le  titre  de  «  barde  du  pays  de  Gaule.  «  Il  rêvait  la  résurrection  des 
langues  celtiques  comme  langues  littéraires  et  nationales  et  l'union  des 
peuples  celtiques  en  une  sorte  de  fédération  morale.  Aussi  prit-il  une  part 
active  à  la  préparation  du  congrès  celtique  international  qui  se  tint  à 
Saint-Brieuc  en  1867  et  acceptat-il  d'être  secrétaire  d'une  société  de  poètes 
bretons  ayant  à  leur  tête  M.  de  la  Villemarqué  et  prenant  le  titre  de  Con- 
frérie de  Bretagne,  Breuriez  Breiz.  Ses  principaux  travaux  ont  paru  dans  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  la  Vendée.  Une  partie  a  été  réunie  en  1864  sous  le 
titre  :  Les  Celtes  au  XIX'  siècle;  appel  aux  représentants  actuels  de  la  race 
celtique.  Il  en  donnait  un  en  1863  (liv.  d'octobre),  sur  le  mouvement  de 
renaissance  de  la  littérature  bretonne,  suivi  en  1866  (avril)  d'une  revue  des 
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plus  récentes  productions  de  la  littérature  bretonne,  et  en  1872  une  élude 
sur  M.  Rio  (tirée  à  part).  La  Revue  celtique  avait  aussi  sa  collaboration;  le 
tome  II  (p.  263),  contient  en  sur  un  supplément  avec  dictionnaires  bretons. 
Il  travaillait  aussi  avec  son  père  aux  Nouvelles  littéraires. 

—  M.  André-Alpbonse  Duléry  de  PE'iTvAMON'x,  né  à  Sauviat  (Haute- Vienne), 
le  7  novembre  1804,  est  mort  le  24  janvier  à  Versailles.  Entré  dans  ia  magis- 
trature en  1830,  comme  substitut  du  procureur  du  roi  à  Limoges,  il  a  été  mis 
à  la  retraite  en  1877  comme  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Il  a  été  député 
de  la  Haute-Vienne  en  1842,  1846  et  1871  ;  il  fut  élu  sénateur  de  ce  dépar- 
tement le  30  janvier  1876.  Nous  ne  citerons  pas  ses  discours  et  rapports; 
nous  n'indiquerons  que  son  discours  de  rentrée,  qu'il  prononça  en  qualité  de 
procureur  général 'à  Angers  sur  la  cherté  des  subsista7ices  et  des  moyens  d'y 
remédier  (9  mars  1846). 

—  M.  Marthe-Camille  Bachasson,  comte  de  Montalivet,  né  à  Valence  le 
23  avril  1801,  est  mort  le  4  janvier  au  château  de  La  Grange,  près  de  San- 
cerre  (Cher).  Il  avait  été  admis  à  l'Ecole  polytechnique,  dont  il  est  sorti 
pour  entrer  à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  Fils  d'un  ancien  ministre  de 
l'empire  créé  pair  par  Louis  XVIII,  il  hérita  sous  la  Restauration  d'un  siège 
à  la  Chambre  des  Pairs  avant  que  son  jeune  âge  lui  permit  d'en  profiter  sous 
le  gouvernement  de  juillet,  et  plus  tard  ministre  de  l'intérieur,  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes  et  intendant  de  la  liste  civile,  il  sollicita  et  obtint 
de  la  République,  le  13  février  1879,  un  siège  au  Sénat  au  moment  où  la 
vieillesse  rendait  l'inamovibilité  illusoire.  Il  avait  été  élu  en  1840  membre 
libre  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  a  écrit:  JJn  jeune  ^mir  de  France  aux 
Français  de  son  âge  (1827);  —  Le  roi  Louis-Philippe  et  la  liste  civile  (1831)  ; 
—  Bien  /  Dix  années  de  gouvernement  parlementaire  (1862)  ;  —  Les  libéraux  de 
1830  et  les  élections  de  1877  (1878).  —  Un  heureux  coin  de  terre.  Saint-Bouizc 
et  Conargcs  (département  du  Cher)  (1878). Il  a  écrit  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  le  roi  Louis-Fhilippe  et  sa  liste  civile  (l^r  octobre  et  1er  novembre 
1830)  ;  —  Réponse  à  une  lettre  du  prince  Napoléon  Bonaparte  sur  l'article  du 
iev  octobre  {\o  octobre  1860); —  Souvenirs  de  la  monarchie  parlementaire 
(13  juin  1864).  —  La  confiscation  sous  Napoléon  IH,  souvetiirs  historiques 
(pr  décembre  1871).  Il  laissait  des  Mémoires. 

—  M.  Antoine-Agénor-Alfred,  duc  de  Gramont,  né  le  14  août  1819,  à  Pa- 
ris, y  est  mort  le  13  janvier.  Elève  de  l'École  polytechnique,  ildébuladansla 
carrière  des  armes,  qu'il  quitta  en  1840  avec  le  grade  |de  sous-licutenaut.  Il 
entra  dans  la  diplomatie  en  1832,  et  représenta  la  France  i\  Cassel,  à  Stutt- 
gart, àTurin,àRome  et  à  Vienne.  Il  était  ministre  des  affaires  étrangères  lors 
de  la  déclaration  de  guerre  en  1870.  Une  partie  des  rares  publications  qu'on  lui 
doit  se  rapportent  à  la  justification  de  sa  conduite  dans  ces  circoustanccs  so- 
lennelles. —  La  France  et  la  Prusse  avant  la  guerre  (1872)  ;  —  Passé  et  pré- 
sent, étude  d'histoire  contemporaine  (1873,  in-8),  paru  sous  le  pseudonyme 
d'Andréas  Mémor.  Il  a  écrit  aussi:  Etude  sur  les  tarifs  comparés  du  service 
postal  en  France  et  en  Angleterre  (1874). 

—  M.  Léon  Roulland,  né  à  Chartres,  le  27  octobre  1837,  est  mort 
à  Paris  le  28  janvier  1880;  il  fut  reçu  archiviste-paléographe  le  12 
janvier  1863,  après  avoir  soutenu  une  thèse  dont  le  sujet  était  La  foire 
Saint-Germain  (1176-1789).  Il  fut  nommé  auxiliaire  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  le  26  février  1869,  en  remplacement  de  M. 
Janin,  démissionnaire,  et  archiviste  aux  Archives  nationales,  le  30  mars 
1872.    Outre  sa  thèse,  il  a  publié,  dans  le  tome   JII  des   Mémoires  de  la 
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société  de  l'histoire  de  Paris  (1876),  p.  192-218,  un  article  fort  intéressant 
intitulé  :  La  foire  Saint-Germain  sous  les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV.  Il  préparait  depuis  fort  long-temps  un  livre  sur  les  foires 
on  général  et  sur  celle  du  Lendit  en  particulier.  De  ce  travail,  il  avait,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  extrait  plusieurs  chapitres  qu'il  avait  intitulés  : 
Les  reliques  de  la  passion  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  il  les  étudiait  dans  leurs 
rapports  avec  le  document  latin  désigné  sous  le  titre  de  Itcr  Jherosoiimi- 
tanum,  qu'il  pensait  être  de  la  fin  du  onzième  siècle,  et  aussi  avec  les  chan- 
sons de  geste  et  surtout  avec  Le  voyage  de  Charleniagne  à  Jérusalem.  Ces 
extraits,  formant  un  volume,  allaient  paraître  suivis  de  Vlter  Jherosolimi- 
taniim.  On  espère  que  ce  travail  pourra  être  retrouvé  dans  les  papiers  de 
M.  L.  Roulland,  et  cela  est  d'autant  plus  à  désirer  qu'il  était  arrivé,  assure- 
t-on,  à  des  résultats  nouveaux  et  importants  sur  ces  questions  d'histoire  lit- 
téraire, —  A.  B. 

—  M.  l'abbé  Joseph-Mathias  Noirot,  est  mort  à  Paris  le  24  janvier.  Il  était 
ué  à  Latrecey,  dans  la  Haute-Marne,  le  2i  janvier  1793.  Il  fit  ses  études  à 
Langres  et  à  Dijon  et  occupa  de  1827  à  18521a  chaire  de  philosophie  du  lycée 
de  Lyon  ;  durant  ce  long  espace  de  temps  il  vit  se  grouper  autour  de  lui  toute 
une  génération  d'hommes  qui,  depuis,  ont  marqué  dans  le  monde  et  ont  tou- 
jours été  fiers  d'avoir  été  ses  élèves.  Nous  pouvons  citer  MM.  Frédéric  Ozanam, 
de  Laprade,  Fortoul,  de  Parieu,  Ponsard.  Quand  l'âge  le  força  de  prendre  sa 
retraite,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  là,  sous  l'impulsion  de  deux  amours  qui 
ne  l'ont  jamais  quitté,  celui  de  la  jeunesse  et  celui  de  la  philosophie,  il  ensei- 
gna encore  la  philosophie  à  un  petit  nombre  de  privilégiés  qui  se  réunissaient 
au  Cercle  catholique  du  Luxembourg.  Etudiants  en  droits,  étudiants  en  méde- 
cine, jeunes  gens  du  monde,  etc.,  s'estimaient  heureux  d'avoir  un  tel  maître 
pour  fortifier  leur  esprit  avant  d'aborder  une  carrière.  Ce  n'est  qu'en  1874  que 
sa  santé  l'obligea  à  suspendre  ses  conférences.  Il  a  peu  ou  point  écrit  ;  nous 
ne  connaissons  de  lui  que  ses  Leçons  de  philosophie  professées  au  lycée  de  Lyon, 
publiées  par  M.  J.-B.  Tissandier  (1832,  in-8.  Lyon,  Brun;  Paris,  Desobry). 
Mais  il  a  formé  un  grand  nombre  de  fervents  disciples  et  son  enseignement 
a  laissé  des  traces  plus  profondes  que  beaucoup  d'ouvrages.  Il  avait  été 
nommé  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire  en  1832,  puis  de  l'en- 
seignement secondaire  et  recteur  de  l'Académie  de  Lyon  en  1834.  Il  était 
membre  de  l'Académie  de  Lyon. 

—  M,  Jean-Baptiste-Prospcr  Blaxchemaix,  né  à  Rouen  le  16  juillet  1816,  est 
mort  au  château  de  Longefont  (Indre),  le  23  décembre.  Il  fit  son  droit,  fut  reçu 
avocat  en  1838,  travailla  au  ministère  de  l'intérieur  avant  de  se  livrer  à  ses 
goûts  de  poète  et  de  bibliophile.  Il  avait  obtenu  deux  mentions  à  l'Académie 
française  en  1837  et  en  1843,  et  fut  reçu  maître  es  jeux  fioraux  en  1853.  Il 
était  membre  de  la  Société  des  bibliophiles.  On  a  de  lui  :  Poèmes  et  Poésies 
(1853),  qui  lui  ont  valu  un  prix  Montyon  en  1878;  —  Foi,  Espérance  et 
Charité  (1853)  ;  —  Idéal,  Poèmes  et  Poésies  (1857);  — ■  Poètes  et  amoureuses, 
portraits  littéraires  du  seizième  siècle  (1877,  2  vol.  in-8).  Il  avait  donné 
en  1858,  ses  Poésies  complètes:  l'éditeur  Lemerre  vient  de  mettre  en 
vente  une  nouvelle  édition  de  ses  oeuvres.  M.  Blanchemain  a  en  outre 
publié  :  Les  OEuvres  poétiques  de  Vauquelin  des  Yvetcaux,  poète  normand 
du  dix-huitième  siècle  (1854);  —  Les  OEuvres  inédites  de  Ronsard  (1853); 
—  les  Œuvres  complètes  de  Pierre  de  Ro7isard  (1856-1868);  —  Les  Œu- 
vres poétiques  de  François  Maynard,  œuvres  inédite,  la  Philandre  (1864)  ;  — 
OEuvres  poétiques  de  Guy  de  Tours,  avec  préfaces  et  notes  par  Prosper  Blau- 
j  chemain  (2  vol.)  ;  —  OEuvres  poétiques  d'Amadys  Jamyn....  publiées 
I  FÉVRIER   1880.  T.  XXVIII,  12. 
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avec  notice  par  Prosper  Blaiichcmain  (2  vol.);  —  Eve  et  ses  incarna- 
tions, sonnets  et  eaux-fortes  réalistes,  par  Antoine  Monnier,  avec  un  prologue 
en  vers,  Yidéal  féminin^  par  Prosper  Blanchcmain  ;  —  Le  Pancharis  de 
Jean  Bonnefons,  notices,  notes  et  traduction  par  P,  Blanchemain.  11  venait 
d'achever  les  préface  et  notes  des  Mimes,  enseignements  et  proverbes,  de  J.  A. 
de  Baïf,  qui  vont  paraître  sous  peu. 

—  }l.  Charles-Henri-Etienne-Edmond  Uksnoyers  de  Bikville,  mort  le 
1er  janvier,  à  Paris,  était  né  dans  cette  ville  le  31  mars  1814.  Elève  de  l'École 
de  Saint-Cyr  en  1832,  il  quitta  bientôt  l'épée  pour  la  plume  et  débuta  dans  la 
littérature  dramatique  en  1830,  sous  le  nom  de  sa  mère,  de  Biéville.  11  entra 
le  20  mai  1830,  à  la  rédaction  du  Siècle,  où  il  était  chargé  des  comptes  rendus 
dramatiques.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres,  et  la  plupart  en  collaboration  avec 
Théaulon,  N.  Fournicr,  Bayard,  Scribe,  etc.  L'Homœopatliie  (1830);  —  Le 
Saule-ruis>ieau  (1838)  ;  —  La  Vie  de  garçon  (1838);  —  Phœbus  ou  l'Ecrivain 
pallie  (1839)  ;  —  Juliette  (1840);  —  Les  Enfants  de  troupe  (1840)  ;  —  Le  Fla- 
granl-hélil  (1841)  ;  —  Talma  en  congé  (1842);  —  L'Huissier  amoureux  (1843); 
Le  Héros  du  marquis  de  quinze  sous  (1843);  —  Les  Dévoilants  (1843);  —  La 
Gardeuse  de  dindons  (184o);  —  La  Contrebasse  (184o);  —  Les  Nuits  blanches 
(1847)  ;  —  Le  Phare  de  Bréhat  (1847)  ;  —  Éric  le  fantôme  (1848)  ;  —  Gardée  à 
vue  (18i9)  ;  —  Les  Deux  Aigles  (1850)  ;  —  Si  Dieu  le  veut  (1831)  ;  —  Les  Enfants 
de  la  balle  (1832);  —  Un  Fils  de  famille  (1833);  —  Le  Meunier,  son  fils  et 
Jeanne  (1834)  ;  —  Sur  la  terre  et  sur  l'onde  (1854)  ;  —  Frcparaiion  au  Bacca- 
lauréat (1854);  —  La  Bégueule  (1833);  —  Les  Fanfarons  de  vice  (1853);  —  Le 
Dessous  des  cartes  (1833): —  Ce  que  deviennent  les  roses  (1837);  —  Rcvcs  d'a- 
mour (1859)  ;  —  Les  Deux  rats  (1861). 

—  La  Russie  a  perdu  son  historien  le  plus  célèbre,  Serge  Michaïlovitch 
SoLOViEV,  décédé  le  10  octobre  dernier.  Il  était  né  à  Moscou,  en  i820,  étudia 
au  gj'mnasc  d'abord,  puis  à  FUniversilé  de  la  même  ville.  Après  avoir  passé 
à  l'étranger  deux  ans,  il  o])lint  la  chaire  d'histoire  russe  à  l'Université  de 
Moscou  et  l'occupa  avec  distinction  presque  jusqu'à  la  iin  de  sa  vie.  Son 
œuvre  capitale,  celle  où  aboutissent  toutes  ses  autres  publications  et  qui 
placera  son  nom  à  côté  de  celui  de  Karamzine,  est  VHistoire  de  Russie  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  Solovicv  en  donnait  régulièrement  un  volume  par 
an,  pendant  vingt-huit  ans  (1851-1879),  et  il  mourut  après  avoir  terminé,  en 
manuscrit,  le  vingt-neuvième  volume  qui  s'arrête  à  l'année  1773.  —  Son  grand 
mérite  est  d'avoir  pj'ésenlô  l'histoire  de  son  pays  dans  un  ensemble  parfai- 
tement coordonné,  et  d'après  des  documents  dont  il  donne  ordinairement  de 
nombreux  extraits  et  qu'il  connaissait  à  fond.  Outre  la  charge  de  professeur, 
Soloviev  avait  le  litre  d'académicien  et  était  directeur  du  Musée  d'armes. 

Voici  la  liste  de  ses  publications:  De  l'élude  des  langues  classiques  comme 
nioyen  indispensable  pour  mieux  connaître  sa  propre  langue  (Moscou,  1838);  — 
Examen  critique  de  la  notice  Scandinavuinanie  et  ses  adorateurs  (Vénéline,  1 842)  ; 
—  Novgorod  dans  ses  rapports  avec  les  grands  princes  (M.  1843);  — Sur  le 
se7is  des  mois  :  impôt  noir  (1843)!;  —  Mœurs  des  anciens  Russes  depuis  Jaroslav  1-'^ 
jusqu'à  Vinvasion  des  Mongols  (1840);  —  liclalions  de  famille  entre  les  princes 
de  l'ancienne  Russie  (1840)  ;  —  Histoire  des  rapports  mutuels  entre  les  princes 
russes  et  la  maison  Rurik  (thèse  de  doctorat)  (M.  1847)  ;  —  Coup  d'œil  sur  l'état 
du  clergé  russe  avant  le  milieu  du  treiziÙDic  siècle  (ISH)  ; —  Droit  de  préséance 
(un  miestnilchestovo)  (1847);  —  Revue  des  principaux  ouvrages  d'histoire  russe 
publiés  en  1840  (U.  1847)  ;  —  Esquisse  /lis torique  de  la  petite  Russie  avant  son 
ucccssiuu  à  la  Russie  sous  le  tsar  Alexis {\ii't'J)\ —  Mœurs,  coutumes  et  croyances 
des  sluees  patois,  surtout  de  ceux  U'Orienl  [ÏH'M)}  ;  —  Jn/luviice  de  lu  situation 
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gôographiqiis  sur  l'histoire  ds  Zîus.sje  (I80O)  ;  ~- Aperçu  d'histoire  russe  sous 
les  petits- fils  d'Iaroslav  (18jI)  ;  Les  paysans  dits  ùdnodvortzi  (1851)  ;  —  His- 
toire de  Russie  depuis  les  tehtps  les  plus  anciens  (1831-1879)  (viugt-huit  volumes 
in-8)  ;  —  Aperçu  historique  des  institutions  administratives  de  Russie  ava7it 
Pierre  le  Grand  (1832);  —  Esquisse  historique  d'histoire  russe  depuis  Théodor 
Ivanovilch  jusqu'à  Michel  Romanov  {l8il-l8o'2);  — Une  ville  russe  au  dix- 
huitièuie  siècle  (1833)  ;  —  Notice  géographique  sur  la  Rustie  du  douzième  au 
dix-septième  siècle  (  1 833- 1 83  i)  ;  —  Karamzine  et  ses  travaux  littéraires  (1833-1 83G)  ; 

—  Gerhard-Fréléric  Mulkr  (183i)  ;  —  De  la  continuation  de  l' histoire  de  Tatistchev 
(1833)  ;  —  Les  historiens  russesau  dix-huitième  siècle  (1833)  ;  —  Discours  sur  Jean 
Schonvnlof{l8'j'3)\  —  T.  iV.  Grajiovski,  pi ofcsseur  à  l'Université  de  Moscou.  Notice 
nécrologique  (183(j)  ;  —  Sigismond  Wasa  et  son  élection  autrônede  Pologne  {IS'oG); 

—  L'ancienne  Russie  en  face  ds  l'Europe  occidentale  (1836)  ;  — ■  De  la  controverse 
au  sujet  de  la  commune  villageoise  (1836);  —  L'Europe  orientale  ^u  seizième 
siècle  {ou  Examen  des  ouvrages  de  l'ivéque  Macaiie  sur  l'histoire  de  Véglise  russe,  de 
Smirnav  :  Histoire  de  l'académie  grêco-slare  de  Moscou^  cl  des  documents  sur  une 
ambassade  russe  en  Pologne  en  1673-77.  (M.  1836);  —  Les  Bratchinas  (1836);  — 
Auguste  Schlotzcr  historien  (ISoti)  ;  —  Examen  du  Récit  de  voyage,  par  Par- 
thénins  (1836); —  Les  Confesseurs  russes  de  l'instruction  publique  au  dix-septième 
siècle  (1837);  —  Les  pourparlers  d'Ostrojsk  (en  1613-1617)  (1837);  —  A  propos 
de  la  plus  ancienne  affaire  de  préséance  (1837);  —  L'Industrie  et  le  commerce 
russes  au  seizième  siècle  (1837);  —  Les  marchands  de  Moscou  au  dix-septième 
siècle  (1838);  — De  quelques  manuscrits  et  livres  rares  du  seizième  et  dix-septième 
siècle,  relatifs  à  l'histoire  de  Russie  (1838);  —  Examen  de  l'histoire  de  Pierre 
le  Grand,  par  Oustiialov  (1838);  — •  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Kou- 
driavtsev  (1838)  ;  —  L' Angleterre  au  seizième  s?èf/e  (1838)  ;  —  Lettres  historiques 
sur  'es  trois  périodes  de  la  noblesse  russe  (1838  et  1839);  —  Description  de  la 
cathédrale  du  Novgorod  (Saiiilc-Sophie)  (1838); —  Les  Cosaques  de  l'Ukraine 
avant  Khmclnitski  (1830);  —  L'Union,  la  cosaquerie  ti  le  rascol,  ou  l'examen 
critique  des  ouvrages  ;  Bogdant  Kmelnitski  (par  Kostomarov),  Histoire  de  l'union 
lithuanienne,  par  Kojaloovitsch,  le  Raseol  et  le  Zemstvo^  par  Stchapov  (1839);  — 
Ij'Hetman  Vigawski  (1839);  —  Relations  diplomatiques  entre  Moscou  et  la 
Lithuanée  au  seizième  siècle  (1839);  —  Manuel  d'histoire  russe  (1839  et  1860); 
Le  faux  tsar  Alexis  {Ivan  Kléopine)  (1860);  —  Récits  d  histoire  russe  (1860);  — 
Livre  jugé  nécessaire  à  Moscou  au  seizième  siècle  (1860)  ;  —  Les  princes  Souzdatski- 
Schouiski  {\8{)\); —  Posochk  :0  et  son  éco/e  (1861);  —  Alexis  Bestoujcv-Rumine 
(1723-3i)  (1861);  — •  Le  moine  Samuel  {une  page  d'histoire  du  rascol)  (1862);  — 
Histoire  des  actualités  {Examen  de  Jean  Soususine,  par  Kostomarov)  (1862);  — 
Lu  chronviue  russe  à  l'usage  des  commençants  (1862);  —  Encore  à  propos 
d'Arsène  Macievitch,  archevêque  de  Rostov  (1862)  ;  —  Lazare  Baranovitch  arche- 
vêque de  Tckernigov  (1862);  —  L'Europe  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  (1862- 
1863);  —  Histoire  de  la  chut--  de  Pologne  (1863)  ;  —  Une  note  sur  Napoléon  l^^ 
tt  la  Pologne  (1863)  ;  —  L'œuvre  communale  au  dix-septième  siècle  (1863);  — 
MsHslas  le  Brave  (186i);  —  Le  Jubilé  centenaire  de  Lomouosov  (1863);  — 
L'Epoque  des  congrès  (1866-1867);  — •  Observations  sur  la  vie  Jihtoiique  des 
peuples  (1866-1876); —  La  politique  russe  dans  la  guerre  de  succession  d'Autriche 
(1867);  —  A  la  mémoire  de  l'historiographe  de  Russie  {Karamzine)  (1866);  — 
Danitl  Romanoviteh,  prince  de  Galicie  (1867)  ;  —  Pierre  !«•■  sur  la  mer  Caspienne 
(1868);  —  Progrès  et  religion  (1868);  —  Cours  d'histoire  moderne  (1869);  — 
Les  Conseils  d'empire  eu  Russie  au  dix-huitiéme  siècle  (1870)  ;  —  Dizance  au 
^dixième  siècle  (1873);  —  L'empereur  Alexandre  /^r.  Politiqu."  et  diplomatie 
(1877);  —  Pozzo  di  Borgo  (1879)  ;  —  Les  origines  russes  (1877). 


—  180  — 

—  M.  .Mcolas-Aiigiislc  Galimaud,  mort  le  17  janvier,  à  Monlipray-Ies-Cor- 
jiicilles  (Seizie-ct-Oise),  était  né  à  Paris,  le  25  mars  1813.  Elève  de  Aiif,'-uste 
Hesse,  Ingres  et  Foyatier,  il  a  donné  un  grand  nombre  de  toiles,  depuis 
183t),  qui  ont  figuré  dans  les  diverses  expositions  et  travaillé  à  la  décoration 
de  plusieurs  églises.  Il  a  écrit  :  L'ArL  des  vitraux,  dans  V Artiste;  des  biogra- 
phies, dans  les  Annales  de  la  société  libre  des  beaux-arts;  — Les  Salons  (1840, 
i8oO,  18;i2),  dans  la  Patrie;  —  Le  Daguerréotype  théâtral;  —  Le  Voleur  et  La 
I\evue  des  Beaux- Arts,  sous  les  pseudonymes  de  Judex  et  de  Dicaster;  —  Les 
Deux  propriétaires,  àiaXo^via  envers  (1859);  —  Les  Artistes  contemporains 
(I8G0);  —  Portrait  de  la  sœur  de  charité  (1861);  —  Remcrcîments  adressés  à 
S.  M.  Victor-Emmanuel  (18()2);  —  Peintures  murales  de  Véglise  Saint-Germain 
des-Prés,  par  H.  Flandrin  (18Ci). 

—  M.  Jean-Louis  Gonzalle,  né  à  Reims  en  1815,  vient  de  inourir  le  29  sep- 
tembre. Cordonnier  par  nécessité,  puis  employé  dans  l'administration  des 
hospices,  il  était  poêle  par  goût  :  On  lui  doit  Poèmes  et  Satires,  ;  —  l'Eu- 
ménide{\8'i~);  —  La  iV  use  prolétaire  {IS't'i);  — Le  vin  de  Champagne  (1859); 
—  Les  Coups  de  fouets;  —  A  bas  les  masques  (1863);  et  aussi  des  odes  à 
Tcmpereur  et  à  l'impératrice  qui  ne  l'empêchaient  pas  d'être  républicain,  et 
mm  Histoire  inédite  des  hôpitaux  de  Reims. 

—  M.  l'abbé  Charles  Ha.nn'esse,  curé-doyen  d'Ay,  est  mort  à  Sermesse  le 
IT^septembre.  11  était  né  à  Relhel  en  1825.  Ordonné  prêtre  en  1848,  il  enseigna 
quinze  ans  au  petit  séminaire  de  Reims,  se  retira  dans  une  cure,  à  Fismcs, 
pour  rétablir  sa  santé  compromise  par  les  fatigues  de  ses  fonctions,  puis  après 
la  guerre  n'hésita  pas  à  se  remettre  sur  la  brèche  pour  relever  le  collège  de 
Rethel.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  :  VHistoirc  et  description  de  Notrc- 
Bame  de  Reims  (1881)  avec  collaboration  de  M.  l'abbé  Cerf  (2  vol.  in-8);  — 
VHistoirc  de  sainte  Macre,  vierge  et  martyre,  patronne  de  Fismes  (Reims,  18()(). 
in-18);  —  Confrérie  de  sainte  Macre  en  1726,  son  origine,  ses  statuts,  son  his- 
toire, membres  de  hi  confrérie  en  1726  (1865,  in-8).  L'Académie  de  Reims  ;i 
couronné,  en  1864,  un  mémoire  de  lui  sur  le  Sacre,  demeuré  inédit.  Vm 
•1867,  il  inséra  dans  le.  Bulletin  du  diocèse  une  Note  sur  le  titre  d'ExcelleiHo 
que  portent  les  archevêques  de  Reims.  Il  laisse  en  manuscrit  une  Monograpinc 
de  l'église  d'Ay  et  des  discours  prononcésjdurant  son  professorat. 

—  M.  Ernest  Varexne  de  Fenille,  vice-président  du  Conseil  de  préfecture 
de  l'Ain,  né  à  Bourg  le  14  septembre  1819,  est  mort  le  28  octobre.  On  lui 
doit  un  livre  sur  la  Chasse  «  la  Bécasse  et  des  Pensées  et  réflexions  t[m  ont 
paru  dans  ]s.  Revue  littéraire  de  l'Ain  {\8'iJ-iHll). 

—  M.  Benjamin  Rami'al,  né  à  Marseille  en  1812,  mort  à  Paris,  journaliste 
et  Iradui-tcur  des  Coui^s  d'économie  politique  à  l'usage  des  ouvriers  et  des  arti- 
sans, de  Sehultze-Delitsch  (Guillaumin,  1874). 

—  M.  Charles-Camille  IlEra'z,  fondateur  et  ancien  secrétaire  général  de 
la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  et  du  Congrès  de  géographie 
qui  s'est  tenu  à  Paris  en  1878,  vient  de  mourir.  On  lui  doit:  La  Conquête  du 
globe,  géographie  contemporaine,  d'après  les  voyageurs,  les  émigrants,  les  coni' 
mcrçants.  Les  Pôles  (Pav']^,  Tolmer,  1879,  gr.  in-8). 

—  M.  Gustave  Klotz,  mort  le  24  janvier,  était  né  à  Strasbourg  le  30  no- 
vembre 1810.  Il  se  forma  à  la  science  de  rarchitecture  dans  les  ateliers  Vau- 
doyer.  En  1835,  il  fut  nommé  airhitecte  de  la  cathédrale.  Il  se  multiplia 
après  le  siège,  pour  réparer  les  terribles  dégàls  que  le  bombardement  avait 
causés.  Il  est  mort  après  avoir  vu  son  leuvj-e  à  peu  près  terminée.  Il  a  rendu 
compte  des  réparations  dans  deux  Rapports  adressés  l'un  au  maire  Kùss, 
l'autre  au  maire  Laulh  (Strasbourg,  1871,  1872).  Le  Bulletin  de  la  Société 
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son  activité. 

On  annonce  la  mort:  de  M.  Alexandre-Emile  Pkpi\  I.k  Hal-relel,  décédé  à 
Paris  le  20  décembre,  à  02  ans,  docteur  en  droit,  lauréat  en  i843  du  con- 
cours établi  entre  les  docteurs  pour  sou  Histoirr.  de  l'Emphytése,  ancien 
membre  de  l'Assemblée  législative  ;  —  de  M.  BREssAXT,*ancien  élève  de  l'É- 
cole Normale  supérieure,  professeur  au  lycée  Louis  Le  Grand,  éditeur,  en 
collaboration  avec  M.  Rey,  d'une  édition  classique  des  Fables,  de  Lessing,  né 
à  Paris  en  1822,  mort  le  28  janvier;  —  de  M.  Sidney  Re.nouI',  journaliste, 
mort  à  l'âge  de  81  ans,  à  Autbon  (Sarthe);  —  de  M.  Victor-Amédée  Thiriot, 
né  à  Nancy  le  ter  mars  1826,  mort  à  Paris  le  6  février,  ancien  procureur  gé- 
néral à  Lyon,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  auteur  d'une  Etude  sur  J.  G. 
Thouret  1862,  in  8),  discours  de  rentrée  à  la  cour  de  Rouen;  — «  de  M.  Louis- 
Félix-Henri  Le  Sérurier,  né  à  Saint  Quentin  (Aisne),  le  28  juin  1829,  mort 
à  Paris  le  6  février  1879,  conseiller  lionoraire  à  la  cour  de  cassation,  ancien 
procureur  g-énéral  et  premier  président  à  Orléans,  auteur  du  discours  de  ren- 
trée prononcé  à  Orléans  sur  l'Institution  de  la  Magistrutiwe  (1841,  in-8)  ;  — 
de  M.  l'abbé  Debaise,  l'explorateur  subventionné  par  l'Etat,  mort  à  Oudjiji 
sur  le  lac  Tanganyika;  —  de  M.  Mcllbacuer,  directeur  du  Journal  Le  Nord; 
—  de  M.  Perron,  fondateur  du  Petit-Caporal  et  rédacteur  en  cbef  de 
V Avant-garde,  mort  à  Paris  le  6  février  ;  —  de  M.  Lambert  de  Lacroix,  ancien 
seci'étaire  de  la  rédaction  da  Moniteur  L^mucrsc/ (1367-1870),  mort  victime  de 
l'accident  du  cliemin  de  fer  de  Clicby-Levallois,  le  3  février;  —  de  M.  Fcrdi- 
nand-Pbilippe-Auguste  Kr.eger,  né  ;\  Sainte-.Marie-aux-Mines  (Haut-Rbin),  le 
5  décembre  1830,  ancien  architecte  de  Tarn-et-Garonne,  archiviste  paléo- 
graphe de  la  promotion  de  1857,  après  la  soutenance  d'une  thèse  sur  les 
coîirs  colongéres  en  Alsace; —  de  M.  Claude-Lazare-Adolphe,  baron  Pigenat, 
mort  à  la  cour  de  Sommont  (Saône-et-Loire),  le  22  janvier,  auteur  des 
Considérations  sur  les  causes  de  l'agrandissement  de  la  Prusse  et  de  la  déca- 
dence de  la  France  (1871). 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française  a  procédé,  le 
15  janvier, 'à  la  réception  de  M.  Taine,  élu  en  remplacement  de  M.  de 
Loménie  décédé.  C'est  M.  J.-B.  Dumas  qui  a  répondu  au  discours  du  nouvel 
académicien. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  31  janvier, 
l'Académie  a  nommé  membre  dans  la  section  de  morale,  en  remplacement 
de  M.  Louis  Reybaud,  décédé,  M.  Ernest  Havet,  professeur  au  collège  de 
France,  par  24  voix  contre  6  k  M.  de  Pressensé  et  2  à  M.  Antonin  Rondelet. 

Académie  des  beaux-arts,  —  L'Académie  met  au  concours  pour  1^81  la 
question  suivante  :  Définir  l'influence  de  l'étude  de  la  nature  sur  le  style 
traditionnel  dans  l'art  de  la  peinture  en  Italie,  depuis  l'époque  de  Giotto 
jusqu'à  la  fin  du  dix-seplième  siècle  (prix:  3,000  fr.)  Les  mémoires  devront 
être  envoyés  avant  le  31  décembre  1880. 

Dans  sa  séance  du  31,  l'Académie  a  élu  correspondant,  dans  la  section  de 
peinture,  M.  Michel  Dumas,  de  Lyon,  en  remplacement  de  M.  Swertz,  décédé. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  du  10  janvier,  il  a  été  créé  au  Collège  de 
France,  une  Chaire  d'histoire  des  religions.  M.  Albert  Réville  en  a  été 
nommé  titulaire. 

Muséum  d'uistoire  naturelle.  —  Par  décret  du  tO  janvier,  il  a  été  créé  au 
Muséum,  une  Chaire  de  physiologie  végétale.  M.  Déhérain,  aide  naturaliste 
en  a  été  nommé  titulaire. 
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Concours.  — La  Faculté  de  droit  de  Paris  met  au  concours  pour  le  prix  Rossi 
(2,000  fr.),  1881,  la  question  suivante:  Législation  civile.  r)es  relations  ju- 
ridiques entre  les  patrons  et  les  ouvriers.  Les  manuscrits  doivent  Ctre  déposés 
au  secrétariat  de  la  Faculté  avant  le  31  mars  1881. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  l'ahbé  L.  Bourgain,  élève  de  l'école 
des  Carmes,  a  soute'nu  ses  thèses  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  le  28  janvier,  les  sujets  étaient  :  Matthœi  Vindocincnsis  ars 
versificatoria.  —  La  Chaire  française  an  douzième  siècle  d'après  les  manuscrits. 

École  Nationale  des  Chartes.  —  La  Séance  de  soutenance  des  thèses  pour 
obtenir  le  diplôme  à.' archiviste -'paléographe,  a  eu  lieu  le  19  janvier.  Les 
sujets  étaient  :  Recherches  sur  les  grands  jours  de  Troyes,  sovs  Charhs  Y  et 
Charles  Yl,  par  Paul  Chevrcux.  —  Introdxiclion  au  caitulaire  de  Saint-Spire 
de  Corbcit,  suivie  du  earluhdi  e.  par  E.  Couard-Luys,  licencié  es  lettres,  atta- 
ché aux  archives  du  département  de  Seine-et-Oise.  —  La  mort  d'Ainieri  de 
Narbonne,  ou  la  bataille  des  Sagittaires,  chanson  de  geste  du  treizième  siècle, 
texte  critique,  par  Joseph  Couraye  Du  Parc.  —  Étude  sur  le  gouvernement  et 
l'adminislvation  de  ht  vilU  d'Orléans  (du  douzième  au  dix-huilième  siècle),  par 
Charles  Estienne.  —  Essai  sur  la  preuve  testimoniale  dam  les  lois  germaniques 
de  la  première  race,  par  Auguste  Giraudin,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
—  Les  Intendants  de  province;  origine  et  pnmier  progrès  de  leur  insliiution 
(loo0-1631),  par  Gabriel  Hanotaux.  —  Élude  critique  sur  le  Rosier  dys  guerres, 
par  Jean  Kaulek.  —  La  F' anche-Sergenterie  des  chnpities  cathèdraux  et  des 
cdlègiales,  et  ea  parti-uler  la  Franche-Serge-iteiie  du  chapitre  de  Reims,  par 
Henri  Loriquet.  —  Élude  sur  la  vie  et  l'administratian  de  Maurice  de  Sully, 
évèque  d^;  Paris  (H  GO-1 196),  par  Victor  Mortel,  licencié  es  lettres.  —  La  Pro- 
vence de  1245  à  12o2  [premières  années  du  règne  de  Charles  l");  par  G.  Philip- 
pon,  licencié  es  lettres  et  en  droit.  —  Coiion  de  Rcthvne^  trouvère  {douzième  et 
treizième  siècles),  par  Gilbert  Ronchon.  —  Le  liber  brcvium  de  Martin  Y,  par 
Raymond  Teulet. 

Voici  le  rang  dans  lequel  les  candidats  ont  été  admis  :  1.  Mortet;  2. 
M.  Courage  Du  Parc;  3.  M.  Loriquet;  4.  M.  Rouchon;  îi.  M.  Giraudin;  6. 
M.  Couard-Luys;  7.  M.  Kaulek;  8.  M.  Chevreux  ;  9.  M.  Estienne;  10.  M.  Teu- 
let; 11.  M.  Hanotaux;  et  hors  rangs,  M.  Philippon,  de  la  promotion  pré- 
cédente. 

Univerpiti';  catholique  de  Parts.  —  M.  l'abbé  de  Hroglic  a  ouvert  le  29  jan- 
vier, à  l'Université  catholique,  son  cours  sur  l'Histoire  des  cultes  non  chré- 
tiens. Il  se  propose  de  montrer  par  l'histoire  des  faux  cultes  les  plus  répandus 
qu'ils  ne  sont  pas  comparables  au  christianisme  et  descendant  des 
généralités  à  une  étude  plus  spéciale,  il  arrivera  à,  une  éclatante 
démonstration  de  la  supériorité  de  notre  religion.  La  leçon  d'ouver- 
ture a  été  l'ort  applaudie  cl  a  témoigné  dans  le  nouveau  professeur  un  re- 
marquable talent.  Il  est  à  noter  que  c'est  un  établissement  libre  vivant  des 
ressources  de  la  charité  qui  inaugui'e  ce  cours  de  religion  comparée  avant  que 
l'Etat,  qui  dispose  des  ressources  du  budget,  l'ait  organisé  au  Collège  de 
France. 

Commission  de  gkograimiie  historique  de  l'ancienne  France.  —  Par  un 
airêlé  en  date  du  20  janvier,  une  commission  a  été  instituée  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  sous  le  titre  de  «  Commission  de 
Géographie  historique  de  l'ancienne  France».  Cette  Commission  aura  pour 
mission  d'achever  les  travaux  commencés  par  la  rommission  de  la  topogra- 
phie des  Gaules  :  les  cartes  de  la  Gaule  indéjtendanle,   de  la  (iaule  soit  sous 
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la  domination  romaine,  soit  h  répoquii  fr.mquo  ot  féodalo,  les  cartes  spi^- 
ciales  indiquant  la  position  des  moiimnents  mégalitliiques,  la  découverte  de 
monnaies  gauloises,  les  bornes  militaires,  les  diverses  couches  ethniques 
qui  ont  contribué  à  la  formation  de  la  nationalité  française.  Elle  devra  aussi 
terminer  le  catalogue  général  des  monnaies  gauloises  et  donner,  d'après  les 
nombreux  documents  recueillis,  une  édition  do  la  Notice  des  provinces  et  des 
cités  de  la  Gaule.  La  Commission  de  géographie  historique  de  Tancicnne 
France  fera  avec  le  concours  des  correspondants  du  comité,  des  archivistes  et 
des  instituteurs, un  relevé  de  tous  les  noms  de  lieux  dits  figurant  au  plan 
cadastral  de  chaque  commune  ;  elle  dresserai  un  inventaire  des  pouillcs  pour 
préparer  ultérieurement  un  Recueil  {/énérnl  des  pouillés  de  France  et  recueil- 
lera les  textes  itinéraires  dumoyen  âge,  ainsi  que  les  dictons  relatifs  aux  ré- 
gions, aux  villages,  etc.  Elle  devra,  en  un  mot,  centraliser  tout  ce  qui  peut 
toucher  à  la  topographie  historique  de  la  France,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'en  1789. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  :  MM.  Henri  Martin,  inembro 
de  l'Académie  française,  sénateur,  président  ;  Léon  Renier,  membre  de 
rinstitut,  vice-président;  Anatole  de  Barthélémy,  membre  du  comité  des 
travaux  historiques,  secrétaire;  Alexandre  Bertrand,  directeur  du  musée 
national  de  Saint-Germain,  secrétaire;  Alfred  Maury,  membre  de  l'Institut; 
F.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut;  Ch.  Robert,  membre  de  l'Institut; 
E.  Desjardins,  membre  de  l'Institut;  Aug.  Longnon,  répétiteur  de  géogra- 
phie historique  à  l'école  praticfue  des  hautes  études  ;  Ant.  Héron  de  Villefosse, 
attaché  à  la  conservation  des  monuments  antiques  au  musée  du  Louvre  ; 
Hamy  (le  docteur),  aide  naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  G.  de 
La  Noë,  chef  de  bataillon  du  génie,  commandant  de  la  brigade  topogra- 
pliique. 

Société  des  études  juives. —  Une  nouvelle  société  littéraire  vient  d'être 
fondée  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  James  de  Rothschild.  Elle 
a  pour  objet  de  favoriser  le  développement  des  études  relatives  à  l'histoire 
et  à  la  littérature  du  judaïsme,  se  renfermant  exclusivement  dans  le  do- 
maine de  la  science,  écartant  par  conséquent  toute  œuvre  de  polémique  et 
d'édification  religieuses.  Dans  ce  but,  la  société  publiera  :  1"  Une  revue 
périodique  (trimestrielle);  2°  Une  série  d'ouvi'ages  originaux,  d'anciens 
textes,  de  traductions,  etc.,  sous  le  titre  de  publications  de  la  Société  des 
études  juives.  En  outre,  elle  se  propose  d'encourager  les  publications  ren- 
trant dans  le  même  domaine,  d'avoir  des  conférences  et  lectures,  afin  de 
créer  une  bibliothèque.  —  Sch. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  2  janvier  M.  Joachim  Menant  a  fait  une  nouvelle  communication 
au  sujet  du  cylindre  assyrien  sur  lequel  il  avait  précédemment  lu  un  mémoire. 
—  Dans  la  séance  du  9,  M.  le  baron  de  Witte  a  lu  un  mémoire  sur  unmiroir 
étrusc|ue  trouvé  aux  environs  de  Crotone.  —  Dans  la  séance  du  16,  M.  Gaston 
Paris  a  continué  son  étude  sur  les  voyelles  atones  dans  leslangues  romanes. 
M.  Théodore-Henri  Martin  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
hypothèses  astronomiques  des  anciens.  — Dans  la  séance  du  23,  M.  Ernest 
Desjardins  a  communiqué  un  mémoire  de  M.  Tissol  sur  ses  explorations  en 
Tunisie,  dans  la  vallée  de  la  Medjerda.  M.  Senart  a  lu  un  mémoire  sur  la 
révision  des  inscriptions  de  Acoka-Pigadase.  —  Dans  les  séances  du  23  et 
du  30,  M.  Siméon  Luce  a  fait  une  communication  surla  situation  faite  par  la 
guerre  de  Cent  Ans  aux  habitants  de  Domrémy  et  de  Vaucouleurs,   lors  de 


la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  Michel  Bital  a  iail 
une  communication  sur  le  texte  qui  nous  est  parvenu  du  chant  des  frères 
Arvalen.  M.  Ferdinand  Delaunay  a  lu  une  note  sur  l'origine  et  la  significa- 
tion de  l'emhlème  du  poisson  dans  le  symbolisme  chrétien. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  3,  10,  17  et  24  janvier,  M.  Félix  Rocquain  a  donné  lecture 
d'un  mémoire  sur  les  premiers  abus  du  pouvoir  théocratique  et  la  naissance 
de  la  curie  romaine.  — Dans  les  séances  des  10  et  17,  M.  Ad.  Vuitry  a 
achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  régime  financier  de  la  France  sous 
l'ancien  régime.  —  Dans  la  séance  du  31,  M.  Duruy  a  lu  une  note  sur  un 
travail  de  notre  collaborateur  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  inséré  dans  la 
Revue  archéologique,  sur  la  question  delà  suppression  violente  ou  de  l'extinc- 
tion progressive  de  l'institut  druidique.  M.  Giraud  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  le  salon  de  la  marquise  de  Lambert. 

l'Édition  pontificale  des  œuvres  de  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Dans  un 
Motu  proprio  du  18  janvier,  S.  S.  Léon  XIII  règle  les  conditions  pratiques 
relatives  à  la  publication  des  œuvres  complètes  de  saint  Thomas.  Nous  en 
extrayons  les  passages  suivants  :  «  Pour  que  l'honneur  en  soit  assuré  à  Notre 
auguste  ville  de  Rome,  Nous  voulons  que  l'édition  dont  Nous  parlons  soit 
faite  par  l'imprimerie  de  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande,  déjà 
célèbre  par  d'autres  publications  considérables  et  de  grand  mérite.  Pour 
veiller  et  pour  présider  à  ce  travail,  Nous  nommons  trois  cardinaux  de  la 
sainte  Église  romaine,  savoir  :  Antonin  de  Luca,  préfet  de  la  Sainte-Con- 
grégation des  Études  ;  Jean  Siméoni,  préfet  de  la  Sacrée-Congrégation  de 
la  Propagande,  et  Thomas  Zigliara.  de  l'Ordre  des  Dominicains,  profondé- 
ment versé  dans  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Qu'ils  pourvoient  à  ce  que 
tous  les  ouvrages  sans  exception  du  Docteur  Angélique  soient  intégralement 
publiés,  et  qu'ils  les  fassent  suivre  des  célèbres  commentaires  de  Thomas  de 
Yio,  cardinal  Cajetan,  sur  la  Somme  théologique,  et  de  François  de  Sylves- 
tris,  le  Ferrarien,  sur  la  Somme  contre  les  Goitils.  Qu'ils  veillent  soigneu- 
sement aussi  cl  la  beauté  et  ;\  la  correction  typographiques  et  à  l'heureux 
choix  de  tous  les  détails  d'exécution.  Quant  aux  frais.  Nous  donnons  de  notre 
chef  trois  cent  mille  lires  italiennes  pour  subvenir  aux  dépenses  immédia- 
tement nécessaires.  Pour  les  dépenses  ultérieures,  Nous  voulons  qu'elle- 
.soient  faites  par  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande,  ijui  se  renil)Our- 
sera,  jusqu'à  concurrence  des  frais,  sur  le  produit  de  la  vente  des  ouvrages. 
Si  ce  produit  donne  un  excédant.  Nous  voulons  qu'il  soit  employé  tout 
entier  à  la  publication  des  écrits  de  ceux  qui  ont  le  mieux  commenté  les 
Œuvres  de  saint  Thomas.  Quels  sont  ces  meilleurs  commentateurs?  Nous 
laissons  aux  cardinaux  que  Nous  avons  nommés  le  soin  d'en  décider  ;  Nous 
avertissons  seulement  qu'il  faut  donner  la  préférence  aux  écrivains  dont 
la  doctrine  devra  produire  plus  de  fruits  et  paraîtra  mieux  répondre  aux 
besoins  de  notre  temps.  » 

.Deux  brochures  de  m.  Adolphe  Magen.  — Une  desdeux  l»rochures  du  savant 
.secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences  et  arts  d'Agen  intéressera 
surtout  les  amis  des  choses  historiques  (Une lettre  inédite  de  Henri  IV.  Agen, 
imprimerie  F.  Lamy,  1879,  grand  in-8  de  M  p.),  et  l'autre  intéressera  sur- 
tout les  amis  des  choses  bibliographiiiues  [Notice  xur  un  exemplaire  en  velin 
enluminé  de  loreloge  de  dévotion,  Agen,  même  imprimerie,  1879,  in-8  de  k) 
p.)  L'original  de  la  lettre  du  roi  de  .Navarre  apjjarlient  aux  archives  du  châ- 
teau du  Saint-Léonard,  près  de  Saint-Clar  de  I^oniagne.  Cette  lettre,  écrite 
àNéracle  18  juin  1879,  est  adressée  à  M.  de  Bendcac,  gentilhomme  ordinaire  de 
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ma  chambfc.  (C'était  Bernard  de  Montaut,  troisième  fils  de  Jean  Marc  deMon- 
taut,  baron  de  Montaut  et  de  Benac,  et  de  Madeleine  d'Andouins),  roule 
sur  le  démantèlement  de  Lançon  par  le  maréchal  de  Biron,  injuste  etviolente 
mesure  dont  le  futur  Henri  IV  se  plaint  avec  énergie.  Importante  comme 
document  historique,  la  lettre  est  remarquable  par  sa  rédaction,  et  on  y 
relève  notamment  cette  phrase  touchante  (p.  9)  :  «  Sachant  bien  qu"à l'affligé 
ne  fault  point  donner  d'affliction  ».  Citons  encore  ce  passage  qui  montre 
la  sagesse  du  roi  en  face  d'un  adversaire  tel  que  le  lieutenant  général  de 
Henri  III  dans  la  Guyenne  :  «  Je  voy  bien  qu'il  fault  que  je  patiente  et  soufre 
plusieurs  paroles  que  je  luy  pourrois  débattre  et  contredire,  ce  qui  ne  feroict 
qu'altérer  la  paix  et  tranquillité  publique  que  je  désire  sur  touffes  les  choses 
du  monde  voir  establye  en  mon  gouvernement  ».  —  La  notice  sur  le  ma- 
nuscrit intitulé:  Loreloge  de  dévotion,  composé  en  Françoys  par  maistre  Jehan 
Quentin,  docteur  en  théologie,  pénitencier  de  Paris,  renferme  les  plus  ingénieu- 
ses observations.  M.  Magen  décrit  les  vingt-sept  miniatures  qui  décorent  le 
manuscrit  qu'on  lui  a  confié  et  les  quatre  ex-lihris  consignés  sur  les  gardes 
de  ce  manuscrit;  il  retrace  rapidement  la  biographie  des  possesseurs  succes- 
sifs du  précieux  exemplaire  ;  il  reproduit  une  naïve  prière  en  vers  inscrite 
en  regard  d'une  vignette  représentant  sainte  Madeleine  ;  enfin  il  résumeainsi 
une  élude  où  la  sagacité  ne  brille  pas  moins  que  l'érudition  :  le  livre  qui 
vient  d'être  décrit  a  d'abord  appartenu  à  l'évèque  de  Luçon  Milon  d'fliiers, 
lequel  le  fit  enrichir  de  miniatures  ;  des  mains  de  ce  prélat  il  passa  auxmains 
de  Françoise  Madeleine  de  Balaguié  Montsalès,  abbesse  de  Saint-Sernin 
d'Aveyron;  antérieurement  à  l'année  1592,  Suzanne  Daillon  du  Lude,  deve- 
nue, par  la  mort  de  son  pi-emier  mari  (Jacques  de  Balaguié-Montsalès)  et 
par  de  secondes  noces,  comtesse  de  Caylus,  entra  en  possession  de  ce  livre; 
enfin,  à  ladate  précitée, il  fut  donné  parla  môme  personneà  Bernard  Ruffus, 
sous-prieur  du  monastère  des  Frères  mineurs  d'Agen,  alors  en  visite  au 
château  de  Esfillac,  le  château  où  le  maréchal  Biaise  de  Montluc  était  mort 
quinze  ans  auparavant.  Les  deux  brochures  de  M.  Magen,  imprimées  sur 
beau  papier,  sont  tirées  l'une  et  l'autre  à  oO  exemplaires.  —  T.  de  L. 

Les  Fous  littéraires.  —  Le  bibliophile  qui  n'est  pas  moins  connu  sous 
son  nom  d'emprunt  {Philomncste  Junior)  que  sous  son  propre  nom,  semble 
avoir  voulu  justifier,  par  lapublication  de  sonnouveau  travail  {Les  fous  litté- 
raires. Essai  bibliographique  sur  la  littérature  excentrique,  les  illuminés, 
visio7uiaires,  etc.  Bruxelles,  Gay  et  Douce.  1880,  in-i2  de  xi-227  p.,  im- 
primé à  500  exemplaires  numérotés,  tous  sur  papier  teinté),  ces  paroles 
de  Charles  Nodier  :  «  J'ose  dire  que  s'il  y  a  encore  un  livre  curieux  à  faire 
au  monde  en  bibliographie,  c'est  la  bibliographie  des  fous.  »  Reprenant  un 
sujet  incomplètement  traité  par  un  érudit  allemand,  Adelung,  et  par  un 
érudit  belge.  Octave  Delepierre,  et  utilisant  les  notes  recueillies  parQuérard 
pour  son  Encyclopédie  du  bibliothécaire,  Ph.  Junior,  «  dont  le  zèle  infatigable 
aborde  tous  les  points  delà  science  des  livres,  »  comme  lui-même  le  dit  si 
bien  (p.  25)  de  AI.  Paul  Lacroix,  a  réuni  dans  son  Essai  les  renseignements 
les  plus  piquants,  rangés  par  ordre  alphabétique,  sur  les  visionnaires  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  nations  qui  ont  fait  de  la  littérature.  La  marche 
est  ouverte  par  d'Aché,  né  à  Namur  en  1748,  qui  se  regardait  comme  fils 
aîné  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI;  elle  est  fermée  par  le  mathématicien 
Horn  Wronski,  Tauteur  du  Messianisme.  Si  l'on  tient  compto  des  Additions 
(p.  201-270),  le  dernier  nom  serait  celui  de  la  quakeresse  américaine  Fermi- 
nah  Wilkinson,  qui,  à  partir  de  1782,  se  rendit  célèbre  par  les  plus  extrava- 
gantes prédications,  et  si  l'on  tient  compte  du  Supplément  (p.  224-227),  ce 
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serait  celui  d'un  homme  fort  mêlé  aux  choses  de  la  politique.  M.  Guyot- 
Montpayroux,  qui  a  présenté  un  de  ses  écrits  comme  lui  ayant  été  dicté  par 
Dieu  lui-môme,  et  qui,  naguéres  encore,  appartenait  à  une  assemblée  où  il  ne 
serait  peut-être  pas  très  difficile  de  trouver  d'autres  personnages  qui  diva- 
guent. A  côté  de  ces  noms  brillent  cent  autres  noms  parmi  lesquels  on  peut 
citer  ceux  d'Angclouvent  (Xicolas-Joubert),  du  saint-simonien  Barreau,  de 
de  Reigny,  de  Berbiguier,  l'homme  aux  farfadets,  d'Adrien  Beverland, 
de  Bernard  Bluet  d'Arbères,  de  Jacob  Boehmc,  d'Antoinette  Bourignon,  de 
John  Bunyan,  de  Jérôme  Cardan,  de  J.  M.  Chassaignon,  de  Desmarcts  de 
Saint-Sorlin,  de  Gustave  Drouineau,  deJ.-Ed.  DuMonin,  de  ProsperEnfantin, 
de  Robert  Fludd,  du  fameux  poète  Paulin  Gagne,  de  Ganneau,  ditle  Mapah, 
de  Gérard  de  Nerval,  de  Victor  Hennequin,  de  la  baronne  de  Krudener,  de 
Beffroi  Jean  Labadie,  de  Mlle  Suzanne  Labrousse,  de  Pierre  de  Lancre,  d'Isaac 
de  la  PejTère,  de  Charles  Lassailly,  de  JN'épomucène  Lemercier,  de  Pierre 
Leroux,  de  Jules  Michelet,  de  Simon  Morin,  de  Louis  de  Neuf-Germain,  de 
Paracelse,  de  Guillaume  Postel,  de  Restif  de  la  Bretonne,  de  Jean  Reynaud, 
du  marquis  de  Sade,  de  Saint-Martin,  dit  le  philosophe  inconnu,  de  Joseph 
Smith,  le  fondateur  de  la  secte  des  Mormons,  d'Emmanuel  Swedenborg,  de 
Geoffroy  Vallée,  de  Lucilio  Vanini.  Des  circonstances  toutes  particulières  me 
permettent  d'indiquer  au  consciencieux  chercheur  une  omission  dont  bien 
peu  de  lecteurs  auraient  pu  s'apercevoir  :  lui  qui  mentionne  (p.  195-1  Pierre 
Michel  Vintras,  il  a  oublié  un  des  disciples  du  faux  prophète  normand, 
M.  Pierre  François  Delestre,  mort  en  1851,  c{ui  professa  longtemps  la  rhéto- 
rique au  collège  royal  de  Cahors,  et  qui,  après  avoir  donné  une  excellente 
traduction  de  Virgile  (Paris  1832,  \oïr  Momtcl  du  libraire,  t.  V.  col.  1305), 
publia  deux  brochures  que  je  tiens  de  sa  main,  intitulées  :  Apologie  de  l'œuvre 
de  miséricorde  (Cahors,  chez  tous  les  libraires,  juillet  1844);  Pensées  d'un  en- 
fant de  l'œuvre  de  miséricorde,  suivies  de  prières  en  partie  révélées  [Ibid.  no- 
vembre 1844).  —  T.  DE  L. 

L'art  en  Saintonge  et  e.n  Auxis.  —  Voici  encore  une  belle  publication  pro- 
vinciale, destinée  à  faire  connaître  les  richesses  archéologiques  d'une  ré- 
gion de  la  France  sur  laquelle,  jusqu'il  ce  jour,  on  n'avait  presque  rien  : 
nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  le  projet  de  M.  l'abbé  Laferrière", 
ce  projet  est  aujourd'hui  exécuté  et  nous  nous  empressons  d'annoncer  l'ap- 
parition de  la  première  livraison  (in-4%  Toulouse,  Hébrad.i  L'auteur  est  un 
érudit  lal)orieux,  dévoué  ù  son  pays  natal.  Le  premier  volume  sera  consacré 
au  diocèse  de  la  Rochelle  et  de  Saintes;  la  première  livraison,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  concerne  l'abbaye  des  Bénédictins  de  N.-D.  de  Saintes, 
fondée  au  onzième  siècle  pour  succéder  à  un  monastère  plus  ancien.  Une 
notice  archéologique  et  historique,  sobre  mais  précise,  met  le  lecteur  au 
fait  de  ce  qu'il  doit  savoir  sur  le  passé  de  celte  abbaye  et  sur  son  état  actuel; 
l'auteur  y  a  joint  la  liste  des  abbesses  et  la  description  héraldique  des  ar- 
moiries de  chacune  d'elles;  les  planches  exécutées  par  le  procédé  héliogra- 
phique reproduisent  le  monument  avec  une  rare  perfection;  on  retrouve 
le  beau  clocher  roman  de  N.-D.,  son  riche  portail,  le  lutrin  (quinzième 
siècle)  de  l'église  Saint-Palais  de  Saintes.  Les  autres  planches  annexées  à 
cette  livraison  donnent  le  château  de  Pons,  magniliciuc  donjon  qui  semble 
contenir  des  fragments  antiques;  le  texte  ne  paraîtra  que  dans  un  fascicule 
prochain.  Nous  faisons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  (}ue  les  hommes  de 
goftt,  et  le  patriotisme  local  soutiennent  M.  l'abljé  Laferrière  dans  la  tûchc, 
lourde  et  honorable,  qu'il  s'est  imposée.  —  A.  de  B. 

La  Revi-k  TriiMK<TniELT,E.  —  Sous  ce    titre  :  Rnmr  trimestrirltr  des  intérêts 
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rcligirvx,  sncimix,  jiolitir/vrs  rt  économiques  de  la  Frcmcr,  vienl  do  paraître 
unt-  nouvelle  Hcvue  qui  a  pour  directeur  M.  Armand  Fresneau,  sénateur  du 
Morbihan, et  qui  compte,  au  nombre  de  ses  collaborateurs,  MM.  Lucien  Brun, 
sénateur;  i'abijé  Baunard,  professeur  d  éloquence  sacrée  à  FUniversité  ca- 
tholique de  Lille  ;  A.  de  Lapparent,  ingénieur  des  mines,  vice-doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  à  l'Université  catholique  de  Paris;  Amédée  de  Margcrie, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  et  professeur  de  philosophie  à  FUniversité 
catholique  de  Lille;  Théodore  Pavie,  professeur  de  littérature  à  FUniversité 
catholique  d'Angers;  Charles  Périn,  correspondant  de  FInstitut,  professeur 
d'économie  politique  à  FUniversité  catholique  de  Louvain  ;  Jules-Marie  Ri- 
chard, ancien  élève  de  l'École  des  Chartes;  dom  Chamard,^de  Fordre  de 
Saint-Benoît.  Son  programme  embrasse  toutes  les  questions  religieuses  et 
politiques,  artistiques,  scientifiques,  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires. Le  premier  numéro  contient,  entre  autres  articles  ;  \e  Problème  du  travail, 
par  Ch.  Perin;  la  Liberté  d'enseignement  devant  la  Chambre  des  Députés,  par 
A.  de  Margeric;  Donoso  Cortès,  par  Fabbé  Baunard;  la  Science  et  l'apologé- 
tique chrétienne,  par  A.  de  Lapparent  ;  1789  et  1879,  improvisations  législatives 
de  deux  assemblées  en  matière  religieuse,  par  J.M.  Richard.  Le  prix  de  l'abon- 
nement et  de  10  fr.  par  an. 

Les  de  fructu  ou  gachefl-ots  de  Sahune.  —  On  entend  par  de  fructu 
un  banquet,  ou,  selon  Puretière,  un  pique -nique;  gachefuot,  mot 
provençal  qui  a  plusieurs  formes,  offre  le  même  sens.  A  Sahune, 
localité  de  l'arrondissement  de  Nyons,  l'usage  imposait  au  prieur  du  lieu 
l'obligation  d'en  donner  cinq  par  an  aux  habitants.  Un  contrat,  passé  en 
1597  entre  le  prieur  et  les  gens  de  Sahune,  abolit  cet  usage,  parce  que  le 
prieur  avait  été  ruiné  ou  à  peu  près  parla  réforme.  L'acte  existe  encore; 
M.  Lacroix  l'analyse  dans  le  Bulletin  de  la  Société  départementale  d'archéologie 
de  la  Drame  (o2e  liv.,  p.  79-83).  C'est  un  texte  curieux  pour  ceux  qui 
voudront  écrire'histoire  de  la  gaïté  au  moyen  âge,  sous  le  régime  de 
Foppression  féodale.  —  Bernox. 

Publications  périodiques  russes. —  D'après  ]'A7inuaire  de  la  2wesse  russe, 
le  nombre  des  journaux  et  recueils  périodiques  qui  se  publient  actuellement 
en  Russie  est,  pour  tout  l'empire,  de  608,  sur  lesquelles  417  paraissent  en 
langue  russe,  54  en  polonais,  10  en  français,  40  en  allemand,  3  en  latin,  1 1 
en  lelte,  7  en  esthonien,  2  en  finnois,  4  en  hébreu,  7  en  arménien,  3  en 
géorgien  et  4  en  tartare.  On  compte  en  outre  40  journaux  dans  le  grand- 
duché  de  Finlande.  Sur  les  417  journaux  russes,  loo  ont  un  caractère  offi- 
ciel; ils  se  répartissent  ainsi:  70  journaux  de  province,  organes  de  l'ad- 
ministration locale,  40  journaux  diocésains,  19  publications  officielles 
dépendant  des  ministères  de  l'empire  (y  compris  9  recueils  de  circulaires)  et 
20  journaux  du  sénat,  des  préfectures,  des  conseils  municipaux,  de  la  police. 
Les  autres  journaux  restants,  écrits  en  toutes  langues,  se  répartissent  comme 
.suit  :  Publications  des  corporations  savantes  (universités  et  académies)  9, 
journaux  de  théologie  et  de  droit-canon  27,  journaux  de  droit  et  recueils 
officiels  des  lois  de  l'empire  12,  journaux  de  finance  et  de  commerce  11,  de 
sciences  militaires  11,  d'histoire  et  d'archéologie  9,  de  géographie  et  d'eth- 
nographie 4,  d'histoire  naturelle  et  de  mathématiques  16,  de  médecine, 
pharmacie  et  art  vétérinaire  22,  d'agriculture  21,  de  chasse,  de  sport  et  de 
jeu  4,  d'architecture  et  de  génie  7,  de  linguistique  4,  de  technologie  7,  de 
pédagogie  17,  journaux  d'enfants  effeuilles  populaires  19,  de  plus,  journaux 
politiques,   littéraires,  économiques  hebdomadaires  ou   quotidiens  :  65    en 
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russe,  15  eu  polonais,  3  en  français,  17  on  allemand,  8  en  laite,  S  en  esllio- 
nien,  2  en  hébreu,  8  en  géors'ien,  tatarc  et  arménien,  27  en  suédois  et  fin- 
nois; revues  littéraires,  scientifiques  et  politiques  17, dont  9  en  russe  ;  19  pu- 
blications de  lecture  légère,  dont  10  en  russe;  20  journaux  illustrés,  dont 
9  en  russe;  10  journaux  humoristiques,  dont  G  en  russe  ;  13  journaux  des 
beaux-arts,  11  journaux  de  bibliographie,l  2  journaux  de  mode  et  28  recueils 
de  renseignements  divers. 

Journaux  anglais.  —  Il  paraît  actuellement,  dans  le  Royaume-Uni,  153 
journaux  ({uotidiens.  A  Londres,  on  n'en  compte  que  18  ;  dans  les  provinces 
il  en  parait  9i-:  3  se  publient  dans  le  pays  de  Galles  ;  21  en  Ecosse,  16  en 
Irlande  et  1  à  Jersey.  Dans  ce  nombre,  78  sont  des  feuilles  du  matin  et  7;) 
du  soir.  70  coûtent  1  penny  (0  fr.  10),  69  un  demi-penny  ;  et  les  14  autres 
varient  de  prix  entre  1  denier  1/2  à  3  deniers  (de  0  fr.  15  à  0  fr.  30).  Au 
point  de  vue  des  opinions,  ces  journaux  se  répartissent  ainsi  :  65  libéraux, 
42  conservateurs  et  46  indépendants  ou  neutres.  (Prinstcr'  s  Rcgistcr.) 

La  Librairie  Allemande  en  1879.  —  D'après  le  relevé  qui  vient  d'être 
adressé  en  Allemagne,  le  nombre  des  publications  nouvelles  faites  par  la 
librairie  allemande  pendant  l'année  1879,  a  été  de  14,179,  contre  13,912  en 
l'année  précédente.  C'est  la  pédagogie  (livres  d'école,  gymnastique,  etc.) 
qui  a  fourni  le  plus  grand  nombre  d'articles,  savoir  :  1,741  ;  l'année  précé- 
dente, il  en  avait  été,  il  est  vrai,  publié  1,775  sur  la  même  matière.  Viennent 
ensuite  la  jurisprudence  et  la  politique  avec  1,683  publications:  la  théolo- 
gie :  1,304;  les  belles-lettres,  1,170  ;  les  sciences  naturelles,  chimie  et  phar- 
macie :  841  ;  la  médecine  :  732,  etc. 

—  La  Société  historique  russe  vient  de  charger  le  savant  professeur  J.-G. 
Grote  de  publier  les  lettres  de  l'encyclopédiste  Grimm,  adressées  à  Timpéra- 
Irice  Catherine  II.  M.  Grote  a  déjà  publié, en  1878, les  lettres  de  Catherine  II  à 
Grimm,  et  ces  lettres  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  le  caractère  et  le 
génie  de  la  grande  souveraine.  La  colieclion  des  lettres  de  Grimm  est  loin 
d'être  aussi  complète  que  colle  des  lettres  de  l'impératrice.  Cinquante  seu- 
lement ont  pu  être  retrouvées,  soit  dans  les  archives  impériales,  soit  dans 
la  collection  du  comte  Yorontsow.  Elles  serviront  cependant  de  précieux 
commentaire  à  la  correspondance  de  l'impératrice  Catherine  ÏI. 

—  M.  le  docteur  E.  Bougard,  qui  a  publié  en  1866  un  volume  considé- 
rable, intitulé  Bibliothcca  Borvonicnsis,  continue  à  faire  paraître  de  char- 
mants petits  volumes  qui  reproduisent  des  plaquettes  rares  relatives  à  l'his- 
ioire  de  Rourljonne-les-Hains  et  au  pays  de  Langres.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  Rrlalion  du  r/rand  incendie  arrivé  à  Boiirhonne-ks-Bains  en  Champagne, 
le  l^""  de  Mars  1717,  et  les  opuscules  {vers  et  prose)  de  Pierre  Constant,  juris- 
consulte,  et  poète  Lengrois  an  seizième  siècle.  Cette  dernière  publication 
commence  la  série  d'une  TiUdiothéque  champenoise  à  qui  nous  souhaitons  la 
bienvenue.  M.  le  docteur  Hougard  que,  tout  récemment,  la  Société  des 
anti({uaires  de  France  a  admis  au  nombre  de  ses  colIal)oraleurs,  est  un  édi- 
teur curieux  et  consciencieux  qui  accompagne  ses  réimpressions  de  notes  et 
d'iiilroductions  rédigées  avec  soin  et  crili(}ues.  —  A.    de  R. 

—  On  annonce  la  publication  d'une  nouvelle  revue  d'érudition  (pii  doit 
paraître  sous  les  auspices  de  l'Académie  romaine  des  conférences,  historié  o- 
juridiipies  du  palais  Spada,  à  Rome.  Patronnée  par  S.  S.  Léon  XIII,  elle 
«•om|)le  parmi  ses  collaborateurs  MAL  de  Rossi,  C.  L.  Visconti,  le  P.  Rruzza, 
Camillo  Rè.  Elle  a  pour  litre  :  Htndi  e  docunienfi  di  stnria  et  diritto,  cl  se 
trouvera  à  Paris,  à  la  librairie  Thorin 
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—  D'après  La  Ga:.dte  des  Femmes,  il  y  aurait  eu  France  i,"/00  t'ciumcs  de 
le  tires  :  les  deux  tiers  sont  nées  en  province,  surtout  dans  le  midi  ;  un 
tiers   à    Paris.  Un    millier  écrivent  des  romans  ou  des   histoires    pour  la 

jeunesse;  loO  des    ouvrages   de    pédagogie  ;  200    sont  poètes,  le  reste,  soit 
environ  3oO,  se  partage  entre  divers  genres. 

—  La  librairie  Calvary,  de  Berlin,  publie  un  supplément  à  son  Catalogue 
d'ouvrages  de  philologie  classique,  grecque  et  romaine  (in-8  de  79  p.),  en  vente 
chez  elle  aux  prix  marqués.  Le  catalogue  complet  comprend  six  parties,  en- 
voyées franco  au  prix  de  3  marks  la  collection  ou  de  iiO  pfennigs  chaque 
partie  :  auteurs  grecs  (8i  p.)  ;  auteurs  latins  (86  p.);  épigraphie,  paléogra- 
phie, numismati([ue  (en  trois  fascicules  de  00,  20,  32  p.);  encyclopédie  et 
méthodologie  philologique  (plusieurs  fascicules  sous  presse)  •  histoire  des 
lettres  grecques  et  latines,  etc.;  histoire,  géographie,  archéologie. 

—  Notre  collaboi'ateur  M.  H.  de  Charencey,  vient  de  publier  deux  nou- 
velles études,  l'une  sur  le  bas-relief  de  la  croix  de  Palenqué  et  le  manuscrit 
Troano  ayant  pour  titre  :  Déchiffrement  des  écritures  calcidiformes  (Alençon, 
E.  de  Broisse,  1879,  in-8  de  32  p.  avec  figures),  —  l'autre  se  rattachant  aussi 
à  l'archéologie  américaine  est  intitulée  :  Le  Fils  de  la  Vierge  (Le  Havre, 
imp.  Lepelletier,  1879,  in-8  de  28),  où  il  conclut,  après  avoir  rapporté  un 
grand  nombre  de  traditions,  que  la  croyance  à  un  héros  libérateur  né  d'une 
Vierge  a  existé  dans  la  plus  haute  anti(|uité  chez  une  foule  de  peuples  de 
l'ancien  monde  et  se  retrouve  en  Amérique. 

—  M.  Fayet,  inspecteur  d'Académie  en  retraite,  publie  chez  D.Dumoulin 
un  travail  considérable  sur  l'instruction  primaire  dans  le  département  de  la 
Haute-Marne,  où  il  a  exercé  les  fonctions  de  recteur  de  l'Académie  départe- 
mentale. H  est  intitulé  :  Recherches  historiques  et  statistiques  sur  les  com- 
munes et  les  écoles  de  la  Haute-Marne  (xxxii-388  p.  in-18),  et  embrasse  toute 
la  période  comprise  dans  le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siècle. 

—  L'éditeur  Auge,  de  Rouen,  prépare  un  bel  ouvrage  de  luxe  :  Rouen 
illustré,  pour  lequel  il  a  le  concours  de  MM.  Paul  Allard,  l'abbé  Lolh,  le 
vicomte  R.  d'Estraintot,  P.  Baudry,  N.  Beaurain,  .1.  Adeline,  J.  Félix,  L.  Pa- 
lustre, Ch.  de  Beaurepaire,  F.  Bouquet  et  Charles  Deslys  pour  le  texte.  H 
sera  orné  de  24  eaux-fortes  par  Adéline,  Brunet-Debaisne,  Nicolle  et  Tou- 
saint,  et  paraîtra  en  12  livraison  in-i,  de  3  fr.  oO. 

—  JSous  avons  sous  les  yeux  le  premier  numéro  d'//  Bibliofilo,  giornale  dell 
artc  untica  in  estampe  c  scritture  e  né  loro  accessorii  e  ornati,  publié  à  Flo- 
rence sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lozzi  ;  ce  recueil  parait  chaque  mois  par 
fascicules  de  16  p.  gr,  in-8  à  2  col.,  et  coûte  6  fr.  pour  l'Italie,  et  8  fr.  pour 
l'étranger. 

—  On  annonce  l'apparition  du  premier  volume  d'un  ouvrage  auquel  M.  le 
commandant  Bourelly,  directeur  des  études  à  l'école  de  Saint-Cyr,  qui  vient 
d'être  révoqué,  travaillait  depuis  de  longues  années.  H  porte  ce  titre  :  Le 
Mart'c/tairfcfa6erf.  Étude  historique  d'après  ses  lettres  et  des  pièces  inédites, 
tirées  de  la  Bibliothèque  des  archives  nationales  et  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  du  dépost  de  la  guerre,  etc.  Le  premier  volume  (lo99-16o2),  est 
mis  en  vente  à  la  librairie  Didier;  il  sera  suivi  d'un  second,  et  les  loisirs 
qu'on  vient  de  faire  à  l'auteur  en  hâteront,  nous  l'espérons,  la  publication. 

—  La  dernière  partie  du  tome  XXIH  des  Fuhlications  de  la  section  historique 
de  l'Institut  royal  grand-ducal  de  Luxembourg  vient  de  paraître  (Luxem- 
bourg, Back,  1879).  Elle  comprend  les  ch^irtes  de  la  famille  de  Reinach. 
Elle  se  termine  par  une  table  due   aux  soins  du  professeur  Van  Verweckc. 

—  A  partir  de  1880,  la  Revue  de  théologie  catholique  d'Innsbruck  publiera 
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un  bulletin  où  seront  annoncées  gratuitement  toutes  les  publications  catho- 
liques que  les  éditeurs  ou  les  auteurs  adresseront  /V  anco  à  la  direction. 
Comme  la  langue  française  est  enseignée  dans  tous  les  éta  blissements  d'Al' 
lemagne,  ces  annonces  gratuites  seront  très-utiles  aux  librairies  catholique 
de  France. 

—  Les  journaux  catalans  no  us  apprennent  qu'un  littérateur  français, 
M.  Savinne,  prépare,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  une  traduction  deïAt- 
tantida,  le  beau  poème  de  Jascinto  Verdaquet  dont  le  PolijbibUon  a  parlé  à 
diverses  reprises. 

—  On  lit  dans  le  Rafrcgua  Scttimanalc  (jne  M.  Aubart,  auteur  d'une  élude 
sur  Leopardi,  vient  de  publier  en  français  la  première  traduction  complète 
de  ce  poète. 

—  On  va  publier  prochainement  une  traduction  allemande  de  l'ouvrage 
de  M.  le  chanoine  Moulart,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  sur  VÊijlise 
et  l'État. 

—  Le  premier  volume  d'un  travail  véritablement  magistral  sur  le  droit 
privé  en  vigueur  en  Allemagne  vient  de  paraître  à  Tiibingen.  Il  est  intitulé  : 
System  des  Deutschcn  Privatrcckts.,  et  a  pour  auteur  M.  Paul  von  Rolh,  le 
savant  professeur  de  Munich. 

—  Ceux  qui  s'intéressent  au  droit  anglais,  apprendront  avec  plaisir  que 
l'éminent  jurisconsulte,  J.Fitzjames  Stephen,  prépare  une  nouvelle  édition  de 
son  magnilique  ouvrage  :  Goieral  View  of  the  cruninal  Law,  qui  a  paru 
en  18G3,  et  qui  était  introuvable  depuis  plusieurs  années. 

—  On  annonce,  pour  le  2o  févi'ier,  l'apparition  d'un  important  ouvrage  de 
M.  François  Lenormant,  professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale :  Les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions  de  l'Orient 
antique.  Ce  volume  qui  va  paraître,  et  ne  compte  pas  moins  de  600  pages, 
va  de  la  création  de  l'homme  au  déluge.  Il  est  précédé  d'uncj  traduction  nou- 
velle des  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  faite  sur  le  texte  hébreu. 

—  M.  le  baron  de  Calonne,  vice-président  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie,  vient  de  publier  un  intéressant  ouvrage  sur  la  vie  municipale 
au  quinzième  siècle,  ([u.c  nous  ferons  connaître  très  prochainement  à  nos 
lecteurs. 

—  On  annonce  un  ouvrage  de  Paul  Féval  :  Pas  de  divorce,  en  réponse  à 
M.  Alexandre  Dumas,  (jui  vient  de  se  faire  si  tristement  l'auxiliaire  do 
M.  iSaquct. 

Publications  nouvellks.  —  Les  Psaumes  de  David,  par  M.  Mosséc  (in-8 
Séguin); —  Les  Hymnes  du  bréviaire  romain,  par  l'abbé  Pirmon  (2  vol.  in-i2, 
Poussielgue)  ;  —  Le  Divorce,  par  l'abbé  Millet  (in-i2.  Cotillon)  ;  —  La  Société 
au  treizième  siècle,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  (in-12.  Palmé)  ;  —  La  Saint- 
Barthélcmy,  par  M.  l'abbé  Lcfortier  (in-12.  Palmé)  ;  —  Catherine  de  Médicis, 
(in-12,  Pion)  ;  —  Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  par 
M.  Chéruel,  T.  III  (iu-8.  Hachette)  ;  —  Mémoires  de  Saint-Simon,  publiés 
par  M.  de  Boislille,  Tome  I  et  II  (in-8.  Hachette);  — La  vénérable  Mme  Louise 
de  FraJice^  l>nr  l'abbé  Gillet  (in-8,  Cervais)  ;  — La  marine  des  anciens,  par 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  (in-12,  Pion); —  Œuvres  choisies  de  Savo7iarolc 
publiées  par  le  H.  P.  Hayonne  (3  vol.  in-12,  Poussielgue)  ;  —  Les  Jésuites 
instituteurs,  par  le  P.  Ch.  Daniel  (in-r2.  Palmé)  ; — La  vie 'municipale  du 
quinzième  siècle,  par  le  baron  de  Calonne  (in-8,  Didier)  ;  —  Saint  Paul,  par 
M.  Worms  (in-8,  Soussens)  ;  —  Vie  de  la  mère  Antoinette  dOrléans,  par 
M.  rabl)é  Pitel  (in-8,  Halon)  ;  —  Deux  diplomates  :  le  comte  Uaezinski  et 
iJonoso  Corlès,  jiur  le  coiule  d'Adhénicr  d'.Vntiochc  i,in-8,  Plonj  ;  —  Coulantes 


—  191  — 

et  institutions  du  Mairie  et  de  l'Anjou,  par  Beaulemps-Beaiipré,  ï.  III  (ia-8, 
Durand  et  Pédone-Lauricl)  ;  —  Le  Trésor,  par  V-  Coppée  (in-12,  Lemerre)  ; 
—  Un  mariage  à  l'étranger,  par  Marie  Maréchal  (iu-12,  Firmin-Didot)  ;  —  De 
l'imité  nationale,  par  le  comte  de  Falloux  (iii-i2,  Sauton)  ;  —  Histoire  de  la 
philosophie  du  droit,  par  M.  Chautlard  (iii-8,  Thorin)  ;  —  Histoire  de  la  phi- 
losophie en  France,  par  M.  Ferraz,  tome  II  (in-8,  Didier)  ;  —  Essai  sur  les 
pouvoirs  des  gouverneurs  de  province,  par  M.  E.  Marx  (in-8,  Thorin)  ;  — 
Histoire  de  la  machine  à  vapeur,  par  H.  Thurston  (2  vol.  in-8,  Germer- 
Baillière)  ;  —  Études  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  par 
M.  Brunetière  (in-12,  Hachette)  ;  —  Promenade  dans  l'Inde  et  ,à  Ceylan, 
par  M.  E.  Cotteau  (in-12,  E.  Pion)  ;  —  Histoire  du  taxe  dans  l'antiquité,  par 
M.  Baudrillart,  tome  HI  (in-8,  Hachette);  —  La  ligue  de  l'enseignement, 
par  M.  deMoussac  (in-12,  lih.  de  la  Soc.  Bibl.).  Visenoï. 
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QUESTIONS. 

fàanctus  Peti'us  de  A^lta 
l*eti*a.  —  Où  était  situé  le  monas- 
tère Sancti  Pétri  de  Alla  Petra  ordinis 
cluniacensis  ?  Quels  ouvrages  pourrait- 
on  consulter  pour  le  trouver? 

A.  T. 

I^Ioblesse  oblige.  — Pourrait- 
on  me  dire  dans  quel  ouvrage  ou 
dans  quel  article  de  journal,  et  en 
quelle  année,  M.  Alfred  Nettement  a 
établi  que  le  dicton  Noblesse  oblige, 
que  tant  de  gens  croient  si  vieux,  a 
été  pour  la  première  fois  mis  en 
circulation,  au  commencement  de 
ce    siècle,    par    le   duc    de   Lévis  ? 

T.  DE  L. 

Chansons  sur  les  dragons. 

—  Il  en  existe  une  au  sujet  des  dra- 
gons ((  qui  l'ont  sonner  leurs  gros  ta- 
lons, »  d'un  autre  côté  nous  lisons 
dans  ]a.  Nouvelle  Revue,  qu'en  1812,  à 
Bordeaux,  on  chantait  «  A  bas  !  à 
bas  les  dragons  —  Qui  fout  demi- 
tour  par  escadron  —  Impertinence 
que  les  troupiers  châtiaient  à  coups 
de  bottes  et  de  plat  de  sabre.  —  De 
lait,  il  était  souverainement  injuste 
et  absui'dc  d'accuser  de  lâcheté  ces 
cavaliers  peu  disciplinés  par  suite 
des  misères  de  longues  et  rudes 
campagnes,  mais  qui,  rappelés  d'Es- 
pagne à  la  Grande  Armée,  firent  en 
1813,  dans  les  plaines  de  la  Saxe, 
rudcnieuL    sentir   aux     coalisés     le 


poids  des  vieux  sabres  qu'ils  rappor- 
taient delà  Castille,  et,  qui,  en  1814-, 
exécutèrent  dans  la  Champagne,  des 
charges  héroïques.  —  Pourrait-on, 
donner  les  autres  vers  des  deux  chan- 
sons que  nous  signalons  ?       M.  T. 

Budgets  des  dsfflTérents 
gouvei-nensents  ffançaîs.  — 

Où  trouver  la  ditférence  progressive 
du  budget  sous  la  monarchie  légi- 
time, la  monarchie  de  1830,  le  der- 
nier Empire  et  la  République  ac- 
tuelle ?  H.  Delanin. 

Ouvrages  sur  les  B^oin- 
bards.  —  Quelle  est  l'édition  la 
plus  complète  de  YHistoire  des  Lom- 
bards de  Paul  Diacre?  Quelles  sont, 
outre  cet  écrivain,  les  sources  les 
plus  autorisées?  Quels  ouvrages  ont 
paru  sur  les  Lombai'ds,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger  ?  Dans 
(|uelles  archives  de  France  ou  d'Italie 
peut-on  trouver  des  chartes  et  autres 
documents  relatifs  à  la  période  lom- 
barde ?  Comte  M.  C. 

Hospitaliers  en  Bourgo- 
gne. —  Où  trouver  des  documents 
sur  l'établissement  des  hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  la 
province  de  Bourgogne,  notamment 
aux  environs  d'A\allon  et  de  Veze- 
lay  (Yonne)  ?  Quelles  sont  en  parti- 
culier les  origines  de  la  comman- 
derie  de  Pontambert  ? 

Abbé  Ra\  eueal". 
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La  race  finnoîse.  —  Où  trou- 
verait-on des  renseignements,  dans 
des  publications  françaises  ou  étran- 
gères, sur  la  race  linnoise,  son  his- 
toire, ses  évolutions,  ses  migrations, 
les  peuples  modernes  qui  en  descen- 
dent et  en  général  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  race  au  point  de  vue 
historique,  géographique,  ethno- 
graphique, littéraire,  etc  ? 

BOL'GEAULT. 

Le     Calligraphe     Fyot.    — 

Possède-t-on  quelques  détails  sur  la 
vie  de  cet  écrivain  qui  «  portait  à  un 
très  haut  degré  le  talent  d'imitation 
des  anciens  caractères  et  qui,  selon 
l'usage  de  tous  les  temps,  a  contribué 
;\  la  fortune  des  marchands  de  livres 
sans  faire  la  sienne  ?  Ce  pauvre  homme 
est  mort  de  faim  sur  une  poignée  de 
paille.  »  Les  ventes  Méon  et  Chardin 
ont  offert  un  certain  nombre  de  ces 
copies  exécutées  par  Fyot  sur  vélin  ; 
M.  de  Soleinnc  s'était  attaché  à  pla- 
cer dans  sa  riche  bibliothèque  dra- 
matique toutes  celles  qu'il  avaitréussi 
h  acquérir  (Voir  son  catalogue,  très 
habilement  rédigé  par  le  bibliophile 
Jacob  (M.  Paul  Lacroix), les  numéros 


o82,:i90,o92,G2i,C2o,6i-2,G4G,U87,  etc. 
Il  parait  (j[u'il  a  existé  deux  Fyot, 
frères,  sans  doute,  car  les  numéros 
080  et  684  portent  par  Fyot  aîné  ;  au 
n°  374,  on  lit  k  par  Fyot  jeune.  » 
C'est  un  pointa  éclaircir.         E.  B. 

t-e  point  <lîï  jouî^  et  le  si- 
lence. —  Ce  sont  deux  portraits 
célèbres  de  A'attier,  le  premier  de 
Mme  de  la  Tournelle  qui  tut  plus  tard 
la  fameuse  duchesse  de  Chrdeauroux; 
le  second  de  sa  sœur  la  marquise  de 
Flavacourt.  M.  Edmond  de  Concourt, 
qui  parle  de  ces  portraits  dans  un 
livre  sur  la  Duchesse  de  Chàtcauroux 
et  SCS  sœurs,  dit  qu'ils  sont  perdus. 
Est-ce  exact?  N'a-t-on  point  gardé 
la  trace  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  de 
Nattier  ?  V. 

Publications  allemandes 
trimestrî«*Ues.  —  Quelles  sont 
les  principales  publications  périodi- 
ques trimestrielles  (dans  le  genre  de 
la  Edinburgh  Rnicw  et  de  la  Quar- 
terbj  Rcvieio  en  Angleterre),  qui  se 
publient  dans  les  pays  de  langue  al- 
lemande (Autriche,  Bavière,  Prusse, 
Wurtemberg,  etc.)  ?  B.  P.  B. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BlBLIOGRâPHIQUE  UNIVERSELLE 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

1.  Bibelkunde  fur  Prœparanden-Anslallm  itnd  Lehrer-Seminare  (La  Science  de  la  Bible  \.our 
les  écoles  préparatoircn),  von  D'  Andréas  Brull,  Zweite,  vermelirte  uiid  verbessiTte 
Auflage.  Freiburg  ini  Breisgau,  1S79,  in-8  de  120  p.  — ■  2.  Géographie  vO)i  Palœstina. 
Zum  Schulgebranche  [Géographie  de  Palestine  pour  l'usage  des  écoles),  von  D''  DOMi- 
NIGUS  KoRiOTii.  Mit  vielen  Holzschnitten  iind  zwei  Karten.  Dritte  Aufla.i!;e.  Même 
librairie,  1879,  in-8  de  84  p.  —  3.  Système  du  monde  d'après  l'Ecriture  Sainte,  par 
M.  P.  GiGUET.  Paris,  Pion,  1880,  in-12  de  71  p.  —  4.  Les  Livres  des  Rois.  Introduc- 
tion, critique  et  commentaires,  par  M.  l'abbé  Clair,  traduction  française  par  M.  l'abbé 
Bayle.  Paris,  Lethielleux,  1879,  2  in-8  de  420  et  588  p.  Prix  pour  les  souscripteurs  : 
15  fr.  40;  pour  les  non-souscripteurs  :  22  fr.  10,  —  5,  Conférences  sur  le  Livre  de 
Job,  par  le  P.  Henri  Demante,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Soussens,  1879, 
in-8  de  vui-360  p.  Prix  :  3  fr.  50. —  6.  Les  Psaumes  de  David,  traduction  littérale  et 
juxtalinéaire  présentant  le  mot  à  mot  fi-ançais  en  regard  des  mots  hébreux  corres- 
pondants, accompagnés  d'une  petite  grammaire  hébraïque  et  du  Dictionnaire  des 
racines,  par  M.  B.  MOSSÉ,  officier  d'Académie,  rabbin  du  ressort  d' Avignon.  Avi- 
gnon, Seguin,  1879,  gr.  in-8  de  440  p.  —  7,  L' EcclésiaUe  de  Salomon,  traduit  de 
l'hébreu  et  annoté  par  M.  l'abbé  Rambouillet.  Paris,  Palmé,  1879,  in-12  de  xi- 
48  p.  Prix  :  l  fr.  —  8.  Le  Livre  de  la  Sagesse,  introduction  critique,  traduction 
française  et  commentaire,  par  M.  l'abbé  H.  Lesktre.  Paris,  Lethielleux,  1880,  in-8 
de  147  p.  Prix  pour  les  souscripteurs  :  2  fr.  60;  pour  les  non-souscripteurs  : 
3  fr.  80.  —  9.  Die  Prophétie  des  Joël  und  ihre  Ausleger  von  den  œlteslen  Zeiten  bis  sw 
den  Reformatoren  (La  Prophétie  de  Joël  et  ses  commentateurs) .  Eine  exegetisch-kritiscLe 
und  hermeneutisch-dogmengeschichtliche  Studie  von  Adalbert  Merx,  Beigegeben 
i.st  der  athiopische  Text  desJoel  bearbeitet  von  Prof.  D>'  A.  Dillmann.  Halle,  Buch- 
handlung  der  Waisenhauses,  1879,  in-8  de  vni-458  p.  —  10.  Coramentaruber  das 
Evangelium  des  heiligen  iJœttliaus  (Commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu),  von  D' 
Paul  Sch.ynz,  Professer  der  katholischeu  Théologie  an  der  Universilat  Tiibiugeu. 
Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1879,  in-8  de  562  p.  Prix  :  8  fr.  75.  —  11.  Evan- 
gileselon  saint  Marc,  introduction  critique  et  commentaire,  par  M.  l'abbé  Cl.  Fil- 
lion,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  professeur  d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire  de 
Lyon.  Paris,  Lethielleux,  1879,  in-8  de  229  p.  Prix,  pour  les  souscripteurs  :  3  fr.  60; 
pour  les  non-souscripteurs  :  5  fr.  —  12.  Evangelium  nach  Johannes  (L'Evangile  selon 
saint  Jean),  iibersetzt  und  erklart  von  D'  Daniel  Bonifaguis  von  Haneberg,  Bischof 
von  Speyer.  Redigirt,  ergiinzt  und  herausgegeben  von  D'  Peter  Sghegg,  t.  II.  Mu- 
nich, Stahl,  1880,  in-8  de  710  p,  —  13.  Gesii  Cristo,  studi  slorici  de!  canonico  Ll'igi 
Arosio.  Con  incisioni  nel  testo  e  corredati  da  carte  geograliche  e  piani  topogralici. 
Milan,  Dumolard,  1878.  2  vol.  gr.  in-8  de  XLli-769  et  754  p.  —  14.  Les  Evangiles 
et  l'histoire,  par  Pierre-Victor,  docteur  ès-lettres.  Paris,  Charpentier,  1879,  in-12  de 
ni-348  p.  Prix  :  3  fr,  50.  —  15.  Saint  Paul,  sa  vie,  ses  missions,  sa  doctrine,  par  Mar- 
CElUN  Arnauld,  avocat,  avec  l'approbation  de  Son  Eminence  le  cardinal  Pie,  êvêi]ue 
de  Poitiers.  Paris,  Soussens,  1879,  in-8  de  xii-487  p.  Prix  :  6  fr,  — 16.  Commen- 
tarius  in  Epistola  Sancti  Pauli  ad  Romanos,  excerptus  e  tractatu  de  gratia  Christi, 
auctoro  R.  P.  Haph.  Cergia,  S.  J.,  editio  nova.  Paris,  Lethielleux,  1879,  in-S  de 
i09  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  17.  Das  Trostchreiben  des  Apostels  Paulus  an  die  Hebrœer 
(L'Ecrit  de  consolation  de  saint  Paul  aux  Hébreux),  kritisch  wiederhergestellt  und 
sprachlich,  archaologischund  biblisch-theologisch  erliiutert,  von  JoH.  R,  Biesen- 
thal,  Dr  Philos,  et  Theol.  Leipzig,  Fernau,  1878,  in-8  de  XII-3G2  p.  —  18.  Rudi- 
menta  linguœ  hebraicœ  scholis  publicis  et  domesticœ  disciplinœ  brevissime  acco- 
modata  scripsit  D^  C.  H.  Vosen.  Quinto  edidit,  retraotavit,  auxit  D^  Fr.  Kaulen. 
Fribourg  en  Brisgau.  Ilerder,  1879,  in-8  de  iv-128  p.  Prix  :  2  fr.  25. 

1.  —  Il  existe  en  Allemagne  des  livres    élémentaires   destinés  à 
répandre,  parmi  les  catholiques,  la  connaissance  de  la  Bible  ;  il  est 
M.^Rs,  1880.  T.  XXX,  13 
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utile  de  les  faire  connaître  en  France.  Nous  en  signalerons  aujour- 
d'hui deux,  publiés  Tun  et  l'autre  par  le  célèbre  éditeur  de  Fribourg, 
M.  Herder.  Le  premier,   la  Science  de   la  Bible,  a  pour  auteur  le 
D""  Briill  et  est  approuvé  par  l'autorité   diocésaine  de  Fribourg.  Il 
donne  d'abord  des  notions  générales,  sur  la  Sainte-Écriture;  il  prend 
ensuite  un  à  un  tous  les  livres  de  l'ancien  Testament,  en  analysant 
brièvement  le  contenu  et  relevant  les  principales  prophéties  messia- 
niques qu'ils  renferment,  —  p.   46,  par  une  faute  d'impression,  on 
renvoie,  pour  une  prophétie  messianique  d'Osée,  à  III,  15  au  lieu  de 
III^  5;  —  il  résume  de  même  le  contenu  de  tous  les  livres  du  nouveau 
Testament;  dans  les  Épîtres,  il  met  en  évidence  les  principaux  points 
de  doctrine.  Après  avoir  ainsi  donné  une  idée  sommaire  de  la  Bible, 
l'auteur  fait  connaître  le  pays  où  elle  a  été  écrite  et  où  se  sont  pas- 
sés les  événements  qu'elle  raconte;  l'archéologie  sacrée  et  enfin  le 
calendrier,  les  poids,  mesures  et  monnaies  et  un  tableau  chronolo- 
gique général  des  principaux  faits  bibliques.  C'est  un  résumé  substan- 
tiel très  bien  fait. 

2.  —  Le  D''  Korioth,   sans   entreprendre   une   Géographie  sacrée 
complète,  donne  cependant  à  cette  partie  de  la  science  des  Saintes  Écri- 
tures plus  de  développements  que  ne  l'a  fait  M.  Brûll  :  ce  que  ce  der- 
nier condense  en  15  courtes  pages  M.  Korioth  l'expose  en  80  grandes 
pages.  Il  étudie  d'abord  la  géographie  physique,  puis  la  géographie 
politique  de  la  Palestine  ;  un  appendice  est  consacré  aux  pays  voi- 
sins :  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Babylonie,  la  Mésopotamie,  l'Assyrie,  la 
Syrie  et  la  Phénicie.  Son  travail  est  exact,  instructif,  très  utile  pour 
apprendre  à  connaître  les  terres  bibliques.  Une  table  alphabétique 
des  noms  de  lieux  permet  de  les  retrouver  facilement  dans  le  livre  ; 
deux  cartes  coloriées,  l'une  de  la  Palestine  vue  à  vol  d^oiseau,  l'autre, 
topographique  de  tout  le  pays,  avec  une    carte  supplémentaire,  sur 
une  plus  large  échelle,  de  Jérusalem  et  de  ses  environs,  permettent 
de  graver,  au  moyen  des  yeux,  et  de  localiser  dans  la  mémoire  ce  que 
l'on  a  appris  dans  le  texte.  Des  gravures  sur  bois  contribuent  au 
même  résultat  :   elles   intéressent  et   instruisent  en  même   temps. 
Quelques-unes  ont  seulement  le  tort  d'être  un  peu  fantaisistes  :  ainsi, 
page  32,  la  mer  d'airain  est  représentée  comme  une  fontaine  et  les 
taureaux  qui  la  portaient  deviennent  des  tuyaux  artistiques,  lançant 
Teau  par  la  gueule.  Dans  un  travail  de  ce  genre,  l'auteur  ne  pouvait 
tout  dire.  N'aurait-il  pas  bien  fait  cependant  de  donner  deux  ou  trois 
lignes  à  Ur,  la  patrie  d'Abraham,  dans  le  paragraphe  sur  la  Babylo- 
nie, au  lieu  de  se  borner  à  en  mentionner  simplement  le  nom,  acci- 
dentellement, en  traitant  de  la  Mésopotamie? 

3.  —  M.  Giguet,  dans  le  Système  du  monde  d'après  V Écriture-Sainte, 
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fait  ressortir  la  beauté  et  rexcellencc  du  récit  de  la  création  par 
Moïse.  On  lit  avec  beaucoup  de  plaisir  ces  courtes  pages  où  éclate  la 
foi  du  chrétien  et  où  l'on  reconnaît,  en  outre,  la  main  exercée  d'un 
vieux  littérateur;  toutefois,  le  savant  y  trouve  maintes  choses  à 
reprendre.  M.  Gignet  réunit  d'abord  sous  le  titre  :  V Univers,  un  cer- 
tain nombre  de  textes  divers  qui  parlent  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu  dans  la  création.  Il  prend  ensuite  Tœuvre  de  chacun 
des  jours  de  la  création,  reproduit  le  texte  de  la  Genèse  dans  une 
traduction  française  et  l'explique  à  sa  manière. 

4.  —  M.  l'abbé  Clair,  le  commentateur  de  Josué  et  des  Juges,  dans 
la  Bible  publiée  par  l'éditeur  Lethielleux,  continue  à  expliquer  les 
livres  historiques.  Il  a  donné  le  livre  des  Rois  en  deux  gros  volumes. 
Le  tome  P""  contient  une  préface  qui  n'a  pas  moins  de  222  pages,  — 
une  bonne  moitié  du  volume,  —  et  le  commentaire  du  premier  livre; 
le  tome  II  contient  le  commentaire  des  second,  troisième  et  qua- 
trième livres.  La  Préface  traite  bien  un  grand  nombre  de  questions 
intéressantes.  Elle  traite  séparément  des  deux  premiers  et  des  deux 
derniers  livres  des  Rois.  1°  Sujet,  contenu  et  but  des  livres  de  Sa- 
muel, leur  authenticité;  leur  intégrité,  véracité  et  canonicité;  leurs 
sources;  les  écoles  des  prophètes;  l'évocation  de  l'ombre  de  Samuel 
parla  sorcière  d'Endor;  les  commentateure .  2»  Sujet,  but,  division 
et  contenu  des  Ille  et  IVe  livres  des  Rois;  authenticité,  véracité, 
intégrité,  canonicité,  sources;  le  temple  de  Salomon;  Ophir;  le  culte 
des  veaux  d'or;  Elle  et  Elisée;  chronologie  des  rois  et  enfin  un  appen- 
dice contenant  le  canon  de  Ptolémée  et  la  liste  des  éponymes  assy- 
riens. M.  Clair  aurait  pu  peut-être  resserrer  un  peu  plus  ce  qu'il  dit 
dans  sa  Préface  et  soigner  davantage  son  style,  mais  on  le  lit  avec 
intérêt  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  avec  fruit  :  on  est  heureux  de 
trouver  là,  réunies  ensemble,  les  réponses  à  toutes  les  questions 
les  plus  importantes  que  soulèvent  les  livres  des  Rois.  Le  commen- 
taire est  également  satisfaisant.  Il  est  néanmoins  regrettable  que  la 
correction  laisse  à  désirer;  les  fautes  d'impression  y  sont  assez  nom- 
breuses et,  dans  plusieurs  cas,  le  lecteur  aura  grand  peine  à  les  cor- 
riger. 

5. —  Les  Conférences  du  P.  Demante  sur  le  livre  de  Job  ne  sont  pas  un 
commentaire  proprement  dit  de  ce  livre,  mais  elles  nous  le  font  très 
bien  connaître  et  nous  montrent  quelle  utilité  nous  pouvons  en  reti- 
rer pour  la  direction  de  notre  conduite.  L'auteur  en  explique  lui- 
même  parfaitement  le  caractère  en  disant  qu'elles  ne  sont  ni  une  discus- 
sion, ni  une  polémique,  mais  un  exposé,  une  explication,  une  méditation 
d'où  sortent  des  applications  pratiques  à  toute  la  vie  chrétienne. EUes 
nous  montrent  le  texte  sacré  par  le  côté  qui  est,  après  tout,  le  plus 
important,  celui  de  l'édification.  Il  est  bon  d'étudier  scientifiquement 
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la  parole  sacrée,  il  est  meilleur  encore  de  la  goûter  et  de  la  prati- 
quer. Notons,  d'ailleurs,  que  rédification  n'exclut  pas  ici  la  science 
mais,  qu'au  contraire,  l'une  et  l'autre  s'appuient  et  se  soutiennent 
mutuellement.  Le  P.  Demante  ne  reproduit  pas  le  texte  de  Job,  mais 
il  suppose  qu'on  l'a  constamment  sous  les  yeux.  Il  fait  très  bien  res- 
sortir toutes  les  leçons  qui  en  découlent  et  son  livre  mérite  d'être 
recommandé  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Page  241,  nous  lisons, 
au  sujet  de  Béhémotli  et  de  Léviatlian  :  «  Quels  sont  les  êtres  vivants 
que  nous  pouvons  reconnaître  sous  ces  traits  hideux  et  terribles?  On 
ne  peut  le  dire  avec  certitude.  Les  uns  veulent  que  ce  soit  l'éléphant  et 
la  baleine  ;  selon  d'autres,  ce  sont  plutôt  l'hippopotame  et  le  croco- 
dile. »  Nous  aurions  été  plus  affirmatifs.  Les  travaux  des  naturalistes 
et  des  exégètes  modernes  nous  semblent  avoir  tranché  définitivement 
la  question  en  faveur  de  l'hippopotame  et  du  crocodile, 

6.  —  Un  certain  nombre  de  personnes  studieuses  et  amies  des 
Saintes  Lettres,  sont  bien  aises,  sans  être  hébraïsants  de  profession, 
de  pouvoir  se  rendre  compte  de  ce  qu'est  le  texte  original  des  Psau- 
mes, ce  livre  si  important  de  la  Bible,  si  cher  à  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes. Elles  trouveront  dans  le  livre  de  M.  Mossé  ce  qu'elles  désirent. 
Il  a  fait  pour  nos  chants  sacrés  ce  que  d'autres  ont  fait  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  grecque  et  latine,  une  traduction  française 
mot  à  mot  juxtalinéaire.  Il  donne  d'abord  les  règles  générales  de 
lecture  et  de  traduction  hébraïques,  c'est-à-dire  une  véritable  petite 
grammaire  hébraïque  abrégée,  en  24  pages  grand  in-8  ;  il  donne  en- 
suite la  traduction  littérale  de  chaque  psaume.  Chaque  page  est  par- 
tagée en  deux  colonnes,  chaque  mot  hébreu  remplit  une  ligne  avec 
le  mot  français  qui  en  est  la  traduction  et  l'indication  de  la  racine 
hébraïque  pour  les  verbes,  ressource  et  indication  précieuse  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  forts  en  langue  hébraïque.  Avec  un  tel  secours 
et  sous  la  conduite  d'un  tel  guide,  l'intelligence  de  Psaumes  n'offre 
plus  aucune  difficulté  sérieuse. 

La  traduction  n'est  accompagnée  d'aucun  commentaire.  Elle  est  gé- 
néralement bien  faite.  On  ne  pourrait  que  lui  reprocher  quelquefois 
un  excès  de  littéralité.  Ainsi,  dans  le  psaume  1,  M.  Mossé  traduit  : 
«  Non  ainsi  les  méchants  mais  comme  la  paille  légère  laquelle  l'cvi- 
2Jorlera  le  vent  »  ce  qu'on  appelle  le  futur  hébreu  et  qu'il  rend  par  le 
futur  équivaut  certainement  ici  à  notre  indicatif  présont.  Dans  les 
nombreux  titres  de  Psaumes  où  on  lit  :  Mizmor  ledavid,  il  traduit  : 
«  Psaume  à  David  »  ou  «  pou7^  David  »,  au  lieu  de  :  Psaume  de  David, 
Au  Psaume  II,  au  lieu  de  traduire  :  «  de  peur  qu'il  ne  s'irrite  et  que 
vous  ne  périssiez  »,  il  dit  :  «  peut-être  s'irriterait-il  et  vous  périrez  »; 
c'est  sans  doute  afin  d'éviter  d'unir  aux  verbes  la  négation  qui  ne  pa- 
raît en  hébreu  que  dans  le  mot  ])C7i,  mais  le  sons  n'est  plus  aussi  clair 


~  IS7  — 

et  la  nuance  de  la  pensée  n'est  pas  parfaitement  rendue.  Il  eût  été 
aussi  à  désirer  que  la  nunaérotation  des  versets  eût  été  conservée  .- 
l'usage  du  livre  eût  été  plus  facile,  l'absence  de  cette  indication 
dans  les  longs  psaumes,  comme  dans  le  Ps.  CXIX,  est  un  embarras. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  dictionnaire  des  racines.  La  composition 
et  la  publication  de  ce  travail  est  due  aux  conseils  de  M.  l'abbé  Bayle, 
mort  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Faculté  de  théologie  d'Aix. 

7.  —  S'il  est  un  livre  biblique  dont  la  lecture  puisse  convenir  plus 
spécialement  à  nos  temps  troublés,  c'est  bien  colle  de  l'Ecclésiaste, 
qui  nous  fait  toucher  comme  du  doigt  le  néant  de  la  vie  et  des  jouis- 
sances humaines.  M.  l'abbé  Rambouillet,  après  M.  l'abbé  Motais  et 
M.  l'abbé  Gilly.  vient  d'en  publier  une  traduction  nouvelle,  faite  sur 
le  texte  original.  Elle  est  fidèle,  claire  et  correcte.  Le  traducteur  n'a 
pas  cherché  à  établir  dans  l'œuvre  de  Salomon  un  ordre  rigoureux  qui 
ne  s'y  trouve  pas,  mais  il  met  en  relief  la  filiation  des  idées  et  montre 
les  rapports  logiques  qui  rattachent  les  unes  aux  autres  les  diverses 
parties  et  produisent  l'unité  du  livre.  Il  fait  ressortir  l'enchaînement 
des  pensées  en  groupant  dans  des  paragraphes  distincts  les  versets 
qui  se  rapportent  au  même  sujet  et  en  donnant  un  sommaire  analytique 
de  chaque  chapitre. 

Le  procédé  de  composition  adopté  par  l'auteur  sacré  a  fourni  aux 
incrédules  un  prétexte  pour  l'accuser  de  scepticisme  et  d'épicuréïsme. 
M.  l'abbé  Rambouillet,  le  venge  de  cette  injuste  accusation  dans  sa 
préface  et  dans  sa  traduction,  accompagnée  de  notes  explicatives. 
On  pourrait  faire  quelques  difficultés  contre  quelques-unes  de  ses  ob- 
sarvations,  ainsi,  le  sens  figuré  aux  yeux  de  attribué  à  la  préposition 
hébraïque  be,  p.  12,  ne  peut  être  appuyée  d'aucune  preuve,  mais  à 
part  un  très  petit  nombre  d'exceptions  sans  importance,  sa  version  est 
inattaquable.  Elle  est  presque  toujours  élégante.  Remarquons  seule- 
ment que  le  mot  festiner  nous  paraît  bien  familier  pour  être  employé 
comme  l'a  fait  le  savant  traducteur,  ch.X,  16,  p.  39  :  «  Malheur  à  toi, 
terre,  dont  les  princes  festinent  dès  l'aurore.  » 

8.  —  M.  l'abbé  Lesètre,  après  avoir  commenté  les  Proverbes,  con- 
tinue à  nous  expliquer  les  livres  sapientiaux  et  il  vient  de  nous  don- 
ner la  Sagesse.  Dans  la  préface,  il  traite  successivement  du  titre,  du 
texte  et  de  la  division  du  livre,  donnée  sous  forme  de  tableau  synop- 
tique ;  de  son  unité  et  de  son  intégrité  ;  de  son  auteur  et  de  Tépoque 
où  il  a  vécu  :  de  sa  canonicité  et  de  sa  doctrine  ;  des  commentateurs 
qui  l'ont  précédé  dans  son  œuvre.  Il  donne  ensuite  le  texte  de  la  Vul- 
gate  avec  une  traduction  française  élégante  et  facile  et  des  notes  so- 
bres, variées  et  agréables  à  lire,  émaillées  de  citations  intéressantes, 
empruntées  aux  meilleurs  écrivains  sacrés  et  profanes.  Toutes  les 
difficultés  du  texte  sont  bien  expliquées,  ordinairement  en  recourant 
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à  l'original  grec.  L'impression  est  très  correcte  et  digne  sur  ce  point 
des  plus  grands  éloges.  Le  titre  allemand  du  Commentaire  de  Schmid 
sur  la  Sagesse  est  cependant  mal  donné,  p.  25. 

9.  —  M.  Adalbert  Merx  a  publié  sur  la  prophétie  de  Joël  un  tra- 
vail considérable,  dont  l'esprit  laisse  quelquefois  beaucoup  à  désirer, 
mais  qui  est  une  mine  presque  inépuisable  de  renseignements  sur  le 
sujet  qu'il  traite.  Après  avoir  recherché  dans  l'introduction  à  quelle 
époque  vivait  Joël  et  tracé  les  règles  d'après  lesquelles  il  veut  l'ex- 
pliquer, l'auteur,  dans  une  première  partie,  donne  le  texte  hébreu 
sans  points  voyelles,  avec  un  apparatus  criticus  et  la  traduction  alle- 
mande ;  il  la  fait  suivre  de  quelques  remarques  critiques  et  exégé- 
tiques  ;  dans  une  seconde  partie,  nous  avons  l'histoire  de  l'interpréta- 
tion de  Joël,  d'abord  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  Théodore 
deMopsueste,S.  Ephrem,  Théodoret,  S.  Cyrille,  S.  Jérôme^  lepseudo- 
Ruffin,  Junilius,  Cassiodore,  puis  au  moyen  âge.  L'auteur  passe  alors 
aux  commentateurs  juifs  et  en  particulier  à  Raschi,  Aben  Esra,  Kim- 
chi,  Abarbanel.  Revenant  aux  commentateurs  chrétiens,  il  parle  de 
Nicolas  de  Lyra,  d'Albert  le  Grand,  etc.  Les  auteurs  protestants 
viennent  ensuite,  Luther  et  Calvin.  Un  appendice  contient  la  version 
éthiopienne  de  Joël,  publiée  par  M.  Dillmann.  L'histoire  de  l'interpré- 
tation du  petit  prophète  tient  dans  ce  livre  beaucoup  plus  de  place  que 
l'explicaiion  du  petit  prophète  lui-même,  mais  c'est  une  contribution 
très  importante  à  l'exégèse.  Si  l'on  avait  des  œuvres  semblables  sur 
tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  il  deviendrait 
facile  de  faire  une  histoire  complète  et  suivie  de  l'interprétation  de  la 
Sainte-Ecriture. 

10.  Le  Dr  Schanz,  professeur  d'Ecriture-Sainte  à  l'université  de 
Tubingue,  où  il  a  succédé  au  D'' Aberle,  vient  de  publier  un  commen- 
taire sur  l'Evangile  de  S.  Mathieu.  La  préface  est  datée  de  la  fête  de 
cet  apôtre,  le  29  septembre  1879.  Il  se  propose  de  prouver,  contraire- 
ment à  l'opinion  des  rationalistes  et  même  d'un  certain  nombre  de 
croyants  trop  enclins  à  prêter  la  main  aux  prétendus  critiques,  que  le 
premier  de  nos  évangiles  est  une  œuvre  d'un  seul  jet,  composée  par  un 
seul  évangéliste,  sur  un  plan  suivi,  avec  unité.  C'est  ce  qu'il  dé- 
montre en  s'attachant  principalement  à  faire  ressortir  cette  unité  de 
plan,  s'appuyant  tout  à  la  fois  sur  la  tradition  et  sur  la  science,  en 
montrant  l'accord  des  Pères  avec  la  saine  critique.  Il  fait  ainsi  con- 
naître, chemin  faisant,  les  passages  les  plus  intéressants  des  auteurs 
ecclésiastiques  sur  le  premier  de  nos  évangiles  synoptiques.  11  ne 
néglige  ni  l'étude  critique  du  texte,  quand  elle  est  utile,  ni,  à  plus 
forte  raison,  le  côté  dogmatique  du  commentaire  auquel  il  accorde, 
au  contraire,  comme  il  convient,  une  large  place.  —  Dans  l'introduc- 
tion, il  nous  dit  ce  qu'on  sait  sur  S.  Mathieu  ;   il  traite  de  la  langue 
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originale  de  son  évangile  ;  des  rapports  qui  existent  entre  cet  évan- 
gile et  les  deux  autres  synoptiques  ;  du  but  qu'il  s'est  proposé  en  l'é- 
crivant, de  l'époque  et  du  lieu  de  sa  composition,  de  son  contenu  et 
de  sa  division;  il  donne  enfin  la  bibliographie  du  sujet.  —  Le  D""  Aberle 
commente  ensuite  successivement  les  trois  parties  de  l'évangile  : 
1°  l'enfance  et  la  préparation  à  la  vie  publique  ;  2°  la  vie  publique  de 
Jésus-Christ  en  Galilée;  3"  son  voyage  à  Jérusalem,  sa  passion,  sa 
mort  et  sa  résurrection.  Le  commentaire  est  fait  avec  beaucoup  de 
science,  les  nombreux  passages  des  Pères  qu'il  cite,  dans  leur  langue 
originale,  sont  intéressants.  On  peut  ne  pas  partager  toujours  toutes 
ses  opinions,  mais  on  a  beaucoup  à  apprendre  avec  lui. 

IL  —  En  quittant  le  commentaire  du  Dr  Aberle  sur  saint  Mathieu 
pour  passer  à  celui  de  M.  Fillion  sur  saint  Marc,  on  demeure  en  com- 
pagnie des  exégètes  allemands,  car  M.  Fillion  les  cite  constamment, 
mais  il  a  eu  soin  de  les  habiller  à  la  française  et  de  leur  donner  bonne 
tournure.  Il  commence,  en  suivant  la  marche  ordinaire,  par  nous  faire 
connaître  la  vie  de  saint  Marc,  l'authenticité  de  son  Evangile,  son  in- 
tégrité, son  origine,  la  langue  primitive  dans  laquelle  il  a  été  écrit 
(le  grec),  la  date  et  le  lieu  de  la  composition  (après  l'an  67,  à  Rome), 
le  caractère  de  cet  écrit,  le  plan,  la  division  et  les  principaux 
commentaires.  M.  Fillion  commente  ensuite  le  texte  même  de 
saint  Marc.  Il  le  fait  avec  le  plus  grand  succès.  Son  commentaire 
est  une  oeuvre  hors  ligne.  Son  commentaire  de  saint  Matthieu,  précé- 
demment publié,  a  reçu  l'accueil  le  plus  favorable  de  la  part  de  tous 
les  hommes  compétents.  Son  commentaire  de  saint  Marc  a  un  égal 
mérite.  Nous  avons  fait  plusieurs  fois  sur  ce  travail  une  expérience 
qui  nous  a  paru  décisive  en  faveur  de  son  excellence.  Toutes  les  fois 
qu'une  question  quelconque  sur  les  Evangiles  de  saint  Matthieu  ou  de 
saint  Marc  s'est  présentée  à  notre  esprit,  nous  en  avons  trouvé  la  ré- 
ponse et  une  réponse  satisfaisante,  dans  les  livres  de  M.  Fillion.  La 
même  épreuve,  tentée  sur  d'autres  commentaires,  quelques  uns  fort  célè- 
bres, n'avait  pas  produit  les  mêmes  résultats  et  n'avait  pas  également 
été  couronnée  de  succès.  Le  savant  auteur  a  en  effet  tout  prévu,  et  non 
seulement  il  a  pensé  à  tout  mais  il  résout  tous  les  problèmes  avec  un 
rare  bonheur,  évitant  en  même  temps  et  la  diffusion  de  quelques 
exégètes  et  la  sécheresse  de  quelques  autres.  Une  chose  nous  avait 
cependant  déplu  dans  le  commentaire  de  saint  Matthieu,  c'est  la 
part,  trop  large  à  notre  avis,  donnée  à  la  réfutation  des  opinions 
d'allemands  inconnus  ;  que  nous  importe  ce  qu'ils  ont  pu  penser  ou 
dire  ?  Cela  nous  est  pour  le  moins  très  indifférent.  Ce  que  nous  dési- 
rons, ce  que  nous  aimons,  c'est  de  connaître  la  véritable  pensée  de 
l'Evangile.  C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  constatons  dans  le 
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nouveau  commentaire,  rabsence  de  ce  qui,  à  nos  yeux,  était  un  vé- 
ritable défaut. 

12.  — Nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  du  commen- 
taire de  l'Évangile  de  saint  Jean  par  feu  M?''Haneberg,  évoque  de  Spire, 
publié  et  complété  par  le  D"'  Schegg  professeur  d'Ecriture  sainte  à 
l'université  de  Munich.  Le  second  volume,  contenant  la  fin  de  ce  tra- 
vail, cliap.  x-xxi,  vient  de  paraître.  Il  offre,  comme  le  précédent,  une 
lecture  instructive  et  bienfaisante.  C'est  un  véritable  trésor  d'exégèse 
et  d'enseignement  tliéologique.  Le  Dr  Schegg  a  mis  beaucoup  du  sien 
dans  ce  volume  et  en  le  terminant^  il  aurait  bien  pu  dire  :  Exegi  mo- 
numcnlum.  Le  savant  professeur  catholique  tient  incontestablement 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  exégètes  de  l'Allemagne  ;  il  a  publié 
des  travaux  remarquables  sur  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testament, 
mais  la  grande  œuvre  de  sa  vie,  c'est  l'explication  des  Évangiles.  Il 
l'a  commencée  il  y  a  vingt-cinq  ans;  il  y  met  la  dernière  main,  dans  ce 
second  volume  sur  saint  Jean  où  il  recueille  pieusement  les  notes  lais- 
sées par  son  ami,  après  avoir  publié  lui-même  tout  seul  les  commen- 
taires sur  saint  Matthieu,  sur  saint  Marc  et  sur  saint  Iaic  et  une  vie  de 
Notre-Seigneur  dans  laquelle  il  a  condensé  le  résultat  de  ses  longues 
études  sur  le  texte  sacré  des  Évangiles.  Nous  avons  déjà  observé,  en 
parlant  du  premier  volume  sur  saint  Jean,  que  ce  qui  distinguait  surtout 
avantageusement  le  nouveau  commentaire,  c'était  la  manière  dont  la 
partie  théologique  y  était  traitée  ;  nous  recommandons  particulière- 
ment aux  lecteurs,  dans  le  nouveau  volume,  l'explication  théologique 
des  discours  de  la  Cène. 

13.  —  M.  le  chanoine  Arosio  n'a  pas  étudié  un  seul  évangéliste  sé- 
parément, il  les  a  étudiés  tous  les  quatre  ensemble,  il  les  a  fondus 
en  un  seul  tout,  et  avec  les  paroles  même  du  texte,  il  a  fait  un  récit 
suivi,  des  quatre  tableaux,  un  seul  tableau.  Tout  ce  qu'a  dû  faire  de 
recherches,  prendre  de  peines,  l'auteur  du  travail  magistral  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  pour  le  mener  à  bonne  fin,  il  est  impossible  de  le 
dire.  On  peut  bien  assurer  que  c'est  là  une  oeuvre  de  foi  et  de  piété 
en  même  temps  que  d'érudition  et  de  science,  une  œuvre  inspirée  par 
le  cœur  en  même  temps  que  par  l'esprit.  L'auteur  est  allé  en  Terre- 
Sainte  pour  relire  les  récits  évangéliques  sur  les  lieux  mêmes  ou  s'é- 
taient accomplis  les  événements  qu'ils  racontent,  les  mieux  com- 
prendre et  les  mieux  exposer,  mais  les  travaux  qu'il  a  faits  dans  son 
cabinet  pour  s'acquitter  dignement  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée 
ont  été  assurément  plus  longs  et  plus  fatigants  que  le  voyage  d'Orient 
lui-même.  A-t-il  réussi  dans  l'exécution  de  son  plan  aussi  complète- 
ment que  le  méritaient  tant  de  soinsetd'eiTorts?Onpeutrépondre  qu'oui, 
malgré  quelques  critiques  de  détail  qu'il  nous  semble  nécessaire  d'in- 
diquer. M.    Arosio,   dans  son  introduction,   nous   fait   connaître  les 
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quatre  cvangélistes,  puis  il  reproduit,  en  italien,  le  texte  même  des 
quatre  évangélistes,  coordonné,  comme  nous  l'avons  dit  de  manière  à 
former  un  tout  suivi.  Pas  un  seul  mot  d'explication  n^est  inséré  dans 
le  texte  sacré,  mais  des  notes,  au  bas  des  pages,  expliquent,  comme 
dans  un  commentaire  ordinaire,  tous  les  endroits  qui  demandent  quelque 
éclaircissement.  Le  texte  évangélique  est  divisé  en  chapitres  et  à  la 
suite  de  chaque  chapitre  sont  placées  des  notes  considérables,  histo- 
riques, archéologiques,  géographiques,  théologiques,  formant  de  véri- 
tables dissertations  et  remplies  de  science.  Elles  ont  cependant  un 
inconvénient,  peu  grave,  il  est  vrai,  mais  réel,  c'est  qu'elles  brisent 
le  fil  de  la  lecture  et  nuisent  à  l'unité  du  travail.  Un  autre  défaut  à 
relever  dans  cette  œuvre,  c'est  la  double  répétition  du  texte  évangé- 
lique à  chaque  page  de  la  concorde  :  il  est  reproduit  deux  fois  identi- 
quement, en  gros  caractères  au  haut  de  la  page,  en  petits  caractères 
au  milieu  ou  au  bas.  Cette  reproduction  a  pour  but  d'indiquer  auquel 
des  quatre  évangélistes  est  emprunté  le  texte  sacré,  mais  on  ne  voit 
pas  pourquoi  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  l'indiquer  par  des  ren- 
vois, sans  imprimer  deux  fois  la  même  chose.  Il  faut  reconnaître  d'ail- 
leurs que  ce  reproche  ne  porte  que  sur  l'exécution  matérielle  et  n'at- 
teint nullement  le  fond  de  l'ouvrage,  qui  est  un  véritable  trésor  de 
renseignements  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  Notre-Sei- 
gneur  et  à  son  époque.  Des  tables  diverses  placées  à  la  fin  des  vo- 
lumes, des  tableaux  synoptiques  distribués  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
de  nombreuses  cartes  de  la  Palestine  et  de  chacun  des  voyages  de 
Jésus-Christ,  des  plans  et  des  gravures  contribuent  à  rendre  ce  grand 
ouvrage  encore  plus  complet  et  plus  utile  :  c'est  une  sorte  d'encyclo- 
pédie des  Evangiles. 

14.  —  Bien  diff'érent  du  travail  du  chanoine  Arosio  est  celui  de  l'écri- 
vain qui  signe  Pierre-Victor.  Au  lieu  de  faire  la  concorde  des  quatre 
Evangiles,  il  veut  en  établir  la  discordance.  Ses  Évangiles  et  l'histoire 
ont  paru  en  partie  dans  le  journal  Le  ATA'"  Siècle;  c'est  dire  assez  dans 
quel  esprit  ils  sont  rédigés.  L'auteur  avoue  qu'il  écrit  dans  un  but  po- 
litique et  contre  le  clergé  ;  il  proteste  d'ailleurs  qu'il  rend  pleine  jus- 
tice aux  vertus  que  la  religion  catholique  inspire  mais  dont  elle  aie  tort 
de  croire  être  le  promoteur  unique;  il  déclare  qu'il  laisse  dans  le  camp 
qu'il  combat  de  vieux  amis  et  de  cliers  souvenirs  et  qu'il  ne  veut 
froisser  personne  ;  nous  lisons  cependant,  p.  159,  des  phrases  comme 
celle-ci  :  «  Lorsque  notre  cher  et  vénéré  maître,  M.  Havet,  en  défen- 
dant le  livre  de  Renan,  a  dit  ce  mot  qui  ne  lui  a  jamais  été  pardonné, 
qu'il  était  inutile  de  discuter  avec  les  théologiens,  parce  que  ce  qu'ils 
cherchent  ne  sont  pas  des  raisons  de  croire,  mais  des  prétextes,  il  a 
dit  simplement  la  plus  incontestable  de  toutes  les  vérités,  celle  que 
confirme  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  les  explications  de  l'Eglise  !  » 
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Pour  justifier  de  telles  paroles,  l'auteur  recueille  toutes  les  contradic- 
tions apparentes  qu'on  rencontre  dans  les  Évangiles  et  qu'on  a  cent 
fois  expliquées  et  il  conclut  de  là,  après  avoir  attaqué  saint  Augustin, 
saint  Jérôme,  etc. ,  que  la  religion  est  a  scientifiquement  sans  valeur,  » 
p.  282.  Si  Ton  voulait  relever  toutes  les  erreurs  qui  se  rencontrent 
dans  le  livre  de  M.  Pierre-Victor,  et  montrer  quelle  en  est  la  valeur 
scientifique,  la  liste  serait  longue.  Pour  montrer  quelle  est  la  com- 
pétence de  l'auteur  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  il  suffit  de  citer 
une  note  de  la  p.  61.  Parlant  de  saint  Polycarpe  et  de  ses  souvenirs, 
qu'il  appelle  les  souvenirs  d'un  enfant  de  chœur  d'une  dizaine  d'an- 
nées, il  met  en  note  :  «  La  Patrologie  reconnaît  elle-même  qu'il  avait 
douze  ans  au  plus  :  Dissertation  II  surirénée  !  » 

15.  —  Un  avocat  catholique,  M.  Marcellin  Arnauld,  a  consacré 
plusieurs  années  d'études  à  saint  Paul,  et,  après  cette  longue  prépa- 
ration, il  nous  raconte  la  vie  et  les  œuvres  du  grand  apôtre.  L'auteur 
connaît  très  bien  son  sujet,  il  l'aime  et  le  fait  aimer.  On  le  suit  avec 
plaisir,  on  s'attache  à  cette  grande  figure  dont  il  nous  trace  si  bien 
le  portrait  ;  sa  doctrine  est  exacte,  et  l'on  est  même  surpris  de  ren- 
contrer dans  un  homme  du  monde  tant  de  connaissances  théologiques. 
C'est  cependant  beaucoup  plus  un  livre  historique  qu'un  livre  doc- 
trinal. M.  Arnauld,  dans  le  chapitre  XIX,  se  prononce  pour  le  voyage 
de  saint  Paul  en  Espagne.  On  pourra  trouver  qu'il  allègue  les  argu- 
ments en  faveur  sans  réfuter  suffisamment  les  arguments  contraires 
et  qu'il  donne  à  plusieurs  des  passages  qu'il  cite  une  portée  beaucoup 
plus  grande  qu'ils  ne  l'ont  en  effet.  La  question  est  intéressante  et 
digne  de  discussion,  mais  le  seul  témoignage  réellement  ancien  que 
rapporte  M.  Arnauld,  celui  de  saint  Clément,  pape,  dit  seulement  que 
«  Paul  arriva  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident.  »  L'historien  de  saint 
Paul  en  conclut  tacitement  que  l'apôtre  des  Gentils  était  allé  en  Es- 
pagne, mais  le  texte  ne  le  dit  pas  :  c'est  peut-être  là  simplement  une 
locution  oratoire,  et  l'on  n'a  pas  plus  le  droit  d'en  conclure  qu'elle 
affirme  un  voyage  en  Espagne  qu'en  Gaule  ou  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. M.  Arnauld  cite  également  plusieurs  textes  de  saint  Jérôme. 
Tous,  un  excepté,  sont  aussi  vagues  que  celui  de  saint  Clément  ;  un 
seul,  surisaïe,  XI,  indiqué  par  l'auteur,  mais  non  reproduit,  porte  ex- 
pressément :  «  Per  Pamphiliam,  et  Asiam  et  Macedoniam  et  Achaiam. . . 
ad  Italiam  quoque,  cl,  ut  ipsc  scrlb'U,  ad  Illspanias,  alienigenarum  por- 
tatus  est  navlbiis.  »  Tout  critique  conviendra  que  ce  passage  est  peu 
concluant,  parce  que  saint  Jérôme  s'appuie  sur  l'Epitre  aux  Ro- 
mains, XV,  28  ;  or,  dans  cet  endroit,  saint  Paul  ne  dit  pas  quil  est, 
allé  en  Espagne,  mais  qu'il  a  intention  d'y  aller,  proficiscar,  ce  qui  est 
bien  différent.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'a  pas  réalisé  son 
projet,  mais  M.  Arnauld  ne  nous  semble  pas  l'avoir  établi  rigoureuse- 
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ment.  Ceci  n'est,  du  reste,  qu'un  point  assez  accessoire  dans  le  beau 
travail  qui  nous  est  présenté,  sous  le  patronage  du  cardinal  Pie. 

16.  —  On  sait  combien  l'Epitre  de  saint  Paul  aux  Romains  est 
riche  en  enseignements  théologiques.  L.  P.  Cercla  a  voulu  l'expliquer 
et  la  commenter  à  ce  point  de  vue,  en  s'attachant  surtout  à  faire  res- 
sortir la  doctrine  du  grand  apôtre  sur  la  grâce.  Il  s'est  donc  moins 
proposé  de  faire  œuvre  d'exégète  que  de  faire  œuvre  de  théologien  ; 
il  laisse,  par  suite,  de  côté,  toutes  les  questions  d'histoire  et  de  philo- 
logie qui  se  rattachent  à  l'Epitre  de  saint  Paul,  il  se  borne  à  en  faire 
l'exposition  analytique,  à  en  montrer  l'enchaînement  et  la  suite  des 
idées  et  à  en  exposer  la  doctrine.  Par  là,  d'ailleurs,  il  considère  ce 
monument  précieux  de  notre  foi  sous  son  jour  le  plus  important.  Il  fait 
connaître  d'abord  le  but  de  l'Epitre  et  son  agencement,  il  reproduit 
ensuite  le  texte  latin  chapitre  par  chapitre,  et  fait  suivre  chaque  cha- 
pitre de  son  commentaire  théologique,  en  reprenant,  dans  son  expli- 
cation, chaque  groupe  de  versets.  Cette  explication  est  claire  et  pré- 
cise, malgré  l'obscurité  et  les  difficultés  de  la  matière  :  elle  sera 
également  utile  aux  exégètes  et  aux  théologiens.  Le  commentaire  se 
termine  par  une  sorte  d'analyse  logique  de  l'Epitre  aux  Romains. 

17.  —  Le  D""  Biesenthal,  partant  de  cette  idée  que  le  meilleur  moyen 
de  comprendre  un  auteur,  c'est  de  le  lire  dans  sa  propre  langue,  et  de 
se  transporter  en  quelque  sorte  chez  lui, 

Wer  den  Dicliter  will  verstehen 
Muss  in  Dichters  Lande  gehen, 

a  traduit  l'Epitre  aux  Hébreux  en  hébreu  et  il  l'explique  ainsi,  verset 
par  verset,  d'après  sa  traduction  hébraïque.  Ce  procédé  lui  a  réussi  ; 
il  est  parvenu  à  faire  comprendre  plus  aisément  un  certain  nombre  de 
passages,  comme  l'ont  reconnu  tous  les  critiques  allemands  et  anglais 
qui  se  sont  déjà  occupés  de  son  livre,  et  lui  ont  fait  le  meilleur  accueil. 
Assurément,  le  texte  hébreu  donné  par  M.  Biesenthal  ne  peut  avoir 
la  prétention  d'équivaloir  à  un  original,  mais  la  version  est  faite  avec 
le  plus  grand  soin,  et  souvent  il  étaitassez  facile  à  un  hébraïsant  exercé  de 
retrouver  les  mots  qui  avaient  été  dans  la  pensée  de  saint  Paul.  Nous 
disons  de  saint  Paul.  L'auteur  admet  que  c'est  bien  cet  apôtre  qui  est 
l'auteur  de  cet  Epître  et  il  en  donne  des  preuves  qui  sont  décisives, 
contre  tous  les  rationalistes  qui  le  nient.  Outre  la  question  d'authenti- 
cité, l'introduction,  de  même  que  le  commentaire,  contient  bon  nombre 
d'excellentes  choses,  malgré  quelques  taches  qu'on  pourrait  relever 
çà  et  là.  —  En  remontant  à  l'original  hébreu,  M.  Biesenthal  propose 
quelques  corrections  qui  sont  loin  d'être  certaines,  mais  qui  sont  fort 
ingénieuses.  Ainsi,  (Heb.,  vu,  5),  il  voudrait  qu'on  lût  AEYIN  au 
lieu  de  AAON,  parce  que  les  prêtres  juifs  recevaient  la  dîme  des 
Lévites,  non  du  peuple,  (p.  186),  etc. 
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18.  —  Terminons  ces  compte-rendus  en  annonçant  une  nouvelle 
édition  de  la  Grammaire  hébraïque  de  Vosen,  bien  connue  des  hébraï- 
sants.  Elle  se  divise  en  trois  livres  :  le  premier  forme  l'introduction,  et 
s'occupe  de  l'histoire  et  de  récriture  de  la  langue  hébraïque  ;  le  second 
comprend  la  grammaire  proprement  dite,  les  parties  du  discours  étu- 
diées chacune  séparément  et  la  syntaxe  ;  le  troisième  est  pratique  : 
il  renferme  des  paradigmes,  des  morceaux  choisis  en  hébreu,  et  un 
dictionnaire  expliquant  tous  les  mots  contenus  dans  les  morceaux 
choisis,  —  La  nouvelle  édition  a  été  notablement  améliorée  par  le 
Dr  Kaulen.  Il  Ta  mise  au  courant  des  derniers  travaux  sur  la  gram- 
maire hébraïque,  et  il  en  a  fait  disparaître  les  obscurités  do  rédaction 
qu'on  reprochait  aux  premières  éditions.  C.  J. 


PUBLICATIONS   MÉDICALES 

1.  Dictionnaire  annuel  des  progrès  des  sciences  médicales,  pur  M.  P.  Garnier.  lu'  année. 
1879.  Paris,  Germer  Baillière,  1880,  in- 18  de  548  p.  Prix  :  7  fr.  —  2.  VAnmfe 
médicale,  1879.  Résumé  des  progrès  réalisés  dans  les  sciences  médicales,  publiée  sous 
la  direction  du  docteur  Bouuneville,  Paris,  E.  Pion,  1880,  gr.  in-18  de  417  p. 
Prix  :  ^  i'r.  50.  —  3,  Annuaire  de  thérapeutique,  de  matière  médicale,  de  pharmacie  et 
d'hygiène,  par  A.  Boughardat.  Paris,  Germer  Baillière,  1879,  in-32  de  250  p.  Prix  : 
1  fr.  50.  —  4.  Le  miracle  et  les  sciences  médicales,  par  le  P.  de  Bonniot,  S.  J.  Paris, 
Didier,  1879,  in-18  de  403  p.  Prix  :  3  fr.  80.  —  5.  La  métatloscopie,  lamétallolhérapie 
ou  le  Burquisme,  conférences  faites  à  rb(3pital  do  la  Pitié,  par  le  docteur  Dumont- 
l'ALLiER,  Paris,  Adrien  Delahaye,  1880,  iu-8  de  43  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  G.  Traite- 
ment des  maladies  nerveuses,  affections  rhumatismales,  maladies  chroniques,  par  le  docteur 
A.  Artiiuis.  3«  édition.  Paris,  Adrien  Delahaye.  1880,  in-18  de  150  p.  Prix  :  5  fr. 
—  7.  Etudes  de  chirurgie  derUaire.  Application  du  Polyscope  et  de  la  galranocaustie  aux 
affections  de  l'appareil  dentaire,  par  E.  Brasseur.  Paris,  J.  B,  Baillière  &  fils,  1879,  in-8 
de  90  p.  Pri.x  :  3  fr.  —  8.  A nahjse  physiologique  des  éléments  de  la  parole ,  Voyelles  et  con- 
sonnes, mécxmisme  de  leur  prononciation,  ])ar  le  docteur  Artur  Ciiervin.  Paris,  J.  B. 
Baillière  &  fils,  1879,  in-8  de  49  p.  Prix  :  2  fr.  —  9.  Le  Médecin  du  foyer,  par  le 
docteur  Safi.'ray.  Paris,  Hachette,  1879,  in-32  de  182  p.  Prix  :  50  c.  —  10.  Pre- 
miers secours  aux  empoisonnés,  aux  noyés,  aux  asphyxiés  aux  bletsés  en  cas  d'accident 
et  aux  malades  en  cas  d'indisposition  subite,  par  E,  Ferrand,  pharmacien.  Paris,  J.  B. 
Baillière  &  fils,  1878,  in-18  de  288  p.  Prix  :  3  fr.  —  11.  Hygiène  et  éducation  de 
la  première  enfance  (Publication  de  la  Société  française  d'hygiène).  Paris,  hôtel  de 
la  Société  d'encouragement,  44,  rue  de  Rennes,  1879,  in-18  de  3 fi  p.  —  12.  Cours 
de  médecine  opératoire,  par  le  docteur  J.  A.  Fort,  professeur  libre  d'anatomie,  à 
l'école  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  97  fig,  dans  le  texte.  Paris, 
Adrien  Delalîaye,  1880,  gr.  in-18  de  404  p.  Prix  :  G  fr.  —  13.  Manuel  de  patho- 
logie interne,  par  le  D''  J.  A.  Fort,  avec  la  collaboration  du  D''  GiiicnET. 
Paris,  V.  Delahaye,  1879,  in-18  de  500  p.  Prix  :  fi  fr.  —  14.  Manuel  d'hygiène  pu- 
blique et  privée,  par  le  docteur  Armand  Paulier.  Paris,  0.  Uoin,  1879,  gr.  in-18  de 
775  p.  Prix  :  8  fr.  —  15.  Les  lois  de  la  circulation  du  sang,  enseignées  par  l'anatomie 
comparée,  l'embryologie  et  V observation  clinique,  par  H.  PiDOtJX,  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  Paris,  Asselin.  1879,  gr.  in-8  de  380  p.  Prix  :  7  fr.  —  lli.  Essai 
de  physiologie  générale  appliquée  à  l'étude  de  la  vie  et  de  la  mort,  par  le  docteur  Eue 
GoiJiiERT.  Paris,  G.  Masson,  1879,  in-12  de  132  p.  Prix  :  4  fr.  —  17.  Elude  médico- 
légale  sur  les  blessures,  par  Amrroise  Tardieu.  professeur  à  la  Facilité  de  médecine 
de  Paris.  Paris,  J.  B.  Baillière  &  fils,  1879,  in-8  de  474  p.  Prix  :  fi  fr.  —  18. 
Elude  médico  légale  sur  les  testaments  contestéspour  cause  de  folie,  par  le  docteur  LkcranI) 
Dri  Saulli',  médecin  de  la  Salpotrière,  etc.  Paris,  Y.  Adrien  Delah.aye,  1870.  in-8 
lie  fi24  p.  Prix  :  9  fr.  —  Traité  classique  et  pratique  de  la  phthisie  pulmonaire  et  des 
maladies  tuberculeuses  des  divers  organes,  par  le  do(;teur  II.  Lereut,  Paris,  V.  Adrien 
Delahaye.  1879,  in-8  de  004  p.  Prix  :  10  fr.  —  20.   Traité  de  l'auscullalion  médiate, 
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jiar  L\EX-\EC.  EditioQ  de  la  Facalté  da  uiédecLiie  de  Paris,  eatièL-O'.nsnt  coafonue  à 
la  2c  éditioa  ijubliée  par  Laiianec,  ea  182(j.  Paris,  Asselin,  187'J,  gr.  iu-S  de  1,000  p. 
Prix  :  8  fr.  —  21.  Traité  pratique  d' amcaitation  suivi  d'un  précis  de  percussion,  par 
Bartii  et  Henri  Roger.  10^  édition.  Paris,  P.  Asselin,  1880,  in-18  de  750  p.  Prix  :  7  fr. 

22.  Traité  théorique  et  clinique  de  percussion,  et  d'amcultation,  avec  un  a})pendice  sur 

l'inspection,  la  palpalion  et  la  mensuration  do  la  poitrine,  par  E.-J,  Woillez,  membre 
de  l'Académie  de  médecine.  Paris.  V.  Adrien  Delahaye,  1879,  gr.  in-18  de  780  p. 
avec  101  lig.  intercalées  dans  le  texte.  Prix  :  10  fr.  —  23.  Les  Chambres  de  torture 
de  la  science,  recueil  de  faits  soumis  au  public,  par  ErneSt  Vox  Weber  ;  traduit  de 
l'allemand  ]>ar  ElpiS  Melena.  Paris,  Ernest  Leroux,  1880,  in-8  de  72  p.  —  24.  Les 
Tumeurs  adénoïdes  du  pharynx  naml,  par  le  docteur  B.  LœwENRERG.  Paris,  V.  Adrien 
Delahaye,  1879,in-12  de  75  p.  Prix  :  2  fr. —  25.  Société  française  de  secours  aux  blessés  Jeu 
arméesde  terre  elde  mer.  Le  matériel  desecours  de  laSociétéù  l'Exposition  de  1878.  Manuel 
pratique  de  transport  et  d'hospitalisation  rationnelle  et  rapide  des  blessés  et  des  rnaladci,  etc., 
parle  docteur  A.  Riant,  secrétaire,  membre  du  Conseil,  Ouvrage  contenant  101  fig. 
2e  édition.  Paris,  J.  B.  Baillère  &  âls,  187'.),  in-S    de   185   p.   Prix  4  fr. 

1-3.  —  L'année  qui  vient  de  s'écouler  a-t-elle  donné  à  la  médecine 
une  abondante  moisson  de  faits  nouveaux  et  d'applications  pratiques? 
C'est  ce  que  MM.  Garnier  et  Bourneville  se  sont  donné  pour  mission 
d'indiquer  à  leurs  lecteurs.  Le  premier  poursuit  depuis  quatorze  ans  la 
publication  de  son  Dictionnaire  annuel  des  progrès  des  sciences  médicales, 
où  il  donne,  par  ordre  alphabétique,  unrésumé  des  principaux  travaux  de 
l'année.  C'est  une  idée  heureuse  et  féconde  qui  a  inspiré  cet  ouvrage^ 
et  l'accueil  sympathique  que  lui  a  fait  le  public  médical  est  une 
preuve  de  son  utilité.  Cependant,  M.  Bourneville  a  pensé  qu'on  pou- 
vait faire  mieux,  puisqu'il  publie  à  son  tour,  sous  le  titre  d'Année 
médicale,  une  revue  du  même  genre.  Par  le  fait,  il  a  su  éviter  plu- 
sieurs fautes  dans  lesquelles  M.  Garnier  était  tombé  :  ainsi,  plus 
d'ordre  alphabétique  dont  la  rigueur,  dispersant  de  TA  au  Z  les  élé- 
ments d'un  même  sujet,  empêche  de  discuter  dans  leur  ensemble  bien 
des  questions  connexes.  On  a  taché,  au  contraire,  de  réunir  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  un  groupe  scientiiique  commun  ;  de  là,  les  divisions 
de  l'ouvrage  en  chapitres  consacrés  chacun  à  l'une  des  branches  de  la 
médecine,  anatomie,  physiologie,  maladies  du  cœur,  thérapeutique, 
chirurgie,  etc..  C'est  là  déjà  un  grand  avantage  sur  le  dictionnaire 
Garnier;  mais  la  véritable  supériorité  est  dans  le  choix  des  rédac- 
teurs. Le  Dictionnaire  annuel  nous  donne,  en  effet,  les  appréciations 
d'un  seul  écrivain,  qui,  malgré  toute  sa  science,  ne  peut  être  univer- 
sel, et  manque  forcément  de  compétence  sur  plusieurs  questions. 
Tandis  que  l'Année  médicale  est  le  résultat  d'un  travail  collectif. 
Chaque  article  y  est  confié  à  la  plume  d'un  rédacteur  particulier; 
chaque  sujet  est  traité  en  toute  connaissance  de  cause  par  un  spécia- 
liste qui  a  acquis  une  légitime  autorité  sur  la  question  et  peut  en  par- 
ler savamment.  On  pourrait  souhaiter  cependant  que  cette  œuvre  fût 
confiée  à  d'autres  mains,  car  elle  émane  des  bureaux  du  Progrès  wc- 
c/fca/,  journal  dévoué  aux  théories  positivistes;  mais  de  deux  maux 
il  faut  choisir  le  moindre,  et  nous  nous  plaisons  à  constater  que 
l'Année  médicale  écarte  toutes  les  questions  de  polémique  religieuse 
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et  politique  —  ce  à  quoi  ne  nous  avait  pas  habitué  le  D»"  Garnier. 
Pour  lui,  au  contraire,  chaque  sujet  amène  des  allusions  mal  dé- 
guisées ;  son  horreur  des  jésuites  est  telle  qu'il  ne  peut  rendre 
compte  d'une  expérience  manquée  ou  d'une  théorie  avortée  sans  en 
accuser  les  ténébreuses  menées  du  cléricalisme  ou  les  excès  du 
16  Mai.  Espère-t-il  abriter  son  insuffisance  derrière  l'article  7  ?  Est- 
ce  plutôt  une  réclame?...  Peut-être.  Dans  ce  cas,  il  ne  peut  que  nous 
savoir  gré  de  la  lui  faire  retentissante  en  proclamant  son  radicalisme 
et  sa  haine  de  la  religion.  Une  publication  du  même  genre,  mais  faite 
à  un  point  de  vue  plus  spécial,  est  celle  du  professeur  Bouchardat. 
Son  Aimuaire  de  thérapeutique  n'est  plus  une  nouveauté,  et  son  long 
succès,  affirmé  par  une  carrière  de  quarante  années,  est  un  sûr  garant 
de  sa  haute  valeur.  Toutes  les  conquêtes  de  la  thérapeutique  j  sont 
signalées,  et  au  besoin  discutées,  avec  une  compétence  à  laquelle 
bien  peu  de  gens  peuvent  prétendre.  C'est  de  la  science  pure,  cette 
fois,  sans  prétention  politique,  c'est  la  bonne. 

4.  —  En  s'attaquant  au  cléricalisme  à  propos  de  médecine,  le 
D'  Garnier  ne  fait,  du  reste,  que  tomber,  comme  bien  d'autres,  dans 
un  lieu  commun  rebattu,  et  souvent  exploité  par  la  presse  radicale  : 
«  La  science  est  en  opposition  directe  avec  la  religion.  »  Cette  ineptie 
a  passé  à  l'état  d'axiome  chez  les  lecteurs  des  feuilles  rouges.  Ils  se- 
raient fort  embarrassés  de  dire  en  quoi  consiste  cette  opposition, 
mais  ils  n'en  continuent  pas  moins  à  prétendre  qu'eux  seuls  ont  le 
droit  de  parler  au  nom  de  la  science.  —  Encore  un  monopole  reven- 
diqué par  ces  amis  de  la  liberté!  Ils  appuient  surtout  leurs  prétentions 
sur  les  sciences  naturelles,  dans  lesquelles  ils  croient  trouver  le  plus 
d'arguments  contre  la  religion.  Est-il  besoin  de  dire  que  jamais  au- 
cun fait  n'a  été  signalé,  qui  ne  puisse  s'accorder  avec  les  vérités  en- 
seignées par  l'Eglise.  C'est  uniquement  en  sortant  du  domaine  précis 
des  faits,  pour  entrer  dans  celui  des  hypothèses  ;  c'est  en  voulant 
tirer  des  conséquences  générales  d'observations  partielles  et  incom- 
plètes, que  certains  esprits,  se  disant  cependant  positivistes,  ont 
émis  des  conclusions  fantaisistes  hostiles  à  nos  croyances.  Chaque 
fois,  l'expérience  a  démontré  le  peu  de  fondement  de  ces  théo- 
ries et  de  ces  systèmes,  qui  s^ccroulent  tous,  dès  qu'on  les  soumet 
à  une  épreuve  pratique.  N'est-ce  pas  ainsi,  pour  ne  citer  que  les  plus 
célèbres,  que  la  théorie  de  l'évolution  de  Darwin  est  venue  échouer, 
quand  il  s'est  agi  d'accorder  ses  conclusions  avec  les  données  posi- 
tives, fournies  par  M.  de  Barrande  sur  le  terrain  Sélurien  de  Bohême  ; 
que  les  prétentions  de  M.  de  Mortillotà  faire  remonter  l'homme  jus- 
qu'à l'époque  tertiaire,  et  sa  classification  des  silex  taillés,  se  sont 
piteusement  écroulées  devant  les  fouilles  de  nombreuses  stations  palé- 
olithiques françaises,  ou  celle  de  Schliemann  à  Issarlick.  Et  ainsi  de 
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suite.  Il  en  sera  de  même  chaque  fois  que  les  catholiques  pren- 
dront la  peine  de  descendre  sur  le  terrain  de  discussion  choisi  par 
leurs  adversaires,  celui  des  sciences  naturelles,  que  jusqu'à  présent 
ils  ont  malheureusement  trop  négligé.  Le  R.  P.  de  Bonniot  vient  de 
donner  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'on  peut  faire  en  suivant  cette 
voie,  dans  son  beau  livre  Le  Miracle  et  les  Sciences  médicales.  Comme  il 
le  dit  si  bien^  à  propos  de  physiologie  et  de  pathologie  :  «  Il  serait 
à  souhaiter  que  maints  philosophes  et  maints  théologiens  eussent  le 
soin  d'en  recueillir  quelque  chose  :  certaines  notions  d'ordre  plus 
élevé,  y  gagneraient  en  exactitude.  »  Espérons  que  ce  souhait  finira 
par  se  réaliser.  L'ouvrage  du  R.  P.  de  Bonniot  est  bien  fait,  du  reste, 
pour  montrer  quel  intérêt  peut  présenter  ce  genre  d'études.  Le  pro- 
fond savoir  théologique  de  l'auteur,  uni  à  la  connaissance  parfaite  de 
la  physiologie  et  de  la  pathologie  nerveuses,  lui  permettent  d'aborder 
en  toute  connaissance  de  cause  la  discussion  des  apparitions  et  des 
extases,  au  point  de  vue  physiologique.  Dans  la  première  partie,  il 
étudie  l'hallucination,  son  siège,  son  origine,  et  la  distingue  de  la 
sensation  et  des  apparitions.  C'est  un  travail  fort  remarquable,  admi- 
rablement couronné  par  l'examen  scientifique  de  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc.  Nous  recommandons  en  particulier  au  lecteur  les  pages  char- 
mantes qui  ont  trait  à  la  vierge  de  Domrémy.  Un  cœur  de  Français  et 
de  chrétien  les  a  dictées,  une  main  de  savant  les  a  écrites. 

L'étude  des  extases  est  ensuite  abordée,  et  fournit  au  R.  P.  l'oc- 
casion de  venger  la  théologie  mystique,  des  attaques  que  le  rationa- 
lisme a  dirigées  contre  elle,  en  la  défigurant  sous  le  nom  de 
mysticisme.  Puis,  il  établit  les  difi'érences  qui  distinguent  l'extase 
vraie  de  la  catalepsie,  de  l'hystérie  et  des  fausses  extases  résultant 
d'un  état  pathologique  ou  d'une  influence  aragnétique  ;  et  il  termine 
par  la  description  du  magnétisme  animal.  On  comprend  toute  l'im- 
portance de  ce  livre,  qui  prend  à  l'école  positiviste  ses  propres  armes, 
les  retourne  contre  elle,  et  démontre  scientifiquement  l'existence  du 
miracle.  Tous  les  esprits  sérieux  et  impartiaux  trouveront  le  plus 
grand  intérêt  à  la  lecture  de  ces  pages. 

5.  —  En  terminant,  le  R.  P.  de  Bonniot  signale  les  curieuses  expé- 
riences que  M.  Charcot  fait  à  l'hospice  de  la  Salpétrière  sur  les  hys- 
tériques. Elles  méritent  en  effet  d^appeler  l'attention.  Nous  trouvons 
la  relation  de  quelques-unes  d'entre  elles  dans  une  brochure  du 
h^  Dumontpallier,  intitulée  :  La  Métalloscopie,  la  Métallothérapie  ou  le 
Burquisme,  conférences  faites  à  Vhôpital  de  la  Pitié.  Voici  en  quoi  elles 
consistent  :  Etant  donnée  une  malade  atteinte  de  paralysie  hystérique, 
—  c'est-à-dire  d'une  affection,  d'origine  nerveuse,  caractérisée  par 
la  diminution  de  la  motilité,  la  perte  de  la  sensibilité  et  l'abaissement 
de  la  température  dans  tout  ou  partie  du  corps  —  si  on  applique  sur 
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les  points  atteints  des  plaques  métalliques,  on  voit  disparaître,  en 
quelques  minutes,  les  troubles  qui  constituaient  l'aiTection.  Malheu- 
reusement l'amélioration  obtenue  n'est  pas  durable,  et  au  bout  de  très 
peu  de  temps  les  phénomènes  de  paralysie  reparaissent. 

Tous  les  métaux  n'agissent  pas  indistinctement  sur  les  malades,  et 
telle  hystérique  qui  sera  soulagée  par  l'application  du  cuivre,  restera 
complètement  insensible  à  l'action  de  l'argent.  A  chaque  tempéra- 
ment convient  un  métal  différent.  Ces  faits  intéressants  avaient  déjà 
été  observés  par  le  D''  Burq.  Dès  1848,  il  les  avait  portés  à  la  con- 
naissance du  public  médical;  mais,  soit  indifférence,  soit  mauvaise 
volonté,  personne  n'avait  pris  garde  à  ses  communications.  Enfin 
l'heure  de  la  justice  sonna  pour  lui  :  sur  sa  demande,  la  société  de 
biologie  nomma  une  commission  chargée  de  contrôler  les  résultats 
obtenus.  MM.  Charcot,  Luys  et  Dumontpallier  furent  désignés,  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  se  convaincre  de  la  réalité  des  faits  annoncés.  Le 
sujet  leur  parut  même  si  intéressant,  qu'ils  poussèrent  plus  loin  leurs 
expériences.  Bien  leur  en  prit,  car  ils  constatèrent  de  nouveaux  et 
importants  phénomènes.  Mais  laissons  la  parole  au  D""  Dumontpallier. 

«  La  remarque  du  D""  Gellé  fut  pour  moi   une  révélation   : 

immédiatement,  je  pris  une  malade  dont  je  connaissais  la  sensibilité 
métallique,  je  lui  appliquai  le  métal  sur  le  côté  anesthésique  (in- 
sensible), et  au  furet  à  mesure  que  je  voyais  la  sensibilité  revenir 
de  ce  côté,  je  le  voyais  disparaître  du  côté  opposé  dans  les  points 
homologues.  Par  conséquent,  ce  que  la  malade  avait  gagné  d'un 
côté,  elle  le  psrdait  d'un  autre  côté.  Le  phénomène  du  transferl  de 
la  sensibilité  était  découvert.  Mais  que  se  passe-t-il  ensuite  ?  Car, 
me  direz  vous,  guérir  une  malade  du  côté  gauche  pour  la  rendre 
malade  à  droite,  c'est  une  curiosité  scientifique  ou  expérimentale,  et 
voilà  tout.  Eh  bien,  le  phénomène  du  transfert  disparait  après  deux, 
trois  ou  vingt  quatre  heures  et  les  choses  reviennent  à  leur  état 
primitif,  le  côté  malade  redevient  insensible,  et  le  côté  sain  recouvre 
sa  sensibilité  normale.  »  —  Comme  on  le  voit,  l'écueil  de  la  métallos- 
copie  se  trouvait,  jusqu'à  ce  moment,  dans  le  peu  de  fixité  des  phéno- 
mènes d'amélioration.  Peu  d'heures  après  le  retour  de  la  sensibilité, 
et  malgré  l'application  persévérante  des  métaux,  la  maladie  reprenait 
le  dessus  et  les  parésies  revenaient.  Heureusement,  la  commission, 
dans  une  nouvelle  série  d'expériences,  parvint  à  fixer  les  phénomènes 
produits.  Après  avoir  ramené  la  sensibilité  dans  le  bras  d'une  malade, 
par  l'application  d'une  plaque  d'or,  on  superposa  à  ce  métal  une 
plaque  de  cuivre,  et  tant  que  les  deux  métaux  restèrent  en  contact 
avec  la  peau,  on  ne  vit  plus  reparaître  l'ancsthésie.  Dès  ce  moment, 
la  métalloscopie,  de  simple  expérience  de  laboratoire  passait  à  l'état 
de  méthode  thérapeutique;  elle  pouvait  prétendre  au  soulagement 
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des  malades.  —  Le  D""  Burq  avait  déjà  inauguré  du  reste  une  autre 
applicati-on  thérapeutique  des  métaux,  application  qui,  sous  le  nom  de 
métallothérapie,  eut  à  subir  un  grand  nombre  d'objections,  mais  dont 
la  valeur  a  été  confirmée  aussi  par  la  commission  de  la  Société  de 
biologie.  M.  Dumontpallier  en  énonce  ainsi  le  principe  :  «  Quand  un 
métal  a  agi  par  son  application  à  la  surface  de  la  peau,  quand  il  a 
ramené  la  sensibilité,  la  force  musculaire  et  la  température,  c'est  ce 
même  métal  qu'il  faut  donner  à  l'intérieur  pour  obtenir  des  résultats 
semblables  et  continus.  »  Par  exemple,  si  une  plaque  d'or  a  fait  dis- 
paraître Tanesthésie,  on  fera  absorber  au  malade  de  l'or  sous  une 
forme  quelconque,  généralement  du  chlorure  d'or.  Au  bout  d^une 
huitaine  de  jours  de  ce  traitement,  on  constatera  le  retour  de  l'amé- 
lioration observée  lors  de  rapplication  externe  du  métal.  Mais  tan- 
dis que  la  première  était  passagère,  celle-là  aura  le  grand  avantage 
d'être  continuée  et  d'aboutir  à  la  guérison.  Ne  dirait-on  pas  que  le 
D'"  Burq  a  fini  par  découvrir  l'or  potable,  à  la  poursuite  duquel  cou- 
raient les  alchimistes  du  moyen  âge,  et  dont  ils  prétendaient  faire  la 
I  panacée  universelle  ?  Après  tous  ces  faits,  il  est  naturel  de  se  de- 
mander quel  peut  être  le  mode  d'action  des  métaux;  question  embar- 
rassante et  dont  la  réponse  se  fera  probablement  attendre  longtemps. 
Cependant,  il  est  permis  de  supposer  que  l'application  ou  l'ingestion 
des  métaux  amène  la  production  de  courants  électriques,  auxquels 
sont  dus  les  phénomènes  observés.  On  est  d'autant  plus  autorisé  à  le 
croire,  que  des  expériences  récentes  ont  démontré  que  les  aimants 
avaient  une  action  à  peu  près  analogue.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explica- 
tion, le  «  Burquisme  »  a  ouvert  à  la  thérapeutique  une  nouvelle  voie. 
Elle  ne  tardera  pas,  espérons-le,  à  être  explorée.  Il  est  nécessaire, 
en  effet,  avant  de  porter  un  jugement  définitif  sur  cette  méthode,  que 
la  clinique  soit  venue  confirmer  les  premières  expériences.  On  doit, 
dans  tous  les  cas,  féliciter  le  D'  Dumontpallier  de  s'être  fait  le  cham- 
pion et  le  vulgarisateur  du  Burquisme,  qui  peut  rendre  de  grands 
services  au  médecin  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses. 

6.  —  Les  névroses  sont  aussi  combattues  efficacement  par  l'appli- 
cation directe  de  l'électricité  sous  sa  forme  dynamique.  L'électricité 
statique,  employée  pendant  le  dernier  siècle,  a  été  abandonnée  depuis 
la  découverte  des  courants  d'induction.  Il  paraît  cependant  qu'elle 
peut  donner  de  bons  résultats,  si  nous  en  croyons  le  D''  Arthuis,  qui 
lavante,  à  l'exclusion  de  l'autre,  dans  une  brochure  intitulée  Traitement 
des  maladies  nerveuses,  affections  rhumatismales,  maladies  chroniques. 
Peut-être,  en  effet,  a-t-on  eu  tort  d'abandonner  absolument  l'électricité 
de  la  bouteille  de  Leyde  ;  mais  il  faut  se  garder  des  réactions  vio- 
lentes du  genre  de  celle  souhaitée  par  le  D'"  Artliuis.  Il  ne  demande 
rien  moins  que  la  destruction  de  toutes  les  piles.  Nous  ne  serons  pas 
Mars  1880.  T.  XXVIII,  14. 
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aussi  radical  que  lui,  et,  avant  d'admettre  ses  conclusioES,  nous  atten- 
drons que  l'expérience  soit  venue  les  confirmer. 

7.  —  Les  Éludes  de  chirurgie  dentaire,  de  M.  Brasseur,  sont  consa- 
crées à  la  description  d'un  petit  appareil  d'éclairage  électrique,  qui 
permet  d'introduire  un  foyer  lumineux  dans  une  cavité  profonde,  teliô 
que  la  bouche,  et  en  facilite  ainsi  l'examen  médical.  C'est  l'applica- 
tion à  la  thérapeutique  d'un  instrument  construit  par  M.  Trouvé,  et 
appelé  Polyscope.  11  est  basé  sur  la  propriété  que  possède  un  courant 
électrique  de  dégager  de  la  chaleur  dans  un  circuit  voltaïquede  petite 
section,  et  de  rougir  un  fil  de  platine.  Cette  idée  avait  déjà  été 
exploitée  par  le  D^'  Millot  qui,  en  1867,  tenta  d'introduire  dans  l'esto- 
mac des  animaux  une  source  de  lumière  pouvant  lui  permettre  d'exa- 
miner les  organes  par  transparence.  Il  fut  obligé  de  renoncer  à  ce 
procédé,  parce  que  le  fil  de  platine  rougi  produisait  des  effets  de 
calorificatic'U  beaucoup  trop  intenses  pour  être  supportés  facilement 
dans  l'estomac.  Le  nouvel  appareil,  qui  rayonne  une  très  faible 
quantité  de  chaleur,  échappe  à  cet  inconvénient,  et  pourra  peut-être 
permettre  de  reprendre  les  tentatives  de  M.  Millot.  En  attendant,  il 
peut  rendre  de  nombreux  services  à  l'art  du  dentiste. 

8.  —  «  Qu'est  ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U?  d  disait  M.  Jourdain  à 
Nicole.  —  «  Je  dis  U  »  —  «  Oui:  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est  ce  que 
tu  fais?  »  —  «  Je  fais  ce  que  vous  me  dites.  »  Il  paraît  que  la  question 
n^est  pas  aussi  facile  à  résoudre  que  le  supposait  Nicole,  si  nous  en 
jugeons  par  le  nombre  des  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  et  les  flots 
d'encre  qu'elle  a  fait  verser.  Les  physiciens,  les  linguistes,  les  phy- 
siologistes et  jusqu'aux  musiciens  l'ont  remise  sur  le  tapis.  Depuis 
le  Bourgeois  gentilhomme,  chacun  a  produit  son  opinion  sur  le  méca- 
nisme de  la  prononciation  des  voyelles  et  des  consonnes,  chacun 
établi  une  classification  plus  ou  moins  compliquée,  et  cependant  per- 
sonne n'est  arrivé  à  mieux  dire  que  Molière  :  «  Quand  tu  dis  U,  tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire  d'en  haut  de 
celle  d'en  bas;  U  vois-tu?  Je  fais  la  moue:  U.  »  Toutes  les  théories 
de  Millier,  de  Fournie,  de  Vaïsse,  eic,  ne  nous  donneront  pas  une) 
explication  meilleure.  Nous  avouons  même  n'en  pas  savoir  beaucoup! 
plus  long  après  la  lecture  de  la  brochure  de  M.  le  D''Arlhur  Chervin: 
Voyelles  eu  consonnes^  mécanisme  de  leur  prononciation.  Il  y  a  cepen- 
dant dans  cet  ouvrage  des  recherches  savantes;  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  prononciation  des  diphthongues,  et  leur  décompositioni 
C'est  une  étude  fort  aride  en  elle-même,  mais  dont  les  résultats  soni 
précieux,  puisqu'elle  permet,  en  donnant  une  idée  exacte  de  l'émissior 
des  sons,  d'arriver  à  corriger  les  défauts  de  prononciation.  Les  succèi 
obtenus  dans  le  traitement  du  bégaiement  par  M.  Chervin  sont  un«jj 
preuve  de  l'excellence  de  sa  méthode. 
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9-10.  —  En  écrivant  le  Médecin  du  foyer,  le  D''  Saifray  a  eu  pour 
but  de  publier  un  petit  manuel  dont  les  conseils  puissent  permettre  à 
chacun  de  s'improviser  au  besoin  garde-malade.  C'est  du  moins  ce  qui 
ressort  de  la  lecture  de  sa  préface.  Aussi,  nous  attendions-nous  à  trou- 
ver dans  cette  brochure  des  notions  médicales  simples,  pratiques, 
mises  sans  prétention  à  la  portée   de  tout  le  monde.  Nous  y  étions 
d'autant  plus  autorisés   que  M.  Saffray  dit  en   commençant  :  «  La 
médecine  propremesit  dite,  considérée  comme  science  et  comme  art, 
ne  peut  se  simplifier  pour  être  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Son  domaine  est  trop  vaste  pour  qu'on  le  resserre  dans  le  cadre  d'un 
manuel.  Un  livre  de  cette  nature  est  d'aulanl  moins  utile  qu'il  cherche 
à  être  plus  complet.  »  Comment  se  fait-il  que  M.  SafFray  ait  pris  exac- 
tement,   dans   le   développement   de    son  livre,    le    contre-pied   des 
réflexions  si  sages  qu'on  vient  de  lire?  Il  s'est  donné  un  mal  infini  pour 
faire  tenir  toute  la  médecine  en   150  pages.  Anatomie,  physiologie, 
pathologie,  thérapeutique,  tout  y  est  passé  en  revue;   et  ce  qui  y 
j  manque  le  plus  est  précisément  ce  qu'on  devrait  y  trouver. 
i      Si  encore  l'auteur  se  bornait  à  un  étalage  inolfensif  de  science,  nous 
n'aurions  rien   à  y  reprendre  ;  mais  nous  nous  permettrons  de  luj 
I  signaler  certaines  fautes  graves.   Ainsi,  il  appuie  d'une  façon  toute 
particulière  sur  la  thérapeutique,  et  il  indique  un  traitement  à  suivre 
i  pour  chaque  maladie.  C'est  méconnaître  les  lois  les  plus  élémentaires 
!  de  la  clinique  :  celle-ci  enseigne  que  le  médecin  n'a  pas  à  traiter  des 
i  maladies,  mais  des  malades,  et  qu'à  chaque  tempérament  convient  une 
;  médication  difî'érente,  modifiable  suivant  la  marche,  la  nature   et  les 
formes  de  l'affection.  Tout  l'art  du  médecin  consiste  à  discerner  l'op- 
portunité   de   tel    ou   tel   traitement,    et    M.    SafFray    voudrait,    en 
trois  lignes,  trancher  cette  difficulté  qui  arrête  tous  les  jours  les  cli- 
niciens les  plus  habiles  !  Ainsi,  à  propos  de  la  pneumonie,  le  Médecin 
du  foijer  enseigne  qu'on  la  traitera  par  «  des  préparations  de  digitale 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  puis  du  tartre  stibié,   sans  s'inquiéter 
'  des  vomissements,  purgatifs.  Pour  un  vieillard  on  donne  immédiate- 
ment le  tartre  stibié  ».  Nous  livrons  cette  médication  à  l'appréciation 
•  des  médecins,  et  nous  affirmons  qu'elle  donne  au  public  l'idée  la  plus 
;  fausse  du  traitement  de  la  fluxion  de  poitrine.  Il  y  a  un  danger  réel  à 
mettre  entre  les  mains  du  premier  venu  des  médicaments  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  poisons  violents,  et  qui  peuvent  devenir  entre  ses 
'  mains  aussi  dangereux  qu'une  arme  entre  celles  d'un  enfant.  M.  Saf- 
j  ffray  ne  fait  cependant  pas  autre  chose  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
['livre.  Il  aurait  dû  plutôt,  ce  nous  semble,  vérifier  avec  plus  d'atten- 
Iftion  les  théories  qu'il  émet  ou  les  conseils  qu'il  donne.  C'est  ainsi  que 
I  [nous  trouvons  à  la  page  2  que  «  la  cellule  est  l'origine  de  la  vie  ». 
Singuliers  principes  de  physiologie  générale!  Plus  loin  (page  90),  nous 


—  212  — 

apprenons  que  la  plèvre  peut  être  comparée  a  à  un  matelas  d'air  ». 
Voilà  une  nouvelle  manière  d'envisager  les  séreuses  qui  ne  manquera 
pas  de  révolutionner  le  monde  médical.  Page  37,  on  engage  le  lecteur 
a  préparer  les  sinapismes  «  en  faisant  bouillir  la  moutarde  ».  Tout  le 
monde  sait  au  contraire  qu'on  ne  doit  employer  pour  cet  usage  que  de 
l'eau  froide. 

Les  reproches  que  nous  faisons  au  Médecin  du  foyer  ne  s'adressent 
pas  spécialement  à  lui,  mais  à  tous  les  livres  du  même  genre.  Nous 
pouvons  en  dire  autant  d'une  publication  récente  et  à  peu  prè^  sem- 
blable du  D'Bourneville  {Manuel  pratique  de  la  garde-malade  et  de  l'iii- 
p^mieré).  On  ne  peut  pas  vulgariser  la  médecine  ;  c'est  une  science 
trop  vaste  et  trop  complexe.  Par  conséquent,  toutes  les  publications 
qui  tendront  à  la  résumer  seront  forcément  incomplètes,  et  par  cela 
même  inutiles  sinon  nuisibles.  Les  seuls  livres  pratiques  sont  ceux  qui 
indiquent  les  soins  à  donner  dans  des  cas  simples,  ou  les  premiers 
secours  à  apporter  d'urgence  à  la  suite  d'un  accident,  en  attendant 
l'arrivée  du  médecin.  Il  vient  précisément  d'en  paraître  un  qui  rem- 
plit ces  conditions  :  nous  le  devons  à  M.  E.  Ferrand,  et  il  a  pour 
titre  :  Premiers  secours  aux  empoisonnés,  aux  noyés,  auxasphijxics,  aux 
blessés  en  cas  d'accident,  et  aux  malades  en  cas  d'indisposition  subite. 
Beaucoup  de  méthode,  des  descriptions  claires  et  courtes  et  de  nom- 
breuses gravures,  qui  facilitent  l'intelligence  du  texte,  en  font  un  excel- 
lent manuel.  La  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  empoison- 
nements. Dans  la  seconde,  l'auteur  s'occupe  des  asphyxies  produites 
par  les  gaz  irrespirables,  la  pression,  la  strangulation,  la  submersion, 
etc.,  et  il  indique  les  principaux  moyens  à  leur  opposer.  Nous  signa- 
lerons en  particulier  la  description  des  pratiques  employées  pour  pro- 
voquer la  respiration  artificielle,  et  «  les  conseils  d'un  nageur  émé- 
rite  »  pour  le  sauvetage  des  noyés.  Plus  loin,  M.  Ferrand  s'occupe  des 
accidents  de  la  rue,  de  l'usine,  de  l'atelier^  puis  il  donne  un  court 
aperçu  des  maladies  à  invasion  subite,  telles  que  les  vertiges,  les  syn- 
copes, les  insolations,  les  indigestions,  les  apoplexies,  etc.  Ce  petit 
livre  peut  rendre  de  très  grands  services  surtout  aux  habitants  de  la 
campagne,  où  la  distance  ne  permet  pas  toujours  de  recourir  immé- 
diatement à  l'assistance  d'un  médecin. 

11.  —  La  Société  française  d'hygiène  publie  de  son  côté  une  petite 
brochure,  d'une  quarantaine  de  pages,  qui  donnera,  nous  n'en  doutons 
pas,  de  bons  résultats.  A  la  suite  d'un  concours  ouvert  par  elle  sur 
l'importante  question  de  l'hygiène  et  de  l'éducation  de  la  première 
enfance,  elle  a  chargé  MM.  Blache,  Ladreitde  Lacharrière  et  Ménicn' 
d'utiliser  les  matériaux  contenus  dans  les  dix  mémoires  qui  répon- 
daient le  mieux  au  programme  proposé.  Les  mères  trouveront  dans  le 
manuel,  né  de  cette  collaboration,  d'excellents  conseils  concernant 
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rallaitement,  le  sevrage,  la  dentition,  les  soins  corporels,  les  prome- 
nades, la  vaccine,  etc.,  etc.  Nous  sommes  persuadés  que,  si  cette 
brochure  était  répandue  partout,  on  arriverait  à  diminuer  notable- 
ment la  mortalité  des  nouveaux-nés.  La  Société  d'hygiène  a,  du  reste, 
pris  ses  mesures  pour  la  propagation  de  ce  petit  livre  :  il  est  délivré 
gratuitement  à  toutes  les  mères  de  famille,  ouvrières,  garde-malades, 
et  même  aux  personnes  s'intéressant  à  un  degré  quelconque  à  Thygiène 
de  l'enfance.  En  peu  de  temps,  la  première  édition  a  été  épuisée;  on 
vient  d'en  tirer  une  seconde  à  10,000  exemplaires,  et  déjà  ce  petit 
tract  a  été  traduit  en  italien,  espagnol,  anglais,  flamand,  etc.  Nous 
lui  prédisons  le  plus  grand  succès. 

12.  —  Un  professeur  libre  d'anatomie,  M.  le  docteur  Fort,  dont  les 
conférences,  bien  connues  des  étudiants,  attirent  chaque  année  à  l'é- 
cole pratique  de  Paris  un  grand  nombre  d'auditeurs,  vient  de  publier 
un  Cow's  de  médecine  opératoire.  M.  Fort  s'est  donné  pour  tâche,  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  de  mettre  entre  les  mains  des  étu- 
diants des  ouvrages  clairs,  succincts  et  méthodiques, qui  puissent  leur 
faciliter  l'étude  toujours  si  aride  à  l'origine  des  sciences  médicales. 
Il  a  fait  paraître  successivement  des  manuels  d'histologie,  d'anatomie 
descriptive,  de  pathologie  chirurgicale  et  de  physiologie,  qui  ont  eu 
le  plus  grand  succès.  Ils  sont  entre  les  mains  de  tous  les  étudiants,  et 
on  peut  dire,  sans  exagération,  que  c'est  lui  qui,  depuis  quinze  ans, 
a  enseigné  l'anatomie  à  la  nouvelle  génération  des  médecins.  Aussi, 
est-ce  un  véritable  événement  dans  le  monde  des  écoles  que  l'appari- 
tion de  son  Traité  de  médecine  opératoire.  Il  répond  entièrement,  du 
reste  à  l'attente  du  public  et  peut  avantageusement  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  nombreux  ouvrages  analogues  qui  étaient  déjà  en- 
tre les  mains  des  chirurgiens  et  des  élèves.  Le  chef  des  travaux  ana- 
tomiques  de  la  Faculté  de  Paris,  M.  Farabœuf.  avait  commencé,  lui 
aussi,  une  publication  du  même  genre  ;  mais  elle  s''est  arrêtée,  nous 
ne  savons  pour  quelle  cause,  à  l'étude  de  la  ligature  des  artères.  Du 
reste,  la  lecture  de  cet  ouvrage,  remarquable  au  fond  par  sa  méthode, 
est  rendue  horriblement  difficile,  et  pour  ainsi  dire  impossible,  par 
le  style  de  l'auteur.  M.  Fort,  au  contraire,  joint  à  sa  science,  à  sa  par- 
faite méthode  qui  rappelle  celle  de  M.  Lisfranc  et  à  la  clarté  de  son 
exposition  une  diction  élégante.  On  ne  saurait  trop  féliciter  l'auteur 
du  soin  qu'il  a  mis  à  étudier  son  style,  à  une  époque  où  les  ouvrages 
scientifiques  sont  encombrés  du  charabias  allemand,  et  où  la  langue 
française  est  le  plus  souvent  traitée  sans  aucun  respect.  Ce  livre  est 
donc  recommandable  à  tous  les  points  de  vue,  d'autant  plus  qu'on  y 
trouvera,  à  côté  de  la  description  des  méthodes  opératoires,  l'étude 
des  nouveaux  pansements  adoptés  aujourd'hui  en  chirurgie. 

13.  —  Un  autre  ouvrage  récent  du  même  auteur  est  son  Manuel  de 
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pathologie  interne.  C'est  un  résumé  très  exact  de  toutes  les  maladies, 
écrit  dans  un  style  concis  qui  a  permis  de  renfermer,  sous  un  petit 
volume,  un  très  grand  nombre  de  matières.  Ce  livre  sera  d'une 
réelle  utilité  pour  les  étudiants,  qui  pourraient  s'en  servir  d'aide-mé- 
moire, à  la  veille  d'un  examen,  ou  y  faire  une  étude  préparatoire 
avant  d'aborder  les  traités  spéciaux.  Nous  y  remarquons  surtout  l'in- 
troduction qui  comprend  deux  chapitres  sur  l'examen  du  malade  et 
sur  les  autopsies,  pleins  d'utiles  conseils  pour  les  jeunes  étudiants. 

14.  —  La  librairie  Doin,  encouragée  par  le  succès  qu'obtint  l'année 
dernière,  le  Manuel  de  thérapeutique  du  docteur  Armand  P.  Paulier, 
publie  un  nouveau  volume  du  même  auteur.  Il  s'agit  cette  fois  d'hy- 
giène. Cette  science,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  santé  publique, 
est  très  étendue  :  elle  s'occupe  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  maté- 
rielle de  l'homme  depuis  la  nourriture  qu'il  prend  jusqu'aux  vêtements 
qui  le  recouvrent  ;  depuis  la  profession  qu'il  exerce  jusqu'aux  voyages 
qu'il  peut  entreprendre  ;  depuis  les  habitudes  de  sa  vie  privée  jus- 
qu'aux exigences  de  sa  vie  publique.  On  comprend  donc  qu'il  soit  dif- 
ficile de  réunir  dans  un  petit  nombre  de  pages  des  connaissances  aussi 
variées.  M.  Paulier  s'est  admirablement  acquitté  de  sa  difficile  mis- 
sion. Il  a  même  trouvé  le  moyen  d'éviter  les  longues  énumérations 
que  lui  imposait  l'espace  un  peu  limité  de  son  cadre  ;  ou  du  moins, 
il  est  arrivé  à  les  grouper  et  à  les  encadrer  si  heureusement,  qu'elles 
passent  presqu'inaperçues.  Certaines  pages  sont  fort  intéressantes  et 
peuvent  trouver  des  lecteurs  en  dehors  du  public  médical,  auquel 
semble  s'adresser  plus  spécialement  ce  volume.  Ainsi  tout  ce  qui  a 
trait  à  l'hygiène  publique  sera,  croyons-nous,  bien  accueilli  d'une 
foule  de  gens  ;  entre  autres  l'article  intitulé  démographie,  où  se  trouvent 
réunis  beaucoup  défaits  curieux,  au  point  de  vue  de  l'augmentation  ou 
de  la  diminution  de  la  population  en  France  et  à  l'étranger.  Il  serait 
à  désirer  que  les  pages  qui  se  rapportent  aux  habitations  publiques  ou 
aux  questions  de  voieries,  fussent  lues  par  beaucoup  de  nos  édiles, 
auxquels  la  consécration  du  suff'rage  universel  n'a  pas  suffi  à  incul- 
quer la  science  de  l'hygiène. 

15.  —  Le  D""  Pidoux  est  un  des  défenseurs  les  plus  autorisés  du 
vitalisrae.  Chaque  fois  qu'il  s'est  agi  de  protéger  cette  doctrine  contre 
les  attaques  des  positivistes,  il  n'a  pas  manqué  d'élever  la  voix,  et 
nous  le  retrouvons  aujourd'hui  encore  sur  la  brèche,  à  propos  des 
Lois  de  la  circulation  du  sang.  La  partie  la  plus  intéressante  de  son 
nouveau  livre  est,  sans  contredit,  l'introduction.  Il  y  malmène  fort  le 
déterminisme  de  Claude  Bernard  et  l'école  physiologique  actuelle.  On 
retrouve  dans  ces  p;igos  la  verve  caustique  et  abondante  qui  carac- 
térisait ses  discours  à  l'Académie  de  médecine,  lorsqu'il  y  com- 
battait les  orateurs  positivistes.  Pour  eux,  la  physique,  la  chimie, 
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la  méfanique  suffisaient  à  donner  Texplication  de  tous  les  faits  vitaux; 
tandis  que  M.  Pidonx  proclamait  les  vérités  essentielles  dont  il  veut 
faire  la  base  de  la  philosophie  médicale  ;  vérités  que  Dubois  (d'Amiens), 
luttant  à  côté  de  lui,  résumait  en  citant  ces  paroles  de  BufFon  : 
«  Formés  de  terre  et  de  poussière,  nous  avons  avec  la  terre  et  la 
poussière   des   rapports  communs  :   rétendue,    Fimpénétrabilité,    la 

pesanteur ;  mais  ces  rapports  qui  nous  lient  à  la  matière  ne  font 

point  partie  de  notre  être ;  c'est  l'organisation,  c''est  la  vie,  l'âme 

qui  fait  proprement  notre  existence.  »  De  ces  doctrines,  M.  Pidoux  a 
tiré  des  conséquences  qu'il  expose  dans  le  corps  de  son  ouvrage. 
Elles  nous  semblent  quelque  peu  exagérées.  Nous  ne  croyons  pas  qu'elles 
découlent  nécessairement  du  vitalisme,  et  qu'en  adoptant  les  prémisses 
posées  par  M.  Pidoux  on  soit  forcément  obligé  d'admettre  ses  con- 
clusions. Ces  dernières  tendent,  en  effet,  à  bouleverser  de  fond  en 
comble  la  physiologie  et  la  pathologie  modernes,  car  M.  Pidoux  ne 
veut  tenir  aucun  compte  des  résultats  obtenus  par  la  méthode  expéri- 
mentale. Il  tente  une  révolution  peut-être  trop  radicale,  et  nous 
craignons  fort  qu'il  ne  soit  pas  suivi  dans  cette  voie 

16.  —  «  C'est  le  propre  de  notre  profession,  dit  le  D»"  Elle  Goubert 
dans  sa  préface,  de  penser  à  faire  profiter  autrui  de  tout  travail  qui 
nous  a  paru  de  quelque  utilité  pour  tous.  »  Voilà  donc  la  raison  d'être 
de  son  Essai  de  physiologie  générale  appliquée  à  rètude  de  la  vie  et  de  la 
mort.  C'est  son  diplôme  de  docteur  et  la  fatalité  qui  ont  fait  de 
M.  Goubert  un  écrivain,  et  l'ont  obligé  d'abord  à  publier  un  traité  sur 
le  ver  solitaire,  et  maintenant  à  faire  de  la  philosophie.  Hélas  1  quelle 
philosophie!!  M.  Goubert  est  positiviste  ou  organiciste,  comme  on 
voudra,  peut-être  ne  le  sait-il  pas  bien  lui-même.  Dans  tous  les  cas, 
il  appelle  Bichat  le  maître.  Mais  tout  en  professant  pour  lui  le  plus 
grand  respect,  il  le  trouve  bien  vieux  ;  ses  théories  ne  sont  plus  au 
courant  des  découvertes  modernes,  elles  sont  tout  au  plus  bonnes  à 
mettre  au  panier,  et  il  est  grand  temps  de  modifier  tout  cela.  Bichat 
avait  défini  la  vie  :  a  l'ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort  ;  » 
cela  sent  beaucoup  trop  encore  la  vieille  école. A  une  science  nouvelle, 
il  faut  des  définitions  nouvelles;  voici  celle  de  M.  Goubert  :  La  vie 
est  une  propriété  de  la  matière  organisée,  mise  en  état  de  la  manifester 
parle  fait  du  contact  du  sang,  jouissant  de  ses  propriétés!!!  »  Nous 
avons  vainement  cherché  à  comprendre,  et  nous  décernerons  volon- 
tiers une  récompense  honnête  à  qui  pourra  nous  apporter  le  sens  de 
ce  galimatias.  Le  lecteur  nous  saura  certainement  gré  de  nous  borner 
à  cette  citation,  car  tout  est  de  la  même  force  dans  cet  opuscule.  La 
physiologie,  sur  laquelle  prétend  s'appuyer  l'auteur,  y  est  aussi  indi- 
gnement outragée  que  la  grammaire  et  le  bon  sens,  et  nous  no  nous 
sentons  pas  le  courage  d'entreprendre  la  réfutation  d'une  thèse  des-r 
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tinée  à  disparaître  sans  bruit  sous  la  poussière  de  l'étalage  d'un  bou- 
quiniste. 

17-18.  —  Nous  avons  à  signaler  cette  année  deux  importants  ou- 
vrages de  médecine  légale  :  un  traité  posthume  d'Ambroise  Tardieu, 
et  une  étude  du  C  Legrand  du  Saulle  sur  les  testaments  contestés 
pour  cause  de  folie.  —  La  dernière  œuvre  de  Tardieu  est  empreinte, 
autant  que  les  précédentes,  du  caractère  d'originalité  qui  distinguait 
l'esprit  de  l'éminent  médecin  légiste.  Toujours  la  même  science,  la 
même  clarté  dans  l'exposition  d'une  question;  toujours  ces  vives 
saillies  qu'il  aimait  à  prodiguer,  pour  mettre  en  relief  les  points  prin- 
cipaux de  son  sujet  et  jeter  une  brillante  lumière  sur  la  discussion. 
L'éloge  de  Tardieu  n'est  plus  à  faire.  Son  nom  fait  autorité  et,  en 
signalant  une  nouvelle  œuvre  de  lui,  on  peut  à  coup  sûr  en  annoncer 
le  succès.  Sa  dernière  œuvre  est  une  Elude  médico-légale  sur  les  bles- 
sures. Cette  question  se  trouvait  seulement  indiquée  jusqu'à  présent 
dans  les  traités  d'ensemble  de  médecine  légale,  et  n'avait  pas  encore 
été  l'objet  d'une  monographie  étendue.  Du  reste,  personne  n'avait 
songé  à  l'envisager  à  un  point  de  vue  aussi  général  que  Tardieu.  Il 
étudie  les  blessures  dans  leurs  causes  et  leurs  conséquences,  tour  à 
tour  à  propos  de  l'homicide  volontaire  et  de  l'homicide  par  imprudence. 
Dans  cette  dernière  catégorie  se  trouvent  rangés  tous  les  accidents 
auxquels  on  est  journellement  exposé  :  les  accidents  de  chemin  de 
fer,  de  voiture,  de  chasse,  les  explosions,  les  incendies,  et  en  général 
tous  ceux  qui  peuvent  être  amenés  par  les  terribles  engins  dont  dis- 
pose notre  civilisation.  La  plupart  des  grands  procès  criminels  dont 
ont  retenti  les  annales  judiciaires  de  ces  dernières  années  y  sont  aussi 
rapportés,  depuis  l'assassinat  de  Victor  Noir  par  P.  Bonaparte  et 
l'affaire  Praslin,  jusqu'au  crime  de  Troppmann.  Ce  livre  est  appelé  à 
rendre  les  plus  grands  services  aux  médecins  légistes,  aux  avocats  et 
aux  magistrats.  Tous  y  trouveront  des  renseignements  précieux,  les 
uns  pour  les  expertises,  les  autres  pour  leurs  plaidoieries  et  les  der- 
niers pour  la  juste  appréciation  des  faits  qui  leur  sont  journellement 
soumis.  L'autorité  d'un  homme  comme  Tardieu  n'est  pas  de  celles 
qu'on  puisse  dédaigner.  Son  appréciation  aura  toujours  une  grande 
valeur,  et  pourra  être  invoquée  avec  fruit  dans  toutes  les  questions 
de  médecine  légale. 

Nous  ferons  la  même  observation  au  sujet  du  livre  de  M.  Legrand 
du  Saulle.  Son  Elude  médico-légale  sur  les  leslamenls  conteslés pour  cause 
de  folie  apportera  aussi  une  grande  lumière  sur  une  question  qui  inté- 
resse au  plus  haut  degré  la  fortune  publi([ue.  Ce  livre  s'adresse  aux 
mêmes  lecteurs  que  celui  de  Tardieu,  Il  aura,  nous  n'en  doutons  pas, 
un  succès  semblable.  Certainement  il  n'est  pas  écrit  avec  la  môme 
facilité  et  la  môma  verve   que   celai  do  l'éminent  professeur  de  la 
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Faculté  de  Paris;  mais  si  le  style  de  M.  Legrand  du  Saulle  est  quelque 
peu  amphigourique  et  pompeux,  son  ouvrage  se  recommande  par  des 
qualités  sérieuses  qui  le  feront  certainement  apprécier.  Cet  auteur 
n'est  du  reste  pas  le  premier  venu;  les  tribunaux  font  souvent  appel 
à  ses  connaissances  de  médecin  aliéniste,  et  il  a  conquis  dans  cette 
branche  de  la  science  une  notoriété  qu^on  ne  saurait  lui  contester. 
Dans  ces  dernières  années  plusieurs  travaux  de  lui  ont  été  signalés, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  :  La  Folie  devant  les  tribunaux^  Le  Délire 
des  persécutions,  La  Folie  dudoute,  etc..  la  plupart  couronnés  par  l'ins- 
titut. Son  nouvel  ouvrage  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  aborde 
un  sujet  absolument  nouveau.  Jusqu'à  présent  on  avait  étudié  l'aliéné 
vivant;  on  commentait  ses  faits  et  gestes,  dont  tout  le  monde  pouvait 
être  témoin;  on  analysait  les  manifestations  multiples  de  son  délire  et 
ses  actes  criminels  :  «  la  scène  change  aujourd'hui,  dit  le  D''  Legrand 
du  Saulle.  L'aniéné  vient  d'expirer  :  je  pénètre  auprès  de  son  cadavre, 
je  m'empare  de  l'expression  écrite  de  sa  volonté  dernière,  j'interroge 
scientifiquement  ses  conceptions  délirantes  d'outre  tombe,  et  je  con- 
trôle l'usage  qui  a  pu  être  fait  d'une  souveraineté  suprême,  départie 
seulement  à  quiconque  est  sain  d'esprit.  »  On  voit  quel  intérêt  pré- 
sente cette  étude  où  sont  accumulés  des  masses  de  documents  pleins 
d'enseignements.  Ce  sont  des  comptes  rendus  des  procès  célèbres,  des 
testaments  contestés^  des  enquêtes  et  contre  enquêtes  de  médecin 
légiste,  des  plaidoieries  d'avocat,  et  enfin  des  textes  de  jugement  ren- 
dus par  tous  les  tribunaux  et  toutes  les  cours  françaises.  L'ouvrage 
débute  par  un  exposé  du  testament  en  général  et  de  ses  différentes 
formes;  puis,  après  l'étude  préliminaire  de  cette  question  de  droit,  il 
entre  dans  des  développements  importants  sur  la  faculté  de  tester  et 
sur  toutes  les  circonstances  accidentelles,  passionnelles  ou  patholo- 
giques, qui  peuvent  influer  à  un  moment  donné  sur  l'intelligence,  la 
volonté  et  la  liberté  du  testateur.  —  On  est  surtout  frappé,  pendant 
la  lecture  de  ce  livre,  de  la  grande  timidité  montrée  parles  tribunaux, 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  à  apprécier  des  dispositions  entachées  de 
délire  ou  considérées  comme  telles.  Ils  ont  témoigné  d'un  respect  pro- 
fond, mais  parfois  excessif,  pour  la  liberté  de  tester.  Cela  s'explique 
par  la  difficulté  où  ils  se  trouvent  d'apprécier  l'état  mental  du  testa- 
teur. Les  troubles  de  l'intelligence  ne  se  manifestent  souvent  que  par 
un  léger  symptôme,  dont  on  ne  peut  dévoiler  l'existence  qu'à  la  suite 
d'études  spéciales  et  approfondies  sur  la  matière.  Dans  ces  circons- 
tances, la  science  du  droit  et  la  plus  grande  honnêteté  ne  suffisent  pas 
pour  porter  un  jugement  éclairé;  il  faut  encore  être  familiarisé  avec 
la  pathologie.  L'ouvrage  de  M.  Legrand  du  Saulle  permettra  aux  ma- 
gistrats d'étudier  une  foule  de  points  délicats  sur  lesquels  on  ne  sau- 
rait trop  insister. 
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19.  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine,  le  développement  et  le 
traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  Depuis  ces  dernières  années 
surtout  les  études  les  plus  sérieuses  ont  été  entreprises  sur  ce  sujet 
en  France  et  en  Allemagne;  grâce  à  Dieu,  elles  ont  produit  d'heu-- 
reux  résultats.  Le  médecin  est  maintenant  beaucoup  mieux  armé  que 
par  le  passé  contre  ce  terrible  fléau,  qu'on  peut  à  bon  droit  considérer 
comme  le  plus  redoutable  ennemi  de  l'espèce  humaine.  S'il  ne  lui  est 
malheureusement  pas  possible  de  guérir  les  poitrinaires  parvenus  à 
une  période  avancée  de  leur  maladie,  il  peut  souvent  enrayer  le  mal  à 
ses  débuts,  ou  le  prévenir  chez  les  jeunes  gens  qui  en  sont  menacés. 
Le  D'  Lebert,  ancien  professeur  de  chirurgie  médicale  à  Zurich  et  à 
Breslau,  a  contribué  pour  sa  part  à  amener  de  notables  progrés  dans 
la  connaissance  des  aifections  tuberculeuses.  C'est  surtout  à  l'époque 
où  la  France  lui  donnait  l'hospitalité,  qu'il  a  poussé  ses  recherches 
avec  le  plus  d'activité.  Il  les  a  continuées  avec  non  moins  de  succès 
pendant  son  séjour  dans  les  différentes  stations  d'hiver  du  littoral 
méditerranéen.  Son  Traité  clinique  et  ■pratique  de  la  phthisie  pulmonaire 
qui  vient  de  paraître,  presque  au  moment  môme  où  Ton  annonçait  la 
mort  de  l'éminent  professeur,  est  comme  le  résumé  de  tous  ses  tra- 
vaux antérieurs  sur  ce  sujet.  Il  en  résulte  une  œuvre  essentiellement 
originale,  qui  a  pour  principal  mérite  d'être  le  fruit  d'une  longue 
expérience.  —  On  peut  y  signaler  certainement  de  nombreuses  lacunes, 
parmi  lesquelles  la  plus  regrettable  est  assurément  le  manque  absolu 
de  bibliographie.  Il  est  difficile  de  faire  avec  un  sans  gêne  plus  com- 
plet table  rase  des  travaux  de  ses  devanciers  et  de  ses  contemporains  ; 
mais  ce  défaut  est  racheté  par  de  nombreuses  qualités.  Parmi  les  cha- 
pitres intéressants,  nous  signalerons  en  particulier  ceux  qui  ont  trait 
à  l'hjgiène  des  tuberculeux,  et  à  l'emploi  des  cures  climatériques,  si 
profitable  à  une  certaine  classe  de  malades.  —  On  ne  se  contente  plus 
aujourd'hui  de  traiter  les  poitrinaires  chez  eux,  ou  de  les  envoyer 
passer  dans  un  climat  chaud  une  partie  de  l'hiver.  On  a  fait  une  étude 
plus  approfondie  des  climats,  et  on  est  arrivé  à  reconnaître  que,  dans 
des  cas  déterminés,  les  climats  chauds  et  Thabitation  sur  le  bord  de  la 
mer  étaient  plutôt  nuisibles  que  favorables.  A  certains  malades,  il 
faut  au  contraire  l'air  vif  et  oxygéné  des  montagnes,  en  môme  temps 
que  les  faibles  pressions  atmosphériques.  Pour  répondre  à  cette  indi- 
cation des  stations  hivernales  ont  été  établies  dans  desrégions  élevées  ; 
c'est  ainsi  qu'ont  été  successivement  créés  les  sanitoria  de  Goebers- 
dorf,  enSilôsie;  de  Davos,  dans  le  Haut-Prœtigau  ;  de  St-Moritz,  dans 
l'Engadine,  etc....  où  pendant  tout  l'hiver  une  épaisse  couche  de  neige 
couvre  le  sol.  Le  froid  y  est  parfois  très-intense,  mais  le  climat  toujours 
égal  ;  et  au  milieu  du  jour  ratmos[)hcre  est  assez  réchauffée  par  le  soleil 
pour  permettre  aux  malades  de  se  promener  et  môme  de  s'asseoir  dans 
les  endroits  abrités  du  vent. 
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Ce  n'est  du  reste  pas  seulement  de  nos  jours,  ainsi  que  le  rappelle 
M.  Lebert,  qu'a  été  reconnue  la  valeur  du  séjour  des  tuberculeux  dans 
les  vallées  montagneuses  durant  l'hiver:  G-alien  envoyait  déjà  les  poi" 
trinaires  riches  de  Rome  à  Tabiac,  situé  sur  le  haut  des  montagnes, 
entre  Naplcs  et  le  golfe  de  Palerme.  Depuis  longtemps  aussi,  dans 
l'Amérique  du  Sud  et  dans  les  Indes  Anglaises,  on  adresse  les  tuber- 
culeux aux  sanitoria  des  montagnes,  dont  les  plus  célèbres  sont,  pour 
l'Amérique,  Mexico  et  Santa  Fé  de  Bogota;  et  pour  F  Asie,  les  stations 
de  l'Himalaya  et  du  Ghatte.  Comme  on  le  voit,  la  climatologie  est  de- 
venue dès  maintenant  une  science  complexe,  que  le  médecin  doit  con- 
naître. A  ce  point  de  vue, le  traité  de  laphthisie  puljuonaire  de  Lebert 
contient  des  pages  fort  intéressantes  sur  toutes  les  stations  hivernales 
de  l'Europe,  qu'il  a  pu  étudier  et  dont  il  juge  la  valeur  avec  beaucoup 
d'autorité.  Signalons,  en  terminant,  un  point  de  thérapeutique  très 
controversé  en  France  :  il  s'agit  de  l'emploi  par  M.  Lebert,  dans  le 
traitement  des  affections  tuberculeuses,  des  préparations  de  fer  asso- 
ciées ou  non  à  l'iode.  Cette  méthode  s'éloigne  de  la  pratique  d'un  cer- 
tain nombre  de  médecins  français,  qui  considèrent  le  fer  comme  étant 
nuisible  aux  phthisiques. 

20.  —  Il  y  a  loin  des  doctrines  de  M.  Lebert,  qui  proclame  la  cura- 
bilité  delà  pbthisie  pulmonaire  à  tous  ses  degrés,  à  celle  de  Laënnec 
qui,  tout  en  découvrant,  par  la  puissance  de  son  génie,  les  signes  les 
plus  certains  de  cette  cruelle  maladie  à  ses  diverses  périodes,  ne 
croyait  guère  à  sa  guérison.  «  Les  observations  de  Bayle,  et  les 
miennes,  écrivait  en  1826,  l'immortel  inventeur  de  l'auscultatinn, 
prouvent  suffisamment  que  l'idée  de  guérir  la  phthisie  pulmonaire  au 
premier  degré  est  une  illusion.  »  Quoiqu'une  observation  plus  atten- 
tive ait  permis  d'en  appeler  sur  ce  point  spécial  d'un  jugement  si  ri- 
goureux, l'œuvre  de  Laënnec  n'en  reste  pas  moins  l'un  des  plus 
étonnants  témoignages  de  la  puissance  de  l'esprit  humain.  Aussi, 
devons-nous  applaudir  à  la  décision  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  qui  a  rendu  un  éclatant  hommage  à  la  mémoire  de  cet  illustre 
médecin  en  réimprimant  son  admirable  traité  de  Y  Auscultation  médiate 
«  L'œuvre  de  Laënnec,  disent  les  nouveaux  éditeurs,  est  de  celle  dont 
on  doit  maintenir  respectueusement,  non  l'esprit  toujours  vivant, 
mais  la  lettre.  »  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  ce  langage.  —  Le  nom 
de  Laënnec  domine  tous  les  noms  de  la  médecin?  contemporaine.  Son 
immense  découverte  de  l'auscultation  a  transformé  la  pathologie  et  la 
clinique  ;  et  on  peut  dire  que  rien  de  comparable  n'a  été  fait  depuis  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  par  Harvey.  Comme  l'a  dit  un 
éminent  publieiste  :  c'est  le  grand  événement  médical  du  dix-septième 
siècle  ;  c'est  l'éternel  honneur  de  la  médecine  française.  »  Aussi, 
sommes-nous  heureux  de  pouvoir  enregistrer  l'acte  pieux  et  patrio- 
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tique  de  la  Faculté  de  médecine.  Les  nouveaux  venus  y  songent  si 
rarement  aux  morts,  qu'il  est  bon  de  signaler  cet  acte  de  justice. 
Nous  nous  permettrons  seulement  une  légère  critique  :  la  Faculté  a 
reproduit  religieusement  et  intégralement  l'œuvre  de  Laënnec,  telle 
que  le  maître  l'avait  livrée  au  public  en  1826.  Depuis,  deux  éditions 
avaient  été  données  successivement  par  Mériadec,  Laënnec  et  Andral 
qui,  par  l'addition  de  notes,  les  avaient  mises  au  courant  de  la  science. 
Nous  comprenons  qu'on  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  reproduire  ces 
dernières  éditions,  bien  que  le  grand  Andral  ait  continué  dignement 
l'œuvre  de  Laënnec  ;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  confié  à  un  de  nos 
éminents  pathologistes  parisiens  le  soin  d'annoter  le  texte  primitif,  et 
de  le  mettre  ainsi  en  rapport  avec  les  connaissances  actuelles  ?  L'aus- 
cultation a  fait  de  notables  progrès  depuis  1826;  en  les  signalant  dans 
le  cours  de  l'ouvrage,  et  en  montrant  ainsi  combien  avait  été  féconde 
la  découverte  du  maître,  on  aurait,  ce  nous  semble,  élevé  un  monu- 
ment encore  plus  digne  à  sa  mémoire.  Un  autre  avantage  aurait  été 
celui  d'éditer  non  plus  seulement  un  ouvrage  intéressant  pour  l'his- 
toire de  la  médecine,  presque  une  curiosité,  mais  un  livre  d'étude, 
dans  lequel  le  praticien  et  l'étudiant  auraient  trouvé  le  dernier  mot 
de  la  science  contemporaine,  à  côté  des  descriptions  et  des  conseil^ 
du  créateur  de  la  méthode.  On  nous  fait  espérer  que  cette  lacune  sera 
peut-être  comblée. 

21-22.  —  Depuis  Laënnec,  de  nombreux  auteurs  ont  tenté  de  re- 
prendre l'œuvre  du  maître.  Les  mieux  avisés  se  sont  contentés  de 
donner  au  public  des  résumés  succincts  d'auscultation.  Ce  sont  eux 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  comme  tous  les  vulgarisateurs  en  gé- 
néral :  c'est  ainsi  que  la  jeune  génération  médicale  s'est  formée  avec 
le  Prrcis  d'cuiscultation  de  Barth  et  Roger.  La  dixième  édition  de  cet 
excellent  manuel  vient  de  paraître  ;  mais  des  deux  auteurs  M.  Henri 
Roger  est  le  seul  survivant,  et  pour  la  nouvelle  publication  il  s'est  ad- 
joint le  fils  de  son  regretté  collaborateur.  Il  est  probable  que  le 
succès  si  légitime  obtenu  par  ce  livre  se  continuera,  bien  qu'un  nou- 
veau concurrent  vienne  d'entrer  en  lice.  Il  s'agit  d'un  des  médecins 
les  plus  distingués  des  hôpitaux  de  Paris,  le  docteur  Woillez,  dont  la 
longue  expérience  et  la  science  sont  bien  connues.  Dans  son  Traité 
théorique  et  clinique  de  percussion  et  d'auscultation,  il  ne  se  contente 
pas,  comme  d'autres,  de  l'exposition  de  la  technique  des  bruits  d'aus- 
cultation. Après  avoir  fait  ce  premier  travail  théorique,  il  groupe  ces 
bruits  par  maladie  et  les  étudie  dans  leur  milieu  naturel.  C'est  là  le 
côté  original  do  son  travail.  Nous  recommandons  en  particulier  ce  qui 
a  trait  à  l'auscultation  des  maladies  du  cœur.  L'auteur  a  pris  un  soin 
spécial  de  se  mettre  dans  cette  étude  au  courant  des  conquêtes  les 
plus  récentes  do   a  scienco    Un  peu  plus  de  clarté   dans  les  descrip- 
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lions  comme  dans  lo  mode  d'exposition,  et  la  critique  ne  trouverait 
rien  à  reprendre  à  ce  livre.  M.  Woillez  a  insisté  tout  spécialement  sur 
la  partie  historique  de  son  sujet  ;  on  y  trouve  quelques  renseigne- 
ments fort  curieux.  C'est  ainsi  que  nous  y  apprenons  qu'un  auteur 
anglais,  Robert  Hooke,  avait  eu,  en  1680,  comme  le  pressentiment 
des  services  que  pourrait  rendre  l'auscultation.  Mais  c'était  en  trem- 
blant qu'il  avançait  son  opinion  :  «  Il  ne  serait  pas  impossible,  écrit-il, 
de  découvrir  les  modes  de  mouvement  et  d'action  des  corps  par  les 
sons  qu'ils  font  entendre...  Je  sens  la  rougeur  me  monter  au  front 
quand  je  considère  avec  quel  dédain  la  plupart  des  hommes  accueille- 
ront ce  que  je  vais  dire  :  j'ai  trouvé  un  peu  plus  que  de  l'encourage- 
ment en  constatant,  par  l'expérience,  que  j'entendais  parfaitement  les 
battements  du  cœur  de  l'homme,  comme  c'est  la  chose  commune 
d'entendre  le  va  et  vient  des  gaz  dans  les  entrailles  et  autres  petits 
vaisseaux,  comme  l'élat  des  poumons  se  révèle  par  le  hruli  de  la  respi- 
ration. »  C'est  un  aperçu  resté  stérile,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  fait 
pas  moins  honneur  au  philosophe  anglais.  Il  fallait  le  génie  de  Laënnec 
pour  découvrir  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  idée. 

23.  —  On  a  entrepris  l'année  dernière,  en  Angleterre,  une  très  vive 
campagne  contre  les  physiologistes.  Sous  le  prétexte  que  les  expériences 
de  ces  savants,  faites  sur  des  animaux  vivants,  n'étaient  qu'un  jeu 
barbare  et  cruel,  sans  aucune  utilité  pour  la  science,  on  a  tenté  d'ob- 
tenir du  parlement  une  loi  interdisant  les  vivisections  sur  le  territoire 
de  la  Grande-Bretagne.  Une  brochure,  intitulée  Les  Chambres  de  tor- 
ture de  la  science.,  nous  apporte  en  France  un  écho  affaibli  de  cette 
lutte.  L'auteur  en  est  M.  Ernest  von  Weber,  vice-président  de  la 
Société  protectrice  des  animaux  à  Dresde,  et  le  traducteur  M'"''  de 
Schwartz,  qui  se  dissimule  derrière  le  pseudonyme  euphonique  d''Elpis 
Melena.  Nous  retrouvons  dans  ces  feuilles  tous  les  arguments,  depuis 
longtemps  réfutés,  et  sans  cesse  représentés  par  les  sensibles  protec  = 
teurs  des  animaux.  11  est  facile  cependant  de  se  convaincre  que  la  vi- 
visection est  une  nécessité  qui  s'impose  avec  autant  de  force  que  celle 
de  tuer  les  animaux  pour  les  manger.  Personne  ne  songe  à  interdire 
la  chasse  elle  est  cependant  aussi  barbare,  et  ne  trouve  d'autre  ex- 
cuse que  le  plaisir  des  disciples  de  saint  Hubert  et  la  satisfaction  des 
gourmets.  Tandis  que  la  vivisection  est  indispensable  aux  progrès  de 
la  physiologie,  partant  de  ia  médecine,  et  se  trouve  motivée  par  les 
grands  intérêts  de  la  santé  publique.  Que  m'importe  de  sacrifier  mille 
chiens,  si  je  peux,  à  ce  prix,  sauver  la  vie  d'un  homme.  Il  y  a  là  une 
question  de  conscience.  Elle  saute  aux  yeux  des  gens  que  n'aveugle 
pas  le  parti  pris.  Au  lieu  de  susciter  des  entraves  aux  vivisecteurs,  on 
devrait  être  reconnaissant  à  ces  hommes  qui,  pour  se  rendre  utiles  à 
leurs  semblables,  ne  reculent  pas  devant  ce  que  leur  besogne  peut 
avoir  de  répugnant  et  d'attristant. 
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Ce  n'est  pas,  en  eifet,  de  gaîté  de  cœur,  qu'on  se  décide  à  martyri- 
ser un  pauvre  animal  pour  étudier,  dans  ses  organes  tous  palpitants, 
les  grands  phénomènes  de  la  vie.  Le  physiologiste^  pas  plus  qu'un 
autre,  ne  reste  insensible  aux  cris  des  malheureuses  victimes  qui  gé- 
missent sous  son  couteau;  mais,  soutenu  par  Tidée  de  servir  les  intérêts 
supérieurs  de  la  science,  et  de  soulager  les  souffrances  des  pauvres 
malades,  il  s'efforce  de  ne  pas  voir  le  sang  qui  couvre  ses  mains,  et  de 
conserver  sou  sang-froid  devant  le  spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux.  — 
Un  des  grands  reproches  adressés  aux  vivisecteurs  parM.  vonWeber, 
est  d'élever  une  génération  de  médecins  durs  et  cruels,  dont  le  cœur 
ne  se  laisse  toucher  par  aucune  misère.  Nous  nous  rappelons  avoir  vu 
un  chirurgien  sensible  selon  le  cœur  de  M.  von  Weber.  La  vivisection 
devait  lui  être  certainement  inconnue  :  il  coupait  une  jambe  à  un 
malheureux  blessé,  et  semblait  aussi  impressionné  qu'un  conscrit 
allant  au  feu  pour  la  première  fois.  Tout  à  coup,  au  moment  le  plus 
critique,  la  tête  lui  tourne,  l'instrument  s'échappe  de  ses  mains  —  il 
s'évanouit.  Pendant  ce  temps,  la  vie  du  malade  s'échappait  avec  son 
sang.  Heureusement,  un  de  ces  hommes*  au  cœur  dur  »  et  au  'c  moral 
abruti  par  les  spectacles  d'amphithéâtre,  »  se  trouva  là,  qui,  maître 
de  lui,  put  continuer  l'opération  et  sauver  le  blessé.  Si  ce  chirurgien 
dut,  à  l'habitude  des  vivisections,  d'avoir  conservé  son  impassibilité, 
nous  n'avons  qu'à  le  féliciter  d'en  avoir  pratiqué.  Du  reste,  le  repro- 
che de  M.  von  Weber  porte  à  faux  :  tous  les  médecins  ne  sont  pas 
vivisecteurs.  Sur  mille,  on  en  trouverait  tout  au  plus  deux  qui  aient 
exécuté  ces  expériences  de  laboratoire,  et  ceux-là  s'adonnent  à  la 
science  phj^siologique  pure,  ne  soignent  jamais  de  malades,  et  par 
conséquent  leur  <i  endurcissement  y  ne  peut  nuire  à  personne.  Le  plus 
grave  argument  de  M.  von  Weber  consiste  à  prétendre  que  les  vivi- 
sections sont  inutiles  au  progrès  des  sciences  médicales.  Une  sem- 
blable affirmation  ne  peut  être  soutenue  que  par  une  personne  abso- 
lument ignorante  des  choses  de  la  médecine.  Il  suffit  de  feuilleter 
l'histoire  de  cette  science,  pour  se  convaincre  que,  sans  les  vivisec- 
tions, l'art  de  guérir  serait  encore  dans  l'enfance. Pour  ne  citer  que  les 
résultats  connus  de  tous  :  Harvey  aurait-il  découvert  la  circulation  du 
sang?  Claude  Bernard  aurait-il  reconnu  les  fonctions  dufcio?  Chauveau 
et  Marey  seraient-ils  arrivés  à  établir  les  lois  des  mouvements  du 
cœur?  Février,  Huxley,  Hitzig  auraient-ils  déterminé  les  centres  mo- 
teurs de  la  surface  cérébrale?  Evidemment  non.  Par  suite,  les  méde- 
cins ignoreraient  encore  la  nature  d'un  grand  nombre  de  maladies,  et 
seraient  impuissants  à  les  soulager,  souvent  aies  guérir.  Cette  vérité 
est  tellement  évidente,  qu'il  est  inutile  d'insister  davantage  pour 
convaincre  le  lecteur  que  la  brochure  de  M.  von  Weber  est  une  œuvre 
de  parti  pris,  qui  ne  mérite  aucune  attention. 
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24.  —  Les  tumeurs  adénoïdes  du  pharynx  nasal  sont  étudiées  avec 
soin  par  le  docteur  Lœwemberg,  qui  en  fait  une  description  approfon- 
die, et  consacre  à  leur  influence  sur  l'audition,  la  respiration  et  la 
phonation,  des  observations  fort  intéressantes.  Il  décrit,  eu  terminant, 
un  nouveau  procédé  opératoire  de  ces  tumeurs,  que  nous  recomman- 
dons aux  médecins  spécialistes. 

25.  —  On  ne  peut  parler  de  secours  aux  blessés  sur  les  champs  de 
bataille,  sans  que  l'opinion  publique  s'émeuve  justement.  C'est,  qu'en 
effet,  les  lamentables  souvenirs  de  la  campagne  de  1870-71  sont  en- 
core dans  toutes  les  mémoires  :  les  blessés  français  abandonnés  sur  le 
terrain,  recherchés  seulement  de  longues  heures  après  la  bataille, 
secourus  quelquefois  plusieurs  jours  après;  l'absence  des  objets  de 
pansement  les  plus  élémentaires,  la  pénurie  de  médicaments,  le 
manque  de  moyens  de  transport,  l'insuffisance  numérique  du  corps 
médical,  tout  cela  forme,  dans  l'histoire  de  cette  époque,  un  ensemble 
rendu  plus  saisissant  encore  par  le  contraste  des  armées  allemandes. 
Là,  tout  avait  été  prévu  et  organisé  de  longue  main;  les  ambulances 
établies  avec  une  entente  parfaite  des  nécessités  du  combat;  des  com- 
pagnies de  brancardiers  agrégées  à  clfaque  brigaùe,  toujours  prêtes  à 
marcher  dans  la  ligne  même  des  combattants,  toujours  en  mesure  de 
déployer  un  brancard  auprès  de  chaque  homme  tombé  sur  le  terrain, 
toujours  assurées  de  pouvoir  diriger  le  blessé  sur  les  arrière-lignes,  où 
les  convois  d'ambulances  attendaient,  où  les  pansements  urgents 
étaient  pratiqués  sans  retard  et  où  les  évacuations  sur  l'intérieur  du 
pays  mettaient  les  malades  à  l'abri  d'agglomérations  anti-hygiéniques 
et  fatales. 

La  Société  française  de  secours  aux  blessés  veut  aujourd'hui,  dans  la 
mesure  de  ses  forces  et  de  ses  attributions,  se  mettre  en  état  d'éviter 
les  errements  de  la  dernière  campagne.  Elle  avait  rendu  alors  de  vé- 
ritables services,  autant  qu'on  en  pouvait  attendre,  du  moins,  de 
l'élan  généreux  de  gens  chargés  à  la  hâte  d'organiser  une  vaste  admi- 
nistration. L'improvisation  en  matière  de  service  de  santé  ne  donne 
pas  de  meilleurs  résultats  qu'en  matière  d'intendance  et  de  recrute- 
ment. Il  y  avait  donc  eu  des  oublis  inévitables,  et  trop  apparents, 
hélas  !  des  retards  forcés,  un  manque  d'ordre  dans  le  service  qui  ré- 
pondait lui-même  au  manque  d'ensemble  dans  les  opérations  mili- 
taires. C'était  le  vice  de  l'époque  plus  encore  que  celui  des  ambu- 
lances. —  Il  fallait  faire  oublier  tout  cela  et  préparer  sa  revanche  à 
l'exemple  de  notre  vaillante  armée  elle-même.  C'est  à  quoi  s'est  ap- 
pliqué le  conseil  de  la  Société  et  ses  délégués,  sous  Thabile  et  in- 
fatigable impulsion  de  son  Président,  Mgr  le  duc  de  Nemours. 
—  Un  nouveau  livre,  publié  par  le  D^"  A.  Riant,  sur  le  matériel  de  la 
Société  de  secours  à  l'exposition  de  1878,  un  vrai  Manuel  pratique  de 
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transporl  cl,  d/ hospitalisation  rationnelle  et  rapide  des  blessés  et  des  ma- 
lades en  temps  de  guerre,  nous  montre  les  progrès  accomplis  par  la 
croix  rouge  française  depuis  1870.  Nous  n'imposerons  pas  au  lecteur 
rénumération  aride  des  matières  contenues  dans  cette  intéressante 
brochure;  nous  Yj  renvoyons  avec  l'assurance  de  la  voir  bientôt 
entre  les  mains  des  hommes  soucieux  de  s'initier  à  une  oeuvre  patrio- 
tique, ouverte  au  concours  de  tous,  et  ayant  aujourd'hui,  en  vertu  de 
règlements  officiels,  sa  place  déterminée  dans  les  cadres  de  l'armée. 
Tout  le  monde  ne  peut  être,  à  coup  sûr,  directeur  d'ambulance,  méde- 
cin ou  brancardier;  mais  tout  le  monde  peut  contribuer  par  son  con- 
cours charitable  à  rendre  efficace  l'action  de  ces  derniers.  Nombre  de 
gens  ont,  pendant  la  dernière  guerre,  ouvert  leurs  portes  aux  blessés, 
et  installé  dans  leur  fiome  de  petits  hôpitaux  :  ceux  qui  voudraient  les 
imiter,  dans  un  avenir  que  le  moindre  incident  peut  rendre  prochain, 
trouveront,  dans  le  livre  de  M.  le  D^"  Riant,  des  explications  pra- 
tiques, rendues  plus  claires  encore  par  des  planches  démonstratives 
et  de  nombreuses  illustrations.  Emm.  de  Boukgadb. 


THEOLOGIE 

Xraetatus  <îe  Versi  Ilcligîone,  par  A.  Leboucheu.   Paris,   Bcrchc 
cL  Tralhi,  1880,  in-i2  de  viii-261  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte  d'un  ouvrage  que  M.  l'abbé  Lebou- 
cher  avait  publié  précédemment,  sous  le  titre  de  Tractatus  de  Ecclcsia 
Christi.  Le  traité  De  Vera  Religione  est  la  préface  du  précédent. 
L'ordre  logique  eût  demandé  que  la  présente  publication  précédât  la 
première;  les  nécessités  de  son  enseignement  obligèrent  M.  Lebou- 
cher  à  faire  paraître  d'abord  son  traité  De  Ecclesia.  Maintenant 
l'œuvre  est  complète,  et  le  lecteur,  après  avoir  trouvé  dans  le  pré- 
sent volume  les  preuves  qui  établissent  la  nécessité  d'une  religion 
révélée  et  son  existence,  pourra  aborder  avec  plus  de  fruit  celui  où 
l'auteur  démontre  que  l'Eglise  catholique  est  seule  gardienne  de  cette 
vérité. 

Donner  avant  tout  des  notions  claires,  mais  en  même  temps  com- 
plètes, voilà  l'idéal  de  l'auteur;  il  ne  croit  cependant  pas  que  la  clarté 
oblige  à  supprimer  certaines  questions  plus  difficiles.  11  faut  que,  de 
nos  jours,  l'apologiste  chrétien  établisse,  d'une  manière  solide  et 
scientifique,  les  propositions  qu'il  avance,  car,  des  adversaires  achar- 
nés et  bien  armés,  profiteront  du  moindre  défaut  dans  son  raisonne- 
ment, de  la  moindre  faiblesse  dans  ses  preuves,  pour  tirer  de  là  les 
conclusions  les  plus  sévères  contre  sa  doctrine. 

La  méthode  scholastique  sera  d'un  grand  secours  à  l'auteur  pour 
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conserver  toujours  cette  vigueur  de  raisonnement  et  cette  fermeté 
d'attitude.  Saint  Thomas  sera  le  guide  et  le  maître  du  théologien,  et 
bien  souvent  les  propres  paroles  du  docteur  angélique  viendront 
éclairer  les  plus  obscures  et  les  plus  difficiles  questions.  Ce  n'est  pas 
à  dire  pour  cela  que  M.  Leboucher  ne  connaît  point  les  objections 
contemporaines  et  ne  sait  point  y  répondra.  S'agira-t-il  de  l'au- 
thenticité de  nos  livres  saints?  il  exposera  rapidement  le  système  de 
nos  adversaires  ;  sa  réfutation  sera  brève  et  il  renverra  aux  auteurs 
spéciaux.  S'agira-t-il  du  nouveau  Testament?  le  livre  savant  de 
M.  Wallon  viendra  à  son  aide  pour  réfuter  les  théories  de  M.  Renan. 
Le  même  procédé  de  discussion  lui  servira  dans  la  question  du  surna- 
turel . 

Voici,  du  reste,  le  plan  général  du  livre.  Dans  une  partie  préli- 
minaire, l'auteur  examine  la  théologie  dans  son  objet,  et  indique  sa 
place  au  milieu  des  sciences.  Distincte  de  la  foi,  car  elle  est  une 
science  et  non  une  vertu  surnaturelle,  elle  se  divise  en  théologie 
dogmatique,  morale,  positive,  scholastique,  selon  son  objet  ou  sa  mé- 
thode. 

En  tête  de  toute  théologie  doit  se  poser  cette  question  :  La  théo- 
logie at-elle  un  objet?  Existe-t-il  une  religion  révélée  et,  par  con- 
séquent, des  dogmes  que  le  théologien  puisse  étudier?  La  réponse  à 
cette  question  est  l'objet  du  traité  De  Vera  Religione. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  de  plusieurs  religions  qui  pré- 
tendent être  la  véritable.  Chrétiens,  Juifs,  Mahométans,  Païens  pro- 
clament leurs  droits.  Pour  lesquels  déciderons-nous? 

Il  nous  faut  examiner  premièrement  toutes  les  notions  nécessaires 
à  la  solution  du  problème  ;  savoir  que  penser  de  la  religion  naturelle, 
du  surnaturel,  du  miracle,  de  la  prophétie,  de  la  possibilité  d'une 
révélation  faite  par  Dieu  à  l'homme.  Sur  tous  ces  points,  il  nous  faut 
encore  des  règles  sûres,  qui  nous  servent  à  distinguer  le  vrai  du  faux, 
l'apparence  de  la  réalité.  La  première  partie  du  traité  De  Vera  Reli- 
gione répond  à  tous  ces  points  d'interrogation. 

Appliquer  ces  règles  avec  la  rigueur  de  la  logique  à  l'étude  du 
christianisme,  tel  est  l'objet  de  la  seconde  partie.  Dans  un  premier 
chapitre,  l'auteur  établit  rauthenticité,  l'intégrité  et  la  véracité  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament;  dans  un  second,  il  montre  le  Christ 
centre  de  la  révélation  mosaïque.  Messie  promis  par  les  prophètes  ; 
enfin,  dans  un  troisième,  il  établit  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne par  les  miracles  de  Jésus-Christ,  ses  prophéties,  la  rapidité 
admirable  de  la  propagation  de  la  foi  chrétienne  et  la  constance  des 
martyrs  qui  ont  donné  leur  sang  pour  témoigner  de  leur  croyance. 

On  le  voit^  la  chaîne  des  raisonnements  n'est  point  interrompue,  et 
tout  se  tient  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage. 

Mars  1880.  T.  XXX,  15. 
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L'auteur  se  signale,  du  reste,  par  les  qualités  qu'avait  déjà  fait 
connaître  le  traité  De  Ecclesia.  Son  style  est  simple  et  clair,  ses  rai- 
sonnements sont  faciles  à  suivre.  Malheureusement,  ce  compte  rendu 
est  un  hommage  funèbre,  car  l'auteur  a  été  ravi  à  l'affection  de  la 
jeunesse  qu'il  instruisait  et  aux  travaux  qu'il  avait  entrepris  pour  la 
gloire  do  Dieu,  par  une  mort  prématurée,  qui  a  causé  la  plus  vive 
douleur  au  diocèse  de  Séez,  et  à  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier 
le  dévouement  laborieux  de  M.  l'abbé  Leboucher.  E.  B. 


Cours  «le  Conférences  religieuses  faites  aux  élèves  de  la  première 
division  du  lycée  Louis-le-Grand,  d'après  un  programme  approuvé  par  S. 
Em.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Tilloy,  doc- 
teur en  théologie  et  en  droit  canon.  Paris,  Victor  Palmé,  1873,  2  vol. 
in-12  de  Lxix-430  et  424  p.  —Prix  :  8  fr. 

Jamais  il  n'a  été  plus  nécessaire  qu'à  l'heure  présente  d'établir  sur 
une  base  psychologique  la  démonstration  des  vérités  religieuses.  Cette 
méthode  s'appuie  ainsi  sur  l'identité  de  l'objet  et  du  sujet  et  sur  les 
données  de  l'expérience.  M.  Tilloy  a  parfaitement  compris  l'impor- 
tance de  ce  procédé.  Il  avait  à  parler  devant  un  auditoire  déjeunes 
gens  instruits  et  «  dont  l'esprit  était  déjà  ouvert  au  bruit  de  critique 
religieuse  qui  se  faisait  autour  d'eux.  »  La  démonstration  entreprise 
devait  être  sérieuse  et  concluante,  ou  bien  il  valait  mieux  ne  pas 
l'aborder  :  une  demi-réponse  soulève  de  nouveaux  doutes.  L'auteur 
explique  lui-même  la  marche  qu'il  a  choisie.  «  Pour  atteindre  ce  but, 
dit-il,  j'ai  suivi  les  déviations  les  plus  considérables  de  la  philoso- 
phie contemporaine,  et,  visant  plus  particulièrement  les  systèmes 
qu'elle  nous  oppose,  je  me  suis  appliqué  à  en  démontrer  la  fausseté, 
en  dévoilant  la  perversité  de  leur  principe,  le  vice  de  leur  méthode, 
la  contradiction  de  leurs  hypothèses  et  l'immoralité  de  leurs  consé- 
quences. J'ai  montré  également  que  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
foi,  mis  en  regard  des  systèmes  qui  prétendent  les  remplacer,  expri- 
ment la  doctrine  la  plus  conforme  aux  instincts  de  notre  nature,  aux 
lois  essentielles  de  la  raison,  ainsi  qu'aux  données  de  l'expérience  et 
du  sens  commun  (t.  P'',  p.  7). 

M.  l'abbé  Tilloy  est  fidèle  à  ce  plan,  et  l'on  comprend  dès  lors  quel 
intérêt  présentent  ces  deux  volumes  de  conférences.  Positivisme, 
doctrines  de  la  Genèse  matérialiste,  théorie  de  l'hétérogénie,  trans- 
formisme, panthéisme,  tous  ces  systèmes  sont  nettement  exposés, 
ramenés  à  leurs  points  principaux,  confrontés  avec  les  principes  sur 
lesquels  on  veut  les  appuyer,  toujours  convaincus  de  fausseté,  sou- 
vent même  à  l'aide  des  faits  invoqués  par  les  adversaires.  Comme 
le  conférencier  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve,  l'esprit  est  satisfait  de 
voir  les  sciences,  qu'on  essaie  de  tourner  contre  la  religion,  fournir 
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les  réponses  les  plus  solides  pour  sa  défense.  Enfin,  des  Appendices 
sérieusement  travaillés  complètent  cette  série  de  vingt  et  une  le- 
çons . 

Nous  ne  saurions  signaler  en  détail  tout  ce  qui  mérite  d'être  loué 
dans  ces  deux  volumes;  il  sera  plus  tôt  fait  de  présenter  à  l'auteur 
quelques  observations  sur  des  points  accessoires  :  nous  les  soumet- 
tons à  son  jugement.  Il  nous  semble  que  la  définition,  citée  tome  I*"", 
p.  7,  et  tirée  de  saint  Thomas  (Sum,  théol.  t.  P^,  q.  Ij  art.  7),  est 
plutôt  la  définition  de  la  théologie  que  celle  de  la  religion.  Peut-être 
aurait-il  été  possible  de  résumer  avec  plus  de  clarté  encore  le  positi- 
visme dont  la  réfutation  est,  d'ailleurs,  fort  bien  faite.  Nous  aurions 
aimé  plus  de  précision  dans  la  définition  du  surnaturel  (tome  I", 
p.  89),  surtout  parce  que  la  question  est  difficile.  —  Nous  croyons 
qu'on  peut  ne  pas  admettre  la  manière  dont  l'auteur  établit  sa  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  par  Yldêe  de  l'infini  :  mais  il  n'y  aurait  que 
quelques  phrases  à  modifier  pour  rendre  cette  sixième  leçon  une  des 
plus  intéressantes  de  l'ouvrage.  On  peut  faire  à  l'atomisme  plus  de 
concessions  que  n'en  fait  M.  Tilloy,  et  la  méthode  est  bonne  d'accor- 
der à  un  système  tout  ce  qu'on  peut  lui  accorder.  Enfin,  la  réponse 
aux  objections  du  déterminisme  pourrait  être  plus  philosophique. 

Nous  n'aurions  même  pas  signalé  ces  quelques  points  si  nous  ne  sa- 
vions comment  un  théologien,  et,  mieux  encore,  un  prêtre  zélé  pour  les 
âmes,  accepte  volontiers  ce  qui  peut  rendre  plus  parfaite  une  oeuvre 
déjà  si  bonne,  et  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  portera  la  lumière  et  la 
conviction  dans  bien  des  intelligences. 

P.-M., 

de  l'Oratoire. 


JURISPRUDENCE 

BLe  T'rîliunal  et  la  Cour  de  cassation.  Notices  sur  le  personnel 
(1791-1879),  recueillies  el  publiées  avec  rautorisation  de  M.  le  garde  des 
sceaux,  par  les  soins  du  parquet  de  la  cour.  Paris,  imprimerie  nationale, 
1879,  in-8  de  lxxvi  -  557  p.  avec  une  gravure. 

Ce  volume  considérable  est  dû  à  M.  L.  de  Raynal,  qui  en  a  recueilli 
les  matériaux  alors  qu'il  était  procureur  général  près  la  cour  de  cas- 
sation ;  il  en  a  achevé  la  publication  lorsque  les  vicissitudes  de  la  poli- 
tique lui  ont  fait  des  loisirs.  La  position  qu'occupait  l'auteur,  le  grand 
corps  auquel  il  a  consacré  ce  travail,  lui  ont  valu  les  honneurs  de 
l'imprimerie  nationale.  Il  ne  s'agit  ici  que  du  personnel  de  la  Cour  de 
cassation.  Vintroduclion  expose  le  mode  de  nomination  et  de  recru- 
tement depuis  la  création  du  tribunal  de  cassation,  organisé  par  la 
loi  du  1"  décembre  1790,  avec  des  considérations  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  des  divers  systèmes  successivement  adoptés.  Une 
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première  partie,  nui  va  depuis  l'origine  jusqu'à  la  Constitution  de 
l'an  XIII,  est  due  à  M.  Renouard,  alors  conseiller  à  la  Cour. 

Après  cette  intéressante  étude,  émanant  d'écrivains  bien  au  fait  do 
la  question,  vient  une  série  de  notices  sur  tous  les  membres  de  la 
cour,  divisées  en  deux  parties,  de  1791  à  1804  et  de  1804  à  1879,  et 
classées  par  rang  de  dignité,  en  suivant  l'ordre  chronologique  :  pre- 
miers présidents,  présidents,  conseillers,  etc.  Après  eux  viennent  le 
parquet  {commissaires  du  gouvernement,  procureurs  généraux,  a.vo- 
cats  généraux),  et  tous  les  fonctionnaires  qui  s'y  rattachent  (greffiers, 
secrétaires  du  parquet,  conservateurs  de  la  bibliothèque).  Ces  notices 
donnent  les  états  de  services  et  la  biographie  de  chaque  person- 
nage. 

Parmi  les  différents  documents  renfermés  dans  l'appendice,  nous 
signalerons  tout  particulièrement  ceux  qui  sont  désignés  sous  le  titre 
de  Bibliographie.  On  y  trouve  la  liste  des  discours  de  rentrée  ;  —  des 
ouvrages  et  écrits  divers  concernant  le  tribunal  et  la  Cour  de  cassa- 
tion ;  —  des  lois  et  règlements  qui  les  concernent  ;  —  des  ouvrages 
de  droit  et  de  jurisprudence  composés  par  les  membres  de  la  Cour. 
Une  liste  alphabétique  des  noms  propres  rend  la  recherche  très- 
facile. 

Cette  simple  énumération  indique  suffisamment  la  somme  considé- 
rable de  renseignements  réunis  dans  ce  volume,  et  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'ils  reconstituent  l'état  du  personnel  brûlé  dans  l'incendie  de 
la  Commune.  Nous  nous  plaisons  à  nommer  avec  M.  de  Raynal  les 
principaux  collaborateurs  :  M.  Gabriel  Richou,  ancien  élève  do 
l'Ecole  des  chartes  et  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  Cour  de 
cassation,  et  M.  Mortet,  qui  vient  de  sortir  le  premier  de  l'École  des 
chartes.  R.  S. 


SCIENCES 

Principes  de  Socîologâe,  par  Herbert  Spexckr.  Traduit  de  l'anglais 
par  F.  Gazelles  cl  J.  Gerscuel.  Paris,  Germer-Baillièrc,  1878-1880.2  vol. 
iu-8  de  G2i  ut  424  p.  —  Prix  :  lu  fr. 

Dans  l'ensemble  de  l'œuvre  d'Herbert  Spencer,  ces  deu.K  volumes 
se  présentent  comme  l'application  à  la  science  sociale  de  la  méthode  ou 
plutôt  des  hypothèses  qu''il  a  formulées  dans  les  iwemicrs  principe^. 
Quatre  volumes,  ainsi  qu'il  le  rappelle,  ont  traité  de  rÉvolution  orn'i- 
nique,  «  deux  plus  spécialement  des  phénomènes  physiques  que  n'-:'  ■ 
présentent  les  aggrégats  vivants  de  toutes  classes,  végétaux  «i 
animaux  (/}riîic/';;^5  de  biolngie)  »  et  les  doux  autres  «  des  phéiiomèn.  s 
plus  spéciaux  qu'on  appelle  psychiques  et  que  manifestent  les  étiis 
organiques  les  plus  développés  (Principes  tle  psychologie).  » 
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M.Herbert  Spencer  aborde  cette  fois  ï  évolution  siipcrorgcmique,]}onv 
employer  son  langage,  c'est-à-dire  l'étude  des  sociétés.  Quelques  pages 
sont  consacrées  à  l'étude  des  sociétés  d'insectes  et  de  quelques  asso- 
ciations de  mammifères  que  l'auteur  a  visiblement  l'intention  de  pré- 
senter comme  une  forme  de  l'évolution  sociétaire  dans  la  série  des 
êtres.  Mais,  des  faits  mêmes  qu'il  cite,  un  économiste  déduit  prompte- 
ment  deux  caractéristiques  qui  établissent  entre  ces  sociétés  animales 
et  les  sociétés  humaines  toute  la  distance  de  deux  règnes  distincts,  à 
savoir:  1°  l'absence  de  tout  changement  dans  la  proportion  de  ces 
sociétés  animales  vis-à-vis  des  autres  espèces  et  du  monde  physique; 
2"  l'absolue  immutabilité  de  leurs  procédés  de  travail. 

M.  Spencer  passe  de  là  à  l'étude  des  facteurs  des  phénomènes  sociaux, 
qu'il  divise  en  externes,  c'est-à-dire  provenant  de  la  nature  des  lieux,  et 
internes,  c'est-à-dire  provenant  de  l'homme  lui-même.  L'exposition 
qu'il  fait  de  l'influence  de  la  nature  des  lieux  sur  le  développement 
économique  est  fort  intéressante,  et  l'on  y  trouve  bien  des  faits  de  na- 
ture à  établir,  contrairement  à  l'hypothèse  préconçue  de  l'auteur,  qui 
est  un  progrès  constant,  la  possibilité  du  passage  de  l'état  civilisé  à 
l'état  sauvage,  de  la  décadence  et  de  la  dégradation  pour  certaines 
races  (t.  I,  p.  55  à  59). 

L'origine  de  l'état  sauvage,  voilà  en  effet  le  point  central  de  ces  deux 
volumes  et  de  ceux  qui  sont  destinés  à  les  suivre.  M.  Herbert  Spencer 
part  de  la  supposition  que  les  sauvages  actuels,  qui  sont  disséminés  sur 
r.n  certain  nombre  de  points  du  globe,  sont  des  survivants  de  l'état 
primitif  de  l'humanité.  Les  coutumes  contraires  àlamoraleet  à  l'ordre 
social  de  ces  sauvages  sont  classées  par  lui  dans  un  ordre  de  série  qu'il 
suppose  représenter  les  différents  degrés  ascendants  par  lesquels  les 
races  civilisées  actuelles  ont  successivement  passé.  M.  Spencer 
.'.ppuie  cette  supposition  uniquement  sur  les  découvertes  de  silex 
taillés  et  de  débris  d'ossements  faites  dans  certaines  régions.  Mais 
il  omet  complètement  de  réfuter  les  objections  si  sérieuses  qui  ont  été 
liâtes  à  cette  interprétation. Bien  plus,ilpasse  absolumentsous  silence 
l'argument  si  considérable  que  fournissent  en  sens  contraire  les  tradi- 
tions de  tous  les  peuples  Aryens,  des  Sémites,  des  Touraniens,  des 
Mexicains,  des  Péruviens,  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens.  Ces  tradi- 
tions s'accordent  toutes  à  placer  au  début  de  l'humanité  un  état  d'éléva- 
tionmorale  et  de  paix  sociale,  et  elles  ont  en  elles-mêmes  une  garantie 
d'authenticité  en  ce  qu'elles  font  concorder  cette  supériorité  morale 
avec  un  état  de  simplicité  matérielle  lié  à  la  vie  pastorale  ou  à  l'agri- 
culture primitive.  Devant  des  faits  si  considérables,  les  observations 
faites  —  souvent  bien  superflciellement  —  sur  des  groupes  très  peu 
nombreux,  fort  dispersés,  et  ne  présentant  aucune  contiguïté  géogra- 
phiques, perdent  beaucoup  de  leur  importance. 
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La  répétition  d'un  certain  nombre  de  coutumes,  monstrueuses  à  notre 
point  de  vue,chez  certaines  peupladessituéesàdeslatitudes  très-diverses, 
s'explique  par  le  fait  que  la  nature  morale  étant  permanente,  ses  aber- 
rations doivent  toujours  se  produire  selon  des  lois  identiques.  Cette 
donnée,  sur  laquelle  est  basée  la  tératologie,  explique  assurément  beau- 
coup mieux  les  faits  allégués  par  M.  Lennan  et  sir  John  Lubbock  que 
l'hypothèse  de  la  survivance. 

M.  Herbert  Spencer  en  voulant  appliquer  cette  supposition  à  la 
manifestation  du  sentiment  religieux  et  à  la  famille,  rencontre  deux 
redoutables  adversaires  dans  M.  Max  Millier  et  sir  Henri  Sumner 
Maine,  qui  l'un  et  l'autre,  avec  leur  haute  autorité  scientifique,  démon- 
trent que  la  notion  du  Dieu  vivant  et  créateur  et  l'organisation  de  la 
famille  ont  existé  dès  le  commencement  de  l'humanité  dans  toutes  les 
races  que  l'on  peut  observer. 

Selon  M.  Herbert  Spencer,  l'idée  de  Dieu  s'est  lentement  dégagée  de 
la  sensation  du  double  que  l'on  voit  dans  le  rêve,  et  la  famille  a  été  une 
combinaison  qui  s'est  formée  presque  fortuitement  d'un  état  primitif 
de  promiscuité  chez  les  peuples  industriels.  Nous  ne  pouvons  que  men- 
tionner ici  ces  deux  controverses,  qui  remplissent  chacnne  près  d'un 
demi-volume.  Nous  avertissons  cependant  le  lecteur,  qu'il  ne  trouvera 
pas  dans  l'ouvrage  de  M.  Spencer  les  éléments  de  décision.  Les  faits 
contraires  à  sa  thèse  sont  généralement  passés  sous  silence. 

En  relevant  ces  omissions,  nous  n'entendons  pas  incriminer  la  bonne 
foi  de  l'auteur.  H  se  sépare  de  ses  confrères  en  socialisme  scienti- 
fique, en  établissant  très-nettement  le  caractère  primordial  et  essen- 
tiellement humain  de  l'appropriation  privée  et  exclusive  (t.  II,  p.  252 
et  254). 

On  retrouve  également  la  même  indépendance  des  consignes  de  parti 
dans  quelques  unes  des  vues  que  M.  Herbert  Spencer  émet  sur  la  di- 
rection probable  que  prendra  l'évolution  par  laquelle  l'humanité  est 
emportée  selon  lui. 

La  famille  monogame  sera  maintenue,  dit-il,  etilfaut  espérer  même 
qu'elle  sera  fortifiée,  que  son  action  seraétendue.  Le  mouvement  pour 
l'émancipation  des  femmes  et  des  enfants,  tel  qu'il  s'est  produit  aux 
Etats-Unis,  est  excessif  selon  lui.  Le  mouvement  rythmique,  pour  em- 
prunter ses  expressions,  quiarcagi  contrôleur  soumission  légale  dans 
les  âges  précédents,  s'est  trop  prolongé  et  appelle  un  mouvement  en 
retour.  Comptant  beaucoup  sur  le  développement  des  sentiments 
altruistes  comme  conséquence  du  progrès  général,  il  en  attend  une 
société  où  les  mariages  ne  seront  plus  subordonnés  à  des  considérations 
d'intérêt,  et  où  l'alTection  des  enfants  pour  leurs  vieux  parents  égalera 
celle  des  père  et  mères  pour  leurs  jeunes  enfants.  Mais  ce  résultat  no 
peut  être  atteint  que  si  l'éducation  reste  l'apanage  exclusif  des  parents 
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(t.  II,  pp.  420à  431).  La  confier  à  l'Etat,  selon  latendance  actuelle,  c'est 
entraver  le  progrès.  Voilà  une  vue  vraiment  libérale.  Ailleurs  M.  Her- 
bert Spencer  l'indique  encore  mieux  quand  il  dit  que  le  cercle  d'action 
de  la  famille  doit,  selon  la  formule  du  progrès,  se  développer  de  plus  en 
plus  au  détriment  de  celui  de  l'Etat,  et  que  rien  ne  serait  plus  funeste 
que  de  confondre  le  principe  d'organisation  de  la  famille  et  celui  de 
l'Etat  (t.  II,  pp.351,354).  Mais,  àcôtéde  ces  idées  fort  justes,  d'autres 
points  de  vue,  et  ils  sont  en  grand  nombre,  soulèveraient  de  légitimes 
réserves. 

Quand  il  dit  (t.  II,  p.  412)  que  l'évolution  de  la  famille  doit  avoir 
pour  objet  le  bien-être  des  individus,  et  par  conséquent  que  la  supério- 
rité est  acquise  aux  sociétés  produisant  un  nombre  seulement  sufiîsant 
d'enfants  bien  doués  moralement  et  physiquement  nous  entrevoyons 
certaines  théories  de  la  population,  esquissées  déjà  par  lui  dans  Vlntro- 
duction  à  la  science  sociale  et  qui  laissent  Malthus  bien  en  arrière. 

Que  veut  dire  encore  l'auteur,  quand  il  prétend  que  la  société  de 
l'avenir  devra  regarder  le  travail  comme  un  moyen  et  non  comme  un 
but,  ainsi  que  le  fait  la  société  actuelle  ? 

C'est  là  une  vérité  fondamentale  qui  est  exposée  depuis  longtemps 
dans  tous  les  livres  d'économie  politique. 

Nous  voilà  en  plein  sur  le  terrain  de  cette  science.  Elle  est, en  effet,com- 
prise  dans  le  cadre  que  M.  Herbert  Spencer  trace  de  la  sociologie.  Il  y 
fait  entrer  à  la  fois,  et  fort  justement  à  notre  sens,  l'organisation  de 
la  famille,  celle  de  l'Etat, l'étude  des  qualités  intellectuelles  de  la  race 
et  la  production  de  la  richesse,  qu'il  comprend  sous  les  noms  d'appa- 
reil producteur.  «  Non-seulement,  dit-il,  toutes  les  organisations  énu- 
mérées  ci-dessus,  la  domestique,  la  politique,  l'ecclésiastique,  la  cé- 
rémonielle,  l'industrielle  exercent  l'une  sur  l'autre  une  influence  par 
leurs  actions  respectives  et  non-seulement  elles  subissent  l'influence 
quotidienne  des  états  de  la  langue,  du  savoir,  de  la  morale,  des  arts, 
mais  celles-ci  sont  chacune  influencées  par  elles  et  subissent  chacune 
l'influence  de  toutes  les  autres.  Entre  ces  groupes  nombreux  du  phé- 
nomènes, il  existe  un  consensus  (t.  II,  p.  590) 

De  fines  remarques  économiques  se  trouvent  çà  et  là,  au  milieu  de 
dissertations  d'un  caractère  bien  différent;  nous  aurons  à  y  revenir 
quand  paraîtront  les  volumes  qui  compléteront  ceux-ci.  Cl.  J. 


LiCs    institutions    sociales    et    le    droit  civil  à  Sparte,    par 

M.  Claudio  Jannet.  2^  édition  reyue  et  augmentée.  Paris,  Pedone-Lauriel, 
1880,  in-8  de  136  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  science  sociale  ne  se  compose  pas  uniquement  de  théorie  pure  : 
il  appartient  à  l'histoire  de  confirmer  ses  principes  et  d'éclairer  ses 
erreurs.  Aussi  les  grandes  républiques  de  l'antiquité,  leur  législation. 
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leur  économie  intérieure  ont-elles  été  depuis  longtemps  l'objet  d'é- 
tudes approfondies.  L'ouvrage  que  M.  Jann  et  vient  de  rééditer  a  le 
double  mérite  de  résumer  sur  plusieurs  points,  et  de  rectifier  heureu- 
sement sur  d'autres,  les  grands  travaux  publiés  sur  les  antiquités  de 
Sparte,  tant  à  l'étranger  que  dans  notre  pays  :  et  si  le  texte  annonce 
une  intelligence  pénétrante,  les  notes  témoignent  d'une  érudition  aussi 
sûre  qu'étendue. 

Entrant  dans  la  voie  tracée  par  les  découvertes  de  l'ethnologie  et 
de  la  philologie  comparées,  M.  Jannet  explique  les  institutions  Spar- 
tiates, non  pas  seulement  par  certains  détails  des  poèmes  homériques, 
mais  encore  par  les  coutumes  des  plus  anciens  rameaux  de  la  race 
aryenne.  Parmi  les  décrets  communément  attribués  à  Lycurgue,  il 
en  est  un,  et  ce  n'est  pas  le  moins  célèbre,  qu'à  l'exemple  de  Grote  il 
regarde  comme  apocryphe  :  c'est  celui  qui  distribuait,  dit-on,  entre 
tous  les  Spartiates  les  terres  de  laLaconie.  L'objection  tirée  do  l'iné- 
galité des  fortunes,  dans  les  siècles  qui  suivirent,  n'a  pas  une  grande 
valeur  :  mais  il  est  à  coup  sur  digne  de  remarque  qu'avant  Polybe  et 
Plutarque  aucun  auteur  n'ait  cité  le  partage  des  terres  et  l'égalité  des 
possessions  foncières  comme  les  bases  des  institutions  lacédémo- 
niennes. 

Bonnes  ou  mauvaises,  ces  institutions  se  perpétuèrent  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  ce  fut  là  une  des  causes  de  la  prépondérance  de 
Sparte  :  tout  y  était  combiné  de  telle  sorte  que  les  idées  nouvelles 
ne  pussent  arriver  aux  jeunes  générations. 'Le  droit  était  essentielle- 
ment coutumier;  le  patrimoine  foncier  était  inaliénable,  et  des  me- 
sures de  tout  genre,  les  unes  acceptables,  les  autres  blâmables  et 
morne  odieuses,  s'opposaient  à  l'extinction  complète  des  familles,  de 
môme  qu'à  un  accroissement  jugé  excessif.  Un  pareil  Etat  était  évi- 
demment organisé  pour  s'étendre  par  la  guerre,  plutôt  que  pour  rece- 
voir et  développer  les  germes  précieux  de  la  science,  de  l'art  et  de 
la  poésie. 

Dans  son  dernier  chapitre^  M.  Jannet  nous  fait  assister  à  la  déca- 
dence de  Sparte,  décadence  inévitable,  lorsque  les  antagonismes  de 
classes,  longtemps  contenus  par  un  équilibre  tout  artificiel,  éclatèrent 
avec  violence,  lorsque  les  syssUics  ou  repas  publics,  créés,  comme  il  le 
montre_,  pour  atténuer  l'inégalité  des  fortunes,  eurent  dégénéré  en 
clubs  politiques,  lorsque  la  cupidité  eut  introduit  dans  la  classe  diri- 
geante le  luxe  et  l'insolence,  surtout  lorsque  une  dépopulation  ef- 
frayante eut  transformé  les  cités  en  djéserts.  On  vit  se  succéder  sans 
relâche  des  révolutions  sanglantes,  jusqu'au  jour  où  l'épée  de  Rome 
pacifia  la  Grèce  de  môme  qu'elle  allait  pacifier  le  monde. 

Un  helléniste  de  profession  relèverait  plus  d'une  faute  d'impression 
dans  les  citations  grecques  :  mais  le  lecteur  français  saura  gré  à 
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M.  Jannetd'un  travail  qui  a  valu  à  son  auteur  de  très  honorables  suf- 
frages, et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  les  bases  de  la  vie  morale 
et  de  la  vie  économique  dans  l'antiquité.  C.  Huit. 


I^'homme,  sa  nature,  son  ànie,  ses  facuîté  et  sa  fin,  d'après 
la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  Ms""  de  la  Bouillerie,  arche- 
vêque de  Perga,  coadjuteur  de  Bordeaux,  Paris,  Victor  Palmé,  1879, 
gr.  in-8  de  xi-33S  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  répond  parfaitement  à  son  titre  :  le  point  de  départ  des 
nombreux  et  intéressants  problèmes  qu'il  discute  est  la  question  de  la 
matière  et  de  la  forme,  ou,  pour  parler  plus  rigoureusement,  de 
l'unité  de  la  forme  substantielle  dans  l'homme. 

On  répète  souvent  que  ce  sont  là  des  disputes  de  mots  et  qu'on  doit 
laisser  les  arguties.  Nous  sommes  parfaitement  d'avis  qu'il  faut 
ménager  son  temps  et  son  encre  s'il  ne  s'agit  que  d'une  terminologie. 
Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  mots  sont  les  signes  des 
idées:  et  dans  le  grave  débat  où  M?""  do  la  Bouillerie  apporte  l'autorité 
d'un  talent  incontesté,  il  j  a  tout  autre  chose  qu'une  question  de 
termes  et  d'expressions  :  il  y  va  de  l'idée. 

La  doctrine  de  saint  Thomas  sur  la  matière  et  la  forme  est-elle  en 
contradiction  avec  les  découvertes  de  la  Physique  de  la  Chimie?  L'au- 
teur ne  le  croit  pas  :  il  est  loin  d'être  le  seul  de  son  avis,  et  il  faut 
reconnaître  que  l'appendice  intitulé  :  Étude  sur  la  doctrine  thomiste, 
embarrassera  plus  d'un  partisan  de  l'Atomisme  et  du  Dynamisme. 

Là,  l'objection  est  clairement  formulée,  aussi  clairement  résolue; 
et  comme  à  un  vigoureux  raisonnement  se  joignent  des  preuves  tirées 
des  sciences  elles -mômes,  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  manque  à  l'argu- 
mentation pour  être  concluante. 

S'appuyant  sur  les  principes  de  saint  Thomas,  MS'"  de  la  Bouillerie 
part  des  notions  élémentaires  d'acte,  de  puissance,  de  substance, 
d'accident,  de  matière  et  de  forme,  pour  arriver  à  définir  la  nature  de 
l'homme.  Il  démontre  ensuite  l'unité  de  l'âme  dans  l'homme  :  il  est 
curieux  de  lire,  à  côté  de  ce  chapitre,  les  pages  que  M.  Th.  Henri 
Martin  a  écrites  sur  cette  question  dans  son  livre  :  Les  Sciences  et  la 
Philosophie  (Essai  iv).  Puis  viennent  les  preuves  de  la  spiritualité  et 
de  l'immortalité  de  l'âme  créée  immédiatement  par  Dieu.  Cette  âme 
est  destinée  à  être  unie  à  un  corps  :  il  faut  donc  consacrer  un  chapi- 
tre à  l'étude  du  corps,  et  un  autre  à  la  mort,  qui  doit  briser,  pour  un 
certain  temps,  l'unité  substantielle  de  l'homme. 

L'auteur  revient  ensuite  à  l'âme  elle-même  :  il  en  examine  les  fa- 
cultés, l'intelligence  en  particulier,  et  là  nous  retrouvons  la  doctrine 
thomiste  du  système  de  l'intellectualité  humaine.  Après  avoir  parlé 
brièvement  des  facultés  qui  dépendent  de  l'intelligence,  comme  la 
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raison,  la  conscience,  etc.,  il  convenait  de  donner  une  place  à 
une  analyse  de  la  vérité  et  de  Terreur,  et  de  montrer  comment 
l'homme  comprend  ce  qui  est  au-dessous,  de  lui,  en  lui  et  au- 
dessus  de  lui.  La  volonté,  la  liberté,  les  relations  mutuelles  de.  l'in- 
telligence et  de  la  volonté  ne  pouvaient  être  oubliées.  Enfin,  il  était 
intéressant  d'étudier  l'âme  de  l'homme  dans  la  recherche  du  bien  su- 
prême et  de  poursuivre  cette  analyse  jusqu'au  terme  bienheureux  où 
l'âme,  par  la  lumière  de  gloire,  verra  ce  Dieu  auquel  l'unit  mainte- 
nant la  grâce. 

Si  l'éminent  prélat  veut  nous  permettre  une  observation,  nous  di- 
rons que  nous  aurions  voulu  voir  les  notions  d'acte  et  de  puissance 
plus  minutieusement  analysées,  et  la  définition  de  la  vie  plus  profon- 
dément scrutée.  Ce  sont  les  points  fondamentaux.  Quant  à  l'objection 
qu'une  telle  étude  serait  bien  abstraite  et  qu'il  serait  difficile  de  la 
mettre  à  la  portée  des  lecteurs  ordinaires,  nous  répondrons  que  le 
talent  de  M^""  de  la  Bouillerie  a  surmonté  heureusement  de  plus 
grandes  difficultés.  P.  M., 

de  l'Oratoire. 


I^e  Mariage.  Conférences  prêchées  dans  la  chapelle  de  l Oratoire,  par  Mgr 
IsoARD,  auditeur  do  rote  pour  la  France,  aujourd'hui  évêque  d'Annecv. 
Paris,  V.  Palmé,  1880,  iu-12  de  36o  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  six  conférences  sur  le  mariage,  prêchées  l'an  passé,  à  la  cha- 
pelle de  l'Oratoire  de  Paris,  par  Mgr  l'évêque  d'Annecy,  viennent  de 
paraître.  C'est  pour  les  gens  du  monde  le  meilleur  commentaire  de 
l'Encyclique  Arcanum. 

Mgr  Isoard  est  évêque,  et,  à  ce  titre,  il  se  sait  tenu  de  suivre  le 
précepte  de  l'Apôtre  :  Prœdica  verbum  ;  insta  opponunc,  importuné 
(II  Tim.  IV,  2).  Il  attaque  en  face  les  erreurs  du  jour  sans  s'arrêter 
jamais  aux  scrupules  de  l'opportunisme.  La  question  du  mariage  et 
du  célibat  (p.  3-61)  est  la  première  qu'il  examine  :  à  ceux  qui  accusent 
l'Eglise  de  préconiser  un  état  contre  nature,  il  oppose  franchement, 
avec  les  raisons  du  célibat  chrétien,  les  canons  du  concile  de  Trente, 
Le  mariage  civil  et  le  mariage  religieux  font  l'objet  de  la  seconde 
conférence  (p.  65-111),  qui  aboutit  à  cette  formule,  condamnation  d'au- 
tres opinions  courantes  :  «  L'acte  auquel  tous  les  Français  catholiques 
sont  obligés  de  se  soumettre  avaut  de  se  marier,  acte  que  la  loi  appelle 
mariage,  n'est  pas  le  mariage  (p.  83).  »  La  troisième  conférence  est 
consacrée  au  divorce  (p.  115-180);  elle  se  résume,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  les  lignes  suivantes  :  «  Si  c'est  l'État  qui  fait  le  mariage,  il  a 
le  droit  de  lui  donner  des  lois,  et  il  peut  concéder  le  divorce  ;  si  c'est 
Dieu  qui  crée  le  lien  que  contractent  les  époux  en  se  mariant,  c'est 
Dieu  aussi  qui   dit   quelle   est  la  force  et  la  durée  do  l'engagement 
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(p.  130).  »  C'est  donc  le  mariage  civil  qui  rend  le  divorce  possible  et 
peut-être  nécessaire  dans  une  loi  sécularisée.  Les  trois  dernières 
conférences  ont,  au  point  de  vue  de  la  polémique,  une  moindre  ac- 
tualité, mais  non  pas  en  soi  une  moindre  importance.  Égalité  de  la 
femme  et  de  l'homme  (p.  183-234),  croissez  et  multipliez  (p.  237-295),  le 
respect  (p.  299-332)  :  ces  sujets  donnent  lieu  à  des  considérations  plus 
intimes  et  plus  pratiques  sur  la  vie  conjugale.  Du  reste,  ils  touchent 
encore  à  des  questions  d'intérêt  général  :  la  malédiction  des  unions 
consanguines  (p.  276),  au  sujet  desquelles  est  citée  la  parole  souve- 
raine de  Pie  IX  :  «  La  dispense  doit  être  quelquefois  accordée;  mais 
les  nombreuses  demandes  qui  se  font  d'ordinaire  devraient  être 
repoussées  (p.  286)  ;  »  et  l'odieux  calcul  de  la  stérilité  systématique, 
combattu  dans  un  long  développement  qui  se  termine  par  cette  sen- 
tence énergique  :  «  Tuer  celui  qui  est,  ou  empêcher  qu'il  ne  soit,  c"'est 
un  même  crime  (p.  293).  » 

Dans  cette  analyse  rapide,  j'ai  dft  laisser  de  côté  un  grand  nombre 
d'enseignements  précieux  :  notamment  sur  la  nécessité  pour  les 
chrétiens  de  se  familiariser  avec  la  doctrine  du  péché  originel 
sans  laquelle  il  n'y  a  plus  de  morale  chrétienne  (p.  28),  sur  les  mal 
mariés  (p.  153),  sur  la  force  du  socialisme  contre  la  vérité  (p.  42), 
sur  le  principe  de  la  loi  (p.  80,  88,  149).  Mais  plus  je  cite,  plus  je  m'a- 
perçois d'omissions  commises  :  il  me  faut  renvoyer  au  livre  tout  entier. 
C'est  le  seul  moyen  de  faire  connaître  exactement  quels  trésors  il 
renferme.  Just  de  Bernon. 


Pas  de  tlîvorce!  'Réponse  à  M.  Alexandre  Dumas,  par  Paul  Féval.  Pa- 
ris, V.  Palmé,  1880,  in-12  de  3G5  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Un  auteur  dramatique,  plus  connu  jusqu'ici  par  ses  pièces  à  thèses 
quepar  sa  compétencedans  lessujets  de  morale  religieuse,  M.  Alexandre 
Dumas,  posait,  il  y  a  quelques  semaines,  la  Question  du  divorce  (Paris, 
Caïman  Lévy,  1880,  in-8o  de  417  p.)  devant  l'opinion  comme  M.  Na- 
quet  la  pose  devant  les  Chambres  :  ou,  pour  mieux  dire,  à  ce  propos 
il  se  mettait  lui-même  en  scène  avec  une  naïve  outrecuidance.  Si  le  per- 
sonnage eût  été  plus  appétissant,  ce  serait  sa  meilleure  comédie.  Son 
réjouissantmonologuenousvautdumoinslabonnefortune  d'une  réponse 
de  M.  Paul  Féval  :  le  divorce  au  point  de  vue  de  l'histoire,  du  droit 
naturel,  de  la  morale,  de  la  politique,  du  droit  positif,  de  la  religion, 
le  tout  en  une  langue  alerte,  précise,  pénétrante.  Le  volume  est  d'hier, 
et  déjà  il  compte  six  éditions.  Le  jugement  sur  le  poseur  de  la  question 
est  sévère  mais  mérité  :  «  Vous,  Dumas,  vous  trébuchez  dans  la  flaque 
des  calomnies  banales  (p.  21.)  »  Concluons  :  «  A  votre  place,  n'ayant 
rien  à  donner  aux  vraies  femmes,  en  échange  de  leur  Dieu,  sinon  des 
paroles  inconsidérées  et  de  bonne  vente,  je  leur  laisserais  Dieu  pure- 
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ment  et  simplement.  Elles  vous  en  sauraient  gré  (p.  28.)  »  Puis  M.Paul 
Féval  aborde  le  problème.  Tour  à  tour  il  réfute  les  sophismes,  les 
erreurs  historiques,  les  erreurs  de  doctrine,  les  mensonges,  les  ca- 
lomnies dont  M.  Dumas,  pour  le  plus  grand  triomphe  de  la  vis  comica, 
s'est  fait  le  complaisant  écho.  Le  polémiste  est  doublé  d'un  apôtre  qui 
s'entend  à  ramener  le  pécheur  :  «  J'aurais  voulu,  dit-il,  finir  sur  une 
page  qui  m'avait  charmé  dans  ce  volume  où  il  y  a  un  peu  de  bien  et 
beaucoup  d'e  mal  :  la  page  de  la  Première  Communion.  Je  ne  puis  la 
retrouver,  parce  que  le  livre  n'a  ni  division  ni  table.  Je  dirai  donc 
seulement  que  l'impression  qui  m'en  reste  est  délicieuse  de  fraîcheur. 
M.  Dumas  a  aimé  Dieu  un  jour,  et  ce  bonheur  supérieur  à  tous  autres 
a  beau  prendre  fin,  la  trace  n'en  périt  jamais  (p.  359.)  »  — Ce  passage 
sera-t-il  pour  M.  Alexandre  Dumas  le  coup  de  grâce  ou  le  coup  de  la 
grâce  ?  JusT  de  Bernon. 


5L,a  vérité  sîei*  le  Coucoa,  par  0.  des  Murs,  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne,  etc.  Paris,  Klincksieck,  1879,  in-8  de 
V1-29G  p.-  —  (Fait  partie  de  Y  Ornithologie  du  dix-neuvième  siècle,  Histoire 
naturelle  de  la  famille  des  Coucous.)  —  Prix  :  o  fr. 

Cet  ouvrage  est  caractérisé  par  ce  titre  :  Ornithologie  du  dix-neu- 
vième siècle.  Le  coucou  d'Europe,  ou  coucou  gris,  et  tous  ses  con- 
génères d'Espagne,  d'Afrique  et  du  monde  entier,  sont  successive- 
ment et  minutieusement  étudiés.  Chacun  se  plaît,  au  retour  des 
beaux  jours,  à  entendre  les  deux  notes  claires  qui  composent  le 
chant  du  coucou,  résonner  dans  les  bois  parmi  les  feuilles  naissantes, 
ûlais  on  connaît  moins  les  mœurs  étranges,  les  allures  mystérieuses 
de  l'oiseau  qui  produit  ce  chant.  Sa  reproduction,  particulièrement, 
malgré  les  observations  attentives  et  répétées  des  naturalistes,  est 
encore  mal  connue.  On  sait  que  le  coucou  d'Europe  pond  générale- 
ment dans  le  nid  des  petits  oiseaux.  Mais  les  coucous  d'Afrique  et 
d'autres  parties  du  monde  sont  parfois  plus  soigneux,  et  on  connaît 
des  espèces  qui  couvent.  C'est  ce  que  constate  M.  des  Murs,  en  pas- 
sant en  revue  une  soixantaine  d'oiseaux  qui  représentent  l'espèce  des 
coucous  dans  le  monde  entier.  Le  coucou  d'Europe  confie-t-il  toujours 
son  œuf  aux  rouge-gorges  ou  aux  fauvettes,  ou  ce  fait  est-il  seule- 
ment le  plus  fréquent?  Ce  parasite  ne  couve-t-il  jamais?  Telle  est  la 
question  que  pose  M.  des  Murs  en  conclusion.  Et  il  la  pose  à  tous 
ceux  qui  peuvent  porter  un  fusil  au  moment  de  l'arrivée  du  coucou, 
car  il  suffira  alors,  comme  le  savant  auteur  le  dit  fort  bien,  de  voir 
par  l'état  du  plumage  de  l'oiseau  si  le  coucou  a  couvé,  et  de  signaler 
clairement  ce  fait  au  monde  scientifique,  en  soumettant  l'oiseau  à 
l'examen  de  personnes  compétentes,  pour  faire  faire  un  pas  à 
l'ornithologie  moderne.  L'ornithologie   du  dix-neuvième  siècle  n'est 
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pas  celle   des  savants  seulement;   c'est  celle  de  tous  les  amis  de  la 
nature.  Joseph  d'Aubecourt. 


I^es  Oiseaux  sauvages,  noms  vulgaires,  dictons,  proverbes,  légendes, 
contes  et  superstitions,  par  Eugène  Rolland.  Paris,  Maisonneuve,  1879,  in-8 
de  xvi-422  p.  (Tome  II  de  \i\  Faune  populaire  de  la  France).  —  Prix  :  7  l'r. 

L'auteur  nous  donne  dans  cet  ouvrage  un  curieux  recueil  de  vieux 
contes,  de  légendes  antiques  sur  les  oiseaux  sauvages.  Il  en  court 
des  centaines,  dans  nos  campagnes,  de  ces  dictons  bizarres  sur  les 
oiseaux,  fruits  de  longues  observations  faites  par  des  générations  en- 
tières de  paysans.  Mais  qui  les  connaîtrait  si  M.  Rolland  ne  les 
avait  recueillis?  Quel  ornithologiste,  quel  chasseur  ne  lui  sera  re- 
connaissant de  lui  devoir  le  nom  scientifique  d'un  volatile  inconnu, 
appelé  de  n'importe  quel  nom  bizarre  par  un  paysan?  Il  est  enfin,  dans 
cet  intéressant  ouvrage,  un  côté  littéraire  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance. Nombre  de  poètes  campagnards  ont  chanté  les  oiseaux,  ces  êtres 
gracieux  et  poétiques,  sans  cesse  en  mouvement  et  pleins  d'activité. 
Mais  qui  connaît  ces  productions,  en  patois  ou  en  vieux  français,  de 
génies  originaux  et  agrestes  ?  Les  auteurs  et  leurs  amis!  Heureuse- 
ment M.  Rolland  a  joint  aux  noms  scientifiques^  suivis  des  noms  donnés 
dans  les  campagnes,  les  récits  et  morceaux  poétiques  que  l'on  a  fait 
sur  chacun  des  oiseaux  sauvages  de  France.  Que  le  recueil  soit  com- 
plet, on  ne  peut  le  dire  ;  ce  serait  presque  impossible,  mais  tel  qu'il 
est,  il  ne  laisse  pas  d'être  fort  précieux  et  très-intéressant;  chacun, 
d'ailleurs,  peut  apporter  sa  pierre  à  l'édifice,  et  il  sera  facile  à  l'au- 
teur d'insérer  dans  une  édition  prochaine  les  noms,  légendes,  contes 
et  dictons  que  des  lecteurs  auraient  pu  recueillir  et  ne  pas  rencontrer 
dans  son  ouvrage ,  Joseph  d'Aubecourt. 


BELLES-LETTRES 

Répertoire  aasyrîen.  Traduction  et  lecture,  par  Ed.  de  Chossat.  Lyon, 
Perrin  et  Marinet,  1879,  in-4  de  184-204  p. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  :  le  dictionnaire  et  le 
syllabaire  ;  nous  allons  d'abord  parler  du  dictionnaire.  M.  de  Chossat, 
qui  a  une  parfaite  conscience  de  l'état  relativement  peu  avancé  de  la 
philologie  assyrienne,  ne  présente  son  oeuvre  que  comme  un  répertoire, 
c'est-à-dire  une  simple  liste  de  mots  classés  alphabétiquement,  sans 
aucun  changement  dans  leur  forme  :  les  substantifs  indififéremment 
au  singulier  ou  au  pluriel,  à  l'état  construit  ou  absolu,  et  les  verbes 
au  temps  et  à  la  personne  où  on  les  trouve  dans  les  textes.  Rien 
n'est  moins  scientifique  qu'un  pareil  procédé.  Un  Dictionnaire  aurait 
ramené   les  mots  à  leur  racine,  aurait   suivi   l'ordre    des   lettres   de 
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l'alphabet  hébraïque  ou  arabe,  puisque  l'assyrien  est  une  langue  sé- 
mitique, et  aurait  permis  ainsi,  en  groupant  sous  un  même  vocable 
tous  les  mots  de  même  racine,  de  contrôler  le  sens  assigné  à  chacun 
d'eux  par  les  assyriologues.  Mais  un  dictionnaire  de  la  langue  assy- 
rienne n'est  pas  encore  réalisable  aujourd'hui,  et  tous  les  savants, 
si  l'on  en  excepte  l'essai  infructueux  de  Norris,  se  sont  bornés  à 
confectionner  des  glossaires  spéciaux.  Il  ne  faut  donc  point  blâmer 
M.  de  Chossat  de  n'avoir  pas  entrepris  une  œuvre  qui  serait  préma- 
turée :  son  travail  est  une  compilation  dans  laquelle  il  donne  les  mots 
assyriens  écrits  en  lettres  françaises,  en  les  accompagnant  des  divers 
sens  que  les  assyriologues  leur  ont  attribués  ;  l'auteur  ne  dit  même 
pas  quel  sens  lui  paraît  préférable,  et  il  n'indique  pas  toujours  à 
quelle  forme  grammaticale  se  rapportent  les  mots  ;  il  a,  de  plus, 
écarté  les  noms  propres,  parce  que  leur  lecture,  pour  la  plupart,  n'est 
pas  définitivement  fixée.  On  peut  regretter  qu'une  œuvre  si  consi- 
dérable soit  impersonnelle  à  un  tel  degré  ;  néanmoins,  elle  est  ap- 
pelée à  rendre  de  réels  services  aux  commençants,  qui  trouveront, 
dans  ce  répertoire,  un  guide  pour  leurs  premières  traductions  ;  elle 
sera  utile  aussi  aux  maîtres  de  la  science,  qui  constateront,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  les  sens  plus  ou  moins  variés  attribués  à  un  mot  par 
leurs  devanciers. 

Quant  au  syllabaire  autographié  qui  forme  la  seconde  partie  du 
livre  de  M.  de  Chossat,  il  n'est  pas  autre  chose  qu'un  rcpertoire  pour 
les  signes,  comme  son  dictionnaire  est  un  répertoire  pour  les  mots. 
C'est  une  refonte  d'un  syllabaire  publié,  il  y  a  quelques  années,  par 
l'auteur.  M.  de  Chossat  y  a  compris  tous  les  signes  assyriens,  baby- 
loniens et  archaïques,  avec  leurs  variantes,  ce  qui  lui  fournit  un 
total  de  quinze  cent  neuf  signes.  Il  me  semble  qu'en  cherchant  à  être 
complet,  l'auteur  est  devenu  obscur.  Je  ne  critiquerai  pas  son  sys- 
tème de  classement  en  six  catégories  de  dix  classes  chacune;  l'ordre 
adopté  parSayce  etparDelitzsch  est  bien  préférable.  Je  crois,  en  outre, 
que  M.  de  Chossat  eût  été  bien  inspiré  en  dressant  deux  syllabaires  ; 
l'un  pour  les  signes  assyriens,  l'autre  pour  les  signes  babyloniens  ; 
le  syllabaire  babylonien,  si  l'on  excepte  l'essai  de  M.  Menant  dans 
sa  grammaire,  est  encore  à  faire.  Il  eût  été  bon  aussi  de  diminuer 
considérablement  le  nombre  des  signes,  en  ramenant  à  leur  forme 
normale  des  variantes  peu  caractérisées  ouqu^on  rencontre  rarement. 
Tous  ces  desiderata  empêcheront  le  rcpertoire  de  M.  de  Chossat  d'être 
préféré  aux  excellents  syllabaires  de  MM.  Sayce  et  Delitzsch.  Sur  les 
quinze  cents  signes  enregistrés,  il  en  est  la  moitié,  au  moins,  qu'on 
ne  rencontre  jamais  dans  les  inscriptions  historiques  et  dont  les  com- 
mençants ne  doivent  pas  s'embarrasser  la  mémoire;  les  assyriologues 
de  profession,  de  leur  côté,  ont  rarement  recours   aux   syllabaires, 
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leur  longue  habitude  des  textes  leur  suffit.  Je  ne  veux  pas  critiquer  là 
valeur  plus  ou  moins  contestable  de  certains  signes:  mon  but  a  été 
seulement  de  donner  un  aperçu  général  du  livre  de  M.  de  Chossat, 
et  je  dois  dire,  en  terminant,  qu'il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir 
dressé,  en  quelque  sorte,  le  bilan  actuel  des  études  assyriologiques  : 
c'était  un  travail  aussi  ingrat  qu'utile,  et  si  l'on  peut  reprocher  à 
l'auteur  quelquefois  le  manque  de  clarté  et  de  méthode,  on  ne  lui  refu- 
sera, à  coup  sûr,  ni  la  conscience  ni  l'érudition.  Ern.  B. 


ï&ecueîl  Clairambault-Maurepas.  Chansonnier  historique  du  dix- 
huitième  siècle,  publié  avec  introduction,  commentaires  et  notes,  par  Emile 
Radnié,  archiviste-paléographe,  orné  de  portraits  à  l'eau-forte,  par  Rous- 
selle.  Tome  I.  Paris,  Quantin,  1879,  in-12  de  cxxxv-136  p.  —  Prix  :    10  fr. 

Bien  des  peuples  ont  dans  des  chants  populaires  comme  un  vaste 
répertoire  de  leurs  traditions  historiques.  On  connaît  les  romances  de 
l'Espagne,  les  chants  de  l'Ukraine,  ceux  de  la  Serbie,  ceux  des  Alba- 
nais. Là  les  grands  événements,  les  hommes  illustres  ont  laissé  leurs 
traces.  En  France,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de  poésie  nationale, 
si  par  ces  mots  on  entend  des  chants  qui  glorifient  les  antiques  souve- 
nirs du  pays.  Toutefois,  chez  nous,  une  poésie  d'une  tout  autre 
espèce,  légère,  ironique,  a  gardé,  à  sa  manière,  la  mémoire  de  bien 
des  événements  et  de  bien  des  personnages.  Si  nous  n'avons  ni 
romances^  ni  bylines,  ni  ballades  héroïques,  nous  avons  la  chanson, 
ce  vaudeville  de  l'histoire,  la  chanson,  pour  laquelle  il  n''existe  pas 
plus  de  héros  que  pour  les  valets  de  chambre.  Elle  a  dû  toujours 
fleurir  chez  nous  avec  le  même  caractère  moqueur,  mais  c'est  à  partir 
de  l'époque  où  le  pouvoir  devint  plus  personnel  qu'elle  s'est  surtout 
développée  ;  Aussi  a-t-on  pu  définir  l'ancien  régime  :  une  monarchie 
absolue  tempérée  par  des  chansons.  —  Et  tout  finit  'par  des  chansons, 
disait  Beaumarchais  au  dénouement  de  son  Mariage  de  Figaro.  Seule- 
ment, plus  tard  elles  furent  le  Ça  ira  et  la  Carmagnole,  et  il  n'y  a  pas 
trop  à  s'en  étonner  quand  on  lit  celles  qui  ont  précédé  et  préparé  ces 
chants  révolutionnaires.  Elles  remplissent  une  énorme  quantité  de 
volumes  manuscrits,  que  possède  la  Bibbliothèque  nationale,  et  qu'on 
connaît  sous  la  dénomination  de  recueil  de  Clairambault  et  recueil 
Maurepas.  Un  grand  nombre  de  ces  vers  sont  indécents,  sans  aucune 
compensation.  D'autres  ont  une  réelle  importance,  et  peuvent  vérita- 
blement être  joints  comme  appendices  à  de  graves  ouvrages.  Ils  ont 
été  mis  à  profit  et  par  Walckenaer  et  par  Victor  Cousin.  Ce  sont  les 
morceaux  de  ce  genre  dont  la  librairie  Quantin  vient  de  commencer 
la  publication,  sous  le  titre  fort  juste  de  Chansonnier  historique.  Le 
caractère  sérieux  de  cette  publication  —  sérieux  en  dépit  de  toutes 
les  choses  très  légères   qui  s'y  trouvent  —  est  parfaitement  mis  en 


évidence  clans  une  bonne  ])réface  de  M.  Emile  Raunié,  préface  que 
suit  une  remarquable  étude  sur  la  Régence.  M.  Kaunié  est  un  écrivain 
impartial  autant  qu'érudit,  et  il  en  donne  encore  de  fréquentes  preuves 
dans  de  nombreuses  notes  placées  au-dessous  des  textes. 

Ce  premier  volume  contient  les  pièces  relatives  à  la  fin  du  règne  do 
Louis  XIV  et  au  commencemeet  de  la  Régence.  C'est  là  qu'on  peut 
lire  les  odieuses  diatribes  qui  s'acharnèrent  à  la  mémoire  do 
Louis  XIV.  les  fameux  J'ai  vu,  attribués  à  Voltaire....  Et  dans  cet 
affreux  concert  de  malédictions,  un  seul  poète  a  osé  être  juste,  et  s'est 
écrié,  en  faisant  une  heureuse  allusion  à  l'emblème  du  grand  roi  : 

Pourquoi  donc,  insensés,  par  les  traits  les  plus  lâches, 
Jusque  dans  le  tombeau,  troublez-vous  son  sommeil. 
Il  avait  ses  défauts,  le  soleil  a  ses  tâches 
Mais  il  est  toujoiirs  le  soleil. 

A  Sainte-Hélène,  comme  le  fait  remarquer  M.  Raunié,  Napoléon 
exprimait  la  même  pensée  :  a  Le  soleil  lui-même  n'a-t-il  pas  des 
tâches?  Louis  XIV  fut  un  grand  roi;  c'est  lui  qui  a  élevé  la  France  au 
premier  rang  des  nations.  Depuis  Charlemagne,  quel  est  le  roi  de 
France  qu'on  puisse  comparer  à  Louis  XIV  sous  toutes  ses  faces?  » 

A  partir  des  couplets  infâmes  que  les  malheurs  de  la  fin  d'un  règne 
si  longtemps  glorieux  inspirèrent  contre  Louis  XIV,  on  peut  prévoir 
une  révolution.  Elle  va  être  hâtée  par  toutes  les  turpitudes  de  la 
Régence  et  du  règne  de  LouisXV,  dont  une  foule d'épigrammes  et  de 
couplets  offrent  des  reflets  souvent  trop  cyniques.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois le  recueil  Clairambault,  s'arrêtant  à  1759,  qui  a  fourni  à  M.  Raunié 
tous  les  matériaux  de  sa  collection  :  c'est  grâce  à  de  patientes  recher- 
ches dans  d'autres  chansonniers  qu'il  est  parvenu  à  la  prolonger  jus- 
qu'en 1789. 

Le  Chansonnier  historique  ne  formera  pas  moins  de  vingt  volumes, 
ornés  chacun  de  cinq  portraits  gravés  à  l'eau-forte  par  M.  Rousselle. 
Le  tome  premier  renferme  ceux  de  Clairambault  et  de  Maurepas,  qui 
firent  réunir  les  chansons  dont  les  recueils  portent  leurs  noms,  du 
Régent,  de  Michel  Le  Tellier  et  du  cardinal  de  Noailles.  Ils  sont 
d'une  parfaite  exécution,  et  dignes  du  beau  livre  où  ils  ont  pris 
place.  Th.  de  Puymaigre. 


i\ntho9og-ie  provesïçale.  Poésies  choisies  des  troubadours,  du  dixième 

au  quinzième  siècle, pnv  l'ubljé  A.BAYLE,avecunc  notice  sur  l'auteur  par  J.-i5. 

Sardou.  Aix,  Macairo,  1879,  in-12  do  xv-28îj  j).  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  avons  entretenu  les  lecteurs  du  Polybiblion  de   VHlstoire  de 

la  Poésie  provençale  au  moyen  âge,  mais  les  louanges  si  méritées  que 

nous  donnions  à  ce  livre  ne  sont  point   parvenues   à   son    auteur.  Il 

était  enlevé  par  une  mort  prématurée  au  moment  où  paraissait  notre 

article.  M.  l'abbé  Bayle  a  laissé  des  regrets  que  M.  J.-B.  Sardou,  le 
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père  de  l'auteur  dramatique  si  connu,  a  exprimé  dans  une  notice  émue, 
placée  en  tête  du  volume  dont  nous  voulons  parler.  M.  Sardou  qui, 
voilà  quelques  années,  a  publié  la  Légende  de  saint  Honorât^  du  vieux 
poète  niçois  Raymond  Féraud,  était  à  même  d'apprécier  les  travaux 
du  prêtre  modeste  et  savant  dont  le  dernier  ouvrage,  celui  que 
nous  venons  de  lire,  est  encore  consacré  à  la  littérature   provençale. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  de  nous  familiariser  avec  la  langue  des 
troubadours,  et  certes,  tandis  qu'en  Allemagne  des  professeurs  s'oc- 
cupent tant  de  cet  idiome  et  des  poètes  qui  remployaient,  c^est  bien 
le  moins  qu'en  France  nous  ayons  quelques  notions  d'un  sujet  si  inté- 
ressant pour  notre  littérature.  L'anthologie  commence  par  un  abrégé 
très  clair  de  la  grammaire  provençale.  Viennent  ensuite  les  morceaux 
choisis.  L'abbé  Bayle,  pour  conduire  le  lecteur  méthodiquement  du 
plus  facile  au  plus  difficile,  les  a  placés  dans  un  ordre  ascendant 
allant  du  quinzième  au  dixième,  siècle  et  d'abord  il  a  donné  trois  frag- 
ments en  prose,  plus  aisés  à  entendre  que  la  poésie.  Ils  sont,  comme 
toutes  les  pièces  du  recueil,  accompagnés  d'une  traduction  littérale,  et 
l'auteur  s'était  proposé  de  placer,  en  outre,  à  la  fin  du  livre  une  liste 
de  tous  les  mots  qui  s'y  rencontrent,  avec  renvois  aux  pages  et  aux 
vers  où  ils  se  trouvent.  La  mort  n'a  pas  permis  à  l'abbé  Bayle  d'ajouter 
ce  complément  à  son  volume. 

La  première  poésie  date  de  1496;  les  deux  dernières  appartiennent 
au  onzième  siècle.  Ce  sont  une  prière  à  la  Vierge  et  un  fragment  d'un 
poème  sur  Boèce.  Entre  ces  deux  dates  nous  trouvons  quelques-uns 
des  vers  des  poètes  les  plus  en  renom  :  Bertrand  Carbonel,  Pierre 
Cardinal,  Giraud  Riquier,  Pierre  Vidal,  Folquet  de  Marseille,  Ber- 
trand de  Born,  Bernard  de  Ventadour.  Inutile  de  dire  qu'une  large 
place  n'a  pas  été  accordée  aux  poésies  amoureuses,  l'auteur  ayant 
voulu  que  son  anthologie  eût  toute  la  réserve  d'un  livre  de  classe. 
Cette  retenue,  qu'on  ne  peut  qu'approuver,  devait  enlever  à  l'auteur 
de  brillants  matériaux,  il  a  néanmoins  su  composer  son  choix  d'une 
manière  intéressante  et  il  donne  bien  une  idée  générale  de  la  poésie 
provençale. 

L'anthologie  est  le  complément  indispensable  du  livre  qui  l'a  pré- 
cédée et  maintenant,  grâce  à  l'abbé  Bayle,  un  'des  plus  importants 
chapitres  de  notre  histoire  littéraire  est  accessible  àtous  les  lecteurs. 

Th.  de  Puymaigre. 


I»oesîe  in  dialetto  siciliano,  con  alcune  di  altri  poeti  mineoli,  per 
Paolo  Maura.  Una  prefazione  diL.  Capuana,  e  un  facsimile.  Milan,  Brigola, 
1879,  in-12  de  xix-170  p.  —  Prix:  2  fr.  oO. 

Outre  la  poésie  née   dans  le  peuple,  chantée  par  lui,  propagée  par 
lui,  composée  par  des  hommes  illettrés,  la  vraie  poésie  populaire,  il 
Mars  1880.  T.  XXVIII,  10 
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y  en  a  une  autre  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie  populaire  artistique 
et  qui,  s'exprimant  dans  des  patois,  se  rattache  par  sa  langue  aux  basses 
classes  de  la  société.  Cette  dernière  a  souvent  produit  des  œuvres 
remarquables.  Nous  ne  citerons  point,  parmi  elle,  jl/ireio,  parce  que 
ridiome  de  Mistral  est  mieux  qu'un  dialecte,  et  parce  que  lui  est  un 
grand  poète.  Nous  ne  citerons  pas  non  plus  Jasmin,  Goudouli,  Meli, 
parce  qu'ils  appartiennent  à  la  haute  littérature  ;  mais  bien  des  pro- 
vinces nous  offriraient  des  noms  caractérisant  la  branche  dont  nous 
parlons,  Broudex  pour  le  patois  messin,  Rancher  pour  le  niçard,  par 
exemple.  Un  de  ces  poètes  intermédiaires  me  semble  être  Paolo 
Maura,  des  œuvres  duquel  M.  Capuana  vient  de  publier  une 
nouvelle  édition.  Maura  naquit  en  1638  et  mourut  en  1711.  D'après 
la  tradition,  il  aima  une  jeune  fille  de  la  famille  Meniscalco,  ce  qui 
lui  valut  d'être  enfermé  dans  le  château  de  Piazza  et  ensuite  dans  une 
prison  de  Palerme.  Un  petit  poème,  la  Pigghieta,  écrit  avec  verve 
et  originalité,  le  vengea  de  ses  persécuteurs.  M.  Capuana  nous  donne 
cet  opuscule,  et  le  fait  suivTe  de  poésies  de  genres  divers.  Viennent 
après  cela  les  œuvres  d'un  poète  qui  portait  le  nom  même  de  l'éditeur 
de  ce  joli  volume,  Orazio  Capuana.  Sa  vie  fut  très  avantureuse  ;  il  fut 
mêlé  aux  troubles  de  Naples  lors  de  la  sédition  de  Masaniello,  et  son 
attachement  à.  la  cause  de  Philippe  IV  fut  récompensé  par  le  titre  de 
baron.  Ses  poésies  n'ont  rien  de  populaire  que  la  laague  ;  on  y  sent  le 
travail  et  l'absence  de  sentiments  vrais;  il  ne  se  jette  pas  toutefois 
dans  les  exagérations  à  la  mode  de  son  temps. 

Deux  autres  poètes  employant  le  dialecte  de  leur  paj's  natal,  Otta- 
vio  Del  Buglio  et  Michel  Amodeo,  sont  fort  inférieurs  à  Capuana  et 
surtout  à  Maura,  après  lesquels  ils  ont  trouvé  place  dans  le  volume 
qui  nous  occupe.  Le  petit  poème  d' Amodeo  sur  la  mort  de  Philippe  II 
et  l'avènement  de  Philippe  III  au  trône  d'Espagne,  s'il  n'a  pas  grande 
valeur  littéraire,  peut  avoir  un  certain  mérite  historique. 

Avec  les  stances  des  analfaheti,  comme  disent  les  Italiens,  nous 
revenons  ensuite  à  la  poésie  populaire.  Plusieurs  de  ces  stances 
avaient,  d'ailleurs,  été  déjà  publiées  par  Vigo.  Vigoa  donné^aussi  les 
chants  qui  terminent  le  volume,  mais  il  a  été  trompé  par  une  super- 
cherie. Le  nouvel  éditeur  déclare  savoir  de  bonne  source  qu'ils  sont 
une  falsification  littéraire  dont  l'auteur  veut  rester  inconnu.  Le  cou- 
pable ne  serait-il  pas  M.  Capuana  lui-même  ?  En  tout  cas,  le  pas- 
tiche est  bien  réussi.  Th.  DE  PUYMAIGRE. 


La  poésie  de  Rîndare  et  les  lois  du  lyrisme  grée,  p;ir 
iM.  Alfrkd  CnoisET,  maître  de  conférences  ;ï  la  KacuUé  des  lettres  de  Pari<. 
Paris,  HachcUe,  1880,   in-8  de  xvi-4j8  p.  —  Pri.x  :  ii  ir. 

Nous  possédions  sur  Homère,  sur  les  tragiques  grecs,  sur  Aristo- 
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phane  des  études  qui,  à  certains  égards,  pouvaient  passer  pour  défi- 
nitives :  un  travail  semblable  nous  faisait  défaut  pour  Pindare,  l'un 
des  plus  célèbres  d'entre  les  poètes  grecs,  et  cependant  le  moins  gé- 
néralement goûté  et  compris.  C'est  assez  dire  combien  le  savant  livre 
de  M.  A.  Croiset  est  assuré  d'être  le  bienvenu  auprès  de  tous  les  amis 
des  lettres  anciennes. 

Comme  le  titre  même  l'indique,  il  se  divise  en  deux  parties,  d'iné- 
gale importance.  La  seconde,  où  l'auteur  examine  successivement 
l'esprit  de  la  poésie  pindarique,  et  l'art  de  Pindare,  offre  des  déve- 
loppements du  plus  haut  intérêt.  Sur  la  destinée  humaine,  sur  la 
puissance  et  la  perfection  de  la  divinité,  le  vieux  poète  a  des  pensées 
qu'on  pourrait  croire  empruntées  aux  prophètes  :  «  il  écrit  d'un  stjle 
déjà  tout  philosophique  des  vers  où  les  images  sensibles  elles-mêmes 
ne  sont  plus  qu'un  voile  transparent  derrière  lequel  apparaît  la  plus 
sévère  notion  de  la  nature  divine  (p.  189).  »  Certains  critiques  moder- 
nes, appliquant  aux  strophes  de  Pindare  les  règles  d'un  formalisme 
exagéré,  y  ont  introduit,  tantôt  une  logique  beaucoup  trop  rigoureuse, 
tantôt  un  excès  de  symbolisme.  M.  Croiset,  dans  une  discussion  ingé- 
nieuse, prouve  combien  il  est  périlleux  de  disserter  ainsi  en  érudit 
sur  une  poésie  d'un  essor  si  hardi  et  si  capricieux. 

Mais  la  première  partie,  consacrée  aux  lois  du  lyrisme  grec,  est 
celle  qui  a  dû  coûter  le  plus  à  l'auteur  :  c'est  aussi  celle  dont  il  peut 
être  le  plus  justement  fier.  Depuis  un  quart  de  siècle,  Térudition  alle- 
mande a  creusé  ce  sujet  avec  une  infatigable  activité  :  et  plus  d'un 
problème,  que  l'on  désespérait  de  résoudre,  touche  aujourd'hui  à  sa 
solution. 

M.  Croiset  rappelle  qu'en  Grèce  la  poésie  lyrique  parfaite,  appelée 
à  prêter  une  âme  et  une  voix  aux  grandes  cérémonies  du  culte  et  aux 
solennités  nationales,  n'était  pas  lue  seulement,  mais  chantée  et  dan- 
sée. Toutefois,  dans  cet  ensemble  de  trois  arts  harmonieusement  as- 
sociés, c'était  la  poésie  qui  gardait  le  premier  rang.  La  symétrie  des 
évolutions  du  chant  devait  se  reproduire  dans  le  rhythme  destiné  à 
les  diriger  :  l'épode  venant  s'ajouter  à  la  strophe  et  à  l'antistrophe, 
permit,  en  variant  le  dessin  rhythmique  et  mélodique  du  poème,  d'en 
reculer  les  limites  sans  tomber  dans  la  monotonie.  L'accompagnement 
musical,  où  n'entraient  que  la  cithare  et  la  flûte,  avait  une  simplicité 
pleine  de  grandeur. 

D'ailleurs  la  variété  presque  infinie,  non  pas  seulement  des  tours 
poétiques,  mais  des  rhythmes,  des  dialectes,  des  légendes  locales  et 
des  mythes  traditionnels,  ouvrait  le  plus  vaste  champ  à  l'imagination 
du  poète  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  composition  lyrique  fût  af- 
franchie de  toute  espèce  de  loi.  M.  Croiset  combat  avec  raison  le  pré- 
jugé moderne  qui  fait  du  lyrisme  l'œuvre  d'un  entraînement  irréfléchi 
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et  d'un  enthousiasme  aveugle.  Pindare  en  particulier  est  un  génie  qui 
tient  par  des  liens  très  forts  et  très  étroits  à  son  pays  et  à  son  temps, 
et  on  ne  le  comprendra  jamais  mieux  qu'en  le  replaçant  à  sa  date  dans 
l'histoire  littéraire  et  politique  de  la  Grrèce. 

Ce  qu'Otfried  Millier  avait  habilement  résumé  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  grecque,  M.  Croiset  l'a  développé  avec  une  érudition 
étendue,  puisée  à  l'école  des  meilleurs  maîtres.  Quelques  parties  au- 
raient pu  être  abrégées  sans  notable  inconvénient;  néanmoins  le  livre 
entier  se  fait  lire  avec  plaisir,  et  les  remarques  ingénieuses,  les  rap- 
prochements littéraires  qu'il  contient  en  doublent  pour  ainsi  dire  le 
prix.  C.  Huit. 


BLiettres  de  Henri  ï*erreyve  à  un  ami  d'enfance  (1847-1863). 

Paris,  Gervais,  1880,  iu-12  de  xv-416  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  nouveau  recueil  de  Lettres  sera  accueilli  avec  faveur  par  tous  les 
amis  et  tous  les  admirateurs  qu'a  laissés  l'abbé  Perreyve.  Elles  sont  le 
complément  de  la  première  publication  :  Lettres  de  l'abbé  Henri  Pcr- 
reyve,  1850-1865  (in-12,  1872).  «  L'ami  d'enfance  »  qui  ne  se  fait  con- 
naître que  par  ses  initiales,  C.  (Charles)  P.  sera  facilement  deviné 
par  les  habitués  de  la  famille  intellectuelle  et  religieuse  à  laquelle 
tenait  l'abbé  Perrejve.  Il  a  surtout  en  vue  la  jeunesse,  désirant  con- 
tinuer auprès  d'elle,  par  V  a  apostolat  de  la  publicité,  »  le  fécond 
apostolat  que,  de  son  vivant,  exerçait  son  illustre  ami  par  son  carac- 
tère, par  son  talent,  par  sa  vertu;  une  mort  prématurée  ne  l'a  pas 
interrompu,  car  elle  l'a  comme  entouré  d'une  auréole.  Nous  retrou- 
vons là  tout  l'abbé  Perreyve  :  sa  grâce,  ses  élans  enthousiastes,  ses 
illusions  libérales,  son  esprit,  son  cœur,  sa  gaîté,  sa  piété,  son  goiit 
pour  les  grandes  choses,  son  patriotisme,  son  désir  de  faire  le  bien, 
de  se  rendre  utile.  Il  se  montre  au  naturel  dans  ses  épanchements 
intimes.  De  naïfs  et  spirituels  récits  de  voyage,  d'une  soirée  au 
cirque,  d'un  examen,  sont  toujours  accompagnés  de  quelques  pensées 
élevées,  de  sentiments  généreux  qui  corrigent  ce  que  l'on  pourrait 
trouver  puéril  dans  certains  détails.  A  côté  de  son  admiration  juvénile 
pour  Rachel  dans  Phèdre,  de  la  description  de  l'habitation  achetée 
par  son  père,  de  l'impression  que  lui  ont  causée  les  courses  de  tau- 
reaux en  Espagne.  Il  raconte  son  séjour  à  Rome,  les  premiers 
sentiments  de  sa  vocation  sacerdotale,  son  passage  au  noviciat  de 
Flavigny,  etc.  Avec  quelle  vigueur  il  llétrit  le  coup  d'Etat!  Que  di- 
rait-il de  ce  que  nous  voyons?...  Dans  la  seconde  partie  de  sa  corres- 
pondance, qui  embrasse  sa  vie  sacerdotale,  nous  le  voyons  en 
relation  avec  le  P.  Lacordaire,  avec  M.  de  Montalembert,  soignant 
les  blessés  de  l'armée  d'Orient  à  Marseille,  racontant  simplement  ses 
succès,  luttant  pour  accepter  de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu.  Toutes 


es  lettres  ont,  du  reste,  un  titre  qui  en  indique  le  sujet  et  qui  est 
reporté  à  la  table.  Elles  sont  touchantes,  simples,  poétiques,  pleines 
de  piété  et  d'amour  de  Dieu  :  elles  nous  transportent  dans  une  atmo- 
sphère sereine,  salutaire  pour  les  âmes.  En  considération  du  but 
poursuivi  par  l'éditeur,  nous  regrettons  les  lettres  sur  les  lectures 
(p.  49),  et  sur  la  vie  monastique  (144);  car  les  appréciations  du  jeune 
homme,  sans  inconvénient  dans  l'intimité  du  tête  à  tête,  perdent  ce 
caractère  lorsqu'elles  sont  livrées  au  public,  et  que  Tauteur  est  élevé 
sur  un  piédestal  d'où  ses  actes  paraissent  des  exemples  à  imiter  et  d'où 
ses  paroles  semblent  tomber  comme  des  oracles.  Y.  M.  R. 


HISTOIRE. 

IL,es  Catacombes  de  Rome,  par  le  comte  Henri  be  l'Épixois.  Se- 
conde édition.  Paris,  V.  Palmé,  etlibr.  delà  Société  Bibliographique,  i879, 
in-12  de  282  p.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

Après  la  Rome  souterraine  de  M.  Paul  Allard,  voici  le  petit  livre  de 
M.  de  l'Épinois  sur  les  catacombes  qui  atteint  sa  seconde  édition. 
C'est  un  bon  signe.  L'intérêt  s'attache  évidemment  de  plus  en  plus 
aux  études  d'archéologie  chrétienne.  M.  de  l'Épinois  a  largement 
contribué  à  en  répandre  le  goût  et  à  en  faire  apprécier  l'importance. 
Qui  veut  s'initier  rapidement  à  l'archéologie  chrétienne,  à  sa  biblio- 
graphie, à  sa  méthode,  à  ses  principaux  résultats,  aux  ressources 
qu'elle  oifre  à  l'apologiste  et  à  l'historien,  trouvera,  dans  ce  petit 
livre,  de  quoi  se  satisfaire,  sans  se  mettre  trop  en  frais  de  temps  et  de 
lecture. 

Cette  seconde  édition  reproduit  les  divisions  de  la  première;  çà  et 
là  l'auteur  a  fait  quelques  retouches,  surtout  d'après  le  troisième  vo- 
lume de  la  Roma  solterranea  et  les  quatre  dernières  années  du  Bul- 
lettino  de  M.  de  Rossi.  Il  me  permettra  de  lui  reprocher  d'avoir  fait 
disparaître  les  jolies  planches  qui  ornaient  sa  première  édition  ;  cette 
disparition  doit  tenir  à  quelque  accident,  car  l'auteur  renvoie  souvent 
à  des  planches  numérotées  qu^on  cherche,  hélas  !  en  vain.  A  la  dernière 
page,  une  note  avertit  le  lecteur  qu'elles  n'ont  pas  été  gravées,  et  qu'on 
en  fera  peut-être  un  tirage  à  part.  Ce  peut-être  n'est  guère  consolant. 
—  Je  réclame  aussi  contre  la  suppression  d'une  page  excellente  sur  la 
question  du  vase  de  sang.  —  Il  serait  utile,  à  la  troisième  édition,  de 
laisser  à  dom  Guéranger  sa  conjecture  sur  le  centurion  Corneille, 
identifié  ou  apparenté  tout  au  moins  avec  le  sénateur  Tnàens.  Un  cen- 
rion  sénateur,  ou  allié  à  un  sénateur,  cela  n'a  pas  dû  se  voir  souvent; 
du  reste,  la  qualité  de  sénateur  donnée  àPudens  mériterait  elle-même 
une  démonstration.  —  Au  commencement  du  chapitre  v,  j'ai  constaté 
avec  regret  le  dédoublement  du  célèbre  jurisconsulte  Domitius  Ul- 
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pianus  en  deux  personnes,  dont  Tune,  identifiée  avec  l'empereur  Do- 
mitien  (-|-  96),  emploie  l'autre  {j  22S)  à  des  travaux  de  codification. 
Il  sera  bon  de  rapprocher  ces  fragments  d'un  même  préfet  du  pré- 
toire ;  l'histoire  de  la  législation  contre  les  chrétiens  ne  pourra  qu'y 
gagner.  Du  reste,  M.  de  l'Epinois,  préoccupé  surtout  de  la  condition 
légale  des  monuments  chrétiens,  s'est  peu  occupé  des  lois  relatives 
aux  personnes;  à  cet  égard,  les  travaux  de  M.  Le  Blant  et  de  M.Aubé 
en  France,  de  M.  Wieseler  et  de  M.  Overbeck  en  Allemagne,  au- 
raient pu  lui  fournir  des  notions  utiles  à  donner  dans  un  ouvrage 
comme  le  sien. 

Voilà  bien  des  critiques.  M.  de  TEpinois  ne  se  trompera  pas  sur  le 
sentiment  qui  me  les  a  in.'^pirées.  Comme  je  fais  des  vœux  ardents 
pour  la  diffusion  de  son  livre,  je  suis  tenu  en  conscience  de  lui  sou- 
haiter en  même  temps  la  perfection.  Un  livre  élémentaire  doit  être 
parfait;  il  s'adresse  à  des  personnes  de  bonne  volonté,  mais  qui  ne 
sauraient  le  contrôler.  Leur  confiante  inexpérience  est  chose  à  res- 
pecter. L.  DUCHESNE. 


Histoire  crêtique  des  règfnes  de  diilderleli  et  de  Clodo- 
vecîi,  par  W.  Jgnghans,  traduite  par  M.  Gabriel  Monod.  Paris,  Vie- 
wcg-,  1880,  in-8  de  xv-165  p.  —  (37e  fasc.  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Hautes-Etudes) .  —  Prix  :  G  fr. 

Ce  livre,  d'une  importance  de  premier  ordre  pour  les  origines  de 
notre  histoire,  est  Toeuvre  d'un  jeune  érudit  allemand,  mort  profes- 
seur à  l'université  de  Kiel,  en  18G5,  à  l'âge  de  31  ans.  Si  la  forme  en 
est  aride  et  d'une  lecture  difficile,  ce  défaut,  secondaire  dans  une 
oeuvre  d'érudition,  est  racheté  par  l'exactitude  minutieuse  de  la  cri- 
tique et  la  clarté  de  la  traduction,  qui  en  font  un  modèle  irréprochable 
pour  Fétude  des  sources  historiques  du  mojen  âge.  M.  Monod  n'a 
rien  changé  au  texte  de  Junghans,  mais  il  a  ajouté  des  notes  qui  le 
complètent  et  quelquefois  le  rectifient,  et  surtout  une  introduction 
courte,  mais  précise,  sur  les  sources  des  règnes  de  Cliildéric  et  de 
Clovis. 

Userait  trop  long  d'analyser  les  différentes  parties  de  cet  ouvrage, 
où  les  faits  sont  chronologiquement  soumis  à  la  vérification  la  plus 
scrupuleuse.  Il  serait  également  difficile  de  prendre  en  défaut  ce  ta- 
bleau des  éléments  historiques  et  des  éléments  légendaires  du  récit 
de  Grégoire  de  Tours  et  des  vies  de  saints  contemporaines.  Nous  si- 
gnalerons seulement,  d'une  manière  générale,  quelques  points  sur  les- 
quels ou  pourrait  ne  pas  partager  l'opinion  de  l'auteur  et  du  traduc- 
teur, qui  se  sont  peut-être,  parfois,  laissés  entraîner  à  un  excès  de 
sévérité.  Le  rôle  attribué  par  Grégoire  de  Tours  et  les  auteurs  du 
sixième  siècle,  à  Egidius,  di-ns  l'histoire  de  Childéric,  peut-il  être  ab- 
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solument  taxé  de  légendaire  ?  Est-il  bien  certain  que  Grégoire  ait  tiré 
sa  narration  «  de  quelque  ancien  chant  qui.  de  son  temps,  circulait  de 
bouche  en  bouche,  »  et  que  «  la  Religion  et  la  Mythologie  des  anciens 
Germains  aient  dû  influer  sur  la  formation  d'un  poème  tel  que  celui- 
ci  ?  »  S'il  y  a  quelques  invraisemblances  et   quelque  chose  de  légen- 
daire dans  l'histoire   de  Childéric    et  d'Egidius,  il  est  bien  hypothé- 
tique de  l'expliquer  par  un   souvenir  du  mjthe  de  Vuotan.  Dans  le 
récit  de  la  guerre  contre  les  Alamans  et  contre  les  Bourguignons,  le 
critique  moderne  est,  ce  semble,  trop  porté  à  signaler  l'invraisem- 
blance et  l'incohérence    des   faits  :  il  serait    plus   sage   de    déplo- 
rer simplement  le  manque  d'informations  qui,   si   elles    étaient  plus 
nombreuses,  élucideraient,  sans  doute,  bien  des  points  qui  paraissent 
contradictoires.  Junghans  aurait  pu,  ailleurs,  faire  mieux  ressortir  que 
la  situation  sociale  des  Romains  ne  fut  pas  changée  sensiblement  sous 
la  domination  franque  ;  ce  fait  résulte  de  ce  que  l'arrivée  des  Francs 
ne  peut  être  considérée  comme  une  invasion  de  barbares  :  depuis  des 
siècles,  des  tribus  franques  servaient  comme  auxiliaires  sous  les  aigles 
romaines,  vivaient  de  la  vie  politique  et  sociale  de  l'empire,  faisaient 
des  empereurs,  et  la  rivalité  de  Clovis  avec  Sjagrius  n'eut  guère  plus 
d'importance,  aux  yeux  des  populations  de  la  Gaule,  que  les  compé- 
titions qui  s'élevèrent,  cinquante  ans  à  peine  auparavant,  entre  les 
différents  prétendants  à  l'empire.  On  peut  encore  trouver  que  M.Mo- 
nod  a  corrigé  par  une  note  trop  brève  (p.   122)  ce  que  dit  Junghans 
du  caractère  germanique  de  la  royauté  de   Clovis.  Enfin,  nous  nous 
permettrons  de  n'être  pas  de  l'avis  de  l'auteur  et  du  traducteur  sur  le 
changement  adopté  dans  l'orthographe  des  noms  propres.  Chez  quel- 
ques auteurs,  ce  travers  est  une  affectation  d'érudition  qui  ne  trompe 
personne  :  tel  n'est  point  le  cas  ici  ;  mais,  pour  la  masse  du  public,  ces 
formes  archaïques   prêtent  à  la   confusion,  sans   compter  qu'elles  ne 
parviendront  jamais  à  prévaloir  sur  les  formes  généralement  adop- 
tées. Si  l'orthographe  nouvelle  pouvait  seulement  invoquer  le  prétexte 
d'une  restitution  certaine,  on  comprendrait  la  réforme;  mais  les  mots 
Chlodowech,  Chlotachar,  Chrotechilde,  etc.,  ne  sont  pas,  d'une  manière 
certaine,  les  véritables  formes    anciennes  des  noms  francs.  Grégoire 
de  Tours  a  varié  lui-même  dans  l'orthographe  qu'il  a  adoptée  ;  les  di- 
plômes mérovingiens  ne  renferment  pas  de  formes  aussi  bizarres  que 
celles-là;  quant  aux  monnaies,  elles  portent  Clotharius,  Charibcrtus, 
C/nldcbertus,  etc.,  mots  qui  justifient  suffisamment  les  formes  vulgaires 
d'aujourd'hui.  De  plus,  si  l'on  veut  rétablir  les  anciens  noms  propres, 
il  faut  être   absolu   et   ne   pas   changer  seulement   des  noms   arbi- 
trairement choisis.  Pourquoi  conserver  sa  terminaison  latine  au  mot 
Adovakrius?    pourquoi    dire    Avilus,    Cxsarius  quand    on   dit  Eloi^ 
Rémi,  Grégoire  f*  etc.  Je  pense  donc  que  si  une  pareille  réforme  est 
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à  la  mode  dans  l'érudition  allemande,  ce  n'est  pas   une  raison  suffi- 
sante pour  l'introduire  chez  nous. 

Dans  la  pensée  de  M,  Monod,  l'Histoire  de  Chiklerich  et  de  Chlodo- 
vech  ne  doit  être  que  le  début  d'une  série  de  travaux  critiques  sur 
l'histoire  de  France,  travaux  originaux  exécutés  par  la  Conférence 
qu'il  dirige  à  l'École  des  Hautes-Etudes.  Nous  lui  demanderons  de  ne 
point  faire  trop  attendre  ces  études  si  importantes  pour  l'histoire  des 
deux  premières  races  et  aussi  pour  l'époque  de  la  formation  de  la 
féodalité.  Il  faut  qu'il  prenne  garde  de  se  laisser  devancer  par  les 
Allemands,  qui  étudient  soigneusement  cette  période  de  notre  histoire; 
et,  en  effet,  à  côté  du  livre  de  Junghans,  on  pourrait  citer,  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  un  certain  nombre  de  travaux  du  même  genre  et  aussi 
remarquables,  surtout  pour  la  période  carolingienne. 

Ern.  B. 


\ 


IL<a  Société,  au    treizième   siècle,    par  A.   Lecoy  de  La  Marche. 
Paris,  V.  Palmé,  J880,  in-i2  de  x-379  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  treizième  siècle  est  l'âge  d'or  du  moyen  âge.  Personne  n'était 
mieux  placé  que  M.  Lecoy  de  La  Marche  pour  en  résumer  l'esprit, 
les  idées,  les  mœurs.  Les  travaux  couronnés  par  l'Institut,  et  dus  à 
la  plume  du  savant  professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris, 
l'avaient  préparé  à  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'époque  de 
saint  Louis,  qu'il  connaît  dans  ses  plus  intimes  détails,  et  qu'il  a 
étudiée  sous  des  aspects  nouveaux.  Dans  ce  volume,  écrit  pour  les 
gens  du  monde,  avec  une  remarquable  facilité  de  style,  l'auteur,  après 
avoir  tracé  le  plan  et  le  cadre  de  son  étude  et  décrit  succinctement 
l'état  matériel  et  intellectuel  des  différentes  classes  de  la  société,  fait  un 
tableau  piquant  et  original  de  la  cour  et  de  l'opinion  publique.  Puis 
il  trace  une  monographie  de  l'ouvrier,  de  la  femme,  du  prédicateur  ; 
ses  deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  au  théâtre  et  aux  bains. 
L'Eglise  met  l'ouvrier  en  honneur,  et  lui  applique  le  principe  si  fécond 
de  l'association,  dont  on  s'est  fait  depuis  une  arme  contre  elle  :  la 
corporation  est  la  chevalerie  des  ouvriers,  et  elle  a  son  principe 
religieux  dans  la  confrérie.  La  femme,  l'esprit  orné  de  connaissances 
variées,  libre  de  prendre  ou  de  refuser  un  époux,  était  regardée  par 
l'Église  et  par  la  société,  comme  l'égale  de  son  mari  ;  la  chaire  et 
l'influence  du  prédicateur  sont  traitées  avec  une  compétence  toute 
spéciale  :  le  sermon,  éminemment  instructif  et  démonstratif,  s'atta- 
quait avec  une  grande  vivacité  aux  vices  et  aux  travers  des  grands. 
Enfin,  l'étude  sur  le  théâtre  montre  l'originalité  naïve  des  mystères 
et  du  drame  liturgique,  principalement  d'après  les  savants  travaux  de 
M.  Marins  Sepet.  Quant  au  chapitre  plein  de  verve  sur  les  bains, 
M.  Lecoy  do  La  Marche  a  voulu  réfuter,  au  moyen  des  textes  et  des 
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écrits  du  temps,  cette  accusation  de  Michelet  :  :<  La  malpropreté  de 
nos  pères  fut  l'origine  de  la  diffusion  de  la  lèpre  ;  pas  un  bain  durant 
mille  ans  !  »  Consolons-nous,  nos  pères  n'étaient  point  hydrophobes, 
et  les  «  hostels  des  estuves,  les  rues  des  estuves  »  ou  autres  appel- 
lations de  cette  nature,  sont  encore  aujourd'hui  une  preuve,  avec  les 
textes  des  conciles  et  les  règlements  de  police  des  villes,  que  la 
malpropreté  ne  fut  point  de  mode  et  de  rigueur  pendant  dix  siècles 
en  France.  Ern.  B. 


Histoire  de  l'abbaye  cl'A-venay,  par  Louis  Paris,  bibliothécaire 
d'Epernay.  Tome  IL  Paris,  Alph.  Picard,  1879,  in-8  de  51  i  p.  —  Prix 
des  2  vol.  14  fr. 

Nous  n'avons  pas  cherché  à  dissimuler  la  satisfaction  que  nous  a 
causée  l'étude  du  premier  volume  de  cet  ouvrage.  Le  second  n'est  pas 
moins  riche  en  renseignements  utiles.  Dans  sa  modestie,  l'auteur  parle 
de  l'insuffisance  de  son  ouvrage  ;  il  sera  sur  ce  point  seul  de  son  avis. 
Le  second  volume,  dont  nous  terminons  la  lecture,  donne  tous  les 
documents  désirables,  comme  les  lecteurs  qui  voudront  bien  suivre 
le  compte  rendu  que  nous  allons  essayer  le  verront  clairement.  Les 
cinquante  premières  pages  sont  consacrées  à  raconter  l'histoire  de 
l'abbaye  d'Avenay,  durant  l'administration  de  M"""  Marguerite  Cossart 
d'Espiés,  qui  occupa  le  siège  abbatial  durant  l'époque  si  intéressante 
des  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  de  1770  à  1790,  et  qui 
eut  la  douleur  de  survivre  à  la  ruine  de  son  monastère.  —  Le  reste 
du  volume  renferme  une  foule  de  documents,  dont  l'intérêt  est  varié 
comme  les  sujets  qui  y  sont  traités.  Les  éclaircissements  sur  saint 
Trézain  sont  courts,  il  est  vrai,  mais  ils  sont  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  ajoutent  aux  données  fournies  par  les  Bollandistes  (Februaril, 
t.  II,  p.  53-55).  Avec  le  onzième  siècle,  M.  L.  Paris  rencontre  des 
sources  vraiment  neuves  et  inédites,  et  il  y  puise  abondamment.  Le 
cartulaire  de  l'abbaye  d'Avenay,  conservé  à  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Reims,  lui  offre  une  centaine  de  chartes,  dont  il  nous  donne 
le  texte  entier.  Les  premières  de  ces  chartes  sont  du  milieu  du  on- 
zième siècle,  les  dernières  du  commencement  du  quatorzième.  De  cette 
date  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle,  nous  avons  des  extraits  nom- 
breux d'un  inventaire  qui  nous  fait  connaître  environ  deux  cents 
chartes  remplies  de  faits  nouveaux  pour  l'histoire,  surtout  pour  l'his- 
toire de  Champagne.  — Avec  le  seizième  siècle  finissant,  nous  entrons 
dans  la  période  sinistre  des  guerres  de  religion  :  l'incendie  et  la  dé- 
vastation de  l'abbaye  d'Avenay  sont  parfaitement  décrits  par  les  pro- 
cès-verbaux des  visites  faites  peu  après  par  l'autorité  civile  elle-même. 
Comme  le  domaine  féodal  de  l'abbaye  s'étendait  encore  sur  plusieurs 
lieux  voisins  dont  les  noms  ne  sont  pas  inconnus,  Dormans,  Ay,  Suippes, 
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l'auteur  trace  un  tableau  des  ravages  de  ces  guerres  dans  tous  les 
environs  d'Épernaj,  et  fait  connaître  l'état  de  ces  contrées  durant  la 
Ligue.  Pour  être  plus  exact,  il  faut  dire  que  l'auteur  présente  tous 
les  éléments  pour  retracer  ce  tableau  d'après  des  documents  originaux 
presque  tous  inédits.  —  Avec  le  dix-septième  siècle,  nous  rencontrons 
les  abbesses  Françoise  de  la  Marck,  Françoise  de  Beauvilliers, 
Bénédicte  de  Gonzague,  Marie  Cauchon  de  Treslon,  Marie-Éléonore 
Brulart  de  Sillerj  ;  avec  les  abbesses  viennent  leurs  familles  et  la 
société  élégante  du  dix-septième  siècle.  Les  lettres  fournies  en  grand 
nombre,  les  actes  de  diverses  natures  font  connaître  des  détails  nou- 
veaux sur  plusieurs  des  hauts  personnages  de  l'époque  la  plus  bril- 
lante pour  la  société  française.  Signalons  ce  qui  concerne  les  visites 
pastorales  de  Charles-Maurice  Le  Tellier,  l'ouverture  de  la  châsse  de 
saint  Reray,  et  des  inventaires  des  revenus  de  l'abbaye  remplis  de 
données  positives  sur  l'état  des  terres  et  des  personnes  :  les  écono- 
mistes peuvent  en  tirer  une  foule  de  renseignements  précieux.  —  Les 
documents  fournis  par  le  gouvernement  de  Marguerite-Françoise  de 
Boufllers.  de  Charlotte-Julie  de  Boufflers  et  de  Marguerite  de  Cossart 
d'Espiés  présentent  bien  le  même  genre  d'intérêt,  sous  le  rapport  de 
la  connaissance  des  revenus  et  de  l'administration  des  biens  et  des 
terres,  sur  l'état  de  plusieurs  familles  vraiment  historiques,  sur  d'au- 
tres qui  sont  surtout  connues  en  Champagne.  Quelques-uns  des  faits 
rapportés  par  M.  Louis  Paris  se  rattachent  à  des  questions  d'une 
grande  importance  :  ainsi,  il  donne  le  procès-verbal  d'une  assemblée 
des  notables  de  Mutigny,vill;!ge  de  moins  de  quatre-vingts  habitants, 
pour  donner  au  concours  la  place  de  maître  d'école,  et  cola,  cinquante 
ans  avant  la  Révolution.  —  Les  documents  sur  ce  grand  événement 
sont  reproduits  en  grand  nombre,  mais  ils  ne  sont  jamais  trop  nom- 
breux, tant  ils  sont  riches  en  leçons  pour  nous  qui  sommes  condamnés 
à  voir  l'application  des  principes  posés  dans  ces  jours  d'enivrement. 
N'oublions  pas  de  signaler  les  quelques  pages  dans  lesquelles  M.  Louis 
Paris  expose,  avec  autant  de  solidité  que  de  lucidité,  les  vrais  prin- 
cipes sur  la  propriété  religieuse.  Dom  Paul  Piolin. 

Le»  Colonies  Trançaîses,  par  Paul  Gaffarel,  professeur  à  la 
Faculté  de  Dijon.  —  Paris,  Germer  Baiilière,  1880,  in-8  de  423  p.  — 
Prix  :  fJ  fr. 

L'introduction  de  cet  ouvrage  est  excellente  :  elle  indique  en  traits 
incisifs,  mais  largement  tracés,  les  vrais  principes  moraux  et  matériels 
de  la  coloni>!ation.  L'ouvrage  lui-même  dénote  de  précieuses  qualités 
d'exposition;  malheureusement  cette  exposition,  que  nous  louons  sans 
réserve,  fait  tort  au  reste  du  livre  :  celui-ci  n'est  qu'un  sommaire  des- 
criptif sur  nos  colonies  ;  l'introduction  promettait  autre  chose.  Ce  dis- 
parate est  d'autant  plus  sensible  que  s'il  est  un  sujet  mal  connu  en 
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Franco,  c'est  notre  histoire  coloniale  ;  l'auteur  le  dit  avec  beaucoup 
de  raison  dans  son  introduction,  mais  pourquoi  s'est-il  contenté  de  le 
dire?  Mieux  eût  valu  n'en  point  parler, car  il  fait  naître  des  préoccupa- 
tions qu'il  ne  satisfait  point,  et  le  lecteur  qui  eût  trouvé  son  exposé 
clair,  méthodique,  exact,  ne  s'en  contente  plus,  et  le  trouve  insuf- 
fisant. L'auteur  a,  de  plus,  une  passion  malheureuse  pour  la  concurrence 
vitale,  qui  lui  sert  à  résoudre  aisément  bien  des  difficultés.  Aujour- 
d'hui cependant,  les  faits  coloniaux  et  les  lois  qui  président  à  la  crois- 
sance ou  à  la  décroissance  des  populations  sauvages  sont  assez  con- 
nus, pour  qu'il  soit  inutile  de  recourir  à  ce  mythe  ingénieux,  mais 
un  peu  romanesque  de  la  concurrence  vitale,  qui  rappelle  trop  ici  la 
vertu  dormitive  des  médecins  de  Molière.  Un  autre  horizon  se  fût  sans 
doute  ouvert  devant  M.  Gafîarel,  s'il  eût  présenté  une  étude  compa- 
rée des  colonies  qui  s'opèrent  par  transformation,  et  de  celles  qui 
s'opèrent  par  imagination  pure  et  simple. 

Mais,  en  tout  ceci,  nous  trouvons  des  lacunes  plus  que  des  fautes. 
Cet  ouvrage  offre  dans  son  ensemble  un  résumé  bien  écrit  et  facile  à 
lire;  la  classification  des  matières  est  méthodique,  claire  et  soutenue; 
deux  chapitres,  celui  du  Sénégal  et  celui  de  la  Cochinchino,  sont  par- 
ticulièrement bien  traités  et  intéressants. 

Si  les  limites  trop  restreintes  de  ce  livre  n'ont  pas  permis  d'y  faire 
entrer  des  recherches  plus  approfondies  et  plus  neuves,  on  y  trouve 
du  moins,  avec  une  grande  abondance,  en  tête  de  chaque  chapitre,  l'in- 
dication des  auteurs  et  des  sources  diverses  où  chacun  peut  puiser  à 
son  gré  ;  c'est  un  travail  très  sage,  très  méritant,  auquel  trop  peu 
d'auteurs,  malheureusement,  savent  se  plier.  Quelques  indications 
utiles  sont  omises  ;  c'est  presque  inévitable,  mais  plusieurs  de  ces 
omissions  sont  fort  à  regretter:  c'est  à  peine  s'il  est  question  des 
travaux  si  nombreux  de  Jules  Duval;  son  travail  sur  le  Sénégal  n'est 
même  pas  mentionné. 

Nous  en  dirons  autant  pour  M.  Margry,  l'éminent  archiviste  de  la 
Marine,  l'homme  le  plus  autorisé  de  notre  époque  sur  Thistoire  de  nos 
colonies,  dont  M.  Gaffarel  ne  parle  qu'en  passant  ;  il  ne  dit  même  pas 
un  mot  de  M.  Moreau  de  Saint-Méry,  le  père  de  notre  histoire  colo- 
niale, dont  les  travaux  imprimés  et  manuscrits  rendent  encore 
aujourd'hui  les  plus  éminents  services  aux  érudits;  nous  n'avons  pas 
non  plus  vu  mentionner  l'ouvrage  considérable  publié  en  1837  et  1838 
par  l'amiral  Rosamel  sur  la  statistique  des  Colonies  françaises. 
Nous  ne  citons  que  ces  noms,  parce  que  ce  sont  des  noms  de  maîtres, 
plus  utiles  à  étudier  qu'aucuas  autres,  mais  ces  critiques  incidentes 
ne  peuvent  altérer  en  rien  la  valeur  propre  du  livre  de  M.  Gatfarel, 
qu'il  sera  toujours  bon  et  agréable  de  lire  et  de  consulter. 

Edm.  Rameau. 
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Gescliîchte  des  deiiftschen  Volkes  seit  dem  Ausgang  des  Mittel- 
alters  (Histoire  du  peuple  Allemand  depuis  la  fin  du  moyen  âgé),  pjar 
JoHANNEs  Janssen.  Fribourg,  Herder,  1878-1879,  2  vol.  gr.  in-8,  de  xviii- 
Glo  et  o87  p.  —  Prix  :  6  m.  30  pf.  le  vol. 

Deux  volumes  ont  déjà  paru  de  V Histoire  du  Peuple  Allemand,  du 
docteur  Janssen.  C'est  à  partir  de  la  Renaissance  que  M.  Janssen 
prend  le  récit  des  événements.  Le  premier  volume  est  un  tableau 
de  la  société  allemande  à  cette  époque.  On  y  voit  et  l'œuvre  du 
passé  et  les  germes  de  l'avenir  dans  le  mouvement  intellectuel,  l'or- 
ganisation sociale,  la  situation  politique.  Rien  ne  fait  mieux  com- 
prendre le  rôle  de  FÉglise  au  moyen  âge  dans  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope, rien  ne  montre  mieux  les  causes  de  la  révolution  qui  allait 
éclater.  Cette  leçon  n'était  pas  du  goût  de  tous  :  autour  d'un  livre 
qui  faisait  justice  de  tant  de  préjugés,  on  a  tenté  d'organiser  la  cons- 
piration du  silence  et  du  dédain,  et  si  les  rapports  qui  m'ont  été  faits 
sont  exacts,  le  ministre  Falk  aurait  déclaré  M,  Janssen  coupable  d'une 
apologie  du  catholicisme,  et,  comme  tel,  déchu  à  jamais  du  droit  d'en- 
seigner dans  une  université  allemande.  Aujourd'hui  le  ministre  est 
passé  et  le  livre  subsiste.  Des  éditions  fréquentes  témoignent  d'un 
succès  toujours  croissant.  Un  Français  ne  lira  pas  sans  un  douloureux 
retour  sur  le  présent  ce  qui  est  dit  de  la  politique  de  nos  Rois  à 
l'égard  de  l'Allemagne  et  de  nos  désirs  du  Rhin  {Franzosische  Rhcin- 
gelûste).  Mais  du  moins  ces  appréciations  font  voir  que, chez  M.  Jans- 
sen, le  catholique  est  aussi  un  patriote  :  nouvelle  leçon  pour  de  plus 
ou  moins  illustres  contemporains. 

Le  second  volume,  consacré  aux  commencements  de  la  Réforme, 
va  jusqu'en  1525  :  cette  date  est  le  terme  de  la  Révolution  sociale.  Il 
n'est  pas  moins  instructif  que  le  précédent.  Un  premier  livre  traite 
du  parti  de  la  Révolution  jusqu'au  Reichstag  de  Worms  (1521)  : 
Erasme,  chef  des  humanistes  de  la  nouvelle  école  ;  et  dans  cette 
école,  les  plus  illustres,  Mutian,  son  mépris  de  l'Église  et  de  ses  en- 
seignements ;  Reuchlin,  ses  études  cabalistiques,  le  débat  qu'il  sou- 
lève, sa  soumission  finale  au  Saint-Siège  ;  Hutten,  ses  mœurs  liber- 
tines, ses  satires  contre  les  moines  auxquels  il  prête  gratuitement 
ses  mœurs  ;  Luther,  ses  fraternels  rapports  avec  les  humanistes,  tels 
que  Hutten ,  avec  les  brigands,  tels  que  le  chevalier  de  grand  chemin 
(Raubritter)  Franz  de  Sickingen.  Le  second  livre  embrasse  les  quatre 
années  (1521-1524)  qui  s'écoulent  depuis  le  Reichstag  de  Worms  jus- 
qu'au commencement  de  la  Révolution.  Le  troisième  est  l'histoire  de 
cette  Révolution  :  ses  causes  générales,  son  caractère,  son  cours,  ses 
suites.  Tous  ces  faits  sont  connus.  Il  y  a  toutefois,  dans  le  récit  de 
M.Janssen,  des  points  de  vue  nouveaux  et  surtout  de  précieux  dé- 
tails  dispersés   auparavant   dans  un  grand  nombre  de  publications. 
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Œuvre  d'érudition  et  en  même  temps  œuvre   de  vulgarisation,  Vllis- 
toire  de  M.  Janssen  sert  à  ce  double  titre  les  intérêts  de  la  vérité. 

JUST    DE    BeRNON. 


Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  pendant 
le  dix-septième  siècle,  par  J.  Daris.  Liège,  L.  Demarteau,  1877,  2  vol. 
in-8.  —  Prix  :  8  fr. 

Parmi  les  savants  qui  ont  fait  de  Tliistoire  de  Liège  l'objet  de  leurs 
études,  M.  le  chanoine  Daris  occupe,  sans  aucun  doute,  l'un  des  pre- 
miers rangs.  Il  continue  dignement  la  grande  tradition  de  ces  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  furent,  dans  les  siècles  antérieurs,  nos  his- 
toriens nationaux  :  les  Fisen,  les  Foulon  et  les  Bouille  n'auraient 
pas  à  rougir  de  celui  qui  a  poursuivi  leur  oeuvre  :  ils  reconnaîtraient, 
dans  ses  ouvrages,  la  plupart  des  qualités  qui  distinguent  les  leurs, 
la  patience,  l'érudition,  l'exactitude,  la  sincérité  et  le  patriotisme. 

Le  dernier  livre  de  M.  Daris  vient  se  rattacher  à  celui  publié  en 
1868  par  le  même  auteur  :  Hisloirc  dit  diocèse  et  de  la  principauté  de 
Liège,  1724-1852  (4  vol.  in-8).  Dans  cet  ouvrage,  l'éminent  historien 
s'occupait  d'une  époque  que  M.  Borgnet,  seul,  pour  ainsi  dire,  avait 
étudiée  avant  lui,  et  encore  en  partie,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution 
liégeoise  de  1189  {Liège,  18G5,2vol.  in-8).  Quant  àl'époque  antérieure 
à  la  Révolution,  les  recherches  de  M.  Daris  étaient  entièrement 
neuves;  il  avait  fait  revivre  ces  générations  qui  virent  les  dernières 
années  de  l'indépendance  liégeoise.  De  plus,  il  avait  complété  et 
rectifié  en  plus  d'un  point  le  livre  de  M.  Borgnet,  écrit  principale- 
ment au  moyen  de  la  correspondance  des  Patriotes  et  dans  un  esprit 
d'apologie  systématique. 

L'histoire  de  Liège  au  dix-septième  siècle  était  un  peu  mieux  con- 
nue :  Cependant,  un  seul  regard  jeté  sur  les  deux  volumes  dont  nous 
rendons  compte  permettrait  de  constater  le  grand  nombre  de  ren- 
seignements nouveaux  qu'ils  apportent.  Les  règnes  agités  d'Ernest, 
de  Ferdinand,  de  Maximilien  de  Bavière  sont  traités  avec  une  abon- 
dance de  détails,  à  laquelle  il  faut  désespérer  d'ajouter.  On  remarquera 
le  soin  spécial  avec  lequel  a  été  étudiée  la  question  tant  contro- 
versée de  l'assassinat  du  bourgmestre  Lamelle  et  de  l'intervention 
de  la  politique  française  qui  joua,  à  cette  époque,  un  rôle  si  important 
dans  les  affaires  liégeoises.  Le  fameux  règlement  de  1688,  par  lequel 
Maximilien  de  Bavière  aurait  donné  le  coup  de  mort  aux  libertés  mu- 
nicipales dans  la  principauté,  n'est  pas  l'objet  d'un  examen  moins 
attentif. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  événements  politiques  qui  arrêtent 
M.  Daris;  le  cadre  de  ses  recherches  est  beaucoup  plus  vaste;  c'est 
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l'époque  tout  entière,  les  institutions  et  les  hommes  qu'il  s'efforce 
de  peindre  :  le  monde  ecclésiastique  l'attire  surtout,  ce  monde  qu'il 
faut  connaître,  si  Ton  veut  se  faire  une  idée  exacte  des  derniers  temps 
de  la  principauté. 

La  qualité  dominante  des  ouvrages  de  M.  le  chanoine  Daris,  c'est 
l'étonnante  variété  de  renseignements  qu'ils  renferment  :  quelque  soit 
Tobjet  de  vos  recherches,  instruction  publique,  institutions  de  bien- 
faisance, administration,  etc.,  etc.,  les  six  volumes  consacrés  jus- 
qu'ici pur  le  savant  écrivain  à  l'histoire  de  Liège  vous  fourniront  une 
riche  moisson  de  documents,  d'indications  de  toute  espèce.  Mais  cette 
abondance  a  un  inconvénient;  elle  gène  la  marche  du  récit  et  rend 
difficile  la  création  d'une  oeuvre  d'art.  On  a  plus  d'une  fois  reproché 
à  l'auteur  son  dédain  pour  l'art  :  peut-être  trouvera-t-on  que  ces 
reproches  ont  quelque  fondement.  Il  n'en  demeure  pas  moins  vrai 
que  les  ouvrages  de  M.  le  chanoine  Daris  sont  et  resteront  le  guide 
de  tous  ceux  qui  voudront  étudier  l'histoire  de  Liège. 

Henri  Francotte. 


Relacion  del  vîaje  hecho  por  Felipe  II  en  l^HS»  a  Zara- 
goza,  Barcelona  y  ^^alencia*  escrita  por  Henrique  Cock  y 
publicada  de  rcal  ordcn  por  A.  Morel-Fatio  y  AiNtonio  Rodriguez  Villa. 
Madrid,  187G,  in-8  de  xyh-314  p. 

Jornada    de    T'arazona    Iieeha    por    Felipe   II    en    ISSd^, 

rceopilada   por   Henrique   Cock,   publ.   par  les  mêmes.  Madrid,  imp.  de 
Tcllo,  1879,  in-8  de  xxm-i38  p. 
Lettres   écï'ites   de  Madrid  en     1<S66  et    IGGT,  par  Muret, 
attaclié    à    l'ambassade  de  Georges  d'Aubusson,   archevêque  d'Embrun, 
publiées  parMoREL  Fatio.  Paris,  Picard,  1879,  in-8  de  80  p.  —  Prix  :  3  IV. 

Bien  que  le  premier  des  livres  dont  nous  venons  d'écrire  les  titres 
ait  paru  il  y  a  déjà  quelque  temps,  nous  sommes  obligé  d'en  parler 
en  même  temps  que  du  second,  auquel  il  se  rattache  et  qui  le  com- 
plète. L'auteur  de  ces  ouvrages  était  un  hollandais,  Henri  Cock.  H 
quitta  sa  patrie  pour  aller  à  Rome,  et  se  rendit  ensuite  en  Espagne, 
où,  après  avoir  d'abord  été  au  service  du  duc  de  Feria,  il  entra  dans 
les  archers  de  Philippe  II,  auquel  il  ne  cessa  de  montrer  un  profond 
attachement  et  le  plus  fidèle  dévouement.  Ce  Cock,  jusqu'ici  bien  peu 
connu,  n'était  pas  un  illettré  ;  on  a  de  lui  une  correspondance  latine 
qui  nous  le  montre  en  relations  avec  André  Schott,  l'auteur  d'ou- 
vrages souvent  consultés  :  llispuniu:  bibliotheca,  Ilispaiiiœ  illustralœ 
scripiores  ;  et  avec  Pierre  Pantin,  le  collaborateur  de  Garcia  de 
Loaysa,  pour  la  CoUectio  conciliorum  Hispaniœ.  Cock  a  composé 
d'autres  livres  que  la  Relacion  et  la  Jornada  ;  et  parmi  eux  des  poésies 
latines  et  un  Chronkoii  mernorabiUum  omnium  Hispaniœ,  muUorum 
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hîstoricorum  in  margine  authoritatibus  illustratum.  Il  fournit  aussi 
des  articles  au  grand  ouvrage  que  Georges  Braun  publia  sous  ce 
titre  :  Civitales  orbis  terrarum  in  aes  incisœ  et,  exciisx  et  descriptione 
topographica  morali  et  poHlica  illustratœ. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  MM.  Morel-Fatio  et  Antonio  Rodriguez 
Villa  sont  parvenus  à  reconstituer  la  biographie  dont  nous  ne  rappe- 
lons que  quelques  traits,  et  la  préface  de  la  seconde  publication  a 
servi,  sur  ce  point,  à  compléter  ce  qui  avait  été  dit  en  tête  de  la 
Relacion.  Ce  journal  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  où  il  se  présente  sous  deux  rédactions,  l'une  latine,  l'autre 
castillane,  probablement  postérieure.  Le  sujet  en  est  le  voyage  que 
Philippe  II  fit  en  1585  en  Aragon,  en  Catalogne  et  à  Valence.  Cock 
se  fait  l'historien  minutieux  de  cette  excursion.  Il  s'informe  soigneu- 
sement de  l'origine  des  villes  qu'il  traverse,  de  leurs  ressources,  de 
leur  gouvernement.  Il  manque  de  critique,  ce  qui  n'est  pas  étonnant 
pour  un  homme  de  son  époque,  il  accueille  trop  facilement  les  légendes 
qu'on  lui  débite,  mais  il  a  un  grand  esprit  d'observation.  Les  descrip- 
tions de  fêtes,  de  danses,  de  jeux  de  cannes,  de  cérémonies  diverses 
animent  à  chaque  instant  son  livre,  en  présentant  une  foule  de  détails 
qu'on  ne  retrouverait  dans  aucun  autre  chroniqueur. 

Cette  appréciation  est  applicable  au  premier  comme  au  second  livre 
de  Cock.  La  Jornada  de  Tarazona  existe  aussi  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, où  ses  éditeurs  l'ont  découverte  postérieurement  à  la  Relacion. 
La  Jornada  est  le  récit  du  voyage  que  Philippe  II  fit  à  Tarazona,  où 
les  Cortès  furent  réunies  en  1592.  Il  ne  faut  pas  chercher,  dans  les 
pages  de  Cock,  des  considérations  sur  les  graves  circonstances  qui 
provoquèrent  la  réunion  de  ces  Certes.  II  importerait  peu,  du  reste, 
comme  le  remarquent  MM.  Morel-Fatio  et  Antonio  Rodriguez  Villa, 
de  connaître,  sur  ces  grandes  affaires,  l'opinion  d'un  homme  fort 
incompétent.  Ce  qu'il  faut  chercher  ici,  comme  dans  la  Relacion,  ce 
sont  des  tableaux  de  moeurs,  des  renseignements  historiques,  statis- 
tiques, ethnographiques,  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  transmis 
par  un  témoin  oculaire. 

Les  relations  de  Cock  ont  aussi  leur  valeur  au  point  de  vue  chro- 
nologique. A  défaut  d'une  collection  de  dépêches  et  de  chartes,  les 
historiens  de  Philippe  II  sont  forcés  de  recourir  à  des  itinéraires  de 
ce  genre  pour  connaître  les  dates  précises  du  séjour  du  roi  en  telle 
ou  teUe  ville,  et  certains  faits  plus  ou  moins  importants  négligés  par 
les  historiens.  Comme  le  remarquent  leurs  éditeurs,  les  deux  livres 
de  Cock,  malgré  des  détails  insignifiants  ou  puérils,  sont  curieux,  et 
peuvent  être  très  utiles.  Le  gouvernement  espagnol  les  a  jugés  ainsi, 
puisque  c'est  par  ordre  royal  qu'ils  ont  été  imprimés.  Outre  les  pré- 
faces, que  nous  avons  largement  mises  à  contribution,  en  écrivant  cet 
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article,  MM.  Morel  Patio  et  Antonio  Rodriguez  Villa  ont  joint  à  leur 
édition  des  notes,  des  appendices  et  des  tables  détaillées. 

C'est  encore  l'Espagne  qui  a  fourni  la  matière  d'un  opuscule  don  t 
il  nous  reste  à  parler,  mais  l'Espagne  prise  à  une  époque  un  peu  plus 
rapprochée  de  nous.  Un  Français  né  à  Cannes,  un  prédicateur  qui 
jouit  d'une  certaine  renommée  est  l'auteur  des  lettres  que  vient  de 
publier  M.  Morel-Fatio,  et  qui  furent  écrites  de  Madrid,  en  1666-1667. 
Elles  étaient  restées  inédites,  et  sont  conservées  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Muret,  leur  auteur,  avait  accompagné,  en  Espagne,  notre 
ambassadeur,  rarchevêque  d'Embrun,  et  c'est  à  Michel  de  Marillac 
qu'il  adressa  la  relation  de  son  voyage.  Muret  est  peu  favorable  à 
l'Espagne;  comme  la  plupart  des  Français,  qui  voudraient  que  tous  les 
pays  fussent  modelés  sur  le  leur,  il  est  choqué  à  chaque  instant  par 
des  mœurs,  des  usages  nouveaux  pour  lui.  Ses  lettres  sont,  du  reste, 
intéressantes  et  amusantes  ;  elles  sont  dignes  d'avoii'  place  à  côté  de 
celles  de  M^^^  de  Villars  et  de  la  relation  de  M"""  d'Aulnoy.  —  On  y 
trouve  le  récit  d'une  tragique  aventure  (p.  72),  qui  est  exactement  le 
sujet  dont  un  Allemand,  Zacharie  Werner,  a  fait  un  célèbre  drame  : 
Le  24  Février.  Th.  de  Puymaigre. 


^ngustin  Honetty,  fosidateup  des  «  A.nnales  de  pliiloso- 
phie  chrétienne.  «  Sa  vie,  ses  travaux,  ses  vertus,  ses  derniers  mo- 
ments, par  M.  l'abbé  Dedoue,  chanoine,  doyen  du  chapitre  de  Paris. 
Paris,  au  bureau  des  Annales^  chez  Bray  et  Ret.iux  et  chez  E.  Gaumc, 
1879,  in-8  de  104  p.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

M.  l'abbé  Dedoue  a  voulu  rendre  un  pieux  hommage  à  la  mémoire 
de  M.  Bonnetty,  dont  il  fut  un  des  plus  anciens  et  des  plus  intimes 
amis.  11  nous  a  donné  la  biographie  complète  de  l'homme  éminent, 
du  chrétien  convaincu,  de  l'infatigable  écrivain  qui  a  su  fonder  et 
diriger  pendant  de  si  longues  années  cette  œuvre  magistrale,  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Au  point  de  vue  bibliographique,  le  travail  de  M.  l'abbé  Dedoue 
n'est  pas  moins  utile,  car  il  a  eu  soin  de  donner  la  liste  détaillée  des 
œuvres  de  M.  Bonnetty,  et  de  les  analyser  avec  une  grande  sagacité. 

Mais  ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  ces  pages  destinées  à  faire 
revivre  une  chère  mémoire,  c'est  le  caractère  de  touchante  amitié  qui 
s'y  rencontre  à  chaque  ligne.  Déjà  âgé  et  presque  aveugle,  M.  l'abbé 
Dedoue  a  retrouvé  assez  de  force  et  d'énergie  pour  rendre  à  son  ami 
ce  devoir  suprême.  «  Un  autre,  peut  être,  dit-il,  s'en  acquitterait 
mieux  que  moi,  y  apporterait  plus  d'art,  plus  de  talent,  mais  nul  ne 
mettrait  plus  de  sincérité  et  d'abandon.  Je  ne  dirai  rien  que  je  n'aie 
vu,  entendu,  que  je  ne  sache  parfaitement,  je  laisserai  parler  les  faits 
plus  encore  que  mon  cœur.  M.  Bonnetty  a  été  la  moitié  de  ma   vie, 
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dimidium  vitx  mese,  que  dis-je!  nos  deux  vies  ont  été  tellement  unies 
qu'elles  ne  forment  en  quelqne  sorte  qu'une  seule  vie,  et  qu'il  est  im- 
possible de  parler  de  l'une  sans  que  l'autre  vienne  à  chaque  pas  s'y 
mêler.  » 

On  comprend  quelle  est  la  véracité  et  l'intérêt  d'une  biographie  ré- 
digée dans  de  pareilles  conditions  :  nous  y  avons  retrouvé  tel  que 
nous  l'avons  connu  l'admirable  M.  Bonnetty,  et  il  nous  a  semblé  qu'il 
revivait  encore  au  milieu  de  nous,  tant  le  portrait  que  trace  M.  Fabbé 
Dedoue  est  frappant  de  ressemblance.  E.  Demolins. 


BULLETIN 

Faut-îl  croire?  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,   S.  J.  Paris,  Haton,  1880, 

in-12  de  62  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Cet  opuscule  est  rraimcnt  un  petit  chef-d'œuvre  de  force,  de  logique  et  de 
clarté.  Pas  de  phrases  ;  fauteur  va  droit  au  but,  et  il  faut,  bon  gré  mal  gré, 
que  le  lecteur  y  arrive  avec  lui.  Après  avoir  élucidé,  en  quelques  pages  brèves 
et  vives,  les  grands  problèmes  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  destinée  de 
l'homme,  le  P.  de  Boylesve  explique  d'une  façon  très  neuve  et  très  originale 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  surnaturel;  puis  il  établit  la  possibilité  de  la 
révélation  qui  nous  introduit  dans  l'ordre  surnaturel,  la  iwssïbilité  du  miracle 
et  de  la  'prophétie  qui  attestent  la  révélation,  enfin  le  fait  même  de  la  révélation, 
d'abord  par  l'argument  invincible  de  la  prescription,  imis  par  l'autorité  de  la 
Bible.  Dès  lors  il  n'est  plus  possible  d'être  incrédule,  le  problème  est  ré- 
solu :  il  faut  croire.  Je  ne  sais  si  le  P.  de  Boylesve  en  écrivant  ce  magistral 
petit  traité,  a  voulu  faire  un  livre  populaire  :  mais  ce  que  j'affirme,  c'est  que 
nombre  de  gens  fort  intelligents  et  instruits  y  trouveront  beaucoup  à  ap- 
prendre. Car,  dans  ces  pages  si  pleines  de  bon  sens,  et  écrites  d'une  plume 
si  vigoureuse  et  si  française,  éclate  une  connaissance  approfondie  des 
grands  problèmes  religieux  et  moraux  qui  ont  une  influence  décisive  sur  la 
conduite  de  notre  vie.  Aussi,  ne  saurais-je  trop  vivement  recommander  ce 
petit  livre,  dernier-né  d'une  famille  déjà  nombreuse  à  laquelle  le  monde 
chrétien  est  redevable  de  tant  de  bienfaits.  P.  Talon. 


îlIiS^thBui  et  carmina  variis  e  monumentis  excerpta  in  honorem  Mariœ 
Virginis  Immacidatce  anno  primi  ejus  jubilœi  MDCCCLXXIX.    Parme,  Im- 
primerie Piccadorienne,  1879,  in-8  de  64  p.  tiré  à  200  exemplaires. 
Il  était  digne  de  la  ville  de  Parme,  qui  s'est  montrée  si  fidèle  au  culte  de 
Marie  Immaculée  et  qui  lui  a  dressé  des  monuments  littéraires   très  impor- 
tants, de  fêter  l'une  des  premières  l'anniversaire  jubilaii'C  de  la  proclama- 
tion de  la  bufle  Ineffabilis.  Cette  fois  elle  a  fait  appel  à  ses  anciens  poètes, 
et  pour  célébrer  encore  les  louanges  de  la  Reine  du  ciel,   elle   réédite  vingt 
petits  opuscules  poétiques  antérieurs  au  douzième  siècle,  et  signés  des  noms 
de   J.  B.  Palavicini,    Fr.  Damascène  Blondius  Pomponi   Taurelli,   Jérôme 
Alexandre,  Thomas  Ravasinus,  Ramirius  Tonanius,  abbés,  seignem-s,  évêques 
et  membres  d'associations  littéraires,  bien  inspirés  d'avoir  choisi  pour  sujet 
de  leurs  beaux  vers  la  Pureté  éternelle  de  Marie.  Une  introduction,  fournie  par 
VApocalipsis  nova  du  bienheureux  franciscain  Amédée,  présente  au  lecteur 

Mars  1880.  T.  XXX,  17. 
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cette  guirlande  poétique  ;  le  volume  se  termine  par  une  prière  à  la  très- 
sainte  Vierge,  empruntée  au  Parmesan  Grapaldus,  celui  que  le  Pape  Jules  II 
couronna  lui-même  à  Rome,  pendant  l'année  1612.  —  Les  deux  cents 
exemplaires  de  cette  publication  précieuse  seront  bientôt  une  rareté  d'un 
grand  prix. 

F.  E. 

La  Ooiilenr,  par  A.  Blanc  de  Saint-Bonnet.  Paris,  V.  Palmé,  1879,  in-12 

de  xxxi-307  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre,  qui  vient  d'arriver  à  sa  troisième  édition,  a  paru  pour  la  première 
fois  en  1848.  Il  a  obtenu  un  succès  bien  mérité,  et  nous  n'avons  plus  à  louer 
M.  Blanc  de  Saint-Bonnet  des  hautes  considérations  qu'il  a  exprimées  avec  un 
vrai  talent  d'écrivain.  Il  a  voulu  expliquer,  justifier  la  douleur,  montrer 
comment  elle  purifie  l'âme  et  l'élève  vers  Dieu.  Tout  l'ouvrage  est  consacré 
à  l'exposition,  au  développement  de  cette  pensée,  et  à  chaque  instant  l'auteur 
jette  d'éclatants  rayons  dans  les  ombres  de  ce  mystère.  Ce  volume  est  excel- 
lent et  reparaît  bien  à  propos.  «  Les  causes  d'afflictions,  comzne  le  remarque 
M.  Blanc  de  Saint-Bonnet,  se  multiplient  de  nos  jours,  pendant  que  les  organes 
débilités  et  les  cœurs,  sans  doute,  plus  faibles,  nous  trouvent  moins  disposés 
à  prendre  un  parti  héroïque.  En  général,  les  âmes  avaient  autrefois  plus 
de  force,  et  quant  à  celles  qu'enivrait  l'impression  de  beau,  on  ne  les  voyait 
point  s'évaporer  dans  une  vaine  littérature  ou  de  vains  soupirs,  comme  le 
font  à  cette  heure  tant  d'écrivains,  d'artistes  et  de  rêveurs.  » 

Les  inquiétudes  du  temps  présent,  plus  grandes  encore  que  celles  de  l'époque 
où  le  livre  parut  pour  la  première  fois,  jettent  les  esprits  dans  un  décou- 
ragement dont  de  philosophiques  et  pieuses  réflexions  peuvent  seules 
triompher.  «  Nous  ne  possédons  plus  assez  Dieu,  dit  M.  Blanc  de  Saint- 
Bonnet,  telle  est  la  cause  de  nos  soutfrances  et  l'origine  de  nos  malheurs 
(p.  142).  » 

A  ceux  qui  souffrent,  —  à  tout  le  monde  —  on  ne  peut  trop  recommander 
la  lecture  de  cette  apologie  de  la  douleur;  elle  est  le  remède  contre  le 
désespoir.  Th.  P. 


IBx:posé  élémentaire  de  l'Économie  politique,  à  l'usage  des 
Ecoles,  par  Emile  Woums,  professeur  à  l'Écols  de  droit  de  Rennes,  avec 
une  introduction  par  E.  Levasseur.  Paris,  Marcscq,  1880,  in-12  de  xvi- 
703  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  est  plutôt  un  traité  scientifique  qu'un  ouvrage  élémentaire,  mal- 
gré son  sous-litre.  Il  n'en  a  que  plus  de  valeur  à  notre  point  de  vue. 
M.  Worms  appartient  à  cette  catégorie  d'économistes  qui  réduisent  toute  l'é- 
conomie politique  pres(ju'cxclusivcment  à  la  notion  de  l'échange.  Nous  re- 
gardons celle  conception  de  la  science  comme  beaucoup  trop  écourtée,  et 
croyons  .qu'il  y  faut  faire  entrer  l'élude  de  toutes  les  forces  qui,  dans  l'homme, 
la  famille  et  la  nation,  sont  les  véritables  causes  actives  de  la  production  de 
la  richesse.  Les  lois  de  l'usage  de  la  richesse  ne  nous  pai'aissent  pas  non 
plus  devoir  en  être  séparées.  Mais,  étant  donné  le  point  de  vue  de  l'auteur, 
qui  est  celui  de  l'école  de  Manchester,  il  a  parfaitement  rempli  son  cadre, 
et  ses  solutions  sont  généralement  dictées  par  une  appréciation  juste  du 
caractère  permanent  et  naturel  des  lois  économiques. 

L'ouvrage  a,  de  plus,  un  intérêt  particulier  :  c'est  d'être  composé  d'après 
les  divisions  et  les  [)rocédés  des  économistes  allemands.  Il  peut  ainsi  initier 
les  lecteurs  français  à  la  terminologie  cl  aux  analyses  quintcssenciées  des  éco- 
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mistes  d'Outre-Rhin.  Cette  qualité  dégénère  même  en  défaut,  car  M.  Worms 
ne  prend  pas  la  peine  de  traduire  suffisamment  les  exemples  qu'il  emprunte 
aux  écrivains  allemands,  et  son  style  est  parfois  tellement  mélangé  d'ex- 
pressions et  de  tournures  tudesques  qu'il  en  devient  obscur  et  fatiguant  à 
lire.  C.  J. 


La  I^iguc  de  l'enseignement.  Histoire,  doctrines,  œuvres,  résultats 
et  projets,  par  Jean  de  Moussac.  Paris,  Librairie  de  la  Société  Bibliogra- 
graphique,  1880,  in-12  de  284  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  événements  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux,  au  point  de  vue  de 
l'instruction,  ne  sont  point  l'effet  du  hasard.  Ils  sont  préparés  depuis 
longtemps  par  les  agissements  qui  se  sont  produits  déjà  sous  l'Empire  et 
dont  la  Ligue  de  l'enseignement  a  été  l'inspirati'ice  :  c'est  elle  qui  a  dirigé 
les  efforts,  c'est  elle  qui  triomphe  aujourd'hui.  Elle  a  pris  toutes  les  formes,  se 
parant  du  masque  de  la  modération,  de  l'intérêt  public,  de  l'amour  de  la  vé- 
rité auprès  des  uns,  avouant  franchement  son  but  à  d'autres,  auprès  desquels 
elle  n'avait  pas  besoin  de  ménagements.  Elle  a  ainsi  attiré  à  elle  d'honnêtes 
gens  dont  le  patronage  lui  était  nécessaire  devant  le  public,  tandis  qu'elle 
avait  son  entrée  libre  dans  toutes  les  loges  maçonniques.  Elle  a  eu  l'audace 
d'inscrire  sur  ses  listes  des  évêques  et  des  prêtres,  et  l'habileté  de  séduire  des 
catholiques. 

M.  Jean  de  Moussac  découvre  courageusement  ses  batteries  en  puisant 
son  histoire  dans  ses  bulletins  et  ses  documents  officiels  ;  en  exposant  les 
doctrines  perversives,  aux  points  de  vue  religieux,  moral  et  politique,  qu'elle 
veut  faire  prévaloir;  en  signalant  ses  procédés  pour  s'insinuer  partout, 
quand  elle  ne  peut  s'imposer;  pour  recruter  des  adhérents  et  en  montrant 
les  tristes  résultats  qu'elle  a  déjà  produits  dans  les  contrées  placées  sous  son 
occulte  et  tyrannique  domination. 

Originaire  de  la  Belgique  et  issue  de  la  franc-maçonnerie,  la  Ligue  de 
l'enseignement  s'est  établie  en  France  en  1866,  et  passait  dès  1868  en  Algérie 
pour  contrebalancer  l'influence  que  prenait  Mb'"  Lavigerie  par  ses  œuvres 
catholiques  et  françaises  en  faveur  des  orphelins.  Quelle  triste  page  de 
notre  histoire  écrit  là  M.  de  Moussac  !  Puis,  à  l'aide  de  la  franc-maçonnerie, 
elle  se  répand  dans  le  monde  entier  et  fait  accepter  sa  doctrine  des  écoles 
sans  Dieu.  Elle  ne  recule  devant  aucuns  moyens  :  ne  transforme-t-elle  pas 
en  instrument  de  propagande  le  traditionnel  et  chrétien  arbre  de  Noël? 
Ne  se  sert-elle  pas,  comme  centre  d'action,  des  orphéons,  des  gym- 
nases? 

M.  de  Moussac,  après  son  exposé  très  net  et  très  authentique,  ne  laisse  plus 
de  place  qu'aux  dupes  de  bonne  volonté.  Mais  en  même  temps,  il  montre  aux 
conservateurs,  aux  catholiques  qui  ont  pour  eux  la  vérité  et  le  nombre,  des 
exemples  de  zèle,  d'activité,  de  persévérance  et  d'organisation,  qu'ils  peuvent 
imiter  dans  une  certaine  mesure.  Il  est  sans  doute  peu  ou  point  de  nos 
lecteurs  qui  aient  à  se  détacher  de  la  Ligue  de  l'enseignement  ;  mais  il 
en  est  plus  d'un  qui  lui  prête  un  concours,  inconscient  sans  doute,  en 
adoptant  pour  féducation  de  lem's  enfants  des  livres  qu'elle  inspire  et 
qu'elle  patronne,  sans  s'apercevoir  du  poison  qu'ils  infiltrent  dans  les  âmes. 
Que  les  révélations  si  positives  de  M.  de  Moussac  soient  un  avertissement 
pour  eux  comme  il  doit  l'être  pour  tous  les  catholiques.  Nous  espérons  avec 
M&i"  de  la  Bouillerie  qu'elles  seront,  «  pour  beaucoup  de  chrétiens,  la  voix  de 
l'Apôtre  :  Réveillez-vous,  vous  qui  dormez,  »  R.  de  St-M. 
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BLa  liberté  d'enselgaenaent  devant  la  Cltiambre  des  députés, 

par  Amédée  de  Margerie,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  à  l'Université 
catholique  de  Lille.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1880, 
in-18  de  72  p,  —  Prix  :  60  cent. 
:  M.  de  Marg-erie  nous  donne  ici  un  écrit pro  domo  sua,  une  fine,  vive  et  spi- 
rituelle réfutation  des  discours  prononcés  à  la  Chambre  des  députés  contre 
la  liberté  d'enseignement.  Le  savant  doyen  de  Lille  répond  admirablement 
au  rapporteur  et  aux.  orateuz'S,  en  montrant  les  faits,  et  en  faisant  connaître 
les  hommes.  Si  par  un  côté,  La  liberté  d'enseignement  est  une  brochure  de 
circonstance,  elle  ne  perdra  rien  de  son  actualité  tant  que  les  mêmes 
hommes  resteront  au  pouvoir,  tant  que  les  mêmes  doctrines  seront  en  hon- 
neur, défendues  dans  la  presse  et  à  la  tribune  et  appliquées  par  le  gouver- 
nement. C'est  une  des  plus  saisissantes  réfutations  que  nous  connaissions. 

R. 


Les  «Jésuites  instituteurs  de  la  jeunesse  française  au  dîx- 
sepllème  et  au  dix-Siuîtièiue  siècle,  par  le  P.  Ch.  Daniel,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Paris,  V.  Palmé,  1880,  in-18  j.  de  306p.  — Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  inspiré  par  les  circonstances  actuelles  et  par  l'ouvrage  de 
M.  Gabriel  Compayré  :  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  de  France, 
dont  nous  avons  rendu  compte  ici  (T.  XXVI,  p.  46)  et  constaté  la  partialité 
et  l'ignorance,  en  ce  qui  concerne  les  jésuites,  malgré  les  couronnes  que 
lui  a  décernées  l'Institut  et  les  rapports  favorables  de  MM.  Bersot  et  Gréard. 
Le  P.  Daniel,  qui  n'est  point  à  ses  débuts  dans  les  questions  d'enseignement, 
relève  ses  erreurs  et  comble  ses  lacunes  dans  ce  nouvel  ouvrage.  Il  refait 
l'histoire  de  ses  frères,  qui  l'ont  précédés  dans  la  carrière  d'instituteurs  de 
la  jeunesse,  et  montre,  pièces  en  mains,  que  les  proscrits  de  1762,  qui  seront 
peut  être  les  proscrits  de  demain,  ont  tous  mérité  la  haine  des  impies  par 
l'excellence  de  leurs  méthodes.  Ce  n'est  point  un  panég}Tique  tendant  à 
prouver  que  tout  ce  qui  a  été  fait  a  été  bien  fait,  que  rien  de  mieux  ne  pou- 
vait être  tenté,  mais  un  simple  exposé,  avec  les  preuves  et  les  noms  à  l'appui, 
d'où  ressort  nettement  cette  conclusion  que  les  Pères  de  la  Compagnie  do 
Jésus  se  sont  toujours  tenus  au  courant  des  progrès  accomplis,  et  que  pour 
l'histoire,  la  géographie,  la  langue  française,  ils  ne  se  sont  pas  montres 
inférieurs  à  leurs  rivaux.  Le  P.  Daniel  a  écrit  un  chapitre  intéressant  de 
l'histoire  de  son  ordre  et  de  l'histoire  de  la  pédagogie  ;  il  rappelle  beaucoup 
de  noms  et  de  faits  ignorés,  et  s'il  ne  parvient  pas  à  convaincre  les  calom- 
niateurs, il  tourne  à  leur  confusion  les  armes  dont  ils  s'étaient  servis,  en  réha- 
bilitant complètement  les  Jésuites  ù.  ce  point  de  vue  particulier.  Nous 
sommes  certain  que  beaucoup  de  ceux  qui  n'avaient  pas  besoin  d'être  cou- 
vaincus  apprendront  ici  beaucoup  de  choses.  Les  noms  de  Sirmond,  Labbc, 
Peteau,  Brumoy,  Buffier,  Porée,  Daniel,  Tournemine,  Bouhoucs  et  de 
beaucoup  d'autres  qui  n'étaient  connus  que  de»  érudits,  auront  désormais 
une  signification  pour  eux.  R.  S. 


Les  «Jésuites  et  l'Education,  par  Albert  de  Badts  de  Cugnac.  Paris, 
2o,  rue  de  Vaugirard;  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  26,  rue  Royale, 
1870,  in-8  de  V60  p.  —Prix  :  1  fi-.  îiO. 

Le  I*»triotisnie  des  «lésuites,  par  le  môme.  Ibid.,  in-8  de  vi- 
104  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ces  deux  brochures  sont  d'un  ardent  et  dévoué  ami  des  Jésuites,  qui  est 
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inspiré  par  un  cœur  reconnaissant,  mais  laisse  plus  parler  les  faits  que  ses 
sentiments.  On  accuse  les  Pères  d'être  incapables  d'élever  la  jeunesse,  d'a- 
voir de  mauvaises  méthodes,  de  donner  une  éducation  anti-française,  etc. 
M.  de  Cugnac  répond  par  les  témoignages  émanant  des  sources  les  plus 
sérieuses,  des  autorités  les  plus  considérables  ;  il  rappelle  quelques-unes  des 
illustrations  scientifiques  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sans  oublier  les  Bollan- 
distes.  Il  cite  les  journaux  anglais,  allemands  et  américains,  il  s'adresse  aux 
protestants  comme  aux  catholiques,  il  en  appelle  aux  Conseils  généraux,  à 
leurs  anciens  élèves  qui  ont  partout  signé  des  protestations  énergiques  et 
indignées.  Il  n'a  eu  qu'à  choisir  parmi  les  documents. 

—  Son  rôle  a  été  le  même  quand  il  a  voulu  défendre  le  palriolisme  des 
Pères  et  de  leurs  élèves.  Trois  chapitres  lui  ont  suffi.  Le  itatriotisme  militaire 
des  Jésuites  (sous  l'ancienne  monarchie,  au  Canada,  en  Algérie,  dans  la 
guerre  d'Orient,  dans  la  guerre  de  1870);  le  patriotisme  des  Jésuites  jugé 
•par  nos  rois  et  nos  grands  capitaines  (depuis  Henri  II  jusqu'à  l'Empire  ; 
aux  généraux  Saint-Arnaud,  Pelissier,  Palikao)  ;  le  patriotisme  des  anciens 
élèves  des  jésuites.  C'est  comme  un  trophée  de  documents  d'où  ressort  la 
plus  éclatante  apologie.  Nous  signalerons  particulièrement  la  longue  liste 
des  anciens  élèves  des  [divers  collèges  de  Jésuites  qui  ont  versé  leur  sang 
dans  la  dernière  guerre  (p.  83-97).  M.  de  Cugnac  a  fait  là  une  excellente 
œuvre  dont  il  faut  savoir  tirer  parti.  R.  S. 


Miatoire  d'un  L.ivre,  par  C.  Delon.  Paris,  Hachette,  1879,  in-8  de 
223  p.  (Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.)  —  Prix  :  i  fr.  SO. 
Combien  de  ceux  qui  aiment  les  livres  et  même  de  ceux  qui  en  écrivent, 
ne  savent  pas  comment  ils  se  font  matériellement.  Voici  un  volume,  modes- 
tement destiné  aux  écoles  et  aux  jeunes  gens,  qui  peut  intéresser  un  public 
autre  encore  et  qui  est  tout  à  fait  propre  à  dissiper  cette  ignorance  dont 
nous  parlions.  M.  Ch.  Delon  y  prend  l'histoire  du  livre  ab  ovo.  L'écriture  et 
le  livre  avant  l'impression,  l'invention  de  l'imprimerie,  le  papier,  les  carac- 
tères, l'impression,  le  livre  illustré,  la  reliure,  la  librairie,  les  bibliothèques, 
tels  sont  les  sujets  que  Tauteur  traite  dans  une  série  de  chapitres  ornés  de 
nombreuses  gravures.  Aujourd'hui  que  tout  le  monde  peut  être  appelé  à 
faire  imprimer  quelques  lignes,  l'exemple  d'une  épreuve  corrigée  (p.  147), 
avec  l'explication  de  tous  les  signes  usités,  peut  être  utile  à  bien  des  per- 
sonnes et  leur  faire  éviter  ces  déplorables  coquilles  qui  donnent  parfois  à  la 
phrase  un  sens  grotesque.  Cela  peut  remplacer  le  Guide  du  Correcteur  de 
M.  Tassin  qui  s'adresse  surtout  aux  compositeurs,  qui  est  excellent,  mais 
trop  détaillé  quand  on  est  pas  du  métier,  comme  on  dit,  quand  on  ne  se  fait 
imprimer  qu'accidentellement.  Peut-être  aurions-nous  voulu  dans  les  der- 
niers chapitres  un  peu  plus  de  détails  sur  les  bibliothèques  publiques  de 
Paris  et  la  manière  de  les  mettre  à  contribution.  Mais  nous  oublions  que 
l'Histoire  d'un  Livre  n'a  pas  la  prétention  d'être  autre  chose  qu'un  ouvrage 
élémentaire.  Comme  tel,  l'auteur  ne  devant  donner  que  des  notices  justes  à 
ses  jeunes  lecteurs,  ce  livre  ne  devrait  pas  renfermer  (p.  71)  une  assertion 
déjà  souvent  démontrée  sur  l'ignorance  de  Charlemagne  qui  n'aurait  pas 
été  en  état  de  signer  son  nom.  Un  passage  mal  compris  d'Eginhard  a  donné 
lieu  à  ce  conte  mis  en  circulation  par  l'abbé  Velly.  Nous  avons  parlé 
d'épreuves  tout  à  l'heure,  celles  de  V Histoire  d'un  Livre  n'ont  peut-être  pas 
été  toujours  revues  assez  attentivement  :  la  fin  de  la  page  46,  par  des  trans- 
positions de  lettres,  n'est  pas  plus  claire  que  les  hiéroglyphes  dont  elle  traite  : 
«  En  voici  des,  aveux  colonnes  leur  traduction.  »       Jean  de  Villemory 


—  262  — 

E>e  vïâtâciiïatîoae  vaticînantilîsisfjue  persoîiiîs  in  Graecomm 

tragîedîa,  thesim  proponehat  Mu.  Thomas.  Paris,  E.  Thorin,  1879,  in-8 

de  m- 108  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  forme  et  le  style  de  cette  thèse  latine  prêteraient  à  plus  d'une  critique  : 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'une  pareille  discussion.  En  revanche,  la 
question  traitée  n'est  pas  sans  importance.  L'auteur,  amené  par  son  sujet  à 
étudier  la  notion  de  Dieu  chez  les  trois  grands  tragiques  d'Athènes,  a 
montré  sous  quelles  fausses  couleurs  on  avait  d'ordinaire  envisagé  le  rôle  de 
la  fatalité  dans  leurs  drames. 

Eschyle  appartient  à  une  génération  dont  la  foi  robuste  n'a  point  encore 
été  entamée  par  l'enseignement  des  sophistes  :  aussi,  quel  pathétique  reli- 
gieux dans  le  délire  prophétique  de  Cassandre,  dans  l'évocation  de  l'ombre 
de  Darius,  et  surtout  dans  l'obstination  indomptable  de  Proraélhée  à  taire  le 
secret  dont  la  révélation  ferait  triompher  son  mortel  ennemi,  le  maître  des 
dieux  !  Chez  Sophocle,  la  divinité  nous  apparaît  sous  des  traits  plus  cléments 
et  plus  purs  :  mais  la  divination,  réduite  aux  proportions  d'un  art  purement 
humain,  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire.  Enfin  les  attaques  d'Euripide 
contre  les  croyances  populaires  laissent  pressentir  les  sarcasmes  et  les  rail- 
leries qu'il  dirigera  contre  les  devins,  traités  par  lui  de  fourbes  et  d'impos- 
teurs. En  quelques  années  une  révolution  complète  s'est  produite  dans 
l'esprit  hellénique. 

La  divination  en  elle-même,  avec  les  oracles  qui  s'y  rattachent,  et  dont 
l'importance  politique  dans  le  monde  païen  a  été  si  considérable,  pouvait 
fournir  la  matière  d'un  travail  approfondi.  Il  était  réservé  à  M.  Bouclié- 
Leclercq,  récemment  appelé  à  la  Sorbonne,  de  traiter  dans  toute  son 
étendue  le  sujet  intéressant  que  M.  Thomas  s'est  borné  à  effleurer. 

C.  H. 


Î5e  codîcîbus  m^s.  g«*œcî8  I*îi  II  In  bibliotheca  alexandrino-vaticana 
schcdas  excussit  H.  Duchesne.  Paris,  Thorin,  1880,  in-8  de  34  pages.  — 
[Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.)  —  Prix  :  Ifr.  50. 

De  nos  jours,  qu'il  s'agisse  de  philologie  ou  d'histoire,  la  critique,  lasse 
de  procéder  par  tâtonnements  et  par  conjectures,  cherche  des  bases  plus 
solides  ;  et  dans  l'espoir  de  découvrir,  sinon  des  textes  nouveaux,  du  moins 
de  nouvelles  copies  de  textes  connus,  elle  explore  avec  un  redoublement  de 
zèle  les  collections  où  se  trouvent  les  reliques  du  passé.  C'est  ainsi  que 
M.  Tabbé  Duchesne,  dont  la  réputation  comme  crudit  n'est  plus  à  faire,  vient 
de  publier  le  catalogue  sommaire,  et  néanmoins  très  instructif,  des  manus- 
crits grecs  ayant  appartenu  autrefois  au  Pape  Pie  II,  et  depuis  déposes  dans 
une  des  salles  du  Vatican.  Plus  de  70  auteurs  s'y  trouvent  représentés  et, 
dans  le  nombre  on  voit  figurer,  non  seulement  des  parties  considérables  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de  nombreux  fragments  des  Pères,  des 
vies  de  saints,  mais  encore,  ce  (pi'apprendront  avec  plaisir  les  amis  de  l'anti- 
quité classique,  les  premiers  chants  de  Vlliadc,  les  harangues  et  plaidoyers 
de  Démosthènes,  les  œuvres  d'Archimède,  VAlexandra  de  Lycophron.  le 
Manuel  d'Eplctéte  par  Arrien,  et  six  livres  du  Commentaire  de  Proclus  sur  le 
Parménide.  Quelques-uns  de  ces  manuscrits  sont  de  la  fin  du  moyen  âge  : 
d'antres  remontent  au  dixième  et  même  au  neuvième  siècle,  ce  qui  ajoute 
singulièrement  à  leur  prix. 

G.  H. 
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E^stutlio   ct*îtîco-ll>îblîogï*afico    sobre    Anacreontc,   por    Don 

Antonio  Rubio  y  Llcch.  Barcelone,  Subirana,  1879,  in-8  de  171  p. 

L'influence  d'Anacréon  a  été  tellement  grande,  tellement  persistante, 
qu'une  étude  sur  lui,  sur  le  genre  auquel  il  a  donné  son  nom,  ne  pouvait 
se  renfermer  dans  la  Grèce  antique  et  devait  embrasser  une  bonne  partie 
de  la  plupart  des  littératures.  C'est  ainsi  que  M.  Antonio  Rubio  y  Lluch  a 
compris  le  travail  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots.  Après  avoir  raconté 
ce  que  l'on  sait  sur  le  poète,  défini  le  caractère  de  ses  petites  odes,  discuté 
l'authenticité  de  quelques-unes  d'entre  elles,  M.  Rubio  y  Lluch  arrive  à 
l'examen  des  différents  textes  et  à  l'indication  des  principaux  ouvrages  com- 
posés sur  Anacréon.  Peut-être,  dans  cette  longue  nomenclature,  une  place 
était-elle  due  à  un  beau  volume  de  M.  d'Atlel,  l'un  des  traducteurs  de  poète 
de  Théos.  M.  Rubio  raconte  ensuite  ce  qu'a  été  l'influence  d'Anacréon  en 
Grèce,  à  Rome  et  dans  les  littératures  modernes. 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  spécialement  à  l'Espagne,  aux 
travaux  fort  nombreux  qui  y  ont  été  composés  sur  Anacréon,  elle  forme  une 
espèce  dépendant  à  un  remarquable  volume  que  Menendes  Pclayo  a  intitulé  : 
Oracio  en  Espana.  M.  Rubio  termine  son  étude  par  des  considérations  fort 
justes  sur  l'anomalie  qu'il  y  aurait  à  vouloir  continuer  un  genre  qui  appar- 
tient à  une  autre  civilisation  et  qui  ne  peut  plus  avoir  qu'une  existence 
superficielle,  factice,  en  contradiction  avec  nos  croyances,  nos  mœurs  et 
nos  idées.  Th.  P. 


Histoire  de  France,  par  M.    Edmond  Demolins.  Tome   IX-XIL  Paris, 

librairie  de  la  Société  bibliographique,  1879-1880,  2  vol.  in-32  de  252  et 
237  p.  {Bibliothèque  à  23  centimes.)  —  Prix:  50  c.  le  vol. 

M.  Edmond  Demolins  vient  de  terminer  VHistoire  de  France  populaire 
entreprise  pour  la  Bibliothèque  à  25  centimes  et  dont  la  publication  a  été 
commencée  en  1877.  Il  a  mené  cette  œuvre  de  front  avec  une  édition  plus 
développée  que  nous  pourrions  qualifier  de  classique,  et  dont  deux  volumes 
ont  déjà  paru  (2  vol.  in-12  de  490  et  410  p.),  qui  vont  jusqu'à  1461.  Notre 
collaborateur,  M.  Marins  Sepet,  les  a  appréciés  dans  ce  recueil  (t.  XXIII, 
p.  436).  Les  deux  nouveaux  petits  volumes  dont  nous  avons  à  parler,  vont 
de  1461  à  1789,  époque  à  laquelle  s'arrête  M.  Demolins,  parce  que  l'histoire 
de  la  Révolution  a  déjà  été  faite  pour  cette  collection  par  M.  Emmanuel  de 
Saint-Albin  (3  vol.  in-32).  Cette  période  embrasse  «  la  Renaissance  et  le  pro- 
testantisme »  et  «  la  monarchie  moderne.  «  Ces  simples  titres  indiquent 
déjà  comment  l'auteur  sait  ramener  une  époque  à  une  idée  générale,  et 
ceux  qui  le  liront  verront  que  s'il  sait  grouper  les  faits  de  manière  à  bien 
donner  la  physionomie  d'une  époque,  sans  encombrer  la  mémoire  par  la 
multiplicité  des  dates  et  des  événements,  il  n'aiTivc  pas  moins  à  ce  résultat 
par  la  manière  dont  il  raconte,  intercalant  habilement  dans  son  texte  des 
extraits  des  auteurs  contemporains,  chroniques  etmémoires.  Ce  procédé  donne 
plus  de  vie  et  de  variété  à  la  narration  ;  la  lecture  est  plus  intéressante  et  plus 
fructueuse,  car  ce  ne  sont  pas  des  faits  que  l'on  retient,  mais  des  idées,  des  no- 
tions exactes  sur  nos  institutions,  sur  les  événements  qui  ont  fait  notre  France. 
Nous  ne  voulons  pas  résumer  ces  deux  volumes,  si  pleins  d'événements  im- 
portants et  passionnants,  et  appréciés  à  la  lumière  de  la  raison  guidée  par 
le  patriotisme  :  le  règne  de  Louis  XI,  l'établissement  du  protestantisme,  les 
guerres  de  religion,  la  Saint-Barthélémy,  la  Ligue,  Louis  XIII,  Louis  XIV, 
et  l'apogée  de  la  monarchie  moderne,  sa  décadence  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  amenée  par  la  corruption  des  mœurs  et  des  idées  et  Tébranle- 
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ment  des  institutions.  Nous  serions  tenté  de  reprocher  à  M.  Demolins,  d'être 
peut-être  trop  sévère  pour  Turgot,  qui  ne  nous  trouvera  pourtant  pas  parmi 
ses  défenseurs,  et  de  juger  le  siècle  de  Louis  XIV  un  peu  trop  d'après  nos 
idées  et  nos  institutions  actuelles,  ne  se  rendant  peut-être  pas  un  compte 
suffisamment  exact  des  difficultés  à  vaincre,  frappé  qu'il  est  de  la  mauvaise 
solution  qu'elles  ont  eues.  M.  Demolins  ne  parle  pas  toujours  le  langage 
populaire,  employant  des  termes  compréhensibles  seulement  pour  les  per- 
sonnes doués  de  certaines  connaissances.  Ainsi  p.  207  (t.  XI-XII)  «  un  grand 
nombre  d'abbayes  en  proie  à  la  commende  »  ne  dira  pas  grand  chose 
tandis  que  la  phrase  précédente  représentant  les  évêques  dépensant  «  à  la 
cour  les  énormes  bénéfices,  »  ne  sera  pas  ou  sera  mal  comprise.         S.  M. 

Oe  l'Unité  iVationale,  par  le  comte  de  Fallodx,  de  l'Académie  Fran- 
çaise. Paris,  H.  Sauton,  1880,  in- 18  de  93  p.  —  Prix  :  l  fr.  25. 
Il  paraît  que  l'unité  nationale  est  très  gravement  menacée  par  la  liberté  : 
du  moins  Louis  XIV  l'a  dit  pour  justifier  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes; 
Napoléon  1er  l'a  dit  pour  justifier  l'établissement  du  monopole  ;  M.  Ferry,  cé- 
sarien  comme  eux  (là  s'arrête  d'ailleurs  la  l'essemblance),  le  répète  pour 
défendre  ses  projets  liberticides  contre  la  réprobation  qu'ils  ont  partout 
soulevée.  C'est  à  cette  prétention  que  M.  de  Falloux  a  entrepris  de  ré- 
pondre. 

Le  travail  de  l'éminent  académicien  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  il  s'efforce  de  démontrer  par  des  exemples  historiques  que  l'unité 
nationale  est  devenue  plus  étroite  à  mesure  que  les  pouvoirs  ont  su  la 
rendre  plus  chère  aux  cœurs  français  en  identifiant  sa  cause  avec  celle  de  la 
liberté  :  <c  c'est  un  des  caractères  de  notre  civilisation  que  d'avoir  de  mieux  en 
mieux  compris,  de  mieux  en  mieux  pratique  les  conditions  de  l'imité  7nodcrne, 
en  nous  conduisant,  d'étape  en  étape,  de  l'imité  nationale  dans  la  contrainte  à 
l'unité  nationale  dans  la  liberté.  »  L'Edit  de  Nantes  avait  fortifié  l'unité 
française;  sa  révocation  l'a  compromise  ;  la  persécution  révolutionnaire  faillit 
la  submerger  dans  le  sang  des  échafauds,  le  Concordat  la  iit  surgir  à  nou- 
veau du  sein  des  ruines  et  l'assit  sur  les  fortes  bases  de  la  liberté  religieuse. 
Que  M.  Ferry  se  garde  bien  de  recommencer  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  il  n'est  pas  de  taille  à  en  prévenir  les  désartreux  résultats.  Dans  sa 
deuxième  partie,  l'auteur  établit  que  la  famille  et  la  société  exercent  une 
intluence  bien  autrement  décisive  que  l'éducation  du  collège  sur  la  direc- 
tion que  prennent  les  idées  et  les  sentiments  des  générations  nouvelles; 
s'attaquer  à  la  liberté  d'enseignement  c'est  donc  jouer  bien  inutilement  un 
rôle  odieux  et  tyrannique  :  à  cette  triste  besogne,  on  recueillera  beaucoup 
de  honte  et  l'on  n'atteindra  pas  le  résultat  que  Ton  poursuit. 

En  troisième  lieu,  la  liberté  supprimée,  c'est  la  persécution  qui  s'impose 
poor  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  c'est  la  vieille  guerre  au  Christ  qui 
recommence.  Or,  l'histoire  nous  l'apprend,  «  la  guerre  des  dieux  ne  triomphe 
qu'une  heure,  le  règne  de  Dieu  revient  toujours.  »  Mais  il  faudra  traver- 
ser un  abominable  avenir  où  toutes  les  promesses  libérales  du  passé  vont 
sombrer  dans  un  triste  naufrage. 

Le  livre  se  termine  sur  ces  vues  prophétiques  qui  sont  peut-être  l'histoire 
de  demain.  Tel  est  le  nouvel  écrit  de  M.  Falloux.  II  contient  certainement 
des  appréciations  contestables  :  mais  il  est  écrit  avec  un  grand  charme,  et 
je  connais  plusieurs  hommes  d'Etat  qui  tireraient  un  double  profit  de  sa 
lecture  :  ils  verraient  comment  on  peut  être  à  la  fois  Français,  patriote  et 
libéral  sincère;  ils  apprendraient  ce  que  c'est  d'écrire  et  de  parler  français. 

P.  Talon. 
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Nécrologie.  —  M.  le  général  de  division  Jules-Arthur  Morin,  membre  de 
l'Institut,  directeur  du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  est  mort  à  Paris 
le  7  février.  Né  dans  cette  ville  le  17  octobre  1795.  il  entra  à  l'École  poly- 
technique en  1813,  prit  part  à  la  défense  de  la  capitale  en  1814  et  passa 
ensuite  à  l'école  d'application  de  Metz  pour  en  sortir  officier  d'artillerie  en 
1819.  Il  y  revint  bientôt  comme  professeur,  fut  adjoint  à  Poncelet,  et  se  voua 
dès  lors  aux  études  expérimentales  de  mécanique  qui  l'ont  placé  à  l'an  des 
premiers  rangs  dans  la  science.  Ses  principaux  travaux  eurent  pour  objet  :  La 
Comparaison  entre  les  différents  moteurs  des  usines  (1828)  ; —  Mémorial  ft'artille- 
ne  (3°  numéro);  —  La  vérifitation  des  lois  .iu  frottement,  établies  autrefois  par 
Coulomb  (1831  ); —  La  pénétration  des  projectiles  dans  divers  milieux  et  la  rupture 
des  corps  par  le  choc  (en  collaboration  avec  Piobert,  183a);  —  Les  Moteurs  hy- 
drauliques, dont  il  mesure  l'effet  à  l'aide  d'un  frein  de  Prouy  perfectionné 
(1835).  —  La  Théorie  des  machines  à  vapeur  et  en  particulier  des  machines  loco- 
motives (iS^S),  travail  important,  car  la  machine  à  vapeur,jusque-là  mal  com- 
prise, était  fort  critiquée;  —  La  résistance  de  l'eau  (en  collaboration  avec 
MM.  Piobert  et  Didion,  grand-prix  de  mathématiques,  1838);  —  Les  Moteurs 
hydrauliques  Turbines  (1839);  —  le  célèbre  Jtfé?no  ire  sur  divers  appareils  chrono- 
viiétriques  et  dynamométriques,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  (prix 
Wontyon,  mécanique,  1839),  et  consacré  aux  appareils  enregistreurs,  aujour- 
d'hui universellement  employés,  sur  lesquels  les  phénomènes  s'inscrivent 
eux-mêmes  ;  —  Le  tirage  des  voitures  et  la  dégradation  des  routes  ;  —  Les 
Pendules  balistiques  (1839); —  La  résistance  au  roulement  des  corps  les  uns  sur 
les  autres  et  les  réactions  élastiques  (1841).  M.  Morin  publia  encore,  en  1840, 
les  Leçons  de  mécanique  pratique  à  l'usage  des  cours  de  mécanique  du  Conserva- 
toire des  Arts-et-Métiers,  puis  son  grand  ouvrage  sur  la  Ventilation,  l'Enquête 
sur  renseignement  professionnel,  l  Aide-mémoire  de  mécanique  pratique,  enfin, 
en  collaboration  avec  M.  Tresca,  un  Traité  des  machines  à  vapeur.  11  a  donné 
en  outre  une  foule  de  notes,  importantes  et  variées,  aux  Comptes  rendus  et  a 
pris  une  part  active,  avec  M.  Tresca,  depuis  1871,  aux  travaux  de  la  commis- 
sion internationale  du  mètre.  M.  le  général  Morin  avait  remplacé  Coriolis  à 
l'Académie  des  science  en  1843  ;  nommé  directeur  du  conservatoire  des 
Arts-et-Métiers  en  1849,  il  concourut  à  la  préparation  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1855,  à  Paris.  Il  était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1854. —  A.  D. 

—  M.  Pierre-Ernest  Bersot,  membre  de  l'Institut,  mort  à  Paris  le  1"  fé- 
vrier, était  né  à  Sugères  (Charente-Inférieure),  le  22  août  1826.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Bordeaux,  il  entra  à  l'École  normale,  fut  reçu  agrégé  de 
philosophie  en  1839,  et  nommé  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Rennes.  II  devint,  en  1840,  secrétaire  de  M.  Cousin,  pendant  la  durée  de  son 
ministère.  Il  passa  ensuite  au  collège  de  Bordeaux,  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon  et  au  collège  de  Versailles.  Démissionnaire  en  1852,  il  se  consacra  à 
l'enseignement  privé  et  à  l'étude.  Il  rentra  dans  l'enseignement  après  le  4  sep- 
tembre. Il  avait  été  nommé  directeur  de  l'École  normale  supérieure  le  1er  oc- 
tobre 1871.  Reçu  docteur  es  lettres  à  la  Sorbonne  en  1843,  il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  le  23  juin  1866,  en 
remplacement  de  M.  G.  de  Beaumont.  11  était  attaché  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats  depuis  1859,  et  a  écrit  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  dans 
la  Liberté  de  penser.  On  lui  doit  :  Boctrine  de  saint  Augustin  sur  la  Liberté  et  la 
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Providence,  thèse  (1843);  —  Du  Spintualisme  et  de  la  Nature  (1846);  —  La 
Philosophie  de  Voltaire,  avec  une  iulroduction  et  des  notes  (1848);  —  Études 
sur  la  riiilusojyhie  du  dix-huitième  siècle  (ISol);  —  Le  même  ouvrage,  abrégé 
(1852);  —  Essai  sur  la  Providence  (1853);  —  Mesmer  et  le  Magnétisme  animal, 
les  Tables  tournantes  et  les  esprits  (1853);  —  Essai  sur  la  Providence,  aug- 
menté (1855)  ;  —  Études  sur  le  dix-huitième  siècle.  Étude  générale.  Études  par- 
ticulières (1855);  —  Lettres  sur  l'Enseignement  secondaire.  Première  à  troi- 
sième lettres  (1857);  —  Littérature  et  Morale  (1861);  —  Questions  actuelles. 
Enseignement,  Décentralisation ,  du  Merveilleux,  le  Libéralisme  catholique,  de 
la  Propriété  littéraire  (1862);  —  Essais  de  Philosophie  et  de  Morale  (1864);  — 
Trois  séances  du,  Conseil  municipal  de  Versailles,  publicité  des  délibérations, 
brochure  (1866)  ;  —  La  Presse  dans  les  départements,  brochure  (1867)  ;  —  Libre 
philosophie  (1808);  —  Morale  et  politique  (1868);  —  Études  et  discours  (1868- 
1878);  —  Conseils  d'enseignement  (1880). 

—  M.  Adolphe  Granier  de  Cassagnac  est  mort  le  31  janvier  au  château  de 
Couloumé,  près  de  Plaisance  (Gers).  Il  était  né  le  12  août  1806  à  Bergelle. 
La  littérature  fut  sa  première  passion  :  il  était  un  romantique  ardent.  Ses 
premiers  essais  parurent  dans  les  journaux  du  Midi  ;  une  de  ses  pièces, 
Épître  à  moi-même,  fut  couronné  en  1829  par  l'Académie  des  Jeux  floraux. 
Venu  à  Paris  en  1832,  il  entra  au  Journal  des  Débats  sous  la  direction  de 
M.  Bertin,  à  la  Revue  de  Paris  par  la  protection  de  Victor  Hugo,  et  fut  attiré 
à  la  Presse  par  M.  de  Girardin.  Le  journalisme  lui  servit  d'entrée  dans  la 
carrière  politique  :  il  écrit  dans  le  Globe,  fonde  V Époque  (1845)  est  rédacteur 
en  chef  du  Pouvoir  (1850),  collabore  assiduement  au  Constitutionnel,  est  l'un 
des  créateurs  du  Réveil  (1857),  qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère,  devient 
rédacteur  en  chef  du  Pays,  qu'il  abandonne  pour  y  revenir  en  1866  avec  son 
fils,  M.  Paul  de  Cassagnac,  et  dirige  VÉcho  de  la  Presse,  devenu  la  Nation 
en  1863.  Il  entra  au  Corps  législatif  en  1852,  et  était  membre  de  la  Chambre 
actuelle  des  députés.  M.  Granier  de  Cassagnac  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages littéraires  et  historiques  :  A]franchisscment  des  esclaves  par  l'éducation 
religieuse,  brochure  (1837);  — Histoire  des  classes  ouvrières  et  des  classes  bour- 
geoises (1837);  —  Histoire  des  classes  noblex  et  des  classes  anoblies  (1840);  — 
L'Émancipation  des  esclaves,  brochure  (1840);  —  Danac,  roman  (1840);  — 
Voyage  aux  Antilles  françaises  (1842-1844);  —  Idée  du  christianisme  sur  V es- 
clavage, brochure  (1844);  —  Histoire  des  causes  de  la  Révolution  française 
(1850);  —  Histoire  du  Directoire  (1851-1803);  —  Récit  populaire  des  événements 
de  décembre  1851,  brochure  (1851);  —  OEuvrcs  littéraires,  recueil  d'articles 
de  journaux  (1852);  —  Histoire  de  la  chute  de  Louis-Philippe,  de  la  Révolution 
de  Février  et  du  rétablissement  de  l'Empire  (1857);  —  La  Reine  des  prairies 
(1859);  —  Antiquité  des  patois,  antériorité  de  la  langue  française  sur  le  latin 
1,1859);  —  Les  Girondins  et  les  Massacres  de  Septembre  (1800)  ;  —  VEmpereur 
et  la  démocratie  moderne  (1861);  —  Histoire  des  origines  de  la  langue  fran- 
çaise (1872)  ;  —  Le  16  mars  à  Chislehurst  (1874)  ;  —  Histoire  populaire  illustrée 
de  l'empereur  Napoléon  m  (1874-1875);  —  Histoire  de  la  colonne  Vendôme 
(1875);  —  Le  Secret  du  chevalier  de  Médrane  (1877J. 

—  M.  l'abbé  Adoljihc-Charles  Peltieu,  curé  de  liézannes  et  chanoine  de 
Reims  et  de  Saint-Denis  do  la  Réunion,  vient  de  mourir.  11  était  né  à  Doué- 
La-Fonlainc,  au  diocèse  d'Angers,  en  1800.  Vicaire,  professeur  de  philoso- 
phie, curé  de  Vauclirétien  cl  de  Bézanncs,  sa  vie  a  élé  tout  cnlièrc  absorbée 
par  le  ministère  ecclésiastique  et  les  éludes  Ihéologiqucs.  On  pourra  appré- 
cier  les  travaux  de  ce  simple  curé  de  camj)agne  par  la  liste  que  nous  en 
donnons  :  —  Défense  de  l'Église  et  de  son  autorité  contre  un  opuscule  intitulé  : 


—  267  — 

«  L'État  et  les  cultes,  par  M.  l'abbé  A...,  ancien  professeur  de  séminaire  » 
(sans  date)  ;  —  Dictionnaire  universel  et  complet  des  conciles  tant  généraux  que 
'particuliers,  des  principaux  synodes  diocésains,  et  des  autres  assemblées  ecclé- 
siastiques les  plus  remarquables,  composé  sm*  les  grandes  collections  de  con- 
ciles les  plus  estimées,  etc.  (1847);  —  La  Théodicée  chrétienne  de  M.  Maret, 
comparée  avec  la  théologie  catholique  (1852;;  —  Traité  de  la  puissance  ecclé- 
siastique dans  ses  rapports  avec  les  souverainetés  temporelles  (1857,  2  vol. 
n-8);  —  Affaire  de  Louvain,  traditionalisme  et  ontolvgisme,  p)Our  faire  suite 
aux  lettres  du  R.  P.  Deschamps  (1863);  —  Lettres  au  R.  P.  Deschamps  et  pièces 
relatives  à  la  question  du  traditionalisme,  2e  édition,  augmentée  des  docu- 
ments les  plus  récemment  publiés  sur  la  même  matière,  et  d'une  Étude 
approfondie  de  Vontologisme  (1863)  ;  —  La  Doctrine  de  l'encyclique  justifiée  par 
elle-même  au  double  point  de  vue  de  la  foi  et  de  la  raison  (1865).  M.  l'abbé 
Peltier  a  publié  une  édition  des  Opéra  omnia  de  saint  Bouaventure,  15  vol. 
in-4  ;  —  Œuvres  de  saint  Alphonse-Marie  de  Liguon,  évêque  et  docteur  de 
l'Église,  traduites  de  l'italien  et  mises  en  ordre  par  MM.  les  abbés  Vidal, 
Delalle  et  Bousquet.  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée  par  M.  l'abbé  A.-C. 
Peltier,  chanoine  honoraire  de  Reims  et  de  Saint-Denis  de  la  Réunion,  dont 
les  tomes  XVI  à  XIX  viennent  de  paraître.  Il  a  traduit  du  latin  :  le  Grand 
Catéchisme  de  Canisius  (7  vol.  in-8),  et  de  l'italien  :  Traité  de  la  puissance 
ecclésiastique,  de  Bianchi  ;  —  VAntifebronius  ou  la  Primauté  du  Pape,  du 
P.  Zaccarina,  et  le  Protestantisme  et  la  règle  de  foi,  du  R.P.  J.  Perrone  (3  vol. 
in-8).  Il  a  rédigé  une  table  générale  pour  les  Sermons  de  Louis  de  Grenade, 
et  pour  les  Sermons  du  P.  Lejeune  (10  vol.  in-8). 

—  Le  R.  P.  Louis  Dominique  Champeau,  premier  assistant  général  de  la 
congrégation  enseignante  de  Sainte-Croix,  ancien  supérieur  de  collège  au 
Mans,  à  Nevers,  à  Orléans,  supérieur  de  Notre-Dame  de  Sainte -Croix  à 
Neuillv,  est  mort  le  28  février,  à  Neuilly  (Seine),  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
On  peut  dire  que  toute  sa  vie  a  été  consacrée  à  l'éducation,  tant  comme  direc- 
teur d'établissement  que  comme  écrivain.  La  longue  quoique  incomplète 
liste  de  ses  œuvres  donnera  une  idée  de  sa  laborieuse  et  féconde  carrière.  Il  a 
écrit  :  Fables  et  morceaux  divers,  choisis  dans  nos  meilleurs  auteurs  et  annotés 
pour  l'usage  des  classes  élémentaires  (  1 857)  ;  —  Manuel  de  piété,  à  l'usage  des 
maisons  d'éducation,  avec  400  cantiques  (1857);  —  Manuel  des  retraites  et 
missions,  contenant  les  exercices,  des  moyens  pour  en  profiter  et  des  conseils 
pour  atteindre  à  la  perfection  {l8ol);  —  Méditations  à  l'usage  des  maisons 
d'éducation  (1857);  —  Des  bienséances  sociales  au  point  de  vue  chrétien  (1858)  '■> 
—  Choix  de  dialogues  en  vers  et  en  prose  (1858);  —  Principes  de  lecture  et  de 
déclamation,  avec  des  figures  et  de  nombreux  exercices  annotés,  principale- 
ment à  l'usage  des  maisons  d'éducation  (1858);  —  Le  Pape,  Rome  et  le  monde 
(1859);  — Fabliaux  à  l'usage  des  enfants  (1862);  —  Entretiens  sur  la  vie  de 
la  sainte  Vierge  présentée  en  31  belles  gravures,  d'après  les  plus  grands  maîtres; 
avec  des  histoires,  des  anecdotes  et  des  légendes  (1863)  ;  —  Mois  de  la  sainte 
enfance  de  Jésus  {\  863);  —  Étrennes  de  l'Enfant  Jésus  à  ses  petits  frères  les 
enfants  des  hommes  (1863)  ;  —  La  Vie  du  Sauveur  du  monde,  présentée  sotis 
son  véritable  jour  et  vengée  des  attaques  de  limplété  contemporaine.  Ouvrage 
illustré  de  44  gravures  sur  acier,  d'après  les  grands  maîtres  (1865);  —  Vie 
de  saint  Joseph,  époux  de  la  très  sainte  Vierge  Marie  et  père  nourricier  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  (1866)  ;  —  De  l'Éducation  dans  la  famille,  le  collège  et  les 
institutions  (1868);  —  Nouveau  mois  de  Marie  à  l'usage  des  dames  qui  veulent 
^  imiter  la  sainte  Vierge  (1868);  —  Nouveau  mois  de  saint  Joseph,  époux  de 
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Marie  et  père  nourncier  de  Jésus,  patron  de  l'Église  iiniverselle  (1873);  — 
Vertus  et  défauts  des  jeunes  filles.  2  vol.  (1873)  ;  —  Grains  de  sagesse  à  l'usage 
des  jeunes  gens  (1878).  —  Le  R.  P.  Champeau  a  publié  une  nouvelle  édition 
de  la  «  Doctrine  chrétienne  de  Lhomond.  »  11  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
Théophile  d'Antimore  :  —  Les  Petits  travers  du  temps  présent  (1863);  — Petits 
portraits  de  grandes  dames,  prfs  ou  sortir  de  la  messe  de  midi  (1863);  — 
Petits  portraits  de  grands  messieurs,  catholiqxies  plus  ou  moins  si7icêres  (1863); 
—  Petits  portraits.  L'Orgueil  (1863);  —  Petits  portraits  de  grandes  demoiselles 
en  l'an  de  grâce  1864(1864);  — Petits  portraits  d'avares  (1864);  —  Petits 
portraits  de  voluptueux  (1864);  —  Petits  portraits  de  mondains,  ou  l'Évangile 
interprété  par  le  monde  (1864);  —  Petits  portraits  de  gourmands  et  de  paresseux 
(1864);  —  Petits  portraits  d'envieux,  de  jaloux  et  de  soi-disant  têtes  vives 
(1864);  —  Petits  traits  de  haute  extravagance  chez  d'illustres  écrivains  aie 
dix-neuvième  siècle  (1865);  —  La  Réforme  ^^ar  les  dames  (1863);  —  La  meil- 
leure des  prophéties  (1871);  —  Petits  portraits,  réunion  en  un  volume  de  ces 
précédents  opuscules  (1878,  in-12). 

—  M.  l'abbé  Le  Petit,  secrétaire  de  la  Société  française  d'archéologie,  est 
mort  à  Tilly-sur-Seulles  (Calvados),  le  24  janvier  dernier.  Né  à  Caen,  le 
24  prairial  an  II  (12  juin  1794),  il  était  entré  en  1812  au  séminaire  deSaint- 
Sulpice  et  avait  reçu  la  prêtrise  en  1817.  Nommé  immédiatement  vicaire  ;\ 
Tilly-sur-Seulles,  il  ne  devait  plus  quitter  cette  paroisse,  dont  il  fut  nommé 
curé-doyen  le  15  avril  1851.  L'élévation  de  son  esprit,  l'étendue  et  la  variété 
de  ses  connaissances,  la  distinction  de  ses  manières,  le  désignaient  pour  des 
postes  plus  importants  ;  mais  le  vénérable  prêtre  ne  voulut  jamais  consentir  à 
quitter  l'humble  église  dont  il  était  le  restaurateur  et  le  bienfaiteur.  Il 
n'avait  pas  d'ambition,  et,  comme  l'a  dit  un  de  ses  biographes,  «  il  aimait 
et  préférait  à  tout  la  vie  des  champs,  et  il  s'y  était  attaché,  sans  tourner  ses 
regards  vers  les  régions  plus  hautes,  mais  où  l'on  rencontre  rarement  des 
éléments  de  paix  avec  soi-même  et  avec  les  autres.  »  Dès  l'origine,  M.  l'abbé 
Le  Petit  fut  un  des  collaborateurs  les  plus  dévoués  de  M.  de  Caumont, auquel 
l'unissaient  les  liens  de  la  plus  sincère  affection.  Il  était  secrétaire  de  la 
Société  française  d'archéologie  depuis  1841,  inspecteur  de  l'Association  nor- 
mande, et  membre  d'un  grand  nombre  de  compagnies  savantes  françaises 
et  étrangères,  et  notamment  de  la  Société  royale  des  architectes  et  archéo- 
logues portugais.  M.  l'abbé  Le  Petit  a  peu  écrit;  on  n'a  de  lui  que  quelques 
rapports  insérés  dans  le  Bulletin  monumental;  mais  il  n'en  a  pas  moins 
puissamment  contribué  au  progrès  des  études  archéologiques  par  les  com- 
munications qu"il  faisait  chaque  année  aux  Congrès  scientifiques,  qui  le  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  écoutés.  Que 
de  monuments  n'a-t-il  pas  sauvés  de  la  ruine  par  sa  persévérance  ?  Que 
d'églises  dont  les  heureuses  restaurations  sont  ducs  à  ses  conseils  éclairés? 
Dans  la  vaste  correspondance  qu'il  entretenait  avec  un  grand  nombre  d'an- 
tiquaires et  d'ecclésiastiques,  on  trouverait  bien  des  passages  qui  seraient 
utilement  publiés.  11  était  chanoine  honoraire  des  églises  cathédrales  de 
Reims  et  de  Baycux,  et  chevalier  des  ordres  royaux  du  Christ  de  Portugal  et 
de  la  Couronne  d'Italie. 

—  M.  Fierre-Émile  Carrey,  député  de  Scinc-et-Oise,  est  mort  à  Paris,  le 
9  février.  Il  était  né  en  septembre  1820.  D'abord  avocat,  il  fut,  de  1844  à  1848, 
sous-bibliothécaire  de  la  Chambre  des  pairs.  Il  avait  été  chargé  en  cette 
ijualité,  en  1847,  de  négocier  un  échange  annuel  des  documents  parlemen- 
taires entre  le  sénat  de  Washington  et  la  Chambre  des  pairs.  Il  a  eu  une 
mission  dans  TAmérique  du  sud  en  1852  et  suivit  en  1857  l'expédition  de 
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Kabylic.  On  lui  doit  :  Recueil  complet  des  actes  du  gouvernement  provisoire 
(1848)  ;  —  Récits  de  Kabylie,  campagne  de  18o7  (18u8)  ;  —  Grandeur  et  avenir 
des  Étals-Unis  (1867)  ;  —  Le  Firou.  Tableau  descriptif,  historique  et  analytique 
des  êtres  et  des  choses  de  ce  pays  (1875);  —  Questions  d'aujourd'hui  et  de 
demain;  Sous-Préfectures,  Réforme  administrative,  Liberté  civile,  Colonisation, 
Cléricalisme  (1878);  —  divers  romans  :  L'Amazone  (ISiiG  et  suiv.)  en  quatre 
parties  ;  Euit  jours  sous  l'Equateur.  Les  Métis  de  la  Havane.  Les  Révoltés  du  Para. 
La  Dernière  des  N'hambahs;  —  Les  Aventures  de  Robin-Jouet  (1863),  et  divers 
articles  dans  le  Moniteur. 

—  M.  Charles-Georges  de  Waechter,  jurisconsulte  allemand,  est  mort  le 
15  janvier.  Né  le  24  décembre  1707  à  Marbacli  sur  le  Neckar,  il  avait  fait  ses 
études  aux  lycées  d'Esslingen  et  de  Stuttgardet  aux  universités  de  Tubingue 
et  de  Heidelberg.  D'abord  professeur  suppléant  à  la  faculté  de  droit  de 
Tubingue,  il  devint  professeur  titulaire  en  1822,  recteur  (1825),  vice-chan- 
celier (1829-1830)  et  plus  tard  chancelier.  Dans  l'intervalle,  il  avait  occupé  une 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Leipzig  (1833),  où  il  retourna  en  1852  comme 
professeur  de  dz'oit  romain.  On  doit  à  ce  savant  jurisconsulte  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  le  droit  germanique  :  Manud  du  droit  germanique  romain 
(1825-1826)  ;  —  Les  Peines  et  les  Prisons  du  Wurte7nberg  {[Sd2)  ; —  Dissertation 
sur  le  droit  pénal  (1835);  —  Le  Droit  commun  de  l'Allemagne  (1844)  — 
Mémoires  sur  l'histoire  de  l'Allemagne,  plus  particulièrement  sur  l'histoire  du 
droit  pénal  de  l'Allemagne  (1845);  —  Manuel  du  droit  particulier  du  royaume 
de  Wurtemberg  (1845-1846);  —  Commentaires  pour  le  droit  particulier  romain, 
germanique  et  wurtembergeois  (1845-1846);  — Critique  du  plan  du  Code  cicil 
pour  le  royaume  de  Saxe  (1853),  etc.,  etc.  M.  de  Waechter  avait  été  membre 
et  président  des  États  de  Wurtemberg,  conseiller  d'État  et  conseiller  intime, 
membre  de  la  Diète  constituante  de  la  confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord. 

—  M.  le  baron  de  Galembert  est  mort  le  14  février,  au  château  d'Ette- 
veaux,  commune  de  Poil  (Nièvre),  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  vivait  loin  du 
bruit  et  du  mouvement  des  grandes  villes,  occupé  de  sa  nombreuse  famille, 
d'améliorations  agricoles,  de  l'administration  de  sa  commune,  remplissant 
avec  dévouement  et  conscience  les  fonctions  de  délégué  cantonal  jusqu'en 
1878.  En  même  temps,  il  cultivait  les  arts  et  les  lettres.  On  lui  doit  des 
poésies,  de  nombreux  articles  politiques  dans  le  Conservateur  de  la  Nièvre, 
une  brochure  sur  le  système  héréditaire  et  le  système  électif;  et  des  Souve- 
nirs d'un  voyage  de  Sicile  (1861,  in-12). 

—  M.  Isaac-Adolphe  Crémieux,  né  à  Nîmes  le  30  avril  1796,  est  mort  à  Paris 
le  10  février.  Élève  du  collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  il  fit  son  droit  à  Aix  et 
se  fit  inscrire  au  barreau  de  cette  ville.  Il  vint  à  Paris  succéder  à  M.  Odilon 
Barrot  dans  sa  charge  d'avocat  à  la  cour  de  cassation,  et  conquit  bien  vite 
une  des  premières  places  parmi  les  avocats  de  Paris.  Ses  succès  oratoires  lui 
ouvrirent  la  carrière  politique.il  entra  ùla  Chambre  en  1842,  et  fut  membre, 
en  1848,  du  gouvernement  provisoire,  eu  1870  du  gouvernement  de  la 
défense  nationale.  II  était  sénateur  inamovible.  Nous  citerons  de  lui  :  Défense 
de  Jules  Mirés  (1861);  — Liberté  individuelle,  arrestations  et  séquestrations  illc- 
gaies  (1867);  —  Consultation  et  addition  à  la  consultation  (1867);  —  Gouverne 
ment  de  la  défense  nationale.  Actes  de  la  défense  nationale,  I^^^  partie.  Actes  de 
la  délégation  à  Tours  et  à  Bordeaux.  II<'  partie.  Compte  rendu  de  M.  Crémieux. 
Ministère  de  la  justice  (1S7I).  On  a  publié  de  lui:  Liberté!  Plaidoyers  et 
Discours  politiques  d'Adolphe  Crémieux,  mis  en  ordre  par  Emile  Bionne  (1869, 
in-12).  Il  fut  un  des   rédacteurs  du  Code  constitutionnel  (avec  M.  Blason) 
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1833,  in-4)  et  du  Répertoire  du  droit  commercial  de  1830  à  1837  (8  vol.  ia-8), 
en  collaboration  avec  Patorni. 

—  M.  Ferdinand  He.vvux,  né  à  Liège  vers  1815,  vient  de  mourir  dans  sa 
ville  natale.  On  lui  doit  beaucoup  de  travaux  historiques  sur  son  pays  :  Des- 
criptio7i  historique  et  topographique  de  Liège  (1837)  ;  —  Esquisse  d'une  géogra- 
phie historique  du  pays  de  Liège  (1840,  in-8);  —  Études  historiques  et  litté- 
raires du  pays  xoallon  (1843,  in-8);  —  Tableau  de  la  constitution  liégeoise 
(1844,  in-8);  —  La  Croix  de  Verviers  (1845,  in-8)  ;  —  Essai  sur  Vhistoire  moné- 
taire du  pays  de  Liège  (1845,  in-8,  Liège);  —  Considérations  sur  l'histoire 
monétaire  du  pays  de  Liège  (1846,  in-8,  Bruxelles);  —  Le  Berceau  de  Char- 
lemagne  (1848,  in-8,  Liège)  ;  —  Sur  la  naissance  d".  Charlemngne  à  Liège,  recher- 
ches historiques  (1848,  in-8);  —  Histoire  dupays  de  Liège  (1851  ;  2e  éd.  1857  ; 
3«  1874)  ;  —  Histoire  de  la  bonne  ville  de  Vizé  (1833);  —  Recherches  histoi'iqucs 
siir  la  fabrique  d'aï  mes  de  Liège  (1858)  ;  —  Constitution  dupays  de  Liège  (1859)  ; 
—  Histoire  de  la  bonne  ville  de  Voviers  (1859)  ;  —  Notice  sur  le  pont  des  Arches 
â  Liège  (1859);  —  La  Houillerie  du  pays  de  Liège  (1861);  —  Roland  (notice 
historique)  (1863).  La  Revue  de  Liège  et  le  Bulletin  du  bibliophile  belge  ont 
publié  divers  travaux  de  lui.  L  a  donné  sous  les  pseudonymes  de  N.  0., 
d'André  Meurret  et  de  ÎNapt,  des  esquisses  de  voyages,  des  romans  et  des  cri- 
tiques littéraires. 

—  M.  E.  SoLLiER,  directeur  de  l'enregistrement  à  la  Rochelle,  vient  de 
mourir  dans  cette  ville  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Il  était  originaire  du 
département  de  Seine-et-Marne.  On  lui  doit  un  Dictionnaire  du  timbre  et  de 
l' enregistrement  en  ce  qui  concerne  les  actes  administratifs  et  la  comptabilité  des 
communes  et  des  étubHsscments  publics  (1860,  in-8).  11  était  membre  de  la 
Société  d'archéologie  de  Seine-et-Marne,  et  a  donné  plusieurs  notices,  publiées 
dans  les  Mémoires  de  cette  société,  sur  un  autographe  de  Colbert,  sur  la  Lépro- 
serie de  Moret,  sur  la  Fameuse  négresse  de  Moret.  Il  recueillait  des  matériaux 
pour  écrire  l'histoire  de  cette  ville,  travail  qu'il  n'a  pu  achever. 

—  M.  Soliman  Liedtaud,  né  le  7  février  1795,  à  Gouville  (Seine-Inférieure), 
est  mort  à  Paris  le  25  décembre.  Graveur,  il  s'était  adonné  à  l'iconographie; 
il  recherchait  les  portraits  gravés  et  en  a  recueilli  un  grand  nombre 
auxquels  il  joignait  des  notes  sur  le  sujet  et  sur  l'artiste.  Il  a  légué  ses  inap- 
préciables collections  à  la  Bibliothèque  nationale.  On  lui  doit  la  publication 
de  catalogues  importants  :  Liste  alphabétique  des  personnages  nés  daiis  l'an- 
cien duché  de  Lorraine,  celui  de  Bar  et  le  Vcrdunois,  dont  il  existe  des  dessins, 
gravures  et  lithographies.  Avec  l'indication  du  format  et  le  nom  des  artistes 
(1852'»,  dont  une  deuxième  édition  a  paru  en  (1863);  —  Liste  des  iDortraits 
dessillés,  gravés  et  lithographies  des  députés  à  l'Assemblée  nationale  de  1789, 
avec  l'indication  de  leur  format  et  le  nom  des  artistes  auxquels  ils  sont  dus, 
précédés  d'une  courte  notice  biographique  sur  chaque  personnage  (1854);  — 
Recherches  sur  les  personnages  nés  en  Champagne  dont  il  existe  des  portraits 
dessinés,  gravés  ou  lithographies.  Liste  des  portraits,  noms  des  artistes  dont 
ils  sont  l'œuvre,  indication  du  format,  précédés  d'une  courte  notice  biogra- 
phique (1856).  Il  a  également  publié  une  deuxième  édition  de  la.  Liste  alpha- 
bétique de  portraits  français  graves,  de  Lclong. 

—  M.  le  comte  Xavier  Korczak-Bramcki,  est  mort  à  Syout  (Hautc-Égyptc).  Il 
était  né  vers  1815.  Il  .ippartenait  à  la  naliontalitc  polonaise;  son  père  était 
général,  et  lui-m^me  l'ut  lieuti;nant  des  hussards  de  la  garde  impériale  et  aide 
de  camp  du  czar.  Mais  il  lit  de  l'opposition  i  son  souverain,  qui  le  condamna 
aux  travaux  forcés  en  Sibérie  cl  à  la  conliscation  de  sa  fortune.  11  vint  alors 
grossir  la  colonie  polonaise  à  Paris,  rendit  de  grands  services  à  ses  compa- 
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triotcs  par  sa  généi'osité,  et  se  fit  enrôler  dans  la  franc-maçonnerie,  dont  il 
devint  un  des  dignitaires.  11  se  lit  naturaliser  français  en  ISiii,  et  s'est 
occupé  d'opérations  financières.  Il  a  écrit  :  Vlmpôt  sur  le  capital  libérateur  de 
la  contribution  de  guerre  (1871);  —  Libération  de  la  France  par  un  impôt  sur 
le  capital  (1870);  —  La  politique  du  passé  et  la  politique  de  l'avenir,  esquisse 
d'une  constitution  (187G);  —  Les  nationalités  slaves  (1879).  Il  avait  fondé  en 
1849  un  journal  démocratique  :  La  Tribune  des  peuples. 

—  M.  Adclardo  Lopez  de  Ayala,  président  de  la  Chambre  des  députés 
d'Espagne,  est  mort  le  30  décembre  à  Madrid,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 
Homme  politique,  nous  n'avons  pas  à  apprécier  son  rôle;  comme  littérateur, 
il  a  produit  des  œuvres  dramatiques  qui  lui  assignent  une  des  premières 
places  dans  le  théâtre  espagnol  et  lui  ont  ouvert  les  portes  de  l'Académie. 
Nous  citerons  le  Tejado  de  Vidrio,  le  Tantopor  ciento,  la  Consuelo,  —  Hombre 
deEstado. 

—  Est  mort  à  Vienne  (Autriche),  le  24  janvier,  Kai'l  Mayreder,  membre 
de  la  Société  orientale  allemande,  secrétaire  de  la  Société  anthropologique, 
et  membre  correspondant  de  la  Société  d'ethnographie  de  Paris.  Ce  savant, 
enlevé  à  la  fleur  de  l'âge  (29  ans),  préparait  un  travail  très  étendu  sur  la 
bibliographie  des  proverbes  de  toute  les  nations  anciennes  et  modernes;  il 
avait  réuni  à  cet  égard  de  fort  importants  matériaux.  On  «e  souvient  de 
l'appel  qu'il  nous  a  fait  en  1877  et  du  concours  qui  lui  ont  donné  nos  lec- 
teurs (voir  t.  XIX,  pp.  192,  280,  287,  384,  474,  477,  560;  XXI,  XXII,  etc.). 

—  M.  Hyacinthe  de  Fourmont,  né  à  Grenoble  en  1805,  est  mort  le  24  jan- 
vier à  Nantes,  où  il  occupait,  depuis  1848,  la  place  de  sous-bibliothécaire.  On 
lui  doit  :  Analyse  développée  des  discours  et  conférences  de  M.  l'abbé  Combalot 
(1841,  in-12);  —  la  Jeunesse  de  Henri  de  Bourbon  (1841,  in-12);  —  Aniiales 
universelles,  contenant  l'histoire  du  monde  et  de  la  création.  Jésus-Christ  (1848, 
in-folio,  38  tableaux)  ;  —  Histoire  de  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne 
(1854);  —l'Ouest  aux  Croisades  (1864-1867,  3  vol.  in-8). 

—  M.  Léonce  Reynaud,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  est  mort 
au  mois  de  février  à  Paris.  Né  en  1803,  à  Lyon,  il  était  entré  en  1821  à 
l'École  polytechnique,  d'où  son  esprit  d'indépendance  le  fit  exclure.  Il 
s'occupa  alors  d'architecture,  et  voyagea  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans 
cet  art.  Il  se  fit  affilier  aux  Sociétés  secrètes  et  prit  alors  une  part  active  à  la 
Révolution  de  Juillet.  Le  nouveau  gouvernement  le  fit  entrer  dans  le  corps 
des  ponts  et  chaussées,  et  lui  confia  la  chaire  d'architecture  à  l'École  poly- 
technique :  il  l'a  occupée  durant  trente  années  et  a  condensé  son  enseigne- 
ment dans  son  Traité  d'architecture  (1550-1558,  2  vol.  in-4).  De  1846  à  1878, 
il  a  dirigé  le  service  des  phares,  qui  lui  doit  de  sérieux  perfectionnements. 
On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  l'éclairage  et  le  balisage  (1864).  Il  a  coopéré 
aux  Travaux  publics  de  la  France  et  à  V Atlas  des  ports  maritimes  de  la  France. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Ernest  Dottain,  ancien  élève  de 
l'École  normale,  rédacteur  du  Journal  des  Débats,  mort  le  17  février  à  Paris, 
ancien  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Rennes  et  auteur  d'un  Cours 
d'histoire  ancienne  (1855)  et  de  la  Question  Suisse  (1860);  —  de  M.  Frédéric 
Kreyssig,  mort  le  20  décembre,  auteur  d'une  histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise et  d'un  ouvrage  sur  Shakspeare  ;  —  de  M.  l'abbé  J.  G.  Henry,  né 
le  14  décembre  1803,  à  MoUac  (Finistère),  mort  le  12  février  à  Quimperlé, 
qui  s'est  beaucoup  occupé  de  la  langue  bas-bretonne  ;  —  de  M.  Poisle- 
Desgranges,  mort  à  57  ans,  le  28  décembre  1879,  auteur  d'une  vingtaine  de 
volumes  de  poésie  et  de  romans;  —  de  M.  Pierre-Antoine  Favre,  doyen  ho- 
noraire de  la  faculté  des  sciences  de  Marseille,  correspondant  de  l'Académie 


272  

des  sciences,  section  de  chimie,  mort  à  Paris  le  17  février,  né  à  Lyon  en  181  ;î, 
auteur  de  VAide  mémoire  de  chimie  à  l'usage  des  lycées  (1864);  —  de  M.  Émil" 
Jay,  membre  de  la  Société  d'économie  charitable,  avocat,  décédé  à  Paris  .i 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  auteur  de  :  De  la  jouissance  des  droits  civil:; 
au  profit  des  étrangers  (18bo),  et  de  Législation  russe  (18o8)  ;  —  du  Dr  Lindk- 
MANN,  mort  le  20  décembre,  à  Niederckrûchten,  dont  il  était  curé,  auteur 
d'une  Histoire  de  la  littérature  allemande;  —  de  M.  Paul  Sainte-Olive,  né  i\ 
Lyon  en  1799,  auteur  de  :  Les  cotips  de  plume,  satires  (18o8);  et  de  Mé- 
langes historiques  sur  Lyon  (1864);  —  de  M.  Charles-Henri  Godet,  mort  le 
16  décembre  dernier,  à  Neuchâtel,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  bota- 
niste neuchâtelois,  auteur  de  la  Flore  du  Jura,  l'un  des  membres  honoraires 
du  Club  jurassien  ;  —  de  M.  Karl  de  Tscharner,  mort  le  30  décembre,  à 
Berne,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  longtemps  l'édacteur  du  Bu7id  de 
Berne,  conseiller  national,  etc.;  —  du  colonel  Hermann  Regfried,  mort 
au  commencement  de  décembre  à  Berne,  dont  le  nom  est  associé  à  la  pu- 
blication de  la  Carte  de  Suisse  de  Dufour.  La  moitié  presque  de  la  superficie 
delà  Suisse  a  été  relevée  par  lui  à  l'échelle  de  1  :  25,000;  —  de  M.  Charles 
Modrain  de  Sourdeval,  né  à  Nantes  en  1880  mort,  à  Saint-Gervais  (Vendée), 
le  18  décembre,  auteur  des  Études  Gothiques  (1841);  de  Mélanges  hyppolo- 
giques  (18a0),  d'un  livre  sur  le  Cheval  (18....  Hetzel),  d'articles  dans  des 
revues  et  journaux  et  éditeur  des  OEuvves  poétiques  d'André  de  Rivaiidcurr 
et  dn  Rapport  au  roi  par  Charles  Colberl  de  Croissy; —  de  M.  Just  Albert 
DuBOUL  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  mort  dans  cette  ville  le 
22  février,  autem'  de  quelques  mémoires  dans  le  recueil  des  travaux  de 
cette  Société,  se  rapportant  surtout  à  des  questions  philosophiques,  et  d'un 
volume  de  poésie. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé  le  19  février  à 
la  réception  de  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier  élu  en  remplacement  de 
Mgr  Dupanloup.  C'est  M.  de  Viel-Castel  qui  a  répondu  au  récipien- 
daire. 

—  Dans  sa  séance  du  26,  l'Académie  française  a  procédé,  à  l'élection  de 
deux  académiciens  en  remplacement  de  MM.  Silvestre  do  Sacy  et  Saint- 
René  Taillandier. 

M.  Labiche  a  été  élu  en  remplacement  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  11  y  a  eu 
deux  tours  de  scrutin.  :  l^r  tour.  MM.  Labiche,  15  voix;  Maxime  du  Camp, 
11  ;  Laboulaye,  3;  Monsclet,  1  ;  Wallon,  1  ;  J.  Barbier,  2;  une  abstention, 
—  2"  tour.  MM.  Labiche,    19  voix;  Maxime   du   Camp,  14;   Laboulaye,  1. 

M.  Maxime  du  Camp  a  été  élu  en  remplacement  de  M.  Saint-René  Tail- 
landier. Il  a  eu  quatre  tours  de  scrutin  :  l^''  tour.  MM.  Maxime  du  Camp, 
9;  Laboulaye,  6;  M.  Wallon,  6  ;  M.  de  Mazadc,  6  ;  M.  P.  de  Saint-Victor, 
5  ;  M.  Ralisbonne,  i .  —  2e  tour.  M.  Maxime  du  Camp,  10  voix  ;  M.  Labou- 
laye, 8  ;  M.  Wallon,  7  ;  M.  P.  de  Saint-Victor,  G  ;  M.  de  Mazade,  3.  -^  3-^ 
tour.  M.  Maxime  du  Camp,  14  roix  ;  M.  Laboulaye,  8  ;  M.  Wallon,  8  ;  M.  P. 
de  Saint-Viclor,  3;  M.  de  Mazade,  1.  —  4«  toiir.  M.  Maxime  du  Camp, 
18  voix  ;  M.  Laboulaye,  6  ;  M.  Wallon,  5  ;  M.  P.  de  Saint-Victor,  5. 

Académie  des  sciences.  —  L'académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  1er  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Daubréc.  La  séance  a  été  occupée  par 
un  discours  du  président,  la  proclamation  des  prix  décernés  pour  1879  et 
des  sujets  proposés  pour  les  années  suivantes,  et  par  l'éloge  de  M.  Belgrand, 
académicien  libre,  lu  par  M.  .1  Ikrtrand,  secrétaire  perpétuel. 

Voici  la  liste  des  prix  décernés  par  l'Académie  :    —   Mécanique.  —  Pi'ix 
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extraordinaire  de  six  mille  francs,  prorogé  de  l'année  1880.  —  Prix  Poncelet, 
à  M.  Moutard.  —  Prix  Montyon  (pas  décerné).  —  Prix  Dalmont,  à  M.  Colli- 
gnon.  —  Prix  Plumey  (pas  décerné).  —  Prix  Fourneyi'on  (pas  décerné).  Le 
concours  est  prorogé  à  l'année  1881.  —  Astronomie.^ —  Prix  Lalande,  à 
M.  C.-H.-F.  Petcrs,  de  Clinton  (Etats-Unis).  —  Prix  Valz,  à  M.  Trouvclot.  — 
Prix  Damoiseau  (pas  décerné).  Un  encom'agement  de  mille  francs  à 
M.  Souillart.  —  Physique.  Prix  L.  Lacaze,  à  M.  Le  Pioux.  —  Prix  Vaillant 
(Concours  prorogé  à  l'année  1881).  —  Statistique.  —  Prix  Montyon,  à  M.  V, 
de  Saint-Genis.  La  commission  accorde  :  à  M.  Borius  le  rappel  du  prix  qu'il 
a  obtenu  en  1875,  un  encouragement  de  la  valeur  de  quatre  cents  francs  à 
M.  G.  Le  Bon,  et  une  mention  très  honorable  à  M.  Bonnange.  —  Chimie.  — 
Prix  Jecker.  Le  prix  est  partagé  de  la  manière  suivante:  M.  Riban  obtient 
quatre  mille  francs,  M.  Bourgoin  quatre  mille  francs,  M.  Crafts  doux  mille 
francs,  — Prix  L.  Lacaze,  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran.  —  Géologie.  — Grand 
prix  des  sciences  physiques,  à  M.  Filhol.  Une  récompense  de  mille  francs  à 
M.  Lcmoine.  —  Botanique.  —  Prix  Barbier  (pas  décerné).  Un  encouragement 
de  mille  francs  à  M.  le  docteur  Mauouvriez.  —  Prix  Alhumbert  (concours 
pi'orogé  à  l'année  1881).  —  Prix  Desmazières,  deux  encouragements  de 
sept  cent  cinquante  francs  chacun,  à  M.  Crié  et  à  M.  le  docteur  Leuduger- 
Fortmorel.  —  Prix  Bordin  (concom's  prorogé  à  l'année  1881).  —  Anatomie 
et  zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  (concours  prorogé  à  l'an- 
née 1881).  —  Prix  Savigny  (pas  décerné).  —  Prix  Thorc,  à  M.  Edouard 
Brandt.  —  Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Montyon.  La  commission  décerne 
trois  prix  à  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  à  M.  Tillaux  et  à  M.  Au- 
guste Voisin.  Elle  accorde  trois  mentions  honorables  :  à  M.  Rochefontaine, 
à  M.  Lecorché  et  à  M.  Simonin,  et  cite  honorablement  dans  le  rapport 
MM.  Azam,  G.  Delauney,  Grasset,  Gréhant,  PonceL,  Poi'ak,  Riembault.  — Prix 
Bréant,  un  prix  de  cinq  mille  fraiics  à  M.  Toussaint.  — Prix  Godard,  la  com- 
mission décerne  deux  prix,  de  1,000  francs  chacun,  à  MM.  Alph.  Guérin  et 
Ledouble.  —  Prix  Chaussier,  à  M.  Ambroise  Tardieu.  —  Physiologie.  —  Prix 
Montyon.  (Physiologie  expérimentale),  à  M.  François-Franck.  —  Prix  L. 
Lacaze,  à  M.  le  docteur  Davaine,  —  Prix  généraux.  —  Prix  Montyon  (arts 
insalubres),  à  MM.  Boutmy  et  Faucher.  Un  encouragement  de  mille  cinq 
cents  francs  est  accordé  à  M.  le  docteur  Haro.  —  Prix  Cuvier,  à  M.  Studer. 
—  Prix  ïrémont,  le  prix  est  décerné  à  M.  ThoUon.  —  Prix  Gegner,  le  prix 
est  décerné  à  M.  Gaugain. —  Prix  Laplace.  Le  prix  est  décerné  à  M.  C.-M. 
Walckenaër,  sorti  le  premier,  en  !879,  de  l'Ecole  polytechnique  et  entré  à 
l'Ecole  des  mines.  —  Un  prix  de  trois  mille  francs  est  décerné  à  M.  William 
Crookes  pour  l'ensemble  de  ses  expériences. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  sa  séance  du  7  février,  l'Académie  a 
élu  correspondant  dans  la  section  d'architecture,  M.  Strohm,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  remplacement  de  Riûloff,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  14,  l'Académie  a  élu  M.  le  duc  d'Aumale,  membre 
libre,  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Cardaillac,  décédé. 

École  normale  supérieure.  —  Par  décret  du  17  février,  M.  Fustel  de  Cou- 
langes,  membre  de  l'Institut  et  professem'  d'histoire  du  moyen  âge  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  a  été  nommé  directeur  de  l'École  normale  supé- 
rieure, en  remplacement  de  M.  Bersot,  décédé. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  Edgar  Zévort,  ancien  élève  de  l'École 
normale,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  a  soutenu  le  21  février,  devant  la 
faculté  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  : 

Mars  1880.  •  T.  XXVIII,  18 
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De  GalUcanis  Imperatorihus  ;  —  Le  marquis  d'Argcnson  et  le  ministère  des 
affaires  étrangères . 

M.  E.  Fongique,  ancien  élève  de  l'École  normale,  ancien  membre  de 
l'École  française  à  Rome  et  professeur  au  collège  Stanislas,  a  soutenu  le 
!'"■  mars,  devant  les  facultés  des  lettres  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat. 
Les  sujets  étaient  :  De  rcgione  Marsorum  ;  —  Etude  sur  Prencste,  ville  du 
Latium. 

Congrès.  —  Le  troisième  congrès  littéraire  international  se  tiendra  cette 
année  à  Lisbonne  et  coïncidera  avec  les  fêtes  du  centenaire  de  Camoëns. 

■ —  La  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  et  des  beaux-arts  aura 
lieu  à  la  Sorbonne  du  31  mars  au  3  avril. 

CoNcoDRS.  —  M.  Isaac  Pereire  consacre  uncsomme  de  100,000  francs  à  un 
concours  ouvert  par  l'intermédiaire  de  la  Société  des  gens  de  lettres  sur  les 
quatre  questions  suivantes  : 

Première  question.  —  1°  Rechercher  les  meilleurs  moyens  d'arriver  à  l'ex- 
tinction de  paupérisme,  la  charité,  malgré  les  efforts  les  plus  généreux,  étant 
impuissante  à  le  faire  disparaître. 

Étudier  notamment  dans  ce  but:  d^Le  développement  et  la  généralisa- 
tion de  l'instruction  publique  à  tous  les  degrés;  2°  Le  développement  du 
travail  au  moyen  de  l'organisation  du  crédit  étendu  à  toutes  les  classes  delà 
société;  3o  L'organisation  de  la  prévoyance  pour  la  vieillesse  et  l'institution 
générale  des  caisses  de  retraite  au  profit  de  tous  les  travailleurs,  au  moyen 
d'une  contribution  imposée  aux  chefs  des  diverses  entreprises  et  à  tous  les 
patrons;  celte  contribution  qui  constitue  une  réserve  pour  l'avenir,  étant  le 
complément  nécessaire  du  salaire  des  travailleurs  et  devant  former  la  base 
de  combinaisons  analogues  à  celles  qui  sont  appliquées  aux  assurances  et  h 
la  création  des  rentes  viagères.  On  devra  apprécier  à  ce  sujet  les  institutions 
de  celte  nature  créées  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer.  On  indiquera 
les  transformations  qu'auraient  à  subir  les  institutions  actuelles  d'assistance 
publique  ou  privée  et  les  créations  que  nécessiterait  le  nouvel  ordre  de 
choses. 

Deuxième  question:  Rechercher  le  meilleur  système  d'instruction  publique 
à  tous  les  degrés,  comprenant  l'instruction  primaire,  l'instruction  secondaire 
et  professionnelle,  et  l'instruction  supérieure.  Ce  système  devra  préparer 
tous  les  citoyens  aux  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir  dans  la  société,  dévelop- 
per tous  les  talents  et  toutes  les  aptitudes,  dans  la  triple  direction  des  beaux- 
arts  des  sciences,  et  de  l'industrie,  assurer  le  meilleur  classement  des  indi- 
vidus suivant  leurs  capacités,  la  division  rationnelle  des  fonctions  et  leur 
direction  dans  un  but  commun.  L'instruction  ù.  tous  ses  degrés  constituant 
une  dette  de  la  société  envers  tous  ses  membres,  le  principe  de  la  gratuité, 
dégagée  de  toute  contrainte,  devra  être  appliquée  sans  restriction  à  l'ins- 
truction primaire,  à  l'inslruction  secondaire  et  professionnelle,  et  à  l'instruc- 
tion supérieure. 

Mise  à  la  portée  de  tous  les  citoyens,  l'instruction  s'imposera  d'elle-même 
et  deviendra  obligatoire  pour  tous  par  le  seul  fait  de  sa  nécessité  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie  sociale.  On  pouira  utilement  consulter  le  rapport 
de  M.  de  Tallcyrand  sur  l'instruction  publique,  présenté  à  l'Asseznblée  na- 
tionale les  10,  11  et  19  septembre  17'Jl  ;  on  devra  également  étudier  les 
systèmes  en  vigueur  aux  États-Unis,  constater  le  développement  qu'y  a  reçu 
l'instruction  publi({ue,  les  sommes  considérables  consacrées  à  ce  service  et 
le  rôle  important  (ju'y  jouent  les  femmes  on  raison  de  leur  aptitude  spéciale 
pour  l'éducation. 
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Troisième  çues^ion;  Étudier  l'organisation  du  crédit  le  plus  propre  à  déve- 
lopper le  travail  sous  toutes  ses  formes  et  à  commanditer  les  travailleurs 
de  toutes  classes.  On  étudiera  à  ce  point  de  vue,  la  constitution  des  banques 
établies  sur  le  principe  de  la  mutualité  qui  a  produit  en  Allemagne  de  si 
grands  résultats,  et  qui  doit  procurer  aux  travailleurs  le  crédit  au  meilleur 
marché  possible,  en  les  faisant  profiter  directement  de  tous  les  avantages  de 
la  circulation  fiduciaire.  On  étudiera  aussi  les  moyens  d'assurer  la  réduction 
successive  du  taux  de  l'intérêt  et  la  transformation  des  rentes  perpétuelles 
en  rentes  viagères. 

Quatrième  question:  Etudier  la  réforme  des  impôts  en  vue  de  lasimplifica- 
tion,  de  l'économie  des  moyens  et  de  la  réduction  graduelle  et  successive 
des  contributions  indirectes,  notamment  des  droits  de  douane  et  d'octroi 
destinés  à  disparaître  les  premiers.  Le  revenu  net  d'une  nation,  après  prélè- 
vement de  tous  les  frais  de  production,  étant  la  seule  base,  l'unique  source 
de  l'impôt,  examiner  si  f  on  ne  pourrait  pas  se  dégager  de  toute  complica- 
tion et  ramener  aux  termes  les  plus  simples  la  perception  de  l'impôt  en 
demandant  au  revenu  net  les  ressources  aux  dépenses  publiques,  soit  au 
moment  de  sa  formation,  soit  lorsque,  par  son  accumulation  successive,  il 
est  passé  à  fétat  de  capital  et  est  devenu  le  fond  delà  richesse  nationale. 
On  pourrait  alors  recourir  :  Au  revente  :  Soit  directement  par  un  impôt  uni- 
que sur  l'ensemble  des  revenus,  comme  certains  États  de  l'Europe,  soit 
indirectement,  comme  en  France,  sous  la  forme  des  quatre  contributions 
directes  et  de  f  impôt  sur  les  valeurs  mobilières,  en  exemptant  de  cette  charge 
tout  prélèvement  sur  le  nécessaire  du  peuple;  Au  capital  :  lo  Au  moyen  de 
prélèvements  gradués  sur  les  successions  collatérales  ou  directes,  en  déga- 
geant, par  compensation,  la  propriété,  dans  la  mesure  des  besoins  du  con- 
trôle de  l'État  et  de  la  garantie  des  tiers,  des  droits  de  mutation,  de  timbre 
ou  d'enregistrement.  Ces  prélèvements  devraient  être  répartis  en  plusieurs 
années  de  manière  à  en  atténuer  la  chargeet  à  apporter  lemoins  de  trouble 
possible  dans  la  jouissance  des  biens  transmis  par  héritage.  2o  Par  l'emploi 
des  emprunts  pour  aider  à  la  réforme  des  impôts  et  pour  accomplir  toute 
œuvre  reproductive  comme  celle  de  l'éducation  et  celle  des  travaux  publics, 
en  concentrant  sur  ce  mode  de  placement  tous  les  fonds  des  caisses  d'épargne 
et  de  retraite.  Il  sera  bon  de  s'inspirer  dans  cette  étude  des  travaux  de 
Vauban,  de  Quesnay  et  de  Turgot. 

Pour  chaque  sujet,  il  y  a  un  prix  de  10,000  fr.  —  Deux  prix  de  5,000  fr. 
—  Deux  mentions  de  2,o00  fr.  Les  mémoires  devront  être  adressés  avant 
le  31  décembre  aux  bureaux   de  la  Liberté,  146,  rue  Montmartre  à  Paris. 

—  L'Université  de  Munich  met  au  concours  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois 
en  Allemagne.  Le  prix  est  de  3,000  marcks  (3,7b0  fr.).  Les  manuscrits  seront 
reçus  jusqu'au  mois  de  janvier  1883. 

Mandements  pour  le  carême.  —  Agen  :  La  doctrine  chrétienne.  —  Aire  : 
Parallèle  entre  les  principales  doctrines  de  la  religion  et  les  assertions  de 
ses  ennemis.  —  Aix  :  Les  avantages  de  la  persécution.  —  Ajaccio  :  La  cor- 
ruption du  cœur  cause  de  faveuglement  de  l'esprit. —  Alby  :  Le  patriotisme 
chrétien.  —  Amiens  :  Le  salut.  —  Angers  :  Exhortation  à  profiter,  selon  l'es- 
prit de  l'Église,  des  grâces  attachées  à  l'observance  dos  pi'atiques  du  Ca- 
rême. —  Angoulême  :  L'esprit  de  l'Église  et  sa  justification  à  fégard  de  la 
société  contemporaine.  —  Arras  :  Le  devoir  de  la  confession.  —  Auch  :  La 
pénitence.  —  Autun  :  Les  circonstances  dans  lesquelles  les  catholiques  ont 
le  droit  et  le  devoir  de  se  défendre. —  Avignon  :  La  pénitence.  —  Bayonne  : 


La  vie  chrétienne.  —  Beauvais  :  L'existence  de  Dieu.  —  Bklley  :  L'oubli  dn 
Dieu.  —  Besançon  :  La  Famille  :  (quatrième  instruction  :  de  l'éducation 
chrétienne.)  —  Blois  :  Jésus-Christ  doit  être  pour  nous,  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie.  —  Bordeaux  :  Considérations  générales  sur  la  religion. —  Cambrai  :  Le 
ministère  ecclésiastique.  —  Carcassonne  :  Le  mariage  chrétien. —  Chalons  : 
Delà  nécessité  de  la  religion  dans  l'éducation.  —  Clermo.nt  :  Du  moyen  de 
sanctifier  le  carême,  notamment  par  le  jeûne,  la  prière  et  l'aumône.  — 
CouTANCEs  :  Le  bienfait  de  la  foi.  —  Digne  :  La  nécessité  de  la  prière.  — 
EvREUx  :  La  vocation  à  l'état  ecclésiastique.  —  Fréjus  :  Le  purgatoire  et  la 
confrérie  de  Notre-Dame  du  Suffrage.  —  Grenoble  :  L'œuvre  de  réparation 
intellectuelle,  morale  et  sociale  demandée  par  S.  S.  le  Pape  Léon  XIIL  — 
Langres  :  La  primauté  du  siège  apostolique.  —  La  Rochelle  :  L'aumône,  — 
Laval  :  La  loi  du  dimanche.  —  Le  Mans  :  Dieu  est  la  vie  de  nos  âmes  par  la 
vérité  et  la  charité.  —  Le  Puy  :  L'assistance  chrétienne  des  malades  et  des 
mourants  en  vue  d'une  sainte  mort.  —  Limoges  :  L'éducation.  —  Luçon  : 
La  mission  du  clergé  et  les  devoirs  qu'elle  impose  aux  fidèles.  —  Lyon  : 
La  sanctification  du  dimanche.  —  Marseille  :  La  nécessité  de  l'instruction 
chrétienne.  —  Meaux  :  La  pensée  de  l'éternité.  —  Montauban  :  L'oubli  du 
salut.  —  Montpellier  :  La  dévotion  envers  saint  Joseph,  patron  de  l'Église 
universelle.  — Moulins  :  L'oraison  dominicale  (suite).  — Nancy:  La  pénitence. 

—  Nantes: L'oubli  de  Dieu — Nevers  :  La  nécessité  de  la  prière. — Nice  :  Le 
prêtre. —  Nîmes  :  La  passion  du  jeu.  —  Orléans  :  Sur  la  douloureuse  situa- 
tion de  ceux  qui  ne  pratiquent  pas. —  Pamiers  :  La  perte  du  temps. —  Paris  : 
Les  écoles  sans  Dieu.  — Périgueux  :  Le  mariage  (suite  des  des  mandements 
précédents). —  Perpignan  :  Les  fruits  de  la  libre-pensée  dans  l'éducation,  le 
mariage  et  la  mort. — Poitiers  :  Quelques  considérations  sur  les  caractères 
présents  de  la  lutte.  —  Quiuper  :  Nécessité  de  s'instruire  des  vérités  de  la 
foi  catholique,  non  seulement  pour  savoir  les  mettre  en  pratique,  mais  en- 
core pour  les  enseigner  et  les  défendre  au  besoin.  —  Reims  :  L'éducation  re- 
ligieuse des  enfants.  —  Rennes  :  La  nécessité  de  connaître  et  d'étudier 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Rodez  :  Du  respect  qui  est  dû  à  la  religion, 
à  ses  ministres  et  ses  institutions. —  Rouen  :  La  Foi.  —  Saint-Brieuc  :  Les 
universités  catholiques.  —  Saint-Claude  :  Adieux  à  ses  diocésains.  —  Saint- 
DiÉ  :  La  mission  et  les  bienfaits  de  l'Église  au  point  de  vue  de  la  société  ci- 
vile. —  Saint-Flour  :  Sanctification  du  temps  du  carême  et  conseils  pour 
les  temps  présents.  —  Saint-Jean  de  Maurienne  :  L'Eglise  et  la  Révolution. 

—  SoissoNS  :  L'éducation  chrétienne.  — Sens  :  La  pensée  de  la  mort.  — 
Tarentaise  :  Léon  XIII  et  sa  mission  providentielle.  —  Toulouse  :  Les  écoles 
sans  Dieu.  —  Tours  :  La  connaissance  de  Jésus-Christ.  —  Troyes  :  L'Église, 
société  des  fidèles.  —  Tulle  :  La  véritable  paix.  —  Valence  :  Les  devoirs  des 
catholi(j[ucs  dans  les  circonstances  présentes.  —  Vannes  :  L'enseignement 
chrétien  (communication  do  l'encyclique  Mterni  Patris).  —  Versailles  : 
La  nécessité  de  l'instruction  chrétienne  dans  les  écoles. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  9  février,  M.  Léopold  Delislc  a  fait  une  communication  sur  le 
Livre  d'Heures  du  duc  de  Berry,  conservé  à,  la  Bibliothèque  de  Bruxelles. 
M.  Siméon  Luce  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  situation  faite 
par  la  guerre  de  Cent  ans  aux  habitants  de  Donircmy  et  de  Vaucouleurs, 
lors  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  M.  Seiiart  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  inscriptions  de  Açoka-Pigadasi.  —  Dans  la  séance  du  13, 
M.  Joseph  Reinach  a  fait  une  communication  au  sujet  de  deux  bas-reliefs 
en  pierre  provenant  do  Palmyre.  — Dans  les  séances  des  13  et  20,  M.  Desjar- 
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dins  a  continué  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Tissot.  —  Dans  la  séance  du  20, 
M.  de  Rosny  a  fait  une  communication  sur  une  figure  de  bronze  trouvée  au 
Pérou  dansune  sépulture  indienne.  —  Dans  la  séance  du  27,  M.  Cli.  Homolle 
a  rendu  compte  de  ses  fouilles  à  Delos.  M.  Duruy  a  donné  lecture  d'un  cha- 
pitre de  son  Histoire  des  Romains  sur  l'organisation  administrative. 

Lectuees  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,.  —  Dans 
la  séance  du  7  février,  M.Cli.Vergé  a  fait  une  communication  au  sujet  de  l'ou- 
vrage de  M.  Metman,  avocat  général  à  Orléans,  sur  les  législations  euro- 
péennes relatives  aux  débits  de  boissons  alcooliques.  Dans  les  séances  des 
7  et  28  février,  M.  Baudrillart  a  commencé  la  lecture  d'un  rapport  sur  la 
condition  des  populations  agricoles  de  la  France,  celui-ci  consacré  à  la  Pi- 
cardie. —  Dans  la  séance  du  \i,  M.  Levasseur  a  lu  un  résumé  de  la  statis- 
tique de  l'instruction  primaire  de  1829  à  1877,  extrait  du  rapport  présenté 
par  la  commission  de  statistique  pour  l'enseignement  primaire,  au  mois  de 
janvier  1880.  —  Dans  les  séances  des  14,  2t  et  28,  M.  Paul  Gide,  professeur 
agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Paris  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  condition  de  l'enfant  naturel  et  de  la  concubine  dans  la  législation 
romaine.  —  Dans  la  séance  du  21,  M.  Vacherot  a  lu  un  fragment  d'un  travail 
de  M.  ÎN'olet,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  de  Montpellier  sur  les 
maîtres  de  Kant. 

Catalogue  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  vaticane.  —  On  sait  qu'une 
commission  a  été  nommée  par  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII,  sous  la  présidence  de 
Son  Eminence  le  cardinal  Pitra,  bibliothécaire  de  la  sainte  Église,  pour  l'im- 
pression du  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  vaticane.  Il  n'est  pas 
de  bibliothèque  dont  les  catalogues  soient  plus  nombreux  et  plus  soignés. 
L'histoire  en  remonte  au  célèbre  Platina.  Son  catalogue,  composé  au  quin- 
zième siècle,  et  ceux  du  seizième,  sont  dignes  de  la  publicité.  Les  savants 
en  ont  souvent  parlé,  notamment  Greith  {Spicilegium  vaticanwn)  et  Reumont 
Archivio  storico  italiano,  YIII,  132).  D'autresont  été  compilés  du  dix-septième 
siècle  à  nos  jours.  En  1620,  les  frères  Rinaldi  avaient  déjà  achevé  les  six 
premiers  volumes  de  leur  grand  catalogue  des  manuscrits  latins  :  le  tome  VII 
fut  composé  dans  les  années  suivantes.  Vers  la  même  époque,  les  trois  tomes 
grecs  furent  composés.  La  bibliothèque  Palatine,  transportée  en  1623  d'Hei- 
delberg  à  Rome,  fut  décrite  en  deux  volumes,  l'un  latin,  l'autre  grec. 
L'Urbinate  et  l'Alexaudrine,  données  par  Christine  de  Suède,  furent  décrites, 
la  pi'emière  en  trois  volumes  latins  et  un  volume  grec;  la  seconde,  en  un 
volume  latin  et  un  volume  grec.  Tous  les  manuscrits  en  langues  orientales 
furent  décrits  en  un  volume  spécial.  Ce  fut  l'œuvre  de  JNicolo  Alemanni, 
Leone  Allacci,  Felice  Contelori,  Luca  Olstenio,  Emraanuele  Schelstrato. 
L'activité  du  dix-huitième  siècle  ne  fut  pas  moins  fructueuse.  La  fin  de  ce 
siècle  et  le  commencement  du  dix-neuvième  se  signalent  par  la  continuation 
du  catalogue  latin,  etc. 

Un  cours  de  langues  et  de  littératures  romanes.  —  Notre  collaborateur, 
M.  l'abbé  Couture,  a  commencé  à  la  faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse,  un 
cours  de  langues  et  de  littératures  romanes  qui  obtient  le  succès  le  plus 
mérité.  Le  professeur  de  langues  et  littérature  romanes  a  entrepris  l'his- 
toire de  la  Renaissance  des  lettres  dans  l'Europe  latine.  II  s'est  occupé  par- 
liculièrement  de  FEspagne  et  de  l'Italie,  mais  en  les  comparant  toujours 
avec  la  France.  Son  but  est  de  suivre  fidèlement,  dans  ses  origines  et  dans 
ses  progrès  jusqu'au  dix-septième  siècle,  chacun  des  facteurs  de  ce  mouve- 
ment littéraire  qu'on  est  convenu   d'appeler  Renaissance  :  l'étude  de  l'an- 
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tiquité  classique,  le  renouvellement  des  littératures  nationales  et  le  travail 
de  l'esprit  nouveau  dans  le  domaine  scientifique  et  religieux.  Le  cours 
de  l'année  scolaire  1879-1880  sera  consacré  tout  entier  à  la  renaissance  ita- 
lienne du  quatorzième  siècle.  Pétrarque,  à  bon  droit  nommé  «  le  père  de 
toute  la  culture  moderne,  »  sera  le  centre  et  le  lien  des  sujets  d'étude 
qu'offre  cette  période  de  l'histoire  littéraire  des  nations  romanes.  Le  pro- 
fesseur consacre  de  plus,  chaque  semaine,  à  Vétiide  de  la  langue  d'oc  une 
conférence  non  publique,  qui  a  un  double  objet  :  1»  exposition  méthodique 
de  la  grammaire,  avec  indication  sommaire  des  origines  latines,  des  points 
de  comparaison  avec  les  autres  langues  romanes  et  surtout  avec  la  langue 
d'oui,  et  des  caractéristiques  dialectes  des  principaux  patois  du  midi  de  la 
France  ",2°  explication  d'unmorceau  de  prose  ou  de  poésie  qui  servira  de  texte 
à  des  remarques  philologiques,  et  à  quelques  notions  d'histoire  littéraire, 
d'esthétique  et  de  métrique  provençales. 

Le  livre  d'heures  du  duc  de  Berry.  —  M.  Léopold  Delisle  a  communiqué 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  une  note  intéressante  sur  le 
Livre  d'Heures  du  duc  de  Berry,  conservé  à  la  Biblothèque  de  Bruxelles.  Ce 
livre  contient  vingt  grandes  peintures  représentant  le  duc  Jean  à  genoux 
entre  ses  deux  patrons,  saint  Jean  et  saint  André,  des  scènes  tirées  des 
Évangiles  et  concernant  particulièrement  la  Passion.  Ces  tableaux  sont 
l'œuvre  de  deux  peintres  d'un  grand  talent,  mais  dont  chacun  se  recom- 
mande par  des  qualités  particulières.  L'artiste  auquel  sont  dues  les  pein- 
tures des  pages  10  et  M  est  le  même  que  celui  qui  a  tracé  les  vingt-quatre 
tableaux  d'un  autre  manuscrit  du  duc  de  Berry,  le  psautier  latin-français 
n"  13091  du  fonds  finançais  à  notre  Bibliothèque  nationale,  et  qu'un  inven- 
taire de  1401  nomme  »  maistre  André  Beaunepveu  ».  André  Beaunepvcu  a 
eu  l'insigne  honneur  d'être  cité  par  Froissart  comme  le  plus  habile  des  ar- 
tistes qu'entretenait  le  duc  de  Berry  dans  son  château  de  Mehun-sur-Yèvre, 
en  1390.  «  Car  dessus  ce  maistre  Andrieu,  dont  je  parle,  n'avoit  pour  lors 
meilleur  ne  le  pareil  en  nulles  terres,  ne  de  qui  tant  de  bons  ouvraiges 
feust  demeuré,  eu  France  ou  en  Haynnau,  dont  il  estoit  de  nacion,  et  ou 
royaume  d'Angleterre.  »  André  était  aussi  habile  à  manier  le  ciseau  que 
le  pinceau.  Ce  fut  lui  que  Charles  V  chargea  de  diriger,  en  1364,  les  ou- 
vriers qui  travaillaient  aux  tombes  royales  de  Fabaye  de  Saint-Denis. 

Quel  est  l'auteur  des  dix-huit  autres  tableaux  du  livre  d'heures  do 
Bruxelles  ?  M.  Delisle  trouve  dans  l'inventaire  de  la  librairie  des  ducs  de 
Boui'gognc  de  1420  (document  inédit  conservé  à  la  Biblothèque  nationale), 
la  description  d'un  livre  d'heures  qui  concorde  très  exactement  avec  celle 
d'un  volume  qui  se  lit  dansTinvcntaircde  1  iOi  des  livres  et  joyaux  du  duc  do 
Berry.  Une  note  de  cet  inventaire  nous  avertit  (jue  le  volume  fut  donné  au  duc 
de  Bourgogne.  De  plus,  ledoeument  nomme  Jacquemart  de  Odin  comme  l'au- 
teur des  «  enluminures  »  dudit  livre  d'heures.  En  1420,  le  volume  se. trouve 
donc  à  Dijon  dans  la  succession  de  Jcan-sans-Peur  ;  il  passe  alors  entre  les 
mains  de  Marguerite  de  Bavière,  est  inventorié  de  nouveau  en  1424,  et,  depuis 
cette  époque,  a  subi  les  destinées  delà  meilleure  partie  de  la  librairie  des 
ducs  de  Bourgogne  :  il  fait  aujourd'hui  l'ornement  de  la  Biblothèque  royale 
de  Belgique.  Au  lieu  de  Jac([ucniai't  de  Odin,  il  faut  peut-être  lire  Jac(|ue- 
mart  de  Ilesdin,  ainsi  que  le  porte  uu  fragment  de  compte  du  duc  de  Berry. 

Le  dki'Ùt  légal  des  ouvrages.  —  Nous  ne  sortirons  pas  de  notre  rôle  en 
signalant  une  pétition  adressée  à  la  Chandire  des  Députés,  par  M.  V.  Licu- 
laud,  bibliothécaire  de  la  ville  do  Marseille,  renouvelant  un  vœu  émis  par 
e  Congrès  des  orientalistes  réunis  à  Marseille  en  1876,  envoyé  à  la  Chambre, 
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et  renvoyé  par  elle  au  ministère  de  Tintérieur.  M.  Licutaud  demande  qu'une 
disposition  législative  oblige  tous  les  éditeurs  de  province  à  déposer,  en  plus 
des  deux  exemplaires  déjà  exigés,  un  exemplaire  de  toutes  leurs  publica- 
tions à  la  bibliothèque  du  chef-lieu  du  département  où  l'ouvrage  aura  paru. 
Cette  disposition  mettrait  à  la  disposition  des  gens  les  plus  intéressés  les 
publications  locales,  et  serait  une  mesure  conservatrice  dans  le  cas  ofi  un 
accident  atteindrait  les  collections  de  la  Bioliothèque  nationale.  Cette  pé- 
tition, comme  la  première,  a  été  renvoyée  au  ministre  de  l'intérieur  (voir 
Journal  Officiel  du  4  mars,  col.  25 18). 

Il  y  aui'ait  certainement  beaucoup  d'améliorations  à  introduire  dans  l'exé- 
cution du  dépôt  légal.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  ;  on  nous 
permettra  seulement  de  rappeler  le  vœu  émis  à  ce  sujet  par  notre  Congrès 
bibliographique  international  de  d878  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  :  que  des  améliorations  seront  apportées  en 
France  à  l'organisation  du  dépôt  légal  de  la  librairie,  afin  d'obtenir  le 
dépôt  certain  et  rapide  des  productions  des  imprimeries  françaises.  Sans 
entrer  dans  des  détails  d'administration  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  le 
Congrès  croit  de  son  devoir  de  signaler,  comme  un  des  moyens  les  plus 
certains,  l'envoi  fait  directement  par  l'imprimeur  à  l'administrateur  de  la 
Bibliothèque  nationale  à'un  exemplaire  de  chacune  des  publications  exécu- 
tées dans  son  établissement.  Cet  exemplaire  serait  envoyé  par  la  poste  en 
franchise,  et  la  date  de  cette  expédition  serait  constatée  par  un  récépissé 
délivré  gratuitement  par  le  receveur  des  postes  du  bureau  d'expédition.  Lo 
second  exemplaire  continuerait  à  être,  mais  dans  la  même  forme,  adressé  au 
préfet  du  département,  afin  d'être  ti-ansmis  par  lui  au  ministère  de  l'inté- 
rieur {Comiite  rendu,  p.  52).  » 

Correspondance  de  Pierre  le  Grand,  —  En  Russie,  une  commission  a  été 
instituée  naguère  auprès  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  commission 
qui  s'occupe,  depuis  1872,  de  préparer  les  matériaux  pour  la  publication  do 
la  correspondance  de  Pierre  le  Grand.  Une  subvention  de  8,000  roubles  a 
été  accordée  à  cet  effet.  L'ouvrage,  qui  comprendra  des  notes  et  des  com- 
mentaii-es  ajoutés  aux  lettres,  doit  paraître  à  Saint-Pétersbourg  dans  le  cou- 
rant de  cette  année.  Des  caractères  spéciaux  ont  été  fondus  pour  l'impres- 
sion du  volume  (l'ouvrage  n'aura  en  effet  qu'un  volume),  à  la  fonderie  qui 
dépend  delà  seconde  section  de  la  chancellerie  privée.  «L'édition  sur  papier 
ordinaire  sera  tirée,  dit-on,  à  1,200  ou  l,oOO  exemplaires,  deux  cents  autres, 
pour  édition  de  luxe,  seront  réservés  tant  pour  la  famille  impériale  que 
pour  des  distributions  à  faire  à  des  souverains  et  des  chefs  d'États,  ou  à  de 
grands  établissements  scientifiques  en  Russie  et  en  Europe. 

La  Bibliothèque  astor  a  New-York,  — On  sait  combien,  aux  États-Unis, 
il  se  fait  de  donations  généreuses  pour  les  établissements  littéraires  et 
scientifiques.  C'est  ainsi  qu'a  été  créé  à  New-York  la  grande  bibliothèque 
Astor,  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  de  l'Amérique  du  Nord,  fondée 
par  un  opulent  habitant  de  cette  ville,  feu  John  Jacob  Astor.  Le  fils  a  con- 
tribué également  à  doter  et  à  enrichir  la  création  de  son  père,  et  le  petit- 
fils  vient  à  son  tour,  dit  VAcadcmy,  de  marcher  sur  les  traces  de  son  aïeul 
et  de  son  père,  en  donnant  à  l'institution  un  terrain  pour  s'agrandir  ;  en 
outre,  il  a  promis  des  fonds  pour  construire  une  annexe  qui  augmentera  de 
près  de  la  moitié  l'espace  de  l'établissement  actuel. 

La  somme  donnée  par  le  premier  Astor,  pour  la  fondation  d'une  biblio- 
thèque publique  à  New-York,  se  montait  à  400,000  dollars  (deux  millions  de 
francs).  Parmi  les  membres  du  conseil  d'administration  qu'il   établit,  figu- 
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rait  Washington  Irving.  L'établissement  fut  ouvert  le  !««■  avril   1853,   avec 
80,000  volumes  choisis,  rangés  et  méthodiquement  classés. 

Deux  ans  après,  l'espace  était  insuffisant  :  le  second  Astor  offrit  géné- 
reusement d'y  pourvoir,  et  le  bâtiment  se  développa  sur  une  façade  de 
110  pieds. 

La  somme  dépensée  en  achat  de  livres,  qui  n'était  en  1849  que  de  27,000 
dollars  (133,000  francs),  s'élevait  en  1869,  c'est-à-dire  vingt-ans  après,  à 
240,000  dollars  (1,200,000  francs). 

Grâce  aux  libéralités  du  troisième  Astor,  celui  qui  existe  actuellement,  la 
valeur  de  la  propriété  appartenant  à  la  bibliothèque  est  aujourd'hui  de 
plus  de  5,000,000  de  dollars  (2a  millions  de  francs).  Le  fonds  pour  l'entre- 
tien de  la  bibliothèque  est  de  421,000  dollars,  par  conséquent  supérieur  à 
2  millions  de  francs,  et  le  nombre  de  volumes  est  de  près  de  200,000. 

La  fondation  et  le  développement  de  cette  institution  constituent  peut- 
être  quelque  chose  d'unique  dans  l'histoire  des  établissements  analogues. 

Un  mémoire  inédit  du  cardinal  de  Richelieu.  — M.  Armand  Baschet  a  fait 
une  bien  précieuse  découverte  quand,  en  feuilletant,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  les  registres  du  fonds  Clairambault,  il  a  mis  la  main  sur  le  do- 
cument dont  il  vient  de  donner  une  édition  non  moins  excellente  que 
luxueuse  [Mémoire  d'Armand  Du  Flessis  de  Richelieu,  évéque  de  Luçon, 
écrit  de  sa  main,  l'année  ICOTow  \6[0,  alors  q^i'il  méditait  de  paraître  à  la  Cour, 
publié  d'après  V original  inédit,  avec  informations  et  notes.  Paris,  Pion,  1880, 
grand  in-8  de  50  p.,  imprimé  à  400  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  et  à 
10  exemplaires  sur  papier  Whatman).  M.  Baschet,  en  son  Avant-propos,  vvi- 
conte  sa  trouvaille  avec  le  joyeux  enthousiasme  du  chasseur  décrivant  une 
de  ses  plus  belles  prouesses  ;  il  y  détermine  avec  beaucoup  de  sagacité  la 
date  probable  (1610)  de  cet  écrit  «  de  lajeunesse  du  prélat,  qui,  de  son  étroit 
évèché  de  Luçon,  devait  plus  tard,  après  maints  orages,  prendre  si  haut  vol 
que  l'on  peut  dire  qu'il  a  plané  pendant  vingt  ans  durant  pour  la  grandeur 
de  l'État,  sur  les  destins  de  la  France.  »  Les  Traductions  et  maximes  que  je 
me  suis  donné  pour  me  conduire  à  Za  Coî/?' sont  parfois  minutieuses,  parfois 
naïves;  mais  M.  Baschet  a  bien  raison  de  dire  que  ces  «  feuillets  brouillon- 
nés  par  la  main  du  jeune  Armand  du  Plessis  de  Richelieu  »  présentent  en 
leur  ensemble  «  un  caractère  particulier  d'intérêt,  »  et  qu'  «  il  s'en  détache 
une  saveur  qui  est  loin  d'être  commune.  »  Une  lettre  de  M.  Hanotaux  à. 
l'éditeur  (p.  27-36)  est  suivie  (p.  37-48)  d'un  travail  de  M.  Baschet,  intitulé  : 
Aperçu  relatif  à  l'état  de  divers  papiers  conservés  par  le  cardinal  de  Richelieu 
et  qui,  aujourd'hui,  se  trouvent  épars  en  divers  recueils  (p.  37-48).  Ce  travail 
où  abondent  les  renseignements  nouveaux,  est  couronné  par  l'expression 
d'un  vœu  auquel  s'associeront  tous  les  amis  de  l'histoire.  M.  Baschet  estime 
que  le  moment  est  venu  de  donner  une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
Richelieu  d'après  les  deux  exemplaires  manuscrits  que  les  Archives  des 
Affaires  étrangères  possèdent  de  cet  ouvrage,  édition  dont  serait  chargée  lai 
Société  de  l'Histoire  de  France.  —  T.  de  L. 

Cérémonies  de  noel.  —  Dans  une  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
(Le  Costumaure  del  Natale.  Rome,  librairie  centrale,  1880.  In-8  de  20  p.). 
M.  Sabatini  a  étudié  les  usages,  les  cérémonies  diverses  qu'en  tous  les  pays 
provoque  le  jour  de  Noël.  Il  .s'occupe  d'abord  des  diverses  contrées  de 
ntalie  et  fait  ensuite  des  excursions  dans  toute  rKuropc.  La  dernière  partie 
de  ce  travail  est  relative  aux  chants  que  ramène  cette  grande  fête. Nous  pen- 
sions y  voir  phis  de  développement,  car  ces  chaiils,  contrairement  à  un  dire 
de  Max-Buchon,  qui  les  limitait  ;ï  la  France,  existent  prcscjuc  partout.  Nous  en 
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avons  trouvé  de  charmants  dans  un  Candonero  imprimé  à  Aicala  en  to88, 
M.  Sabatini,  d'ailleurs,  nous  on  a  donné  un  fort  remarquable  qui  est  popu- 
laire en  Lombardie,  et  l'a  fait  suivre  de  sa  gracieuse  mélodie. 

Bibliothèque  de  F.-V.  Raspail.  —  Le  catalogue  de  la  -bibliothèque 
T.-V.  Raspail,  rédigé  avec  soin  par  M.  A.  Labittc,  comprend  deux  mille 
deux  cent  dix-sept  numéros  ;  il  mérite  d'être  conservé,  car,  indépendamment 
d'une  nombreuse  réunion  d'ouvrages  relatifs  aux  sciences  naturelles  et  à  la 
révolution  française,  il  contient  des  notes  nombreuses  tracées  par  le  pro- 
priétaire de  tous  ces  volumes.  Une  de  ces  notes,  n*"  1781,  est  curieuse  ;  elle 
atteste  la  monomanie  qui  possédait  le  cerveau  de  Raspail  à.  l'égard  des 
Jésuites.  Il  s'agit  du  livre  de  Tissot  (cité  au  Manuel  du  libraire)  :  Compte  rendu 
aux  sans  culottes  de  la  République  française,  par  très  haute,  très  puissante  et 
très  expéditive  dame  Guillotine.  C'est  la  liste  des  cent  à  cent  cinquante  indi- 
vidus que  le  tribunal  révolutionnaire  envoyait  chaque  jour  à  l'échafaud  ;  le 
livre  était  parfaitement  en  harmonie  avec  la  situation  en  1794;  le  frontispice 
représentait  une  image  bien  chère  aux  Jacobins,  des  piles  de  têtes  coupées. 
Raspail  eut  l'idée  de  faire  graver  sur  le  dos  de  la  reliure  :  Horreurs  jésui- 
tiques, et  il  ajouta  :  «  La  gravure  est  une  monstruosité  dont  la  production 
n'a  pu  germer  que  dans  le  cerveau  de  cette  infei^nale  société  qu'aucun  lien 
de  famille  ou  d'amitié  ne  rattache  à  l'humanité.  »  Faire  du  narrateur  très 
véridique  des  exploits  quotidiens  de  Dame  Guillotine  un  membre  de  la  société 
de  Jésus,  c'est  à  coup  sûrce  dont  personne  ne  s'était  avisé.  —  V.  C. 

Graveurs  de  portraits  en  frange. —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  opuscule 
intitulé  :  Les  graveurs  de  portraits  en  France,  Catalogue  raisonné  de  la  collec- 
tion de  portraits  de  l'école  française,  appartenant  à  M.  A.-F.  Didot,  ouvrage 
posthume,  par  M.  Alkan  aîné  (Paris,  imprim.  Em.  Martinet,  1879,  gr.  in-8, 
39p.).  L'auteur,  ancien  typographe,  esta  coup  sûr  un  des  hommes  les  mieux 
renseignés  sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'imprimerie  parisienne, 
dans  ses  moindres  particularités  ;  quelques  écrits  sortis  de  sa  plume  attes- 
tent sa  compétence  à  cet  égard.  11  vient  de  s'attacher  à  extraire  de  l'ample 
catalogue  de  portraits  énumérés  par  M.  Didot,  ceux  qui  reproduisent  les 
traits  de  libraires,  d'imprimeurs,  de  graveurs,  de  bibliothécaires  français 
et  étrangers  :  il  joint  à  ce  relevé  des  notes  qui  forment  la  majeure  partie  de 
sa  brochure  et  que  tous  les  bibliophiles  liront  avec  plaisir.  M.  Alkan  nous 
apprend  que,  depuis  quelques  années,  il  s'occupe  d'un  ouvrage  sur  un  des  plus 
célèbres  éditeurs  de  Paris  au  dix-septième  siècle,  Sébastien  Cramoisy.  En 
attendant,  il  insèi-e  dans  ses  annotations  de  curieux  détails  sur  des  typo- 
graphes en  renom  :  Plantin,  Garamoud,  Vitré  et  autres,  sur  l'infatigable 
abbé  de  Marolles,  sur  le  banquier  Jaback,  un  curieux  de  bon  aloi,  sur  le  ri- 
meur  Loret,  dont  la  Muse  historique  comprend  400,000  vers  environ, 
barroques  et  naïfs,  mais  précieux  pour  l'histoire  des  débuts  du  règne  de 
Louis  XTV.  Disons  en  passant  que  nous  avons  vu  chez  M.  Ch.  Lefebvrc, 
libraire  à  Bordeaux),  un  manuscrit  de  cette  Gazette,  et  cette  copie  présente 
de  très  nombreuses  et  curieuses  variantes  avec  le  texte  imprimé.  N'oublions 
pas  la  note  de  la  page  57,  relative  àM.|de  Gauftëcourt,  homme  d'esprit  et  de 
goût,  lié  avec  Voltaire  et  Rousseau,  et  qui,  habitant  une  charmante  demeure 
près  de  Genève,  se  fit  auteur  et  s'amusa  à  imprimer  et  relier  lui-même  ses 
productions  qu'il  eut  le  tact  de  rendre  très  peu  nombreuses,  et  dont  il  ne  tira, 
qu'une  douzaine  d'exemplaires. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Un  décret  du  13  janvier  1880,  de  la  Congrégation 
de  l'Index  condamne  les  ouvrages  suivants  -.Éléments  de  morale- universelle 
à  l'usage  des  écoles  laïques,  par  G.  Tiberghien,  professeur  à  l'Université  de 
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Bruxelles  (Bruxelles,  1879);  —  Les  commandements  de  l'humanité  ou  la  vie 
morale  sous  forme  de  catéchisme  populaire;  —  Los  Mandiamentos  de  la  Huma- 
nidad  ô  la  vida  moral  en  forma  de  catccismo  segun  Krause,  paf  G.  Tiberghien, 
professer  de  la  Universidad  libre  de  Brucelas,  traducida  par  Alcjo  Garcia 
MoRENO,  doctor  en  filosofia.  Puebla,  Reimpressa  en  el  hospicia  1879, 
Opéra  predamnata  ex  Reg  II.  lud.  Trid.  Quocumque  idiomate.  —  Zeffihlno 
Falcioni.  Coup  d'œil  sur  le  christianisme,  par  un  franc-maçon,  disciple  de 
la  philosophie,  ancien  secrétaire  de  la  chapelle  pontificale  (P axis,  1879).  — L'u- 
milta  gallicana,  difessa  coll'  uno  e  coll'  altro  Btritto  da  molti  porprorali  com- 
ponenti  la  Sacra  Congregazione  dei  Vescovi  e  Regolari,  ecte,  a  carico  e  vitupéra 
dei  reverendi  sacerdoii  JulUon,  Maurice  Defourny,  Devy  edaltri.  (Tip.Londra). 
—  Omelia,  che  i  cattoUci  di  tutto  il  mondo  decicano  in  segno  di  stima  a  sua 
Eccelcnza  Revercndissima  Monsignor  Langenieux,  Arcivescovo  di  Reims  Galli- 
cano,  1879.  Damnantur  ut  iibelli  famosi.  —  Terenzi  Mamiani.  La  religione 
delV  Avvenire  overo  :  Bclla  Religione  positiva  et  perpétua  dei  génère  umano. 
(Libri  sei.  vol.  in-16.  Milano,  Fratelli  Trêves  editori,  1880).  —  Critica  délie 
Rivelazioni,  mistica  dottrina  dei  pastore  Gioiiata  Hcuerley  di  Chlareston,  fram- 
menti  pubblicali  da  Terenzio  Mamiani  in  appendice  al  suo  libro  «  La  reli- 
gione deir  Avvenire.  »  Milano  cet.,  1880). 

Mélanges  de  décorations  religieuses.  —  Un  recueil  curieux  par  sa  spé- 
cialité, intéressant  pour  un  grand  nombre  de  personnes,  et  dont  l'exécution 
est  bien  soignée  est  celui  qu'a  fondé,  en  1877,  M.  L.  de  Farcy,  sous  le  titre 
de  Mélanges  de  décorations  religieuses  (Ballu,  14,  rue  de  la  Poissonnerie, 
à  Angers.  In-folio,  4  livraisons  par  an,  avec  gravures,  lithographies,  chromo- 
lithographies, photographies  et  patrons).  Parmi  les  nombreux  ouvrages  d'art 
publiés  depuis  de  longues  années,  aucun  ne  traitait  de  la  décoration  des 
églises  pour  les  fêtes  l'eligieuses.  M.  de  Farcy  s'est  proposé  de  combler  cette 
lacune,  en  donnant,  non  seulement  des  dessins  réduits  de  tentures,  d'arcs- 
de-triomphe,  de  reposoirs,  etc.,  mais  encore  des  patrons  de  grandeur  na- 
turelle et  des  planches  imprimées  en  couleur  pour  en  faciliter  l'exécution. 
Cette  partie  toute  pratique  de  la  publication  est  accompagnée  de  notices 
archéologiques  relatives  aux  tentures,  aux  vases  sacrés  et  au  mobilier  des 
églises  au  moyen  âge  principalement.  De  nombreux  objets  d'art  religieux, 
appartenant  aux  meilleures  époques,  sont  décrits  et  reproduits,  alin  de  servir 
de  modèle  aux  sculpteurs,  brodeurs,  orfèvres  et  autres  artisans  qui  s'occupent 
de  mobilier  religieux.  On  ne  saurait  trop  encourager  cet  effort  pour  main- 
tenir dans  les  saines  traditions  de  Fart  et  du  goût  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  la  décoration  des  églises.  De  cette  publication,  M.  L.  de  Farcy  a 
détaché  un  Recueil  d'objets  d'art  religieux  principalement  du  douxiéme  au  dix- 
huitième  siècle.  Broderie,  menuiserie,  orfèvrerie  (31  planches  avec  texte  expli- 
catif). 

Natur  UNO  Offendarung. —  Cette  revue  mensuelle  illustrée  (Munster,  Aschen- 
dorff)  existe  depuis  vingt  cinq  ans.  Le  premier  programme  de  la  revue  était 
de  s'opposer  à  l'abus  qu'une  philosophie  matérialiste  et  athée  fait  des  résul- 
tats positifs  de  la  science.  Ce  n'étaient  pas  les  faits  qu'elle  devait  discuter, 
mais  le  point  de  vue  subjectif  et  arbitraire  des  savants  matérialistes.  Elle 
l'a  fidèlement  suivi,  et  l'heureuse  influence  de  son  action  a  été  reconnue  : 
Par  S.  E.  le  nonce  apostolique  archevêque  de  Tarsos  (cf.  4e  année,  1838, 
déclaration  de  la  rédaction),  par  feu  Mgr  révêque  de  Miinsler  (feuille  épis- 
copale  du  diocèse),  no  5  de  la  4<>  année,  Munster,  18  avril  18u8),  tout  der- 
nièrement enfin,  parla  Ciencia  cristiana  de  Madrid.  Deux  choses  recomman- 
dent en  France  ce  recueil  à  l'allcnlion  des  catholiques  :  le  soin  apporté  à  sa 
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rédaction  qui  lui  permet  de  lutter  contre  tout  l'orgueil  de  la  libre-pensée, 
la  modicité  de  son  prix  (  8  marks,  10  fr.  par  an)  qui  le  met  à  la  portée  de 
tous.  —  Bernon. 

Parenté  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque.  —  Une  brochure 
portant  ce  titre,  et  due  à  M.  Mamessier,  curé  de  Dompierrc-les-Ormes  (Saône 
et-Loire)  (2e  édition,  Autun,  Déjussieu,  in-8  d'environ  200  p.),  a  mérité  à 
son  auteur  les  titres  de  membre  titulaire  de  la  Société  Eduenne  et  de 
correspondant  de  l'Académie  héraldique  et  généalog-ique  de  Pise.  D'après 
ce  travail,  fruit  de  patientes  investigations,  le  lieu  d'origine  de  la  famille 
Alacoque  est  Audour,  hameau  de  la  commune  de  Dompierre-les-Ormes  ; 
cette  famille  appartenait  à  la  haute  bourgeoisie;  ses  armes  parlantes  étaient 
d'argent  à  un  coq  d'or  en  chef,  et  en  'pointe  un  lion  de  même  armé  et  lampassé 
de  gueules  ;  la  sainte  serait  née  au  village  de  Lhautecour.  On  voit  par  ces 
indications  que  \a.  Parenté  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque  est 
le  complément  nécessaire  de  toutes  les  biographies  de  la  bienheureuse.  — 
Des  Roches. 

Zurcher  TAscHENBUcn.  —  Le  Zùrcher  Taschenbuch  {Almanach  de  Zurich) 
pour  1880,  publié  par  une  société  historique  de  Zurich,  Gesellschaft  Zfcrchcri- 
scher  Geschichtsfreunde,  contient  d'importants  travaux  d'histoire  locale,  sur 
Ilans  Kaspar  Schweizer  et  sa  femme  Magdalena  Hess,  sur  la  déportation  à 
Bâle,  en  1799,  de  membres  du  gouvernement  de  Zurich,  sur  l'album  d'un 
jeune  Zurichois  du  dix-septième  siècle,  etc.  On  s'associera  volontiers  au 
vœu  de  la  commission  de  rédaction,  de  voir  enfin  publier  tant  de  manuscrits 
qui  dorment  encore  dans  l'oubli  et  qui  sont  souvent  d'une  si  haute  valeur 
pour  l'exacte  connaissance  du  passé. 

—  M,  Alexandre  de  Salies,  dans  ses  Notes  sur  les  trois  Lavardins  de  l'an- 
cien diocèse  cZu  ilf ans  (Mamers,  1879,  in-8,  extrait  de  la  Bévue  historique  et 
archéol.  du  Maine)  étudie  une  question  géographique  fort  controversée  par 
les  savants  du  Maine.  L'ancien  diocèse  du  Mans  renfermait  trois  localités  du 
nomdeLavardin  :  Lavardin-sur-Loir,  le  Vieux-Lavardin,  prèsdeMézières,  et  le 
Nouveau-Lavardin  ou  Lavardin-Tussé.  11  montre  que  les  Beaurevoir  de  Bre- 
tagne n'ont  pointpossédé  Lavardin-sur-Loir,  quoi  qu'en  dise  le  «  Dictionnaire 
topographique  et  historique  de  la  Sarthe,  »  mais  bien  au  contraire  Lavardin 
près  Mézières;  ce  dernier  Lavardin  existait  bien  longtemps  avant  l'arrivée 
des  Beaumanoir.  M.  de  Salies  réfute  aussi  des  erreurs  de  M.  de  Pétigny, 
dans  son  Histoire  duVendomois,  et  il  établit  que  c'est  à  Lavardin-sur-Loir,  et 
non  dans  les  autres  localités  du  même  nom,  que  Charles VII  fit  un  séjour,  en 
mars  1848,  pendant  le  siège  du  Mans. 

—  Le  Tome  II  de  la  Bibliotheca  orientalis  vient  de  paraître.  Il  contient  tous 
les  ouvrages  publiés  sur  l'Orient  dans  le  courant  de  l'année  1877  :  langues, 
religions,  antiquités,  littératures,  histoire,  géographie,  tout  y  est  compris,  et 
l'ensemble  forme  un  répertoire  des  plus  utiles  aux  orientalistes.  On  y  trouve 
non  seulement  les  livres  et  les  tirages  à  part,  mais  encore  les  articles  de 
revue.  Cette  entreprise  faite  sd,us  la  direction  des  libraires  Otto  Schulze,  à 
Leipzig  ;  Trûbner,  àLondres;  E.  Leroux,  à  Paris  ;  Westerman,  à  New-York,  est 
internationale  et  aussi  complète  que  possible.  Le  rédacteur,  M.  Karl  Friede- 
rici  a  compris  dans  son  cadre  non  seulement  l'Asie  ancienne  et  moderne, 
mais  encore  l'Afrique  toute  entière.  —  Ern.  B. 

—  Dans  sa  notice  sur  un  sceau  de  Landfriede  du  quatorzième  siècle  (Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 1.  XXXIX)  M.  Aug.  Prost 
étudie  un  sceau  de  la  bibliothèque  de  Vienne  (Autriche)  portant  pour  lé- 
gende :  S.  de  l'aicort  fais  contre  cialz  que  a  jour  et  à  droit  ne  voiraient  venir. 
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11  s'agit  donc  d'un  accord  dont  l'objet  est  de  contraindre  les  gens  tombés 
en  différend  à  vider  leur  querelle  par  les  voies  de  droit  et  non  par  le  recours 
à  la  force.  Ces  ligues  pour  la  paix  publique  s'appelaient  en  Allemagne 
Landfviede,  paix  du  pays.  M.  Prost  étudie  ces  associations  et  annonce  quïl 
publiera  prochainement  un  livre  sur  les  Institutions  de  paix. —  Ern.  B. 

—  M.  Eug.  Beauvois  vient  de  donner  le  tirage  à  part  de  son  rapport  lu  à 
la  Société  d'Histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune,  sur  les  Pein- 
tures murales  du  quinzième  siècle  dans  Vèglise  de  Corberon  (Beaune,  Batault- 
Morot).  Ces  peintures  se  trouvèrent  cachées  sous  une  couche  de  badijon  que 
M.  Beauvois  fit  délicatement  enlever;  il  se  trouva  alors  en  présence  de 
fresques  mutilées  du  quinzième  siècle.  Les  armes  retrouvés  de  Jean-Bap- 
tiste Bouton,  le  dernier  seignem'  de  Corberon,  montrent  aussi  que  ce  per- 
sonnage fit  décorer  l'église  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Les  plus  anciennes 
de  ces  peintures  sont  celles  qui  ont  le  mieux  bravé  les  outrages  du  temps; 
ce  sont  aussi  les  seules  qui  aient  une  valeur  artistique. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Gustave  Masson,  professeur  de  littérature  fran- 
çaise au  collège  de  Harrow  on  the  Hïll,  près  de  Londres,  vient  de  publier, 
sous  le  titre  des  Vieilles  chroniques  de  l',Europe,  un  livre  où  il  a  réuni  tous 
les  vieux  chroniqueurs  suivant  l'ordre  des  temps  et  des  faits,  accompagné 
d'une  notice  sur  les  auteurs,  sur  leurs  œuvres  et  leur  caractère.  Les  chroni- 
queurs français  y  ont  une  large  part,  depuis  Grégoire  de  Tours  jusqu'à  Com- 
mines,  et  les  notices  sur  Éginhard,  Joinville  et  Froissard  sont  des  plus 
importantes.  Nous  reviendrons  sur  cette  intéressante  publication. 

—  Sous  ce  titre  :  Rome  ;  description  et  souvenirs,  chapitre  complémentaire  ; 
Rome  italienne  (in-4  de  52  p.),  M.  Francis  Wey  a  donné  à  son  livre  sur  Rome 
un  supplément  orné  de  nombreuses  gravures,  qui  est  indispensable  non 
seulement  aux  personnes  qui  possèdent  le  volume,  mais  aussi  aux  voyageurs 
nombreux  qui,  chaque  année,  vont  visiter  la  ville  éternelle.  M.  Wey  s'était 
occupé  d'abord  de  Rome  p^oiitificale  :  dans  ce  supplément  il  parle  de  Borne 
italienne.  Il  n'est  pas  possible  de  prendre  un  guide  plus  sûr,  plus  spirituel  et 
mieux  informé  ;  nous  avons  entendu  des  voyageurs  qui,  à  plusieurs  reprises, 
étaient  allé  à  Rome,  s'étonner,  en  feuilletant  ce  supplément,  d'y  trouver 
une  foule  d'indications  utiles,  qui  leur  avait  manqué.  —  A.  de  B. 

—  M.  Gaston  des  Godins  de  Souhesmes  met  en  souscription  chez  un 
éditeur  d'Alger,  un  ouvrage  sur  Le  Mariage. 

—  On  annonce  la  publication  d'unnouveau  livre  duD''Schliemanu,  intitulé 
ïlion,  le  pays  des  T/'o^/c/is. L'infatigable  explorateur  y  donne  un  compte  rendu 
de  ses  dernières  recherches  dans  la  plaine  de  Troie.  Quatre  cents  plans  et 
dessins  servent  d'illustration  à  ce  livre. 

—  Le  British  Muséum  a  acquis  environ  un  millier  de  tablettes  et  fragments 
de  terre  cuite  avec  inscriptions,  venant  de  Babylone.  Il  s'y  trouve  une  ta- 
blette de  Samsu-Irba,  monarque  babylonien  demeuré  inconnu,  lequel  fut 
probablement  un  des  rois  qui  l'égnèrent  enti'c  Cambyse  et  Darius.  Un  autre 
fragment  offre  la  représentation  d'une  des  portes  de  Babjionc. 

—  Il  existait  à  Londres  une  Société  psychologique  de  la  Grande-Bretagne. 
Malgré  l'importance  de  son  titre  et  de  sou  objet,  elle  n'a  pu  se  maintenir, 
et  dans  une  assemblée  générale  de  ses  membres,  il  a  été  décidé  qu'elle  ne 
survivrait  pas  à  l'année  1879. 

—  Noire  poète  Villon  vient  dT'lre  l'objet  d'iuic  traduction  anglaise  par 
par  M.  Payne;  son  travail  va  être  publié  avec  une  étude  critique  et  biogra- 
phique. 

—  L'administration  du  British  Muséum  a  terminé  la  reproduction  en  fac- 
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svmilé  du  texte  du  nouveau  Testament,  compris  dans  le  tome  IV  du  célèbre 
manuscrit  Alexandrin.  Les  trois  premiers  tomes  renfermant  l'Ancien  Testa- 
ment sont  en  prépai'alion. 

—  L'administration  de  la  bibliothèque  du  British  Muscum  vient  de  donner 
un  exemple  que  les  grandcsbibliolhùques  de  Paris  devraient  bien  imiter.  Des 
appareils  électriques  ont  été  placés  dans  les  salles  de  lecture,  et  donnent  une 
lumière  que  refuse  souvent  le  soleil  dans  les  api^ès-midi  d'hiver.  Ce  mode 
d'éclairage,  exempt  du  danger  d'incendie,  permet  de  laisser  ouvertes  les 
salles  de  lecture  jusqu'à  sept  heure  du  soir. 

—  M.  Gachard,  le  savant  conservateur  des  archives  de  Bruxelles,  vient  de 
pul)lier  le  cinquième  volume  de  la  correspondance  de  Philippe  II,  sur  les 
allaires  des  Pays-Bas. 

—  M.  John  O'Hayan  publie  à  Dublin  une  traduction  en  vers  de  la  Chanson 
de  'Roland. 

—  Le  nom  du  grand  dramaturge  anglais  continue  à  être  le  sujet  de  vives 
contestations  entre  ses  savants  compatriotes.  Faut-il  l'écrire  Shaxpere,  ou 
Shakspere  au  Shakespeare?  Les  avis  sont  partagés,  et  de  nombreuses  bro- 
chures se  publient  pour  la  défense  des  divers  systèmes.  En  attendant  le 
jugement  définitif  de  la  querelle,  on  va  publier  une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres,  que  Gustave  Doré  s'est  chargé  d'illustrer. 

— Une  société  formée  en  Angleterre  pour  la  réforme  de  l'orthographe  a  fait 
appel  aux  inventeurs  de  projets,  qui  ont  répondu  au  nombre  de  vingt-cinq. 
Avant  de  prononcer  sur  le  mérite  des  concuri*ents,  il  a  été  décidé  d'établir 
des  comités  dans  les  provinces  pour  recueillir  tous  les  faits,  et  toute  les  opi- 
nions propres  à  éclairer  la  question. 

—  Un  éditeur  de  Dieppe,  M.  Paul  Leprètre,  prépare  une  nouvelle  édition 
de  VHistoire  ecclésiastique  de  la  province  de  Normandie,  par  Ch.  Ti'igan,  curé 
deDigoville,  et  docteur  de  Sobonne,  parue  en  1750-1761.  Elle  comprendra 
huit  volumes  in-8.  Les  six  premiers  reproduiront  les  quatre  volumes  in-4 
de  la  première  édition  ;  les  deux  derniers  contiendront  les  observations  de 
l'auteur,  les  additions  et  les  tables. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Livre  de  la  Nature,  par  Schoelder,  traduit 
parWeltcr  (2  vol.  in-12,  Reiuwald).  —  Pas  de  divorce,  par  Paul  Féval  (in-12. 
Palmé).  —  Les  Constitutions  de  la  France,  par  Hélie.  Tome  III  (in-8,  Ma- 
rescq  aîné).  —  Essai  d'une  nouvelle  déclaration  des  droits  de  l'homme,  par 
Delagrange  (br.  in-8,  V.  Palmé).  —  Annuaire  de  l'enseignement  libre  -pour 
1880  (in-18,  Gaume).  —  Manuel  d'une  corporation  chrétienne,  par  L.  Harmcl. 
(in-i2,Mame  et  fds.  Tours).  —  Radicaux  et  cléricaux,  par  Saint-Gencst  (in-16, 
ill.,lil)r.  de  la  Soc.  Bibl.).  —  Les  Sœurs  de  charité,  par  E.  M.  de  Lyden  (in-12, 
Dentu).  —  Le  roman  d'Aquin,  ou  la  conqueste  de  la  Rretagne,  par  le  roi  Char- 
lemaigne,  chanson  de  geste  publiée  par  F.  Joûon  des  Longrais  (in-8.  Société 
des  Bibliophiles  Bretons).  —  Élévations  poétiques  et  religieuses,  par  Maria  Jenna, 
3e  édit.  (in-12,  Poussiclgue  frères).  —  Recueil  Clairambault-Maurepas,  chan- 
sonnier historique  du  dix-huitième  siècle  (2  vol.  in-12,  Quantin).  —  Contes  de 
toutes  les  coxdeurs  (in-12,  Dentu).  —  Am,ours  fragiles,  par  V.  'iChcrbulic 
(in-12,  Hachette).  —  Le  Mariage  d'Odette,  par  A.  Delpit  (in-12,  Pion).  — 
les  Bt'L'Cs   de  Marthe,  par  Maryan  (in-12,  Didot).  —  Jeanne  de  Dampierre, 

par  le  marquis  de  G (in-12,  Téqui).  —  Lettres  de  Réa  Delevoix,  par  Des- 

glez  (iu-12,  Didiex').  —  Aventures  du  capitaine  Cougaindeau,  par  Mérinoz 
(in-12,  Dentu).  —  Aventures  d'Isidore  Brunet,  par  Tuadlam  (in-12,  Dentu). 
—  Étude  sur  l'histoire  des  institutions  primitives,  par  sir  H.  Summer  Maine 
(in-8,  Thorin).  — Histoire  de  la  Papauté  {Persécution  contre  le  christianisme). 
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nar  l'abbé  Castan  (in-8.  Palmé).  -  Histoire  de  la  Papauté  {moyen  âge),  par 
rabbé  Castan  (in-8,  Palmé).  -  Saisit  Jean-Baptiste,  par  Ernest  Razy  (in-8, 
Téqui).  -  Saint  François  cVAssise,  par  le  P.  Léop.  de  Ckcrancé  (m-12,  Pous- 
siel-ue  frères).  -  Un  Jurisconsulte  au  seizième  siècle,  par  H.  Pignot  (m-x, 
Laro<^e)  —  Le  P.  Ch.  Antoniervier,  par  l'abbé  Moccaud  (2  vol.  in-12,  Tequi). 
_  Essai  sur  Servins,  par  E.  Thomas  (in-8,  Thorin).  -  Géoyrapnie  par 
Strabon  Tome  III  (in-12.  Hachette).  -  Beux  ans  clam  le  pays  des  épices, 
par  A  dePina  (^r.  in-18,  Quantin).  -  Le  dernier  des  ducs  normands,  par 
G.  le  Hardy  (in-12,  Caen,  Le  Blanc-Hardel) .  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Histoire  de  l'Irlfintlc.  Quels 
ouvrasses  ont  été  publiés  en  langue 
française  sur  ce  sujet?  F.  R. 

Armoiries  «J'il^iatoiiie  fie 
Etourbois.  —  Le  P.  Anselme,  au 
tome  l^^  de  son  Histoire  des  Grands 
Officiers  de  la  Couronne,  p.  143,  donne 
pour  armoiries  àAntoine  de  Bourbon 
le  blason  de  la  maison  d'Albret;  or, 
une  sculpture  récemment  trouvée  à 
Abbeville  représente  l'écusson  de 
Jeanne  d'Albrct,devenueveuve,porté, 
au  le--  de  Bourbon-Vendôme  et  au 
2«  d'Albret.  On  demande  donc  des 
preuves  à  l'appni  de  l'assertion  hé- 
raldique du  P.  Anselme. 

Comte  DE  (j. 

I^îbwssa  et  la  Révolte  des 
femmes  <1e    Bohème.    —  Où 

trouver  des  renseignements  sur  Li- 
bussa  et  la  révolte  des  femmes  de 
Boiiême?  Th.  C. 

Monseigneur  Brute  de  Mé- 
mur,  év«î<iue  de  Vinceunes. 
(Etats-Unis).  —  Où  pourraiL-on  trou- 
ver des  documents  et  renseignements 
le  concernant?  ^-  ^■ 

y^atonîa  d'Astonac.  La  bien- 
heureuse Antonia  d'Astouac,  morte 
vers  I7o0  était  carmélite  au  monas- 
tère de  VetroUe,  diocèse  de  Literbe. 
Sa  vie  a  été  récits.  On  demande 
(piand,  par  qui  et  quel  éditeur? 

RÉPOiNSES 
I^a  race  finnoise  (XXVIII,  192). 
—  En  attendant  une  bibliographie 


plus  complète  de  la  Finlande,  qui  se 
trouvera  dans  le  2^  volume  du  Réper- 
toire des  sources  historiques,  voici 
quelques  indications  distribuées  chro- 
nologiquement :  —  Torfjîus  [Tor- 
fesen]  (Thormod.),  Historia  Vinlan- 
diaî  antiqufe-,  Ha?,niœ,  1703,  pet. 
in-8-,  —  ToERNER  (F.),  De  origine  et 
religioue  Fennorum;  Upsala?.,  1728, 
in.8  ;  —  Bayer  (G.  S.),  Muséum  Fini- 
cum;  Peiropoli,  1730,  2  vol.  in-8;  — 
GENET,Recherchcs  sur  l'ancien  peuple 
Finois  [traduit  du  danois];  Stras- 
bourg, 1778,  in-12;  —  PoRTHAN(Henr. 
Gabr.),  Sylloge  monumentorum  ad 
illustrandam  historiam  Fennicam 
pcrlineutium;  Aboœ,  1802-4,  i  l  part. 
in-4,  17G  p.  ;  Ruhs  (P.),  Finnland  und 
seine  Bewohner;  Leipzig,  1809,  gr. 
iii.8  ;  —  Gerschau  (P.  v.),  Versuch 
ùber  die  Geschichte  des  Grossherzog- 
thums Finnland;  Odensee,  1821,  in-8; 
_  Léouzon-Leduc,  La  Finlande,  son 
histoire  primitive,  sa  mythologie,  sa 
poésie,  etc.;  Paris,  1845,  2  vol.  in-8; 
1848,  in-8;  —  Tengstroeii  (R.),  An- 
thologie Finsk,  eller  Samling  at 
vakla'Skaldestycken  af  finska  Fœr- 
fallere  fram  tr.idre  tiil  nyare  Tider  ; 
Abo,  1845,  t.  le'-,  in-8,  port.;  —  Ar- 
wiDssoN  (Ad.  Iwar),  Handhngar  tiU 
upplvsningafFinlandshœfdcr;Stock- 
holnï,184G-54,7  voUn-8;  — Ghœnblad 
(Edw.),  Nya  kœllor  till  Finlands  mc- 
deltids  historia;  Kœpenhamn,  t.  I't, 
18o7,  in-8.  —  W.  Koner  indique  en 
outre,  dans  son  Repertorium  (Berlin, 
18r)2),  sous  les  numéros  9549  et  suiv. 
du  t.  Pï",  5299  et  13093  et  suiv.  du  t. H, 
bon  nombre  d'articles  de  revues  re- 
latifs au  peuple  finnois. 
Romans.  Ulysse  Chevalier. 
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@anctus  ï»etru9  de  i\lat 
Petra  (XXVIII,  191).—  Moiithier- 
Haiite-Pierre  (Doubs),  abbaye  du 
diocèse  de  Besançon,  qui  existait  dès 
870  et  figure  encore  en  1096;  un 
instant  habitée  par  des  chanoines 
réguliers,  elle  devint  (avant  1125) 
un  prieuré  de  la  congrégation  de 
Cluny  et  l'ut  en  dernier  lieu  une  dé- 
pendance du  grand  séminaire  de 
Besançon.  Voir  Marrier,  Bibliotheca 
Cluniacensis,  1614,  col.  1742,  et  le 
nouveau  Gallia  Christiana,  1860, 
t.  XV,  col.  137-8. 

Romans.  Ulysse  Chevalier. 

Publications  alïeîîiatîcîes 
trimestrielles  (XXVI,  284;  XXVIII, 

192).  —  L'énumération  complète  et 
détaillée  de  ces  recueils  se  trouve  dans 
un  volume  intitulé  :  Deutschcr  Zeit- 
schriften-Katalog.  Systematisch  geor- 
dentes  Verzekhniss  der  in  Deutschland, 
Oesterreich-Ungarn  und  der  Schweiz 
erscheinnenden  ivissenfchaftlichcn  und 
untcrhaltenden  Zeitfchriftcn.  Jahrbù- 
cher,  Kalender;  Abhandlungen  und 
Jahresberichte  Gelehrter  Gesellschaften 
und  wissenschaftlicher  Vereine,  Kan- 
glisten,Adress-und  Staatshandbùcher  ; 
Leipzig,  J.  J.  Weber,  1873,  pet.  in-8 
dexx-216  p.,  que  j'ai  sous  les  jeux; 
mais  dont  il  doit  exister  une  édition 
plus  récente. 
Romans.  Ulysse  Chevalier. 

I^es  Hospitaliers  en  Bour- 
gogne. (XXXVIII,  191).— On  trouve 
des  documents  sur  les  maisons  hospi- 
talières de  l'Avallonnais  aux  archives 
de  l'Yonne.  Consulter  l'Annuaire  de 
l'Yonne,  le  Cartulaire  de  l'Yonne  en 
3  volumes,  les  bulletins  des  Sociétés 
d'Etudes  d'Auxerre  etd'Avallon. 

Aux  archives  de  Chastellux  quelques 
titres  mentionnent  la  maison  dePon- 
tauber.  Voir  aussi  Courtepée. 

H.  C. 

Ouvrages  sur  Ses  Lom- 
bards (XXVIII-191).  —  La  dernière 
édition  de  ÏHistoria  Longobanlonim 
de  Paul  Warnefrid  est  celle  de 
MrxGE,  dans  sa  Patrologie  latine, 
t.  XCV  (1831),  col.  413  et  suiv.,  qui 
reproduit  textuellement  celle  de  Mu- 
RATORi,  Rerum  italiarum  scriptores  (Mi- 
lan, 1723),  t.  1er,  part.  P«,  p.  395-51 1  ; 
et  le  dernier  travail  pour  rétablisse- 
ment d'un  texte  criticjne  dans  une 
nouvelle    édition    est    celui    de     G. 


Waiz,  dans  Neues  Archiv  der  Gcsell- 
schaft  fur  seltere  dcutsche  Geschichts- 
kiinde  (Hanovre,  1876),  t.  Ie'-,p.  533-66 
et  607  ;  voir  au  surplus  l'article  de 
Paul  dans  le  3e  fascicule  du  Héper- 
toire  des  sources  historiques.  —  Dans 
l'impossibilité  de  donner  ici  la  biblio- 
grapliie  de  l'histoire  des  Lombards, 
je  me  bornerai  à  signaler  la  Biblio- 
grafia  enciclopedica  Milanese  de  P'ranc. 
Predari,  Milano,  1857,  in-8  de  xvi- 
696  p.;  les  quatre  Mémoires  histo- 
riques et  critiques  sur  les  Lombards, 
de  Gaillard,  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions, 
t.  XXXII  (1768),  p.  370-403,  t.  XXXV 
(1770),  p.  769-807,  t.  XLIII  (1786), 
p.  311-28  et  329-44;  la  1^«  partie,  du 
t.  II  (1723)  des  Rerum  Italicarum 
scriptores  de  Mdratori;  le  Codice  di- 
flomatico  Longobardo  dal  568  al 
774,  de  Carlo  Troya,  Napoli,  1852-3, 
6  vol.  in-8  ;  les  Edicta  rcgum  Lango- 
bardorum,  publiés  par  Car.  a  Vesme 
dans  les  Historiae  patrix  monumenta, 
Taurini,  1835,  in-folio,  cxij-510  p.; 
reproduits  par  Frider.  Bluhme  dans 
Pektz, Mo7iumenta  Germanise  hlstoricœ, 
Leges  (Hanovre,  1868),  t.  IV.  in-folio, 
et  tirés  à  part.,  ibid,  1870,  in-8,  iii- 
224  p.  ;  le  Codex  diplomaticus  Lon- 
gobardix  (712-1000),  publié  par 
Giul.  PoRRo  LameertEiXghi  dans  la 
même  collection  des  Hist.  pair,  mo- 
num.,  1873,  in-folio,  xxvii  [38-] 
1932  col.  ;  enfin  le  travail  deC.  Cantq, 
Begll  studj  storici  in  Lombardia,  dans 
VArchivio  storico  Lombardo  (1874), 
t.  I",  p.  3-17. 

Romans.       Ulysse  Chevalier. 

Orïzeux  (XXV,  536).  —  M.  Julien 
Duchesne  professeur  de  littérature 
française  à  la  faculté  de  Rennes,  a 
prononcé  le  discours  d'ouverture 
(1879)  qui  avait  pour  sujet  :  Etude  sur 
Auguste  Brizcux,  son  caractère  et  sa 
poésie.  Ce  discours  est  publié. 

Les  mariages  contractés  à 
Gretna-Green  (XXVI,  284).  — 
Ces  mariages  avaient  encore  lieu  de 
1860  à  1864.  Il  y  avait  même  à  cette 
époque,  sur  la  côte  Est,  dans  un  vil- 
lage de  la  frontière,  un  concurrent 
au  forgeron  de  Gretna-Green.  C'était 
un  français,  prisonnier  de  la  guerre 
d'Espagne,  resté  en  Angleterre  et 
mort  à  l'époque  dont  nous  parlons. 
11  s'était  fait  marieur  et  mariant 
aussi  bien  qu'un  autre. 
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Il  y  eut  en  même  temps  un  procès 
très  scandaleux  à  Edimbourg  qui 
souleva  la  question  de  ces  sortes  de 
mariage.  Uri  officier  d'artillerie  avait 
rencontré  à  bord  du  paquebot  de 
Douvres  h  Calais  une  Irlandaise;  il 
s'en  suivit  une  liaison  qui  aboutit  à 
un  mariage  moitié  clandestin  dans 
une  chapelle  catholique  en  Irlande. 
L'officier,  considérant  ce  mariage 
«  comme  une  farce,  «  vint  se  marier 
à  Edimbourg  dans  une  famille  hono- 
rable. L'irlandaise  l'attaqua  devant 
la  Cour.  L'avocat  général,  depuis 
lord  Barcaplc,  mort  aujourd'hui,  qui 
devait  porter  la  parole,  témoignait 
de  son  embarras  de  déterminer  com- 
bien il  y  avait  de  manières  de  se 
marier  en  Ecosse.  Tout  ce  qui,  de 
prèsoude  loin, implique  ungagement 
ou  consentement,  constitue  mariage. 
Ainsi  lire  ensemble  dans  la  même 
Bible.  Jules  C. 

—  On  peut  consulter  l'ouvrage  de 
M.  Jules  Quicherat,  directeur  de  l'E- 
cole de  Chartes  :  De  la  formation 
française  des  anciens  noms  de  lieu. 
Traité  ivatique,  suivi  de  remarques  sur 
les  7ioms  de  lieu  fournis  par  divers  do- 
cuments (Paris,  Franck,  1867,  in-i2). 

L'étymolojçîe  «les  noms  de 
lieux.  (XXVI,  ;J59).  Un  excellent 
ouvrage,  qui  fut  publié  en  1861  par 
rapport  au  Nord  et  dont  les  autres 
départements  voudraient  avoir  tous 
l'équivalent,  est  dû  à  M.  Manier  (de  la 
Bassée),  à  qui  un  autre  livre  a  valu 


une  des  récompenses  de  l'Institut. 
Une  étude  relative  aux  communes  du 
Hainaut  se  recommande  de  la  ré- 
putation d'érudits  des  deux  mes- 
sieurs Grangagnage,  le  député  de 
Bruxelles,  et  le  premier  président, 
G.  G.  G.  G.  dit  Nicolas.  La  Flandre 
orienLale  a  été  étudiée  ensuite  au 
même  point  de  vue  dans  les  derniers 
tomes  de  mémoires  de  la  Société  sa- 
vante, d'Ypres  dont  les  publications 
sont  pour  la  plupart  réunies  en  vo- 
lumes. Un  in-octavo  de  140  pages, 
qu'un  collaborateur  distingué  du  cor- 
respondant s'est  plû  à  analyser  (Voy. 
Table  méthodique  de  M.  l'abbé  Dra- 
pier) signale,  à  titre  de  spécialiste, 
M.  A.  Houzé.  — M.  Jules  Quicherat  a 
étendu  à  un  travail  de  ce  genre  ses 
remarquables  élucubrations.  M.  Hip- 
polytc  Cocheris,  le  conservateur  de 
la  bibliothèque  Mazarine,  est  devenu 
le  maitre  de  la  matière  par  le  se- 
cond de  ses  entretiens  sur  la  langue 
française  :  Origine  des  noms  de 
lieux.  C'a  été  pour  l'auteur  dont 
il  s'agit  le  prélude  indispensable  du 
livre  qu'il  prépare  sur  les  questions 
d'onomatologie  proposées  par  feu 
M.  Hase,  aux  élèves  de  l'Ecole 
des  Chartes,  pour  sujet  de  prix. 
Un  article  sur  le  double  nom  des 
villes  de  l'antiquité  a  été  extrait  des 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  par  le  Magasin 
inttoresque  (année  1839,  t,VlI,p.  170). 
Hercule  Bourdon. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SiAlNÏ-QUENÏIN.    —  IMl'llIMiKIE  JULES   MOUKEAU. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

i.  Najin,  par  Emile  Zola.  Paris,  G.  Charpentier,  1880,  in-12  de  524  p.  3  fr.  50,  — 
2.  Madame  Felicia,  roman  imité  de  l'anglais,  par  Adolphe  Racot.  Paris,  i\Iaurice 
Dreyfous,  1880,  in-18  i-,  de  370  p.  3  fr. —  3.  Ariane,  par  Ooida,  roman  traduit  de 
l'anglais,  jm-  B.  Buisson  .Paris,  Hachette,  1880,  2  vol.  in-18  j.,  de  260  et   28.")  p. 

2  fr.  50.  —  4.  Les  Amours  fragiles,  par  Victor  Chrrbuliez.  Paris,  Hachette,  1880, 
in-18  j.  de  332  p.  3  fr.  50.  —  5,  Lettres  de  Rc'a  Delcroix,  par  Marie  DesyleS, 
Paris,  Didier,  1880,  in-12  de  406  p.  3  fr.  50.  —  G.  Le  péché  de  la  Générale,  par 
Charles  Mérouvel.  Paris,  Dentu,  1880,  in-18  j.  de  426  p.  3  fr.  —  7.  Le  neveu  du 
Chanoine,  par  Alfred  du  Pradeix.    Paris,  Eugène    Pion,    1880,    in-18   j.    de    304  p. 

3  fr.  50.  — '  8.  Lucie  Bodeij,  par  Henry  Gréville.  Paris,  Eugène  Pion,  1880,  in-18  j. 
de  307  p.  3  fr.  —  9.  Le  Divorce,  par  M">*  Bourdon.  Paris,  "C.  Dillet,  1880  (nouvelle 
édition),  in-12  de  224  p.  2  fr.  50.  —  10.  L'Automne  d'une  femme,  par  M""  Claire 
DE  Chanue.neux.  Paris,  Eugène  Pion,  1880,  in-18  j.  de  300  p.  3  fr.  —  11.  Sans  cœur, 
par  le  même  auteur.  Paris,  Eugène  Pion,  1879,  in-18  j.  de  320  p.  3  fr.  —  12. 
Folle?  i)ar  le  même  auteur.  Paris,  Eugène  Pion,  1879,  in-18  j.  de  312  p.  3  fr.  — 
13.  Les  ftêves  de  Marthe,  par  M.  Maryan.  Paris,  Firmin  Didot,  1880,  in-12  de  336  p. 
3  fr.  —  14.  OEuvres  posthumes  de  M''"  Marie  Maréchal  [Un  mariage  à  l'Etranger). 
Paris,  Firmin  Didot,  1879,  in-12  de  305  p.  3  fr.  ;  La  famille  Tolozan.  Paris,  C.  Blé- 
riot,    1879,  in-18   de  29i    p    2  fr.  :  Mademoiselle  des    Charmeilles.  Paris,    Th.  Olmer, 

1879,  in-i2  de  302  p.  3  fr.)  —  15.  Micliel  Marion,  par  le  comte  de  Saint-Jean. 
Paris,  Dentu,  1879,  in-18  j.  de  322  p.  3  fr.  —  16,  Margarel  la  Transplantée,  par 
M"o  Thérèse-Alphonse  Karr.  Paris.  Lecoffre,  1879,  in-12  de  280  p.  2  fr.  —  17. 
La  Fiancée  du  proscrit,  par  César  Pascal.  Paris,  Brassart,  1880.  2  vol.  in-12  de  332 
et  380  p.  6  fr.  —  18.  La.    peste  de  Marseille,  par  Mary"-Lafon.  Paris,  Calmann  Lévy, 

1880,  in-12  de  313  p.  1  fr.  25.  —  19.  Voyages  et  aventures  du  capitaine  Marins  Cou- 
gourdan,  commandant  le  trois-mâts,  la  Bonne-Mère,  du  port  de  Marseille,  par  Eugiîne 
Mouton  (Mérinos).  Paris,  Dentu,  1880,  in-12  carré  de  40  p.  papier  de  luxe,  couver- 
ture parcheminée,  avec  un  portrait  de  Marins  Cougourdan,  gravé  à  l'eau-forte.  3  fr, 
—  20.  La  première  aventure  de  Corentin  Quimper,  par  Paul  Féval.  Paris,  Victor 
Palmé,  1880,  in-12  de  340  p.  3  fr.  —  21.  Les  secrets  de  l'Océan;  Le  capitaine  Ferragus, 
par  Alexandre  de  Lamothe.  Paris,  Ch.  Blériot,  1880,  in-12  de  300  p.  3  fr.  —  22. 
Les  dix  millions  de  l'Opossum  rouge,  par  Louis  Boussenard.  Paris,  Maurice  Dreyfous, 
1879,  in-12  de  320  p.  3  fr.  —  23.  Les  cinq  cents  millions  de  la  Begum,  suivi  des 
Béioltés  de  la  Bounty,  par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzel,  1880,  1  vol.  in-12  de  362  p. 
3  fr.  50.  —  24.  Aventures  surprenantes  d'Isidore  Brunet,  par  Eugène  Tnadlam  (Mal- 
dant).  Paris,  Dentu,  1880,  in-12  de  464  p.  3  fr,  50.  —  25.  Le  bouquet  de  lin,  par 
V.  Vattier.  Paris,  V.  Palmé.  1879,  in-12  de  308  p.  3  fr.  —  20.  Contes  et  histoires, 
par  Remy  d'Alta-Rocca.  Paris,  V^  Magnin,    1880,  in-12  de  265  p,  2  fr,  50.  * 

1.  —  U Assommoir  est  dépassé,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Il  nous 
semblait  qu'on  ne  pouvait  aller  plus  loia  dans  l'iiûmonde.  Ici  même, 
nous  donnâmes  la  dégoûtante  iliade  de  Coupeau  comme  a  le  dernier 
mot  de  la  littérature  stercoraire,  »  Nana  vient  de  faire  mentir  nos 
.prévisions,  M.  de  Pontmartin  a  dit  de  Nana  :  «  Ce  n'est  pas  un  roman, 
c'est  une  ordure  qui  salit  à  la  fois  la  République  des  Lettres  et  les 
Lettres  de  la  République. »Malgré  ses  crudités  de  langage  et  l'obscé- 
nité de  certaines  descriptions,  VAssommoir  ne  manquait  ni  de  force, 
ni  d'observation,  ni  de  vraisemblance  :  la  morale  elle-même  prenait 
au  dénouement  sa  revanche,  terrible  et  vengeresse.  Dans  Nana,  rien 
Avril  1880.  T,  X.XVIII,  19 
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de  pareil  :  c'est  une  série  de  tableaux  erotiques  qui  se  suivent  avec 
monotonie  et  se  ressemblent  désespérément,  quelque  chose  comme 
le  «  Musée  secret  »  de  la  prostitution,  dont  M.  Emile  Zola  dévoile 
froidement  et  délibérément  à  ses  lecteurs  toutes  les  turpitudes.  Cela 
pue  et  sue  le  vice  à  chaque  ligne.  Nana  est  la  courtisane  de  bas  étage, 
la  Circé  du  ruisseau^  près  de  laquelle,  ensorcelés  comme  les  compa- 
gnons d'Uljsse,  les  hommes  dépouillent  honneur,  délicatesse^  dignité, 
sentiment,  raison.  Elle  est  fille  de  Gervaise  et  de  Coupeau,  et  par  là 
se  rattache  aux  ivrognes  de  VAssommoi7\  Elle  avait  poussé  dans  un 
faubourg,  sur  le  pavé  parisien  ;  puis,  fière  de  sa  beauté  toute  bestiale, 
elle  s'était  engagée  dans  un  théâtre  pour  figurer  la  Blonde  Vénus.  La 
voilà  commençant  son  ignoble  métier  :  que  de  hontes,  que  d'ignomi- 
nies, que  de  bassesses  !  C'est  le  comte  Muffat  de  Béville  qui,  pour 
cette  insatiable  créature,  ruine  sa  famille,  jette  le  trouble  et  l'infamie 
dans  son  ménage  et  finit  dans  l'idiotisme  ;  c'est  Vandeuvres  qui  triche 
au  jeu  et  se  brûle  la  cervelle  ;  c'est  le  banquier  Steiner,  se  lançant, 
pour  les  caprices  de  Nana,  dans  le  plus  véreux  agiotage;  c'est  la  Fa- 
loise,  un  provincial,  qui  laisse  aux  pieds  de  l'infâme  idole  tout  son 
bon  sens  et  toute  sa  fortune  ;  ce  sont  les  deux  Hugon,  Philippe  et 
Georges,  dont  l'un  devient  criminel  et  l'autre  fou.  Qui  encore?  La 
liste  est  interminable,  et  avec  les  cadavres  des  victimes,  on  élèverait 
une  pyramide  plus  haute  que  l'ossuaire  de  Morat.  Telle  est  cette  his- 
toire malpropre,  d'où  la  préoccupation  vraiment  littéraire  est  absente. 
Il  serait  difficile  de  trouver  deux  pages  entières  qui  ne  renferment  ni 
un  mot  ordurier  ni  une  idée  obscène.  Je  me  trompe  :  on  peut  citer  la 
dernière  page.  Ce  n'est  pas  immoral,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  ré- 
pugnant et  infect.  Nana  vient  de  mourir  de  la  petite  vérole,  et 
M.  Zola  nous  présente  le  cadavre  de  la  courtisane  défiguré,  horrible, 
sans  nom  :  «  Une  lumière  vive  éclaira  brusquement  le  visage  de  la 
morte.  Ce  fut  une  horreur.  Toutes  ses  amies  frémirent  et  se  sauvèrent. 
Nana  resta  seule,  la  face  en  l'air,  dans  la  clarté  de  la  bougie.  C'était 
un  charnier,  un  tas  d'humeur  et  de  sang,  une  pelletée  de  chair  cor- 
rompue, jetée  là,  sur  un  coussin.  Les  pustules  avaient  envahi  la  figure 
entière,  un  bouton  touchant  l'autre;  et  flétries,  affaissées,  d'un  aspect 
grisâtre  de  boue,  elles  semblaient  déjà  une  moisissure  de  la  terre  sur 
cette  bouillie  informe  où  l'on  ne  retrouvait  plus  les  traits.  Un  œil, 
celui  de  gauche,  avait  complètement  sombré  dans  le  bouillonnement 
de  la  purulence  ;  l'autre,  à  demi  ouvert,  s'enfonçait  comme  un  trou 
noir  et  gâté.  Le  nez  suppurait  encore.  Toute  une  croûte  rougcâtre 
partait  d'une  joue,  envahissait  la  bouche  qu'elle  tirait  dans  un  rire 
abominable.  Et  sous  ce  masque  horrible  et  grotesque  du  néant,  les 
cheveux  gardant  leur  flambée  de  soleil  coulaient  en  ruisselant  d'or. 
Venus  se  décomposait.  Il  semblait  que  le  virus  pris  par  elle  dans  les 
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ruisseaux  sur  les  charognes  tolérées,  ce  ferment  dont  elle  avait  em- 
poisonné un  peuple,  venait  de  lui  remonter  au  visage  et  l'avait  pourri.  » 
—  Le  livre  termine  là.  Que  vous  en  semble?  Est-ce  que  le  dégoût  ne 
vous  monte  pas  au  cœur?  En  ce  qui  nous  concerne,  après  avoir  lu 
Nana,  nous  éprouvions  comme  une  sorte  de  désir  de  relire  Berquin, 
Nicolas  Bouillj,  Madame  Cottin,  Ducray-Duminil,  Estelle  etNcmorin, 
L'Enfant  de  la  Foret  et  Mrilek-4del. 

Certes,  nous  sommes  loin  dp  méconnaître  le  ta'ent  de  M.  Eni  h' 
Zola  :  il  en  est  pétri.  Mais,  depuis  quel(|ues  années,  à  quoi  Temploie- 
t-il?  A  décrire  le  laid?  non  :  l'ignoble.  Il  s'y  complaît  :  les  seuls  par- 
fums qu'il  goûte  sont  ceux  qui  répugnent  à  tous  les  odorats  ;  à  plaisir, 
il  plonge  sa  plume  dans  les  cloaques.  Il  semble  joyeux  quand  il  peut 
s'écrier:  voyez  quel  ulcère!  voyez  quelle  dépravation!  remarquez 
ces  vilenies  !  respirez  ces  puanteurs  !  —  Tel  de  ses  personnages,  par 
exemple  l'imprésario  Bordenave,  ne  parle  de  son  théâtre  qu'en  se 
servant  du  mot  grossier  qui,  dans  l'argot  de  la  plèbe,  désigne  les 
mauvais  lieux;  la  nommée  Satin  ne  peut  ouvrir  la  bouche  sans  faire 
concurrence  à  M.  Margue;  le  cabotin  Fontan  est  uniformément 
crapuleux.  Et  M.  Zola,  cette  fois  encore,  se  réclame  de  Balzac.  Sans 
doute,  Balzac  a  mis  plusieurs  fois  en  scène  le  monde  interlope,  et  sa 
Tojyille  est  bien  de  la  famille  de  Nana;  mais  si  les  situations  où  se 
meuvent  les  personnages  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine  sont 
souvent  scabreuses,  quelle  différence  dans  le  style  et  dans  le  langage  ! 
Non,  monsieur  Zola,  Balzac  n'est  pas  votre  ancêtre  littéraire  : 
Tauteur  à'Eugénie  Grandet,  parrain  de  Nana,  fi  donc  !  Vos  ancêtres 
intellectuels  sont  Casanova  de  Seingalt,  Andréa  de  Nerciat  et  Restif 
de  la  Bretonne. 

Une  autre  prétention  de  M.  Zola  est  d'être  un  écrivain  moral.  Cela 
rappelle  le  marquis  de  Sade,  sous-intitulant  les  Malheurs  de  la  Vertu 
sa  production  la  plus  immonde.  Un  écrivain  moral  pourrait  prendre 
pour  sujet  de  ses  études  les  dépravations  contemporaines;  mais  il  se 
garderait  bien  d'en  reproduire  les  tableaux  de  la  façon  bestiale,  cyni- 
que et  malsaine  qui  distingue  M.  Zola.  Il  pourrait  peindre  les  mœurs 
des  femmes  de  théâtre,  mais  il  aurait  assez  le  respect  de  la  vérité  pour 
voir  en  elles  autre  chose  que  des  Messalines  exclusivement.  Orphée, 
dit-on,  fut  déchiré  par  les  Bacchantes.  M.  Zola  est  bien  heureux  de 
vivre  en  plein  dix-neuvième  siècle  :  s'il  eut  été  contemporain  d'Alci- 
biade  et  qu'il  eut  parlé  des  tragédiennes  grecques  comme  il  a  parlé 
des  actrices  parisiennes,  on  lui  eut  fait  un  mauvais  parti,  très  certai- 
nement. Jamais  les  femmes  de  théâtre  n'avaient  été  traînées  sur  une 
pareille  claie,  et  il  faut  réduire  à  leur  juste  valeur  ces  exagérations 
monstrueuses,  sans  quoi  il  serait  imp'-'ssible  de  ne  pas  tenir  toutes  les 
oomédiennes  en  profond  mépris. Pour  M.  Zola,  l'artiste  est  un  mythe  : 


il  n'y  a  que  le  cabotin.  Comment  expliquer  maintenant  le  scandaleux 
succès  de  jYrt?ia?  L'ouvrage  en  esta  sa  cinquantième  édition  —  et,  le  jour 
de  la  mise  en  vente,  la  foule  était  plus  nombreuse  devant  la  porte  de 
l'éditeur,  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  devant  l'Opéra  quand  on  donne  du 
Mejerbcer  ou  devant  le  Théâtre-Français  quand  on  joue  du  Corneille. 
Cette  littérature  in  naturalibus  où  les  sens  jouent  le  rôle  qui  n'est  dû 
qu'aux  passions,  où  la  matière  est  divinisée,  où  l'amour  chaste  est 
bafoué,  où  l'idéal  est  vilipendé,  où  dominent  la  nudité,  la  saleté,  le 
proxénétisme,  serait-elle  réellement  l'expression  de  la  société  ac- 
tuelle? Il  faut  distinguer  :  des  voix  autorisées  ont  dit  naguère  qu'il  y 
avait  aujourd'hui  deux  France.  Il  y  a  aussi  deux  sociétés  :  celle  qui 
croit,  prie  et  travaille;  celle  qui  blasphème,  ricane  et  jouit.  Eh  bien! 
oui,  la  littérature  Zola  est  réellement  l'expression  de  cette  dernière. 
Elle  se  compose  de  gens  qui  n'ont  pas  d'autre  dieu  que  celui  que  les 
païens  adoraient  à  Lampsaque.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les 
Nanas  se  tirent  à  60,000  exemplaires.  C'est  d'ailleurs  un  signe  des 
temps,  et  on  n'assiste  à  d'aussi  désolants  spectacles  qu'aux  heures 
hybrides  et  aux  époques  troublées.  En  des  jours  réguliers,  ou  la  jus- 
tice mettrait  bon  ordre  à  l'exhibition,  ou  le  bon  sens  général  ferait 
justice  du  scandale. 

2. —  Mais  sortons  de  cette  atmosphère  pestilentielle. Voici  une  œuvre 
d'une  honnêteté  profonde,  d'une  réelle  portée  morale  et  d'un  puissant 
intérêt  dramatique  :  c'est  Madame  Fclicia.  Trop  modeste,  l'auteur, 
M.  Adolphe  Racot,  nous  dit  que  le  roman  qu'il  vient  de  publier  est 
«  imité  de  l'anglais  ».  Des  imitations  de  ce  genre  sont  des  créations 
véritables.  Il  est  possible  que  M.  Racot  ait  prit  le  sujet  de  Madame 
Felicia  dans  quelque  conteur  anglais.  Mais  ce  sujet  il  l'a  fait  sien  ; 
il  lui  a  imprimé  sa  personnalité  ;  il  lui  a  donné  ce  coup  de  pouce  fran- 
çais qui  marque  à  jamais  un  livre  dans  sa  physionomie  délurée,  son 
attrait  irrésistible,  son  allure  libre,  sa  pittoresque  saveur.  D'ordi- 
naire, les  romans  anglais  s'embarrassent  dans  les  thés,  les  sand^-ichs, 
les  biscuits,  les  révérends,  les  institutrices  et  autres  broussailles. 
Dans  Madame  Felicia,  rien  de  tout  cela  :  pas  de  prone,  pas  de  digres- 
sions inutiles,  pas  de  détails  puérils.  Une  action  dramatique  et  bien 
posée  qui  se  déroule  logiquement  et  aboutit  à  un  dénouement  aussi 
imprévu  que  terrible.  M.  Adolphe  Racot  s'est  souvenu  de  cette  devise 
des  anciens  :  Srmpcr  ad  evenlum  feslina.  Telle  était  aussi  la  devise 
d'Alexandre  Dumas  père,  et  c'est  ce  qui  fait  sa  supériorité  sur  tous 
les  romanciers  de  notre  époque.  Cela  n'exclut  ni  la  réflexion  origi- 
nale, ni  l'aperçu  vrai,  ni  l'émotion  attendrissante,  ni  même  les 
tableaux  exquis  et  les  paysages  pénétrants.  On  ne  s'y  endort  pas, 
voilà  tout.  —  Qu'est-ce  que  Madame  Felicia?  Une  fière  coquine. 
Sous  le  nom  de  Rosomonde,  clic  roucoule  des  grivoiseries  dans  les 
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cafés-concerts  de  Now-York,  lorsqu'elle  fait  la  connaissance  d'an  cer- 
tain major  de  table  d'hôte,  mâtiné  d'escroc,  lequel  l'emmène  dans  le 
Canada  et  la  présente  aux  officiers  de  l'armée  anglaise  comme  sa 
fille.  Rosemonde  se  compose  un  extérieur  de  circonstance  et  joue  les 
ingénues.  Le  lieutenant  Gordon  CarjU  s'y  laisse  prendre  :  il  aime 
follement  rex-danseuse,dont  elle  ignore  le  passé  honteux,  la  demande 
en  mariage  à  son  prétendu  père  et  l'époase.  Quelque  temps  après,  le 
major  tombe  gravement  malade.  Sur  le  point  de  mourir,  bourrelé  de 
remords,  il  dévoile  à  Gordon  Caryll  l'épouvantable  mystification  dont 
il  a  été  l'obiet  ou  plutôt  la  victime.  Celui-ci  se  sépare  à  jamais  de 
Rosemonde  et  retourne  en  Angleterre  ;  mais  son  histoire  y  est  con- 
nue ;  la  presse  s'en  est  occupée.  Aussi,  quand  Gordon  Caryll  se  pré- 
sente chez  sa  mère,  c'est  une  malédiction  qui  l'accueille.  Le  lieutenant 
donne  sa  démission  et  s'expatrie.  De  longtemps  on  n'entend  plus 
parler  de  lui.  Cependant  Rosemonde  a  résolu  de  se  venger  :  elle 
confie  sa  fille  Donny  à  une  paysanne  de  Québec  et  vient  à  Londres  où  elle 
débute,  sous  le  nom  de  Madame  Felicia,  sur  un  théâtre  de  genre. 
Gordon  Caryll,  lui  aussi,  éprouve  à  la  longue  le  besoin  de  voir  sa 
mère.  Peintre  distingué,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Losldey,  il 
expose  au  Salon  des  tableaux  qui  font  sensation,  et,  en  même  temps, 
convaincu  que  sa  première  femme  a  péri  dans  un  accident  de  chemin 
de  fer,  il  offre  son  cœur  et  sa  main  à  la  fière  et  charmante  fille  du 
général  Forester.  Personne  encore,  ni  sa  fiancée  France  Forester,  ni 
son  ami,  Térence  Dennyson,  ni  Eric  Dinely,  son  cousin,  ni  Crystal 
Higgins^  femme  d'Eric,  tous  personnages  qui  jouent  dans  le  drame  un 
rôle  essentiel,  ne  reconnaissent  dans  le  peintre  Loskley  ,  l'ancien 
lieutenant  Gordon  Caryll.  Madame  Felicia,  qui  a  fait  acheter  un  des 
tableaux  du  peintre,  ne  se  doute  pas  elle-même  que  l'auteur  de  la 
Séparation  est  son  mari.  Ce  n'est  qu'à  Paris,  oii  a  lieu  le  dénouement, 
que  tout  se  dévoile.  Madame  Felicia  joue  aux  Variétés  la  5orc/6're  cZ'or. 
Gordon  Caryll  est  dans  une  loge.  Jugez  de  sa  stupeur  en  recon- 
naissant Rosemonde  :  de  la  scène,  Rosemonde  l'a  reconnu  aussi. 
C'est  alors  qu'elle  complète  froidement  sa  vengeance  :  elle  l'avait 
atteint  dans  sa  mère,  dans  ses  parents,  dans  ses  amis;  c'est  mainte- 
nant à  sa  fiancée  qu'elle  s'adresse  afin  de  rendre  le  mariage  impos- 
sible. Gordon  Caryll  s'incline  devant  la  fatalité  ;  mais  il  réclame 
Donny,  sa  fille,  qui  est  venue  de  Québec  à  Paris  et  que  Madame 
Felicia  tient  cruellement  séquestrée  dans  ses  appartements.  Ro- 
semonde aurait  triomphé  dans  un  dernier  crime,  sans  le  juste 
châtiment  que  lui  inflige  la  femme  d'Eric  Dinely,  jalouse  des  assiduités 
de  son  mari  auprès  de  la  comédienne.  Au  moment  où  celle-ci,  reve- 
nant du  théâtre,  rentre  dans  ses  appartements,  Crystal  la  saisit  à  la 
gorge  et  l'étouffé  dans  ses  doigts  de  fer.  Le  matin,  quand  on  pénètre 
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dans  la  chambre,  Felicia  est  un  cadavre  ;  Crystal  est  une  folle.  — 
Désormais  rien  plus  ne  s'oppose  au  bonheur  de  Gordon  Caryll  et  de 
France  Forester.  La  folie  de  Crystal  n'est  pas  inguérissable.  Donny 
retrouve  une  famille,  et  Térence  Dennyson  l'amitié  d'Eric,  son 
frère.  Ce  Dennyson  est  la  figure  la  plus  sympathique  du  livre  :  une  de 
ces  créatures,  douces  et  bonnes,  fortes  et  pures,  qui  éprouvent  sans 
cesse  le  besoin  de  se  dévouer  pour  les  autres  —  et  celui-ci  pousse 
le  dévouement  jusqu'à  l'héroïsme,  jusqu'à,  détruire  les  titres  de  son 
majorât,  afin  de  ne  pas  dépouiller  son  frère  qui  ignore  le  mystère  de 
sa  naissance  et  le  prend  pour  un  orphelin  recueilli  par  charité  chez 
les  Dinely.  Mais  ceci  n'est  que  l'accessoire  :  le  principal,  c'est  l'odys- 
sée de  l'abominable  Felicia  ;  c'est  le  développement  du  Nosce  furens 
guid  fxmina  possit  du  poète  antique.  Quant  au  style,  il  est  à  la  fois 
élégant  et  sobre,  rapide  et  nerveux  le  style  d'un  écrivain  sûr  de 
lui,  maître  de  ses  pensées,  qui  ne  cherche  pas,  en  sacrifiant  au  mau- 
vais goût  du  jour,  des  succès  douteux  et  déshonorants. 

3.  —  Si  dans  Madame  Felicia  l'intérêt  va  toujours  croissant,  on  ne 
saurait  en  dire  de  même  à' Ariane ,  un  roman  tout  à  fait  anglais,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  anglais,  quoique  l'action  se  passe  à  Rome.  L'au- 
teur d'Ariane  est  connu  sous  le  pseudonyme  d'Ouida.  Nous  avons 
ici  même  fait  l'éloge  de  Pascarel,  sa  première  œuvre  et  c'était  une 
œuvre  réellement  remarquable,  tandis  qu'Ariane  nous  paraît  au-des- 
sous du  médiocre,  et  il  ne  se  peut  rien  lire  de  plus  mortellement 
ennuyeux.  Figurez-vous  un  savetier  romain  qui  se  croit  issu  de  la 
noble  famille  Quintilia,  une  petite  juive  qui  sait  le  grec,  le  latin  et 
ne  reconnaît  d'autre  dieu  que  Jupiter  Capitolin  ;  un  sculpteur  jaloux, 
Maryx  ;  un  poète  ampoulée,  Hilarion,  qui  met  à  mal  la  juive  Gioja 
et  l'abandonne.  Tout  ce  monde-là  disserte,  disserte  encore,  disserte 
toujours,  sur  Apollon  Sandalarius,  la  voie  Flaminienne,  le  portique 
d'Octavie,  les  Dieux  et  les  Déesses,  les  Satyres  et  les  Nymphes,  le 
Forum,  les  Rostres  et  le  Janicule.  Ce  sont  des  païens  fanatiques  :  ils 
ne  vivent  que  de  l'ancienne  Rome  ;  le  catholicisme  est  pour  eux 
l'abomination  de  la  désolation.  Deux  citations  suffiront  pour  donner 
une  idée  des  tendances  anti-chrétiennes  de  ce  roman.  Parlant  du 
moine  dominicain  Jérôme  Savonarole,  l'auteur  d'Ariane  dit  :  «  Savo- 
narole  était  un  ascète  à  l'esprit  étroit  et  qui  prêchait  les  misérables 
croyances  qui  ont  dépouillé  la  terre  de  toute  beauté  y .  Ailleurs,  nous 
trouvons  cette  tirade  ampoulée  et  contradictoire  :  «  Rome  qui  a  vu 
passer  Jupiter  et  Aidoneus  qui  ne  sont  plus  maintenant  que  des 
noms  dans  la  bouche  des  hommes  ;  Rome  qui  a  vu  l'Olympe  dispa- 
raître comme  un  rêve  de  la  nuit  ;  Rome  qui  a  tué  le  Nazaréen  et 
qui  a  vu  Borgia  ot  Aldobrandini  s'arroger  en  son  nom  des  droits 
souverains    sur  la  terre   et  dans  le  ciel  même  ;   Rome  qui  a  vu  les 
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nations  périr  sans  laisser  de  traces  et  les  divinités  mourir  comme 
des  papillons,  Rome  vit  encore  et  charme  toujours  le  monde  par  la 
magie  éternelle  de  son  nom.  «  Mais,  ô  sophiste,  d'où  lui  vient 
précisément  cette  magie,  sinon  des  grands  souvenirs  que  vous  mécon- 
naissez indignement  ?  Nous  renvoyons  Ouida  —  non  à  Gémisthe 
Pléthon  et  aux  polythéistes  de  la  Renaissance — mais  au  livre  du  Pape, 
au  Parfum  de  Rome  et  à  VHistoirc  de  l'Église  universelle.  Ce  ne  serait 
pas  de  trop  pour  l'empêcher  d'emboucher  à  chaque  instant  la  flûte  à 
sept  trous,  la  syringe  de  Pan,  et  de  chanter  Apollon  Sandalarius  sur 
Je  mode  achaïque. 

4. —  Ne  quid  nimis.  Rien  de  trop.  Cette  excellente  devise  de  Phèdre 
le  fabuliste,  M.  Victor  Cherbuliez Ta  très  intelligemment  appliquée 
pour  son  compte  dans  le  Roi  Apépi.  I/ui  aussi  s'occupe  de  l'antiquité, 
de  l'Egypte  ;  mais  au  lieu  de  disserter  interminablement  sur  le  gram- 
mate  Ammon,  sur  Amen  Apt  la  véridique,  sur  Phtah-Sokari,  sur  le 
grand  Tum,  sur  la  réputation  usurpée  de  Sésostris,  sur  la  gloire 
d' Apépi,  roi  des  Hycsos,  il  glisse,  il  effleure,  il  passe  —  et  préfère 
nous  raconter  les  naïvetés  d'Horace  de  Penneville,  les  roueries  de 
son  oncle  le  marquis  de  Miraval,  et  les  coquetteries  de  la  belle 
Madame  Corneuil.  C'est  bien  plus  amusant.  On  devine  de  quoi  il 
retourne  :  M"'  Corneuil,  une  jeune  veuve  de  22  ans,  a  rencontré  dans 
ses  excursions  un  égyptologue  forcené,  M.  de  Penneville,  naïf  comme 
tous  les  savants  et  affligé  de  cent  mille  livres  de  rentes.  Stylée  par 
sa  mère,  une  bourgeoise  soi-disant  honnête  qui  frise  la  coquinerie, 
M"""  Corneuil  feint  de  partager  l'enthousiasme  d'Horace  de  Penne- 
ville pour  les  hiéroglyphes,  les  pyramides  et  le  Nil,  père  des  croco- 
diles. Charmé  ,  séduit  ,  enivré  ,  Horace  devient  amoureux  de  la 
coquette  —  et  songe  à...  l'épouser.  M™*  de  Penneville  mère  n'en- 
tend pas  de  cette  oreille  ;  elle  envoie  en  ambassade  son  frère,  le 
marquis    de  Miraval,  avec  des  instructions   fort  précises  tendant  à 

arracher  le  naïf  égyptologue  des  griâ'es  de  la  reine  Apépi non,  de 

M™^  Corneuil.  Le  marquis  de  Miraval  est  un  ancien  diplomate  :  il  a 
65  ans,  bon  pied,  bon  œil, bon  estomac,  et  des  cheveux  qu'il  ne  s'avise 
jamais  de  teindre  ;  c'est  un  aimable  sceptique  qui  regarde  vivre  les 
autres,  riant  sous  cape  de  leurs  sottises  et  disant  :  «  Je  n'en  fais  plus, 
mais  je  les  comprends  toutes.  »  H  manœuvre  si  bien  qu'il  parvient  à 
faire  croire  à  M"®  Corneuil  qu'Horace  est  un  niais  et  que  lui,  le  mar- 
quis de  Miraval,  serait  un  mari  bien  autrement  sortable.  La  coquette 
se  laisse  prendre  à  l'amorce  —  et,  au  dénouement,  il  arrive  ceci  : 
qu^Horace  de  Penneville  est  allé  rejoindre  sa  mère  et  que  le  marquis 
de  Miraval  rit  au  nez  de  M™°  Corneuil  et  de  son  intrigante  mère.  Tout 
cela  est  très  original,  plein  d'esprit,  d'ironie,  d'aisance  et  de  bonne 
humeur.  H  y  a  en  M.  Victor  Cherbuliez  quelque  chose  de  l'extrême 
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ténuité  d'analjse  qui  jadis  mirent  Marivaux  à  une  place  à  part  dans 
la  littérature  française.  Son  vieux  diplomate  est  d'un  art  achevé  ;  la 
mère  de  M"''  Corneuil,  M™°  Veretz,  est  d'une  vérité  absolue.  Cette 
madame  Veretz  ne  fait  qu'apparaître  dans  le  roman  ;  mais  elle  en  dit 
long  sur  le  rôle  que  joue  «  la  mère  »  dans  un  certain  monde  féminin.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  la  mère  de  famille,  honorée  et  respectée,  de  l'ai- 
mable et  tant  aimée  grand'maman,  de  l'aïeule  vénérée  et  vénérable. 
Il  s'agit  de  la  «  mère»  dans  le  monde  des  actrices^des  veuves  en  dispo- 
nibilité, des  coquettes  et  des  frivoles  à  l'affût  d'un  riche  mariage.  Ces 
mères-là  arrivent  à  ne  plus  être  que  les  humbles  satellites,  les  ser- 
vantes non-gagées,  les  chiens  couchants  et  parfois  aussi  les  mauvais 
génies  de  mesdames  leurs  filles.  Tout  cela  n'est  qu'indiqué  dans  le 
Roi  Apépi,  mais  l'est  suffisamment  pour  nous  initier  à  certaines  mœurs 
de-notre  époque.  Au  Roi  Apépi  se  joignent  deux  Nouvelles  :  Le  Bel 
Edwards  et  les  Inconséquences  de  M.  Drommel.  Le  tout  a  pour  titre  : 
Les  Amours  fragiles.  Dans  le  Bel  Edwards,  M.  Cherbuliez  raconte  les 
aventures  de  John  Wilkes  Booth,  l'assassin  d'Abraham  Lincoln.  Les 
Inconséquences  de  M.  dronirael  sont  une  fine  satire  du  pédantisme,  de 
l'orgueil  et  de  l'outrecuidance  des  Allemands.  Ce  Drommel  qui  se 
croit  infaillible,  qui  se  dit  être  d'une  essence  supérieure,  qui  méprise 
les  Français,  qui  cherche  la  synthèse,  réhabilite  les  voleurs,  se  voit,  à 
un  moment  donnée  voler  son  argent  et  son  honneur.  Si  quelques  scènes 
étaient  moins  risquées^  cette  nouvelle  serait  un  petit  chef-d'œuvre. 

5.  —  Il  y  aurait  une  réelle  imprudence  à  mettre  entre  les  mains  d'une 
jeune  fille  les  Lettres  de  lîèa  Dclcroix  à  Virgile  d'Oult.  La  passion  et 
Timagination  y  parlent  un  langage  qui,  pour  être  sincère,  n'en  a  pas 
moins  son  danger.  Ces  lettres  s'arrêtent  à  la  fin  de  1870.  Une  note 
nous  apprend  que,  cette  année-là,  Virgile  d'Oult  prit  part  à  la  terrible 
guerre:  il  y  fut  grièvement  blessé.  Réa  mourut  de  la  blessure  de 
Virgile  d'Oult  —  et  celui-ci,  guéri  comme  par  miracle,  alla  dans  un 
cloître  ensevelir  le  souvenir  de  Réa  Delcroix.  Est-ce  bien  un  roman? 
Les  Lettres  que  publie  M™"  Marie  Desyles  ont-elles  été  réellement 
écrites  ?  Nous  ne  saurions  le  dire;  mais, vraies  ou  non,  œuvre  de  pas- 
sionou  œuvre  d'imagination,  cesLettres — réservesfaitessur  certaines 
tendances  — dénotent  une  intelligence  supérieure.  Il  n'y  est  pas  con- 
tinuellement question  d'amour  :  Réa  Delcroix  communique  à  Virgile 
d'Oult  ses  impressions,  ses  sentiments,  ses  idées  sur  l'art,  la  politique 
et  la  littérature.  Voici  quelques-uns  de  ses  jugements  :  a  Le  génie  de 
Victor  Hugo  ressemble  à  une  forêt.  Il  est  touffu,  inextricable,  plein 
d'obscurités  et  de  lumières,  de  hurlements  et  d'harmonies.  Oui,  il  est 
la  forêt,  d'autres  hommes  sont  des  cimes,  comme  Lacordaire.  »  Réa 
Delcroix  n'éprouve  aucune  sympathie  pour  Alfred  de  Vigny  :  «  J'ai  lu 
Eloa,  dit-elle,  et  diverses  poésies  d'Alfred  de  Vigny.  Je  no  l'apprécie 
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et  ne  l'aime  guère  ;  sa  forme  est  belle,  pure,  exquise  souvent,  mais  il 
lui  manque  ce  je  ne  sais  quoi  qui  enlève  Tadmiration.  »  Enquatrelignes, 
elle  juge  George  Sand  :  «  Je  trouve  superbes  les  Lettres  d'un  Voya- 
geur ;  je  déteste  Jacques,  comme  je  déteste  les  notes  fausses.  Cette 
femme  de  talent  n'a  pas  le  génie  de  la  vérité  ni  d'esprit  dans  le  goût.  » 
Ceci  est  pour  Balzac  :  «  Le  stjle  de  Balzac  charrie  lourdement  sa 
pensée  ;  les  paillettes  d'or  chez  lui  sont  mêlées  à  la  bourbe.  »  — Réa 
Delcroix,  avec  une  insistance  voulue,  manifeste  à  tout  propos  de  l'an- 
tipathie pour  Cabanel,  Victorien  Sardou,  Louis  Veuillot  et  Napo- 
léon in.  Elle  a  de  la  religion  ;  mais  c'est  une  sorte  de  religion  sen- 
timentale, fort  commode,  peu  gênante  et  pas  du  tout  pratiquante. 
L'amour,  naturellement,  est  son  thème  favori;  elle  en  donne  des  défi- 
nitions innombrables.  Celle-ci  nous  aparu  la  mieux  réussie  :  «L'amour 
((  est  un  divin  mensonge  qui  se  fait  croire,  un  mystère  deviné  et  ja- 
«  mais  connu,  une  mélodie  sans  paroles.  »  Le  style  des  Lettres  de  Rêa 
Delcroix,  quoi  qu'ardent  et  passionné,  est  toujours  chaste  et  trouve 
parfois  des  délicatesses  admirables.  Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  là 
un  livre  de  lecture  à  Fusage  des  jeunes  filles. 

6.  —  Il  en  est  de  même  du  Péché  de  la  Générale,  de  M.  Charles  Mé- 
rouvel.  Ce  péché,  inutile  de  le  dire,  est  le  péché  d'adultère.  Le  gé- 
néral comte  de  Branville,  âgé  de  68  ans,  fait  la  folie  d'épouser  la 
toute  jeune  Gabrielle  Desgranges, fille  d'un  banquier  de  Nantes.  Celle- 
ci  finit  par  être  infidèle  à  la  foi  donnée  et  son  complice  n'est  autre 
que  le  capitaine  Robert  Pontis,  un  fils  naturel  du  général,  mais  dont 
la  naissance,  sauf  pour  le  comte  de  Branville,  est  enveloppée  de  mys- 
tère. Robert  Pontis,  s'étant  une  nuit,  introduit  furtivement  dans  le 
château  de  Traniac,  en  Limousin,  où  habite  la  générale,  se  voit  barrer 
le  chemin  par  l'intendant  Marcas,  qui  lui  tire  à  bout  portant  un  coup 
de  fusil  etl'étend  raide  mort.  Le  général  de  Branville  succombe  à  la 
douleur  et  quitte  ce  monde  en  pardonnant  à  sa  femme.  Laide  et  vi- 
laine histoire,  que  ne  rachètent  ni  le  talent,  ni  le  style. Çà  et  là,  pour- 
tant, quelques  paysages  bien  réussis  du  Haut-Limousin,  cette  Sibérie 
du  centre  de  la  France. 

7.  — Combien  nous  préférons  à  ce  Péché  de  la  Générale,  oeuvre  vul- 
gaire et  peu  morale,  le  Neveu  du  Chanoine,  de  M.  Alfred  du 
Pradeix  !  Il  y  a  aussi  deux  jeunes  cœurs  en  présence  :  Claude  Ra- 
vasson,  et  Mme  d'Onfroy  (Sabine  des  Combels).  Mais  s'ils  côtoient 
l'abîme,  ils  n'y  tombent  pas  ;  et  rien  n'est  irréparable,  grâce  à  la 
vigilance  du  curé  de  Barlandès,  l'oncle  de  Claude,  qui  sauve  les 
imprudents.  Sabine  retrouve  la  paix  de  l'âme  auprès  de  son  mari  trans- 
formé, et  Claude  Ravasson  qui  a  été  successivement  timide  précep- 
teur au  château  des  Combels,  étudiant  en  droit  à  Paris,  et  brillant 
avocat  au  barreau  de  Cahors,  s'appelle  aujourd'hui   le  père  Flavien, 
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de  Tordre  de  Saint-Dominique.  L'étude  est  hardie,  çà  et  là  trop  brû- 
lante ;  mais  il  y  a  du  soufâe  et  du  tempérament.  Les  mœurs  du  Quercy 
sont  décrites  sans  exag-ération,  avec  puissance  et  vérité.  Le  bon  cha- 
noine Ravasson  pousse  l'affection  pour  son  neveu  jusqu'à  Théroïsme  ; 
Eucharis  d'Onfroy,  dont  l'embonpoint  majestueux  forme  une  plaisante 
antithèse  avec  l'image  de  la  nymphe  que  son  prénom  évoque,  est  le 
type  de  la  petite  bourgeoise  de  province  anoblie  par  le  mariage  ;  Sa- 
bine des  Combels  donne  une  très  exacte  idée  de  ces  jeunes  filles  ca- 
pricieuses dont  l'éducation  s'est  faite  un  peu  trop  souvent  a  l'école  buis- 
sonnière;  Christian  Lambert  se  pose  en  blasé,  en  sceptique — et  au  fond 
c'est  un  croyant,  un  croyant  malheureux,  qui,  pour  ne  pas  montrer  ses 
souffrances  intimes,  met  un  masque  devant  son  âme  :  le  marguiller 
Tamponnet,  demi  paysan,  demi-lettré,  incarne  en  sa  personne  le  dé- 
vouement que  rien  n'arrête,  que  rien  n'affaiblit,  que  rien  ne  lasse, 
et  qui  souvent  l'aveugle  au  point  de  ne  lui  faire  voir  partout  que  des 
francs-maçons  et  des  membres  de  l'Internationale.  Tous  ces  person- 
nages ont  été  pris  sur  le  vif,  et  on  s'aperçoit  qu'ils  ont,  à  leur  insu, 
réellement  posé  devant  le  peintre. 

8.  —  Le  mot  de  divorce  n'est  pas  une  seule  fois  prononcé  dans  le 
livre  de  Mme  Henry  Gréville,  Lucie  Rodey,  et  pourtant  il  n'est  autre 
chose  qu'une  thèse  en  faveur  des  idées  chères  à  M.  Alexandre  Dumas  fils 
et  à  M.  Alfred  Naquet  Les  intentions  de  l'auteur  se  devinent  dès  les 
premières  pages.  AI"'°  Henry  Gréville  met  en  présence  deux  ménages 
mal  assortis.  Lucie  Béruel,  jeune  fille  sérieuse,  constante  et  aimante, 
a  épousé  Max  Rodey,  jeune  homme  à  la  mode,  viveur  et  volage  ; 
Georges  Varin,  âme  profondément  honnête,  digne  et  ferme,  s'est 
marié  avec  Berthe  Loiseau,  frivole,  vicieuse,  évaporée,  sans  cœur. 
Qu'arrive-t-il  ?  C'est  que  Max  Rodey  trompe  cyniquement  sa  femme 
avec  la  femme  de  Georges  Varin.  Lucie,  froissée  dans  son  honneur  et 
dans  ses  sentiments,  se  sépare  de  son  mari  ;  Georges  Varin,  par  la 
môme  raison,  se  sépare  de  sa  femme.  Georges  et  Lucie  sont  attirés  l'un 
vers  l'autre  parles  mêmes  goûts,  des  malheurs  identiques  et  mutuelle 
sympathie  ;  mais,  comme  tous  les  deux  sont  vertueux,  ils  s'aiment 
sans  manquer  à  leurs  devoirs,  et  attendent  une  issue  favorable  qui 
n'arrive  pas.  L'idée  religieuse  étant  ici  totalement  absente,  il  est 
évident  que  la  souffrance  de  ces  deux  âmes,  si  bien  faites  pour  se  com- 
prendre, doit  être  immense  et  qu'elles  accueilleraient  la  loi  du  divorce 
comme  une  délivrance.  Et  cependant,  le  divorce,  même  en  ce  cas^  se- 
rait la  pire  des  solutions. 

9.  —  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  le  roman  si  beau  et  si 
chrétien  de  M°°  Bourdon,  qui  trouve,  en  présence  des  revendications 
aïîtuelles  de  la  Révolution,  un  regain  des  plus  opportuns  et  une  incon- 
t-istable  utilité.  Le  Divorce,  de  M™*"  Bourdon,   est   l'antithèse  de  Lucie 
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liodey.  La  thèse  tend  à  démontrer  la  nécessité  de  la  dissolubilité  du 
mariage  ;  Tantithèse  expose  éloquemment  la  nécessité  du  mariage 
indissoluble.  Odile  Paulus  et  Guido  Walmeire  se  sont  épousés  par 
amour.  La  lune  de  miel  est  loin  d'être  une  lune  rousse,  et,  dans  le 
commencement,  tout  marche,  comme  on  dit  vulgairement,  sur  des 
roulettes.  Mais  peu  à  peu,  la  différence  des  caractères  se  dessine, 
les  incompatibilités  d'humeur  s'accentuent,  les  froissements  récipro- 
ques se  multiplient,  l'orgueil  s'en  mêle.  Ce  ne  serait  rien  si  le 
ménage  était  chrétien  ;  mais  il  ne  l'est  pas.  Aussi,  la  loi  belge 
autorisant  le  divorce,  Odile  Paulus  et  Guido  Walmeire  s'adres- 
sent aux  tribunaux  pour  en  bénéficier.  Le  divorce  est  légalement 
prononcé.  La  dignité  d'Odile  qui,  au  fond,  aimait  profondément  son 
mari,  l'empêche  de  convoler  à  de  secondes  noces  :  il  est  vrai  que 
celui  qui  demandait  la  main  de  la  divorcée  était  un  abominable  maté- 
rialiste, un  affreux  solidaire.  Guido  Walmeire,  au  contraire,  se  re- 
marie avec  une  aventurière  allemande,  qui  le  ruine,  le  déshonore, 
l'afflige  et  finalement  le  mène  au  tombeau.  Trop  heureux  encore,  le 
pauvre  homme,  de  pouvoir  mourir  entre  les  bras  de  sa  première 
femme  qui,  revenue  à  la  pratique  de  la  religion,  grâce  aux  bons  con- 
seils d'une  amie  d'enfance,  soigne  Walmeire  dans  sa  dernière  maladie, 
lui  pardonne  et  adopte  son  fils  —  le  fils  de  l'allemande.  Mais  Odile 
Paulus  a  compté  sans  la  barbare  loi  du  divorce  :  cet  ange  qu'elle  adore, 
qu'elle  élève  catholiquement,  lui  est  un  jour  enlevé  par  un  major  ber- 
linois, protestant  fanatique,  qui  vient  d'épouser  la  seconde  femme  de 
Guido  Walmeire,  la  mère  de  l'enfant.  Quelles  tristes  conséquences! 
Tout  à  côté,  M™«  Bourdon  a  placé  le  ménage  Sarclaès,  ménage  sincè- 
rement chrétien  :  parfois  (un  ciel  constamment  pur  est  contre  nature) 
quelques  nuages  s'élèvent  ;  mais  cela  ne  dure  pas.  La  femme  est  si 
douce,  le  mari  si  raisonnable  qu'on  finit  par  se  réconcilier  dans 
l'amour  des  enfants,  et  tout  est  dit.  Excellent  ouvrage,  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander  :  outre  Faction  qui  porte  en  elle-même  sa 
moralité,  il  renferme  de  sages,  judicieuses  et  fortifiantes  réflexions. 
Celles-ci  entr' autres  :  «Avec  le  divorce,  dit  M™^  Bourdon,  le  mariage 
perd  toute  sa  majesté;  il  n'est  plus  ce  lien  sacré,  inviolable,  qui  doit  se 
continuer  dans  une  meilleure  vie  ;  ce  n'est  qu'un  caravansérail,  une 
tente  dressée  pour  quelques  heures.  L'indissolubilité  est  la  pierre  an- 
gulaire du  mariage.  Le  divorce  en  est  la  négation  :  il  fait  passer  les 
enfants  de  famille  en  famille,  partout  étrangers,  partout  malheureux, 
pauvres  parias,  errants  loin  du  foyer  domestique  qu'un  orage  a  bou- 
leversé.» 11  paraît  que  le  sage  Selon  aurait  manqué  de  sagesse, quand 
il  a  dit  :  «  Marie-toi  avec  celui  qui  te  ressemble,  car  lorsqu'on  ne  se  res- 
semble pas,  on  se  heurte.  «  M""'  Bourdon  est  d'un  avis  contraire.  Deux 
caractères  identiques  ne  s'entendront  jamais  bien. Pour  faire  bon  mé- 
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nage,  il  est  essentiel  que  les  qualités  de  Tun  des  deux  conjoints  tem- 
pèrent les  défauts  de  l'autre^  que  la  patience  de  la  femme,  par  exemple 
s'oppose  comme  un  bouclier  aux  vivacités  du  mari, et  que  la  prudence 
de  l'époux  vienne  en  aide  à  l'intelligence  inexpérimentée  de  l'épouse. 
C'est  une  loi  morale,  qui,  du  reste,  a  pour  analogue  cette  loi  physique  : 
les  électricités  de  même  nom  se  repoussent ,  les  électricités  de  nom 
contraire  s'attirent.  —  Il  n'y  a  pas  cependant  que  des  réflexions  aus- 
tères et  graves  dans  le  Divorce  de  M"''  Bourdon  ;  il  y  a  aussi  de  l'hu- 
mour, de  la  fantaisie  et  quelques  belles  pages  sur  la  Belgique,  cette 
Italie  du  Nord.  A  vol  d'oiseau,  l'auteur  nous  promène  du  port  d'An- 
vers aux  Flandres  opulentes,  des  mines  du  Hainaut  aux  riantes  cam- 
pagnes du  Brabant,  du  château  féodal  de  Baudoin-Bras-de-Fer  aux  fabri- 
ques d'armes  de  Liège,  des  paysages  pittoresques  de  la  Sambre  aux 
attraj'antes  solitudes  du  Luxembourg  prolongement  de  la  Forêt-Noire. 
10, 11, 12.—  M'"'  Claire  de  Chandeneux  est  infatigable  :  elle  vient  de 
publier,  coup  sur  cow]}  ^V  Automne  dune  femme,  Sans  cœur  et  Folle?  trois 
romans  qui,  malgré  certains  défauts,  ne  puisent  pas  du  moins  leur  ori- 
ginalité dans  les  descriptions  ordurières  ni  dans  les  peintures  d'un 
monde  ignoré  des  honnêtes  ^en'&.lj'Aulomne  cV une  femme  est  Thistoiro 
d'une  créole,  d'une  veuve  encore  jeune,  la  comtesse  Césarine  d'Angle- 
jean,  dont  les  salons  de  Bordeaux  saluent  l'esprit  mordant  et  la  grâce 
souveraine.  La  comtesse  d'Anglejan  sacrifie  les  plus  doux  sentiments, 
les  plus  impérieux  devoirs,  au  culte  d'une  jeunesse  bruyante.  Pour  être 
plus  adulée,  plus  fêtée,  plus  libre,  elle  devient  mauvaise  mère  et  aban- 
donne son  enfant,  sa  fille  Emmeline,  aux  soins  de  braves  campagnards, 
les  Rovelou,  des  environs  d'Arcachon.  Fort  heureusement,  ces  Rove- 
lou  se  trouvent  être  d^honnêtes  gens  et  d'excellents  chrétiens  :  ils  élè- 
vent Emmeline  un  peu  à  la  paysanne,  mais  en  même  temps,  ils  déve- 
loppent en  elle  toutes  les  qualités  du  cœur,  tous  les  trésors  de  l'âme. 
La  mère,  cependant,  cédant  au  qu'en  dira-t-on,  finit  par  rappeler  sa 
fille  auprès  d'elle.  Ce  sont  d'abord  des  scènes  de  jalousie,  de  mauvais 
procédés,  d'odieuses  récriminations.  Mais  Emmeline  est  si  bonne,  si 
douce,  si  respectueuse  et  si  aimante  que  l'intraitable  créole  se  modifie 
insensiblement,  et  qu'elle  meurt  avec  le  regret  d'avoir  méconnu  ses  de- 
voirs, renié  son  sang  et  gaspillé  sa  vie.  Emmeline  d'Anglejean  épouse 
Robert  de  Madiran,  le  fils  d'un  ami  de  feu  son  père. —  Sans  cœur,  est 
un  drame  fort  mouvementé  :  Sabine  Forster,  l'héroïne,  a  la  figure 
d'un  ange  et  l'âme  d'un  démon.  Autour  d'elle  se  dénoue  une  erreur 
judiciaire  dos  plus  compliquées,  qui  captive  fortement  l'attention. 
Dans  Folle,  M'""  Claire  de  Chandeneux  fait  apparaître,  avec  toute  sa 
laideur  morale,  une  cruelle  marâtre  qui  néglige  la  fille  do  son  mari  au 
profit  de  son  fils  à  elle  :  elle  la  maltraite,  la  calomnie  et  public  partout 
qu'ulle  a  perdu  la  raison.  Patience  !  Devenue  veuve,  la  marâtre  man- 
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cjue  un  riche  mariage,  tandis  que  la  prétendue  folle,  la  pauvre  Cen- 
drillon,  épouse  un  jeune  ingénieur  fort  riche  et  plein  d'avenir.  Nous 
négligeons  les  personnages  secondaires  du  récit  —  dont  les  portraits 
sont  tracés  avec  une  certaine  vigueur  et  dans  un  bon  style.  L'Au- 
tomne d'une  femme,  Sans  cœur  et  Folle  ?  font  honneur  à  la  plume  qui 
a  écrit  les  Ménages  militaires. 

1.3.  — Encore  réternelle  odyssée  de  l'institutrice,  qui  se  termine  par 
un  noble  mariage  !  Hâtons-nous  de  dire  cependant  que,  dans  les  Rêves 
de  Marthe  de  Mme  Maryan,  ce  dénouement  n'arrive  qu'après  beau- 
coup de  souffrances,  beaucoup  d'épreuves,  et  que  si  Marthe  épouse  un 
gentilhomme,  c'est  un  gentilhomme  pauvre.  La  circonstance  est  po- 
sitivement atténuante.  Cette  Marthe  est  la  fille  d'un  peintre  de  talent 
et  d'une  femme  supérieure.  Elevée  trôs-aristocratiquement,  dans  un 
des  meilleurs  couvents  de  Paris,  on  lui  pardonne  ses  rêveries,  ses  tris- 
tesses, ses  mélancolies,  ses  antipathies,  lorsqu'aprés  la  mort  de  ses 
parents,  elle  est  obligée  de  vivre  prosaïquement  à  Saint-Brieuc,  chez 
un  de  ses  oncles  —  dont  la  famille  est  pleine  de  vertus,  mais  manque 
de  distinction.  Changeons  d'ennui,  disait  dans  ses  vieux  jours  le  roi 
Louis  XIV.  Marthe  quitte  son  oncle  et  entre  comme  institutrice  chez 
le  comte  de  Stumberg  :  elle  espère  y  trouver  un  peu  plus  de  gaieté, 
sinon  de  bonheur.  C'est  tout  le  contraire  :  elle  a  simplement  changé 
d'ennui,  comme  le  Roi-Soleil;  son  élève,  Florence,  lui  cause  mille 
contrariétés  ;  la  comtesse,  une  dunquerkoise  de  la  petite  bourgeoisie, 
que  le  comte  de  Stumberg,  veuf  en  premières  noces,  a  uniquement 
épousé  à  cause  de  sa  beauté,  l'accapare  à  chaque  minute  pour  lui  ra- 
conter ses  misères  conjugales.  La  pauvre  Marthe  ressemble  à  l'inca 
Montézuma:  elle  est  loin  d'être  sur  un  lit  de  roses.  Cependant  tout 
s'éclaircit,  tout  s'aplanit:  la  comtesse  rentre  en  grâce  auprès  du  comte 
de  Stumberg;  la  petite  Florence,  qui  l'avait  prise  en  haine,  parce 
qu'c//c  n'était,  pas  de  son  monde  (voyez-vous  cette  orgueilleuse  de  dix 
ans?)  ne  peut  plus  se  passer  d'elle,  et  Marthe,  l'intitutrice  souffre 
douleur,  voit  enfin  réaliser  son  rêve  :  elle  épouse  Raymond  du  Vaul- 
quier.  Il  y  a  dans  ce  roman  quelques  scènes  d'intérieur  véritablement 
réussies  :  ce  sont  les  pages  où  Mme  Maryan  décrit  la  vie  modeste, 
utile  et  humble,  des  parents  de  la  comtesse  de  Stumberg.  Le  père 
de  la  comtesse,  bouquiniste  à  Dunkerque,  était  un  savant.  Tous  les 
collectionneurs  et  tous  les  gens  instruits  de  la  ville  le  connaissaient  : 
souvent  le  soir,  il  se  formait  autour  du  comptoir  une  réunion  d'hom- 
mes distingués,  discutant  un  point  d'histoire  douteux,  un  texte  obscur 
ou  une  question  d'archéologie,  et  écoutant  avec  déférence  le  modeste 
érudit  dont  le  jugement  était  aussi  droit  que  sûr.  Le  bon  bouquiniste 
initiait  sa  fille  à  la  science  et  lui  enseignait  même  le  latin.  La  com- 
tesse de  Stumberg  n'était  cependant  pas  un  bas  bleu  ;  mais  c'était  une 
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femme  savante  et  une  femme  d'esprit.  Le  comte,  de  son  côté,  avait 
reçu  une  instruction  brillante.  Peut-être  cela  ne  fut-il  pas  étranger  à 
leurs  brouilles  de  ménage.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  hom- 
mes considèrent  comme  essentiel  à  leur  bonheur  le  besoin  d^avoir  à 
leurs  côtés  une  femme  trés-spirituelle  ou  très-savante,  M.  de  Bonald 
l'a  dit  avec  raison  :  «  Un  homme  et  une  femme  de  trop  d'esprit  font 
rarement  bon  ménage.  »  Mme  Marj^'an  a  montré  la  vérité  de  cet 
axiome  dans  le  ménage  Stumberg.  Le  ménage  Desarbres,  au  contraire 
est  un  ménage  modèle  :  il  est  vrai  que  Mme  Desarbres  a  cela  de  com- 
mun avec  la  Lucrèce  des  Tarquins  et  la  reine  Berthe  au  grand  pied, 
c'est  qu'elle  ne  croit  pas  déroger  en  filant  de  la  laine. 

14.  —  Il  n'est  pas  encore  trop  tard  pour  dire  un  mot  des  dernières 
oeuvres  de  Mlle  Marie  Maréchal,  enlevée  trop  tôt  à  la  littérature  ca- 
tholique. Ces  œuvres  sont  :  Mademoiselle  de  Charmeilles,  la  Famille 
Tolozan  et  un  Mariage  à  Vétranger.  La  donnée  de  Mademoiselle  de 
Charmeilles  est  un  peu  hardie  :  il  s'agit  du  baron  de  Hoguendorf,  le 
héros  du  roman,  qui  veut  bravement  se  remarier  sans  être  sûr  que  sa 
première  femme,  soit  réellement  morte.  Cela  amène  des  craintes,  des 
anxiétés,  des  complications  que  l'auteur  débrouille  très-finement.  A 
un  moment  donné,  l'indienne  Flora  dont  le  pauvre  baron  se  croyait 
veuf  apparaît  tout  à  coup,  et  voilà  les  châteaux  en  Espagne  d'Andréa 
de  Charmeilles  dispersés  comme  des  ombres  fugitives.  Il  ne  lui  reste 
pas  d'autre  ressource  que  d'entrer  en  qualité  de  dame  de  compagnie 
dans  la  maison  de  lady  Arabelle  Douglas,  une  anglaise  excentrique, 
attachée  aux  antiques  usages.  Cette  Arabelle  a  un  neveu,  lord  Douglas 
de  Wadistock,  sur  qui  la  beauté  de  Mlle  de  Charmeilles  a  fait  une  im- 
pression profonde  :  il  se  propose  de  lui  offrir  son  cœur  et  sa  main, 
lorsque  le  baron  de  Hoguendorf  arrive  cette  fois,  avec  un  authentique 
certificat  constatant  la  mort  de  la  terrible  indienne,  et  prie  Mademoi- 
selle de  Charmeilles  de  vouloir  bien  tenir  ses  promesses.  Celle-ci  ne 
demande  pas  mieux.  On  pourrait  tirer  de  cet  imbroglio  une  charmante 
comédie.  —  La  Famille  de  Tolozan  et  un  Ménage  à  l'étranger  ne  mé- 
ritent pas  les  mêmes  éloges.  Les  Tolozan  sont  de  braves  provinciaux 
ruinés  qui  viennent  à  Paris  chercher  fortune  et  qui,  grâce  à  leur 
bonne  conduite,  y  trouvent  l'aisance.  Le  Mariage  à  Vétranger  nous 
rappelle  une  fois  de  plus  les  tristes  péripéties  de  la  guerre  de  1870 
et  nous  fait  assister  aux  persécutions  subies  par  une  française  Isa- 
belle Dailly,  qui,  sans  dot,  a  voulu  épouser  un  riche  allemand.  Dans 
les  deux  cas,  rien  de  neuf  ni  de  bien  intéressant.  Abordons  les  romans 
historiques. 

15,  16,  17,  18.  —  Il  en  est  quatre  que  nous  pouvons  signaler  pour  le 
quart  d'heuie  ■.Michel  Marion,  par  le  comte  de  Saint-Jean  (pseudonyme 
sous  lequel  se  cache  une  Nantaise  qui  manie  la  plume  sans  emliarras); 
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Margaret  la  Transplantée,  par  Mlle  Thérèse-Alphonse  Karr  (la  fille  du 
célèbre  littérateur,  aujourd'hui  jardinier  à  Saint-Raphael  et  moraliste 
au  Moniteur  univcr&el);  La  fiancée  du  proscrit,  par  César-Pascal,  et  la 
Peste  de  Marseille,  par  Mary-Lafon.  —  Le  premier,  Michel  Maillon,  est 
un  épisode  de  la  guerre  de  l'indépendance  bretonne. L'action  se  passe 
en  partie  sous  la  reine  Anne.  Animé  d'un  .patriotisme  local  invincible, 
Michel  Marion  sacrifie  toute  sa  fortune  à  sa  chère  Bretagne.  Il  arme  en 
guerre  ses  vaisseaux  de  commerce, équipe  unbataillonàsesfrais  et  vient 
à  Nantes  soutenir  le  siège  de  cette  ville.  Le  duc  de  Bretagne  meurt 
après  la  fatale  journée  de  Saint-Aubin  :  Anne  lui  succède  et  lutte  trois 
ans  sans  argent,  sansallié,  presque  sans  troupes  contre  le  roi  de  France. 
On  connaît  l'issue  de  cette  lutte:  Anne  de  Bretagne  épouse  Charles  YIII 
et  son  duché  est  à  jamais  réuni  à  la  couronne.  Michel  Marion,  resté 
breton  quand  même, meurt  fou. —  C'est  aussi  la  lutte  pour  la  liberté  et 
l'indépendance  qui  forme  le  sujet  principal  de  Margaret  la  Transplan- 
tée. Il  s'agit  des  Irlandais  luttant  contre  les  fanatiques  un  partisans  de 
Cromwel  ;  les  Irlandais  furent  vaincus  et  transplantés  d'une  région 
à  l'autre  de  leur  île.  Parmi  les  victimes  de  la  guerre  se  trouve  lord 
Netterville  et  sa  petite-fille  Margaret.  Rien  de  plus  triste  que  le  ré- 
cit de  leurs  malheurs,  de  leurs  pérégrinations  et  de  leurs  fatigues. 
Margaret  n'y  résisterait  pas  si  elle  n'était  soutenue  par  l'amour  qu'elle 
a  su  inspirer  au  brave  O'More  dont  elle  partage  après  la  mort  de  son 
aïeul,  les  exploits  et  les  dangers,  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Ce 
récit,  dont  les  épisodes  sont  empruntés  aux  vieilles  chroniques  irlan- 
daises, respire  les  plus  nobles  sentiments,  le  plus  chevaleresque  hé- 
roïsme. —  Il  y  a  aussi  des  malheureux,  des  exilés,  des  vaincus  dans 
la  Fiancée  du  Proscrit  de  M.  Pascal;  mais  l'auteur,  un  protestant,  a 
sacrifié  à  ses  haines  la  vérité  historique.  Nous  ne  prendrons  pas  con- 
tre lui  la  défense  des  Dragonnades  ni  des  excès  qui  souillèrent  la 
guerre  contre  les  Camisards.  Mais  si  M.  Pascal  s'imagine  nous 
faire  accroire  que  ceux-ci  furent  à  l'abri  de  tout  reproche,  il  se 
trompe.  Les  noms  de  Cavalier  et  de  Roland  sont  encore  maudits  dans 
toutes  les  Cévennes.  La  partialité  de  l'auteur  de  la  Fiancée  du  Pros- 
crit est  telle  que  Fénelon  lui-même  ne  trouve  pas  grâce  devant  ses 
anathèmes.  S'appuyant  sur  trois  lignes  du  médisant  Saint-Simon,  il 
en  fait  un  fourbe,  un  hypocrite,  un  despote.  Tous  les  catholiques  du 
roman  sont  d'affreux  scélérats  —  sauf  un  curé,  François  Bion  ;  il  est 
vrai  que  dans  la  dernière  partie  du  récit,  le  curé  des  Martelles  a  jeté 
sa  soutane  aux  orties  et  tonne  au  Désert  contre  l'idolâtrie  papistique. 
Les  sympathies  de  M.  César  Pascal  pour  ce  curé  s'expliquent.  Le  sujet 
peut  se  résumer  en  deux  mots  :  une  famille  protestante  des  environs 
de  Nîmes  est  persécutée  pour  cause  de  religion  et  ses  biens  sont  confis- 
quées au  profit  d'une  certaine  marquise   de  Derford.   Le  proscrit  est 
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un  prédicant  nîmois,  Fulcran  Rey  ;  sa  fiancée  a  nom  Esther  de  Lisleau. 
Après  la  mort  de  Fulcran  Rey,  elle  s'expatrie  en  Angleterre.il  y  avait 
là  un  sujet  fécond  en  péripéties  dramatiques,  à  la  condition  de  ne  pas 
en  faire  un  pamphlet.  Un  écrivain  artiste  eut  su  éviter  cet  écueil,  mais, 
pour  M.  César  Pascal,  les  haines  de  religion  ou  de  parti  passent 
avant  l'esthétique .  Un  romancier  qui  en  est  là,  quoiqu'il  entreprenne, 
ne  s'élèvera  jamais  au-dessus  du  médiocre.  — Voici,  par  exemple,  M. 
Mary-Lafon.  Sans  être  sectaire  comme  M.  César  Pascal,  il  a  voulu 
flatter  certaines  tendances  aujourd'hui  fort  en  vogue  et  dans  la  Peste 
de  Marseille,  il  s'est  appliqué  à  affubler  du  manteau  de  la  religion  le 
personnage  le  plus  vicieux  et  le  plus  repoussant  de  son  drame.  Qu'en 
résulte-t-il?  C'est  que,  cette  faute,  si  facile  à  éviter,  déprécie  absolu- 
ment une  œuvre  qui  n'est  certes  pas  sans  mérites.  A  quoi  bon  faire 
de  l'intendant  Germain  un  dévot?  Il  a  bien  assez  de  vices  sans  le  gra- 
tifier encore  du  vice  de  l'hypocrisie.  C'est  un  vrai  monstre  que  ce 
Germain  :  il  vole  son  maître,  escroque,  pille,  tue.  Sa  punition  est  ter- 
rible :  il  ne  l'a  pas  volée.  Le  Juif  Isaac  et  le  forçat  Jafi'ard  sont  ses  di- 
gnes acolj^tes.  Mais  à  côté  de  ces  repoussantes  figures,  que  de  braves 
gens  !  Le  ménétrier  Bontemps,  Michel  le  Pastour,  Nore,  l'enfant 
trouvée,  Sylvine  de  Saint-Cyr,  le  chevalier  Roze  et  Georges  de  Dur- 
fort.  Celui-ci  est  vraiment  sublime  :  on  accuse  son  père  d'être  à  la 
tète  de  faux  monnoyeurs.  Le  fait  est  vrai.  Pour  sauver  le  marquis  de 
Durfort,  Georges  se  donne  comme  le  coupable,  et  le  parlement  de 
Toulouse  le  condamne  au  bagne.  Commencé  en  Languedoc,  le  roman 
se  dénoue  à  Marseille,  l'année  de  la  terrible  peste  de  1722.  M.  Mary- 
Lafond  a  consacré  quelques  belles  pages  au  dévouement  de  l'immortel 
Belzunce, 

10.  —  La  «  Peste  de  Marseille  «  (c'est  le  roman  que  je  veux  dire), 
nous  servira  de  transition  pour  faire  connaître  aux  lecteurs  du 
Pohjblblion  un  marseillais  des  plus  extraordinaires,  le  capitaine  Marins 
Cougourdan,  commandant  le  trois  mâts  la  Bunnc-Mcrc,  du  vieux  port 
phocéen  protégé  par  Notre-Dame  de  la  Garde.  Marins  Cougourdan 
a-t-il  réellement  existé  ?  Est-ce  simplement  une  création  romanesque 
de  son  biographe,  Mérinos  (Eugène  Mouton),  ?  Il  y  a  peut-être, 
dans  les  Voyages  cl  Aventures  de  l'original  capitaine,  un  mélange  égal 
de  fantaisie  et  de  la  réalité;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  ces 
«  Voyages  »  et  que  ces  «  Aventures  »  renferment  tout-à-la  fois  du 
merveilleux  et  du  terrible,  du  courage  et  de  l'audace,  de  la  gaieté  et 
de  la  tristesse,  de  la  ruse  et  de  la  bonhommio,  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie,  de  l'élégie  et  du  drame,  du  rire  et  des  larmes,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  religion.  Marius  Cougourdan  est  un  héros  souvent, 
un  corsaire  parfois,  un  sacripant  à  certaines  heures,  un  loup  de  mer 
toujours  ;  mais  il  est  si  bon,  si  naïf,  si  généreux,  il  aime  tant  la  Bonne- 


—  305  — 

Mère,Notre-DamG  de  la  Garde,  qu'on  Jui  pardonne  aisément  ses  pec- 
cadilles et  même  ses  gros  péchés.  Qui  n'a  pas  lu  les  a  Aventures  »  du 
capitaine  Marins  Cougourdan,  du  port  de  Marseille,  ne  saurait  avoir 
une  idée,  même  approximative,  de  ce  que  le  soleil  avec  tous  ses  feux, 
la  mer  avec  toutes  ses  tempêtes,  peuvent  faire  d'un  homme,  lorsque 
cet  homme  est  né  rue  Pavé-d'Amour  au  bas  de  la  légendaire  Canne- 
bière.  Et  maintenant  qu'importe  que  Lazare-Marius  Cougourdan  ait 
ou  non  existé? Don  Quichotte  non  plus  n'a  pas  existé,  ni  don  Juan,  ni 
Faust  ;  ils  n'en  vivent  pas  moins  immortels  dans  la  mémoire  des 
peuples. 

Mérinos  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner  le  portrait  à  l'eau- 
forte  de  l'enragé  capitaine  :  il  nous  le  décrit  encore  tout  au  long  dans 
le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  et  nous  le  montre  allant  en  pèleri- 
nage, le  15  août  1825,  au  sanctuaire  vénéré  qui  domine  Marseille. 
La  colline  de  Notre-Dame  de  la  Garde  n'était  pas,  comme  aujour- 
d'hui, sillonnée  en  zigzag  de  routes  adoucies  et  sablonneuses.  On 
y  arrivait  par  un  chemin  raide,  escarpé,  caillouteux,  à  peine  acces- 
sible aux  piétons.  Un  jour,  au  Gabon,  Cougourdan  se  vit  aux  prises 
avec  un  énorme  orang-outang:  il  lutta  bravement,  mais,  injKtto,  il 
promit  à  la  Bonne-Mère,  s'il  en  réchappait,  de  lui  apporter  douze 
cierges  de  dix  livres  dans  une  calèche  tirée  par  six  mules  blanches. 
Il  en  réchappa,  et  il  fît  comme  il  avait  promis.  Le  jour  de  l'Assomp- 
tion 1825,  Marseille  vit  ce  spectacle  inouï  :  une  calèche  attelée  de 
six  mules  blanches  et  poussée  par  une  dizaine  de  vigoureux  matelots 
gravit  la  célèbre  colline.  Dans  la  calèche,  un  homme  à  figure  joviale, 
bien  bâti  et  bien  râblé,  vêtu  d'un  habit  de  drap  bleu  à  bouton  d'or, 
d'un  gilet  de  satin  jaune,  d'un  pantalon  de  nankin  et  d'un  énorme 
chapeau  tromblon  en  castor  gris,  était  majestueusement  assis, 
soutenant  de  ses  larges  mains  gantées  de  blanc  un  cierge  allumé, 
gros  comme  la  cuisse  :  c'était  le  capitaine  Marius  Cougourdan.  Que 
dites-vous  de  la  chose?  Ah!  par  exemple,  n'allez  pas  croire  que, 
malgré  sa  piété  pour  la  Bonne-Mère,  le  capitaine  fut  un  saint 
Louis  de  Gonzague  !  vous  seriez  dans  l'erreur.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  ces  épisodes  de  sa  vie  :  Le  Matelot  écossais^  le  Cheveu  de  la 
femme  blonde,  le  Bouquet,  pour  se  convaincre  que  Marius  Cougour- 
dan a  largement  payé  son  tribut  aux  faiblesses  humaines.  En  lui 
s'incarne  puissamment  le  type  aujourd'hui  disparu  de  cette  vieille  et 
forte  race  d'intrépides  capitaines  marins  dont  le  «  grand  baile  de 
Suffren  »,  comme  on  dit  là-bas,  etSurcouf  en  Bretagne  furent  l'idéal, 
et  qui,  tour  à  tour  guerriers  et  négociants,  pirates  et  patriotes,  ont 
sillonné  les  mers  en  y  pourchassant  l'Anglais,  en  y  semant  l'épouvante 
et  en  même  temps  les  traits  éblouissants  de  leur  esprit  endiablé,  de 
leur  courage  surhumain  et  de  leur  gaité  formidable.  On  dirait  un  nou- 

20. 
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veau  Persée.  Cougourdan  s'en  va  sur  les  océans  et  les  continents:,  ici 
écrasant  le  terrible  kraken,  poulpe  gigantesque  dont  les  tentacules 
étreignent  d'un  bout  à  l'autre  le  trois-màts  la  Bonne- Mère  ;  là,  trem- 
blant devant  une  mouche,  l'infernale  mouche  noire  des  tropiques; 
ailleurs,  abattant  des  tigres  au  milieu  d'une  montagne  de  cadavres 
pantelants  ;  plus  loin,  domptant  les  fantômes  et  se  riant  des  tempêtes. 
Cela  tient  de  la  féerie  et  de  l'épopée  —  et,  au  milieu  de  ces  récits 
palpitants  d'intérêt,  une  perle,  un  chef-d'œuvre  :  Le  premier  pèleri- 
nage du  capitaine...  C'était  en  1793  :  il  était  parti  pour  les  mers  des 
Indes  en  1789  et  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  de  ce  qui  s'était 
passé  en  France  dans  l'intervalle.  Sur  le  grand-mât  de  la  Bonne- 
Mère  flottait  le  drapeau  blanc.  Quelle  n'est  pas  la  stupéfaction  de 
Cougourdan,  en  approchant  de  Marseille,  de  voir  que  la  ville  est  pa- 
voisée  de  drapeaux  tricolores  et  même  de  drapeaux  rouges  !  Dans  sa 
naïveté,  il  se  figure  que  les  Mecklembourgeois  (qui  avaient  alors  un 
drapeau  à  trois  couleurs)  se  sont  emparés  de  la  Cannebiére.  Il  en 
est  là  de  ses  réflexions,  lorsque,  dans  un  canot,  arrive  le  président  du 
Comité  du  salut  public,  un  vieux  birbe,  crasseux  et  mal  peigné,  qui 
vient  arrêter  Cougourdan  comme  royaliste  et  conspirateur.  Arrêter 
Cougourdan,  ah  bien  oui  !  I.e  loup  de  mer  en  a  vu  d'autres.  Il  s'ar- 
range dételle  façon  qu'il  retient  le  montagnard  prisonnier  sur  la.  Bonne- 
Mère  (avec  ordre,  s'il  bouge,  de  faire  sauter  la  Sainte-Barbe),  descend 
à  terre,  épouvante  à  lui  tout  seul  les  représentants  du  peuple, se  moque 
de  la  Montagne,  reproche  à  ses  compatriotes  leur  lâcheté,  et,  le  front 
haut,  sans  peur,  sans  crainte,  va  visiter,  comme  si  de  rien  n'était,  le 
sanctuaire,  hélas  1  dévasté  de  sa  Protectrice. 

Cougourdan  a  navigué  depuis  1785  jusqu'en  1835.  Dans  cette  pé- 
riode de  cinquante  ans,  il  n'a  pas  passé  en  tout  trois  ans  sur  la  terre 
—  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  a  passé  quarante-sept  ans  entre  le 
ciel  et  la  mer,  ce  qui  doit  lui  faire  pardonner  bien  des  fautes.  Un 
autre  motif  d'indulgence  à  invoquer  en  sa  faveur,  c'est  sa  piété  envers 
Notre-Dame  de  la  Garde.  «Cette  piété, dit  Mérinos,  était  absolument 
aveugle;  et  c'est  par  là  qu'elle  peut  donner  une  idée  de  ce  que,  sous 
les  nombreuses  avaries  dont  la  fortune  de  mer  l'avait  criblée,  valait 
au  fond  l'âme  du  capitaine.  Là,  comme  dans  une  Sainte  Barbe  à  l'abri 
des  tempêtes  de  la  vie  et  des  griffes  de  ce  b...  de  Satan  ainsi  qu'il 
l'appelait  dans  ses  angoisses  de  conscience,  Marins  avait  un  sanctuaire 
où,  toute  radieuse  de  puissance  et  d  e  beauté,  resplendissait  l'image 
de  cette  créature  céleste  qui  remplaçait  pour  lui  la  mère,  la  sœur, 
l'épouse  dont  il  n'avait  jamais  connu  la  douce  affection.  Dans  le  danger 
comme  dans  la  prospérité,  il  croyait  la  voir  étendre  ses  bras  sur  lui 
et  lui  sourire  du  haut  des  cieux;  lorsqu'il  avait  commis  quelque  péché 
d'une  énormité  particulière,  il  tremblait  et  lui  demandait  pardon,  de 
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sorte  qu'on  peut  dire  eu  vérité  que  devant  celle  qu'il  appelait  *  la 
bonne  mère  »  il  est  resté  petit  enfant  jusqu'à  son  dernier  jour  ». 
Pauvre  Cougourdan  !  il  valait  mieux  que   sa  conduite. 

2°  —  On  nous  pardonnera  d'avoir  un  peu  longuement  analysé  les 
Voyages  de  Marins  Cougourdan.  C'est  que  le  livre  en  vaut  réellementla 
peine.  Il  tient  d'Homère,  de  l'Arioste,  de  Swift,  de  Sterne,  d'Hoffmann 
et  d'Edgar  Poë.  Le  capitaine  raconte,  dans  le  langage  pittoresque  des 
Marseillais,  avec  une  énergie  singulière  de  relief  et  de  couleur  ;  mais 
il  a  eu  pour  sténographe  un  maître  écrivain.  Les  Voyages  de  Marins 
Cougourdan  peuvent  être  rangés  parmi  les  romans  d'aventures. Il  faut 
placer  dans  la  même  catégorie  la  Première  aventure  de  Corentin 
Quimper,  de  Paul  Féval.  Ce  Corentin  est  un  breton  bretonnant  de 
Saint-Malo  qui  travaille  d'abord  dans  l'épicerie,  qui  se  faufile  sour- 
noisement dans  un  vaisseau  prêta  lever  l'ancre  et  qui,  sans  aller  bien 
loin,  se  voit  le  jouet  des  événements  les  plus  incroyables.  Etes-vous 
triste  ?  Avez-vous  le  spleen?  L'abominable  politique  vous  a-telle 
rendu  maussade  ?  Lisez  Corentin  Quimper;  si  votre  rate  n'est  pas  dé- 
sopilée,  il  faut  y  prendre  garde,  vous  êtes  sérieusement  malade. 
Corentin  Quimper  est  un  éclat  de  rire  de  la  première  à  la  dernière 
ligne. 

21, 22.  —  Les  Secrets  de  V Océan  et  le  capitaine  Ferragus,  de  M.  A.  de 
Lami'^the;  les  Dix  millions  de  l'Opossum  rouge,  de  M.  Louis  Boussenard  ; 
les  Cinq  cents  millions  de  la  Bcgwn,  de  M.  Jules  Verne,  et  les  Aven- 
tures surprenantes  d'Isidore  Brunet,  de  M.  Eugène  Tadlam,  sont  des 
romans  scientifiques.  M.  Jules  Verne,  ici  nommé,  a  mis  ce  genre  à  la 
mode.  Sur  les  traces  du  maître  a  voulu  marcher,  avec  un  esprit 
meilleur  puisqu'il  est  religieux,  M.  de  Lamothe,  et  il  y  a  réussi.  Nous 
avons  déjà  montré  combien  sont  intéressants  et  instructifs  le  Secret 
du  pôle  et  le  Cap  aux  ours  du  vaillant  collaborateur  de  V  Ouvrier.  Les 
Secrets  de  l'Océan  et  le  capitaine  Ferragus,  présentent  le  même  attrait 
et  la  même  utilité.  On  y  apprend  une  foule  de  notions  sur  les  phéno- 
mènes océaniques,  sur  les  animaux  et  les  végétaux  que  la  mer  recèle, 
sur  les  cyclones,  les  tempêtes,  la  profondeur  des  eaux,  les  poissons 
volants,  les  éponges,  les  perles,  que  sais  je  encore?  —  M.  Louis  Bousse- 
nard, de  son  côté,  dans  les  Dix  millions  de  l'Opossum  rouge  nous  fait 
traverser  l'Australie  à  la  suite  de  ses  héros  ;  ils  marchent  à  la  décou- 
verte d'un  territoire  qui  s'étend  entre  le  135e  et  le  137e  degré  de 
longitude  Est,  et  du  19e  au  21e  de  latitude  Sud.  Le  but  de  ce  long  et 
difficile  voyage  est  la  recherche  d'un  trésor  de  dix  millions  confiés 
par  le  père  des  voyageurs  à  un  ancien  convict  écossais  qui  a  reçu  des 
sauvages  australiens  ce  sobriquet  de  VOpossum  rouge,  à  cause  de  son 
énorme  barbe  rousse.  A  cette  lieare,  des  Françnis,  reniés  par  les  po- 
liticiens de  France,  prennent  aussi  possession  d'une  de   ces  îles  loin- 
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laines  :  nous  voulons  parler  des  colons  du  Chaudcrnagor,  de  ceux  qui 
ont  eu  foi  dans  l'entreprise  du  marquis  de  Rajs;  mais  ce  n'est  pas 
uniquement  pour  de  For  qu'ils  vont  débarquer  au  Cap-Breton  :  c'est 
pour  y  fonder  une  nouvelle  France,  très  indépendante  et  très  chré- 
tienne. 

23,  24. —  Il  y  a  deux  ans,  le  Tour  du  Monde  a  publié,  de  M.  Rousse- 
let,  un  remarquable  récit  de  voyage  dans  les  Indes.  Il  y  était  question 
de  l'immense  trésor  d'une  «  bégum.  »  C'est  le  nom  donné  dansl'In- 
doustan  à  l'épouse  favorite  d'un  rajah,  quelque  chose  comme  une 
sultane  Validé  en  Turquie.  M.  Jules  Yerne  est  parti  de  cette  donnée 
pour  établir  les  principaux  épisodes  de  son  roman  :  Les  cinq  cents 
millions  de  la  Bégum.  Le  roman  sert  de  prétexte  à  une  foule  de 
digressions  sur  les  moeurs  des  Indiens,  la  flore,  la  faune  et  les  curio- 
sités naturelles  de  l'Indoustan.  A  la  suite  se  trouve  une  Nouvelle  :  Les 
Révoltés  de  la  DGU7ity,  dont  l'action  se  passe  en  Amérique.  Ici  le  positif 
domine,  l'utilitarisme  fait  loi.  —  C'est  tout  le  contraire  dans  les  Aven- 
tures surprenantes  d'Isidore  Drunet,  de  M.  Tnadlam  (lisez  :  Maldant, 
un  ingénieur  distingué).  Modeste  employé  au  ministère  des  finances, 
honnête,  probe,  naïf,  confiant,  Isidore  Brunet  a  épousé  une  femme 
qui  est  le  vice  incarné,  la  scélératesse  même.  Elle  fuit  à  l'étranger 
avec  son  complice,  un  comptable  qui  vole  les  fonds  dont  il  a  la  garde 
et  qui  s'arrange  de  façon  à  faire  tomber  tous  les  soupçons  sur  le 
pauvre  Isidore.  Il  est  emprisonné  et  serait  perdu,  sans  une  provi- 
dence mystérieuse,  qui  le  protège  et  veille  sur  lui  :  c'est  le  père  Ma- 
théus,  un  vieux  savant,  alchimiste,  spagyriste,  magnétiseur,  initié  à 
tous  les  secrets  dos  sciences  kabbalistiques.  Une  fois  libre,  Isidore 
Brunet  est  recueilli  par  le  père  Mathéus,  qui  l'initie  à  ses  arcanes,  lui 
enseigne  le  pourquoi  des  choses,  le  fait  voyager  en  esprit  dans  les 
astres  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien  —  lui  lègue  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune.  Voilà  lo  cadre.  Ce  cadre  embrasse  des  éléments  divers  : 
Séances  de  magnétisme,  cas  de  somnambulisme  naturel,  vie  des  plantes 
constitution  de  la  terre,  astronomie,  aviation,  physiologie,  langue 
universelle,  théogonie,  animisme.  Nous  en  passons  :  la  nomenclature 
serait  trop  longue.  Certaines  théories  do  l'auteur  sont  sujettes  à  cau- 
tion :  il  mêle  çà  et  là  les  données  de  la  science  aux  imaginations  de 
Fourier  et  de  Jean  Reynaud.  Mais,  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage,  il  se 
montre  franchement  spiritualiste  et  réfute  énergiquement  les  défini- 
tions matérialistes  que  MM.  Cli.  Robin  et  Littré  introduisirent,  il  y  a 
quelques  années,  dans  le  célèbre  Dictionnaire  de  médecine,  de  Nysten. 
Nous  retiendrons  de  M.  Tnadlam  les  deux  axiomes  qui  suivent  :  «  Le 
matérialisme,  s'affublant  du  manteau  de  la  science,  est  le  plus  grand 
ennemi  du  genre  humain;  c'est  un  cancer  moral  qui  ronge,  sans  répit, 
tout  co  qu'il  y  a  d'instinctivement  bon  et  d'élevé  dans  notre  nature.  » 
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Et  ailleurs  :  c  Pour  vivre  heureux  ici  bas,  le  point  essentiel  est  de 
savoir  placer  les  jouissances  de  l'esprit  qui  sont  toujours  grandes  et 
pures  au-dessus  de  celles  du  corps  qui  ne  nous  donnent  presque  cons- 
tamment que  mécompte,  dégoût  ou  lassitude.  »  Comme  c'est  vrai  ! 

25,  26.  —  Terminons  en  signalant  deux  recueils  de  Nouvelles  :  Le 
Bouquet  de  Lin,  de  M.  V,  Vattier;  Contes  et  histoires,  parRémj  d'Alta- 
Roca  (pseudonyme  d'une  femme  de  bon  esprit  et  de  bon  sens  qui  a 
pris  la  plume  pour  donner  sous  le  voile  de  l'apologue,  quelques  ex- 
cellents conseils  à  ses  petits  enfants.)  Le  Bouquet  de  Lin,  histoire  de 
deux  amoureux  bretons,  et  qui  sert  de  titre  au  recueil  de  M.  Vattier, 
contient  sept  autres  Nouvelles  destinées  à  la  jeunesse,  qui  sont  : 
L'Éventail  d'ivoire,  l'Anneau  de  la  duchesse  Anne,  le  Rêve  de  Nataly, 
le  Souvenir  de  Jennie,  les  Aventures  d'un  chardonneret,  les  Van-Eyck, 
Elisabeth  Gros-chien-noir.  Narrations  bien  conduites,  style  élégant,  sen- 
timents élevés,  forment  les  qualités  principales  de  ce  gracieux  volume. 
Il  n'y  a  pas  de  choix  à  faire  dans  les  Contes  et  histoires  de  Rémy 
d'Alta-Roca.  Il  faut  tout  lire,  car  tout  est  charmant,  attrayant, 
exquis.  Voici  les  titres  de  ces  contes  :  Les  aventures  d'un  petit  cheval, 
Pierre  Besgranges,  Jean-Marie  et  sa  petite  sœur  Jeannette,  Le  Trésor 
perdu,  Béséda,  Charité,  La  Maison  de  l'étang  des  Joncs,  Ix  Jardin 
d'Alice.,  La  Poule  qui  va  plaider.  Tous  contiennent  une  leçon  morale 
(vertu  à  pratiquer,  défaut  à  éviter),  donnée  à  la  bonne  franquette  et 
parfaitement  applicable  à  l'enfance.  Le  Jardin  d'Alice,  par  exemple  ! 
N'est-ce  pas  de  la  morale  en  action  que  l'exemple  de  cette  orpheline 
devenant,  par  goût,  par  amour  du  travail,  par  un  vrai  sentiment  de 
la  nature,  un  génie  en  horticulture  et  la  providence  des  braves  femmes 
qui  l'ont  recueillie  dans  son  abandon  ?  —  Aimez-vous  les  apologues  ? 
Lisez  La  Poule  qui  va  plaider  et  les  Aventures  d'un  petit  cheval.  Quant 
à  Réséda,  c'est  un  ravissant  conte  de  fées  que  Charles  Perrault  eut 
signé  avec  plaisir  et  qui  inspirerait  au  crayon  de  Gustave  Doré  les 
fantaisies  les  plus  éblouissantes.  Firmin  Boissix. 


THEOLOGIE 


De  la  t!séo3ojg;Êe  scolastîriue,  par  le  P.  H.  Ramikre,  professeur  de 
théologie  à  la  Faculté  catholique  de  Toulouse.  2e  édition.  Toulouse, 
Sistac  et  Bouhée  ;  Paris,  Lecoffrc,   1880,  in-S"  de  ix-lOOp. 

Voilà  plus  de  vingt  ans  que  le  R.  P.  Ramiére  publiait  pour  la  pre- 
mière fois  son  mémoire  sur  la  Théologie  scolastique  dans  les  Études 
religieuses  des  PP.  Daniel  et  Gagarin.  Une  apologie  ou  un  éloge 
aussi  absolu  de  la  scolastique  était  alors  une  nouveauté  ;  le  recueil 


—  3dO  — 

même  qui   lui  ouvrait  ses  pages  ne  paraissait  pas  toujours  j  adhérer 
sans  réserve,   et  une  polémique   survint  du  dehors,  où  l'auteur  fut 
traité  de  sensualiste.  L'appui  lui  vint  d'abord  de  Rome,  où  le  mouve- 
ment néoscolastique,  favorisé  surtout  par  la  Civiltà  cattolica,  ne  tarda 
pas  à   obtenir  les  plus    authentiques    encouragements   de  l'autorité 
suprême  ;    il   lui   vint  aussi,   nous  nous  en  souvenons,  du  zèle  d'une 
science  laïque,   contestable  à  quelques  égards,   mais   profondément 
dévouée   à  la  doctrine    catholique  :  le  docteur  Tessier  inséra  tout 
entier   l'essai   du  P.   Ramiére    dans  son  Art  médical.  Aujourd'hui  la 
thèse  de  Féminent  jésuite  n'est  plus  contestée  nulle  part,  dans  l'en- 
seignement théologique.   Ce  n'était  pas  une  raison  d'abandonner  à 
l'oubli  un  plaidoyer  qui  garde  une  vraie  utilité,  malgré  le  changement 
des  circonstances.  Il  s'agissait  alors  de  convertir  certains  esprits  :  il 
s'agit  aujourd'hui  de  les  édifier,  de  les  éclairer,  de  les  affermir.  Cette 
nouvelle    édition,    dédiée    «  au   docteur   angélique   saint  Thomas, 
modèle  et  patron    des  théologiens,  et  protecteur  spécial  de  l'Univer- 
sité de   Toulouse,  »    a  d'ailleurs  sa  raison  d'être  dans  les  fonctions 
actuelles  du  savant  et  pieux  auteur.  «  Appelé  à   l'insigne   honneur 
d'occuper  une  chaire  de  théologie  dans  l'université  de  saint  Thomas, 
il  a  voulu,  —  dit-il  lui-même,  —  en  rééditant  ces  pages,  donner  à  ses 
élèves  un  aperçu  général  du  caractère  de  son  enseignement,  mêler 
son  humble  voix  au  concert  par  lequel  le  monde  catholique  fait  écho 
à  la  voix  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  offrir  au  docteur  angélique 
l'hommage  d'un  dévouement  dont  la  constance  garantit  la  sincérité.  » 
Il  faut  recommander  ce  petit  livre  à  tous  les  esprits  qui  s'appliquent 
aux  études  de  théologie  et   de  philosophie  chrétienne.  C'est  un  dis- 
cours apologétique,  je  l'ai  dit  :  on  y   verra   développés,    avec   une 
solidité  et  une  clarté  parfaites,  d'abord  le  but,  l'objet  et  la  méthode 
de  la  théologie  scolastique,  puis  sa  portée  scientifique  et  religieuse, 
enfin  les  réponses  qu'elle  oppose  aux  reproches  injustes  ou  exagérés 
qu'on  lui  adresse.   On  pourra  désirer  autre  chose  :  pour  notre  part, 
nous  aurions  voulu  des  notions  plus  précises  sur  la  formation   de  la 
scolastique  avant  saint  Thomas,   sur  la.  diversité  de  ses  écoles,  sur  sa 
décadence,  etc.  Mais  évidemment  le  P.  Ramière  n'a  pas  voulu  nous 
donner  un  mémoire   historique  sur  ce  beau  et  intéressant  sujet,  et 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  en  faire  un  reproche  ;  car  ce  qu'il 
nous  offre  est  excellent  et  d'une  incontestable  utilité. 

Léonce  Couture. 
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Ole   eucharistische  Wandlmnfç  und  die  Epiklese  der  Griechischen 

und  orifntalischen  Liturgieen.  (La  conversion  eueharistique  et  l'EpiMesis 
dans  les  liturgies  grecques  et  orientales),  par  le  Df  Joseph-Théodore  Franz, 
directeur  au  séminaire  de  Wurtzbourg,  2«  édition,  approuvée  parl'évêque 
de  Wurtzbourg.  Wurtzbourg,  ***,  1880,  1  vol.  in-8'  de  vi-93  et  vï- 
203  p. 

Les  liturgies  grecques  et  orientales  contiennent  une  invocation  au 
Saint-Esprit,  que  l'on  désigne  habituellement,  pour  plus  de  brièveté, 
sous  le  nom  d'Epiklesis.  Cette  invocation  n'est  pas  conçue  dans  les 
mêmes  termes  dans  les  diverses  liturgies,  mais  dans  toutes  elle  con- 
tient deux  parties  essentielles.  Dans  la  première,  le  célébrant 
demande  au  Saint-Esprit  de  descendre  sur  Tautel  pour  changer  le 
pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  dans  la  seconde, 
il  s'adresse  au  Saint-Esprit  comme  au  dispensateur  de  la  grâce.  Eu 
outre,  cette  invocation,  dans  toutes  les  liturgies,  ne  précède  pas  la 
consécration,  mais  la  suit.  Il  en  résulte  que  le  célébrant  semble  consi- 
dérer la  consécration  comme  non  avenue.  Aussi,  dans  l'opinion  qui  a 
fini  par  prévaloir  chez  les  Grecs  et  les  Russes  schismatiques,  la  consé- 
cration n'a  pas  lieu  eu  vertu  des  paroles  de  Notre-Seigneur  :  ceci  est 
mon  corps;  ceci  est  mon  sang,  ni  au  moment  où  le  prêtre  les  prononce, 
mais  au  moment  de  TEpiklesis.  Ils  supposent  qu'en  vertu  de  cette 
invocation,  le  Saint-Esprit  descend  sur  l'autel  et  opère  la  consécra- 
tion. C'est,  on  le  voit,  une  erreur  des  plus  graves  et  qui  doit  avoir  les 
conséquences  les  plus  importantes. 

Mais,  laissant  de  côté  les  schismatiques,  la  question  a  un  grand 
intérêt  pour  les  catholiques  eux-mêmes,  car  ces  liturgies  sont  d'ori- 
gine catholique  et  TEpiklesis  présente  une  difficulté  qu'il  n'est  pas 
permis  de  laisser  de  côté.  Aussi  elle  a  été  l'objet  d'études  et  de 
recherches  multipliées  de  la  part  des  théologiens  catholiques,  qui  ont 
proposé  un  grand  nombre  de  solutions  plus  ou  moins  satisfaisantes.  Le 
docteur  Franz  est  le  dernier  en  date,  et  nous  voudrions  faire  con- 
naître le  très-remarquable  volume  qu'il  a  consacré  a  l'Epiklesis. 

Le  grand  mérite  du  D""  Franz  est  d'avoir  compris  que  le  point 
important  était  de  mettre  hors  de  toute  contestation  cette  vérité,  que 
la  consécration  s'opère  en  vertu  des  paroles  de  l'institution  et  au 
moment  où  ces  paroles  sont  prononcées  par  le  célébrant.  Cette  thèse, 
une  fois  solidement  établie,  on  peut  résoudre  plus  ou  moins  bien 
la  difficulté  tirée  de  l'Epiklesis,  sans  que  la  doctrine  fondamentale  en 
soit  ébranlée. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  s'attache  uniquement  à  prouver 
que  Notre-Seigneur,  àans  la  dernière  cène,  a  consacré  le  pain  et  le 
vin  par  ces  paroles  :  ceci  est  mon  corps;  ceci  est  mon  sang.  Il  passe 
en  revue  toutes  les  objections  et  toutes  les  difficultés  qu'on  peut  faire 
et  les  résout  d'une  manière  très-satisfaisante. 


Dans  la  seconde  partie,  il  démontre  que  le  prêtre,  à  la  messe, 
opère  la  consécration  par  les  paroles  mêmes  dont  Notre-Seigneur 
s'est  servi  lors  de  l'institution  de  TEueliaristie.  Cette  thèse  est  étudiée 
sous  toutes  ses  faces  et  mise  dans  tout  son  jour.  La  démonstration  est 
aussi  solide  que  complète.  Lorsque  la  conviction  est  formée  sur  ce 
point,  la  question  de  l'Epiklesis  n'a  plus  qu'un  intérêt  secondaire.  En 
supposant  même  que  la  solution  donnée  laisse  à  désirer,  cela  n'a  pas 
grande  importance. 

C'était  certainement  la  meilleure  marche  à  suivre.  Disons  mainte- 
nant quelques  mots  de  la  solution  proposée  par  le  D'"  Franz. 

Il  observe  d'abord  que  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  par- 
ticipent au  mystère  de  l'Eucharistie,  comme  au  mystère  de  l'Incarna- 
tion, comme  à  toutes  les  actions  de  la  divinité  ad  extra,  pour  em[)loyer 
le  terme  de  l'école.  Il  fait  remarquer  que  les  Pères  de  l'Eglise  les 
plus  anciens  et  les  plus  autorisés  aiment  à  rapprocher  la  pensée  de 
Jésus  dans  la  crèche  de  la  pensée  de  Jésus  caché  yous  les  voiles  eucha- 
ristiques. Or,  si  l'ange  a  pu  dire  à  Marie,  dans  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, le  Saint-Esprit  descendra  sur  vous,  de  même  les  saints  Pères 
aiment  à  faire  intervenir  le  Saint-Esprit  dans  la  consécration.  Dans 
la  liturgie  qui  porte  le  nom  de  saint  Jean  Chrysostôme,  le  célébrant, 
avant  de  porter  le  pain  et  le  vin  de  la  crédence  sur  Fautelpoury  être 
consacrés,  se  recommande  aux  prières  du  diacre^  qui  lui  répond  :  le 
Saint-Esprit  descendra  sur  toi  et  la  vertu  du  Très-Haut  te  couvrira. 

Quand  on  songe  que  c'est  au  Saint-Esprit  qu'est  spécialement  attri- 
buée la  dispensation  de  la  grâce,  et  que  la  sainte  Eucharistie  est  le 
centre  et  le  foyer  d'où  découlent  toutes  les  grâces,  on  se  rend  bien 
compte  du  sentiment  qui  a  réuni  en  présence  de  l'Eucharistie  la  pen- 
sée du  Saint-Esprit  dispensateur  de  la  grâce  de  la  pensée  du  Saint- 
Esprit  opérant  la  consécration.  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  contre- 
dise en  quoi  que  ce  soit  la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  la  consécration 
est  opérée  par  les  paroles  de  Pinstitutiou. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  l'Epiklesis  est-elle  placée  après  la  consé- 
cration ?  L'Eglise  parle  à  l'Eternel  pour  qui  le  passé  et  l'avenir  sont 
également  présents  ;  mais  elle  est  elle-même  soumise  aux  conditions 
du  temps;  elle  ne  peut  pas  dire  tout  à  la  fois,  et  pour  montrer  les 
divers  côtés  du  mystère  de  l'Eucharistie,  elle  doit  les  développer  suc- 
cessivement. L'invocation  au  Saint-Esprit,  contenue  dans  TEpiklesis, 
se  rapporte  au  moment  de  la  consécration,  quoique  le  prêtre  n'en  fasse 
mention  que  plus  tard.  Elle  ne  pouvait  trouver  «place  au  moment  de 
la  consécration  ;  dès  lors,  il  importe  peu  qu'elle  soit  placée  avant  ou 
après.  Le  D""  Franz  observe  que,  dans  plusieurs  circonstances,  l'Eglise 
parle  au  présent  de  ce  qui  est  passé.  Ainsi,  le  pontifical  romain  met 
dans  la  bouche  de  l'évêque,  après  qu'il  a  administre  le  sacrement  de 
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Confirmation,  une  invocation  par  laquelle  il  supplie  le  Saint-Esprit 
de  descendre  sur  ceux  qu'il  vient  de  confirmer.  Cette  prière  se  rap- 
porte au  sacrement  déjà  conféré. 

Le  jugement  particulier  suit  immédiatement  la  mort,  et  le  sort  du 
trépassé  est  aussitôt  fixé  pour  l'éternité.  Cependant,  le  jour  des 
obsèques,  l'Eglise  prie  pour  que  cette  âme  ne  tombe  pas  entre  les 
mains  de  l'ennemi  et  qu'elle  n'encoure  pas  les  peines  de  l'enfer.  Ici 
encore  la  prière,  faite  au  présent,  a  en  vue  le  passé. 

Le  D'  Franz  cite  d'autres  exemples  sur  lesquels  nous  n'insistons 
pas.  Notre  but  est  uniquement  d'appeler  l'attention  des  théologiens 
sur  ce  savant  ouvrage  qui  est  en  même  temps  la  réfutation  de  celui 
que  le  D""  Hoppe,  de  Brauusberg,  a  publié  sur  la  même  question,  il  y 
a  seize  ans.  {Epiklesis,  Schaffouse,  Hurter,  1864.) 

Mais  nous  ne  terminerons  pas  sans  remarquer  de  quelle  façon  le 
D""  Franz  parle  du  D^  Hoppe.  Il  est  impossible  d'imaginer  un  langage 
plus  charitable,  plus  respectueux,  empreint  d'une  plus  grande  délica- 
tesse. Il  est  à  souhaiter  que  toutes  les  discussions  théologiques  soient 
faites  sur  ce  modèle.  G. 


Aux  jeaiBies  gens.  Conseils  du  li.  P.  OUoalnt,  recueillis  par  le  P. 
Ch.  Clair,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Palmé,  1880,  in- 18  jésus  de 
xxiv-414  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Un  nombre  incalculable  de  calomniateurs,  dont  un  eut  du  génie,  se 
sont  acharnés,  à  grands  renforts  de  textes  falsifiés  ou  tronqués,  à 
démontrer  que  les  jésuites  ont  enseigné  de  tout  temps  une  morale  cor- 
ruptrice. Il  serait  long,  mais  facile  de  répondre  à  ces  ennuyeux  pam- 
phlets :  cependant  les  jésuites  ou  leurs  amis  ont  eu  la  patience  de  le 
faire  quelques  fois.  Mais  la  plupart  du  temps,  ils  se  sont  bornés  à  mon- 
trer les  saints  ou  les  docteurs  sortis  de  leurs  rangs  :  il  est  certain,  en 
effet,  que  la  morale  qu'ont  mis  en  pratique  saint  Louis  de  Gonzague 
et  saint  Stanislas  Kostka,  qu'ont  prêchée  Bourdaloue  et  Ravignan, 
passera  difficilement  aux  yeux  des  hommes  de  bon  sens  pour  une 
morale  relâchée,  et  si  ceux  qui  l'attaquent  étaient  un  beau  jour  con- 
damnés à  y  conformer  leur  vie,  ils  ne  seraient  probablement  plus  ten- 
tés de  la  trouver  trop  facile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  surtout  par  leurs  exemples  et  par  leurs 
enseignements  que  les  jésuites»ont  répondu  à  leurs  insulteurs  :  les 
Conseils  aux  jeunes  gens  apportent  à  cette  apologie,  déjà  quatre  fois 
séculaire,  l'appoint  d'un  argument  auquel  ne  saurait  résister  aucun 
homme  de  bonne  foi.  Nous  ne  sommes  plus  en  face  ici  d'un  théologien 
discutant  des  subtilités  d'école  ou  sondant  pour  les  guérir  des  plaies 
morales  auxquelles  les  médecins  des  âmes  devraient  seuls  toucher  : 
non  !  un  jésuite,  de  notre  siècle,  sorti  de  l'Ecole  Normale,  ouvert  à 
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toutes  les  grandes  choses,  dévoué  à  la  religion  et  à  la  patrie,  désireux 
de  servir  leur  cause  sainte,  apôtre  en  attendant  d'être  martyr,  réunit 
des  jeunes  gens  autour  de  lui,  leur  parle,  leur  signale  les  dangers 
qui  les  attendent  dans  la  vie  où  ils  viennent  d'entrer,  leur  montre  la 
route  du  devoir,  et  leur  enseigne  comment  on  devient  des  hommes  de 
caractère  sur  lesquels  la  France  et  l'Eglise  puissent  toujours  compter. 
Il  serait  difficile,  même  au  falsificateur  le  plus  effronté,  de  trouver  des 
traces  de  morale  relâchée  dans  ces  pages  vigoureuses  où  ne  sont 
épargnées  aucune  des  fausses  maximes  dont  s'autorisent  tant  de 
lâchetés  et  tant  de  faiblesses.  Le  P.  Olivaint  est  un  puissant  tacticien 
qui  poursuit  l'ennemi,  de  poste  en  poste,  jusqu'à  ce  qu'il  le  force  à 
demander  grâce  et  à  s'avouer  vaincu. 

Malheureusement  ce  livre  ne  nous  révèle  que  ses  plans  de  bataille, 
et  le  général  n'est  plus  là.  Cependant  les  courtes  instructions  qu'il 
nous  a  laissées  gagneront  encore  bien  des  victoires.  Lisons-les,  reli- 
sons-les, méditons-les  surtout  ;  il  y  a  dans  ces  pages,  qui  sont  comme 
le  testament  d'un  martyr,  une  énergie  toute  virile  dont  la  saine 
influence  nous  rendra  plus  vigoureux  et  plus  forts.  Ce  livre  devrait 
être  le  manuel  et  le  vade-mecuvi  de  toute  la  jeunesse  chrétienne  :  il 
mériterait  aussi  d'attirer  l'attention  de  ceux  qui  rêvent  d'améliorer 
notre  système  d'éducation  et  d'enseignement,  et  je  suis  sûr  que  la 
France  serait  toujours  fière  des  hommes  qui  se  seraient  formés  à  ses 
leçons.  P.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

l^es  Constitutions  de  la  France,  avec  un  commentaire,  par  M.  Faus- 
tin-Adoli'he  Uélik,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine,  i*  et  dernier  fasci- 
cule, p.  985  à  1468.  Paris,  Marescq  aîné,  1880.  in-8".  —  Prix  :  18  fr. 

Cet  ouvrage,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  contient  pas  seulement  les 
constitutions,  nombreuses  hélas  !  que  la  France  s'est  donnée,  il  ren- 
ferme aussi  les  principales  lois  relatives  au  culte,  à  la  magistrature» 
aux  élections,  à  la  presse,  aux  associations  et  réunions,  à  l'adminis- 
tration départementale  et  communale.  Ce  fascicule  commence  à  la 
Révolution  de  1830  ;  la  dernière  loi  est  celle  du  30  novembre  1875, 
sur  l'élection  des  députés.  Il  y  a  une  table  générale  des  matières  par 
ordre  alphabétique  ;  j'aurais  voulu  trouver  également  la  table  de 
toutes  les  lois  insérées  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  L'auteur  donne 
d'abord  le  texte  complet  de  la  loi  et  ensuite  un  commentaire.  Si  on 
le  considère  au  point  de  vue  juridique,  ce  commentaire  contient  des 
informations  toujours  précieuses  :  l'auteur  y  résume  la  loi  et  l'expli- 
que avec  précision.  Si  on  le  considère  au  point  de  vue  historique,  je 
dirai  que  dans  le  récit  qui  relie  toutes   ces  lois  et  forme  pour  ainsi 
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dire  un  résumé  historique  de  notre  histoire  contemporaine,  les  faits 
sont  bien  groupés,  présentés  avec  netteté,  mais  que  les  appréciations 
de  ces  faits,  tantôt  justes,  tantôt  défectueuses,  sont  souvent  aussi 
complètement  fausses,  à  mon  avis  du  moins.  L'auteur  écrit  que  «  la 
politique  extérieure  de  la  Restauration  avait  été  anti-nationale  » 
alors  que  le  caractère  national  de  la  politique  de  la  Restauration 
nous  semble  au  contraire  incontestable  ;  Fauteur  veut  bien  du  moins 
trouver  cette  politique  «  lière  et  lojale.  »  Le  gouvernement  de  1830 
siégea-t-il  pendant  dix-huit  ans  «  au  milieu  des  humiliations  et  des 
outrages  »  dans  le  concert  des  «  puissances  aristocratiques  qui  oppri- 
maient l'Europe  ?  n  L'auteur  n'est-il  pas  bien  sévère  en  appelant 
M.  Guizot  un  «  esprit  lourd  et  obscur  »  ?  Si  la  République,  en  1848, 
«  fut  proclamée  sans  droit,  »  M.  Hélie  nous  dit  que  «le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  fut  juste  et  légitime  comme  celui  du  18  brumaire,  » 
«  légitime  et  sans  reproche.  »  L'auteur  fait  à  diverses  reprises  le 
plus  long  éloge  de  «Napoléon  III  qui  régna  pour  la  justice  et  pour 
le  bien  du  peuple  français  et  du  genre  humain  et  pour  Thonneur  de  la 
France.  »  Plusieurs  pourraient  y  contredire  et  Fauteur  leur  fourni- 
rait lui-même  ses  propres  paroles  pour  donner  un  démenti  à  ce  juge- 
ment. Ne  dit-il  pas  quelque  part,  et  avec  grande  raison,  que  «  les 
affaires  publiques  furent  moins  bien  conduites  que  la  France  l'avait 
espéré  »  ?  N'est-ce  pas  en  effet  l'empereur  qui  a  voulu  et  signé  les 
traités  de  commerce  de  1860?  Or  selon  Fauteur  «  le  libre  échange  est 
funeste  à  la  famille,  à  la  société,  il  relâche  la  nationalité,  augmentant 
les  vices  de  la  démocratie  et  contredisant  le  christianisme  ;  »  il 
«  entraîne  les  mœurs  dans  une  voie  contraire  à  la  monarchie  et  aux 
traditions  nationales  ;  »  que  deviennent  donc  alors  les  éloges  sur  la 
justice,  le  bien,  l'honneur  du  peuple  français  et  du  genre  humain  ? 
L'expédition  du  Mexique  fut  «  malheureuse  et  injuste.  »  Le  dénoue- 
ment de  la  guerre  entre  FAutriche  et  la  Prusse  en  1866  «nous  enlève 
la  prépondérance  dont  nous  jouissions  »  et  Fauteur  parle  alors  de 
«  l'humiliation  de  la  patrie  ;  »  or  ne  vient-il  pas  de  nous  prouver  que 
dans  cette  guerre  l'empereur  a  avait  protégé  et  favorisé  la  Prusse  ?  » 
Ce  n'est  pas  que  Fauteur  soit  opposé  à  l'unité  de  FAUemagne,  loin  de 
là  «  l'unité  de  l'Allemagne  que  la  Prusse  recherchait  avec  son  propre 
agrandissement  était,  nous  dit-il,  conforme  à  la  justice  et  aux  prin- 
cipes de  1789.  »  (On  ne  s'attendait  guère  à  voir  89  en  cette  affaire)  ; 
et  il  s'élève  contre  le  discours  où  M.Thiers  soutint  «la  politique  immo- 
rale qui  aurait  mis  obstable  à  l'unité  nationale  des  Allemands.  »  Je 
rencontre  ensuite  ces  phrases  que  «  la  France,  par  les  fautes  de  son 
gouvernement  et  par  ses  propres  fautes,  était  tombée  dans  le  désordre 
politique  et  social;  »  je  lis  que  «  le  désordre  social  était  plus  grave 
que  le  désordre  politique,  »  que  «  nous  trouvions  dans  les  fautes  de 
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notre  gouvernement  la  jouissance  de  nos  mauvaises  passions  ;  »  plu 
loin  je  vois  que  «  dans  la  capitale  une  erreur  prodigieuse  (dans  le 
système  des  travaux  publics)  faisait  déborder  tous  les  maux,  »  et 
alors  je  me  demande  comment  ces  appréciations  concordent  avec  les 
éloges  sans  bornes  donnés  d'abord  au  gouvernement  impérial.  J'a 
encore  une  réserve  importante  à  faire.  L'auteur  admet  très  bien  que 
le  pouvoir  temporel  soit  nécessaire  à  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel,  mais  il  est  très  disposé  à  limiter  l'étendue  de  ce  pouvoir 
temporel  aux  limites  restreintes  que  Napoléon  III  lui  assignait.  Ceci 
est  encore  peu  de  chose,  mais  les  a[)préciations  sur  Pie  IX  sont-elles 
justes?  On  s'affligera  de  l'entendre  appeler  «  un  esprit  étroit  et 
fanatique,  despote  sans  frein,  entêté  dans  ies  opinions  les  plus  ultra- 
montaines,  etc..  »  qui  «faussait  {sic)  la  constitution  de  l'Eglise,  fai- 
sait des  catholiques  une  secte  etc..  »  et  dont  «  le  long  pontificat  fut 
un  des  plus  funestes  à  l'Eglise.  »  M.  Hélie  déclare  qu'il  a  écrit  son 
livre  «  par  amour  de  Dieu  et  de  la  justice  et  par  zèle  pour  sa  patrie  » 
qu'il  n'y  a  pas  «  tracé  ou  omis  un  mot,  ni  pour  injurier^  ni  pour 
plaire.  »  M.  Hélie  est  de  bonne  foi,  je  n'en  doute  pas,  mais  qu'il 
reste  jurisconsulte  et  analyste,  nous  louerons  alors  son  exactitude 
et  sa  science,  car  s'il  veut  apprécier  les  faits  et  juger  la  politique,  il 
nous  paraît  que  ses  arrêts  ne  sont  pas  ceux  de  l'histoire  et  de  la 
vérité.  H.  DE  l'E. 


SCIENCES 

So!i$^>  înteïlîgentîse  Esinieis  ïîîdotîcîejis  «eu  îmmedlntiusi  I>el 
lit  entîs  summi  întei'aïuoi  jaang-îstcrâuîîi,  pcr  F.  Ji've.nalkm 
An.n'aniexskm,  ord.  capucc,  quoadam  Ui.  lec.  Editio  altéra  oui  pr;efalio- 
ncm  adjccit  Jul.  Fabuk  u"Envieu,  prof.  Sorb.  Parisiis,  E.  Thorin,  1878, 
in-8°  de  xxxjx-371  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Un  capucin  du  Tyrol,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  oubliés  mais 
qui  eurent  en  leur  temps,  à  la  fin  du  xvii''  siècle,  une  réputation  légi- 
time, devient  aujourd'hui,  parun  retour  singulier  des  choses  d'ici-bas, 
l'avocat  inattendu  d'une  école  regardée  généralement  comme  battue 
sur  le  terrain  de  l'orthodoxie.  Nous  n'entrerons  pas  sur  le  terrain  de 
cette  polémique,  trop  délicate  pour  notre  tâche  de  simple  analyste, 
et  d'ailleurs  trop  envenimée  par  des  passions  naturellement  surexci- 
tées dans  une  longue  lutte.  Le  livre  que  M.  l'abbé  Fabre  d'Envieu 
réédite,  comme  un  appui  pour  la  doctrine  qu'il  a  défendue  dans  son 
Cours  de  philosophie  et  dans  deux  brochures  qu'il  rappelle  et  que 
nous  aimerions  mieux  lui  voir  oublier,  est  théologique  autant  et  plus 
que  philosophique  ;  il  mérite  toute  l'attention  des  esprits  sérieux. 
Il  portait  dans  l'édition  originale  (Aug.  Vendelic,  1G8G,  in-i")  ce 
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titre  un  peu  prolixe  :  Solis  intelligentiœ,  cui  non  succedit  nox,  lumen 
indeficiens  et  inextingidbile,  ilhiminana omnem  hominem  venientem  in 
hune  mimdum,  seu  immcdialum  Christi  cnicifixi  internum   magiste- 
rium,  quo  Veritas  immutabiiis  omnes  iiitus  docet  sine  strepitu  verbo- 
rum,,  per   sanam    doctrinam^  a    Yeritate  auditum  non  avertentem. 
L'éditeur  actuel  nous  raconte   avec  une  émotion  sincère  combien  il 
fut  heureux,  en  1847,  de  rencontrer  ce  livre  à  Inspruck  et  d'y  goûter 
ce  platonisme  chrétien  et  ce  parfum  de  piété  qui  recommandent  les 
belles  pages  de  notre  Malebranche  ;  rien  ne  démontre,  d'ailleurs,  que 
les  récits  de  l'illustre  oratorien  aient  été  connus  du  P.  Juvénal.  Celui-ci 
est  un  vrai  scolastique,  peu  soucieux  de  l'élégance  du  style,  et  nulle- 
ment hostile  à  la  tradition  philosophique   de  l'Ecole.   Ses  thèses  les 
plus  platoniciennes  sont  appuyées  sur  les  doctrines  du  moj'en-âge,  en 
même  temps  que  sur  les  livres  saints  et  les  Pères  de  l'Église  ;   et  si 
saint  Bonaventure  semble  avoir  ses  préférences,  saint  Thomas  d'Aquin 
est  invoqué  souvent  avec  le  même  respect.  Il  admet  Vintellccl  agent 
et  lui  attribue  la  même  fonction  que  le  torrent  des  scolastiques  :  rendre 
les  choses  intelligibles  ;  mais  il  ajoute  à  son  action,  en  s'appuyant 
sur  le  docteur  angélique,  l'illumination  immédiate  de  Dieu.  Il   nous 
semble  que  le  trait  caractéristique  de  sa  doctrine  consiste  simplement 
à  dire  que  la  lumière  objective^  qui  concourt  à  tout  acte  intellectuel  et 
en   fait  la  certitude,  est,  au  fond  et  rcalitcr,  Dieu  lui-même.  Mais 
l'auteur  maintient  en  même  temps  que  nous  ne  voyons  pas  l'essence 
divine  et  que  nous  n'arrivons  à  la  connaissance  de  Dieu  que  par  voie 
d'abstraction.  Au  reste,  la  hardiesse  de  son  langage  dans  ces  difficiles 
matières  lui  avait   donné  quelques   scrupules,    et  c'est  pourquoi  il 
revient   sur  beaucoup   de   ses   expressions,  pour  les  bien  expliquer, 
dans  un  appendice  important  (p.  342-352  ;  voir  surtout  p.  343-5.)  Nous 
remercions   M.   l'abbé   Fabre   d'avoir  reproduit  ce  morceau  et  bien 
d'autres  passages  également  décisifs  dans  son  édition  diminuée  ;  mais 
nous   regrettons  l'absence   de  certains  articles,  dont  il  nous  donne 
loyalement  les  titres  ;  par  exemple,   dans  le  chap.  ix,  nous  aurions 
bien  voulu  voir  le  P.  Juvénal  répondre   à  ces  objections  :  avec  le 
magistère  immédiat  de  Dieu,  il  n'est  plus  besoin  d'intellect  agent  ni 
d'espèces  intelligibles.  Il  nous  semble  que  les  ontologistes  s'en  pas- 
sent en  effet,  mais  le  savant  capucin  n'est  pas  évidemment  tout  à  fait 
de  leur  école.  Le  nouvel  éditeur  a  d'ailleurs  agi  en  toute  loyauté  et 
ses  suppressions  n'ont  eu  que  deux  motifs  :    «  Ne  scilicet  in  nimiam 
volumen  istud  molem  excresceret  et  ut  emptonim  crumense  farceretur.  » 
Il  n'a  rien  changé  ;  il  n'a  pas    même  ajouté  une  seule   annotation. 
C'est  ce  qu'il  déclare  dans  une  longue  et  intéressante  préface,  que 
nous  ne    devons  pas    discuter    ici.    Nous   regrettons  que  M.  l'abbé 
Fabre  y  maintienne  l'ontologisme  comme  la  seule  philosophie  oppo- 
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sée  au  sensualisme,  ce  qui  donne  une  singulière  idée  de  la  doctrine 
philosophique  presque  unanimement  acceptée  aujourd'hui  dans  les 
écoles  catholiques.  Il  est  vrai  qu'il  appelle  parfois  ontoloyisme  tel  ou 
tel  système  qui  nie  la  vision  naturelle  de  l'essence  divine,  par  exemple 
celui  de  l'opuscule  de  saint  Bonaventure,  publié  par  le  R,  P.  Fidèle 
de  Fanna.  Mais  il  paraît  admettre  toujours,  quant  à  lui,  cette  vision, 
et  il  confond  très  injustement  Tintellectualisme  scolaslique  avec  le  sen- 
sualisme le  plus  décrié,  le  plus  impuissant  à  démontrer  l'existence  de 
Dieu.  Léonce  Couture. 


I^a  Science  contemporaine  et  le  domine  de  la   Création  ou 

la  grande  méprise  du  xix^  siècle,  à  propos  du  Vitalisme  chimique,  du  Darwi- 
nisme et  du  Prcadamisme,  par  l'abhé  Eug.  Pesnelle,  Dr  en  théologie,  prof, 
à  la  P^ac.  de  Bordeaux.  Leçons  prononcées  pendant  l'exercice  1878-1879. 
Paris,  Didier,  1879;  gr.  in-8°  de  480  p.  —  Prix  :  8  fr.  50. 

Oontestaciou  a  la  Hi^storia  del  conflicto  entre  la  I\eIigion 
y  la  Ciencia  de  «Vuan  G.  Draper,  por  el  0.  Fr.  Tomas  Camara, 
prof,  del  col.  de  Aguslinos  Filipinos  de  Valladolid.  Valladolid,  Gaviria  y 
Zapatero,  1879,  gr.  in-S"  de  xx-579  p. 

Kaîson  de  ma  fcî  reîîs'euse,  par  M.  l'abbé  E.  Barthe,  chan.  bon.  de 
Rodez.  Paris,  V.  Sarlit,  1880,  ia-12  de  xx-472  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  sait  qu''une  prétendue  science  contemporaine  fort  en  crédit 
repousse  toute  explication  religieuse  ou  spiritualiste  du  mystère 
de  notre  origine,  et  prétend  rendre  raison  de  l'homme  et  du  monde 
par  les  seules  forces  de  la  matière.  C'est,  par  conséquent  une  né- 
cessité de  l'apologétique,  en  même  temps  qu'elle  expose  et  défend 
la  .vérité  traditionnelle,  de  combattre  les  prétentions  d'une  science 
hostile  et  de  la  poursuivre  dans  tous  les  détails  de  ses  systèmes. 
Peu  d'hommes  se  sont  mieux  acquittés  de  cette  tâche  difficile 
que  le  savant  professeur  de  dogme  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Bordeaux,  M.  l'abbé  E.  Pesnelle,  dans  son  cours  de  l'exercice  scolaire 
1878-79.  Nous  ne  saurions  trop  le  féliciter  d'avoir  su,  pour  le  bien  de 
tous,  non  seulement  réunir  les  matériaux  considérables  de  son  ensei- 
gnement, les  disposer  avec  ordre,  les  soumettre  à  une  critique  à  la 
fois  large  et  rigoureuse,  donner  à  son  exposition  et  à  ses  discussions 
une  forme  vive  et  pleine  d'intérêt,  mais  encore  écrire  et  publier  ces 
leçons,  qui  méritent  d'obtenir  du  grand  public  le  même  accueil  sym- 
pathique que  l'auditoire  de  M.  Pesnelle  accorde  à  sa  parole.  Ces 
vingt-cinq  leçons  forment  un  ensemble  très  harmonieux,  très  étendu 
et  très  solide.  Peut-être  l'unité,  si  nécessaire  à  toute  oeuvre  littéraire, 
y  est-elle  un  peu  systématiquement  exagérée.  Le  savant  professeur 
regarde  le  vitHlisme  chimique  comme  l'erreur  centrale  et  universelle 
de  la  fausse  science  de  ce  temps;  dès  lors,  le  transformisme  et  lo 
préadamisme  (c'est  le  nom  sous  lequel  il  réunit  tous  les  systèmes  de 
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chronologie  géologique  et  préhistorique  liostilesà  la  Bible)  ne  seraient 
que  des  hypothèses  invoquées  à  l'appui  de  cette  vaine  explication  de 
Torigine  de  la  vie  et  de  1  âme  par  de  simples  combinaisons  molécu- 
laires. Il  j  a  peut-être  des  transformistes  qui  ne  sont  pas  matérialistes  ; 
il  y  a  certainement  des  préadamistes  qui  sont  étrangers  à  l'école  athée. 
Mais  qu'importe  ?  la  discussion  de  M.  l'abbé  Pesnelle  garde  toute  sa 
force  contre  chacun  des  trois  systèmes  ou  groupes  de  systèmes  qu'il 
expose  et  combat  successivement. 

Il  démontre  dans  sa  première  partie  l'impossibilité  de  toute  expli- 
cation de  l'ordre  du  monde  et  des  phénomènes  de  la  vie  par  de  pures 
forces  mécaniques.  La  réfutation  du  déterminisme  physiologique  nous 
a  particulièrement  frappé  :  il  était  difficile  de  mieux  suivre  dans 
sa  marche  subtile  la  théorie  qui  remplace  le  libre-arbitre  par  des  réac- 
tions nerveuses  transformant  en  actes  réflexes  les  impressions  reçues 
du  dehors  par  l'organisme.  Ces  dix  premières  leçons,  moins  neuves 
peut-être  que  les  suivantes,  se  recommandent,  non  seulement  par 
l'importance  majeure  de  leur  objet,  mais  par  l'union  assez  rare  du 
sens  métaphysique  et  de  l'esprit  scientifique  positif. 

La  réfutation  du  darwinisme  n'a  pris  que  cinq  leçons  (xi-xx)  :  expo- 
sition, discussion  théorique  du  principe  de  la  sélection,  discussion  par 
les  faits,  origine  simienne  de  Thomme  ;  partout  on  constate,  avec 
l'aveu  des  transformistes  eux-mêmes,  le  caractère  purement  hypothé- 
tique du  système.  Comment  se  fait-il  donc  que  des  hommes  d'une 
grande  valpur  scientifique  soient  darwinistes?  L'auteur  répond  à  cette 
question  dans  sa  leçon  xve;  comme  il  le  démontre  avec  une  grande 
sagacité  d'observation,  «  les  deux  idées  préconçues  qui  expliquent 
chez  beaucoup  de  savants  contemporains  l'attachement  a  priori  pour 
l'évolution,  sont  :  la  nécessité  de  tout  expliquer  par  la  matière,  puis, 
quelle  est  la  substance  unique,  et  V impossibilité  scientifique  de  l'opinion 
des  théologiens  qui  expliquent  le  monde  par  une  causalité  inconnais- 
sable à  laquelle  ils  ne  donnent  d'autre  appui  que  les  prétendues 
révélations  d'un  berger  juif  (p.  284).  »  L'habile  professeur  n'a  pas  de 
peine  abattre  en  brèche,  avec  les  armes  de  la  saine  philosophie  et  du 
bon  sens,  ces  deux  préjugés  éminemment  antiscientifiques. 

La  troisième  partie,  consacrée  à  la  géologie,  à  la  paléontologie,  à 
l'anthropologie  préhistorique,  était  assurément  la  plus  difficile  amener 
à  bien,  vu  la  multitude  des  faits  et  des  hypothèses  et  l'absence  de 
système  arrêté,  même  provisoirement,  dans  la  science  contemporaine, 
sur  ce  terrain  mouvant  et  tout  plein  de  mystères.  Nous  n'affirmons  pas 
que  les  conclusions  de  M.  Pesnelle,  quand  il  va  au-delà  d'une  fin  de  non- 
recevoir  contre  des  assertions  aventurées,  atteignent  toujours  à  la 
certitude  scientifique:  ses  pages  sur  l'identité  de  la  race  aryaque  et 
des  troglodytes  de  l'âge  de  pierre,   ses   inductions  philologiques  ne 
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dépassent  peut-être  pas  les  limites  de  la  probabilité  .  Mais  il  démontre 
bien  (et  cela  suffît)  que  rien  de  contradictoire  au  récit  mosaïque  ne 
résulte  jusqu'à  ce  jour  des  découvertes  sérieuses  et  des  inductions 
légitimes  de  la  science. 

—  L'ouvrage  de  Draper  sur  la  guerre  entre  la  science  et  la  religion 
[Eistory  of  the  conflict  bctwccn  religion  and  science),  fit  scandale  à  son 
apparition,  en  1873,  et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  une  belle  place  dans 
un  certain  ordre  de  publications  scientifiques,  favorisées  surtout  par 
des  influences  étrangères  à  la  science.  Mais  si  l'on  parla  beaucoup 
pendant  quelque  temps  du  pamphlet  irréligieux  du  professeur  de 
New- York,  on  finit  à  bref  délai  par  en  parler  fort  peu,  et  il  nous  sem- 
blait presque  oublié,  lorsque  nous  avons  reçu  d'Espagne  le  beau  travail 
consacré  à  sa  réfutation  par  le  R.  P.  Camara,  du  collège  des  Augustins 
de  Valladolid.  Qu'on  se  garde  cependant  de  croire  cet  ouvrage  inutile  : 
les  objections  de  Draper  gardent  au  moins  le  mérite  de  toucher  à  peu 
près  tous  les  points  de  la  science  contemporaine  qui  peuvent  troubler 
la  foi,  trop  souvent  peu  éclairée,  des  chrétiens  du  dix-neuvième  siècle; 
et  d'ailleurs,  l'habile  apologiste  n^a  pas  tant  affaire  à  l'ouvrage  original 
qu'à  la  traduction  espagnole.  Or  celle-ci,  publiée  et  propagée  par 
l'école  krausiste  ou  hispano-germanique  et  par  son  organe,  la  Rcvista 
coniemporanca^  n'est  que  trop  propre  à  pervertir  les  intelligences, 
surtout  parmi  la  jeunesse  universitaire  de  la  Péninsule.  Ce  n'est  pas 
que  le  traducteur  ait  un  grand  mérite  de  langue  ou  de  science  ;  c'est 
pitié  de  voir  le  savant  religieux  de  Yalladolid  démontrer  qu'il  a  tra- 
vaillé, non  sur  l'original,  mais  sur  une  version  française,  et  qu'il  n'a 
su  éviter  ni  les  non-sens,  ni  les  barbarismes  de  noms  propres,  sans 
compter  les  outrages  de  toute  sorte  qu'il  inflige  à  l'idiome  castillan. 
Mais  la  secte,  qui  a  partout  le  privilège  d'en  imposer  et  de  s'imposer, 
fait  accepter  l'œuvre  au  nom  de  la  science  ;  et  le  grand  mérite  de 
l'éloquente  et  docte  Conlcstacion,  c'est  qu'on  y  trouve,  reprise  en  sous- 
œuvre,  toute  cette  curieuse  histoire  des  conflits  entre  la  religion  et  la 
science,  et  que  sur  chaque  point  un  jugement  sur  s'y  allie  à  une  éru- 
dition à. la  fois  très  étendue  et  très  choisie.  Ainsi,  dès  le  second  cha- 
pitre, Origine  de  la  science,  nous  voyons  le  P.  Càmara  parfaitement  au 
courant  des  dernières  discussions  sur  le  texte  d'Orose  relatif  à  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  ainsi  que  sur  le  meurtre  d'IIypatie;  dans 
le  cinquième  chapitre,  les  difficiles  questions  sur  l'histoire  de  l'aver- 
roïsme  musulman  ou  chrétien,  sont  traitées  avec  la  même  science  et 
le  môme  sens  droit.  De  plus,  l'auteur  unit  à  une  irréprochable  ortho- 
doxie une  connaissance  exacte  de  l'état  actuel  des  études  scientifiques; 
et  dès  lors  il  suffit,  pour  recommander  son  œuvre  aux  apologistes  et 
à  tous  les  chrétiens  éclairés,  d'indiquer  les  principaux  termes  du  pré- 
tendu conflit  entre  la  foi  et  la  science  :  l'unité  do  Dieu  et  le  dogme 
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trinitaire  (et  à  ce  propos  mahométisme)  ;  l'origine  de  l'àme  et  les 
sciences  physiologiques;  la  figure  de  la  terre  et  les  idées  cosmogo- 
niques  de  la  Bible  et  des  Pères  (et  là-dessus,  procès  de  Galilée  et  de 
Bruno);  l'âge  du  monde  et  de  Thomme  d'après  la  Bible  d'une  part, 
et^  d'autre  part,  d'après  les  sciences  géologiques  et  préhistoriques; 
l'infaillibilité  doctrinale  et  la  liberté  philosophique  ;  le  miracle  et 
l'ordre  cosmique;  le  catholicisme  et  la  civilisation  moderne,  fille  de 
la  science.  La  ci'ise  imminente  est  étudiée  dans  les  dernières  pages 
avec  la  ferme  raison  du  philosophe  chrétien,  qui  sait  apercevoir,  au 
milieu  des  malheurs  du  temps,  la  main  de  Dieu  toujours  étendue  sur  le 
monde,  et  démontrer  la  nécessité,  pour  la  civilisation  moderne  elle- 
même,  de  cette  protection  maternelle  de  l'Église,  dont  S.  S.  Léon  XIII 
a  si  éloqucmraent  exposé  les  bienfaits . 

—  A  côté  de  ces  apologies  détaillées  où  Tobjection  scientifique  est  dis- 
séquée minutieusement,  il  y  a  place  pour  l'apologie  plus  sommaire  qui 
exclut  l'erreur  surtout  par  des  motifs  supérieurs  et  généraux^  mais 
décisifs  et  plus  appropriés  à  la  portée  et  aux  habitudes  de  la  majorité 
des  esprits.  Tel  est  le  caractère  de  cet  excellent  livre  :  Raison  de  ma 
foi  religieuse,  publié  ces  jours-ci,  avec  les  plus  flatteuses  approbations 
d'une  douzaine  de  prélats.  M.  l'abbé  Barthe  mérite  bien  les  éloges  et  les 
félicitations  quilui  viennent  de  si  haut.  Il  a  su  éviter  toute  discussion 
métaphysique  trop  abstruse,  tout  appareil  d'érudition  technique,  toute 
difficile  discussion  de  science,  et  pourtant  l'erreur  scientifique  totale 
est  bien  atteinte  par  son  élégant  et  modeste  manuel.  Les  arguments 
n'y  afîectent  pas  la  forme  hérissée,  de  l'école,  mais  ils  se  produisent 
dans  toute  leur  force,  sous  le  vêtement  le  plus  simple  ;  les  citations 
n'y  sont  pas  accumulées,  mais  il  est  rare  que  l'auteur  ne  tombe  pas 
juste,  en  chaque  matière,  sur  le  texte  le  plus  frappant  et  le  plus  décisif. 
Le  plan  même  et  l'idée-mère  de  l'ouvrage  sont  des  plus  heureux. 
L'auteur,  c'est-à-dire  un  chrétien  raisonnable  (car  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  mémoires  personnels),  veut  se  rendre  raison  de  sa  foi  :  il  y  parvient 
par  une  sorte  de  méditation,  de  discours  intime,  rapide  et  varié,  dont 
les  trois  parties  se  dessinent  très  nettement  et  se  subdivisent  avec  la 
même  rigueur  méthodique  en  une  foule  de  chefs  secondaires,  sans 
sécheresse  et  sans  ennui.  Voici  les  trois  questions  qui  déterminent  les 
grandes  lignes  de  ce  dessin  :  «  La  raison  me  défend-elle  d'adhérer 
à  aucun  des  systèmes  anti-catholiques  ?  —  La  raison  me  permet-elle 
de  croire  à  la  doctrine  catholique?  —  La  raison  m'oblige-t-elle  à  cette 
croyance?  »  Les  systèmes  éliminés  dans  la  première  partie  de  la  dis- 
cussion, comme  renfermant  ou  entraînant  des  contradictions  insoute- 
nables, sont  l'athéisme,  le  panthéisme,  le  matérialisme,  le  darwinisme, 
le  positivisme,  le  fatalisme,  le  scepticisme  religieux,  la  libre-pensée, 
la  morale  indépendante,  le  déisme,  l'indifi'érentisme,  le  protestantisme. 
Avril  1S80.  T.  XXVIII,  21 


—  Les  mystères  vengés  de  tout  reproche  d'opposition  à  la  raison  dans 
la  seconde  partie,  sont  :  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Rédemption,  l'Eu- 
charistie, l'enfer,  l'ordre  surnaturel,  le  péché  originel,  la  nécessité  du 
baptême,  la  prédestination,  la  résurrection  du  corps,  l'infaillibilité 
doctrinale,  la  soumission  de  la  raison  à  la  foi,  la  maxime  :  hors  de 
rÉglise  point  de  salut.  —  Enfin  la  démonstration  de  la  divinité  de 
l'Église  qui  succède  à  cette  excellente  préparation  catholique,  se  divise 
ainsi  :  preuves  indirectes,  par  les  merveilleux  caractères  exclusive- 
ment propres  au  catholicisme,  dans  l'ordre  intellectuel  et  dans  l'ordre 
moral;  preuves  directes,  par  les  miracles  dans  ces  deux  ordres  (pro- 
phéties, enseignement  de  Jésus-Christ  ;  établissement  de  son  royaume 
ici-bas),  et  aussi  dans  Tordre  physique  (miracles  de  Jésus-Christ  et 
des  saints).  Nous  n'aurions  pas  admis,  pour  notre  part,  dans  un  tableau 
où  tout  doit  briller  d'une  irrésistible  évidence,  tel  miracle  qui  n'est 
pas  attesté  par  des  contemporains  (la  résurrection  de  Pierre  Miles); 
nous  aurions  écarté,  comme  dépourvus  d'un  caractère  d'authenticité 
absolue,  des  textes  pris  dans  les  Conversations  de  Napoléon  I"  sur 
la  religion  chrétienne.  Mais  ces  menus  détails  enlevés,  le  livre  sub- 
siste en  son  entier,  et  il  constitue  une  excellente  apologie,à  la  fois  très 
complète  et  très  brève,  très  solide  et  très  claire;  un  des  livres  qu'il 
importe  le  plus  de  répandre  pour  la  préservation  ou  la  guérison  des 
intelligences  d'une  instruction  moyenne,  peut-être  même  des  intelli- 
gences les  plus  cultivées.  LÉONCE  Couture, 


Traité  élémentaîi*e  d'économie  politique,  contenant  les  prin- 
cipes généraux,  l'élude  de  la  législation  économique  et  les  statistiques 
olficielles,  par  F.  Hervé  Bazl\,  docteur  eu  droit,  professeur  d'économie 
politique  cl  l'Université  catholique  d'Angers.  Paris  et  Lyon,  Lecolfre,  1880, 
in-12  de  439  p.  —  Prix  :  i  fr. 

Il  est  possible  que  les  manuels,  précis,  abrégés  et  autres  ouvrages 
de  cette  sorte  soient,  pour  les  hommes  de  talent  qui  les  écrivent,  une 
assez  ingrate  besogne,  parce  que  toute  discussion  approfondie  leur  y 
est  interdite,  et  qu'ils  ne  peuvent  qu'indiquer,  esquisser  et  ébaucher. 
Toutefois,  posséder  assez  bien  son  sujet  pour  en  coordonner,  en  pro- 
portionner toutes  les  parties,  réussir  à  faire  court,  quand  le  savoir  de 
l'auteur  et  l'étendue  du  sujet  rendaient  si  facile  de  faire  long,  ce  n'est 
pas  un  mince  mérite;  et  puisqu'il  faut,  enfin,  des  traités  élémentaires, 
celui-ci  nous  paraît  aussi  complet,  aussi  clair,  aussi  bien  distribué 
qu'il  le  pouvait  être.  Aucun  sujet  n'est  omis,  dans  l'immense  champ 
que  l'auteur  s'est  proposé  de  parcourir,  et  il  a  suppléé  à  ce  qu'il  ne 
pouvait  dire  par  l'indication  des  sources  ;  qu'il  s'agisse  du  libre-échange, 
des  emprunts  publics,  de  la  population,  ou  de  toute  autre  de  ces  ques- 
tions toujours  résolues  et  toujours  renouvelées,  les  discussions  sont 
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analysées  et  résumées,  et  Topinion  personnelle  de  l'auteur  s'en 
dégage  sous  une  forme  précise  et  claire.  Nous  n'avons  pas  à  ajouter 
que  M.  Hervé-Bazin,  élève  de  M.  Ch.  Périn,  disciple  aussi,  sur  plus 
d'un  point,  de  M.  Le  Play,  n'entend  jamais  faire  abstraction,  dans  ses 
études  économiques,  de  la  loi  morale  ;  il  va  plus  loin  :  il  ne  néglige 
pas  non  plus  la  loi  religieuse,  et  l'on  trouvera  dans  son  livre,  au  sujet, 
par  exemple,  du  prêt  à  intérêt,  des  pages  fort  instructives  sur  la  légis- 
lation ecclésiastique.  Sans  doute  on  peut  regretter  que  plusieurs  points 
ne  soient  pas  plus  discutés  et  plus  développés,  mais  alors  l'ouvrage 
n'eût  plus  été  un  Traité  élémentaire. 

L'auteur  nous  a  tracé  l'ensemble  du  tableau;  il  nous  reste  à  sou- 
haiter qu'il  veuille  bien  en  approfondir  complètement  quelque  partie  : 
c'est  un  service  qu'il  nous  donne  le  droit  d'attendre  de  lui. 

R.  DE  La  S. 


La  transformation  des  moyens  de  transport,  et  ses  consé- 
quences économiques  et  sociales,  par  Alfred  de  Foville,  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique,  chef  de  bureau  au  ministère  des  finances  (ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques).  Paris,  Guil- 
laumin,  1880,  in-8  de  xxxni-460  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Toute   invention  qui   modifie  brusquement  les  conditions  écono- 
miques ou  politiques,  produit  deux  ordres  de  conséquences  :  les  unes 
peu  nombreuses  mais  immédiates,  les  autres  indirectes  mais  variées. 
L'application  de  la  vapeur  au  transport  des  voyageurs  et  des  marchan- 
dises, l'emploi  de  l'électricité  pour  la  correspondance,  le  perfection- 
nement des  anciens  moyens  de  locomotion  ont  tout   d'abord  réalisé 
l'accélération  des  transports  et  l'abaissement  des  frais  :  on  a  gagné 
du  temps  et  de  l'argent.  Mais,   à  la  suite  de   ces  deux  avantages,   se 
sont  développées  des  conséquences  lointaines  sur  le  nivellement  des 
prix,  la  prospérité  industrielle,  le  mouvement  commercial,  le  dépla- 
cement des  populations,  et  même  sur  les  mœurs  et  les  arts.  Avec  une 
autorité  que  justifiaient  de  précédents  travaux  couronnés  par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  fort  remarqués  du  public  savant,  M.  de 
Foville  a  traité  son  sujet,  en  lui  donnant  toute  l'ampleur  qu'il  comporte, 
et  l'a  divisé  en  deux  parties  qui  répondent  à  la  distinction  que  nous  ve- 
nons d'établir.  L'auteur  passe  en  revue  :  l'accélération  des  transports, 
depuis  les  lents  voyages  de  M™'^  de  Sévigné  jusqu'au  Li^/iming'  train 
qui  a  parcouru  en  quatre-vingt-cinq  heures, avec  une  vitesse  moyenne 
de   soixante-cinq   kilomètres,  l'immence  espace  entre"New-York   et 
San-Francisco  ;  —  le  prix  des  voyages  par  terre  avec,  les  questions  de 
tarifs,  moyens,  spéciaux    ou  différentiels    qui   intéressent  à  si  haut 
degré  l'industrie;  —  l'avenir  des  tarifs,  dont  le  perfectionnement  de 
l'outillage  empêchera  sans   doute  le  relèvement,  malgré  l'augmenta- 
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tion  de  lamain-d'ciouvre  ;  —  la  sécurité  des  voyages,  plus  grande^  pour 
les  400,000  individus  transportés  chaque  jour  par  nos  grandes  lignes, 
que  pour  le  millier  de  voyageurs  des  messageries  d'autrefois,  la  plus 
grosse  part  des  accidents  étant  subie  par  le  personnel  des  Compagnies  ; 
—  les  routes  et  la  navigation  intérieure  dont  il  importe  de  terminer 
le  réseau;  —  les  transports  maritimes,  qui  profitent  aujourd'hui  de 
moteurs  plus  puissants  et  de  routes  plus  courtes.  Il  examine  ensuite 
la  circulation  dans  les  villes,  à  Paris  depuis  les  premières  voitures  à 
itinéraires  fixes,  en  1602,  jusqu'aux  tramM"ays  à  vapeur;  —  la  poste, 
qui  commence  au  douzième  siècle  par  un  service  de  messageries  pé- 
riodiques et  qui,  depuis  l'Union  postale  de  1875,  taxe  à  vingt-cinq  ou 
trente-cinq  centimes  les  lettres  des  deux  mondes;  —  enfin  la  télégra- 
phie, qui  aura  bientôt  établi  autour  du  globe  entier  un  sj^stème  ner- 
veux toujours  en  éveil. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  étudier  les  effets  indirects  : 
d'abord  sur  les  prix,  qui  tendent  à  s'équilibrer  d'un  pays  à  l'autre  par 
la  facilité  des  relations  ;  —  sur  l'agriculture  dont  les  conditions  sont 
profondément  modifiées  maintenant  que  les  produits  les  plus  encom- 
brants, le  grain  comme  la  viande,  peuvent  s'échanger  à  de  grandes 
distances;  — sur  l'industrie  et  le  commerce,  qui  en  tout  pays  prennent 
un  vif  essor,  bien  plus  par  la  création  du  réseau  ferré  et  l'ouverture 
du  marché  intérieur  que  par  la  liberté  commerciale  et  les  exporta- 
tions lointaines  ;  —  enfin,  car  on  ne  peut  tout  analyser,  sur  la  législa- 
tion commerciale,  le  budget  et  la  fortune  publique;  sur  la  fortune 
privée  et  le  mouvement  de  la  population  appelée  vers  les  villes  ;  sur 
les  moeurs  et  les  arts,  l'organisation  politique  et  administrative,  et, 
pour  finir,  sur  la  paix  et  la  guerre. 

Nous  aurions  plus  d'une  critique  à  faire  aux  conclusions  sociales  de 
l'auteur,  surtout  dans  ces  derniers  chapitres,  s'il  ne  fallait  dansunetelle 
œuvre  soigneusement  distinguer  les  documents  statistiques  qu'il  est  si 
précieux  de  trouver  ainsi  réunis,  et  les  appréciations  personnelles 
dont  il  est  si  facile  do  les  séparer.  Disons  seulement  que,  par  ce  temps  de 
canons  Krupp  et  de  fusils  Gras,  quand  les  chemins  de  fer  sont  devenus 
un  élément  militaire  de  premier  ordre,  il  faut  avoir  une  foi  singulière- 
ment robuste  dans  le  progrès  pour  croire  avec  M.  de  Foville  que  le 
perfectionnement  des  moyens  de  transport  et  la  liberté  commerciale 
amèneront  prochainement  le  règne  de  la  fraternité  universelle.  «  Le 
militarisme  est  mort,  la  guerre  va  mourir,  »  dit-il  avec  une  joie  gé- 
néreuse. Hélas  !  jadis  l'honneur  était  le  mobile  des  actions  des  hommes 
et  le  dévouement  était  récompensé  par  le  respect  de  tous.  Avec 
l'affaissemont  des  caractères  et  l'amoindrissement  des  volontés,  la  ri- 
chesse est  devenue  le  seul  but  que  l'on  poursuive,  le  seul  mérite  dont 
on   tire  vanité.  Dans  la  France  qu'on  nous  prépare  en  substituant  la 
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législation  usuelle  au  catéchisme,  bientôt  la  loi  de  Dieu  etTamour  de 
la  patrie  céderont  le  pas  au  Code  pénal  et  à  la  cote  de  la  bourse,  et 
«  la  guerre  sera  morte.  »  Mais  alors,  que  Dieu  sauve  la  France  ! 

A.  Delaire. 


A.lhum  de  statistique  graphîqsie,  publié  par  la  direction  des 
cartes  plans  et  archives  et  de  la  statisti(pio  graphique  auniinislère  des  tra- 
vaux publics.  Paris,  Imprimerie  nationale  (et  Uunod),  1879,  petit  in-folio, 
12  planches.  —  Prix  :  6  fr.  oO. 

Il  est  souvent  malaisé  et  toujours  pénible  de  dégager  des  chiffres 
qu'entasse  la  stastistique,  quelques  résultats  nets  et  précis.  On  risque 
fort  de  s'égarer  dans  le  dédale  des  tableaux  ou  dans  la  comparaison 
des  moyennes.  Non  seulement  il  faut  consacrer  beaucoup  de  temps  à 
poursuivre  un  but  difficilement  accessible,  mais  on  éprouve  plus  de 
peine  encore  quand  on  doit  interroger  des  documents  écrits  dans  un 
autre  idiome  ou  des  mesures  exprimées  par  d'autres  unités.  Au  con- 
traire, la  statistique  graphique  qui  résume  les  faits  par  des  dessins, 
cartes,  courbes,  diagrammes...  peint  aux  yeux  les  phénomènes  et  en 
fait  ressortir  les  lois.  On  comprend  donc  que,  malgré  de  nombreux  tâ- 
tonnements et  quelque  confusion  danssa  marche,  la  nouvelle  méthode 
obtienne  des  succès  croissants,  en  fournissant  avec  rapidité  des  docu- 
ments rigoureux  et  en  les  traduisant  dans  une  langue  universelle.  La 
direction  des  cartes,  plans  et  archives,  au  ministère  des  travaux  pu- 
blics, vient  de  commencer  ses  publications  en  donnant  un  album  de 
statistique  graphique  qui,  à  l'aide  de  douze  planches,  en  apprend  plus 
que  de  gros  livres  sur  le  tonnage  des  routes,  des  canaux  ou  des  ports; 
sur  le  tonnage  ou  les  recettes  des  chemins  de  fer  ;  sur  l'histoire  finan- 
cière des  grandes  compagnies  de  Lyon,  d'Orléans,  du  Nord,  de 
l'Est;  ...  sur  le  mouvement  des  ports  de  commerce,  enfin  sur  le  com- 
merce général  (importation  et  exportation).  De  substantielles  légendes 
accompagnent  chaque  planche  et  permettent,  par  exemple,  de  savoir 
aisément,  sur  le  cours  des  actions  ou  le  taux  du  revenu  chez  les  di- 
verses compagnies,  l'influence  de  la  fusion  des  entreprises  premières, 
de  la  concession  de  nouvelles  lignes,  des  émissions  d'actions  ou  desper- 
turbations politiques.  Il  aurait  été  très  intéressant  de  comparer  entre 
eux  des  documents  de  ce  genre,  réunis  pour  des  époques  différentes; 
c'eût  été  un  élément  certain  pour  étudier  la  transformation  des 
moyens  de  transportavec  ses  conséquences  principales.  Sachons  gré  du 
moins  à  l'habile  direction  des  cartes  et  plans  de  cette  innovation  ins- 
tructive, et  espérons  que,  d'année  en  année,  l'album  de  statistique 
graphique  s'enrichira  de  documents  précieux. 

A.  Delaire. 
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BELLES-LETTRES 

Souvenirs  poétiques  dePÊcoIe  romantique,  1^9^  à  1S40, 

précédé  d'une  ^wtice  biographique  sur  chncwi  des  auteurs  contenus  dans  ce  vo- 
lume, par  M.  Ed.  Fournier.  Portrait  sur  acier,  par  M.  Margeot.  Paris,  La- 
place,  Sanchez  et  O,  1880,  in-12  de  iv-536  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Réunir  dans  un  volume  un  choix  fait  dans  les  œuvres  des  poètes 
de  l'école  romantique  qui  ont  brillé  de  1825  à  1840,  telle  a  été  l'idée 
inspiratrice  de  ce  joli  volume.  Pour  les  lecteurs  qui  furent  les  con- 
temporains de  cette  phase  glorieuse,  il  y  a  grand  plaisir  à  retourner 
ainsi  vers  des  années  de  jeunesse;  pour  ceux  qui  sont  venus  plus  tard, 
il  y  a  là  souvent  une  révélation  des  choses  inconnues  et  les  gra- 
cieux matériaux  de  toute  une  étude  littéraire.  Elle  est  singulièrement 
facilitée,  cette  étude,  par  les  fines  et  judicieuses  observations  que 
M.  Edouard  Fournier  a  jointe  à  cette  anthologie,  d'abord  dans  quel- 
ques pages  de  préface,  et  ensuite  dans  des  notices  biographiques  et 
surtout  critiques  sur  chacun  des  poètes  qui  ont  fourni  des  fleurs  à  ce 
charmant  bouquet.  En  quelques  lignes,  on  trouve  là,  appréciés  d'une 
manière  souvent  fort  remarquable,  tour  à  tour  les  hommes  obscurs  ou 
trop  oubliés,  et  les  hommes  les  plus  illustres  de  la  littérature  mo- 
derne, Lamartine,  Hugo,  Musset;  mais  toujours  M.  Fournier  se  borne 
aies  envisager  comme  poètes  seulement.  On  est  étonné  parfois  de 
rencontrer  des  noms  qui  ont  dû  tout  leur  éclat  à  la  prose  et  à  la  poésie 
qu'on  n'eût  guère  cru  ceux  qui  le  portèrent  plus  en  état  d'écrire  des 
vers  que  Mallebranche,  Michelet,  Balzac,  Saintine,  J.  Janin,  G.  de 
Nerval,  Georges  Sand.  —  Quelques  oublis  ont  pu  avoir  lieu,  quel- 
ques admissions  ont  pu  être  rendues  trop  faciles  par  d'amicales  re- 
lations; enfin,  suivant  ses  prédilections,  le  lecteur  pourra  trouver  que 
la  place  a  été  faite  un  peu  courte  à  ses  auteurs  favoris  ;  pris  en  goût 
de  relire  du  Lamartine,  du  Musset,  du  Laprade,  on  est  un  peu  con- 
trarié de  voir,  en  tournant  la  page,  tarir  subitement  la  source  de 
poésie  ou  l'on  commençait  à  s'abreuver.  Mais  enfin  il  n'en  pouvait 
être  autrement.il  fallait  bien  que  les  illustres  se  sacrifiassent  pourfaire 
place  aux  moins  connus,  ou  aux  inconnus  dont  la  résurrection  est  un 
des  charmes,  une  des  curiosités,  une  des  surprises  de  ce  volume. 
—  M.  Ed.  Fournier  a  montré  de  louables  scrupules  dans  le 
choix  des  morceaux  recueillis  par  lui.  Ainsi,  dans  la  Curée,  ces 
magnifiques  Ïambes  de  Barbier  qui  semblent  écrits  d'hier,  tant  les 
caractères  sont  restés  les  mêmes,  il  a  par  quelques  points  rem- 
placé un  passage  où  le  poète  avait  des  crudités  à  la  Juvénal.  Je 
ne  veux  pas  dire  cependant  que  les  Souvenirs  poétiques  de  l'École 
romantique  puissent  être  lus  par  des  jeunes  filles  :  la  jolie  légende  de 
la  Neige,  d'Alfred  de  Vigny,  s'y   opposerait  peut-être.  En  signalant 
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l'insertion  de  cette  pièce  et  la  suppression  de  quelques  vers  de  la 
Curée,  je  crois  indiquer  assez  exactement  dans  quelle  mesure  a  lieu  la 
réserve  que  M.  Fournier  s'est  imposée .  —  Quelques  erreurs  seraient  à 
signaler  :  ainsi  M""  Jules  Mennessier-Nodier,  que  M.  E.  Fournier 
nous  dit  être  morte,  habite  Fontenaj-aux-Roses. 

Jean  de  Villemory. 


La    littérature  allemande    clans   les    temps   modernes,  par 

Ferdinand  Loïse.  Paris,  Sandoz,  1879,  in-S"  do  399  p.  —  Prix  :  G  fr. 

M.  Loïse  réunit  dans  ce  livre  des  études  dont  la  première  partie 
a  paru  en  1875  et  qui  s'arrêtaient  à  Martin  Opitz.  Nous  avons,  dans 
le  Pohjbibllon  (t.  XVI,  p.  229),  rendu  compte  de  ce  début,  non  sans 
nous  sentir  un  peu  irrité  de  la  partialité  que  l'auteur  montrait  à  l'Al- 
lemagne victorieuse.  Le  nouveau  volume  de  M.  Loïse  prend  la  litté- 
rature allemande  à  la  fin  du  seizième  siècle,  mais  n'accorde  que  de 
rapides  mentions  aux  écrivains  de  genre  divers  qui  se  succédèrent 
jusqu'au  dix-septième.  A  vrai  dire,  deux  auteurs  seulement,  Klops- 
tock  et  Lessing, ont  été  soigneusement  examinés  parle  critique  belge; 
son  ouvrage,  pour  que  le  titre  en  soit  justifié,  appelle  donc  une  suite 
où  Ton  devra  voir  apparaître  Wieland,  Schiller,  Goethe,  Tieck, 
Hoffman,  Werner,  Schlegel,  etc.,  etc.  Mais  peut-être  M.  Loïse 
hésitera-t-il  à  parler  de  nouveau  d'œuvres  dont  quelques-unes  ont 
déjà  été  l'objet  de  travaux  approfondis.  Avec  Klopstock,  il  était  plus 
à  l'aise,  parce  que,  si  l'on  a  beaucoup  vanté  la  Messiade,  si  on  la  cite 
encore,  on  ne  l'a  jamais  guère  lue.  M.  Loïse  a  donné  une  analyse 
détaillée  de  ce  poème,  d'un  accès  si  difficile,  et  nous  semble  en  porter 
un  jugement  très  sain.  M.  Loïse,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  a  conservé 
les  qualités  et  les  défauts  que  nous  avons  remarqué  dans  celui  qui  l'a 
précédé  ;  il  a  souvent  de  l'éclat^  des  pensées  heureuses,  mais  souvent 
aussi  un  style  prétentieux  et  diff'us.  Il  a  pris  aux  allemands  l'ha- 
bitude des  longues  phrases  :  on  pourrait  en  signaler  de  démesu- 
rées. Le  sentiment  religieux,  catholique  même,  est  toujours  très- 
vif  chez  M.  Loïse  ;  ses  opinions  politiques  sont  vagues  ;  ainsi,  à  pro- 
pos de  Klopstock,  M.  Loïse  fait  intervenir  Lamartine,  et  nous  le 
montre  guidant  son  pays  dans  la  voie  du  progrès,  faisant  avec  un  livre 
une  révolution,  préparant  l'avènement  de  la  vraie  démocratie,  appai- 
sant  la  multitude  avec  la  froideur  de  sa  parole  (p.  166).  —  N'a-t-on 
pas  dit,  bien  mieux,  que  Lamartine  avait  fait  comme  un  pompier  qui 
allumerait  un  incendie  pour  avoir  le  plaisir  de  l'éteindre.  Mais,  hélas  ! 
le  feu  a  couvé  sourdement.  Trop  souvent  M.  Loïse  mêle  à  son  sujet 
des  digressions  qui  lui  sont  complètement  étrangères  ;  il  perd  ainsi 
bien  des  pages  et  déroute  l'attention  de  son  lecteur. 
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Le  reste  du  volume  est  consacré  à  Lessing  qui,  critique  remar- 
quable, poète  dramatique  éminent,  prépare  la  voie  à  Schiller  et  à 
Goethe.  Th.  P. 


HISTOIRE 


IL.'Égypte;  Alexandrie  et  le  Caire,  par  G.  Ebers.  Traduction  de  Gaston 
Maspero,  professeur  au  Collège  de  France.  Paris,  Firmin-Didot,  1880,  in-i"* 
de  388  pages  et  335  gravures.  —  Prix  :  oO  fr. 

Cet  ouvrage  arrive  à  propos,  au  moment  où  s'accentue  en  Egypte 
une  transformation  destinée  à  modifier  profondément  les  usages  de  ce 
pays  et  à  en  effacer  rapidement  les  monuments  et  les  souvenirs;  c'est 
l'heure  dernière  qu'il  ne  faut  pas  laisser  sonner  sans  chercher  active- 
ment à  fixer  et  à  vulgariser  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  et  à  étudier  dans 
cette  contrée  à  laquelle  se  rattachent  les  plus  anciens  souvenirs  de 
l'histoire.  Il  est  à  remarquer  que  cette  transformation,  d'autant  plus 
regrettable  qu'elle  est  inintelligente,  se  manifeste  justement  alors 
qu'il  est  permis  de  soulever  le  voile  épais  qui  a  longtemps  et  mysté- 
rieusement caché  l'Egypte  historique  et  archéologique.  De  tous  côtés, 
en  Occident,  les  savants  s'en  occupent  ;  les  gens  du  monde  eux-mêmes, 
s^apercevant  que,  sans  grande  peine,  grâce  aux  travaux  des  érudits, 
ils  peuvent  saisir  quelque  chose  de  précis  sur  l'ancienne  Egypte,  se 
tournent  avec  faveur  de  ce  côté.  Seuls  les  gouvernements  placés  à  la 
tête  du  mouvement  scientifique  montrent  une  certaine  tiédeur  écono- 
mique à  encourager  les  reclierches  ;  dans  le  pays  même,  l'indifférence 
est  incompréhensible.  Tout  dernièrement,  dans  un  journal,  je  lisais 
que  le  gouvernement  égyptien  allait  arracher  aux  Pyramides  des  ma- 
tériaux destinés  à  de  vulgaires  constructions  ;  autant  vaudrait  prendre 
la  Sainte  Chapelle  de  Paris  pour  bâtir  une  gare  ! 

Un  livre  de  vulgarisation  sur  rEgy[tte  ne  pouvait  être  mieux  com- 
posé que  par  M.  Georges  Ebers,  le  savant  professeur  de  Leipzig, 
connu  également  par  sa  science  et  par  ses  romans  historiques,  déjà 
traduits  dans  plusieurs  langues  ;  M.  Ebers  sait  allier  la  science,  l'éru- 
dition la  plus  solide,  aux  qualités  brillantes  de  l'imagination  ;  peut- 
être,  dans  l'édition  allemande,  l'imagination  et  la  sentimentalité  sont- 
elles  poussées  un  peu  trop  loin;  mais  l'édition  de  MM.  Didot  est  heu- 
reusement une  traduction  en  couleurs  françaises,  qui  rend  un  égal 
service  à  Tauteur  et  à  ses  lecteurs.  On  a  entre  les  mains  un  livre  très 
agréable  à  lire,  dans  lequel  on  n'a  pas  à  craindre  de  voir  répéter  des 
erreurs  séculaires  accréditées  un  peu  partout,  ni  de  s'arrêter  parfois 
étourdi  par  des  sécheresses  de  savant. 

Le  premier  volume  —  il  y  en  aura  un  second  pour  le  Caire  moderne 
et  la  Haute  Egypte  — traite  d'Alexandrie  pendant  la  période  antique 
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et  la  période  moderne,  du  Delta,  de  la  terre  de  Gosen,  de  Memphis  et 
des  Pyramides,  enfin  du  Caire,  depuis  ses  origines  jusques  à  sa  déca- 
dence sous  l'influence  de  la  domination  turque.  Tantôt  M.  Ebers  trace 
à  son  lecteur  un  itinéraire  qui  donne  le  désir  d'aller  voir  ce  qu'il  dé- 
crit et  explique  si  bien  ;  tantôt  il  résume  avec  clarté  l'histoire  du 
pays,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusque  sous  les  règnes  des 
califes  Fatimites  et  Eygoubites  et  les  sultants  mamelouks.  Il  ne  faut 
pas  songer  à  résumer  un  pareil  volume,  il  faut  le  lire  ;  que  l'on  soit 
voyageur,  archéologue,  historien  ou  simple  curieux,  on  y  trouve  un 
charme  attachant  qui  vous  permet  de  vous  mettre  au  courant  des 
questions  réservées  jusqu'à  ce  jour  aux  érudits  de  profession. 

Si  Tœuvre  laisse  prise  à  la  critique,  celle-ci  porte  sur  la  forme 
plutôt  que  sur  le  fond.  Le  livre  est  enrichi  de  nombreuses  gravures, 
très  bien  exécutées,  trop  finies  parfois,  comme  il  arrive  pour  les 
artistes  allemands  ;  mais  on  ne  sait  pas  toujours  de  quels  types  procè- 
dent ces  gravures.  Voilà,  par  exemple,  au  frontispice  de  Alexandrie 
antique,  une  restitution  de  l'Heptastade  qui  reliait  la  ville  à  l'île  de 
Pharos,  puis  une  autre  restitution  du  célèbre  phare  :  ce  n'est  nulle 
part,  dans  l'ouvrage,  que  l'on  peut  apprendre  que  le  dernier  dessin  est 
composé  d'après  une  fresque  de  Pompeï;  mais  le  premier?  —  Je  note 
aussi  pas  mal  d'illustrations  d'un  goût  contestable,  ou  dues  à  la 
simple  fantaisie,  qui  tiennent  une  place  où  l'on  aurait  aimé  à  trouver 
bon  nombre  de  monuments  inédits  d'Alexandrie  et  du  Caire,  déjà 
croulants.  Que  nous  font  le  portrait  plus  ou  moins  véridique  d'Alexandre- 
le-Grand,  de  Moïse  sauvé  des  eaux,  le  repos  de  la  sainte  Famille,  la 
chanteuse  favorite  du  Sultan,  les  épisodes  de  vie  de  Cléopâtre?... 
Généralement  ces  compositions  reflètent  le  ciel  brumeux  de  nos  pays; 
onycherchevainement  la  vraie  lumière  de  l'Orient,  ses  ombres  légères 
et  diaphanes  ;  l'artiste  a  l'habitude  de  la  pluie  et  du  brouillard.  Nous 
aurions  bien  mieux  aimé  que  l'on  nous  retraçât  plus  sérieusement  les 
murailles  d'Alexandrie,  et  que  l'on  multipliât  des  vues,  des  types  et 
des  détails  archéologiques  comme  ceux  que  nous  avons  pu  admirer, 
dessinés  d'après  nature  par  MM.  Jules  Bourgoin,  Paul  Chardin  et 
Mauss. 

Une  lacune  grave  encore  est  l'absence  de  cartes  géographiques  :  la 
seule  qui  soit  annexée  au  volume  est  insuffisante;  on  regrette  de  ne 
pas  avoir  un  plan  d'Alexandrie  antique,  non  plus  que  du  Caire  ancien; 
celui-ci  est  indispensable  pour  se  diriger  dans  la  capricieuse  et  char- 
mante irrégularité  des  vieux  quartiers,  qui  font  contraste  avec  la  ré- 
gularité parisienne  des  quartiers  neufs. 

Comme  M.  Mommsen,  M.  Ebers  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver 
en  France  un  traducteur;  et  celui-ci  est  aussi  érudit  en  égyptologie 
que  fin  littérateur  ;  l'auteur  lui  a  donné  sa  confiance  scientifique,  et 
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M.  Maspero  a  pu  insi^rer  dans  le  livre  des  détails  intéressants  qui  ne 
se  trouvent  ni  dans  le  texte  allemand,  ni  dans  la  traduction  italienne. 
P.  S.  —  Nous  ne  croyons  pas  commettre  une  indiscrétion  en  disant 
à  nos  lecteurs  qu'il  est  sérieusement  question  de  publier  un  ouvrage 
sur  l'Egypte,  dans  lequel  on  trouvera  les  charmants  et  fidèles  dessins 
de  M.  Paul  Chardin.  Le  texte  est  préparé  par  M.  Arthur  Rhoné, 
bien  connu  par  un  livre  aujourd'hui  épuisé.  Tous  deux  ont  fait  ré- 
cemment un  long  voyage  pour  recueillir,  avec  conscience,  des  notes 
et  des  croquis.  A.  de  B. 


I^a  Saînt-Barthéîemy  et  les  premières  guerres  de  Reli- 
gion en  france,  leur  caractère,  leurs  causes,  leurs  auteurs,  par 
M.  Tabbé  Lefortier,  2rae  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  V.  Palmé, 
1879,  in-12  de  464  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  Saint-Barthélémy  est  un  de  ces  mots  que  l'impie  aura  toujours 
à  la  bouche  (4  que  les  personnes,  ou  de  mauvaise  foi,  ou  ignorantes, 
emploieront  toujours  comme  le  résumé  de  toutes  les  accusations  d'in- 
tolérance etde  fanatisme  qu'elles  portent  injustement  contre  TÉglise; 
aucune  démonstration  ne  servira  à  éclairer  les  esprits  haineux;  mais 
les  esprits  droits  pourront  trouver  à  s'instruire  en  reconnaissant  com- 
bien on  les  trompe.  Aussi  dès  la  première  livraison  de  la  Revue  des 
questions  historiques,  un  écrivain  de  talent,  honnête  et  consciencieux, 
M.  G.  Gandy  avait-il  donné  un  travail  important  sur  la  Saint-Barthé- 
lémy qui  offre  le  dernier  mot  des  connaissances  historiques  actuelles 
sur  la  fameuse  nuit,  ce  qui  Ta  précédée  et  ce  qui  l'a  suivie.  On  n'ajou- 
tera rien,  —  à  moins  de  découvertes  inespérées,  —  à  ces  pages  où 
tous  les  documents  sont  cités  ou  analysés,  et  on  ne  modifiera  guère 
les  conclusions  que  le  savant  auteur  a  posées. 

Peut-être  eut-il  été  bon  de  s'en  tenir  à  ce  travail  de  M.  Gandy; 
M.  l'abbé  Lefortier  est  néanmoins  entré  dans  la  lice.  Après  avoir 
exposé  l'état  des  esprits  au  seizième  siècle  et  le  caractère  de  l'Église, 
concernant  les  excommuniés  et  les  hérétiques,  M.  l'abbé  Lefortier  si- 
gnale les  tendances  et  Tespritpropre  du  protestantisme,  révolte  contre 
l'autorité  qui  poussait  à  la  dissolution  des  mœurs,  au  socialisme,  et  à 
la  sédition.  Les  nombreux  excès  commis  par  les  protestants  en  France 
viennent  d'avance  faire  la  contrepartie  de  toutes  les  cruautés  que  l'on 
voudra  reprocher  aux  catholiques.  On  doit  se  rappeler  sans  cesse  que 
le  pouvoir  n'avait  pas  encore  commencé  les  répressions  sanglantes 
contre  les  protestants  en  France  que  déjà  la  Réforme  avait  déployé 
contre  les  catholiques  tous  les  genres  de  despotisme  :  en  1520,  c'est 
Christian  II;  en  1525,  c'est  Albert  de  Brandebourg;  en  1527,  c'est 
Gust:ive  Wasa,  en  Suède,  et  Œcolampade  k  Baie,  etc.  En  France,  les 
protestants  avaient,  en  1560,1501,  I5G2,  puis  en  15G7  et  1569,  commis 
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tous  les  excès,  et  versé  le  sang  des  catholiques  avec  des  raffinements 
de  cruautés  inouis.  Pourquoi  oublier  ces  faits  pour  ne  se  souvenir  que 
de  la  Saint-Barthélemj  ?  M.  l'abbé  Lefortier  le  fait  remarquer,  et  il 
voit  justement  dans  toutes  ces  atrocités  antérieures,  non  pas  la  jus- 
tification, mais  l'explication  du  crime  que  la  politique  seule  inspira. 
Après  ces  préliminaires,  qui  occupent  150  pages,  Tauteur  aborde  direc- 
tement son  sujet.  Il  examine  si  le  crime  fut  ou  non  prémédité,  et 
comme  M.  Gandy,  il  démontre  que  la  pensée  de  l'exécuter  naquit 
soudain,  dans  un  moment  de  trouble  et  de  frayeur,  à  la  suite  du  coup 
manqué  pour  se  débarasser  de  Colignj.  M,  l'abbé  Lefortier  raconte 
les  scènes  du  massacre  à  Paris  et  son  contre-coup  en  province.  Il 
s'attache  surtout  à  prouver  que  la  religion  ne  prit  aucune  part  au 
crime,  non  seulement  la  religion,  mais  le  clergé,  dont  aucun  membre 
n'apparaît  ni  dans  la  délibération,  ni  dans  l'exécution.  Aussi  la  con- 
clusion dernière  est  toujours  celle-ci  :  la  politique  seule  inspira  la 
résolution  d'une  femme  ambitieuse,  qui  trouva  alors  pour  la  servir  les 
passions  exaltées  du  peuple.  Les  citations  sont  nombreuses;  mais  il 
faut  rappeler  que  l'indication  des  sources  doit-ètre  très  précise.  Sans 
doute  il  y  en  a  ici  de  très  satisfaisantes;  mais  quelques  autres  laissent 
à  désirer.  Ce  n'est  pas  assez  de  citer  un  ouvrage  :  il  faut  noter  le  vo- 
lume et  la  page;  le  titre  d'un  ouvrage  en  latin,  comme  celui  du 
P.  Theiner  ne  peut  être  donné  en  français,  etc.  Ce  sont  là  de  petites 
choses,  mais  il  est  plus  correct  de  ne  pas  les  omettre. —  Cette  publica- 
tion contribuera  à  répandre  sur  ce  malheureux  événement  de  laSaint- 
Earthélemj,  les  notions  exactes  auxquelles  la  science  est  arrivée, 
et  à  réfuter  ainsi  les  récits  passionnés   des  pamphlétaires. 

H.    DE   l'É. 


Souvenirs  du  règne  de  Inouis  X.I'Vspar  le  comte  de  Cosnac  {Gabriel 
Jules).  T.  VII.  Paris,  librairie  Renouard,  1880,in-8de480p.— Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  si  souvent  ici  donné  aux  Souvenirs  du  règne  de 
louis  JIV  les  éloges  qui  leur  sont  dus,  qu'il  nous  semble  superflu  de 
redire  encore  une  fois  tout  le  bien  que  nous  en  pensons.  Contentons- 
nous  donc  de  déclarer  que  le  septième  volume  est  en  tout  point  digne 
de  ses  aînés,  et  indiquons  rapidement  ce  que  l'on  y  trouvera.  M.  de 
Cosnac  y  retrace  surtout  la  singulière  histoire  de  la  fronde  borde- 
laise, du  mois  d'avril  1653  au  mois  de  juillet  de  la  même  année. 
Jamais  encore  autant  de  détails  ne  nous  avaient  été  fournis  sur  les 
mille  incidents  de  ces  quatre  mois.  Le  tableau  est  aussi  vivant  que 
complet.  M.  de  Cosnac,  continuant  à  ne  pas  imiter  les  auteurs  qui 
font  des  livres  avec  les  livres,  travail  facile  autant  qu'inglorieux,  a 
puisé  les  principaux  éléments  de  son  récit  dans  les  profondeurs  de 
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nos  dépôts  publics,  et  particulièrement  dans  les  profondeurs  de  ce 
mystérieux  dépôt  du  ministère  des  affaires  étrangères,  où  si  peu  de 
chercheurs  ont  pu  pénétrer  jusqu'à  ce  jour 

(D'amis  favorisés,  à  peine  un  petit  nombre), 

et  qui  semble  avoir  été  gardé,  de  notre  temps  comme  autrefois,  par 
les  vieux  et  jaloux  dragons  des  Hespérides.  C'est  par  centaines  que 
M.  de  Cosnac  a  recueilli  des  pièces  que  nul  n'avait  encore  songé  à 
consulter.  Grande  a  été  sa  peine  ;  grand  aussi  sera  son  succès.  Que 
de  clartés  nouvelles,  en  effet,  ses  vaillantes  recherches  répandent  à 
flots  sur  l'alliance  des  frondeurs  de  Bordeaux  avec  l'Angleterre,  sur 
les  démarches  à  Londres  des  représentants  du  prince  de  Condé  et  du 
représentant  du  roi  de  France,  sur  l'attitude  de  Cromwell  et  sur  celle 
de  Mazarin  en  face  des  résolutions  de  la  capitale  de  la  Guyenne,  sur 
les  menées  des  chefs  des  révoltés  bordelais,  sur  le  rôle  joué  par 
Lenet,  par  Daniel  de  Cosnac,  par  l'abbé  de  Guron  de  Rechignevoisin, 
le  futur  évoque  de  Tulle,  par  La  Rochefoucauld,  par  le  duc  de  Saint- 
Simon,  par  le  comte  de  Marsin,  par  le  marquis  de  Chouppes,  par 
Guillerague,  par  le  comte  d'Estrades, par  le  marquis  de  Théobon,  par 
don  Louis  de  Haro,  par  le  duc  de  Vendôme,  par  le  marquis  de  Sauve- 
beuf,  etc  !  L'histoire  générale  profite  non  moins  largement  que  l'his-- 
toire  provinciale  des  précieuses  découvertes  du  savant  écrivain.  Dans 
les  petites,  comme  dans  les  grandes  choses,  M.  de  Cosnac  est,  en 
quelque  sorte,  un  perpétue!  redresseur,  et,  pour  ne  prendre  que  deux 
exemples  qui  nous  sont  offetrs  par  les  premières  pages  de  son  livre, 
il  rétablit  (p.  6),  dans  un  document  qu'a  publié  M.  Aimé  Champollion 
{Mémoires  de  Lenet),  le  nom  de  Vilars,  le  fameux  chef  de  l'Ormée, 
qui  avait  été  lu  de  Yicars,  et  rectifie  (p.  3)  un  grave  anachromisme 
commis  par  M.  Guizot  à  l'occasion  de  la  députation  envoyée  en  Angle- 
terre par  la  ville  de  Bordeaux.  Parmi  les  documents  les  plus  curieux 
auxquels  l'élégant  commentaire  de  M.  de  Cosnac  forme  comme  un 
cadre  d'or,  nous  signalerons  des  lettres  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  de  M.  de  Bordeaux,  l'ambassadeur  de  France  à  Londres, 
de  Pierre  Lenet  (une  de  ses  lettres  démontre  l'authenticité,  souvent 
contestée,  des  Mémoires  de  M""  de  la  Guette),  de  M&'"  de  Guron,  du 
comte  de  Toulongeon,  le  frère  cadet  du  maréchal  de  Gramont,  du  duc 
de  Saint-Simon,  du  duc  de  Candalle,  du  maréchal  Gotlefroy  d'Estrades, 
du  comte  de  Fiesque,  etc.  Quelques-unes  de  ces  lettres,  l'auteur  l'a 
ignoré,  avaient  déjà  paru  par  nos  soins,  dans  les  Archives  historiques 
du  départemcnl  de  la  Gironde;  mais  ce  recueil,  en  dehors  de  la  pro- 
vince à  laquelle  il  est  consacré,  a  si  peu  de  lecteurs,  et  le  livre  de 
M.  de  Cosnac,  au  contraire,  en  trouvera  tant  et  partout,  que  la  seconde 
édition  de  tels  et  tels  de  ces  documents  aura  presque  pour  tout  le 
monde  la  saveur  de  ce  qui  est  nouveau.    Nous  nous  reprocherions  de 
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ne  pas  appeler  l'attention  sur  les  richesses  de  V Appendice  (p.  233-456), 
où  l'auteur,  tantôt  revenant  en  arrière  ,  avoue  loyalement  et 
répare  parfaitement  certains  petits  péchés  de  commission  ou  d'omis- 
sion, au  sujet  desquels  il  dit  avec  autant  d'esprit  que  de  modestie 
(p.  395)  :  «  M.  Guizot  a  beaucoup  écrit,  donc  il  doit  lui  être  beaucoup 
pardonné  ;  nous  faisons  valoir  ces  circonstances  atténuantes  pour 
nous-mêmes  qui,  bien  qu'ayant  écrit  bien  moins,  pouvons  avoir  besoin 
d'une  indulgence  proportionnelle  ;  «  et  où  tantôt  il  réunit  diverses 
pièces  d'un  haut  intérêt  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  récit,  et 
qui  en  sont  l'éclatante  justification,  pièces  parmi  lesquelles  nous 
citerons  seulement  trois  lettres  inédites  du  maréchal  de  Turenne  au 
cardinal  Mazarin  et  une  lettre  inédite  de  Fabert  au  même  personnage. 

T.  DE  L. 


ILr  vénérable  L<ooise  de  F'rance,  fille  de  Louis  XV,  en  religion 
Mère  Thérèse  de  Saint-Augustin ,  par  l'abbé  Cyrille  Gillet,  docteur  en 
théologie,  du  diocèse  d'Orléans.  Paris,  Douniol,  1880,  iu-8  de  xx-o6o  p. 
—  Prix  :  7  fr.  30. 

C'est  seulement  en  1873  que  le  pape  Pie  IX  déclara  Vénérable  la 
sainte  fille  de  rois  qui  avait  préféré  les  austérités  du  Carmel  à  toutes 
les  jouissances  que  procurait  le  voisinage  d'un  trône.  Morte  en  1787, 
Louise  de  France,  dont  bien  des  événements  auraient  dû  faire  oublier 
les  modestes  vertus,  n'avait  cessé  de  vivre  dans  le  souvenir  et  la  vé- 
nération de  beaucoup  de  coeurs.  Déjà,  au  milieu  de  la  Révolution, 
l'abbé  Proyart  avait  publié  sur  elle  une  biographie  qui  se  recom- 
mande par  une  sévère  exactitude  et  qui  s'appuie  sur  les  documents 
contemporains  les  plus  authentiques.  Une  autre  histoire,  écrite  par 
une  religieuse  de  l'ordre,  avait  eu  pour  but  principal  d'édifier  les  âmes 
qui  vont  au  Carmel.  On  aurait  pu  croire  que  le  sujet  était  épuisé. 
M.  l'abbé  Gillet  vient  de  le  renouveler  et  de  le  rajeunir,  pour  ainsi 
dire,  par  une  étude  complète  qui,  en  remettant  la  fille  de  Louis  XV 
dans  son  cadre  naturel,  embrasse  toute  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  d'analyser  ici  cet  ouvrage  consi- 
dérable, dont  tout  l'intérêt  consiste  dans  les  détails  historiques,  les 
rapprochements,  les  traits  de  mœurs.  M.  Gillet  s'est  adressé  à  tous, 
et  il  a  composé  avec  amour  et  avec  talent  un  travail  dans  lequel  chacun 
pourra  puiser,  soit  l'impression  la  plus  édifiante,  soit  le  renseigne- 
ment le  plus  curieux  ou  le  plus  utile.  Son  livre  se  divise  en  deux 
parties  :  la  vie  de  M"»  Louise  de  France  dans  !e  monde  et  sa  vie  dans 
le  cloître,  et  le  contraste  entre  ces  deux  existences  si  diverses  est 
moins  grand  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord.  Tant  il  est  vrai 
que  la  vertu  sait  toujours  se  faire  sa  juste  place  ! 
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L'auteur  a  soigneusement  cousulté  tous  les  mémoires  du  temps  ou 
toutes  les  publications  les  plus  récentes  capables  d'éclairer  son  his- 
toire ;  il  a  eu,  de  plus,  la  rare  bonne  fortune  d'avoir  communication 
de  la  correspondance  inédite  de  la  princesse  avec  le  cardinal  de 
Bernis,  alors  ambassadeur  à  Rome.  Peut-être  aurait  il  pu  tirer  un 
plus  grand  parti  de  ces  quatre-vingts  lettres  que  les  archives  du  châ- 
teau de  Saint-Marcel  conservent,  avec  beaucoup  d'autres,  comme  le 
précieux  témoignage  de  la  valeur  d'un  homme  illustre,  dont  le  carac- 
tère véritable  est  aujourd'hui  encore  assez  vivement  contesté,  Mais  il 
a  mieux  aimé  sans  doute  ne  point  trop  sortir  de  son  sujet  et  laisser  à 
l'ami  qui  lui  avait  fourni  ces  curieuses  pièces  l'honneur  d'en  faire  res- 
sortir quelque  jour  toute  la  valeur  historique.  Quoiqu'il  en  soit,  le  vo- 
lume que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Gillet  est  un  de  ceux  dont  la  lec- 
ture, attachante  et  instructive,  ne  saurait  être  trop  recommandée  ;  il 
prouve  une  fois  de  plus  combien  il  y  a  de  travail  et  de  science  dans 
un  modeste  presbytère  de  village,  loin  de  toutes  les  ressources  éru- 
dites  ;  et  le  mérite  est  encore  doublé  par  le  nombre  des  difficultés 
vaincues.  G.  B.  de  P. 


Liord  IPalmerston,  sa  carrespondance  intime,  po»r  servir  à 
l'histoire  diplomatique  de  l'Europe  de  1830  à  18G5,  traduite  de  l'anglais, 
précédée  d'une  introduction  et  suivie  d'un  appendice,  par  Augustus 
Craven.  Deuxième  partie,  1848-1863.  Paris,  Didot,  1879,  in-8°  de  660  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Rien  ne  peut  mieux  nous  faire  pénétrer  dans  la  pensée  des  hommes 
d'Etat  que  leurs  correspondances  intimes,  écrites  pour  expliquer, 
résumer,  commenter  leurs  dépêches  officielles.  Il  faut  se  découvrir  là 
tout  entier,  parler  à  cœur  ouvert,  afin  d'expliquer  aux  agents  qui 
traduiront  votre  pensée  en  actes,  où  l'on  veut  aller,  par  quelles  voies 
on  veut  arriver  et  quels  écueils  la  prudence  commande  d'éviter.  Nul 
plus  que  Lord  Palmerston  n'avait  l'esprit  prompt  à  se  décider,  net 
dans  ses  résolutions,  lucide  dans  ses  explications.  Une  lettre  de  Lord 
Palmerston  sur  une  question  politique,  et  il  a  parlé  de  presque  toutes, 
vous  la  fait  parfaitement  comprendre,  tant  il  est  clair  et  précis  dans 
son  analyse.  La  politique  de  Lord  Palmerston  a  été  souvent  et  à  bon 
droit  sévèrement  jugée;  mais  il  semble  que  ses  effets  aient  été  par- 
fois plus  loin  que  sa  pensée.  Les  principes  qu'il  pose  en  thèse  géné- 
rale sont  excellents:  l'honnêteté,  dit-il,   est  la  meilleure  politique  ;  il 

faut  combattre  pour  la   liberté  et  la  justice,  etc Les  actes  n'ont 

pas  été  toujours  d'accord  avec  la  pensée,  ou  plutôt  la  pensée  n'entre- 
voyait la  justice  que  sous  un  certain  point  de  vue.  Palmerston 
appuyait  tous  ceux  qui  inscrivaient  ces  grands  mots  sur  leur  drapeau, 
et  il  ne  paraissait  pas  croire  aux  passions  révolutionnaires,  ni  oom- 
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prendre  le  but  qu'elles  poursuivaient.  Palmerston  est  toujours  un 
élève  de  Canning  :  il  joue  avec  le  feu  si  le  feu  peut  être  utile  à 
l'Angleterre.  Ainsi,  les  événements  révolutionnaires  de  1848  n'étaient, 
selon  lui,  que  le  fruit  des  fautes  commises  par  les  souverains  absolus. 
Evidemment  c'est  ne  voir  là  qu'un  des  côtés  de  la  question.  Palmers- 
ton poursuivait  l'affranchissement  de  l'Italie  de  l'ingérence  de  l'Au- 
triche :  c'est  très  bien,  mais  il  est  dur  à  l'excès  pour  le  prince  de 
Metternich,  qui  «  n'a  visé,  dit-il,  qu'à  être  un  chiffre  au  milieu  de 
zéros  et  par  conséquent  la  ruine  d'une  époque  ;  jaloux  de  tout  talent, 
de  toute  connaissance  chez  les  individus  et  de  toute  vie  dans  les 
peuples  et  les  nations,  il  a  réussi  pendant  un  temps  à  barrer  et  arrê- 
ter le  cours  du  progrès  humain.  »  Aussi  Palmerston  affichait-il  le 
plus  profond  dédain  pour  «  la  pratique  habituelle  des  disciples  de  Técole 
de  Metternich,  qui  est  de  persister  à  affirmer  des  faits  qu'ils  savent 
être  faux,  mais  qu'ils  désirent  être  vrais,  dans  la  persuasion  absurde 
qu'à  force  d'être  répété  le  faux  peut  devenir  vrai.  La  conséquence 
de  ce  système,  c'est  que  ceux  qui  en  sont  les  dupes  règlent  leur  con- 
duite sur  des  données  entièrement  erronées.»  Ces  reproches  sont  jus- 
tes; mais  là  où  Palmerston  se  trompe,  c'est  en  croyant  qu'il  n'y  a  que 
les  disciples  de  Metternich  qui  puissent  les  mériter. 

Très  libéral,  Palmerston  est  plus  qu'indulgent  pour  ceux  qui  com- 
promettent et  exploitent  le  nom  de  liberté.   D'un  autre  côté,  s'il  a 
combattu  pour  l'émancipation  des  catholiques  en  Angleterre,  a  acte 
de  saine  politique,  dit-il,  et  de  stricte  justice,  »  il  conserve  sur  beau- 
coup de  questions  ses  préjugés  protestants.  Ainsi  il  refuse  d'admettre 
à  Londres  un  ecclésiastique  en   qualité  de   nonce  pontifical  ;  il  dit 
sérieusement  que   «  la  nationalisation  et  la  localisation  de  l'Eglise 
catholique  dans  chaque  pays  serait  un  grand  point  gagné  et  un  pas 
matériel  fait  dans  le  progrès  de  la  société  humaine  ;  »  il  est  convaincu 
aussi  que  «  tôt  ou  tard  Rome  deviendra  une  république,  car  il  y  a  des 
éléments  naturellement  répulsifs  entre  un  peuple  qui  raisonne    et  un 
gouvernement  ecclésiastique    établi,  »    montrant  ainsi,   d'une   part, 
qu'il  n'a  pas  la  moindre  notion  de  ce  qu'est  l'Eglise  catholique,  et, 
d'autre  part,  qu'il  admet  comme  un  axiome  ce   qu'il  désire  être  vrai. 
Aura-t-il  été  bon  prophète  en  déclarant  que  «  la  suprématie  papale, 
spirituelle   et  temporelle,  a  reçu  une  attaque    de  laquelle   elle  ne 
pourra  jamais  se  relever  ?  »  L'avenir  nous  le  dira  ;  mais,  au  sujet  du 
passé,  il  n'a  pas  été  un  historien  exact,  lorsqu'il  écrit  que  «  la  Réforme 
était  en  Europe  un  mouvement  fait  autant  pour  renverser  une  oppres- 
sion politique  que  pour  donner  la  liberté  à  la  conscience  religieuse.  » 
Palmerston  ne  parle-t-il  pas  ici  comme  les  disciples  de  l'école  dont  il 
se  moque,  qui  affirment  des  faits  faux  parce  qu'ils  désirent  qu'ils 
soient  vrais? 
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On  voit,  par  ces  deux  exemples  pris  au  milieu  d'autres,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  défectueux  dans  la  pensée  et  par  conséquent  dans  la 
politique  de  Lord  Palmerston;  néanmoins  ce  livre  est  des  plus  utiles 
à  connaître  et  à  étudier  pour  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  politique 
anglaise,  et  nul  plus  que  Palmerston  ne  fut  passionné  pour  l'Angle- 
terre, pendant  ces  trente-cinq  années  de  1830  à  1865.  (Voir  pour  le 
P''  volume,  Polybiblion,  t.  XXIII,  p.  323.)  Il  est  en  môme  temps  d'une 
lecture  agréable.  MM.  Bulwer  et  Ashley  ont  relié  toutes  les  lettres 
par  des  notices  qui  mettent  au  courant  des  questions,  et  M.  Augustus 
Craven  a  certainement  bien  mérité  de  l'histoire  contemporaine  en  tra- 
duisant dans  notre  langue,  qu^il  connaît  si  bien,  car  le  style  est  vif  et 
élégant,  des  lettres  politiques  qui  demeureront  d'importants  documents. 
Outre  les  lettres  de  Palmerston,  on  rencontre  ici  des  notes  curieuses  : 
une  de  Lord  Normanby  sur  la  Révolution  de  février,  une  autre  sur  le 
coup  d'Etat  de  1851  et  ses  suites,  etc.  H.  de  l'E. 


■Oeux  (lip!o!nti£»tes.  BLie  comte  Hacxynsliî  et  Oonoso  Coi'tès, 
niurquis  de  ^^aîdcgaïiias.  Dépénhcs  et  correspondances  poli- 
tiques, 1848-1 8o3,  publiées  et  mises  en  ordre  par  le  comte  Adhémar  d'An- 
TiocHE.  Paris,  E.  Plou,  1880,  in-8  de  xxxii-33ip.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Le  comte  Raczynski,  ministre  de  Prusse  à  Lisbonne  en  1842,  puis  à 
Madrid  en  1848,  s'était  lié  intimement  avec  le  comte  d'Antioche,  mi- 
nistre de  Sardaigne  à  Madrid.  En  mourant  (1874),  il  lui  légua  tous  ses 
papiers  :  c'est  de  cette  mine  précieuse,  qui  ne  pouvait  être  exploitée 
d'ailiers  qu'avec  une  certaine  réserve,  que  sont  tirés  les  documents  qui 
forment  la  base  du  livre  que  nous  annonçons.  Ils  se  rapportent  à  une 
période  toute  récente,  aux  années  qui  ont  suivi  la  révolution  de  1848. 
Dans  un  premier  chapitre, l'auteur  nous  transporte  en  Espagne,  où,  à  la 
date  du  22  avril,  le  roi  de  Prusse  venait  d'appeler  le  comte  Raczynski 
aie  représenter;  il  y  arriva  le  2  juin,  et  nous  trouvons  dans  ses 
dépêches  à  sa  cour,  dans  la  correspondance  échangée  entre  lui  et 
Donoso  Certes,  le  tableau  de  l'Espagne  sous  le  ministère  de  Narvaiz 
qui  gouvernait  despotiquement  une  nation  «  corrompue  jusqu'à  la 
moelle  des  os,  en  bas  comme  en  haut  »,  et  qui,  au  jugement  de  Donoso 
Certes,  était  fatalement  condamnée  à  périr.  Dans  un  second  para- 
graphe, c'est  la  politique  générale  de  l'Europe  qui  est  exposée.  La 
Révolution  de  février  est  à  la  veille  d'éclater.  Dans  une  dépêche  du 
15  février  1848,  Raczynski  trace  un  remarquable 'tableau  de  la  situa- 
tion et  exprime  la  pensée  qu'il  n'a  guère  lieu  d'espérer  que  l'habileté 
des  gouvernements  puisse  triompher  de  ce  qu'il  appelle  «  la  folio  des 
opinions  et  des  efforts  dos  faux  prophètes  et  des  docteurs  malfai- 
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sants.  »  La  Révolution,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  n'a 
pas  d'adversaire  plus  déterminé  que  le  diplomate  prussien,  dont  la 
clairvoyance  se  trouve  rarement  en  défaut.  Toutes  les  pages  du  livre 
attestent  à  la  fois  cette  haine  bien  justifiée  et  cette  intelligence  de  la 
situations.  Donoso  Certes  se  rencontre  avec  Raczynski  dans  ses  appré- 
ciations ;  cependant,  plus  pessimiste  que  son  ami,  il  est  aussi  plus  disposé 
à  accueillir  certains  expédients  politiques  :  tous  deux  saluent  avec  joie 
Tavènement  de  Louis  Bonaparte  et  le  regardent  au  début  comme  un 
adversaire  de  la  Révolution  ;  mais,  tandis  que  Donoso  Certes  prend 
longtemps  au  sérieux  le  futur  empereur,  Raczynski  ne  tarde  pas  à  l'ap- 
précier à  sa  juste  valeur.  L'un  et  l'autre  sont  également  hostiles  au 
régime  parlementaire  :  «  Ce  sont  toujours  les  mêmes  hommes  néfastes, 
écrit  Raczynski  le  30  juin  1849  :  Thiers,  Dufaure,  Passy,  Emile  de 
Girardin,  et  Guizot  lui-même,  qui  aident  à  la  confusion  des  idées  et 
empêchent  le  triomphe  de  la  raison...  Ils  n'ont  rien  appris  et  rien 
oublié;  ils  parlent  bien,  écrivent  mieux  encore,  mais  ce  n'est  jamais 
pour  servir  la  cause  du  vrai  et  du  bien.  »  Et  plus  loin  (2  août)  :  «  Je 
crains  en  France  les  Thiers,  etc.,  beaucoup  plus  que  les  Ledru-Rollin 
et  les  Proudhon  ;  car  ce  sont  les  premiers  qui  empêchent  les  Français 
de  s'entendre  et  de  rentrer  dans  le  vrai.  »  Il  apprécie  très-justement 
la  politique  de  Louis-Philippe  et  compare  «  nos  monarchies  républi- 
caines à  un  fleuve  qui  charrie  des  glaçons,  et  la  position  d'un  roi  cons- 
titutionnel à  celle  d'un  homme  qui  passerait  sa  vie  à  sauter  d'un  gla- 
çon sur  un  autre.  » 

Le  chapitre  II  nous  ramène  d'abord  en  Espagne,  où  nous  assistons  à  la 
chute  de  Narvaez  et  aux  embarras  qu'éprouve  le  ministère  Bravo  Murillo 
jusqu'à  sa  chute  (20  décembre  1852).  Mais  c'est  surtout  la  politique 
générale,  envisagée  en  1851  et  1852  par  les  deux  éminents  diplomates, 
qui  fixera  l'attention  du  lecteur.  Donoso  Certes  est  à  Paris;  il  ne  voit 
plus  en  présence  que  «  Louis  Bonaparte  et  la  Révolution,  »  et  il 
déclare  que  le  «  parti  légitimiste  a  cessé  de  vivre  du  jour  où  il  a 
adopté  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  conquêtes  de  1789,  »  Il 
constate  que  «  les  destinées  de  l'Europe  sont  celles  de  la  France,  »  et 
il  appelle  le  coup  d'Etat  de  tous  ses  vœux.  Tandis  que  Raczynski 
déclare  que  c  l'avènement  de  Henri  V  pourrait  seul  clore  l'ère  de 
toutes  les  péripéties  révolutionnaires,  »  son  ami  ne  veut  pas  de  la 
Restauration  monarchique,  car  si  Changarnier  triomphe,  et  s'il  rappelle 
Henri  V,  ce  sera  Henri  V  parlementaire.  —  «  Je  persiste  à  croire, 
répond  Raczynski  le  15  décembre  1851,  que  le  jour  viendra  où  la 
France  tendra  les  mains  vers  Henri  V,  mais  je  suis  loin  de  prévoir  à 
quel  moment.  »  —  Après  le  décret  de  confiscation  du  22  janvier, 
Donoso  Certes  se  rallie  à  cette  opinion  :  «  Henri  V  sera  roi  de  France, 
écrit-il;  le  Président  prendra  des  mesures  plus  socialistes  encore; 
Avril  1880.  T.  XXVIII,  22. 
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quand  le  péril  augmentera  pour  lui,  il  voudra  à  tout  prix  g-agner  les 
masses,  il  jettera  dans  le  bouleversement  cette  malheureuse  nation, 
frustrée  dans  ses  espérances.  »  Qu'on  lise  encore  la  lettre  de  Donoso 
Cortès  du  24  mai  1852,  et  les  lettres  de  Raczynski  des  9  novembre 
1852  et  7  juillet  1856,  et  l'on  verra  avec  quelle  sûreté  de  coup  d'œil 
étrtit  appréciée  la  politique  néfaste  qui  devait  conduire  la  France  à  la 
ruine,  avec  quelle  merveilleuse  sagacité  étaient  prévues  les  phases 
qui  devaient  marquer  le  second  empire  et  aboutir  à  la  chute  de 
Napoléon  III. 

Nous  félicitons  le  comte  Adhémar  d'Antioche  d'avoir  si  bien 
utilisé  ces  précieux  documents  qui,  en  nous  faisant  apprécier  l'élé- 
vation et  la  justesse  de  vues  des  deux  diplomates,  nous  permettent 
de  mieux  connaître  la  situation  de  l'Europe  dans  ces  années  troublées 
de  1848  à  1852,  où  les  idées  révolutionnaires,  un  moment  triomphantes, 
furent  comprimées  par  la  force.  Nous  j  apprenons  que  les  hommes 
sont  impuissants  à  sauver  les  sociétés,  en  dehors  des  vrais  principes  : 
dès  la  fin  de  1852,  Louis-Napoléon  apparaissait  au  comte  Raczjnski 
devenu  fatalement,  de  sauveur,  envahisscu?'  et  ravageur,  et  l'homme 
d'Etat  annonçait  l'apparition  future  du  prince  ayant  mission  a  de  gué- 
rir toutes  les  plaies  et  de  clore  la  série  des  péripéties  révolutionnaires 
en  France.  »  —  «  Un  jour,  ajoutait-il,  il  sera  désiré  par  son  peuple 
par  tous  les  souverains,  par  toutes  les  nations.  »      G.  de  Beaucourt. 


La  Prusse  et  la  France  devant  l'iiîstoîre.  Essai  sur  les  consé- 
quences de  la  guerre  de  1870-1871,  par  A.  Legrelle.  Nouvelle  édition, 
revue  et  augmentée.  Paris,  A.  Cotillon,  1880,  iu-8o  de  xii-931  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  travail  considérable,  moitié  philosophique,  moitié  historique, 
ne  paraît  pas  pour  la  première  fois  :  il  a  subi  des  transformations 
successives  et  peut  à  bon  droit  se  dire  «  augmenté.  »  De  plus,  il  était 
jusqu'ici  resté  anonyme,  bien  que  l'auteur  ne  puisse  que  gagner  à  se 
l'aire  connaître.  Son  œuvre  est,  en  effet,  très  personnelle,  et  doit 
nécessairement  porter  la  responsabilité  de  conclusions  très  pessi- 
mistes. M.  A.  Legrelle  a-t-il  tort  de  penser  que  l'influence  de  la 
France,  comme  nation,  est  irrévocablement  perdue,  et  que  nous 
sommes  destinés  à  marcher  à  grands  pas  vers  une  décadence  immé- 
diate? Cette  grave  question  serait  longue  à  discuter,  et  il  faut  espérer 
qu'elle  n'est  pas  encore  résolue.  Mais  le  livre  de  M.  Legrelle  est  im- 
portant à  d'autres  points  de  vue  ;  et  chacune  de  ses  parties  est  digne 
d'attention. 

Il  traite  d'abord  du  «  droit  des  gens  pendant  la  guerre,  u  et  ce 
chapitre  n'est  qu'une  longue  énumcratiou  de  tous  les  actes  de  bar- 
barie, de  brigandage^  d'illégalité  que  les  Allemands  se  sont  permis  en 


J 
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France  durant  leur  victorieuse  invasion.  Ces  faits,  présentés  avec 
modération,  ne  sont  pas  niables  ;  peut-être  devrait-on  ajouter,  sans 
songer  pour  cela  à  leur  trouver  une  excuse  ,  qu'ils  sont  inséparables 
de  la  guerre  elle-même.  —  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'examen 
de  «  l'Allemagne  et  la  Prusse  chez  elles,  »  sous  le  rapport  du  déve- 
loppement excessif  de  la  puissance  militaire,  du  despotisme  persécu- 
teur du  pouvoir,  de  l'accroissement  de  la  corruption.  Mais  ces  vices 
n'empêchent  pas  les  «  progrès  de  la  race  germanique  au  dehors,  »  et 
ces  progrès  se  font  particulièrement  au  détriment  de  la  France.  — 
Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  montre  M.  de  Bismarck  pro- 
fitant de  tous  les  incidents  de  notre  politique  intérieure  pour  nous 
écraser  davantage  et  nuire  autant  que  possible  à  notre  relèvement. 

Tel  est  le  trop  rapide  résumé  d'une  publication  qui  embrasse  beau- 
coup de  sujets  à  la  fois,  et  les  traite  forcément  d'une  façon  un  peu 
confuse  ;  mais  l'ensemble  est  intéressant,  plein  d'informations  justes 
et  digne  des  plus  sérieuses  méditations.  G.  B.  de  P. 


Ori^ens  y  fonts  de  la  nacio  Catalana,  par  Salvador  Sanpere  y 
MiQDEL.  Barcelone  imprimerie  de  la  Renaissance,  1878,  petit  in-quarto 
de  5  feuilles. 

L'auteur  prend  la  Catalogne  au  refroidissement  de  la  nébuleuse  ter- 
restre, et  la  suit  pendant  les  périodes  géologiques,  mentionnant  avec 
soin  les  polypiers,  les  rhizopodes,  les  crinoides,  etc.,  qui  furent  ses  pre- 
miers habitants.  C'est  peut-être  remonter  un  peu  haut  dans  le  pré- 
historique, mais  personne  ne  s'en  plaindrait  si  cet  aperçu  géologique 
ne  contenait,  sur  la  formation  des  calcaires  et  le  dépôt  des  houilles, 
certaines  théories  en  désaccord  absolu  avec  les  données  actuelles  de 
la  science  ;  nous  conseillons  notamment  à  l'auteur  de  renoncer  à  sa 
roche  brûlant  comme  de  l'amadou  et  allumant  des  incendies  sur  terre. 
Passons  sur  le  paradis  terrestre  établi  en  Catalogne  à  la  fin  de  la 
période  quaternaire,  sur  la  période  glaciaire  qui  vint  mettre  fin  à  cet 
âge  d'or  où  les  arbres  tendaient  aux  bienheureux  Catalans  leurs 
branches  chargées  des  fruits  les  plus  savoureux,  et  étudions  la  doc- 
trine ethnologique  qui  fait  le  fond  de  l'œuvre. 

Tout  l'ouvrage  repose  sur  le  mythe  d'Hercule  tyrien  ;  les  Phéniciens 
des  bords  de  la  mer  Erythrée  envahissent  l'Egypte;  ils  la  civilisent,  et 
plus  tard  une  colonie  en  part,  qui  passant  par  la  Lybie,  vient  abordep 
au  détroit  de  Gadès,  s'empare  de  la  péninsule  ibérique,  y  établit  sa 
civilisation,  ses  mœurs,  son  alphabet,  etc.;  d'où  cette  conclusion  :  Phé- 
niciens, Lj'biques  ou  Ibères  sont  synonymes.Pour  soutenir  cette  théorie, 
l'auteur  s'appuie,  d'une  part,  sur  des  monuments  figurés  des  inscrip- 
tions et  de  monnaies,  et,  d'autre  part,  sur  un  nombre  considérable  de 
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citations  empruntées  aux  meilleurs   auteurs.  Tout  cela  serait  parfait 

mais presque  tous  les  monuments  mentionnés  par  M.  Sanpere  y 

Miquelsont  notoirement  faux;  tels  sont  notamment  le  fameux  sépulcre 
égyptien  de  Taragone,  les  inscriptions  polylingues  et  les  monuments 
du  Ccrro  de  los  sanlos,  que  nous  avons  pu  voir  au  Trocadéro,  pendant 
l'exposition  de  1878;  dès  1852,  M.  de  Longpérier,  après  avoir  étudié 
ces  monuments  sur  place,  a  déclaré  sans  ambages  que  c'étaient  là  des 
monuments  de  fabrication  moderne,  qui  devaient  être  absolument  re- 
jetés par  tous  les  travailleurs  sérieux.  Tous  ceux  qui,  après  lui,  les  ont 
étudiés  ont  confirmé  ce  premier  jugement,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait,  en  dehors  de  l'Espagne,  personne  qui  osât  s'appuyer  sur  de  pareils 
fondements  pour  établir  une  théorie  aussi  nouvelle.  Passons  main- 
tenant aux  citations.  Le  système  employé  par  M.  Sanpere  consiste  à 
prendre  dans  un  ouvrage  des  lambeaux  de  phrases,  qu'il  place  bout  à 
bout,  de  façon  à  faire  parfois  dire  à  un  auteur  le  contraire  de  sa  pen- 
sée; c'est  ce  qu'il  a  fait  notamment  pour  M.  Lenormant,  qui  doit  être 
fort  étonné  des  conclusions  que  l'on  tire  de  ses  ouvrages.  Ce  procédé, 
commode  avec  les  ignorants,  a  généralement  peu  de  succès  dans  le 
monde  de  la  science,  et  nous  doutons  fort  que  M.  Sanpere  y  Miquel  ait 
à  s'applaudir  de  l'avoir  si  largement  emploj'é.  En  dernière  analyse, 
ou  peut  dire  de  cet  ouvrage  qu'il  doit  être  laissé  en  Catalogne  avec 
les  mirifiques  monuments  qu'il  décrit  amoureusement;  nous  ne  pen- 
sons pas  que  les  Origciis  y  fonts  de  la  nacio  Catalana  changent  en  rien 
les  idées  des  savants  au  sujet  des  Ibères  et  de  la  Catalogne. 

L'ouvrage  est  écrit  en  Catalan  ;  et,  à  ce  propos,  qu'on  nous  permette, 
en  finissant,  de  nous  élever  contre  cette  tendance  regrettable  qui  con- 
siste à  introduire  de  nouveaux  dialectes  dans  la  langue  scientifique  ; 
la  langue  n'y  gagne  rien,  et  le  livre  y  perd  énormément.  Le  catalan, 
qui  est  d'ailleurs  une  fort  jolie  langue,  se  pi'ète  admirablement  bien 
à  la  poésie,  à  la  littérature,  au  roman  ;  mais  les  néologismes  scienti- 
fiques la  dénaturent  sans  avantage  pour  elle;  d'autant  mieux  que  tout 
le  monde  en  Catalogne  comprend  l'Espagnol,  et  qu'en  Espagne  même 
bien  des  personnes  ne  savent  pas  le  Catalan;  où  en  serions-nous  si  les 
languedociens,  les  auvergnats,  les  provençaux,  les  génois,  les  pié- 
montais  se  mettaient  à  publier  des  ouvrages  scientifiques  dans  leurs 
dialectes  respectifs  ?  Quel  est  le  polyglotte  qui  pourrait  se  tenir  au 
courant  des  publications  nouvelles  ?  De  pareils  essais  ne  doivent  être 
encouragés  par  personne. 

Ed.  Blanc. 
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Ijudvi'ijç  ï*fyir«î*  und  seine  !£&ît  (Louis  Tfyffer  et  son  temps).  Eia 
Stuck  frauzôsischer  und  schweizerischer  Geschiclite  im  16  Jahrliundert, 
von  D'  A.  Ph.  von  Segesser.  Tome  I^r.  Bera,  Wyss,   1880,  in-8  de  666  p. 

Le  nom  de  M.  de  Segesser  n'est  pas  inconnu  aux  lecteurs  du  Poly- 
byblion  :  ils  savent  que  M.  de  Segesser  occupe  l'une  des  premières 
places  parmi  les  hommes  d'Etat  de  son  pays  et  que  sa  voix  a  toujours 
été  l'une  des  plus  écoutées  dans  les  débats  politiques  auxquels  il  a  été 
mêlé.  Le  parti  conservateur  lui  doit  eu  grande  partie  sa  réorganisa- 
tion après  les  tristes  événements  de  1848,  et  le  reconnaît  aujourd'hui 
encore  comme  l'un  de  ses  chefs.  M.  de  Segesser  n'est  pas  seulement 
un  homme  d'État  :  les  loisirs  que  les  affaires  lui  ont  laissés  ont  été  des 
loisirs  studieux;  il  a  abordé,  d'une  main  toujours  active  en  dépit  des 
années,  la  plupart  des  grandes  questions  contemporaines,  et  l'un  de 
ses  derniers  écrits  a  même  reçu  les  honneurs  d'une  traduction  fran- 
çaise . 

La  Vie  de  Louis  Pfyffer  doit  être  rangée  parmi  les  travaux  les  plus 
importants  et  les  plus  remarquables  qui  aient  paru  en  Suisse  depuis 
plusieurs  années.  Nous  le  signalons  ici  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
meut  qu'il  oifre,  pour  l'histoire  de  la  France  au  seizième  siècle,  un 
intérêt  tout  spécial.  Louis  Pfyffer  n'a  guère  laissé  en  France  de 
traces  de  son  passage  :  il  est  à  peine  cité  dans  le  récent  ouvrage 
de  M.  Dareste  {Histoire  de  France,  t.  IV),  et  cependant  il  a  joué  un 
rôle  considérable  dans  toutes  les  campagnes  menées  sous  Catherine 
de  Médicis  contre  les  huguenots.  Il  se  signala  dans  la  campagne  contre 
Lyon  en  1562,  dans  les  batailles  de  Jarnac,  de  Saint-Denis,  de  la  Roche- 
Abeille  et  de  Moncontour.  Tout  l'honneur  de  la  retraite  de  Meaux, 
en  1567,  lui  revint.  Ses  six  mille  Suisses  constituaient  la  force  prin- 
cipale de  l'armée  catholique;  dans  les  combats,  leurs  longues  piques 
offraient  aux  calvinistes  un  mur  de  fer  infranchissable.  Composé  d'a- 
près la  correspondance  de  Louis  Pfyffer,  le  livre  de  M.  de  Segesser 
est,  selon  l'expression  allemande,  une  précieuse  contribution  à  l'his- 
toire militaire  de  cette  époque.  On  y  trouvera  le  récit  circonstancié 
des  campagnes  entreprises  contre  les  Huguenots;  on  y  trouvera  aussi 
les  plus  curieux  détails  sur  les  relations  de  la  France  avec  les  auxi- 
liaires suisses  et  spécialement  avec  la  ville  de  Lucerne. 

La  biographie  de  Louis  Pfyffer,  naturellement,  n'offre  pas  moins 
d'intérêt  pour  l'histoire  intérieure  de  la  Suisse.  Appréciée  en  elle- 
même,  l'œuvre  de  M.  de  Segesser  peut  être  considérée  comme  un  véri- 
table modèle  de  biographie.  Le  héros  et  l'époque  sont  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre  dans  de  justes  rapports.  La  scène  n'est  pas  toujours  occupée 
par  le  même  acteur,  et  tous  les  épisodes  auxquels  il  est  étranger  n'ont 
pour  but  que  de  le  faire  mieux  connaître.  C'est  ainsi  qu'on  lira  avec 
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plaisir  le  tableau  de  la  situation  de  la  France  à  la  mort  d'Henri  II, 
l'exposé  des  tendances  politiques  des  différents  cantons  suisses  à  l'é- 
poque de  la  Réforme,  les  hautes  considérai tlons  sur  la  politique  géné- 
rale du  temps,  qui  empruntent  un  intérêt  particulier  à  la  longue  ex- 
périence acquise  par  l'auteur  dans  le  maniement  des  affaires. 

Il  faut  aussi  rendre  justice  à  la  sincérité  de  cette  biographie,  qui 
n'est  pas  un  panégyrique  jaloux,  ne  trouvant  des  vertus  que  dans  son 
héros,  ni  une  apologie  systématique  où  tous  les  torts  sont  effacés, 
toutes  les  fautes  atténuées  ou  dissimulées. 

I.e  tome  II  paraîtra  prochainement  ;  il  retracera  la  vie  de  Louis 
Pfyffer  dans  sa  patrie,  dans  cette  Lucerne  qui  a  été  pour  lui  moins 
ingrate  que  sa  patrie  adoptive.  Henri  Francotte. 


Cartulaîfe  ou  Recueil  de  Cïiartes  et  documents  inédits  de 
l'Ancienne  Collégiale  de  saint  Paul,  actuellement  cathédrale  de 
Liège.  Liège,  Graudmont  et  Douders,  1878,  in-8  de  700  pages,  orné 
de  planches,  avec  fac-similc  d'écriture,  sceaux,  monogrammes,  etc.  — 
Prix  :  10  fr. 

Depuis  la  destruction  de  l'illustre  église  de  Saint-Lambert,  c'est 
l'ancienne  collégiale  de  saint  Paul  qui  a  été  élevée  au  rang  d'église 
cathédrale  de  Liège.  Bâtie  au  x^  siècle  par  l'évêque  Pracle,  et  mêlée 
plus  d'une  fois,  pendant  le  cours  de  son  existence,  aux  événements 
les  plus  importants  de  l'histoire  liégeoise,  cette  belle  basilique  avait 
une  histoire  pleine  d'intérêt  bien  avant  l'époque  où  elle  fut  revêtue 
de  la  dignité  de  cathédrale.  Elle  a  trouvé  un  historien  dans  un  de  ses 
chanoines,  M.  Hirnister,  dont  je  blesserai  peut-être  la  modestie  en  le 
nommant  ici,  car  les  excellents  ouvrages  qu'il  a  consacrés  à  sa  chère 
cathédrale  ne  sont  signés  d'aucun  nom.  Je  dis  les  ouvrages,  parceque, 
avant  la  publication  du  présent  cartulaire,  M.  Hirnister  avait  donné, 
en  18G7,  un  E&sal  historique  sur  l'église  de  Suint-Paul,  qui,  sous  ce 
titre  sans  prétention,  constitue  une  monographie  précieuse  et  pourrait 
être  considéré  comme  ayant  épuisé  la  matière.  Ce  n'était,  au  con- 
traire, qu'un  premier  pas.  La  cathédrale  n'avait  pas  de  cartulaire  ;  les 
chartes  originales  étaient  éparpillées  un  peu  partout,  et  c'est  à  force 
de  patience  et  de  recherche  qu'on  avait  pu  recueillir  celles  qui  avaient 
été  utilisées  dans  VEssal.  M.  le  chanoine  Hirnister  fut  assez  heureux 
pour  réunir  à  la  longue  un  total  de  plus  de  quatre  cents  chartes, 
dont  il  nous  offre  le  texte  dans  ce  volume.  Ce  n'est  pas,  il  a  soin  de  nous 
en  prévenir,  un  cartulaire  complet;  mais  c'est  du  moins  tout  ce  qu'il 
a  été  possible  do  découvrir,  et  il  n'est  pas  probable  que  le  recueil 
actuel  soit  jamais  appelé  à  être  augmenté  considérablement.  La  pre- 
mière en  date  des  chartes  de  saint  Paul  est  de  108G;  la  dernière  est 
de  1775.  Le  douzième  siècle  est  représenté  dans  le  recueil  par  vingt- 
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quatre  documents,  et  le  treixième  par  soixante-seize.  Une  bonne 
table  alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  termine  le  vo- 
lume, qui,  malheureusement,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
deviendra  bientôt  une  rareté  dans  le  commerce.  On  assure  que  M.  le 
chanoine  Hirnister,  après  ces  deux  importantes  publications,  ne  croit 
pas  sa  tâche  finie,  et  qu'il  va  publier  une  nouvelle  édition  de  VEssai, 
dans  laquelle  il  mettra  à  profit  tous  les  renseignements  nouveaux  qu'il 
a  pu  recueillir  dans  les  douze  dernières  années,  et  dont  le  cartiilaire 
nous  offre  la  substance.  Toute  sa  modestie  ne  pourra  pas  empêcher 
alors  que  cet  Essai  ne  soit  bel  et  bien  un  livre  définitif,  et  je  crois 
pouvoir  ajouter  que,  dès  maintenant,  il  y  a  peu  d'églises  en  Europe 
qui  puissent  se  vanter  d'avoir  des  annales  aussi  soigneusement  ré- 
digées, et  des  titres  aussi  savamment  classés  que  ceux  de  Saint-Paul 
de  Liège,  grâce  à  M.  le  chanoine  Hirnister.        Godefroid  Kurth. 


BULLETIN 

Confi^rences  sur  le  Clirîstîaiiîsme,  prêchées  pendant  les  Stations 
de  Carême  de  1877  et  de  1878,  dans  l'église  Saint-Antoine  dos  Quinze- 
Vingts  à  Paris,  par  Tabbé  G.  Fréuont.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1879,  in-12 
de  406  p.  —Prix:  3  fr. 

Si  M.  l'abbé  Frémont  avait  prétendu  faire  une  œuvre  dogmatique,  nous 
aurions  bien  des  choses  à  dire  sur  ses  Conférences  :  la  part  accordée  aux 
éloges  serait  grande,  mais  nous  nous  verrions  obligé  d'ajouter  un  grand 
nombre  de  restrictions.  Son  but  n'a  pas  été  d'écrire  une  démonstration  ri- 
goureuse. Il  a  voulu,  dans  une  série  de  Conférences  prêchées  aux  ouvriers 
du  Faubourg  Saint-Antoine,  exposer  les  vérités  fondamentales  de  la  religion 
et  instruire  des  âmes  trop  souvent  négligées.  M.  l'abbé  Frémont  parle  avec 
son  cœur  :  et  son  cœur  est  généreux,  animé  d'un  zèle  véritable  et  plein  de 
compassion  pour  la  misère  de  ce  pauvre  peuple  auquel  on  veut  ravir  son 
Dieu.  A  ce  point  de  vue,  nous  sommes  heureux  d'avoir  à  féliciter  l'auteur 
de  ce  volume,  sans  être  contraint  de  mettre  aucune  restriction  à  nos  éloges. 
Mais  M.  Frémont  est  trop  noblement  ambitieux  pour  se  contenter  de  si  peu  ; 
ajoutons  donc  que  son  zèle  a  déjà  trouvé  la  meilleure  récompense  :  la  joie 
de  voir  un  bon  nombre  de  ces  chers  ouvriers  s'approcher  de  la  table  sainte 
aux  Fêtes  de  Pâques.  C'est  la  preuve  la  plus  convaincante  que  ce  livre  est 
un  livre  excellent.  P.  M., 

de  l'Oratoire. 


A.nnuaire  de  FEnseignement   pour    1880.  Cinquième  année. 
Paris,  Gaume,  1880,  in-18  de  532  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  annonçons  ce  cinquième  volume  d'une 
publication  aussi  utile  qu'intéressante.  Il  est  conçu  sur  le  même  plan  que 
les  précédents  et  fournit  le  même  genre  de  renseignements.  Nous  n'avons 
plus  à  en  donner  le  détail.  Nous  signalerons  seulement,  cette  année,  des 
notices  par  ordre  alphabétique  sur  les  congrégations  vouées  à  l'enseigne- 
ment primaire  et  sur  leurs  établissements  (p.  180-2o9),  et  un  historique  de  la 
liberté  de  l'enseignement  depuis  18o0. 
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11  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'inappréciable  utilité  de  ce  recueil,  tant 
pour  les  maîtres  cbrétiens  que  pour  les  pères  de  familles.  Ce  qu'il  faut 
désirer  avant  tout,  c'est  qu'il  se  répande  et  qu'il  s'améliore  chaque  année 
Or,  les  auteurs  paraissent  plus  se  préoccuper  de  donner  des  documents  nou- 
veaux que  de  corriger  les  erreurs  et  de  combler  les  lacunes  des  précédentes 
années.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  tenu  compte  de  nos  observations 
de  l'année  dernière  (t.  XXVI,  p.  70),  sauf  pour  la  Semaine  religieuse  d'Autun. 
Nous  les  renouvelons  donc.  Nous  insistons  pour  qu'on  ne  donne  pas  aux 
Frères  des  écoles  chrétiennes  le  nom  de  «  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,» 
qu'ils  n'ont  jamais  porté  (p.  179).  Nous  voudrions  que  les  renseignements 
donnés  fussent,  chaque  année,  mis  au  courant  des  mutations  survenues. 
VAnnuaire  tient  compte  de  récentes  nominations  d'évêques,  mais  il  ne 
range  pas  LL.  EE.  NN.  SS.  Desprez  et  Pie  parmi  les  cardinaux  français 
(p.  23,  'l'i,  417);  Mgr  Soubiranne  est  à  la  fois  auxiliaire  d'Alger  et  évêque 
de  Belley  (p.  24,  25);  on  croirait  que  NN.  SS.  Bertaud  et  Lacroix  (p.  418, 
419)  occupent  encore  les  sièges  de  Tulle  et  de  Bayonne.  Depuis  plusieurs 
années  M.  Hirsch  n'est  plus  directeur  de  l'école  de  Cluny  (p.  Gl).  —  M.  Petit, 
supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Vaux  (p.  342)  ;  M.  Faivre  (p.  108  ;  M.  l'abbé 
Duchêne  (p.  282),  sont  morts.  L'école  Saint-Bertin  n'est  pas  un  Petit  Sémi- 
naire (p.  282),  et  elle  compte  plus  d'un  membre  de  la  congrégation  de  Saint- 
Bertin  (p.  460).  La  nécrologie  est  trop  incomplète  (p.  500)  ;  on  s'explique 
difficilement  la  mention  nécrologique  contenue  dans  les  éphémérides 
(p.  454).  La  Faculté  de  théologie  de  Poitiers  eût  été  bonne  à  indiquer. 

S. 


î^e  choix  (l'uEi  état.  Ars  et  Métiers  propres  aux  femmes,  par  iMade- 
moiselle  Lillia  Richard. Paris,  Téqui.  (Œuvre  de  Saint-Michel),  1879,  in-12 
de  466  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Mademoiselle  Richard  a  écrit  un  ouvrage  d'un  grand  intérêt  et  d'une 
grande  utilité  pour  les  mères  de  famille,  les  maîtresses  de  pension  et  les 
institutrices.  Elle  a  réuni,  sur  les  divers  métiers  accessibles  aux  femmes,  les 
renseignements,  accompagnés  de  conseils,  qui  sont  nécessaires  pour  guider 
dans  le  choix  d'un  état.  Elle  fait  connaître  les  difficultés  du  métier,  ses 
avantages,  les  gains  ordinaires,  les  chômages,  et  elle  a  bien  soin  de  ne  pas 
négliger  le  côté  moral.  Il  n'y  a  pas  d'état  qui  soit  par  lui-même  moral  ou 
immoral  ;  mais  il  en  est  qui  présentent  plus  ou  moins  de  danger,  par  l'or- 
ganisation des  ateliers,  l'isolement  ou  l'agglomération  des  ouvrières,  la 
confusion  ou  la  séparation  des  sexes,  l'éloignement  de  la  famille,  etc.  Il  en 
est  aussi  qui  exigent  des  qualités  morales  particulières,  comme  pour  remplir 
les  fonctions  d'institutrice.  Mademoiselle  Richard  dit  tout  cela  en  très  bons 
termes,  dans  un  style  que  l'on  voudrait  peut-être  plus  simple  et  plus  soigné, 
avec  des  traits  (jui  rompent  un  peu  la  monotonie  de  l'énumération  et  faci- 
litent la  lecture  d'un  ouvrage  qui  pourrait  n'être  qu'un  dictionnaire  à  con- 
sulter. Nous  n'ajouterons  que  l'indication  des  principales  divisions  de  ce 
livre  :  Etats  se  rattachant  à  l'aiguille;  —  à  l'industrie  ménagère;  —  à  la 
librairie;  —  aux  métaux;  —  aux  objets  de  luxe;  —  à  l'industrie  manufac- 
turière; —  à  l'agriculture  et  îi  l'administration  des  fermes  :  —  au  commerce; 
aux  arts  libéraux;  — à  l'enseignement;  —  Emplois  de  faveur.  —  Il  nous 
paraît  que  rien  n'est  oublié.  Y. 
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Hia  llévolutîon  maîtresse  d'école.  Étude  sur  l'instruction  laïque, 
firatuite  et  obligatoire,  p.ir  le  R.  P.  Rouvier,  de  la  Compas'nie  de  Jésus. 
Paris,  Oudin  ;  Avignon,  Seguin,  1880,  in-12  de  513  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Révolution,  qui  aspire  à  Tasservissement  du  monde,  veut  se  faire  maî- 
tresse d'école,  afin  d'arriver  plus  facilement  à  s'emparer  de  toutes  les  géné- 
rations. A  l'entendre,  c'est  elle  qui  a  inventé  l'instruction;  pour  séduire, 
elle  met  en  avant  la  gratuité;  pour  affirmer  ses  principes,  elle  établit  la 
(c  laïcité,  »  qui  n'a  de  sens  que  comme  exclusion  de  Dieu  et  de  toute  idée 
religieuse;  pour  vaincre  toutes  les  résistances,  elle  proclame  l'obligation. 
Cette  tactique,  qui  ne  manque  pas  d'habileté,  est  parfaitement  dévoilée  par 
le  P.  Rouvier,  lequel  moiitrc  en  même  temps  l'origine  des  trois  termes  du 
programme,  la  fausseté  de  ces  prétendus  principes  et  les  conséquences 
déplorables  qu'aurait  leur  application.  Il  rectifie  la  statistique  fantaisiste 
dressée  par  M.  Paul  Bert,  —  qui  n'est  pas  plus  heureux  dans  ses  chiffres 
que  dans  ses  citations,  —  pour  prouver  la  supériorité  morale  des  maîtres 
laïques  sur  les  cougréganistes.  Les  «  lois  existantes  »  l'arrêtent  un  instant, 
pour  lui  permettre  d'en  faire  justice.  Puis,  passant  de  la  théorie  à  la 
pratique,  il  s'attaque  au  nouveau  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire, 
dont  un  des  résultats  serait  d'exclure  de  l'enseignement  toutes  matières 
religieuses  et  toutes  personnes  faisant  profession  de  religion.  11  fait  aussi 
une  intéressante  excursion  dans  la  législation  étrangère,  et  ajoute  aux  faits, 
chiffres  et  documents  produits  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  un  grand  nombre 
de  pièces  justificatives  (p.  412  à  510). 

Tous  les  arguments  donnés  par  le  P.  Rouvier  sont  déduits  avec  netteté  et 
précision,  appuyés  par  la  statisti(|ue,  par  les  documents  officiels,  par  les 
rapports,  peu  suspects  de  partialité,  fournis  par  l'administration.  Ils  sont 
présentés  sous  une  forme  qui  rend  la  lecture  facile  et  persuasive. 

R.  DE  St-M. 


Petites  questions  sur  ia   âlàierSé   d'enseignement,    par  le   P. 

Marin  de  Boylesve,  S.   J.  Paris,  Haton;  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne, 

1880,  in-18  de  34  p.  -  Prix  :  0  fr.  20  c. 

Dans  cette  brochure,  le  P.  do  Boylesve  traite,  sous  une  forme  incisive,  avec 
une  logique  serrée,  d'une  façon  très  claire  et  très  nette,  diverses  questions 
touchant  aux  droits  de  l'État,  des  pères  de  famille,  de  l'Église  dans  l'édu- 
cation et  l'enseignement,  au  prétendu  antagonisme  qui  existe  entre  l'État, 
la  société  moderne  et  le  clergé,  à  la  situation  actuelle  du  clergé  dans  l'État, 
etc.  Nous  signalerons  particulièrement  la  manière  dont  il  réfute  la  préten- 
tion des  partisans  de  l'État  omnipotent  à  s'emparer  de  l'instruction  de  la 
jeunesse,  sous  prétexte  que  d'elle  dépend  l'avenir  de  la  Société.  S. 


Conseils  d'enseîgnesnent,  de  pliîïosopJiie  et  de  polllîqnae, 
par  M.  Ernest  Bersot,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Hachette,  1879,  in-12 
de  100  p.  —  Prix:  1  franc. 

Le  monde  oij  nous  vivons  offre  le  triste  spectacle  d'hommes  éclairés  et 
intelligents  qui,  tout  en  repoussant  comme  inutile  ou  compromettant  l'appui 
des  croyances  religieuses,  se  fiattent  de  trouver  dans  la  raison  une  solution 
à  tous  les  problèmes,  un  remède  à  tous  les  maux  du  présent.  M.  Bersot, 
moi't  récemment,  était  un  de  ces  sages  du  siècle,  que  les  leçons  répétées  de 
l'expérience  ne  peuvent  tirer  de  leur  illusion.  Il  y  aurait  maint  passage  à 
reprendre  dans  son  livre,  mais  nous  accordons  qu'en  général  l'intention  est 
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excellente.  Comment  ne  pas  approuver  quand  on  lit  ?  «  La  démocratie  doit 
se  défier  de  sa  force.  Quand  un  pouvoir  est  fondé  sur  le  consentement  de 
tant  de  volontés,  il  peut  être  tenté  de  se  croire  tout  puissant,  que  le  peuple 
fait  le  juste  et  l'injuste  et  qu'il  n'y  a  de  droits  que  ceux  qu'il  permet...  La 
nature  humaine,  la  liberté  humaine  existent  avant  les  sociétés  et  les  gouver- 
nements. ))  Ou  encore  :  «  Si  Napoléon  l^''  avait  vécu  et  réussi,  il  ne  serait 
resté  qu'une  société  officielle  à  qui  l'État  aurait  dit  chaque  matin  ce  qu'elle 
devait  penser  et  qui  aurait  fidèlement  suivi  la  consigne...  Quand  l'État  en 
arrive  là,  c'est  une  tyrannie  insupportable  (p  i7).  »  Ce  besoin  perpétuel  d'a- 
gitations et  de  bouleversements,  ce  dédain  de  toutes  les  traditions,  la  dé- 
pendance oti  certains  électeurs  tiennent  leurs  députés  et  les  députés  leurs 
ministres,  autant  de  tendances  subversives  de  l'heure  actuelle,  qui  sont 
traitées  par  l'auteur  comme  elles  le  méritent. 

Sur  le  terrain  philosophique,  son  apologie  en  faveur  de  Cousin  et  de 
l'éclectisme  est  rédigée  avec  un  véritable  talent,  et  la  peinture  qu'il  nous 
trace  des  systèmes  et  des  philosophes  contemporains  a  toute  la  fidélité  d'une 
photographie.  Je  ne  cite  qu'en  passant  et  pour  mémoire  deux  articles,  l'un 
sur  le  baccalauréat,  l'autre  sur  le  concours  général.  Les  élèves  les  plus  forts 
de  nos  lycées  seront  enchantés  du  second,  et  les  autres  auront  des  raisons 
pour  ne  pas  être  par  trop  mécontents  du  premier.  Somme  toute,  beaucoup 
de  conseils  utiles  dans  un  petit  volume  ;  mais,  parmi  ceux  auxquels  ils  s'a- 
dressent, combien  peu  voudront  en  profiter  ?  C.  Huit. 


L'Expulsion  des  «fésuîtes  et  des  autres  religieux  au  nom 
des  lois  existantes,  par  Antonin  Lirac.  Paris,  Librairie  de  la  Société 
bibliographique,  1880,  in-18  de  72  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 
On  connaît  ces  fameuses  «  lois  existantes,  »  devant  lesquelles  disparaît  la 
liberté  des  citoyens;  on  croit  du  moins  les  connaître, après  en  avoir  lu  l'énu- 
mération  dans  quelques  documents  officiels,  et  l'on  tremble  à  la  pensée  de 
leur  application  possible.  Cette  énumération  n'a-t-elle  pas  pour  but  «  de 
faire  illusion  aux  profanes  »  et  «  de  compenser,  par  la  quantité,  la  qualité 
qui  fait  défaut?  Un  seul  article  de  loi,  bien  clair,  bien  décisif,  ferait  mieux 
l'aQ'aire.  «  C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  l'examen  juridique  et  histo- 
rique fait  par  M.  Ant.  Lirac  des  lois  et  décrets  de  1790,  de  1792,  de  l'an  X,  de 
l'an  Xn,  de  1828,  de  1832,  des  articles  291  et  292  du  Code  pénal,  et  même 
des  anciens  arrêts  du  Parlement,  pour  ceux  qui  aiment  à  remonter  au-delà 
de  1789.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  œuvre  de  jurisconsulte  à  la  forme  savante, 
mais  ennuyeuse.  C'est  une  brochure  aux  allures  vives,  où  tout  est  bien  mis 
en  relief  et  (jue  comprendront  les  intelligences  les  plus  ordinaires.  Tout 
lecteur  de  bonne  foi  «reconnaîtra  qu'il  n'y  a  rien, absolument  rien, qui inter- 
terdise  à  un  Français  de  se  faire  et  do  se  dire  dominicain,  oratorien,  ou 
même  jésuite.  »  R.  S. 

Ou  I>îvorce,  par  A.-F.  Ozanam.  Paris,  Lecoffrc,  1880,  gr.  in  8°  de  24  p. 

—  Prix  :  1  fr. 

En  1848,  un  ministre  demanda  le  rétablissement  du  divorce.  Sa  proposition 
arma  contre  elle  l'honnêteté  publirpie.  Parmi  les  attaques 'qu'elle  subit,  il 
enestpcu  de  plus  illustre  que  les  articles  d'Ozanam,  publiés  dans  les  numéros 
des  6  et  8  juin  1H48  de  l'Ere  nouvelle.  Cet  écrit,  qui  fait  partie  des  OEiivrcs 
complètes,  vient  d'en  être  détaché  et  de  paraître  en  brochure  pour  les 
besoins  du  jour.  Aux  mêmes  tentatives  il  faut  opposer  les  mêmes  défenses. 
M.  iNaquet  n'a  pas  réussi  à  rajeunir  la  question  :  ce  qu'Ozanam  écrivait  il  y  a 
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trente  ans  n'a  pas  vieilli.  Aux  légistes  qui  ne  voient  dans  le  mariage,  comme 
dans  tout  autre  contrat,  qu'un  accord  de  volontés  humaines,  les  catholiques 
répondi'ont  toujours  qu'à  cet  accord  Dieu  intervient,  en  fait  un  sacrement, 
et  en  forme  ainsi  un  lien  qui  ne  peut  plus  être  brisé  par  la  volonté  contraire 
des  parties.  Faut-il  admettre  que,  «  par  une  économie  qui  peut  se  justifier,  » 
le  magistrat  est  en  droit  de  recevoir  «  la  déclaration  des  époux  comme  un 
acte  purement  civil  ?  »  Non,  sans  doute,  et  si  le  divorce  rentrait  dans  nos 
lois,  il  ne  serait  pas  téméraire  d'y  voir  un  châtiment  de  nos  illusions  à  cet 
égard.  On  pourrait  alors  répéter  avec  Ozanam  :  «  Le  Dieu  qui  n'efface  que 
pour  écrire  ne  broie  si  durement  les  peuples  que  pour  les  régénérer  (p.  24)  ;  » 
car  ce  serait  sans  doute,  pour  tous  les  catholiques  hésitants,  le  point  de  départ 
d'une  irrésistible  réaction  contre  le  mariage  civil.  Just  de  Bernon. 


Questions  municipales.  La  liberté  des  cimetières,  par  A.  M.  Bérengeu, 
avocat.  Marseille,  Laveirarié,  1880,  gr.  in-8  de  16  p.  —  Prix:  1  fr. 

Par  arrêté  du  maire  de  Marseille,  en  date  du  31  octobre  1879,  les  manifes- 
tations religieuses  étaient  interdites  dans  les  cimetières  de  la  commune, 
(c  notamment  les  2  ou  3  novembre,  jour  de  la  fête  des  Morts.  »  Cet  acte 
de  tracasserie  subalterne,  fait  pour  édifier  sur  les  connaissances  de  son 
auteur  en  matière  de  calendrier  et  d'orthographe,  fut  ratifié  par  le  préfet. 
On  m'épargnera  la  peine  de  nommer  ces  deux  autorités  :  Quœrant  et  queran- 
tur  iJosteri.  C'est  leur  décision  qui  nous  a  valu,  de  la  part  de  M.  Bérenger, 
avocat,  une  consultation  où  est  établie  la  thèse  suivante  :  «  Les  catholiques 
peuvent  toujours  et  à  toute  époque,  dans  l'intérieur  de  leurs  cimetières,  se 
livrer  à  toutes  les  pratiques  de  leur  culte,  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
épiscopale,  absolument  comme  dans  l'intérieur  de  leurs  temples.  »  Cette 
consultation,  déjà  publiée  par  le  Journal  de  Marseille  et  la  Gazette  du  Midi, 
vient  de  paraître  en  brochure  :  c'est  une  bonne  arme  de  défense  contre  les 
attaques  du  radicalisme.  Just  de. Bernon. 

Oes  projets  de  désoi*ganisatÎ4>n  des  «Conseils  de  fabrique, 

par  C.  de  Baulny,  docteur  en  droit.  Paris,  Librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1880,  in-18  de  103  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

En  décembre  1879,  janvier  et  février  1880,  M.  de  Baulny  a  donné  dans  le 
Français,  sur  les  projets  de  désorganisation  des  conseils  de  fabrique  annon- 
cés par  la  majorité  de  la  basse  Chambre,  une  suite  d'articles  qu'il  publie 
aujourd'hui  en  brochure,  avec  d'utiles  compléments.  L'ancien  maître  des 
requêtes  au  Conseil  d'État  a  facilement  raison  de  la  finasserie  politique  des 
députés.  Il  démasque  leurs  intentions  et  coupe  court  à  leurs  échappatoires. 
Projet  de  M.  Labuze,  dont  la  témérité  et  la  maladresse  sont  tels  que, 
môme  à  la  Chambre,  des  doutes  se  sont  élevés  parmi  ses  similaires  sur  la 
possibilité  d'en  tirer  une  loi  (p.  54);  projet  de  désorganisation  des  services 
paroissiaux  substitué  au  projet  Labuze,  mais  digne  d'avoir  le  même  auteur; 
projet  du  ministre  des  cultes,  plus  habile,  mais  plus  dangereux  pour  la 
liberté  de  la  charité  et  de  l'enseignement  religieux  (p.  61);  projet  tendant 
à  enlever  aux  fabriques  le  droit  de  fonder  des  écoles  (p.  77)  ;  réformes 
qu'une  administration  tracassière  veut  introduire  dans  la  comptabilité 
(p.  8o)  :  tels  sont  les  points  examinés.  La  conclusion  est  nette  :  «  Le  cléri- 
calisme, voilà  l'ennemi',  a  dit  le  chef  elîectif  du  gouvernement.  La  paroisse 
est  une  des  plus  vieilles  et  des  plus  solides  forteresses  de  ce  prétendu 
ennemi.  Il  faut  donc  la  démolir.  »  Que  la  nécessité  de  défendre  la  liberté 
de  l'Ecole  ne  nous  endorme  donc  pas  sur  les  dangers  que  com't  l'existence 
de  la  Paroisse.  Just  de  Bernon. 
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Manuel    d'une   corporation  cSirétîenne,   par  Léox  Harmel.  Se- 
conde édition.  Tours,  Marne,  1879,  in-12  de  538  p.  —  Prix  :  2  fr. 

JNous  avons  déjà  signalé  cet  ouvrage  lorsqu'il  parut  en  1877  (t.  XX,  p.  149). 
Cette  nouvelle  édition,  à  si  court  intervalle,  d'un  ouvrage  tiré  à  grand 
nombre  justifie  notre  appréciation,  que  nous  n'avons  qu'à  renouveler. 
M.  Harmel  a  profité  des  observations  qui  lui  ont  été  faites,  et  a  amélioré  son 
Manuel,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  en  même  temps  qu'il  Ta  aug- 
menté notablement.  Nous  citerons  de  plus  grands  développements  sur  la 
corporation  du  Val  des  Bois,  de  nouveaux  documents  dans  l'appendice,  l'in- 
dex alphabétique  très  amplifié,  une  liste  des  livres  cités  et  un  tableau  ré- 
sumant pour  l'œil  tout  le  système  de  la  corporation  chrétienne.  En  tète  se 
trouvent  des  lettres  approhalives  qui  rendent  inutiles  toutes  nos  recomma- 
dations  :  un  bref  de  S.  S.  Pie  IX,  un  de  S.  S.  Léon  XIIl,  des  lettres  très  expli- 
cites de  NN.  SS  de  Reims,  de  Poitiers  et  d'Angers,  et  une  lettre  du  comte  de 
Chambord.  C'est  avec  un  tel  patronage  que  se  présente  le  Manuel  d'une 
corporation  chrétienne  :  nous  avons  confiance  que,  grâce  à  lui,  il  pénétrera 
de  plus  en  plus  parmi  les  industriels  et  parmi  tous  ceux  qui  emploient  des 
ouvriers  dans  les  villes.  S. 


Causeries  sur  FEiistoire  de  France,  par  Alfred  Nettement,  sui- 
vies d'une  causeiie  sur  la  Révolution,  par  M"e  Marie-Alfred  Nettement. 
Paris,  Lecoffre,  1879,  2  vol.  in-12  de  297  et  293  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ces  Causeries,  si  nous  ne  nous  trompons,  ont  été  écrites  pour  les  lecteurs 
ou  mieux  pour  les  lectrices  d'un  excellent  journal  hebdomadaire,  la  Se- 
maine des  familles,  dont  Alfred  Nettement  a  été  l'un  des  fondateurs  et  le 
premier  directeur.  Ce  renseignement  n'est  pas  sans  importance  pour 
expliquer  le  Caractère  de  l'ouvrage.  Ce  n'est  point  une  œuvre  d'érudition, 
non  plus  qu'une  œuvre  d'imagination  :  ce  sont  bien  de  véritables  causeries 
sur  quelques-uns  des  faits  les  plus  importants  de  notre  histoire  :  les  croi- 
sades, la  féodalité,  le  moyen  âge,  la  Ligue,  la  Fronde,  le  règne  de  Louis  XIV 
et  la  Révolution.  La  dernière  est  due  à  la  plume  de  M"e  Nettement,  et  nous 
sommes  assuré  que,  si  elle  ne  le  disait  point,  la  plupart  des  lecteurs  se  se- 
raient mépris  sur  leur  véritable  auteur.  Nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche, 
c'est  d'évoquer,  —  en  bons  termes,  d'ailleurs  et  dans  une  excellente  pensée, 
—  le  souvenir  de  M"e  de  La  Vallière  au  milieu  des  douloureux  événements 
de  1792  (II,  227). 

L'auteur  suppose  une  réunion  de  personnes  sérieuses,  dont  les  femmes 
ne  sont  pas  exclues,  qui  passe  ses  soirées  à  la  campagne  à  deviser  sur  l'his- 
toire de  notre  pays  :  on  aborde  les  points  qui  soulèvent  des  discussions  ;  les 
uns  parlent  pour,  les  autres  parlent  contre,  et  des  esprits  plus  calmes  et 
plus  modérés  trouvent  la  vérité  au  milieu  d'assertions  qui  semblent  s'exclure. 
Ceux  qui  ont  connu  Alfred  Nettement  savent  qu'ils  ne  trouveront  là  l'apo- 
logie, ni  de  la  Ligue,  ni  de  la  monarchie  absolue.  Ce  qui,  à  nos  yeux,  ca- 
ractérise et  recommande  ces  causeries,  c'est  que  l'auteur  ne  se  pose  pas  en 
homme  de  son  siècle  pour  juger  les  événements  :  il  les  juge  en  contempo- 
rain et  il  arrive  ainsi  à  les  expliquer;  en  les  faisant  comprendre,  en  les 
mettant  sous  leur  jour  vrai,  il  fait  disparaître  ce  qui  cluxpic  les  hommes 
de  1880  et  les  fait  apprécier  plus  sainement  et  plus  exactement.  C'est  un 
genre  d'ouvrage  <iui  nous  parait  très  bien  l'épondrc  à  un  des  besoins  pres- 
sants de  notre  temps.  R.  de  St-M. 
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Clirosiologîe  de  l'histoire  de  IPranee,  accompagnée  cVun  tableau 
synoptique  à  signes  conventionnels,  par  une  communauté  religieuse.  Bour- 
goin,  F.  Moulin,  1879,  in-18  de  40  p. 

La  communauté  du  monastère  de  Sainte-Ursule  à  saint  Jean  de  Bournay 
(Isère)  vient  de  faire  imprimer  ces  quelques  pages,  où  les  faits  principaux 
de  l'Histoire  de  France,  accompagnés  de  leur  date,  mise  en  vedette  dans 
une  colonne,  sont  classés  par  siècle. Ces  faits  nous  paraissent  bien  choisis,  et 
les  élèves  y  trouveront  le  résumé  de  leurs  leçons.  Le  tableau  synoptique  est 
disposé  par  siècle  :  chaque  siècle  forme  cent  petits  carrés, divisés  en  section 
de  vingt-cinq  chacune  ;  un  signe,  ou  deux,  ou  trois,  sont  mis  dans  les  carrés, 
qui  correspondent  ainsi  à  chaque  année  d'un  siècle.  J'admire  l'imagination 
qu'il  fallu  pour  diversifier  les  S-'i  signes  employés  pour  désigner  le  commen- 
cement d'une  guerre,  sa  fin,  un  siège  heureux,  un  siège  malheureux,  un 
traité  onéreux,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  retenir  les  signes  que 
les  faits  représentent.  Il  y  a  des  mémoires  qui  peuvent  être  aidées  de  cette 
mnémonique,  dont  d'autres  se  trouveront  effrayées.  Le  principal  avantage, 
croyons-nous,  est  de  fixer  Tattention  et  de  présenter  en  une  page  le  résumé 
de  quinze  siècles.  H.  de  L'E. 


Souvenirs  de  S*arîs  et  de  B^ondre»,    par  E.  DE  Amers.    Ouvrage 

traduit  de  l'italien  par  M^e  J.   Colomb.  Paris,  Hachette,  1880,   in-i2  de 

314  p.  —Prix  :  3  fr.  30. 

Nous  avons  dit,  ici  même,  avec  quel  plaisir  nous  avons  lu  l'Espagne  de 
M.  de  Amicis.  Le  souvenir  que  nous  a  laissé  ce  livre  nous  a  fait  ouvrir 
avec  empressement  le  nouveau  volume  du  voyageur  italien.  Nous  y  avons 
trouvé  la  même  richesse  de  descriptions,  la  même  pointe  d'originalité,  la 
même  préoccupation  d'analyser  des  sentiments  intimes.  Cette  analyse  est 
parfois  portée  à  l'excès  dans  cet  autre  volume.  Trop  souvent  le  voyageur  est 
beaucoup  plus  occupé  de  ce  qui  se  passe  en  lui  que  de  ce  qu'il  a  autour  de 
lui,  et  cet  examen  de  ses  pensées,  de  ses  sensations,  arrive  à  de  vraies  minu- 
ties, comme  lorsque,  sur  un  pont  de  Londres,  il  nous  l'aconte  qu'il  se  mit 
à  songer  à  un  livre,  qu'à  Turin,  il  a  prêté  à  un  de  ses  amis  et  qu'on  ne  lui 
a  pas  rendu.  M.  Victor  Hugo  et  M.  Zola  occupent  une  place  énorme  dans 
ce  voyage,  l'un  de  la  page  98  à  la  page  161,  l'autre  de  la  page  ICI  à  la 
page  220.  Ces  deux  trop  longues  études  ont  du  reste,  au  milieu  d'une  exa- 
gération de  louanges,  quelques  bonnes  appréciations.  Ainsi  les  défauts  de 
M.  V.  Hugo  sont,  dans  un  endroit,  assez  vivement  caractérisés,  mais  par  quel 
redoublement  d'enthousiasme  l'auteur  rachette  cet  instant  de  franchise  !  Pour 
prendre  un  terme  de  peinture,  il  en  fait  un  repoussoir  à  une  recrudescence 
d'admiration. 

M.  de  Amicis  ne  fait  pas  des  Parisiens  un  portrait  très  flatteur,  mais  il  y  a 
du  vrai  dans  ce  portrait.  Les  Français  ont  du  moins  une  qualité  qu'un  espa- 
gnol, Dias  de  Gomez,  leur  reconnaissait  déjà  au  quinzième  siècle  :  ils  sont 
accueillants  et  hospitaliers.  Ils  le  sont  à  tel  point  que,  j'en  suis  certain,  si 
M.  de  Amicis  revient  en  France,  il  n'y  trouvera  aucune  trace  de  rancune 
pour  ses  médisances.  Nous  ayons  déjà  félicité  M«»e  J.  Colomb  du  talent  avec 
lequel  elle  a  traduit  VEspagne.  Elle  s'est,  cette  fois,  non  moins  bien  acquitté 
de  sa  tâche  difficile.  Th.   P. 


Le  Théâtre  chez  soi.  En  scêiies,  S.  V.  P.  Proverbes,  par  Paul  Célières 
Paris,  Hennuyer,  in-12  de  368  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  difficile  d'écrire  des  pièces  gaies,  interressantes  et  qui  puissent  être 
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jouées  par  des  jeunes  gens;  il  est  plus  mal  aisé  certes  de  composer  de  petites 
œuvres  de  ce  genre,  que  de  travailler  pour  de  véritables  acteurs.  Dans  cette 
dernière  situation, que  de  choses,  comme  intrigues, comme  dialogues,  on  peut 
se  permettre,  et  qu'il  faut  s'interdire  scrupuleusement  dans  le  premier  cas. 
M.  Paul  Gélières  a  triomphé  des  difficultés, il  a  réussi  à  nous  donner  un  volume 
renfermant  d'amusants  proverbes,  dans  lesquels  pas  une  ligne,  pas  un  mot  ne 
sont  à  supprimer.  La  donnée  de  ses  petitespièces  est  suffisante  pour  captiver 
l'attention,  les  caractères  y  sont  bien  tracés,  les  dialogues  y  sont  vifs,  spiri- 
tuels, vrais,  pleins  de  traits,  d'heureuses  réparties. Les  spectateurs  de  ces  pe- 
tites comédies  prendront  à  leur  représentation  autant  de  plaisir  que  leurs  ac- 
teurs. Parmi  les  pièces  qui  composent  ce  joli  recueil,  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  :  Petite  étincelle  engendre  grand  feu;  Bon  renom  vaut  un  héritage, 
et  Absent  le  chat,  les  souris  dansent.  Théodore  Leclercq,  le  maître  du  genre, 
a  fait  un  proverbe  sous  ce  dernier  titre,  et  ce  souvenir  ne  fait  point  de  tort 
aux  scènes  fort  gaies  que  le  même  dicton  a  inspirées  à  M. Gélières.     J.  de  V. 


Promenade  dans  l'Inde  et  à  Ceyian,  par  C.  CoTTEAU,  membre 
de  la  Société  de  géographie.  Paris,  Pion,  1880,  in- 18  de  432  pages.  — 
Prix  :  4  fr. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'Inde  ;  mais  peu  de  grands  ouvrages  sur  ce  sujet 
sont  aussi  intéressants  et  aussi  complets  que  ce  petit  volume.  Il  ne  s'agit 
pourtant  que  d'une  simple  promenade  ;  c'est  le  nom  que  M.  Cotteau  donne 
à  son  voyage.  Parti  le  6  octobre  1878,  il  était  de  retour  en  France  le  i3  février. 
Mais  en  ces  quatre  mois,  il  en  a  vu  plus  que  bien  d'autres  touristes  en  un 
an.  Cinq  fois  il  a  traversé  l'Inde  et  l'Indoustan  d'une  mer  à  l'autre;  il  a 
exploré  le  Nizam,  le  Mysore,  le  pays  des  Rajpoutes,  parcouru  Ceylan,  gravi 
l'Himalaya  et  fait  une  apparition  dans  trois  de  nos  établissements  français, 
misérables  restes  d'un  vaste  empire.  Toutes  les  villes  célèbres  de  l'Inde, 
Madras,  Calcutta,  Bombay,  Lucknow,  Cawnpore,  Delhi,  Lahore,  ont  reçu  sa 
visite,  et,  dans  les  grands  monuments,  bien  peu  lui  ont  échappé. Il  a  admiré 
le  Taj  d'Agra,  les  rochers  de  marbre  de  la  Nerbrudda,  les  cavernes  d'EUora 
et  la  pagode  de  Chillanibara.  Assurément,  son  temps  a  été  bien  employé;  il 
a  beaucoup  vu  et  il  a  bien  vu.  Et  de  toutes  ces  excursions,  il  nous  a  donné 
un  récit  simple,  sobre,  et  très  attachant.  On  se  prend  à  aimer  avep  lui  ce  pays 
de  l'Orient,  avec  son  ciôl  éblouissant  et  son  architecture  étrange,  et  nous  ne 
serions  pas  étonnés  que  plusieurs  des  lecteurs  de  M.  Cotteau  ne  fussent 
tentés  de  l'imiter  et  d'aller  faire  à  leur  tour  une  in'omenade  à  Ceylan.  Nous 
nous  en  féliciterions  s'ils  l'imitaient  jusqu'au  bout,  et  si  de  leur  voyage  ils 
nous  rapportaient  des  volumes  aussi  intéressants  que  le  sien. 

M.   DE  LA  R. 


IVotes   d'un   p^Iobe-trottei*.  —  Course  autour  du  monde.  — 

I>e  Parts  à  Tokio,  de  Tokio  à  Paris,  par  Emile  d'Audiffret.  Paris,  Pion, 
1880,  in-18  de  378  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Tokio  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  faubourg  de  Paris.  On  s'ennuie  en 
France,  on  va  se  distraire  au  Japon.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Emile  d'AudilTret  : 
Blasé  sur  les  plaisirs  de  Paris,  il  est  allé  en  demander  d'autres  à  ce  qu'on 
appelait  jadis  l'Exti-rme-Orient.  C'est  l'affaire  de  six  semaines  :  on  s'em- 
barque à  Marseille  le  2a  août,  on  traverse  le  canal  de  Suez,  et  l'on  débarque 
le  9  octobre  à  Yokohama  En  roule,  on  a  vu  danser  les  aimées  à  Port-Saïd, 
donné  un  coup-d'œil  à  Aden,  fait  une  excursion  à  Ceylan,  visité  Singapour 
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et  Saigon.  De  Yokohama  on  va  s'installer  à  Tokio,  la  capitale  du  Nippon, 
Des  lettres  de  recommandation  en  ont  ouvert  les  portes,  et  l'on  y  retrouve, 
dans  le  personnel  des  légations,  d'anciens  camarades  des  boulevards  et  de 
nouvelles  connaissances  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  de  vieux  amis.  La  vie 
est  douce  à  Tokio;  entre  temps  on  fait  quelques  excursions  dans  les  environs, 
et  l'on  visite  divers  établissements  du  gouvernement,  toujours  ouverts  sans 
difficultés  aux  Français  par  les  Japonais,  très-sympathiques  à  la  France.  Au 
bout  de  quatre  mois,  on  revient  en  Europe,  mais  en  passant  par  l'Amérique, 
qu'on  traverse  à  toute  vapeur  de  San-Francisco  à  New-York.  On  a  dîné  chez 
Bignon  la  veille  du  départ  ;  on  déjeûne  chez  Bignon  le  lendemain  de  l'arrivée. 
Tel  est  ce  livre,  auquel  il  ne  faut  demander  ni  de  graves  renseignements 
politiques,  ni  des  observations  bien  profondes,  mais  qui  est  plein  d'entrain 
et  d'humour,  et  qui  toutefois,  croyons-nous,  n'aurait  rien  perdu  à  être  écrit 
sur  un  ton  et  dans  un  style  moins  légers.  M.  de  la  R. 


La  première  Caravane  d'Arcueil,  récit  du  voyage  de  la  Caravane 
scolaire  de  l'école  Albert-le-Grand  pendant  les  vacances  de  l'année  1878,  par 
MM.  EuG.  Ebel  et  G.  Mcleur,  illustré  par  MM.  Scott,  Ferdinandus,  Baude, 
Dalang,  Tenaille,  d'après  les  croquis  de  M.  Léon  Sichler.  Paris,  V.  Le- 
coffre,  1879,  in-8  de  x-2i7  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  volume  contient  le  récit  de  la  première  caravane  scolaire  organisée 
en  1878  par  les  RR.  PP.  Dominicains  d'Arcueil,  sous  le  patronage  du  Club 
alpin  français.  Le  récit  est  dû  à  la  plume  de  deux  des  jeunes  gens  qui  ont  fait 
partie  de  l'expédition.  Il  est  conduit  avec  beaucoup  de  verve  et  à'hiimoiir. 
Lee  auteui's  nous  promènent  successivement  de  Paris  à  Coublevie,  de  Cou- 
blevie  à  Vairon,  de  là  à  Châlais,  à  la  Grande-Chartreuse,  à  Grenoble,  à 
Uriage  et  à  Belledonne  ;  nous  les  accompagnons  ensuite  à  Saint-Gervais,  à 
Chamounix  et  au  lac  Majeur.  Florence  forme  la  dernière  étape  de  ce  voyage, 
qui  a  duré  en  tout  un  mois  et  un  jour.  L'excursion  a  porté  ses  fruits,  et  le 
but  que  les  RR.  PP.  se  proposaient  en  l'entreprenant  a  été  complètement 
atteint.  —  On  s'intéressera  au  voyage  de  ces  jeunes  bacheliers,  et  on  lira 
avec  infiniment  de  plaisir  ces  pages  écrites  avec  chaleur  et  dans  un  style 
excellent.  P. 


VARIÉTÉS 

LES   LANGUES  ET  LES  LITTERATURES   FRANÇAISE   ET   ALLEMANDE 
DANS  LE  GRAND  DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG. 

(Suite.) 

On  le  voit,  la  plupart  de  ces  publications  ont  un  caractère  national;  elles 
ont  surtout  pour  but  de  faire  connaître  le  pays.  Grâce  à  elles,  il  est  aussi 
facile  d'étudier  celui-ci  que  pas  une  autre  circonscription  de  même  étendue 
ou  de  même  catégorie.  Les  écrivains,  tout  aussi  bien  ceux  qui  ont  collaboré 
i  ces  recueils  que  ceux  dont  les  ouvrages  ont  été  publiés  à  part,  ont  prin- 
cipalement traité  les  sujets  intéressants  leurs  compatriotes.  Il  est  fort  rare 
qu'ils  aient  abordé  les  questions  générales.  On  en  pourra  juger  par  le  bref 
exposé  qui  suit  : 
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En  matière  de  théologie,  nous  ne  trouvons  que  :  la  Religion  catholique  dans 
son  dogme  et  sa  morale  par  le  chanoine  Nie.  Wies  (1855-1862.  3  vol.  in-8)  ;  les 
Conférences  tenues  au  séminaire  de  Luxembourg  par  l'abbé  Ratte  (1869)  et 
quelques  livres  de  piété  du  curé  J.  Linden.  —  Relativement  à  l'instruction 
publique,  presque  tous  les  ouvrages  élémentaires  usités  dans  des  écoles,  à 
l'exception  des  dictionnaires,  ont  été  composés  par  des  Luxembourgeois  : 
Joachim,  J.  R.  Wolf,  Clomes,  J.  Schœtler,  J.  A.  Biaise,  J.  P.  Kirsch,  A.  Godart, 
J.  p.  Michaëlis,  Bodson,  Martha,  J.  Tautges.  Ce  dernier,  qui  écrivit  Contre 
les  concours  d'iiistituteurs  (1868),  publia  successivement  deux  journaux 
pédagogiques:  Luxemburger  Schulblatt  (1863-4)  et  Fortschritt.  Un  recueil  du 
même  genre,  mais  moins  éphémère,  est  le  Schidbote.  On  doit  au  curé-doyen 
J.  Majerus  un  Manuel  de  pédagogie  et  de  méthode;  à  l'abbé  Kleyr,  la  Vérité 
sur  les  pensionnats  communaux  (1857)  et  au  D""  L.  Housse,  une  brochure  Sur 
la  question  universitaire  (1867).  Pour  connaître  l'état  passé  et  présent  de  l'ins- 
truction publique,  il  faut  recourir  aux  programmes,  aux  journaux  scolaires 
et  aux  ouvrages  suivants  :  Manuel  des  fondations  de  bourses  d'études  instituése 
en  faveur  de  Luxembourgeois,  par  J.  P.  Koltz  (1858);  —  Les  Bourses  d'études 
fondées  près  de  l'ancien  collège  des  Jésiùtes  à  Luxembourg ,  par  A.  Namur  (1847)  ; 

—  Chronique  de  l'ancien  collège  de  Luxembourg,  par  l'abbé  M.  N.  MuUer  (1838)  ; 

—  Histoire  de  l'instruciion  moyenne  à  Echternach  (1855)  et  Enseignement  de 
l'économie  politique  à  l'école  d'agriculture  du  Grand-Duché  (1865),  par  l'abbé 
Fr.  Muller. 

Ce  dernier,  qui  était  directeur  de  l'école  moyenne  et  industrielle  d'Echter- 
nach  et  professeur  d'économie  politique  et  de  législation  rurale  à  l'école 
d'agriculture  de  la  même  ville,  nous  servira  de  transition  pour  passer  à  la 
jurisprudence,  car  il  a  écrit  sur  l'Importance  de  la  possession  annale  (1862)  et 
donné  un  excellent  Précis  de  la  législation  rurale  en  vigueur  dans  le  Grand-Duché 
de  Luxembourg  (1860).  On  doit  à  l'archiviste  M.  Hardt  une  œuvre  capitale, 
l'édition  d'Anciens  records  de  justice  ^  avec  de  savants  commentaires;  —  à  son 
obligeant  successeur,  P.  Ruppert,  un  code  fort  bien  fait  des  Lois  et  règle- 
ments sur  l'orgamsation  politique  et  administrative  du  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg (1878,  1  vol.  in-18); —  au  Président  Wurth-Paquet  un  Recueil  d'édits, 
ordonnances,  règlements  et  déclarations,  décrétés  dans  le  ci-devant  pays-duché 
de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny  en  matière  des  bois  et  forêts  (1835);  —  à 
A.  J.  Sturm,  un  Recueil  de  lois,  règlements,  ordonnances,  tarifs,  sur  le  service 
médical  dans  le  Grand-Duché  (1870);  —  à  L.  A.  Fendius,  un  Co'de  des  droits 
de  timbre  (1855)  et  un  Code  des  droits  de  successio7i  et  de  mutation  par  décès 
(1861),  matières  également  traitées  par  X.  Schon,  dans  le  Journal  de  l'enre- 
gistrement et  du  notariat  pour  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  qu'il  publia  do 
1847  à  1853.  Le  procureur  général  V.  Jurion  a  écrit  sur  les  Justices  de  paix 
dans  le  Grand-Duché  (1861)  ;  —  le  conseiller  d'État  Ch.  Munchen,  sur  la  Cons- 
titution luxembourgeoise  et  les  couvents  ^873);  —  A.  Funck,  des  Observations 
au  sujet  de  la  révision  du  Code  pénal  dans  le  Grand-Duché  (1863);  —  enfin 
J.  P.  Ferron,une  Etude  du  droit  coutumier  luxembourgeois  (1867)  et  le  Pauvr*  i 
au  prétoire  (1861). 

La  morale  et  la  philosophie,  étant  des  sciences  générales,  n'ont  été  l'objet 
que  de  quelques  travaux  :  Usage  et  abus  des  boissons  spiritueuscs,  par  Tabbc 
D.  Kalbcrsch  (1854,  2  vol.  in-8);  —  la  Philosophie  des  sciences  naturelles, 
(1865),  par  l'abbé  J.  M.  Kleyr,  —  et  la  Philosophie  des  monuments  historiqnrs 
(1873),  par  le  chanoine  J.  Engling.  En  fait  de  politique  et  de  diplomatie  on 

'  Luxemburgei'  Wc'.'ilhiimer,  1808-70.  1  fort  vol.  in-8, 
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n'a  à  citer  qu'un  seul  ouvrage  i,  mais  fort  bien  écrit  et  des  plus  remar- 
quables, par  un  éminent  homme  d'État  qui  a  donné  d'éclatantes  preuves  de 
son  patriotisme  et  de  son  habileté  en  1867  cl  1871. 

Les  questions  économiques,  commerciales  et  industrielles  ont  été  traitées 
dans  les  ouvrages  suivants  :  L'Économiste  du  Gvnnd-Duché  de  Luxembourg, 
par  E.  Tedesco  (1863)  ;  —  Quelles  sont  les  relations  commerciales  qui  convien- 
nent au  Grand-Duché,  par  P.  E.  Dams  (Arlon,  1841  j;  —  De  l'amélioration  de 
l'industrie  daJis  laitrovince  de  Luxembourg,  par  Ém.  Reutcr  (187o);  —  Chemin 
de  fer  de  ceinture  du  Grand-Duché  de  Luxembourg,  par  P.  E.  Majerus  (1867); 
—  De  l'avenir  de  Grevenmacher  considéré  au  point  de  vue  industriel,  par  Ch. 
Arendt  (1862);  —  VIndépendance  nationale  et  nos  chemins  de  fer  (1871);  — 
Question  monétaire  du  Grand-Duché  de  Luxembourg  (1870);  —  le  Po7it  sur  la 
Moselle  à  Pie??uc/i,'par  N.  donner  (1861).  —  L'ingénieur  J.  Ed.  Urbain  a  publié, 
outre  le  Happort  de  l'association  des  ingénieurs  luxembourgeois  sur  les  différents 
modes  de  disposer  des  mines  concessibles  dans  le  canton  d'Eseh-sur-l'Alzette 
(1872)  et  le  Compte  rendu  de  la  sixième  et  septième  assemblées  générales  des  ingé- 
nieurs luxembourgeois  (1873),  deux  ouvrages  de  technologie  :  Guide  pratique 
pour  le  puddlage  du  fer  et  de  l'acier  (1868),  et  Guide  pratique  pour  le  tracé  des 
cannelures  des  cylindres  de  laminoires  à  fers  profilés  (1871). 

Les  sciences  naturelles,  qui  sont  cultivées  par  une  société  active  et  zélée, 
"  ont  un  organe  spécial  dont  il  a  déjà  été  question.  Outre  l'ouvrage  de  F.  A. 
Tinant  {Flore  luxembourgeoise,  1836,  in-8),  la  botanique  a  été  l'objet  de 
plusieurs  mémoires  :  Plantes  siibspontanées  et  naturalisées  de  la  flore  du 
Grand-Duché  de  Luxembourg  (1861),  Prodromes  de  la  flore  du  Grand-Duché 
de  Luxembourg  (l^e  partie,  phanérogrammes,  1873)  et  Guide  du  botaniste 
(1877),  par  J.  P.  Koltz;  —  Description  des  orchidées  du  Grand-Duché  (iSG^t), 
par  Meyer.  —  La  faune  du  pays  de  Luxembourg  a  été  étudiée  par  Alph.  de 
Lafontaine  (oiseaux  1865;  mammifères,  l^e  partie,  1868);  et  la  géologie  par 
le»  professeurs  Nie.  Wies  et  Moris,  auteurs  de  la  Carte  géographique  du  Grand- 
Duché  (1877)  et  de  plusieurs  savants  mémoires.  —  Bien  que  les  agronomes 
du  Grand-Duché  aient  encore  trois  recueils  spéciaux  à  leur  disposition,  et  en 
aient  même  eu  un  quatrième,  le  Programme  de  l'École  agricole  d'Echternach 
(18;i7-1868),  où  le  directeur  de  l'établissement,  Ch.  Faber,  et  les  professeurs 
H.  Eltz,  M.  L.  Hagen,  Fr.  Muller  ont  déposé  le  fruit  de  leurs  recherches, 
quelques-uns  d'entr'eux  ont  pourtant  publié  des  ouvrages  à  part  :  Leçons 
agronomiques  (Diekirch,  1832,  in-8),  par  Ch.  Faber,  ouvrage  adopté  dans  les 
écoles  de  la  Prusse  Rhénane;  —  VElêve  du  bétail  (18o0)  par  le  même;  — 
Notices  historiques  sur  la  situation  agricole  du  Grand-Duché,  par  E.  Fischer 
(2eédit.  1860;  trad.  en  allem.  par  J.  P.  Kirsch,  Luxembourg,  1863).  —  Le 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  médicales  du  Grand-Duché  suffit  aux  adeptes  ; 
mais,  avant  la  fondation  de  ce  recueil,  quelques  ouvrages  de  thérapeutique 
ont  été  publiés  séparément  par  le  D'  Schmidt  {Sur  la  phrcnitis.  Utrccht,  1 84i  ; 
notice  et  rapports  sur  les  bains  de  Mondorf),  et  le  Dr  Gloner  {le  Choléra  à 
Luxembourg  en  1866).  —  Les  mémoires  de  physique  et  de  mathématiques 
paraissent  généralement  dans  les  Aiinalcs  de  la  Société  des  sciences  et  dans 
les  Programmes  de  l'Athénée  et  des  progymnases.  Le  directeur  de  l'Athénée, 
De  Colnet  d'Huart,  a  étudié  la  chaleur,  l'électricité,  les  mouvements  des 
atomes  et  des  molécules;  J.  P.  Michaëlis,  les  équations  et  les  courbes;  Nie. 
Bodson,  l'algèbre,  et  l'abbé  Fr.  Muller,  la  trigonométrie  sphérique. 

Outre  les  mémoires  publiés  dans  VOrgane  de  la  Société  pour  l'art  chrétien, 

'  Le   Grand-Duché  de  Luxembourg  et    le  Iruilé  de   Londres,  par    E.   Servais,    ancien 
plénipotentiaire  luxembourgeois  à  la  conférence  de  Londres  en  1867.  Paris,  1879,  in-8. 

Avril  1880.  T.  XXVIII,  23 
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il  a  paru  quelques  brochures  et  notices  relatives  aux  beaux-arts,  notamment  : 
Sur  l'architecture  (1869),  les  Châteaux  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri  (1868),  les 
Peintures  de  l'ancienne  maison  Mcrjai  (1839),  par  Ch.  Areudt  qui  a  en  outre 
fourni  plusieurs  articles  sur  ce  sujet  aux  Fuhlications  de  la  Société  archéolo- 
gique; —  Sur  quelques  anciens  hàtiments  d'Echtcrnach,  par  Brimmeyr  (1849)  ; 
—  les  Vitraux  qui  décorent  la  nef  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Luxemhourg 
(1862),  par  MuUer;  —  quelques  Monographies  de  l'église  Saint-Willihrord  à 
Echternach,  par  A.  Mullendorf  et  Clasen  (1870),  A.  Hartmann  (1838)  ;  —  et 
Catalogue  des  objets  d'art  composant  le  musée  de  J.  P.  Pescatore,  par  A.  et  F. 
Dutreux  (1872). 

La  lexicographie  est  fort  négligée  :  il  n'existe  même  pas  de  bon  diction- 
naire de  Fidiome  luxembourgeois;  celui  de  Gangler  est  fort  insuffisant; 
quant  aux  grammaires  ce  ne  sont  que  des  traités  élémentaires,  à  Texception 
des  études  de  P.  Klein  et  de  Hardt  sur  la  langue  luxembourgeoise  ^.  Ce 
dernier  a  aussi  cherché  à  fixer  Y  Orthographe  officielle  des  noms  propres  {Public. 
T.  X,  XIII).  Parmi  les  autres  travaux  de  linguistique,  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  l'Essai  étymologique  sur  les  noms  de  lieux  du  Luxembourg  germa- 
nique, par  le  gouverneur  G.  Th.  I.  de  Lafontaine  (dans  Public,  de  la  Soc. 
archéol.  T.  IX,  X,  XII-XV,  XVIII,  avec  des  additions  de  M.  Stronck,  t.  XXVI), 
travail  étendu  et  fort  sérieux,  mais  sur' un  sujet  trop  obscur  (les  étymologies 
celtiques)  pour  être  complètement  élucidé.  —  Th.  Gœrens  a  signalé  les  Fautes 
que  les  Luxembourgeois  commettent  ordinairement  contre  la  grammaire  alle- 
mande (dans  Sclmlbote,  1867);  —  enfin,  le  directeur  du  progymnase  d'Ech- 
tcrnach, M.  Michel,  a  écrit  sur  le  Manuscrit  de  Pline  le  naturaliste,  conservé  à 
la  bibliothèque  de  l'Athénée  de  Luxembourg,  des  recherches  suivies  de 
variantes  (1863). 

Les  œuvres  purement  littéraires  ne  peuvent  être  nombreuses  dans  un  pays 
où  la  plupart  des  écrivains  ne  se  servent  pas  de  leur  langue  maternelle.  Ce 
sont  plutôt  des  étrangers  établis  dans  le  Grand-Duché  qui  ont  publié  des 
poésies  allemandes,  comme  Ei'nest  Koch,  professeur  à  l'Athénée,  à  qui  sa 
nouvelle  patrie  doit  seulement  quelques  pièces  de  circonstance  (ses  Vigiles 
et  ses  Nouvelles  ayant  paru  à  Cassel)  ;  Th.  von  Cederstolpe,  officier  prussien, 
qui  donna  un  petit  volume  de  Sagen  von  Luxcmburg  poetisch  bearbeitet 
(Luxembourg,  2^  édit.,  1832,  in-18).  Pourtant,  quelques  Luxembourgeois  de 
naissance  ont  aussi  chanté  en  langue  allemande  ;  mais  il  est  à  noter  que  les 
plus  remarrjTiables  sont  du  nombre  de  ceux  qui||ont  cultivé  l'idiome  national, 
soit  comme  poètes,  tels  que  M.  Lentz  ^  et  M.  Rodange  ^,  soit  conme  lin- 
guistes, tel  que  P.  Klein  ''.  —  Les  versificateurs  français  sont  encore  moins 
nombreux.  L'abbé  M.  N.  Muller,  l'un  des  Luxembourgeois  qui  ont  le  mieux 
manié  la  langue  française,  a  écrit  quelques  poésies  religieuses  originales  et 
traduites;  Fabbé  Kleyr  a  traduit  en  vers  le  Dics  irœ  et  le  Miserere  (1864);  — 
le  professeur  Michclis  a  publié  des  Chansons  (1836)  et  V.  Klein,  des  recueils 
intitulés  Fleurs  et  pleurs.  Épisodes  (1833).  —  L'éloquence  est  représentée  par 
les  Discours  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri  des  Pays-Bas  ^  ;  ceux  de  quelques 
députés  et  avocats;  les  discours  de  rentrée  du  procureur  général  V.  Jurionj 
les  sermons  du  P.  J.  Ainbr.  Zobcl,  les  allocutions  de  l'abbé  M.  N.  Muller  et 

1  II  en  a  déjà  été  question  dans  la  notice  sur  cet  idiome, 

2  A  la  fin  de  Spass  an  lerschl  (p.   2nri-.307).   Luxembour<2f,   1873,  in-8, 

'  GedichU  auf  unser  geliebtes  Fiirslenpaar  Prinz  und  Prinzessin  Heinrich  der  Nieder^ 
lande    Luxembourg,  1873,  in-18. 

^'  Gcdichle  aus  dem  NacLlasxe,  ïo»i  Peier  A'iem.  Luxembourfî,  1856,  in-18. 
'•'  Recueillis  et  publiés  par  Aug,  Bruck.  Luxembourg,  1879,  in-18. 
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Festrede  de  Ch.  MûUendorf  (1862).  —  On  ne  saurait  guère  citer  d'autres  fic- 
tions en  prose  que  Rigobert  (1857),  par  Grég.  Buclifild,  pseudonyme  de  J.  P. 
Kirsch. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  bonne  histoire  générale  du  pays  de  Luxembourg  : 
celle  du  notaire  Pierret  (j-  1737),  en  1  vol.  in-fol.,  avec  2  vol.  de  documents 
et  2  d'appendices,  qui  passe  pour  être  la  meilleure,  est  encore  inédite,  quoique 
elle  mérite  toujours  d'être  imprimée.  Il  est  vrai  qu'elle  a  été  reproduite 
presque  intégralement  et  mot  à  mot,  mais  par  fragments  disposés  sans  ordre 
et  noyés  dans  les  hors-d'œuvre  du  P.  Berthollet  i.  VHistoria  Luxembur- 
gensis  de  l'abbé  Bcrtelss  est  beaucoup  mieux  digérée  malheureusement 
ce  n'est  qu'un  résumé  trop  ancien.  V Histoire  du  duché  de  Luxembourg,  par 
Marcellin  Lagarde  (Bruxelles,  2  vol.  in-18),  encore  plus  abrégée,  n'est  pas 
fondée  sur  l'étude  des  sources.  Le  Prèds  historique  et  chronologique  du  pays 
de  Luxembourg  (1805,  in-18),  par  M.  Fr.  H.  Christiani;  —  le  Précis  chrono- 
logique de  Vhistoire  de  la  ville  et  du  Grand-Duché  de  Luxembourg ,  par  l'abbé 
J.  P.  Maeysz  (1819  et  1827,  in-18),  et  sa  traduction  française  avec  additions, 
par  P.  D.  .Joachim  (1828);  —  le  Tableau  analytique  et  chronologique  des  prin- 
cipaux faits  de  la  ville  et  du  Grand-Duché  de  Luxembourg  s,  par  J.  Ulveling 
(1832,  2e  édit.,  1842)  ;  —  enfin  Die  Geschichte  des  Luxemburger  Landes  (1842, 
2«  édit.,  1855),  du  D""  Jos.  Paquet,  et  Die  Rauptsachen  der  Luxemburger  Ges- 
chichte (1839)  du  même,  ne  sont  que  des  manuels.  Le  dernier,  destiné  aux 
élèves  de  l'Athénée,  est  le  mieux  digéré  et  il  a  le  mérite  d'indiquer  les 
sources  à  consulter.  Vu  le  besoin  pressant  d'une  nouvelle  histoire  du  Luxem- 
bourg, le  Société  archéologique  avaitj'proposé  un  prix  pour  le  meilleur 
ouvrage  sur  ce  sujet,  mais  elle  n'a  pu  le  distribuer  faute  de  concurrents. 
C'est  qu'en  effet  la  tâche  est  effrayante,  si  l'on  veut  la  remplir  selon  les 
exigences  de  la  critique  contemporaine,  et  aucun  de  ceux  qui  sont  en  état 
de  traiter  le  sujet  n'a  le  courage  de  s'en,  charger  dès  aujourd'hui,  à  cause 
des  études  préliminaires  qu'il  reste  à  faire  et  des  lacunes  qu'il  faut  combler. 
Néanmoins,  les  savants  luxembourgeois  ne  restent  pas  inactifs  ;  seulement 
ils  se  sont  partagés  le  travail,  les  uns -traitent  d'une  manière  littéraire  quel- 
ques parties  de  cette  histoire,  les  autres  approfondissent  les  sources,  recueil- 
lent les  documents,  discutent  les  points  obscurs  et  écrivent  d'excellentes 
monographies  A  la  tête  des  premiers,  il  faut  placer  l'abbé  .1.  Schœtter,  pro- 
fesseur à  l'Athénée  et  secrétaire  de  la  section  historique  de  l'Institut  R.G.-D., 
à  qui  Ton  doit  le  plus  beau  livre  qui  existe  sur  le  bon  et  chevaleresque  Jea^i, 
comte  de  Luxembourg  et  roi  de  Bohême  *,  notre  glorieux  allié  de  Crécy.  Ce 
ouvrage  considérable  est  en  allemand  ;  mais  l'auteur,  qui  écrit  également 
bien  le  français,  n'a  pas  voulu  faire  de  jaloux  ;  il  a  donc  commencé  en  notre 
langue  une  ample  et  consciencieuse  Histoire  du  Duché  de  Luxembourg  et  du 
comté  de  Chiny  au  dix-huitième  siècle.  La  première  partie  (Guerre  de  trente 
ans)  a  été  couronnée  par  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique  et  publiée 
dans  ses  Annales  (t.  XXIII.  Anvers,  1877,  in-8).  Les  trois  suivantes  ont  paru 

1  Histoire  ecclésiastique  et  civile  du  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny.  Luxembourg, 
1741-43,  8  vol.  in-4. 

2  Cologne,  1G05,  in-4,  rééditée  avec  luxe  par  Brimmevr  et  Michel.  Luxembourg, 
1856,  iii-8. 

2  Complété  par  deux  notices  du  même  sur  la  période  de  1839  à  1848,  et  celle  de 
1848  à  1867, dans  les  tomes  XII  et  XXII  des  Publications  de  la  Société  archéologique. 
On  trouve  aussi,  dans  le  tome  XXX  de  ce  recueil,  un  Aperçu  chronologique  des  principaux 
faits  politiques  et  administratifs  de  1850  à  187ô,  par  Ch.  Arendt. 

*  Johann,  Graf  von  Luxemburg  und  Kœnig  von  liiehmen.  Luxembourg,  1865,  2  vol. 
111-8.  Le  même  historien  publie  un  Cours  d'histoire  universelle,  dont  il  a  déjà  paru  deux 
parties  (Temps  ancines  et  moyen  âge,  1873,  1876), 
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dans  les  Publications  de  la  section  historique  de  l'Institut  de  Luxembourg 
(t.  XXX-XXXIIJ.  Il  esta  souhaiter  que  cet  ouvrage  de  première  main  soit  con- 
tinué sur  la  même  écliellc  jusqu'à  nos  jours;  ce  serait  une  excellente  base 
pour  la  future  histoire  générale  du  Luxembourg.  Passons  aux  œuvres  de 
pure  érudition.  Eac.  Beauvois. 

[La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


CHRONIQUE 

NécrologIe.  —  La  Russie  et  le  monde  slave  savant  viennent  de  faire  une 
très  grande  perte.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  février,  le  vétéran  des  slavistes, 
Isniaïl  Ivanovitch  Suez.nevski,  a  terminé  sa  longue  carrière,  toute  vouée  à  la 
culture  des  lettres  et  des  antiquités  slaves.  Il  était  né  en  1812,  à  .Jai'oslavl, 
et  avait  fait  ses  premières  études  dans  la  maison  palernelle  ;  il  les  termina 
en  1829,  en  étudiant  le  droit  à  l'université  de  Harkov,  où  son  père  était  pro- 
fesseur. Les  années  suivantes,  le  jeune  Sreznevski  pritdu  service  dans  l'admi- 
nistrationlocale,  tout  en  cultivant  Icslettreset  en  continuant  de  s'occuper  d'é- 
conomie politique  et  de  statistique.  Il  enseigna  même  ces  dernières  sciences 
àl'université  de  Harkov  pendant  quelque  temps  (1837-1839);  maisson  attrait 
pour  les  études  slaves  l'entraîna  complètement,  et  à  partir  de  1840,  année  de 
son  voyage   scientifique  dans  les  pays   slaves,   îl  n'écrivit  plus  que  sur  des 
matières   relatives  à   la  slavistique.   En  1842,  il  occupa  la  chaire  des  lan- 
gues slaves  h  l'université  de   Harkov,  avec  un  succès  si  éclatant,  qu'en  1847 
on  l'appela  à  la  chaire  de  Saint-Pétersbourg,  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Preiss,  son  compagnon  de  voyage  et  d'études.  L'année  suivante,  il  ob- 
tint la  même  chaire  à  l'Institut  pédagogique,  et  en  1849,  l'Académie  des 
sciences  (section  de  la  langue  et  de  la  littérature   russe),  l'admit  dans  son 
sein.  Ce  choix  fut  pleinement  justifié  :  l'activité  féconde  que  développa  Srez- 
nevski dans  sa  nouvelle  charge,  les  écrits  nombreux  qu'il  a  composés  durant 
sa  longue  carrière  académique,  auraient  suffi  seuls  pour  assm'cr|rhonneur  de 
la  savante  corporation.  — Ainsi,  depuis  18o2  jusqu'en  1803,  il  dirigeait  les 
recueils  périodiques  que  publiait  la  section  sous  le  titre  de  Bulletins  (Izvèstïa) 
et  de  Mémoires  savants,    et  il  y  fit  paraître    une  foule    de    travaux  plus  ou 
moins  considérables,  surtout  dans  les  Bulletins,  devenus,  grâce  à  lui,  un  vé- 
ritable  répertoire  de  slavistique..  En  même   temps,  il    faisait  des  comptes 
rendus,   souvent  très-étendus,  des  ouvrages  présentés  au  concours  des  prix 
Demidov,  Ouvarov  et  Lomonossov,   sans  parler  de  ce  qu'il  écrivait  dans  les 
recueils  des  diverses  sociétés  savantes,  par  exemple  dans  les  Bulletins  de  la 
société  archéologique  de  Saint-Pétersbourg  et  de   Moscou,  de  la  société  géo- 
graphique, qui  le  comptaient  parmi  ses  membres,  dans  les  Antiquités  chré- 
tiennes de  Prohorov,  dans  la  Revue  de  l'Instruction  publique  et  ailleurs.  La 
liste  de  ses  écrits,  dressée  jnir  M.  Bytchkov,  ran^dernier,  à  l'occasion  du  50^ 
anniversaire  de  sa  vie  littéraire,  en  compte  340,    dont  plusieurs  assez  volu- 
}nineux;  encore  doit-on  la  compléter,  rinlaligablc   travailleur  ayant  impri- 
mé depuis  lors  de  nouveaux  travaux.  De  plus,  il  laissa  en  manuscrit  deux  im- 
portants ouvrages,  dont  l'un  sur  la  paléographie  slave  ;Vau[i-c,  i[U\  devait  servir 
de  couronnement  h   tous  ses  travaux,  est    un  Dictionnaire  historique  de  la 
langue  russe.  — L'aulorilé  (pi'il  a  acquise  par  ses  œuvres,  marquées  au  coin 
de  la  solidité  et  de  l'exaclilude  la  plus  rigoureuse,  s'accrut  singulièrement 
par  rcuscigncinent  oral  ([u'il  distribua  comme  professeur,  durant  ({uarante 
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ins  ;  par  la  formation  de  nombreux  disciples,  parmi  lesquels  on  compte  au- 
jourd'hui des  savants  remarquables.  Aussi,  on  peut  dire  que  Sreznevski  a 
posé  des  fondements  solides  des  études  slaves  en  Russie,  et  qu'il  en  a 
assuré  les  développements  ultérieurs.  Son  nom  sera  placé  à  bon  droit  à 
côté  des  noms  de  Dobrovsky,  Schafarik,  Vostokov,  Kopitar  et  Miklosich. 

Voici,  d'après  M.  Bytchkov,  les  publications  de  Sreznevski,  distribuées  par 
ordre  chronologique  :  —  1831,  L'xilmanach  d'Vkraine  :  Ilarkow;  —  1832, 
Chansons  slovaques.  Ibid.;  —  1833-1836,  Antiquité  Zaporogienne  ; —  1834, 
Talei,  récit.  Chansons  Zaporogiennes;  —  1833,  Jolkicwski  et  les  Ukrainiens  (lo9G- 
1597).  —  Ivan  Barabache.  — Martinetz.  La  Chronique  Ukrainienne  (1G40-1657J; 

—  1836,  Major  !  Major  !  épisode  de  la  vie  de  Skovoroda.  —  Barserkis,  récit  du 
temps  de  Bogdau  Chmelniçki;  —  1837,  Rapsodia  sonatina.  —  Essai  sur  la 
théorie  des  sciences  politiques,  son  essence  et  son  objet;  —  1838,  Recueil  d'U- 
kraine, —  Introduction  dans  la  statistique  des  états  européens,  discours  d'ou- 
verture, —  Martin,  le  canonnier,  récit.  —  Les  Diètes  fSnêmy)  ; —  1839,  Rap- 
prochement des  religions  des  Persans  et  des  Égyptiens,  —  Aj)erçu  historique  de 
l'organisation  civile  de  l'Ukraine  Sbobodska.  —  Essai  sur  les  éléments  compa- 
rés de  la  statistique  et  de  l'économie  politique:  —  1840,  Tradition  dalmafo- 
serbe  relative  au  Kral  Radoslav.  —  Conjecture  touchant  l'Evangéliaire  (slavon) 
de  Reims,  —  Extraits  du  mss.  de  Kraledvor,  concernant  les  croyances  et  les 
cérémonies  religieuses.  —  Les  Cosaques.  —  Eaidamaqucs  dans  la  guerre  con- 
tre les  Uniates  (159o-16o4);  —  1841-1843,  Trois  rapports  au  ministre  de  l'ins- 
truction publique  sur  son  séjour  à  l'étranger;  —  1841,  ia  littérature  chez  les 
slaves  d'Illyrie,  lettre  à  Hanka.  — les  dialectes  slaves.  — Les  Réziens,  lettre 
à  Hanka;  —  1841-1842.  Lettres  au  même  sur\les  slaves  Ilhjriens;  —  1842,  la 
littérature  illyricnne  et  le  Monténégro, \\tiivQ?,  à  Hanka;  —  1843,  L'Université 
de  Uarkov  durant  l'année  académique  de  1842-1843; —  Examen  du  livre  de 
Schafarik,  sur  l'ethnographie  slave.  —  Conférences  publiques  sur  les  slaves.  — 
Notice  nécrologique  de  Kvitka.  —  Les  uscoques  de  Joumbor; —  1844,  Esquisse 
historique  de  la  littérature  serbe  en  Lusace.  —  Examen  du  voyage  en  Italie 
fCestopis),  par  Kollar.  —  Examen  de  l'ouvrage  de  Kostomarov  intitulé  :  Im- 
portance historique  de  la  poésie  populaire  russe;  —  1843,  Les  dialectes  slaves  et 
les  principaux  traits  de  leur  affinité  phonétique;  —  1846,  Notice  sur  les  impri- 
meries bidgares.  —  De  l'adoration  du  soleil  chez  les  anciens  slaves.  —  Vouk 
Karadjitch  —  Esquisse  biographique.  —  L'architecture  sacrée  chez  les  slaves 
payens.  —  Les  sanctuaires  et  les  rites  sacrés  des  slaves  payens.  —  Examen  cri- 
tique des  éditions  du  Texte  du  sacre; — 1847,  Croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  chez 
les  slaves  payens.  —  Le  manuscrit  de  Kraledvor  et  le  jugement  de  Luboucha,  par 
Sokolov.  —  La  statistique  de  l'Empire  d'Autriche.  —  Lettre  à  Venceslas  Hanka 
sur  la  littérature  bulgare. —  Recherches  sur  le  cidte  divin  chez  les  slaves  payens. 

—  Coup  d'œil  sur  l'état  actuel  de  la  littérature  chez  les  slaves  d'Occident  ;  — 
1848,  L'ancienne  écriture  des  slaves.  —  Examen  du  dictionnaire  slavon  et 
russe,  édité  ptar  l'xicadémie.  —  Recension  de  la  traduction  serbe  du  Nouveau 
Testament,  faite  par  Vouk  Karadjitch  ;  —  1849,  Pensées  sur  la  langue  riisse. 

—  Programme  du  cours  de  philologie  slave  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg . 

—  Examen  du  Voyage  en  Turquie  d'Europe,  par  Grigorovitch.  —  Carte  eth- 
nographique d'Europe  avec  un  texte  explicatif;  —  1830.  Les  gorodistchas  dans 
les  pays  slaves;  —  1851,  Matériaux  pour  servir  à  la  géographie  de  la  langue 
russe.  —  Nouveaux  travaux  dans  le  domaine  de  la  philologie  slavonne .  —  Exa- 
men des  ouvrages:  Quatre  dictionnaires  parallèles,  de  Reiff  ;  Essai  de  grammaire 
russe  comparée,  par  Davidov  ;  Excursion  au  monastère  de  CyriUe-Bclozerski, 
par  Schevyrev  ;  Les  Dieux  de  Rctra,  par  Kollar;  —  1832,  La  Russie  hongroise. 
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De  récriture  glagoUtique.  —  Lectures  historiques  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture (russes).  —  Recherches  sur  les  anciens  monuments  de  la  littérature  paléo- 
slave. —  Notices  sur  les  travaux  de  Ceinova,  relatifs  aux  Kachoubes;  de  Nosso- 
vitch,  relatifs  au  dialecte  blanc-russien  ;  sur  le  dictionnaire  de  la  langue 
lithuanienne,  par  Nesselman  ;  sur  les  publications  relatives  à  lagrammaire  com- 
parée des  langues  slaves  ;  —  18o3,  Une  charte  bulgare  du  treizième  siècle.  Cet  écrit 
et  presque  tous  les  suivants  ont  paru  dans  les  divers  recueils  de  l'Académie.  — 
Les  anciennes  vies' des  princes  russes  des  dixième  et  onzième  siècles.  —  Travaux  du 
métropolitain  Thèodose.  —  Recherches  sur  les  annales  Novgorodiennes\  —  1853- 
1866.  Anciens  monuments  glagolitiques,  in-S  de  292  p.  avec  10  feuilles  de  cal- 
ques. —  Les  particules  verbales;  —  1853-1863.  Notices  bibliographiques  sur  478 
livres  (Dans  les  Isvestia);  —  1854,  Monuments  littéraires  du  onzième  siècle 
avant  St  Vladimir.  —  Traités  avec  les  Grecs.  —  Revue  des  principaux  dic- 
tionnaires contemporains.  —  Anciennes  relations  des  Russes  avec  l'Asie  mé- 
ridionale. —  Nouveaumss.  de  Cyrille  de  Tourov.  —  Notice  sur  le  dictionnaire 
petit-russien  d'.ifanasiev.  —  Récit  de  lapriselde  Constantinople par  les  Turcs; 
1855,  Dixième  homélie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  texte  et  commentaire. 

—  L'Évangile  glagoUtique  de  Zograph.  —  Les  Rojenitsi  chez  les  slaves  et  les 
autres  peuples.  —  Analyse  du  livre  intitulé:  Chansons  des  divers  peuples, 
trad.  par  Berg;  —  1856,  Voyage  d'Athanase  Nikitine  au  delà  des  trois  mers, 
('1466-1467).  —  De  l'ancienne  langue  russe.  —  Les  slaves  occidentaux.  —  Soic- 
venirs  de  Nadejdine,  notice  biographique.  —  Analyse  du  livre  de  Bodianski 
sur  Vorigine  de  l'écriture  slavonne;  — 1857,  Recherches  paléographiques  sur 
les  monuments  russes.  —  Le  poème  Zadonstchina .  —  Analyse  du  dictionnaire 
slavon  de  Vostokov.  —  Mater  Verborum  du  musée  de  Prag  ;  —  1858,  Un  ser- 
mon de  saint  Cyrille  le  philosophe  d'après  un  évangile  d'Ipek  (en  Serbie),  du 
quatorzième  siècle.  —  Notices  sur  les  photographies  do  Sévastianov.  —  Re- 
marques sur  le  cours  élémentaire  de  la  langue  russe  ;  —  1859,  Observations  sur 
l'opinion  de  Jacques  Grimm  touchant  le  dictionnaire.  —  Le  codex  Sinaiticas.  — 
Calques  photographiques  des  mss.  du  couvent  de  la  Nouvelle-Jérusalem,  par 
Amphiloque.  —  Analyse  des  ouvrages  :  Esquisse  d'histoire  littéraire  des  anciens 
contes  et  récits  russes,  par  Pypine  ;  Histoire  de  la  langue  serbe  d'après  les 
monuments  écrits  en  cyrillique,  par  A.  Maikov  ;  L'indicateur  de  la  sacristie 
et  de  la  Ribliothèque  patriarcales  de  Moscou,  par  l'archimandrite  Sawa  ;  — 
1859-1860  ;  —  1860,  Des  dictionnaires  français,  à  propos  de  celui  de  Poitevin: 

—  De  l'étude  du  russe  dans  le  bas  âge.  —  Analyse  de  l'ouvrage  de  Lamanski  : 
Les  slaves  en  Asie-Mineure,  en  Afrique  et  en  Espagne;  —  de  Hilferding; 
Voyage  en  Herzégovine,  en  Rosnie  et^dans  l'ancienne  Serbie.  —  La  charte  don- 
née par  le  grand  prince  Mstislas  et  son  fils':Vsevolod  au  couvent  de  Saint-Georges 
de  Novyorod  en  1130;  — 1861,  De  la  prosodie  épique  des  chansons.  Notice  nécro- 
logique sur  Savcliev.  —  Souvenirs  de  Hanha,  et  revue  de  ses  travaux  philologiques 
et  archéologiques.  —  Analyse  du  livre  de  Pékarski  ;  La  science  et  la  littéra- 
ture en  Russie  du  temps  de  Pierre  le  Grand;  —  1861-1863,  Anciens  monu- 
ments de  la  langue  russe  avec  un  atlas  de  calques;  —  1862,  Les  anciens 
chanteurs  religieux  (Kalikis)  en  Russie.  — Examen  du  livre  de  Bezsonov  sur  le 
même  sujet.  —  Lectures  sur  les  anciennes  chroniques  russes.  —  Le  Codex  pa- 
risicnsis  des  homélies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Le  Ménologc  de  l'em- 
pereur Rasile,  du  dixième  siècle.  — -  Le  discours  de  Daniel  l'exilé  (Zatotchnik), 
d'après  le  mss.  de  Copenhague.  —  Un  antimcnsion  de  1149;  —  1863,  Un 
ancien  calendrier  russe,  d'après  les  Mènes  du  onzième  au  treizième  siècle.  — 
Anciennes  images  des  ss.  Boris  et  Gleb.  —  Une  ancienne  châsse  bysantine.  — 
Travaux  de  l'archimandrite  Amphilo(juo  relatifs  au  pandecte  d'Antioche.  — 
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Analyse  critique  du  dictionnaire  des  noms  propres  slaves,  par  Marochldne  : — 
1864,  Anciens  livres  russes,  esquisse  paléographique.  —  Anciens  monuments 
littéraires  des  slaves  sud-ouest.  —  Souvenirs  de  J.  Grimm,de  J.  Saharov.—  Tra- 
vaux de  Paid  Stroiev.  — Aperçu  des  travaux  scientifiques  de  Vostokov;  — 
1864-1879,  Notices  sur  des  monuments  peu  connus  ou  inconnus,  2  vol.  in-8  ;  — 
1863,  Observations  philologiques  de  Vostokov,  éditées  au  nom  de  l'Académie. 
—  Biographie  de  Vouk  Karadjisch.  —  Mémoire  sur  les  travaux  d'UndoIski 
et  de  Pekarski.  —  Examen  du  livre  :  Chansons  recueillies  par  Ryhnïkov.  — 
Discours  prononcé  à  l'occasion  du  centenaire  de  Lomonassov  ;  —  1866,  Notice 
sur  les  travaux  de  M.  B}i,chkov,  académicien.  —  Remarques  sur  le  diction- 
naire des  dialectes  slaves  et  sur  les  travaux  de  Schleicher.  —  Examen  criti- 
que des  livres  de  Nossovitch  :  Dictionnaire  du  dialecte  de  la  Russie 
blanche;  Index  alphabétique  des  anciens  mots  recueillis  dans  les  actes 
historiques  de  la  Russie  occidentale.  —  Analyse  de  l'ouvrage  de 
Pohilevitch,  intitulé  :  Topographie  du  gouvernement  de  Kiev  :  —  1867,  Aperçu 
des  matériaux  pour  servir  à  la  paléographie  slavo-russe.  —  Lettres  sur 
Vorthographe  russe.  —  Slavische  Lexicographie  ('dans  le  Centralhlatt  de 
Schmaler).  —  Esquisses  anglaises  de  littérature  russe.  —  Anciennes  images 
du  prince  Vladimir  et  de  la  princesse  Olga.  —  Collections  de  l'évoque 
Porphyre;  —  1867,  Rapport  sur  la  première  adjudication  du  prix  Lomonos- 
sov  (ou  examen  de  la  Description  des  mss.  slaves  de  la  bibliothèque  synodale  de 
Moscou,  par  Gorski  et  Nevostrouiev).  —  Analyse  critique  du  livre  de  Sa- 
-waitow,  intitulé  :  Description  de  l'ancien  mobilicr,des  costumes  etdes  armures  des 
tzars;  —  Anciens  monuments  slaves  en  écriture  youssée.' —  Travaux  de  r Acadé- 
mie des  sciences  et  des  arts  d'Agram,  —  Mémoire  sur  les  travaux  savants  du 
métropolitain  Eugène  ;  — ■  1 869,  Souvenirs  du  Musée  de  Prague,  à  l'occasion 
de  son  50e  anniversaire.  —  Lectures  sur  la  langue  de  Krylov. —  Examen  de 
l'ouvrage  :  Description^ de  Kiev,  par  Zaki^evski  ;  —  1870,  Notice  sur  le  livre 
de  Makouchev  :  Recherches  sur  les  monuments  historiques  et  les  historiens  de 
Raguse.  —  Mémoire  sur  Les  coutumes  funéraires  des  slaves  payens,  par  Kot- 
larevski.  —  Examen  des  livres  :  Revue  des  chronographes  russes,  par  A.  Po- 
pov  ;  —  Les  saints  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  slaves,  par  E.  Golu- 
binski;  —  iSli,  Remarques  sur  la  cryptographie  russe.  — Remarques  sur 
l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  russes  dans  les  écoles  moyennes .  — 
Pendectes  de  Nicon  de  la  Montagne  noire,  d'après  une  version  russe  du 
douzième  siècle.  —  Le  Nomocanon  serbe  des  treizième  et  quatorzième  siècles. — 
1872,  —  Les  mss.  slaves  du  British  Muséum  et  de  la  bibliothèque  d'Oxford.  — 
Examen  du  livre  de  Pavlov;  Le  Nomocanon  slavo-russe  primitif .  —  Notice  sur  la 
description  des  mss.  de  Hloudov,  faite  par  Popov;  —  1873,  Correspondance 
de  Vostokov,  mise  en  ordre  chronologique  et  annotée,  1  vol.  in-8.  —  Lé- 
gendes de  l'antechrist  d'après  les  versions  slavonnes  ou  examen  du  livre  de 
Nevosteouiev  sur  le  môme  sujet.  —  Chrestomathie  historique  du  droit  russe,  par 
Vladimirski-Boudanov.  —  Notice  sur  les  Travaux  de  P.  Sawaitov  ; —  1874,  Exa- 
men du  livre  de  Nikolski  :  Les  antimmsia  de  l'église  russe.  —  Quelques  con- 
sidérations sur  l'état  actuel  de  l'archéologie  russe;  —  1875,  Alexandre  Tourgue- 
nev,  souvenirs  (1785-1 843),  —  Notice  sur  les  Monuments  de  l'antiquité  russe 
dans  lesprovinccs  occidentales  de  l'Empire  (1868-1864),  par  Batuchkov. —  Aper- 
çu des  travaux  relatifs  aux  anciens  monuments  littéraires.  —  Sainte  Sophie  de 
Cple,  d'après  le  récit  d'un  pèlerin  russe,  delà  fin  du  douzième  siècle;  —  1876, 
D'un  mss.  glagolitique  de  l'académie  de  Kiev.  —  Etudes  paléographiques  sur 
les  monuments  de  l'écriture  grecque.  Voiik  Karadjitch,  nouvelle  esquisse  bio- 
graphique. —   Mémoire  sur  les   travaux  des  Potebnia   relatifs  à  la  langue 
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russe  (iOe  dsstribution  du  prix  Lomonossov) ;  —  1877,  Introduction  encyclo- 
pédk/uc  dans  la  philologie  slave.  —  De  la  Serbie  contemporaine,  à  propos  du 
livre  de  MiletchevitcU  intitulé  :  La  principauté  serbe.  —  Souvenirs  de  Paul 
Stroiev;—  1878,  Notice  sur  ks  travaux  d'Alexandre  Vesselovski.  —  Examen 
du  livre  de  Baudoin  de  Courtenay  :  Le  cathéchisme  Rézien  comme  appendice 
à  la  phonétique  des  patois  réziens,  suivi  de  notes  et  d'un  glossaire.  —  Notes 
supplémentaires  sur  les  Glosscs  tchèques  de  Mater  Vcrborum,  par  Patera.  — 
A  la  mémoire  de  Bodianski,  de  Grigorovitch  et  de  Prciss.  —  Fragments  d'un 
ancien  missel  glagolitiquc  transcrits  en  lettres  cyrilliques.  —  Les  Slaves  du 
Frioul.—  Observations  sur  le  livre  de  Guédéonov:  Les  Varègues  et  lesFiusses. 
—  Compte  rendu  du  livre  :  Description  de  la  Bibliothèque  de  la  Nouvelle 
Jérusalem,  par  rarchimandrile  Amphiloque.  —  Légende  du  jugement  de 
Luboucha;  —  1879,  Notices  sur  des  monuments  peu  connus  ou  inconnus 
(numéros  81-90  de  la  série),  in-8  de  194  p.  —  J.  Martinov. 

—  Au  tribut  de  regret  que  nous  avons  déjà  accordé  (t.  XXVIII,  p.  86)  à  la 
mémoire  de  notre  collaborateur  M.  Zaleski,  nous  sommes  en  mesure  d'a- 
jouter une  notice  dont  les  éléments  sont  dus  à  une  bienveillante  communi- 
cation de  son  ami,  M.  Ladislas  Cbodozldewitz,  son  collègue  à  la  Société 
d'histoire  et  de  littérature  polonaise,  et  son  successeur  i  la  direction  de  la 
bibliothèque  polonaise.  M.  Bronislas  Zaleski  était  né  vers  la  fin  de  1819,  ou 
au  commencement  de  1820,  à  Baczkowicze,  propriété  de  sa  famille,  dans  le 
district  de  Sluck  en  Lilhuanie.  Pour  éviter  de  le  mettre  dans  des  écoles 
dirigées  par  des  russes,  ses  parents  lui  firent  faire  ses  premières  éludes  à  la 
maison  paternelle.  II  les  compléta  à  l'Université  de  Dorpat,  où  les  cours 
étaient  faits  en  allemand  :  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  se  perfectionner  dans 
l'étude  de  cette  langue  :  il  s'y  fit  inscrire  à  la  faculté  de  droit.  C'était  en 
1836.  Deux  ans  plus  tard  éclatait  la  conspiration  de  Konarski  :  sous  prétexte 
d'y  avoir  participé,  il  fut  exilé.à  Wilna  et  jeté  dans  les  cachots,  d'oil  il  passa, 
par  suite  de  la  commutation  de  sa  peine,  dans  les  bureaux  du  gouverneur 
de  Czernigow.  Rentré  dans  sa  patrie  en  1845,  l'àme  mûrie  par  la  soutirance 
et  par  l'étude,  il  fut  délégué  par  ses  concitoyens  comme  membre  de  la 
commission  instituée  pour  vérifier  la  situation  des  paysans  dans  le  domaine 
de  l'État  en  Lithuanic.  Ces  travaux,  que  son  cœur  généreux  faisait  tourner  au 
profit  des  populations  rurales,  furent  interz'ompus  par  une  nouvelle  conspi- 
ration, celle  de  Roor.  Bien  qu'il  désapprouvât  tous  ces  mouvements,  dont  il 
prévoyait  les  funestes  conséquences,  il  en  fut  une  des  premières  victimes. 
Il  retourna  dans  les  cachots  de  Wilna.  Après  un  séjour  de  deux  ans,  qui  com 
pi'omit  sa  santé,  il  fut  incoi'poré  comme  simple  soldat  dans  un  régiment 
d'infanterie  d'Orenbourg,  oîi  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  ses  compa- 
triotes. Sa  brillante  conduite  dans  une  affaire  qui  fut  très  chaude  lui  valut 
les  épaulettes  d'officier. 11  avait  un  très  beau  talent  de  dessinateur,  qui  le  fit  re- 
marquer du  gouverneur  d'Orenbourg:  celui-ci  le  prit  pour  donner  des  leçons 
àses  enfants.  Le  général  Perowski,  qui  succéda  à  M.  Obronlchef,  lui  continua 
les  bonnes  grâces  de  son  prédécesseur,  l'atlacha  à  l'état-major  de  l'expédi- 
tion de  Khïva,  et  le  chargea  de  prendre  les  positions  et  les  vues  militaires 
de  ce  pays  de  steppes.  C'est  là  que  M.  Zaleski  recueillit  les  matériaux  de 
La  Vie  des  steppes  des  Kirghiscs,  descriptions,  récits  et  contes,  qu'il  a  publiée  à 
Paris.  Ce  ne  fut  (|u'après  la  mort  de  l'empereur  Nicolas  (ju'il  i)ut  revoir  sa 
patrie.  Ses  compatriotes  le  déléguèrent  au  comité  central  de  l'empire  siégeant 
à  Saint-Pélcr.sbourg.  Ses  fonctions  le  mirent  en  relation  avec  un  monde  qui 
lui  inspira  le  ]j1us  grand  dégoût,  et  fit  naître  en  lui  le  désir  de  s'expatrier. 
Due  union   (jui  devait  lui  apporter  le  bonheur,  et  dont  la  ti'iste  et  pronq)le 
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rupture  mit  le  comble  à  ses  douleurs,  ne  servit  qu'à  hâter  sa  décision. En  i  860, 
on  le  trouve  à  Rome,  si  pleine  d'attraits  et  d'enseignements  pour  les  chré- 
tiens comme  lui  :  il  y  grava  une  belle  eau-forte  représentant  l'intérieur  du 
Colysée.  Quelques  mois  plus  tard,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  oîi  se  sont  écoulées 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 11  y  vécut  modestement,  mais  utilement, 
pour  le  soulagement  et  la  consolation  de  ses  compagnons  d'exil,  pour  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  sa  pairie.  Il  était  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  influents  de  la  Société  d'histoire  et  de  littérature  polonaise, dont  il  devint 
secrétaire,  enmôme  temps  que  directeur  de  la  Bibliothèque  polonaise,  après 
la  mort  de  M.  Ignace  Plichta.  II  travaillait  comme  un  bénédictin  :  ses  pre- 
mières œuvres  furent  des  eaux-fortes;  mais  sa  santé  le  força  d'y  renoncer; 
c'est  le  même  motif  qui  lui  fit,  ii  la  fin  de  1879,  aller  chercher  un  climat  plus 
doux  que  celui  de  Paris;  il  alla  à  Menton,  ofi  il  devait  trouver  la  mort  le 
2  janvier:  mais  c'était  la  fin  de  son  exil. 

Voici  la  liste  de  ses  œuvres  :  Lettres  d'un  étudiant  lithuanien  (en  français) 
(Paris,  Dentu,  1861.  broch.);  —  Michel  Dakounine  et  son  appela  ses  amis  russes 
et  polonais,  par  un  lithuanien,  en  polonais  (Paris,  1862,  broch.).  —  Quelques 
mots  au  sujet  d'une  lettre  écrite  du  pays  sous  le  titre  «  la  Cause  polonaisd 
en  1861  »  (en  polonais)  (1862,  broch.)  ;  —  la  Vie  des  steppes  Kirghizes,  descrip- 
tion, récils  et  contes,  album,  avec  illustrations  à  l'eau-forte  de  22  gravures 
(Pai'is,  Vasseur,  1865);  —  les  Chefs-d'œuvre  de  Jacob  Ruisdael,  notices  et 
eaux-lortes,  avec  le  catalogue  détaillé  des  peintures  et  estampes  du  maître 
(Paris,  1868,  gr.  in-8,  avec  5  gravures);  —  Comptes  rendus  des  travaux  de  la 
Société  d  histoire  et  de  /(«cra^wj-e,  1866-1867;  1869-1870;  1870  à  1872;  (en 
polonais)  (1867,1870,  1872,  Paris,  in-8); — V Émancipation  des  paysans  en 
Lithuanie  (en  polonais)  (Paris,  1868); —  le  Général  ZamoisJd,  notice  nécrolo- 
gique (en  polonais)  (Paris,  1869,  in-8); —  Rome,  capitale  du  royaume  d'Italie, 
anonyme  (en  polonais)  (Cracovie,  1871,  in-12); —  ta  Correspondance  intérieure 
du  roi  Stanislas  Auguste  pendant  les  années  178i  à  1794,  (en  polonais)  (Pos- 
nanie,  1872);  —  Louis  Orpiszewski,  de  1870  à  1875  anonyme  (en  polonais) 
(Cracovie,  1875);  —  la  Vie  d'une  lithuanienne  de  1827  «  187'i-,  tirées  de  ses 
lettî'es  et  notes,  cordonnées  par  ***,  (en  polonais)  (Posnanie,  1876,  in-8)  ;  —  Le 
p.  Jérôme  Kaisiewicz,  notice  nécrologique  tirée  des  notes  et  lettres  du  défunt 
1872-1873,  (en  polonais)  (Posnanie,  1878,  in-8);— ie Prince  Adam  Czartorysld, 
comniH  ministre  des  affaires  étrangèref.  en  Ruf:sie,  (en  polonais)  (Cracovie,  1878). 
Il  venait  de  livrer  à  l'impression  les  premiers  feuillets  d'un  travail  conr-idé- 
rable  sur  la  Vie  du  prince  Adam  Czartorysld,  lorsque  la  mort  est  venu 
l'atteindre.  M.  Bronislas  Zaleski  a  donné  en  outre  beaucoup  d'articles,  notam- 
ment dans  V Annuaire  de  la  Société  d'histoire  et  de  littérature  polonaise 
dont  il  fut  le  rédacteur  de  1866  à  1878,  et  des  notices  nécrologiques  dans  le 
Polybiblion. 

—  M.  Eugène  Jacquot,  dit  de  Mirecouut,  du  pays  où  il  était  né  le 
17  novembre  1812,  vient  de  mourir  loin  du  bruit,  à  l'archevêché  d'Haiti,  le 
13  février,  après  avoir  fait  parmi  nous  beaucoup  de  tapage.  Il  avait  fait  ses 
études  dans  les  petits  séminaires  de  Chatel  et  de  Sainl-Dié,et  au  lieu  d'entrer 
dans  les  ordres,  il  étalilitun  pensionnat  à  Chartres.  Il  se  fit  ensuite  homme  de 
lettres,  en  prenant  le  nom  de  sa  ville  natale.  Il  fit  un  éclat  en  1843,  en 
dénonçant  dans  la  Maison  Alexandre  Dumas  et  Compagnie,  fabrique  de  romans, 
les  emprunts  que  Dumas  faisait  dans  des  œuvres  qu'il  signait  de  son  nom 
seul.  Plus  tard,  il  publia  les  Contemporains,  cent  biographies  (185  i-1858), dont 
plusieurs  lui  attirèrent  des  poursuites  judiciaires,  puis  une  feuille  hebdoma- 
daire du  même  titre,  auquel  fut  substitué  celui   de    La   Vérité  pour  tous, 
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féconde  en  procès  pour  lui  et  ses  éditeurs.  Depuis  longtemps,  on  ne  parlait 
plus  de  lui  que  pour  annoncer  sa  mort.  11  avait  renoncé  à  la  vie  agitée  et 
orageuse  du  polémiste  et  aux  luttes  bruyantes  qui  avaient  fait  sa  renommée. 
11  s'était  consacré  à  Dieu,  et  depuis  deux  ans  était  entré  dans  les  ordres.  Il 
exerçait  son  ministère  à  Haiti.  Voici  la  liste  de  ses  publications  :  La  Lor- 
raine (1839-1840),  en  collaboration  avec  M.  Leloup  de  Charroy;  —  La 
Famille  d' Arthenay  (iSiO); —  Le  Lieutenant  de  la  Minerve  (1841);  —  Les 
Inconvénients  d'un  vilain  nom,  dans  la  Silhouette  (1841);  —  Madame  de 
Tencin,  avec  Marc  Fouruier  (1847  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Confessions  de  Marion 
Delorme  (18ol-18o2)  ;  —  La  Dernière  marquise  (18o3,  8  vol.  in-8);  — Mémoires 
de  Ninon  de  Lenclos  (1834,  4  vol.  in-8)  ;  —  Le  Mont-de-Viété  (1834)  ;  —  Un  roué 
du  Direcloire  (1834);  —  La  Table  tournante,  avec  Champfleury  (1834);  —  La 
Fille  de  Cromwell  (1833,  4  vol.  in-8)  ;  —  Les  Libertins  (1833,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Taris  la  nuit  (1833);  —  Sortir  d'un  rêve  (1833)  ;  —  Le  Pécheur  de  Naples  (1836;  ; 

—  La  Bourse,  son  abus  et  ses  mystères  (1838);  —  Lettres  à  Prudhon  (1838;  =- 
Massaniello.  Le  marquis  de  Noircastel  (1838);  —  Blanche  Rienzy  (1839);  — Les 
Contes  de  la  famille  ("1839)  ;  —  La  Marcjuise  de  Courcellcs  (1839,4  vol.  in-8);  — 
Les  Vrais  misérables  (1862);  — Nos  voisins  les  Anglais.  Simples  notes  dédiées 
aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Londres  (1862);  — Le  Petit- fils  de  Pigault- 
Lebrun;  réponse  au  Fils  de  Giboyer  (1863);  —  Une  histoire  sous  Robespierre 
(1863);  —  La  Bourse  et  les  signes  du  siècle  (1863);  —  La  queue  de  Voltaire 
(1864);  —  Avant,  pendant  et  après  la  Terreur,  écho  des  gazettes  françaises 
indépendantes  publiées  à  l'étranger  de  1788  à  1794,  3  vol.  parus  (1863);  — 
Dictionnaire  des  sciences  catholiciues,  2  vol.  parus  in-8,  (1863); —  Histoire  con- 
temporaine. Portraits  et  silhouettes  au  dix-neuvième  siècle,  4  vol.  gr.  in-8  (1866- 
1867); —  Les  Contemporains.  Portraits  et  silhouettes  au  dix-neuvième  siècle 
140  vol.  in-32  (1867-1872)  ;  —  André  le  sorcier  (1873)  ;  —  Un  assassin  (1873); 

—  Le  Fou  par  amour.  La  Clef  de  communication.  Histoire  d'une  jeune  fille  et 
d'un  rosier.  Carie  Vanloo  (1874);  —  Le  Mari  de  Mme  Isaure.  Une  actrice  d'un 
jour  (1874);  —  Un  inariage  sous  la  Terreur  (i SI  i). 

—  M.  l'abbé  Jean-Baptiste  BouDROT,né  le  23  mai  1819,  à  Fixlay  (Côtc-d'Or), 
est  mort  le  27  janvier  à  Beaune.  Il  sortait  d'une  de  ces  robustes  et  religieuses 
familles  agricoles  qui  font  la  force  et  l'honneur  de  la  France.  Il  cultivait 
les  terres  de  ses  parents,  en  même  temps  qu'il  recevait  les  notions  de 
de  son  curé  qui  devaient  le  préparer  aux  fonctions  ecclésiastiques.  Il  fut 
ordonné  prêtre  le  23  décembre  1843.  Après  avoir  exercé  le  saint  ministère 
dans  les  paroisses  de  Saint-Nicolas  de  Beaune,  d'Étormay,  de  Poinçon- 
le-Larrey^^2  décembre  1832),  il  fut  nommé  second  aumônier  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Beaune  (avril  1864).  M.  l'abbé  Boudrot  aimait  les  recherches  et 
l'étude,  et  avait  le  goût  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  Il  explora  les  envi- 
rons de  Beaune  et  a  signalé  les  richesses  archéologiques  et  artistiques  que 
renferment  les  sanctuaires  du  voisinage.  Il  fouilla  les  archives  si  précieuses 
de  l'Hùtel-Dieu  de  Beaune;  c'est  là  qu'il  a  trouvé  le  Martyrologe  de  l'insigne 
collégiale  de  Beaune,  qu'il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  de  l'arrondissement  de  Beaune;  le  manuscrit  du  roman  en 
prose  de  Girart  de  Rossillon,  qu'il  a  déchiffré,  cl  qu'il  vient  de  publier  avec  le 
concours  de  MM.  Cyrolet  de  MonLille;  on  lui  doit  une  monographie  de  Notre- 
Dame-Trouvée  de  Pouilly  en  Auxois.  Il  préparait  une  Histoire  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Beaune.  Il  en  a  achevé  la  partie  descriptive  dont  un  fragment  a  été 
publié  :  Le  jugement  dernier,  retable  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune.  La  partie 
historique  n'est  malheureusement  qu'ébauchée. 

—  M.  le  docteur  Thomas-Louis-Jérôme   Auzoux,  si  connu  par  ses  pièces 
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anatomiques  qu'on  a  vues  dans  toutes  les  expositions,  est  mort  le  6  mars.  Il 
était  né  le  7  avril  1797,  à  Saint-Aubin  d'Ecroville  (Eure).  Reçu  docteur  en 
médecine  en  1822,  il  obtint  dès  cette  époque  une  récompense  de  l'Institut  et 
de  l'Académie  de  médecine  pour  ses  essais,  remontant  à  1819,  de  modelage, 
à  l'aide  d'une  pâte  de  son  invention,  de  toutes  les  parties  du  corps  humain.  Il 
a  donné  le  nom  d'anatomie  plastique  à  son  système,  qu'il  a  appliqué  aux 
êtres  du  règne  végétal.  Son  procédé  a  puissamment  contribué  à  la  vulgari- 
sation des  sciences  anatomiques  et  physiologiques.  Cette  découverte  et  ses 
applications  ne  sont  pas  l'unique  titre  scientifique  du  docteur  Auzoux.  Il  a 
encore  écrit  :  Leçons  élémentaires  d'anatomie  et  de  physiologie  humaine  et 
comparée  {18^Q)\ — Des  tares  molles  et  osseuses  dans  le  cheval  (1853);  — 
Phénomènes  physiques  de  la  vie  dans  l'homme  et  les  animaux  aupoint  de  vue  de 
l'hygiène  et  de  la  production  agricole  ({8'61,  2e  édition);  —  Insuffisance  des 
chevaux  forts  et  légers,  du  cheoal  de  genre  et  de  luxe  (1860,  in-8).  On  lui  doit 
encore  des  mémoires  sur  la  Vipère,  sur  le  Choléra-Morbus;  sur  les  Moyens  de 
rendre  l'étude  de  l'anatomie  moins  insalubre. 

—  M.  Lucien-Clément  Lazare,  qui  vient  de  mourir,  était  né  à  Paris  le 
7  octobre  1811.  Ancien  employé  de  14  ville  de  Paris,  il  s'est  spécialement 
consacré  à  des  études  sur  Paris,  et  a  fourni  à  l'administration  des  mémoires 
importants  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  pour  les  travaux  de  Paris. 
Il  avait  fondé  en  1848,  avec  son  frère,  M.  Félix  Lazare,  la  Revue  Municipale, 
qui  fut  supprimée  en  1861.  Il  traitaitdes  questions  de  Municipalité  parisienne 
dans  le  journal  la  Patrie.  Il  a  écrit  :  Dictionnaire  administratif  et  historique 
des  rues  de  Paris  et  de  ses  monuments  avec-M.  Félix  Lazare  (1844,  in-8),  avec 
un  supplément  en  1849;  —  Paris,  son  administration  ancienne  et  moderne. 
Etudes  historiques  et  administratives  (1835,  in-12);  —  Légendes  parisiennes 
(1862,  in-12);  —  Études  municipales.  Les  quartiers  pauvres  de  Paris  (1869); 
Le  Vingtième  arrondissement  (1870);  —  La  France  et  Paris.  Etudes  histo- 
riques et  municipales  (1872,  in-8). 

—  M.  Guillaume-Philippe  Schimpeu  est  mort  à  Strasbourg  le  20  mars.  Il 
était  né  le  8  janvier  180«  à  Dossenheim.  Ses  premières  études  furent  consa- 
crées à  la  théologie,  il  se  donna  ensuite  aux  sciences  naturelles.  En  1839,  il 
fut  nommé  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg  et  plus  tard 
professeur  de  géologie  et  de  minéralogie  à  la  faculté  des  sciences;  il  résigna 
ces  dernières  fonctions  après  la  guerre  et  se  consacra  exclusivement  au  musée. 
Il  était  depuiê  1854  correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  On  lui  doit  : 
—  Bryologia  Europea  S.  gênera  muscorum  Europeorum  monographia  illus- 
trata,  avec  MM.  iîruch  et  Gumbel  (6  vol.,  1836-1 853,  Strasbourg)  ;  —  Mono- 
graphie des  plantes  fossiles  du  gré  bigarré  de  la  chaîne  des  Vosges,  avec  M.  A. 
Mougeot  (1841,  Strasbourg,  in-4o);  —  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  natu- 
relle des  sphagnum  (1834,  Paris);  — Recherches  anatomiques  et mosphologiques 
sur  les  mousses,  thèse  de  botanique  (1849,  Strasbourg,  in-4o);  —  Styrpes 
normales  bryologiœ  Europese  (1844-1854,  Strasbourg);  — Palaontologica  alsa- 
tica  (1834,  Strasbourg);  —  Corollarium  bryologix  Europese  (1836,  Stutt- 
gart);—  Histoire  de  la  formation  des  sphaignes  (185S;  —  Synopsis  musco- 
rum Europeorum  (1860,  Stuttgart); — Le  terrain  de  transition  des  Vosges 
avec  M.  Koechlin-Schlumberger  :  la  partie  paléontologique  (1862,  Stras- 
bourg); —  Traité  de  paléontologie  végétale,  3  vol.  in-8  (1867-1869,  Paris);  — 
Il  a  aussi  pris  part  à  la  traduction  des  Alpes,  description  pittoresque  de  la  na- 
ture et  de  la  Faune  alpestre,  de  Frédéric  de  Tschudi  (1838,  Strasbourg). 

—  M.  Louis-Joseph-Gabriel  de  Cuenier,  neveu  du  poète,  vient  de  mourir 
à  Jouy-en  Josas.  Il  était  né  à  Paris  le  14  septembre  1800.  Il  avait  été  avocat 
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et  chef  de  bureau  de  la  justice  militaire  au  ministère  de  la  guerre.  On  lui 
doit  :  Manuel  des  conseils  de  guerre  {i83\)  ;  —  Guide  des  trihiinaiix  militaires 
ou  législation  criminelle  de  l'armée,  précédée  de  notions  .sur  le  droit  en  général 
et  du  précis  du  droit  militaire  chez  les  Romaijis  et  en  France,  depuis  le  com- 
mencement de  la  Mojiarchie  jusqu'à  la  Révolution  de  1789  (1838,  2  vol.  in-8  ; 
1853,  3  vol.  in-8);  —  La  vérité  sur  la  famille  de  Chenier  (1844);  —  Manuel  des 
parquets  militaires  {\8i8); — Eloge  historique  du  Maréchal  Moncey,  duc  de 
Conégliano  (1848)  ;  —  Le  l'Etat  de  siège,  de  son  utilité  et  de  ses  effets  (1849); 
—  Histoire  de  la  vie  militaire,  politique  et  administrative  du  maréchal  Davout, 
duc  d'Aùerstaedt,  prince  d'EckmJihl  {\86Q,  in-8),  au  sujet  de  laquelle  la  fa- 
mille du  général  le  Sénccal  lui  intenta  un  procès  en  rectification  (1869);  — 
Œuvres  poétiques  d'André  Chénier,  avec  une  notice  et  des  notes,  par  M.  Gabriel 
de  Chénier  (1874,  3  vol.  Lemerre).  Il  a  écrit  dans  la  Revue  des  sciences  mili- 
taires et  le  Dictionnaire  d'administration  de  M.  Block. 

—  L'Allemagne  catholique  a  perdu  un  des  meilleurs  défenseurs  de  la 
cause  de  TEglise  en  la  personne  du  chanoine  Wilhelm  Molitor,  mort  à 
Spire  le  12  janvier.  Né  le  24  août  1819,  à  Zweibruchen,  dans  le  Palatinat,  le 
jeune  Molitor  commença  ses  études  chez  un  de  ses  parents,  qui  lui  apprit  les 
premiers  éléments  du  latin  ;  il  passa  ensuite  dans  une  école  publique,  et 
après  avoir  obtenu,  en  1833,  son  diplôme  de  bachelier,  il  fut  envoyé  à  l'Uni- 
versité de  Munich.  Fils  d'un  conseiller  à  la  cour  de  Zweibruchen,  frère  d'un 
jurisconsulte,  il  fut  d'abord  entraîné  vers  l'élude  du  droit,  et  exerça,  en  ■1841, 
les  fonctions  de  secrétaire  des  deux  chambres  du  gouvernement  départemen- 
tal à  Spire.  Presqu'en  même  temps,  il  publiait  des  poésies  qui  ne  faisaient 
pas  présager  le  futur  consulteur  du  concile  du  Vatican  :  Kygnost,  drame;  la 
Belle  Fille  de  Zioeihruehen;  le  saut  d'une  Vierge,  publiés  sous  un  pseudonyme 
en  1844;  puis,  en  1846,  les  Domlicder,  chansons  et  romances  sur  la  cathé- 
drale de  Spire.  Ce  n'est  qu'en  1849  qu'il  quitta  le  service  de  l'État  pour  se 
consacrer  à  celui  de  l'Église.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  lo  mars  1851,  nommé 
vicaire  à  Schilferstads,  peu  après  vicaire  à  la  cathédrale  de  Spire,  en  même 
temps  que  son  évêque  le  jugeait  digne  d'être  conseiller  ecclésiastique.  Le  20 
décembre  1857,  il  fut  institué  canoniquement  capitulaire  de  la  cathédrale  de 
Spire.  Il  venait  alors  de  publier  deux  ouvrages  <(  sur  la  procédure 
canonique  contre  les  ecclésiastiques,  »  «  sur  la  sentence  de  l'évêquc  eoB 
informata  conscientia,  »  qui,  en  1859,  furent  suivis  par  un  «  exposé  sur  l'im- 
munité de  la  cathédrale  de  Spire.  »  L'évêque  de  Spire,  Mgr  Weiss,  gardait 
constamment  Molitor  auprès  de  lui  comme  secrétaire  ;|il  lui  conféra  aussi  la 
charge  de  subcustos  et  de  pénitentiaire.  Plus  tard,  il  reçut  la  place  du  szimmws 
custos  et  en  1864,  du  Siège  Apostolique,  le  titre  de  docteur  en  théologie. 
Pendant  quelque  temps  il  fut  professeur  d'homilétique  et  d'histoire 
de  l'art  ecclésiastique,  en  même  temps  qu'il  occupait  la  chaire  sacrée 
dans  la  cathédrale.  Citons  parmi  ses  publications  homilétiques  des«  discours 
sur  l'éloquence  sacrée,  »  en  1860;  «  les  vierges  prudentes;  »  une  série  de 
sermons  de  cai'ême  en  1872;  son  sermon  célèbre  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  son  évêque,  en  1867  ;  ses  sermons  funèbres  à  l'occasion  de  la  mort  du 
roi  Max  H  de  Bavière,  en  1864,  et  de  son  ami,  l'émincnt  le  D'  Nardini,  en 
1861. —  11  excella  de  même  dans  le  domaine  des  sciences  sacrées  par  sa 
traduction  des  constitutions  dogmatiques  du  concile  du  Vatican,  ft 
par  son  «  histoire  du  dernier  concile  œcuménique;  »  par  son  illus- 
tration des  decrétales  d'Innocent  III  {Per  Venerabilium)  ;  par  la  continua- 
tion  du  livre  sur  Pie  IX   commencé  par  Hulskamp;  par  sa  biographie  du 
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cardinal  Reisach  et  la  part  qu'il  prit  à  l'ouvrage  éminent  de  Widmcr  «   sur 
Rome.  »  11  traduisit  aussi  l'Imitation  de  Jésus-Chmt. 

Il  favorisait  de  toutes  ses  forces  les  sociétés  catholiques,  surtout  la  Société 
pour  la  confection  de  vêtements  sacrés,  destinés  aux  églises  pauvres,  la 
Société  de  la  presse  catholique  diocésaine  et  la  Société  des  cercles  d'ouvriers. 
Pour  ces  trois  sociétés,  il  publia  des  ouvrages  en  186i  et  1867. 

Outre  ses  poésies,  nous  devons  citer  encoi'e  quelques  ouvrages  en  prose  : 
deux  réponses  {ISQi)  ; —  sur  le  théâtre  (1866)-,  —  l'excellente  critique  du 
Faust  de  Goethe,  en  1869,  et  son  livre  :  le  vicaire  de  Friedheim,  1877. 

Sa  renommée  comme  poëte  catholique  s'est  propagée  biea  au-delà  de  sa 
patrie.  En  18G1  paraissait  de  lui  :  Emmanuel; —  Magddana  (1863)  ;  —  l'affran- 
chie de  Néron  (185o);  —  Julien  l'apostat  (1867);  — Claudia  Procla  et  le  réue  de 
Noël  (1867)  ;  —  La  Maison  de  Nazareth (iSl'i)  ;  —  le  favori  de  l'empereur  (1874)  ; 
—  les  trois  mages  (1877)  ;  —  les  jeux  dramatiques  (1878).  Son  dernier  volume 
de  poésie  qui,  à  sa  mort,  n'avait  pas  encore  paru,  est  intitulé  :  la  fleur  de 
Sicile. 

Elu  député  dans  les  dernières  élections  pour  les  Chambres  bavaroises,  il 
reconnut  qu'il  n'était  pas  fait  pour  la  politique,  et  il  s'en  retira  bientôt. 
Il  se  trouva  mieux  à  sa  place  parmi  les  consulteurs,  à  Rome,  pour  la 
préparation  du  Concile,  car  il  était  défenseur  enthousiaste  des  droits  de 
l'Eglise  et  de  la  grandeur  de  la  papauté. 

—  Le  P.  Victor  Drevox,  né  le  22  septembre  1820,  vient  de  mourir  à 
Rome,  où  l'avait  appelé  la  cause  de  la  béatification  du  P.  de  la  Coloni- 
bièi'e.  Il  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  13  mars  1843,  Depuis 
plusieurs  années,  il  résidait  à  Paray-le-Monial,  et  prenait  une  grande  part  à 
l'œuvre  des  pèlerinages  qui  attirent  tant  de  monde  dans  cette  petite  ville. 
Il  est  le  fondateur  de  l'œuvre  de  la  communion  réparatrice,  qui  a  une 
quantité  innombrable  d'associés  dans  le  monde  entier;  il  voulait  fonder  un 
musée  eucharistique  à  Paray.  Il  a  eu  le  temps  de  réunir  des  éléments  pré- 
cieux, et  le  Potybiblion  lui  a  fourni  son  petit  contingent  pour  la  partie  biblio- 
graphique. Nous  empruntons  khy  Bihliothégue  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  lu  liste  suivante  de  ses  œuvres  :  Le  cœur  de  Jésus  consolé  dans  la  sainte 
Eucharistie,  par  la  pratique  de  la  communion  réparatrice  (1860).  —  Court 
exposé  de r œuvre  delà  Communion  réparatrice,  avec  un  supplément  (1863).  — 
Pieux  rendez-vous  donné  aux  amis  du  cœur  de  Jésus  (1864).  —  Le  cœur  de 
Jésus  consolé  dans  la  sainte  Eucharistie  (1866).  —  La  communion  répara- 
trice offerte  au  sacré  cœur  de  Jésus  (1869).  —  Vie  et  martyre  du  Père  Jacques 
Salez  et  du  frère  Guillaume  Sautemouche,  par  le  P.  Odo  de  Gossey.  Nou- 
velle édition  augmentée  (1869).  —  Lettre  du  directeur  de  l'œuvre  de  la  Com- 
munion réparatrice  (1871).  —  Les  trésors  de  la  crèche  (1873). 

—  Le  13  décembre  dernier  s'éteignait  à  Bonn,  à  l'âge  de  quatre-vingt  cinq 
ans,  un  vétéran  de  la  science,  qui  se  rattachait  par  des  liens  et  des  sympa- 
thies multiples  à  notre  pays.  Les  catholiques  surtout  lui  doivent  un  pieux  et 
reconnaissant  souvenir,  car  il  a  été,  comme  professeur  de  droit  ecclésias- 
tique, un  des  plus  utiles  pionniers  du  grand  mouvement  de  rénovation  chré- 
tienne qui  a  signalé  la  pi*emière  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Nous  em- 
pruntons cette  appréciation  et  la  plupart  des  renseignements  qui  vont  suivre  à 
une  notice  anonyme  qu'on  dit  être  d'un  ancien  élève  de  l'illustre  professeur. 

Ferdinand  Walter  était'né  le  30  novembre  179i,  h  Wetzlas,  d'une  famille 
originaire  d'Alsace.  Son  père,  employé  dans  l'administration  domaniale 
des  princes  de  Salm-Salm,  s'était  transporté  sur  la  rive  droite  du  Rhin  à 
l'époque  où  la  ville  de  Senones,  chef-lieu  des  possessions  de  la  maison  de 
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Salm  en  France,  fut  incorporée  au  département  des  Vosges.  Le  jeune  Walter 
fit  en  partie  son  éducation  au  collège  français  de  Cologne;  il  l'interrompit 
pour  prendre  les, armes  et  défendre  son  pays;  puis,  après  la  chute  de  Napo- 
léon, il  alla  à  l'université  d'Heidelbcrg,"  ofi  il  prit  ses  grades,  et  où  il  com- 
mença à  professer  le  droit,  comme  privât  docent,  en  tSiS.  Dès  l'année  sui- 
vante, il  fut  appelé  à  occuper  une  des  chaires  de  l'université  de  Bonn,  de 
création  récente.  En  1848  et  en  1849,  il  fut  envoyé  comme  député  à  Berlin, 
et  s'y  montra  fidèle  aux  idées  monarchiques  et  conservatrices.  Il  revint  à 
son  enseignement,  qu'il  ne  quitta  plus  qu'au  moment  ofi  la  perte  de  la  vue 
le  força  à  se  retirer.  Il  avait  été  élu,  le  22  janvier  1848,  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  remplacement  de  Pinheiro 
Ferrcira.  Nous  citerons,  parmi  ses  publications,  ses  Leçons  de  droit  canon  ou 
Manuel  du  droit  ecclésiastique  de  toutes  les  confessions  chrétiennes  (1822, 
Bonn),  traduit  en  français  par  Roquemont  (1841);  —  Corpus  juris  Germanici 
antiqui  (1824,  Berlin);  —  Histoire  du  droit  romam  (1840)  dont  une  partie 
a  été  traduite  par  M.  Laboulaye  {Histoire  de  la  procédure  civile,  1841),  et  une 
autre  par  J.  Picquel-Darnesme  {Histoire  du  droit  criminel,  1863);  —  Histoire 
du  droit  allemand  (1853)  ;  —  Système  général  du  droit  prive  allemand  (1834). 

—  M.  le  docteur  TibuUe  Desbarreaux-Bernard,  né  à  Toulouse  en  1798,  est 
mort  dans  cette  ville  le  15  février.  C'était  un  bibliophile  distingué,  ainsi  que 
le  prouvent  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés.  11  montra  beaucoup  d'ardeur  à 
défendre  les  prétentions  de  la  ville  de  Toulouse  comme  ayant  été  le  lieu 
d'impressions  de  divers  volumes  portant  l'indication  de  Tolosa  et  imprimés 
au  quinzième  siècle.  Divers  bibliographes,  entre  autre  M.  Hubeaud,  de  Mar- 
seille, les  attribuent  à  la  ville  espagnole  de  Tolosa.  Nous  citerons  de  lui  : 
Notice  bibliographique  sur  Pierre  Fabre,  médecin  à  Toidouse  au  dix-septième 
siècle,  avec  quelques  aperçus  sur  le  spagyrisme  (1847,  in-8,  Toulouse,  Doula- 
doure);  —  Les  lanternistes  :  essai  sur  les  réunions  littéraires  et  scientifiques  qui 
ont  précédé  à  Toulouse  l'établissement  de  l'Académie  des  sciences  (1838,  in-8. 
Toulouse,  Chauvin);  —  La  chasse  aux  incunables  (1864,  in-8,  Toulouse, 
Chauvin)  ;  —  L'imprim.erie  à  Toulouse  aux  quinz-iémc,  seizième  et  dix-septiéme 
siècles  (1864,  in-8,  Toulouse,  Chauvin); —  Etude  bihliographique  sur  l'édition 
du  Spéculum,  quadruplex  de  Vincent  de  Bcauvais,  attribuée  à  Jean  de  Meiitel 
ou  Mentelin.  de  Strasbourg  (1871,  in-8,  Paris,  Tcchner); — Sou  dernier  grand 
travail  est  le  Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  de  Toulouse  (gr.  in-8 
de  Lxxxiii  p.),  publié  avec  luxe  aux  frais  de  la  ville.  Cet  inventaire,  rédigé 
avec  beaucoup  de  soin,  décrit  281  ouvrages  diiférents;  il  est  accompagné  de 
23  planches  fort,  bien  gravées. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Jacques-Picrrc-Charles  Camusat- 
BussEROLES,  mort  k  Paris  le  17  mars  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  ancien  con- 
seiller à  la  cour  d'appel,  auteur  d'un  Code  de  police  de  la  chasse,  commenté 
par  M.  Camusat-Busscroles,  revu  et  annoté  par  M.  Frank-Carré  (1841);  — 
de  M.  Emcrand  de  la  Rochette,  fondateur  de  VEspérance  du  peuple  de  Nantes,' 
mort  à  l'âge  de  soixante  dix-sept  ans.  —  De  M.  Russel,  président  de  l'Uni- 
versité Irlandaise  de  Maynoolh,  mort  le  26  février;  —  de  M.  Zinin,  chimiste 
russe  correspondant  de  l'Académi'e  des  sciences; —  de  M.  David  Sotteiî, 
qui  a  ouvert  k  l'Ecole  des  beaux-arts  un  cours  libre  d'Esthétique  et  a  publié  ; 
Philosophie  des  beaux-arts  appliquée  à  la  peinture  (1838);  —  Nouvelle  théorir 
simplifiée  de  la  perspective  (1839);  —  Esthétique  générale  appliquée  (1863). 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  renouvelé  son  bureau, 
qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  le  second  trimestre  :  M.  V.  Sardou, 
directeur;  M.  Taine,  chancelier. 
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Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  sa  séance  du  6  mars,  l'Académie  a  élu 
M.  Barbet  de  Jouy  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  de  Montalivet, 
décédé. 

Congrès.  —  Congrès  Archéologique  de  France. —  La  quarante-septième  réu- 
nion de  la  société  française  d'archéologie,  fondée  par  M.  de  Caumont,  aura 
lieu  àArras,  le  29  juin  1880  et  les  huit  jours  suivants.  Le  programme,  qui 
vient  d'être  distribué,  comprend  principalement  des  questions  relatives  à 
l'histoire  et  à  l'archéologie  du  Nord  de  la  France.  Une  large  part  y  est  faite 
aux  études  bibliographiques.  Nous  y  signalerons  notamment  : 

1.  —  Faire  connaître  les  travaux  qui  ont  été  accomplis  depuis  un  demi- 
siècle,  dans  les  deux  départements  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord,  pour  la 
conservation  des  monuments  et  objets  d'art  et  pour  les  études  archéolo- 
giques. —  Analyser,  en  particulier,  ce  qui  a  été  fait  par  la  Commission  des 
Monuments  historiques  du  Pas-de-Calais  :  Bulletin,  Statistique  monumen- 
tale. Dictionnaire  historique  et  archéologique,  Epigraphie.  —  Dire  ce  qui 
a  été  fait,  au  même  point  de  vue,  par  l'Académie  d'Arras,  l'Académie  de 
Boulogne,  la  Société  des  Antiquaires  de  laMorinie,  la  Commission  historique 
du  Nord,  les  Sociétés  de  Douai,  de  Valenciennes,  de  Cambrai,  etc.,  etc.  — 
Dire  ce  qui  a  été  fait,  dans  cet  ordre  d'idées,  par  l'initiative  individuelle, 
par  les  Revues  et  les  livres.  —  Donner  une  ou  plusieurs  biographies  des 
hommes  qui  se  sont  distingués  par  leur  zèle  dans  cet  ordre  de  services,  et 
qui  ont  été  à  ce  point  de  vue,  les  bienfaiteurs  de  la  contrée.  —  Dresser  le 
catalogue  de  toutes  les  œuvres  archéologiques  publiées  depuis  un  demi- 
siècle  dans  la  contrée  :  livres,  dissertations,  articles  importants  de  Recueils 
de  Sociétés  ou  de  Revues-  En  un  mot,  donner  exactement  la  bibliographie 
archéologique  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  —  Citer,  comme  exemple  bon  à 
imiter,  ce  que  la  Belgique  a  déjà  fait  dans  ce  sens. 

18.  —  Possède-t-on,  dans  la  contrée,  quelque  manuscrit  remontant  aux 
époques  franque  et  mérovingienne?  —  N'y  a-t-il  pas  des  différences  chrono- 
logiques dans  l'emploi  des  lettres  onciales  et  des  lettres  gothiques,  entre  les 
contrées  du  Nord  et  celles  du  centre  de  la  France?  Quelles  seraient  les  règles 
à  suivre,  à  ce  point  de  vue,  dans  l'assignation  de  l'époque  d'un  monument 
graphique  dont  la  date  est  ignorée? 

28.  —  De  l'utilité  de  publier  un  catalogue  raisonné  des  objets  d'art  qui 
existent  dans  la  contrée,  avec  les  développements  convenables  et  les  dessins 
nécessaires. 

29.  —  Étudier  les  moyens  propres  à  développer  le  goût  et  la  connaissance 
de  l'archéologie.  —  De  la  fondation  d'écoles  archéologiques  dans  le  genre 
de  celles  qui  fonctionnent  à  Gand  et  à  Lille.  Instructions  détaillées  sur  ces 
écoles  et  leur  mode  de  fonctionnement. 

30."; —  De  l'utilité  des  études  iconographiques.  —  Dans  quel  sens  doivent 
être  conçus  les  ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières  ? 

32. —  De  l'utilité  des  expositions  spéciales,  surtout  des  expositions  régio- 
nales, plus  pratiques  et  plus  instructives  que  les  autres.  —  Historique  et 
souvenirs  des  principales  expositions  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Le  secrétaire  général  du  Congrès  est  M.  le  chanoine  Van  Drivai,  et  nous 
trouvons  parmi  les  noms  des  membres  du  bureau,  après  celui  de  M.  Palustre, 
directeur,  ceux  de  MM.  Deschamps  de  Pas,  le  comte  de  Marsy,  Paul  Lecesne, 
A.  de  Cardevacque,  etc. 
;    Des  excursions  seront  organisées  à  Saint-Omer,  Douai  et  Tournai. 

A  l'occasion    du   cinquantième   anniversaire   de    l'indépendance    natio- 
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nale,  un  congrès  littéraire  sera  tenu  à  Bruxelles,  dans  le  courant  du  mois 
d'août  1880.  Ce  Congrès  sera  appelé  à  discuter  une  série  de  questions  se 
rattachant  à  chacun  des  quatre  ordres  distincts  désignés  ci-après  :  1»  Les 
droits  des  écrivains  (Traductions.  —  Adaptations.  —  Représentations  théâ- 
trales. —  Droits  des  héritiers.  —  Conventions  internationales)  ;  2"  La  ccndi- 
tion  des  écrivains  (Associations  littéraires.  —  Concours.  —  Moj'Cns  d'encou- 
ragement et  de  propagation)  ;  3"  Le  rôle  de  la  littcrature  dans  l'émancipa- 
tion intellectuelle  (Enseignement  littéraire.  —  Conférences.  —  Lectures.  — 
Bihliothèques  populaires.  —  Critique  littéraire)  ;  4°  La  littérature  considérée 
comme  art  (Classicisme.  —Romantisme.  —  Réalisme.  —  Naturalisme). 

Les  membres  adhérents  payent  une  cotisation  de  10  francs. 

Le  Congrès  est  exclusivement  national,  mais  on  y  admettra  les  notabilités 
étrangères  qui  consentiraient  à  venir  rehausser  les  travaux  du  Congrès  de 
l'éclat  de  leur  autorité  et  de  leur  nom.  Le  comité  d'organisation  est  présidé 
par  M.  Van  Bemmel,  directeur  de  la  Hevue  de  Belgique. 

—  Le  cinquième  congrès  archéologique  aura  lieu  à  Tillis,  en  1881,  D'a- 
près la  Gazette  (russe)  de  Saint-Fétersbourg,  on  a  résolu  d'ouvrir  le  congrès  le 
20  août,  et  il  durera  trois  semaijnes.  Il  sera  divisé  en  huit  sections,  ayant 
à  s'occuper  des  questions  suivantes  :  1"  monuments  primitifs;  2»  monu- 
ments païens  et  classiques;  3"  monuments  chrétiens;  4°  monuments  mu- 
sulmans; 0"  monuments  des  beaux-arts;  6»  monuments  littéraires;  7"  lin- 
guistique ;  8o  géogi-aphie  historique  et  ethnographie. 

Bureau  des  longitudes.  —  Par  décret  du  28  février,  M.  Faye  a  été  nommé 
président  du  Bureau  des  longitudes;  M.  l'amiral  Paris,  vice-président  ;  M.  Bré- 
guet,  sccrétaire-ti'ésorier. 

Conservatoire  des  arts  et  métiers.  —  Par  décret  du  17  février,  M.  Charles- 
François  Mangon,  membre  de  l'Institut,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  à  l'Institut  na- 
tional agronomique,  a  été  nommé  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers en  remplacement  du  général  Morin,  décédé. 

Concours.  —  La  Fédération  Belge  des  œuvres  ouvrières  catholiques  institue 
un  double  concours  pour  la  publication  de  deux  Recueils  de  cho7iso7is  pop?i- 
laires  anciennes,  l'un  en  tlamand,  l'autre  en  français.  Chaifue  recueil  devra 
comprendre  au  moins  oO  chansons  et  2o  airs  diirérents.  Le  premier  prix,  pour 
chacun  des  deux  recueils,  consistera  en  une  médaille  en  vermeil,  tOO  fr.  eu 
espèces  et  50  exemplaires  du  recueil  ;   le  2%   en  une  médaille  en  argent  et 

00  fr.  en  espèces.  Les  recueils  couronnés  seront  imprimés  aux  frais  de  la 
Fédéi-ation.  Les  manuscrils  doivent  être  envoyés,  avant  h;  1er  octobre  1880, 
à  M.  l'abbé  Struyf,  17,  Vieux-Marché,  à  Louvain,  Nous  reproduisons  textuel- 
lement les  art.  3  et  o  du  programme  du  concours  : 

«  Art.  3.  Les  chansons  seront  populaires,  c'est-à-dire  d'un  style  et  d'une 
mélodie  accessibles  à  la  classe  ouvrière  ;  elles  auront  un  caractère  religieux 
patriotique,  moral,  instructif  ou  récréatif.  Les  oa7^<^(ir^^es  proprement  dits  sont 
exclus  du  concours. 

«  Art.  .').  Le  texte  elles  airs  de  chansons  doivent  être  anciens,  c'esl-à-dirc 
avoir  déjà  été  imprimés  et  publiés  d'une  manière  quelconque,  soit  isolé- 
ment, soit  collectivement.  Les  concurrents  auront  soin  de  tenir  compte  des 
droits  de  propriétés  tant  littéraire  que  musicale.  » 

Lectures  eaites  a  l'Acadkjiie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du   îi  mars,  .M.  Duruy  a   continué   la  lecture  de  son  cha[)ilre  de 

1  Histoire  des  Uomains  sur  les  réformes  religieuses  et  linancièr('s  d'Auguste. 
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—  Dans  les  séances  des  5  et  12,  M.  Ph.  Berger  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
sur  le  mythe  de  Pygmalion  et  le  dieu  phénicien  Pygmée.  —  Dans  les 
séances  des  5,  19  et  24,  M.  E.  Desjardins  a  achevé  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Ch.  Tissot,  sur  ses  explorations  dans  la  vallée  de  Bagradas.  —  Dans  les 
séances  des  12  et  24,  M.  Fr  Lenormant  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  cosmogonie  Phérécyde  et  son  origine  phénicienne.  —  Dans  la  séance 
du  19,  M.  Pavct  de  Courteille  a  communiqué  une  notice  sur  le  manuscrit 
ouïgour  de  la  bibliothèque  nationale.  M.  Léon  Heusey  a  communiqué  une 
note  sur  une  peinture  d'un  vase  grec  de  la  Cyrénaïque,  conservé  au  Musée 
du  Louvre.  M.  le  baron  de  VVitte  a  communiqué  une  note  de  M.  Constantin 
Carapanos  sur  une  statuette  en  bronze  d'Apollon  trouvée  à  Tarente.  —  Dans 
les  séances  des  12  ct;19,  M.  Ferdinand  Delaunay  a  achevé  la  lecture  du  mé- 
moire de  M.  Th.  Henri  Martin,  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens. 

—  Dans  la  séance  du  24,  M.  Benloew  a  fait  une  communication  au  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  poésie  albanaise. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  6  mars,  M.  Ch.  Giraud  a  commencé  la  lecture  d'une  note  en 
réponse  au  mémoire  de  M.  Paul  Gide,  sur  la  condition  de  l'enfant  naturel 
en  droit  romain. —  Dans  les  séances  des  6  et  13,  M.  Cl.  Dareste,  correspondant 
de  la  section  d'histoire,  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  Correspondance 
•personnelle  du  comte  de  Bernslorf  «rec  le  duc  de  Choiseul,  1739  à  1766,  publié-e 
récemment  à  Copenhague.  — Dans  les  séances  des  13  et  20,  M.  Baudrillarta 
continué  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  condition  des  populations  agricoles 
de  la  Picardie.  —  Dans  la  séance  du  20,  M.  Paul  Janet  a  lu  une  étude  sur 
les  qualités  de  l'esprit. 

La  Presse  nihiliste  a  Paris.  —  Parmi  les  signes  du  temps,  on  doit  ranger 
l'apparition  en  France  de  la  presse  nihiliste;  elle  n'est  encore  qu'à  ses  débuts, 
mais  soyez  certain  qu'avant  peu,  elle  se  produira,  certaine  de  l'impunité,  avec 
une  audace  toujours  croissante.  En  attendant,  divers  libraires  annoncent  : 
Alcxandra,  Lettres  d'une  nihiliste,  avec  le  portrait  de  l'auteur;  —  La  Reli- 
gion et  la  Révolution  sociale,  par  Michel  Bakounine,  annoté  par  Arthur 
Arnould  (membre  de  la  Commune)  :  c'est  un  amnistié,  M.  Elisée  Reclus, 
dont  les  opinions  ultra-radicales  sont  bien  connues,  qui  se  charge  de  revoir 
et  de  classer  les  écrits  du  socialiste  russe. 

hdi  Revue  britannique  (février  1880)  a  donné  de  curieux  détails  sur  Bakou- 
nine qui,  né  en  1814,  parcourut  l'Allemagne  et  la  France,  se  lia  avec 
Proudhon,  revint  en  Russie,  prit  part  à  des  conspirations,  fut  déporté  en 
Sibérie,  parvint  à  s'évader,  se  fixa  en  Suisse,  et  mourut  à  Berne  il  y  a  quel- 
ques années.  Les  théories  de  Bakounine,  qui  vont  être  répandues  en  France 
de  tout  côté,  en  al  tendant  (chose  parfaitement  certaine)  qu'on  les  mette  en 
pratique,  se  réduisent  à  l'anéantissement  de  tout  ce  qui  subsiste  de  la  société 
actuelle  ;  il  pousse  à  ses  dernières  limites  la  thèse  que  nos  radicaux  n'ad- 
mettent encore  qu'en  partie  ;  citons  quelques  lignes  prises  au  hasard  : 

«  Détruire  la  superstition  religieuse  par  l'instruction,  par  les  associations, 
par  des  moyens  d'action  et  de  propagande  est  chose  impossible;  une  croisade 
intellectuelle  ne  l'abolira  pas  ;  il  faut  une  révolution  sociale... 

«  N'avez-vous  pas  lu  les  mots  mystérieux  et  effroyables  de  Liberté, 
Egalité,  Fraternité,  gravés  sur  le  frontispice  du  temple  élevé  à  la  Liberté 
par  la  Révolution  française?  N'avez-vous  pas  senti  que  ces  mots  signifient 
le  renversement  complet  de  l'édifice  social  d'aujourd'hui  ?  » 

Bakounine  pose  comme  vérité  absolue  le  principe  de  la  négation,  qu'il 
appelle  la  base  de  toute  intelligence;  dans  un  discours  prononcé  à  la  Ligue 
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internationale  de  Berne,  il  réclame  l'abolition  de  l'État,  celle  de  toute  reli- 
gion quelconque  et  de  tous  droits  héréditaires.  On  reconnaît  la  main  de 
Bakounine  dans  divers  écrits  répandus  par  des  agents  mystérieux  :  le  Caté- 
chisme de  la  Révolution,  VÉpUre  aux  officiers  russes;  le  Meurtre  politique  ; 
VObéissance  i^assive,  absolue  du  révolutionnaire  envers  ses  chefs. 

Bruxelles  est  un  foyer  très  actif  de  publications  révolutionnaii'es  ;  on  en 
fait  le  dépôt,  à  Paris,  chez  des  libraires  dont  on  nous  donne  les  noms  et  les 
adresses  ;  on  y  voit,  enlre  autres  écrits  :  Revendication  sociale,  confidence  faite 
par  le  F.\  Fleur  y  de  l'Or...  de  Paris  (sur  le  frontispice  une  vignette  représen- 
tant un  triangle  surmonté  d'un  bonnet  de  la  liberté,  avec  une  devise  dont  le 
sens  se  devine  sans  peine  :  Pas  de  devoirs  sans  droits).  Citons  aussi  le  Roman 
du  Curé  (titre  qui  dispense  de  commentaire)  et  les  Tablettes  du  libre-penseur. 
Le  Journal  de  la  Librairie  prend  la  peine,  fort  supertlue,  de  nous  annoncer 
que  la  vente  de  ces  ouvrages  esl  autorisée  en  France  ;  la  chose  va  sans  dire. 
11  nous  a  précédemment  informé  que  d'autres  productions  belges  (amas 
d''gnobles  impiétés,  arrosées  de  tirades  ultra-radicales)  ont  obtenu  du 
ministre  de  l'intérieur  la  levée  de  l'interdiction  qui  naguère  les  frappait. 
Quant  aux  immondes  productions  de  la  librairie  belge,  quant  aux  dégoû- 
tantes ordures  qu'elle  enfante  sans  relâche,  on  se  les  procure  très  facilement 
à  Paris;  le  gouvernement  ferme  les  yeux.  Nous  avons  devant  les  yeux 
d'ignobles  catalogues;  on  nous  dispensera  de  citer  aucun  titre. 

L'Histoire  de  France  dans  les  archives  privées  de  la  Grande-Bretagne.  — 
Le  2  avril  18G9,  la  reine  Victoria  établissait  un  comité  de  neuf  membres, 
porté  plus  tard  à  onze,  chargé  de  recueillir,  dans  les  archives  privées  du 
Royaume-Uni,  toutes  les  pièces  d'un  intérêt  historique  qu'on  voudrait  bien 
leur  communiquer.  Cette  commission  a  présenté,  en  1878,  aux  deux 
chambres  du  Parlement,  son  cinquième  rapport.  M.  le  baron  de  Schickler  a 
relevé  et  publié,  dans  le  Journal  des  Savaiits,  toutes  les  indications  pouvant 
intéresser  l'histoire  de  France.  Il  vient  de  publier  à  part,  en  un  volume 
grand  in-8°  de  87  p.,  le  résultat  de  ses  investigations.  —  Nous  ajouterons 
que  le  rapport  de  la  commission  des  manuscrits  historiques,  qui  doit  ôtre 
présenté,  cette  année,  au  Parlement,  signale  l'existence  en  Angleterre  de 
collections  de  manuscrits  de  la  phis  haute  importance.  Depuis  le  précédent 
rapport  sur  les  travaux  de  cette  commission,  la  collection  du  comte  d'Asli- 
burnam,  qui  est  depuis  longtemps  considérée  comme  une  des  plus  belles  du 
royaume,  a  été  livrée  aux  investigations  de  la  commission.  Pour  en  dresser 
un  inventaire  satisfaisant,  il  faudra  une  mise  de  fonds  considérable  pendant 
([uelques  années,  mais  la  richesse  des  matériaux  historiques  et  littéraires  qui 
sont  mis  à  la  disposition  des  savants  compensera  amplement  ces  dépenses. 
—  Un  autre  travail  très  important  pour  la  connaissance  approfondie  des 
règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  le"-,  c'est  le  «  Catalogue  des  manuscrits  du 
marquis  de  Salisbury  à  Hatfield,  »  entrepris  au  mois  d'avril  dernier  par  la 
commission,  et  qui  exigera  probablement  aussi  quelque  temps.  En  réalité, 
les  travaux  en  cours  d'exécution  sont  trop  considérables  pour  que  la  commis- 
sion puisse  entreprendre,  quant  à  présent,  l'inspection  de  nouvelles  collec- 
tions. 

Deux  découvertes  historiques  de  M.  Renan.  —  On  lit  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  n°  du  1er  mars  1880,  pages  107-136,  un  travail  de  M.  Renan, 
intitulé  :  La  Papauté  hors  de  l'Italie;  Clément  V.  L'auteur  suit  assez  exac- 
tement Od.  Kaynaldi,  et  surtout  l'écrit  publié  sur  le  même  sujet,  dans  la 
Revue  des  questions  historiques,  par  le  très  regretté  Boutaric.  Dès  les  pre- 
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mières  lignes,  toutefois,  M.  Renan  prend  ses  précautions  vis-à-vis  des  lec- 
teurs, et  les  prévient  qu'il  n'écrit  pas  pour  défendre  les  intérêts  catholiques  : 
précaution  superflue.  Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à  l'examen  du  tra- 
vail entier  de  M.  Renan;  il  nous  suffira  de  demander  à  connaître  sur  quel 
document  s'appuie  l'auteur  pour  dire  (p.  122)  que  Gilles  Aicelin,  archevêque 
de  Narbonne,  remit  sa  dignité  de  chancelier  de  France  entre  les  mains  du 
roi  le  23  septembre  1307  ;  tous  les  auteurs,  à  notre  connaissance,  disent  que 
Gilles  Aycelin  tint  le  sceau  de  chancelier  seulement  du  27  février  1309  au 
mois  d'avril  1313.  En  l'année  1307,  la  dignité  de  chancelier  était  remplie 
par  Pierre  des  Grès,  Pétnis  de  Gressibus^  évoque  d'Auxerre,  —  Un  peu  plus 
loin  (p.  129),  M.  Renan  prétend  que  Geoifroi  du  Plessis,  é.vêque  de 
Bayeux,  écrivit  un  mémoire  très  violent  contre  les  abus  de  la  cour  pontifi- 
cale. A  l'époque  dont  il  s'agit  (1310),  le  siège  épiscopal  de  Bayeux  était 
occupé  par  Guillaume  Bonnet  (1306-1312).  Ce  nom  de  Geoffroi  du  Plessis  ne 
se  lit  pas  dans  la  liste  des  évêques  de  Bayeux.  Le  nom  de  Geoflroi  ne  s'y 
trouve  que  pour  un  prélat  fort  douteux,  Geoffroi  de  Salagnac,  1373.  Enfin, 
Geoffroi  du  Plessis  est  un  personnage  parfaitement  connu;  Raynaldi  nous 
dit  qu'il  fut  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  du  Saint-Siège  :  en  efi'et,  ce 
fut  l'un  de  ces  juristes  auxquels  Philippe  le  Bel  eut  recours,  et  qui  n'avaient 
pas  plus  de  conscience  que  leur  maître.  —  P.  P. 

L'inventaire  des  autographes  de  M.  Fillon,    —  Tout  le  monde   sait   que 
M.  Benjamin  Fillon  avait  formé  une  collection  d'autographes  qui  était  une  des 
plus  considérables  de  toute  l'Europe.  Cette  collection, dispersée  aux  enchères, 
revivra  du  moins   dans  la  splendide  publication   intitulée  :  Inventaire  des 
autographes  et  documents  historiques  réunis  par  M.  Benjamin  Fillon,  décrits 
par  Etienne    Charavay,    archiviste  paléographe   (Paris,  librairie  Charavay 
frères,  1878-1879,  2  vol.  in-4,  papier  de  Hollande,  de  xii-239  et  381  p.).  Le 
tome  I  renferme  six  séries  :  initiateurs  et  inventeurs,  chefs  de  gouvernement, 
hommes  d'Etat,  Révolution  française,  navigateurs  et  explorateurs,   savants   et 
érudits;  le  tome  II  en  renferme  quatre,  beaucoup  plus  abondantes  :  écrivains, 
artistes  dramatiques,  architectes,  sculpteurs  ;  peintres  et  graveurs  ;  musiciens. 
M.  Charavay  s'est  surpassé  dans  la  rédaction  du  catalogue  rationnel  et  mé- 
thodique  de  tant  de  pièces   d'une  valeur  inappréciable.  Aidé  des  notes  du 
possesseur  de  la  collection,  il  a  si  bien  décrit  toutes  ces  pièces,  que,  comme 
il  le  déclare  (p.  xii),  son  travail  est  «  destiné  à  rendre  de  grands  services  aux 
érudits  et  aux  curieux.  »   L'habile  imprimeur  Motteroz  a  parfaitement    se- 
condé M.  Charavay,  et  les  fac-similé  (qui  sont  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines), ne  laissent,  ainsi  que  les  ornements  des  deux  volumes,  rien  à  désirer. 
Nous  connaissons  peu  de  lecture  plus  attachante  que  celle  de  ces  six  cents 
pages  où,  avec  de  courtes,   exactes   et  piquantes  notices  biographiques  sur 
tous  les  personnages  les  plus  célèbres  des  temps  modernes,  on  trouve  la  re- 
production la  plus  fidèle  des  signatures  de  Savonarole,  de  Bernard  Palissy, 
de  Rabelais,  de  Paolo  Sarpi,  de  Galilée,  de  T.  H.  Renaudot,  de  Pierre  de 
Fermât,   de   Pascal,  de    Newton,    de  Bichat,  de   Boucher  de  Perthes,    de 
Louis  XI,  de  Catherine  de  Médicis,  de  Marie  Stuart,  de  Valentine  de  Milan, 
du  biliophile  Jean,  duc  de  Berry,  de  Louis  XIV,    des  rois  d'Angleterre  Ri- 
chard III  et  Henri  VIII,  de  la  reine   Elisabeth,   de   Cromwell,   de   Charles- 
Quint,  de  son  fils  don  Carlos,  de   Washington,  du  cardinal  Jean  Balue,  de 
Ph.  de  Commynes,  du  cardinal  de   Richelieu,  du  P.   Joseph,  de  Laubarde- 
mont,  de  Mazarin,  de  Fouquet,   de  Colbert,  de  Law,   de  M.    de  Bismarck, 
placé  par  un    spirituel    hasard    auprès    de  Machiavel    et   de  Cavour,    de 
Dumouriez,  de  M"»e  Roland,  de  Guadet  et  de  Vergniaud,  de  Danton,  de  Marat, 
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de  Charlotte  Corday,.  de  Robespierre,  de  Bernier,  de  Chardin,  d'Amerigo 
Vespucci,  de  Cujas,  de  dom  B.  de  Moutfaucon,  de  Pic  de  La  Mirandole, 
d'Amyot,  de  Ronsard,  de  Pibrac,  de  la  Noue,  de  Montaigne,  de  Brantôme, 
de  d'Aubigné,  de  Malherbe,  de  Voiture,  de  Scarron,  du  cardinal  de  Retz,  de 
la  Fontaine,  de  Molière,  de  Mme  de  Sévigné,  de  Fénelon,  de  Saint-Simon, 
de  Voltaire,  de.Vauvenargues,  de  Beaumarchais, de  J.  dcMaistre,  de  Chateau- 
briand, de  P.  L.  Courrier,  de  Béranger,  de  La  Mennais,  de  Guizot,  de  La- 
martine, de  Victor  Hugo,  de  Mérimée,  d'Alfred  de  Musset,  de  M.  Louis 
Veuillot,  de  Baudelaire,  de  Bembo,  de  Torquato  Tasso,  de  Manzoni,  de 
Milton,  de  Sterne,  de  Lord  Byron,  de  Dickens,  etc.  Souvent  les  pièces  les 
plus  importantes  ou  les  plus  curieuses  sont  données  in  extenso,  soit  en  fac 
simile,  soit  en  caractères  ordinaires.  Parfois  M.  Charavay  a  recours  aux  cita- 
tions ou  aux  analyses,  mais  ces  citations  sont  toujours  si  bien  choisies  et  ces 
analyses  si  bien  faites,  que  cela  vaut  presque  la  reproduction  intégrale.  En 
un  mot,  l'ouvrage,  au  point  de  vue  scientifique,  est  aussi  remarquable  qu'au 
point  de  vue  typographique.  —  T.  de  L. 

Les  Juifs  de  la  Roumanie.  —  Le  1"  Mars  1880,  M.  Georges  Djuvara  a 
fait  à  ia  société  d'ethnographie,  sous  la  présidence  de  M.  Carnot,  sénateur, 
une  conférence  sur  la  question  des  Juifs  de  la  Roumanie.  «  Donner  en  bloc 
des  droits  politiques  à  400,000  Juifs,  a-t-il  dit,  c'eût  été  nous  suicider.  »  Tous 
ceux  qui  connaissent  la  Roumanie  partageront  cette  idée.  Que  faire  alors 
du  principe  d'égalité?  «  11  ne  s'agit  pas,  quand  un  danger  imminent  menace 
le  pays,  de  faire  delà  philosophie  humanitaire.  »  Cette  affirmation  est  cou- 
rageuse, mais  le  conférencier  ajoute  :  «  Les  Roumains  ont  toujours  prouvé 
leur  attachement  aux  institutions  libérales,  et  leur  admiration  pour  les  beaux 
principes  que  nous  a  légués  votre  grande  Révolution.  «  Plus  logique,  M.  Dju- 
vara eût  franchement  condamné  un  système  dont  l'application  peut  «  con- 
duire votre  patrie  à  la  ruine.  »  N'insistons  pas  sur  un  rapprochement  entre 
l'exclusion  politique  qui  frappe  les  Juifs  Roumains  et  l'art.  7  de  la  loi  Ferry  : 
chez  un  Français,  ce  serait  une  impertinence;  chez  M.  Djuvara  c'est  seule- 
ment la  preuve  qu'il  ignore  la  situation.  Sa  conférence,  du  reste,  est  instruc- 
tive (Paris,  chez  l'auteur,.  48,  rue  Gay-Lussac,','gr.  in-8o  de  31  p.).  Elle  con- 
tient en  appendice  une  bibliographie  du  sujet.  —  Bernon. 

Textes  sanscrits  découverts  au  Japon,  —  On  annonce  la  découverte,  au 
Japon,  de  textes  sanscrits  qui  sont  destinés  <i  éclairer  d'un  jour  nouveau 
l'histoire  du  Bouddhisme  en  Chine  et  au  Japon.  Ces  manuscrits,  transportés, 
il  y  a  environ  millehuit  cent  ans,  del'Indo  en  Chine,  étaient  disparus  depuis 
cette  époque.  Il  y  a  (juelques  années,  le  D''  Tokins  envoya  à  M.  Max  MûUer, 
professeur  à  l'Université  d'Oxford,  un  petit  vocabulaire  imprimé  au  Japon  ;  ce 
vocabulaire  contenait  des  mots  sanscrits,  traduits  en  chinois,  et  transcrits, 
lettre  pour  lettre,  en  japonais.  Ce  fait  prouve  qu'à  une  certaine 
époque  le  sanscrit  avait  été  étudié  au  Japon.  Un  peu  plus  tard,  un  prêtre 
bouddhhiste  du  Japon  vint  en  Angleterre  apprendre  le  sanscrit  aux  leçons 
de  M.  Max  Millier.  De  retour  dans  son  pays,  il  rechercha  les  ma- 
nuscrits sanscrits,  et,  en  décembre  dernier,  un  savant  prêtre  bouddhiste, 
Shuntai  Tshikawa,  envoya  à  M.  Max  Miiller  un  livre  contenant  un  des  textes 
sacrés  de  sa  religion,  dans  le  sanscrit  original.  Le  livre  est  écrit  avec  les 
caractères  du  vieil  alphabet  duNépaul,  chaque  mot  étant  transcrit  en  lettres 
japonaises  et  traduit  en  chinois.  Le  texte  est  un  oi'iginal  sanscrit  inconnu 
d'un  Sûtra,  traduit  en  chinois  (jnalre  cents  ou  pcut-éiro  deux  cents  ans  après 
Jésus-Christ  ;  il  contient  une  descri])lion  du  paradis  bouddhiste,  rcm])laçant, 
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chez  les  bouddhistes  du  Nord,  le  Niryânade  Boudha.  Ou  espère  que  de  nou- 
velles richesses  du  même  genre  seront  bientôt  signalées  au  Japon. 

Deux  brochdres  de  M.  L.  Jarry.  —  M.  L.  Jarry,  membre  des  trois  sociétés 
savantes  d'Oi'léans,  nous  donne  à  la  fois  deux  brochures  où  tout  est  à  louer: 
la  forme,  qui  est  des  plus  agréables,  comme  le  fond,  qui  est  des  plus  instruc- 
tifs [Dom  Géron,  bénédictin  de  la  Congrégation  deSaint-Maur,  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux littéraires  d'après  sa  corresponda7ic9  inédite.  Orléans,  Herluison,  1879, 
grand  in-8  de  36  p.;  — Les  suites  de  la  Fronde.  La  guerre  des  Sabotiers  de 
Sologne  et  les  Assemblées  de  la  Noblesse,  16oo-1665.  Orléans,  Herluison,  1880, 
gr.  in-8  de  172  p.) — La  notice  sur  dom  Géron,  extraite  du  tome  IV  des 
Lectures  et  mémoires  de  l'Académie  de  Sainte-Croix,  nous  fait  fort  bien  con- 
naître le  laborieux  auteur  de  la  Bibliothèque  des  écrivaitis  de  la  ville,  du 
diocèse  et  du  duché  d'Orléans.  M.  Jarry  s'est  surtout  servi,  pour  écrire  cette 
notice,  des  lettres  écrites  par  Dom  Géron  à  PoUuche  et  à  Jousse,  conservées 
en  la  bibliothèque  publique  d'Orléans,  et  de  la  correspondance  du  vénérable 
bénédictin  avec  Moreau,  garde  du  Cabinet  des  chartes,  conservé  en'  la  Bi- 
bliothèque nationale.  L'Académie  de  Sainte-Croix  se  propose  de  publier  une 
sérieuse  et  complète  Biographie  orléanaise.  Souhaitons  à  ce  recueil  beaucoup 
de  notices  aussi  bien  faites  que  celle  qui  vient  d'être  consacrée  par  M.  Jarry 
à  Guillaume  Géron,  né  à  Orléans  en  J700,  mort  à  Saint-Benoît-sur-Loire,  le 
27  avril  1767.  —  L'étude  sur  la  guerre  des  Sabotiers  de  Sologne  est  extraite 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais.  M.  Farcy  a 
été  conduit  à  raconter  les  suites  de  la  Fronde  dans  l'Orléanais  par  des  re- 
clierches  entreprises  afin  d'éclaircir  un  point  de  numismatique  locale  : 
l'existence  d'un  atelier  de  liards  royaux  à  Meung-sur-Loire,  en  1653.  CedétaU 
de  la  fabrication  des  liards,  jusqu'à  ce  jour  complètement  inconnu,  se  rat- 
tache à  un  ensemble  de  mesures  qui  soulevèrent  une  résistance  à  main  armée 
parmi  les  populations  de  la  Sologne.  M.  Jarry  a  mis  bien  des  particularités 
nouvelles  dans  son  récit  de  l'insurrection  des  Sabotiers,  dont  le  chef,  Gabriel 
de  Jaucourt,  seigneur  de  Bonnessons,  fut  décapité.  Ces  particularités  sont 
empruntées  aux  mémoires  et  aux  recueils  épistolaires  du  temps,  notamment 
à  la  correspondance  de  Guy  Patin,  à  diverses  pièces  rares  qui  ont  échappé  à 
l'attention  de  l'auteur  de  la  Bibliographie  dos  Mazarinades,  mais  surtout  à 
divers  documents  inédits  qui  proviennent  presque  tous  des  collections  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Les  plus  importants  ont  été  reproduits  in-cxtenso, 
aunombredevingt-cinq,  àla fin  du volume(p.  118-172).  T.  de  L. 

Divus  Thomas.  — Une  société  de  théologiens,  sous  la  direction  de  US'  Scala- 
brini,  érêque  de  Plaisance,  vient  de  fonder  une  revue  latine,  Divus  Thomas 
commentarium  Academiis  et  Lycœis  scholasticam  sectantibus  inserviens.  Le  titre 
en  dit  assez  l'objet  et  le  caractère.  Le  premier  numéro  a  paru  le  7  mars  1880, 
jour  de  la  fête  du  docteur  angélique.  C'est  un  cahier  de  24  p.  in-folio  à  deux 
colonnes.  Outre  le  programme,  une  note  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle 
édition  de  Saint  Thomas,  l'indication  de  difficultés  à  résoudre,  et  une  sorte 
de  courrier  des  académies  thomistes,  il  contient  :  !<>  Le  commencement 
d'un  commentaire  de  la  question  XII,  Sum.  Th.  1,  par  le  nonce  Signoriello  : 
c'est  un  des  plus  graves  problèmes  de  l'onthologie;  2"  Une  introduction  à 
l'étude  de  la  philosophie,  sous  forme  de  commentaire  de  l'encyclique  ^terni 
Patris,  par  le  D''  Van  Weddingen,  de  Belgique.  Cette  revue  est  mensuelle; 
si  ses  ressources  le  permettent,  elle  paraîtra  deux  fois  par  mois.  Afin  d'être 
à  la  portée  de  tous  ceux  qui  cultivent  la  philosophie,  elle  ne  coûte  que  4  fr. 
par  an  pour  l'Italie,  et  3  fr.  pour  l'étranger.  On  s'abonne  à  Plaisance,  chez 
G.  Tedeschi.  —  BER:?o.>f. 
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Nouvelle  édition  des  mémoires  de  Villars.  —  Dans  sa  séance  du  G  avril, 
le  conseil  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  a  décidé  la  publication  d'une 
nouvelle  édition  des  Mémoires  du  maréchal  de  Villars.  C'est  M.  le  marquis 
de  Vogué,  membre  de  l'Institut,  qui  a  pris  l'initiative  de  ce  projet.  Ayant 
recueilli  par  héritage  tous  les  pa.piers  du  maréchal  de  Villars,  il  était  mieux 
placé  que  personne  pour  apprécier  l'intérêt  et  l'utilité  d'une  édition  nou- 
velle; en  même  temps  qu'il  pourra  rétablir  le  texte  dans  son  intégrité,  il 
sera  à  même  d'y  ajouter  d'importants  compléments,  tirés  principalement  de 
la  correspondance  du  maréchal.  L'ouvrage,  dont  H  a  accepté  d'être  l'éditeur, 
sera  publié  en  six  volumes,  ainsi  divisés,  Mémoires,  4  volumes  ;  Choix  de 
lettres,  2  volumes. 

Un  volume  avec  la  signature  de  Michel  de  Montaigne. — L'illustre  auteur  des 
Essais  avait  l'habitude  d'écrire  son  nom  au  bas  du  frontispice  des  livres  qui 
lui  appartenaient  ;  les  bibliophiles  rechei'chent  avec  empi'essement  les 
volumes  auxquels  cette  particularité  donne  un  prix  spécial  ;  on  en  connaît 
vingt-tinq  à  trente  ;  un  catalogue  récemment  publié  par  MM.  Morgand  et 
Fatout,  libraires  à  Paris,  vient  d'en  signaler  un,  resté  inconnu  jusqu'ici  : 
Bref  discours  de  l'excellence  et  dignité  de  l'homme,  par  Pierre  Bouaystuau 
Paris,  loo8),  vo'ume  de  fort  peu  de  valeur  en  condition  ordinaire.  Mais  cette 
fois,  grâce  à  l'autographe  qu'il  présente,  et  grâce  aussi  à  une  très  riche 
reliure,  il  est  coté  2,400  francs,  prix  que  quelques  personnes  pourraient 
regarder  comme  un  peu  élevé. 

— Le  catalogue  que  nous  citons  offre,  d'ailleurs,  un  choix  fort  remarquable 
de  livres  précieux  ;  les  titres  sont  souvent  accompagnés  de  notes  instructives 
(voir  entre  autres  :  Baudel,  Histoires  tragiques;  Desportes,  (Euvres,  1611  ; 
les  Dictz  des  sages;  Desternod,  l'Espadon  satyrique ;  Glen,  du  Debvoir  des 
filles,  1597,  etc.  N'oublions  pas  —  ce  qui  ne  se  rencontre  jamais,  ce  nous 
semble,dans  d'autres  catalogues  de  ce  genre,  —  des  fac-similé  de  frontispices 
de  livres  d'une  haute  valeur:  les  Œuvres  de  Corneille,  première  partie,  1648 
(2  vol.  petit  in-12,  3,000  fr.)  ;  les  Marguerites  de  la  marguerite  des  princesses. 
Lyon,  lo47  (in-8°,  2,600  fr.);  Molière,  le  Festin  de  Pier/'e.  Amsterdam,  1685 
(in-12,  1,000  fr.)  ;  OKuvres  de  T,.acine.  Paris,  1676  (édition  originale  com- 
plète, 2,000  fr.)  ;  le  Salve  dalhimic.  Dijon  (vers  1553),  opuscule  de  huit  feuil- 
lets, en  vers,  livret  farci  de  latin  dont  on  ne  connaissait  guère  que  le  titre 
et  qui  est  une  épitre  satiinque  adressée  au  fameux  Michel  Servet  ;  l'auteur 
est  resté  inconnu. 

La  première  livraison  (col.  1-416),  de  la  Bibliographie  générale  des  Gaules, 
par  M.  Ch.  Emile  Ruelle,  bibliothécaire  à  la  iJibilotheciue  sainte  Geneviève, 
vient  de  paraître.  L'ouvrage  formera  un  volume  grand  in-8  de  plus  de  800 
pages,  divisé  en  quatre  livraisons.  Le  prix  pour  les  souscripteurs,  est  de  20  fr. 
La  souscription  sera  close  le  15  mai,  elle  prix  de  l'ouvrage  porté  alors  à 
30  fr.  —  On  ^ousciit  à  la  librairie  de  la  Société  Bibliographique. 

—  Nous  avons  reçu,  sous  la  forme  d'un  fascicule  orné  de  nombreuses  gra- 
vures, l'annonce  de  la  publication,  à  Nantes,  d'un  recueil  périodique  consa- 
cré à  l'Ai't  dans  les  départements  de  l'ouest.  La  Bretagne  artistique  doit  j)a- 
raître  mensuellement,  à  dater  du  !«■•  juillet,  par  cahiers  de  2  feuilles  in-8  Jé- 
sus. Nous  souhaitons  de  tout  cœur  la  bienvenue  à  cette  revue,  qui  ne  peut 
manquer  de  rendre  de  gi-ands  services,  et  qui,  réunissant  les  hommes  intel- 
ligents de  toutes  nuances  sur  un  terrain  où  chacun  peut  s'entendre,  tend  à  un 
but  vraiment  national.  Il  faut  avoir  été  en  Bretagne  pour  se  faire  une  idée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  encore  d'inédit  et  d'original  dans  cette  province,  au 
point  de  vue  artistique.  Nous  sommes  ici   en  présence  d'une  tentative  de 
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décentralisation  utile  et  judicieuse,  —  Le  pr-x  de  l'abonnement  (chez  M. 
Mennier,  \ ,  place  Royale,  à  Nantes)  est  de  48  francs  par  an  ;  cliaque  livraison 
comprendra  32  pages  et  12  gravures,  dont  plusieurs  hors  texte.  —  A.  de  B. 

—  L' Exploration,  Revue  des  conquêles  de  la  civUimiion  sur  tous  les  points 
du  globe,  l'ondée  et  dirigée  pendant  plusieurs  années  par  le  regretté  Ch. 
Hertz,  païa't  désormais  i  la  librairie  de  la  Société  bibliographique,  sous  la 
direct'on  de  M.  Pai'l  ïournai'ond.  Ce  recueil  hebdomadaire,  qui  compte 
déjà  quatre  années  d'existence,  tient  ses  lecteurs  au  courant  de  toutes  les 
découvertes  et  de  toutes  les  nouvelles  géographiques.  La  rédaction  est  en 
relations  suivies  avec  les  sociétés  géographiques  françaises  et  étraugèi^es,  et 
relaie  avec  exactiîude  et  rapidité  tous  les  faits  qui  peuvent  étendre  et  com- 
pléter la  connaissance  du  globe,  faciliter  et  améborer  les  relations  scienti- 
fiques et  commerciales.  —  Chaque  numéro,  composé  de  32  pages  gr.  in-8, 
contient  une  carie,  un  pian  ou  une  gravure  hors  texte.  Le  prix  de  l'abonne- 
ment est  de  25  u-ancs  pour  Paris,  et  de  30  francs  pour  les  pays  étrangers  fai- 
sant pariie  de  l'Union  posiale. 

—  M.  Léonce  Pingaud  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Un  avocat  dijonnais 
à  Besancon  de  1746  à  1748  (J.-B.  Fromageot)  (Besançon,  imp.  Dodiviers, 
1880,  iii-8  de  35  p.),  une  intéressaule  élude  sur  un  compalrioLe  igno'^é  de 
Piron,  son  collègue  à  l'Académie  de  Dijon.  Ce  spirituel  et  caustique  bour- 
guignon, jansén'ste  comme  tous  les  pademenlaires,  nous  révèle,  dans  ses 
ve'-s  et  ses  lei.tres,  des  détails  curieux  sur  la  Société  de  province  au  dix- 
hu'l'eme  siècle.  L'auleur  y  relève  (p.  1)  une  erreur  de  Quécard  {Prance 
linéraire)  qui  atlrlbue  au  lils  des  œuvres  du  père,  Anlo'ne  Fromageot. 

—  M.  l'abbé  Deschamps,  vicaire  général  de  Châions,  livre  au  public,  avec 
l'autorisation  de  l'auleur,  trois  lellres  de  M.  Barthélémy  Sami-Hilaire  {Trois 
leUres  de  M.  Barthihmy  Saini-Hilaire,  de  rinsu'vi,  aujourd'InU  vic'.-prpbid?nt 
du  Sénat,  adressées  à  M.  l'abbé  Deschamps,  vicaire  général  de  Châlons,  Châ- 
lons,  Martin;  Paris,  Leroux;  in-8  de  11  p.  —  Prix  :  75  c).  Elles  portent  ces 
dates:  1860,1879  et  1880. Leurintéret  réside  dans  ce  quelles  sont  une  apologie, 
peu  suspecte  sous  la  plume  del  honorable  sénateur,  duchiislianisme  comparé 
au  Bouddhisme,  et  une  condamnation  implicite  de  la  créat'on  de  la  chaire  de 
la  scieoce  des  religions,,  au  collège  de  France,  étude  «  dont  les  matériaux  ne 
sont  pas  suffisamment  élaborés,  »  et  du  choix  du  îitulaire,  M.  A.  Réville. 

—  L'ouvrage  sur  le  Mariage,  par  M.  des  Godias  de  Souhesnies,  dont  nous 
annoncions  la  mise  en  souscription  dans  notre  dernièie  livra'son,  aura  pour 
titre  :  Le  Mariage,  considéré  au  point  de  vue  de  la  famille  humaine,  et  des  des- 
tinées de  l'homme  et  de  la  femme.  Parmi  les  titres  des  chapit'.es,  nous  trouvons  : 
T/ansformat'ons  successives  qu'a  subi  le  mariage  ;  —  du  mariage  depuis  le 
moyen-âge  jusqu'à  nos  jours;  —  Historique  du  contrat  demaoiage;  —  Cri- 
tique des  ma' iages  contemporains;  — Instruction  et  éducation  de  la  femme, 
et  naturellement  :  le  Divorce.  L'éditeur  est  M.  Numa  Bothier,  15,  rue  des 
Consuls,  à  Alger.  L'ouvrage  formera  un  volume  in-8o  de  400  page«  et  sera 
du  prix  de  5  Lancs  pour  les  souscripteurs. 

—  Le  Builelin  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
VAunis  continue  ses  communications.  Le  dernier  numéro  (janvier  1880), 
outre  les  procès-verbaux  des  séances  et  les  rapports  faiîs  à  l'assemblée  géné- 
rale du  30  décembre,  nominations  et  é'ection,  contient  la  nécrologie,  des 
nouvelles  relaiives  aux  nouveaux  journaux,  aux  conférences  faites  dans  la 
région,  aux  sociétés  savantes,  et  une  riche  et  intéressante  collection  de  va- 
riétés, de  queslions  et  de  réponses. 

—  Le  tome  H  des  Mémoires  de  Nicolas  G oulas,  publiés  par  M.  Cons'ant, 
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sous  les  auspices  delà  Société  de  l'histoire  de  France,  va  être  mis  en  distri- 
bution. Il  comprend  les  années  1643  à  1648.  —  Parmi  les  volumes  sous 
presse,  et  dont  unepartie  sera  mise  en  distribution  en  1880,  nous  citerons  :  le 
t.  Il,  de  la  chronique  de  Le  Févre  de  saint  Remy ;  le  t.  X  de  Brantôme,  les 
Actes  des  évéqiies  de  Cambrai;  le  t.  III  des  Mémoires  de  la  Hugiierie  et  le  t.  III 
de  la  Collection  des  auteurs  grecs. 

—  Le  tome  II  du  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  formé  par 
Auguste  Bernard,  complété,  revisé  et  publié  par  M.  Alexandre  Bruel,  va 
paraître  incessamment  ;  il  i-enfermera  les  documents  compris  entre  9'6ù  et 
986.  Le  public  érudit  apprendra  avec  satisfaction  que  le  comité  des  travaux 
historiques  vient  de  voter  l'impression  de  trois  autres  volumes,  qui  poursui- 
vront l'œuvre  de  987  à  1200.—  U.  C. 

—  M.  Raoul  de  Rochebrune  vient  de  publier  le  résultat  des  Dernières 
fouilles  de  la  sépulture  du  légionnaire  romain,  découverte  au  bourg  de  Jart 
en  Vendée  (Niort,  Clouzot,  in-8o  de  lo  pages).  Les  objets  en  fer  et  en 
bronze  mis  au  jour  complètent  l'armement  du  soldat,  que  M.  de  Rochebrune 
croit  être  un  légionnaire  romain.  Ce  sont  :  un  manche  de  poignard,  une 
lance,  un  javelot,  un  fer  dellèche,  quelques  pointes  en  fer,  avec  des  anneaux 
de  dimensions  diverses.  A  la  suite  de  la  description  de  ces  monuments, 
M.  de  Rochcbru)ie  rend  compte  également  de  fouilles  archéologiques  exécu- 
tées dans  les  lieux  dits  de  Bel-Esbat,  La  Rochette,  les  Granges-Cathcrs,  et 
qui  ont  donné  des  objets  de  l'époque  gallo-romaine. 

—  Il  paraît,  à  Angers,  3,  rue  du  Cloître-Saint-Martin,  une  nouvelle  revue 
mensuelle  :  VUnion  économique,  journal  des  intérêts  populaires.  Son  but  est 
de  «  faire  connaître  les  institutions  économiques  fondées  dans  le  but  de 
secourir  les  classes  ouvrières  et  de  seconder  le  travail  chrétien.  » 

—  Le  P.  Ingold,  de  l'Oratoire,  prépare  un  Essai  de  bibliographie  orato- 
rienne.  Le  premier  fascicule  vient  de   paraître,  il  comprend  les  lettres  A-C. 

—  Mgr  Isoard,  évêque  d'Annecy,  vient  de  publier  une  Lettre  au  clergé  de 
son  diocèse  touchant  la  direction  qu'il  convient  de  donner  aux  études  et  aux  lec- 
tures (Anneç}',  F.  Abry  et  C.  Burnod,  1880,  in-8  de  55  p.).  L'éminent  pré- 
lat y  traite  du  journal  et  du  livre,  avec  une  autorité  et  une  compétence  in- 
contestables, qui  donnent  un  grand  poids  aux  conseils  et  aux  conclusions 
contenues  dans  son  travail. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Saint-Dizier  une  société  des  sciences,  arts,  litté- 
rature, industrie  et  agriculture,  qui  a  pour  président  M.  Charles  de  Hé- 
douville. 

Allemagne.  —  La  seconde  livraison  du  premier  volume  des  Aîinalcs  du 
Reichsgericht  vient  de  paraître  à  Leipzig,  chez  Duncker  et  Humblot,  pur  les 
soins  du  Dr  Hans  Blum.  Elle  contient  un  grand  nombre  de  décisions  du 
Reichsgericht  en  matière  pénale  et  civile.  Cette  collection  se  recommande 
aux  juristes  aussi  bien  qu'aux  profanes. 

—  On  vient  de  faire  à  Fril)0urg  en  Brisgau  une  curieuse  trouvaille  :  celle 
d'un  manuscrit  que  les  connaisseurs  rattachent  avec  certitude  au  huitième 
siècle.  Il  contient  les  Psaumes  de  David,  et  comme  il  porte  les  indices  de 
l'écriture  mérovingienne  et  carlovingiennc,  il  est  sans  doute  venu  d'un  mo- 
nastère d"Outre-Rhin.  Seules  les  bibliollièques  de  Hicdelberg  et  Donaues- 
chingen  possèdent  des  manuscrits  plus  anciens.  {Germania.) 

—  La  librairie  Velhagcn  et  Klasing,  i  Biclefeld  et  Leipzig,  publie  une 
Hisioire  allemande  parL.  Stacke,  avec  des  appendices  imprimés  en  couleur, 
des  cartes  historiques  et  des  copies  d'authentiques  dans  le  texte.  L'ouvrage 
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comprendra  cinq  livraisons  de  4  marks  chacune.  La  publication  en  sera  ter- 
minée dans  l'année. 

—  La  prière  de  Claus  von  der  Flûhe  :  tel  est  le  titre  d'une  image  de  piété 
qui  vient  de  paraître  chez  Gcorg  Stilke,  à  Berlin.  Cette  œuvre  d'art  est  due 
au  talent  d'Hermine  Stilke.  Elle  se  compose  de  trois  champs  :  en  haut  une 
vue  des  Alpes;  dans  la  lettre  intiale  G,  la  glorieuse  apparition  du  bienheureux 
Nicolas  à  genoux.  Le  champ  du  milieu,  plus  grand  que  les  autres,  montre 
deux  roses  dans  la  lettre  initiale  H;  le  champ  inférieur  représente  encore  une 
vue  des  Alpes  et  ferme  tout.  La  croix  qui  s'étend  à  gauche,  au-dessus  de  la 
lettre  H,  détruit  peut-être  la  symétrie,  et  les  deux  croix  qui  entourent  la 
légende  auraient  dû  être  remplacées  aussi  par  autre  chose.  D'ailleurs  la 
feuille  est  réussie  et  se  recommande  pour  être  donnée  en  cadeau.  La  prière 
est  ainsi  conçue  :  Seigneur,  donnez-moi  ce  qui  me  conduit;  à  vous  Seigneur, 
ôtez-moi  ce  qui  me  sépare  de  vous;  Seigneur,  ôtez-moi  à  moi-même  et  donnez- 
moi  tout  à  vous.  (Germunia.) 

—  Don  Maur  Linter,  archiviste  du  monastère  de  Reigern,  en  Moravie, 
entreprend  la  publication  d'une  revue  consacrée  à  l'histoire  et  à  la  statistique 
de  l'ordre  des  Bénédictins. 

—  M.  Félix  Dahn,  de  Kœnigsberg,  prépare  une  bibliographie  des  ouvrages 
concernant  l'histoire  des  anciens  germains  et  l'époque  delà  grande  invasion, 
à  l'exclusion  des  ouvrages  purement  philologiques. 

Angleterre.  —  M.  John  Bailcy  a  fait  une  intéressante  découverte  relati- 
vement à  Richard  de  Bury,  l'auteur  du  Philobiblion.  Dans  les  lettres  de  nomi- 
nation comme  doyen  de  Wels,  en  1322,  il  est  désigné  sous  les  noms  de  Ri- 
chard de  Bury,  alias  de  Saint-Edmond.  Ce  dernier  nom  est  celui  qui  se  trouve 
sur  le  rôle  des  chambellans  de  Chester  pour  l'année  1321 .  Mais  ni  P.  Leycester, 
ni  les  éditeurs  qui  l'ont  suivi,  n'ont  soupçonné  l'identité  du  chambellan  avec 
l'homme  qui  fut  ensuite  le  gouverneur  du  prince  de  Galles,  depuis  Edouard  lîl, 
lequel  le  fît  lord  trésorier  d'Angleterre  et  évêque  —  comte  de  Durham.  Il 
était  d'usage  chez  les  ecclésiastiques,  lorsqu'ils  occupaient  des  charges  im- 
portantes, de  prendre  comme  surnom  le  nom  du  lieu  de  leur  naissance.  C'est 
ainsi  que  l'auteur  du  Philobiblion,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Richard 
d'Aungerville,  ensuite  sous  celui  de  Saint-Edmond  (peut-être  à  cause  de  son 
monastère)  fut,  dans  ses  dernières  années,  appelé  Richard  de  Bury  (aujour- 
d'hui Bury  Saint-Edmond),  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance.  [Academy.) 

—  Le  révérend  M.  W.  Kolbe,  de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  a 
préparé,  en  manuscrit,  un  dictionnaire  anglais-herero.  Le  dialecte  herero 
est  parlé  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  de  l'Equateur  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

—  Le  révérend  J.  Stevenson  va  publier  les  mémoires  de  Nau,  secrétaire  de 
Marie  Stuart.  Ils  renfermeront  en  substance  le  récit  de  la  vie  de  la  malheu- 
reuse reine,  et  surtout  des  détails  précieux  touchant  les  points  qui  ont  sou- 
levé tant  de  controverses. 

—  M.  Coventry  Patmore  a  offert  à  la  bibliothèque  du  British  Muséum  un 
exemplaire  imprimé  sur  vélin  de  l'édition  des  œuvres  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  publiée  à  Rome  en  1570,  en  17  volumes  in-folio.  C'est  probable- 
ment, d'après  Brunet,  l'ouvrage  le  plus  considérable  qui  ait  été  imprimé  sur 
vélin.  Cet  exemplaire  appartint  au  Pape  saint  Pie  V,  qui  en  fît  présent  à 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  Il  fut  placé  dans  la  biblothèque  de  l'Escurial, 
d'où  il  disparut  lors  de  l'invasion  française  sous  Napoléon  1".  I!  fut  en  der- 
nier lieu  acheté  par  le  révérend  Ch.  Williams,  vicaire  de  Hendon,  qui  le  fit 
relier  en  31  volumes,  en  maroquin  rouge. 
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—  Le  sixième  volume  des  Souvenirs  de  la  province  anglaise  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  par'eP.  Foi  ey,  va  paraître  à  Londres.  Il  a  été  principalement  com- 
posé d'après  des  documents  originaux  et  inédits  tirés  du  Collège  anglais  de 
Rome  par  la  commission  royale  des  manuscrits  historiques.  Ces  documents 
comprenneot  les  annales  de  ce  collège,  l'état  des  étudiants,  et  le  livre  des 
pèlerins  de  l'ancien  hospice  anglais  établi  à  Rome.  Le  collège  et  l'hospice  fu- 
rent fondés  en  ioSO  par  Grégoire Xlil  pour  lesJèsuiies  anglais,  dans  les  mains 
desquels  ils  sont  demeurés  près  de  deux  cents  ans.  Durant  cette  période,  le 
collège  reçut  IdOO  étudiants,  appartenant  aux  famil'es  catholiques  d'An- 
gleterre. 

Belgique.  —  L'approche  dn  cinquantenaire  de  l'indépendance  nationale 
fait  éslore  en  Delgique  une  Toule  de  publications,  brochures,  journaux  illus- 
trés, etc.  C'est  ainsi  que  M.  Théodore  Juste,  l'historien  sinon  le  plus  brillant, 
au  moins  le  plus  fécond  du  pays,  réédite  par  livraisons,  à  la  librairie  Mu- 
quardt,  son  Histoire  du  Congrès  national,  précédée  de  considérations  sur  la 
Constitution  belge.,  par  M.  Emile  de  Laveleye. 

—  M.  Goovaerts,  d'Anvers, vient  de  publier  un  livre  sur  l'origine  des  gazettes 
et  des  publications  périodiques.  Il  prétend  avoir  établi  que  Abraham  Ver- 
hoeven,  né  à  Anvers  'e  22  juin  1830,  fut  non-seulement  le  premier  gazettier 
d'Emope.  mais  encore  l'inventeur  des  publications  illusiréss.  Le  premier 
numéro  qui,  par  basard,  soit  tombé  dans  les  mains  de  M.  Goovaerts,  contient 
un  récit  de  la  bataille  d'Eeckeren,  livrée  le  17  mai  1605.  Le  numéro  du  14 
aviil  1609  nous  apprend  que  le  prix  de  chaque  exemplaire  était  de  deux 
sous.  Depuis  16il,  la  publication  du  journal  de  Verhoeven  devint  plus  régu- 
lière, et,  en  1622,  179   numéros  avaient  paru  en  tout. 

—  Une  nouvelle  revue  populaire  d'astronomie  et  de  météorologie,  inti- 
tulée Ciel  et  Te.  re,  parait  depuis  le  1er  niars  à  Bruxelles,  sous  la  direction  de 
plusieurs  météorologistes  dislingués  de  l'Observatoire  royal.  Cette  revue 
semi-mensuelle  a  pour  but  d'exposer,  dans  un  langage  accessible  à  tous,  ce 
que  la  science  connaît  sur  la  structure  et  le  mouvement  de  l'univers,  et  de 
tenir  le  lecteur  au  courant  des  nouvelles  conquêtes  qui  se  font  chaque  jour 
dans  ce  champ  de  recherches  si  vaste  et  encore  si  peu  exploré.  Chaque 
livraison  comprend  24  pages  in-8o.  Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  pour  la 
Belgique  à  8  iVancs  ;  pour  l'étranger  à  10  francs. 

—  La  Semaine  des  éiudionts  de  Louvain  annonce  que  M.  Léon  de  Monge, 
professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  1  Université  de  Louvain, 
se  dispose  à  publier  son  coui.i  de  litlérature  française,  consacré  spécialement 
aux  dix-septième  et  dix-huiiième  siècles. 

—  Les  Eludcti  potit/oues  sur  les  principaux  événements  de  VHistoire  romaine, 
de  feu  M.  Paul  Devaux,  viennent  do  paraître  à  Bruxelles,  à  la  libraii'ie  Mu- 
quardt,  et  à  Paris  à  la  i;i)raiiie  Hacbette  2  vol,  in-8°.  Nous  parlerons 
procliainement  de  cet  important  ouvrage. 

—  MM.  les  abbés  J.  et  V.  Ba)-bicr  pub'ient  en  collaboration,  chez  Wesmael 
Cliarlier,  à  Namur,  une  Histoire  de  l'abbaye  de  Floreffc,  de  l'ordre  de  Pré- 
montré. Le  second  volume,  contenant  les  chajtes  et  documents  inédits,  pa- 
ra tra  prochainement. 

Italie.  —  Le  Pape  a  nommé  une  commission  de  cardinaux,  sous  la  prési- 
dence du  cardimil  Pecci,  pour  examiner  le  projet  de  l'organisation  d'une 
nouvelle  cong.'égation  de  cardinaux,  relativement  aux  affaires  de  la  presse. 
Celte  commission  aura  le  caractère  d'un  bureau  central  de  la  presse  catho- 
lique de  tous  les  pays. 

—  Les  archives  papales  se  sont  enrichies  récemment  de  trésors  inestimables. 


—  379  — 

Entre  autres  documents  précieux,  on  cite  des  lettres  autographes  des  cardi- 
naux Farnèse,  Sfondrate,  Pôle,  de  saint  Charles  Borromée,  de  saint  Pie  V 
et  de  plusieurs  des  principaux  dignitaires  du  Concile  de  Trente.  Cette  ac- 
quisition est  due  aux  recherches^du  cardinal  Hergenrother. 

—  Le  Poit/biôlion  a  déjà  annoncé  le  Dizio7iario  biografico  degli  scritlori 
contemforanei,  qui  paraît  à  Florence  chez  les  successeurs  de  Le  Monnier,  sous 
la  direction  d'un  écrivain  éminent,  M.  Angelo  de  Gubernatis,  qui  fut  le  di- 
recteur de  la  Rivista  Europea,  et  dont  nous  avons  souvent  parlé.  Ce  diction- 
naire ne  s'occupanl.  que  des  écrivains,  est,  pour  cette  catégorie  de  célébrités, 
plus  complet  et  souvent  plus  détaillé  que  celui  de  Vapereau,  où  des  notices 
sont  consacrées  à  des  personnages  ayant  acquis  une  notoriété  n'importe 
dans  quelle  direction.  L'œuvre  de  M.  de  Gubernatis  est  déjà  arrivée  à  la 
lettre  L.  L'ouvrage,  qui  formera  deux  volumes  grand  in-80,  ornés  de  plus 
de  300  portraits,  coûtera  23  francs  hors  de  l'Italie.  Sous  bien  des  rapports, 
M.  de  Gubernatis  peut  s'éloigner  de  nos  opinions;  mais  le  grand  travail 
entrepris  par  lui  nous  semble  néanmoins  mériter  d'être  signalé,  et,  par  la 
quantité  des  informations  qu'il  donne,  peut  rendre  bien  des  services.  11  nous 
a  d'ailleurs  semblé  rédigé  avec  impartialité.  Un  livre  pareil  ne  peut  pré- 
tendre du  premier  coup  à  être  irréprochable;  c'est  du  reste  ce  que  reconnaît 
M.  de  Gubernatis;  des  oublis,  des  erreurs  sont  inévitables. —  En  parcourant  les 
livraisons  éditées,  nous  avons  remarqué  quelques  omissions,  quelques  inexac- 
titudes. Ainsi  on  chercherait  vainement  dans  le  Bizionario  les  noms  du 
P.  Félix,  de  M.  Antoine  de  Latour,  d'un  italien  dont  les  voyages  ont  beau- 
coup de  succès,  M.  de  Amicis.  Ainsi  l'article  qui  est  au-dessous  du  nom  d'A.  de 
Circourt  confond  complètement  la  vie  de  cet  homme  si  érudit,  si  distingué, 
avec  celle  de  son  frère,  non  moins  érudit,  non  moins  distingué  lui-même  : 
elle  attribue  au  premier  la  carrière  et  les  ouvrages  du  second.  —  Des  pages 
complémentaires  seront  consacrées  à  remplir  les  lacunes  et  à  rectifier  les 
erreurs.  Nous  reviendrons  sur  cette  importante  publication  quand  elle  sera 
terminée.  Nous  nous  bornons,  aujourd'hui,  à  la  signaler  à  l'attention  du 
public  lettré. 

—  A  Naplcs,  ce  n'est  pas  seulement  Virgile  qui  passe  pour  avoir  été  un 
grand  magicien,  comme  Comparetti  l'a  dit^dans  son  livre  Virgilio  nel  medio 
evo.  On  raconte  aussi  dans  cette  ville  les  prodiges  opérés  par  un  autre  en- 
chanteur du  nom  de  Pietro  Baillardo.  Les  aventures  de  celui-ci  ont  inspiré 
un  poème  et  une  œuvre  dramatique.  M.  Sabatini,  très-occupé  de  traditions 
et  de  chants  populaires,  a  pensé  [Abelardo  ed  Eloisa,  seconda  latradizîone  popo- 
lare,  recherche  di  F.  Sabatini.  Roma,  E.  Mueller,  1880  in-8,  de  126  pages), 
cfue  ce  Pietro  Baillardo  pourrait  bien  être  notre  fameux  Pierre  Abeilard,  sin- 
gulièrement transformé  par  une  succession  de  légendes.  Avec  cette  préoc- 
cupation, M.  Sabatini  a  songé  d'abord  à  un  chant  breton  où  l'on  trouve  le 
nom^  de  la  victime  de  Fulbert  et  celui  d'Héloise  ;  mais  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité complète  de  ce  morceau  empêchent  l'auteur  de  lui  donner  une 
grande  importance.  Quant  au  poème  italien  qu'il  reproduit,  il  ne  doit  pas  être 
fort  ancien,  et  n'est  pas  d'une  forme  vraiment  populaire;  il  est  écrit  en  oc- 
taves, mais  il  a  été  composé  sur  des  récits  antérieurs.  Dans  ces  traditions  on 
ne  trouve  pour  ainsi  dire  rien  qui  semble  avoir  un  point  de  départ  dans  la 
vie  d' Abeilard,  mais  la  ressemblance  des  noms  est  pourtant  assez  singulière, 
et  quand  on  songe  combien  la  vérité  peut  s'altérer  par  les  transmissions 
orales,  on  comprend  les  recherches  de  M.  Sabatini.  S'il  ne  réussit  pas  à  faire 
une  pleine  lumière  sur  cette  question,  il  est  du  moins  parvenu  à  écrire  une 
brochure  qu'on  lit  avec  intérêt,  tout  en  y  trouvant  des  digressions  en  dehors 
du  sujet. 
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—  Une  grève  d'ouvriers  typographes  a  empêché  la  Bibliographia  italiana 
de  publier  sa  livraison  du  24  février. 

— Les  deux  premiers  volumes  de  la  Bibliographica  romana,  publiée  par  le 
soin  du  ministère  de  rAgriciilture  d'Italie,  vont  bientôt  paraître.  Ce  recueil 
important  formera  six  volumes. 

Suisse.  —  Voici,  d'après  la  Bibliographie  de  la  Suisse,  la  statistique  du  mou- 
vement littéraire  en  Suisse  pendant  l'année  1879  :  encyclopédies,  collections, 
critique  littéraire,  bibliographie,  20  ;  Théologie,  prédication,  livres  de  priè- 
res et  de  piété.  188;  jurisprudence,  politique,  statistique,  etc  ,  153;  méde- 
cine, art  du  vétérinaire,  4G;  sciences  naturelles,  chimie,  pharmacie,  63  ;  phi- 
losophie, 3;  pédagogique,  livres  d'école,  gymnastique,  138;  livres  pour  la 
jeunesse,  35  ;  philologie,  15  ;  histoire,  biographies,  mémoires,  correspon- 
dances, 112  ;  géograjibie,  voyages,  30  ;  mathématiques,  astronomie,  9  ;  art 
militaire,  science  du  cheval,  25;  commerce,  industrie,  20;  bâtisse,  machines, 
chemins  de  fer,  mines,  navigation,  17;  silviculture,  chasse,  économie  do- 
mestique et  rurale,  jardinage,  -39  ;  belles-lettres  (romans,  poésies,  théâtre, 
etc.),  96  ;  beaux-arts  (peinture,  musique,  etc.),  sténographie,  28;  écrits  po. 
pulaires  et  calendriers,  88  ;  mélanges,  23  ;  cartes,  panoramas,  plans,  25- 
Total  1172.  —  Parmi  ces  ouvrages,  on  en  compte  789  en  Allemand,  345  en 
français,  13  en  italien,  2  en  roman,  5  en  latin,  6  en  anglais,  10  en  russe,  1 
en  hollandais,  1  en  polonais.  A  l'étranger,  il  a  paru  environ  110  ouvrages 
traitant  exclusivement  ou  en  partie  de  la  Suisse,  dont  70  en  allemand,  27 
en  français,  8  en  anglais,  4  en  italien,  1  en  espagnol. 

—  On  signale  l'apparition,  chez  Herder,  à  Fribourg,  des  deux  ouvrages  sui- 
vants: Chosroœ  Magni  Episcopi  Monophysitici  Explicatio  prccum  Missw  e  lingua 
Armcnica  in  Latinam  versa,  per  Dr  P.  Vetter,  prix  :  1  mark  20  pf.;  Realency- 
clopœdie  der  christlichen  Alterthùmer,  publiée  avec  la  coliaboral'On  de  nom- 
breux spécialistes,  par  J.  0.  Kraus,  prix  :  1  mark  80  pf.  la  livraison.  Le 
Polybiblion  compte  revenir  sur  ce  dernier  ouvrage. 

Russie.  —  La  Gazette  de  Moscou  signale  un  travail  récemment  exécuté 
aux  archives  principales  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Moscou,  et 
qui  est  aussi  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art  que  sous  le  rapport 
scientifique.  C'est  la  reproduction,  à  la  demande  du  gouvernment  suédois, 
de  deux  documents  historiques  des  années  14'19  et  1505,  qui  appartiennent 
auxdites  archives  et  concernent  les  rappoi^ts  de  la  Suède  avec  la  Pologne. 

—  Une  commission  spéciale,  nommée  par  le  gouvernement  russe,  s'occupe, 
depuis  1872  de  la  publication  fie  la  correspondance  du  Czar  Pierx'c-le-Grand. 
La  collection  contiendra  douze  à  quinze  cents  lettres. 

Publications  .nouvelles.  —  Vautre  vie,  par  l'abbe  Élie  Méric  (2  vol.  in-12, 
Palmé).  —  Traité  de  chimie  biologique,  par  Ad.  Wurtz  (in-8,  G.  Masson).  — 
Histoire  des  Coléoptères  de  France^  par  le  D'  Seriziat  (in-12,  Firmin-Didot). 
— Des  obligations  alimentaires  dans  la  famille,  par  Edouard  Teissier  (in-8,  Ma- 
rescqauié). — La  llérolution  mallresse  d'éco/e,  parleP.Rouvicr  (in-12,  Seguin). 
—  Du  Divorce,  par  F.  Ozanam  (in-8,  Lecoffre)  —  L'Etudiant  d'atijourd'kui, 
par  Valéry  Radot  (in-12,  Hetzcl).  —  L'Année  scienLi/lque  et  indus! rielle,  par 
Louis  Figuier;  23^  année  (in-12.  Hachette).  —  Fleur  des  eaux,  par  A.  de  La- 
mothe  (in-12,  Riériot  frères).  —  Henri-Uené,  par  J.  Alone  (in-12.  Pion).  — 
L'Hérilage  de  Jean  Tourniol,  par  Fortuné  du  lîoisgobey  (in-12.  Pion). —  Rosa 
T/'eve/7z,parM.MHryan(in-12,Firmin-Didol). — L'Amour  au  village,  par  Camille 
Pislié  (iii-12,  Ollfiuloii).  —  Les  Dieux  antiques,  par  Fox  (in-8,  Rothschild). — Le 
Scrplru  de  la  Inbu  de  Juda,  ])iu-  l'alihé  Augustin  Léman  (in-H,  .Inlos  Vie).  — 
Albert  le  Grand  et  Saint  Thomas  d'Aquin,  par  l'abbé  Reinhard   de  Liechty 
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(in-12,  Victor  Palmé).  —  Histoire  du  luxe  privé  et  public,  par  H.  Baudrillart, 
tome  IV  (in-8,  Hachette).  —  Les  Èlats  provinciaux  de  la  France  centrale,  par 
A,  Thomas  (2  vol.  in-8,  Champion). —  Un  ambassadeur  libéral  sous  Charles  IX 
et  Hmrl  III,  par  Edouard  Frémy  (gr.  in-8,  Ernest  Leroux).  —  Le  marquis 
d'Argenson  et,  le  M  nistèrc  des  affaires  étrangères,  par  Edgar  Zcvort  (in-8, 
Germer-Baillière).  —  Le  maréchal  Davout,  par  M""  de  BlocqueviJle,  S"  par- 
tie (ia-8,  Didier).  —  Une  héroïne  de  la  charité  au  dix-neuvième  siècle,  par  le 
P.  Marcel  Bouix  (in-8,  Lecoffre).  —  Dictionnaire  de  biographie  contemporaine, 
par  Ad.  Bitard  (gr.  in-8,  Léon  Vanier),  —  Frédéric  Chopin,  parM'ne  Audley 
(in-12,  Pion).  —  La  jeunesse  de  Fanny  Kemble,  par  M"»*  Aug.  Craven  (in-12, 
Didier).  —  VHeptaméron  des  nouvelles,  par  Paul  Lacroix  (2  vol.  in-12.  Li- 
brairie des  Bibliophiles).  ~  Les  œuvres  de  Bernard  Palissy,  par  Anatole 
France  (in-12,  Gharavay  frères).  —  Le  faux  chevalier  de  Warwick,  par  Paul 
Lacroix  (in-12,  Librairie  des  Bibliophiles).  —  Deuils  et  Joies,  par  Oscar  Coo- 
mans  (in-12,  Librairie  des  Bibliophiles).  —  Le  Tyrol  et  le  pays  des  Dolomites, 
par  Jules  Leclercq  (in-12,  Quantin).  —  Etudes  politiques  sur  les  principaux 
événements  de  l'Iiistoire  Romaine^  par  Paul  Devaux  (2  vol.  in-8,  Hachcttcj.  — 
L'Ancienne  Rorac^  par  le  général  Favé  (in-8.  Hachette).  —  La  Russie  et  le  Ni- 
hilisme, par  Pierre  Frédé  (in-12,  Quantin).  —  La  prochaine  guerre,  par  L. 
Seguin  (in-12.  Boulanger).  —  De  1789  «  1814.  Quinze  ans  de  Révolution  (par 
le  marquis  de  Biencourt),  (gr.  in-18,  illustré,  libr.  de  la  Société  bibliogra- 
phique). ViSENOT. 


ERRATA. 


Page  261,  art.  Histoire  d'un  livre,  ligne  22,  au  lieu  de  démontrée,  lisez  : 
démentie. 

P.  280,  ligne  46,  au  lieu  de  :  Costumaure,  mot  qui  n'a  de  sens  dans  aucune 
langue,  lisez  :  Costumante. 

P.  286,  Armoiries  d'Antoine  de  Bourbon,  ligne  10,  au  lieu  de  -.porté,  lisez  : 
parti. 

Antonia  d'Astonac,  ligne  4,  au  lieu  de  :  Literbe,  lisez  :  Viterbe;  ligne  o,  au 
lieu  de  :  récits,  lisez  :  écrite. 

P.  288.  La  note  sur  l'ouvrage  de  M.  Quicherat  doit  être  reportée  à  la  suite 
de  celle  sur  VEtymologie  des  noms  de  lieux. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS.  ^^^  escholiers  leussent  d'autres  livres 

que  y  Introduction  à  la  vie  dévote  et 

Deux.      îîvres     classiques  Les  sept  trompettes,  et  des  Heures  pour 

dans  les  petites  écoles  avant  les    commençans.    «   L'usage    de   ce 

la  ï&évolution  t  Les  sept  trom-  livre  persistait  dans  nos  campagnes 
pettes  et  le  Pédagogue  chrestien.  —  à  la  fin  du  xvin«  siècle;  car  le  pi- 
Dans  un  procès  verbal  de  visite  de  toyable  historien  bordelais  Bernadau 
l'école  de  Gujan  (Gironde),  du  14  oc-  (je  devrais  dire,  le  plagiaire),  dans 
tobre  1691,  conservé  aux  archives  de  sa  réponse  au  questionnaire  de  Gré- 
l'arcbevêché  de  Bordeaux,  se  trouve  goire  sur  les  Patois  (décembre  1790) 
le  passage  suivant  :  <(  Et  nous  estans  {Lettres  à  Grégoire  sur  les  Patois  de 
informez  dudit  sieur  régent,  quels  France,  1790-1794,  publiées  par  A. 
livres  ses  escholiers  lisaient  ;\  l'es-  Gazier.  Paris,  Durand  et  Pedone- 
cole,  nous  a  dit  qu'il  ne  souffi^oit  que  Lauriel,  1880,    1  vol.  in-8,   p.   143), 
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dit  que,  parmi  les  paysans  de  son 
département,  il  a  trouvé  assez  com- 
munément le  Paroissien  Romain,  les 
Sept  tempêtes,  ouvrage  ascétique  d'un 
pitoyable  genre  etc...»Il  veut  parler 
évidemment  du  même  ouvrage. 

Je  ne  connais  d'autre  livre  portant 
ce  titre  que  celui-ci  :  «  Septem  tubae 
sacerdotales,  sive  selecti  septem  Patvum 
tractalus...  opus  primum  à  J.  M.Hori- 
fio  collectum.  Lugduni,  1693,  in-4.  » 
Or,  il  est  clair  que  cet  ouvrage  ne 
peut  être  celui  qui  servait  à  appren- 
dre à  lire  dans  les  écoles. 

Brunct  ne  donne  à  cet  égard  au- 
cune indication,  non  plus  que  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  des 
Anonymes  de  Barbier. 

Quelqu'un  des  lecteurs  du  Poly- 
biblion  connaîtrait-il  l'ouvrage  dont 
parlent  notre  procès  vei'bal  et  Ber- 
nadau? 

Même  question  pour  le  Pédagogue 
chrestîen.  Un  chanoine  d'Arras,  Hen- 
nebert,  dans  sa  réponse  au  question- 
naire de  Grégoire  {Lettres  à  Grégoire 
sur  les  patois,  p.  259)  en  fait  mention 
en  ces  termes  :  «  Je  crois  qu'on  a 
proscrit  (dans  les  écoles)  avec  raison 
le  Pédagogue  chrestien  et  les  Sept 
trompettes.  )>  Veut-il  parler  du  Péda- 
gogue chrestien,  ou  la  manière  de  vivre 
clirestiennemcnt  ((juelques  éditions 
portent  :  Le  vray  pédagogue  chrestien), 
par  le  P.  Philippe  d'Outreman,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  »  plusieurs  fois 
réimprimé,  in-i  et  in-12?       E.  A. 

Oiblio^raphie  <lu  ISy  Ilabus. 

—  On  désirerait  connaître  les  ou- 
vrages publiés  pour  et  contre  le  Syl- 
labus?  A.  D. 

Lié^endes  populaires  et 
lyricfues. —  Exislc-t-ii  des  recueils 
de  légendes  populaires  et  lyriques  de 
dive«  pays?  Quels  s„.t  CCS  rocuoiU? 

Ponctuation.  —  Quelle  est 
riiisl(»ii(!  la  plus miimtieuse  et  la  plus 
autorisée  de  la  ponctuation? 

W.  P.  G. 

I^e«  Manuscrit»   «l**»    i'îshlx' 

Ifionai-fly.  —  Sail-on  ce  (|u'ils  sont 
devenus?  D'après  le  Dictioniiaire  de 
de  Bari-al,  le  savant  hibliolliécaire 
du  cardinal  de  Noailles  aurait  com- 
posé une  Bibliothèque  des  écrivains  de 
Prove?ice  cl  un   Dictionnaire  des  ano- 


nymes et  pseudonymes  qui  n'ont  ja- 
mais été  publiés.  A.  1. 

RÉPONSES 
Li'Instructîon    primaire 
avant  l'y»»  (X,  60,   123;  XI,  182, 
247;  XII,  195;  XXII,  283;  XXV,  383). 
{.   Fayet.    Recherches    historiques    et 
statistiques  sur  les  communes  et   les 
écoles  de   la  Haute-Marne.  Paris,  D. 
Dumoulin,   1879.    I  vol.  in-8.   —  2. 
Ministère   de   l'Instruction   publique. 
Statistique  rétrospective.  Etat  récapi- 
tulatif et  comparatif,  indiquant  par 
département,  le  nombre  des   conjoints 
qui  ont  signé  l'acte  de  leur  mariage 
aux  dix-septième,  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  siècles.  Documents  recueillis 
par  M.  L.  Maggiolo.  {Extrait  de   la 
statistique  de  l'Instruction   primaire, 
II),  s.  1.  n.  d.  (Paris,  1879)  8  pp.  in4. 
—  3.  L.  Maggiolo.   De  l'enseignement 
piHmaire  dans     les    Hautes -Cévennes 
avant  et  après  1789.  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1879,  br.  in-8.  —  4.  Céles- 
TiN  Port.  Dictionnaire  historique,  géo- 
graphicjue  et  biographique  de  Maine- 
et-Loire.  Angers,  1869  ets.,  3  vol.  gr. 
in-8.  Indique  pour  chaque  commune 
les    dates    où   l'on    a   pu    constater 
l'existence   dés  petites  écoles  avant 
la  RévoluLion.  —  5.  Plessiek.  His- 
toire d'une  école  gratuite  de  fi.lles  à 
La  Ferlé-Gaucher  {Seine-et-Marne).  Pa- 
ris, 1873,  br.  in-8.  — Mord acq.  jVo^es 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'instruction 
primaire  dans  le  département  du  Nord. 
1873,  br.  in-8.  —  7.  Les  femmes  et  les 
béates  de   la  Haute-Loire  vengées  des 
fausses  allégations  de  M.  J.  Ferry,  dans 
la  sé'ince  du  17  mars  1879.  Le  Puy, 
Frédier,   1879,    br.   in-8.   Cette  bro- 
chure traite   des    congrégations  re- 
ligieuses du    diocèse   du    Puy,  dont 
plusieurs  existent  depuis  le  dix-sep- 
tième siècle,  el.  donne  d'intéressants 
détails    sur    l'Instruction    des    filles 
avant   la   Révolution.   —  8.  E.  Bon- 
ciîARn.  Histoire  du  collège  de  Moulins. 
Donne  des  indications  sur  uncertain 
nombre  d'écoles  rurales  de  l'Allier. 
— 9.  P.  Antonini.  L'instruction  gratuite 
et  obligatoire  décrétée  par  les  conciles^ 
Ecoles,  universités,  etc.  Paris,  Dcntu, 
1879,  br.  in-8.  —  10.  Comte  Douglas. 
L'Instruction  primaire,  laïque  et  obli- 
gatoire; ce  qu'elle  fut  avant  1789,  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  ce  qu'on  en 
veut  faire,   Paris,  Féchoz,  1789,  br. 
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in-8.  —  It.  Ancf.lot.  Instruction  et 
éducation.  Paris,  Bléiiot,  1880,  1  vol. 
in-12.  —  12.  Ch.  Compayré.  Histoire 
critique  des  doctrines  de  Véducation  en 
France  depuis  le  seizième  siècle.  Paris, 
Hachette,  1879.  2  vol.  in-8. 

13.  L'abbé  de  Préville.  L'hospice 
et  les  écoles  de  Morée  au  dix-septième 
siècle  {Bulletin  historique  et  archéolo- 
gique du  Vendôinois,  t.  XVIII.  1878). 

—  14.  Graillot.  Etude  sur  renseigne- 
ment primaire  dans  la  Bourgogne 
(Bulletin  de  l'Instruction  primaire  de 
Saône-et-Loire,  1878,  n.  24).  —  \o. 
Choron.  Recherches  historiques  sur 
l'instruction  primaire  dans  le  Sois- 
sonnais  {Bulletin  archéologique  de 
Soissons,  t.  XVIII,  p.  118  seq.  ;  t.  XX, 
p.  241  seq.)  —  16.  Délayant.  Notes 
pour  servir  à  uiic  histoire  de  l'Instruc- 
tion publique  à  la  Rochelle  {Mémoires 
de  l'Académie  de  la  Rochelle.,  1868, 
p.  58  seq.)  —  17.  Milfaut.  Recherches 
sur  l'Instruction  publique  à  Mdcon 
{Anr)alés  de  l'Académie  de  Mdcon, 
t.  Xlil,  1876.)  —  18.  DupoY.  Les  écoles 
et  les  médecins  en  Bretagne  au  quin- 
zième siècle  {Bulletin  de  la  Société  aca- 
démique de  Brest,  1877-78,  p.  324-333). 

—  19.  Boutillier.  Requête  d'un  maître 
es  arts,  candidat  à  la  maîtrise  des 
écoles  de  Nevers  (Bulletin  de  la  Société 
nivernaise,  2»  série,  t.  VI,  1874). 

20.  Les  petites  écoles  au  dix-huitième 
siècle  (Chroniques  du  Languedoc,  juil- 
let 1879.)  —  21.  A.  DE  Besancenet. 
'  L'Instruction  gratuite  en  Lorraine  au 
seizième  siècle  {Défense  du  8  mai  1879). 

—  22.  L.  Duval.  Les  écoles  protes- 
tantes d'Alençon  {Bulletin  de  la  Société 
de  l'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais, juillet  1879.)  —  23.  Un  institu- 
teur en  1761  {Gazette  anecdotique, 
lo  déc.  1879.)  —  24.  Analyse  d'une 
lecture  faite  à  la  Sorbonne,  par  M. 
DE  Lauweyrens  :  Le  prévôt  de  N.-D. 
et  le  magistrat  dans  le  gouvernement 
des  écoles  à  Saint-Omer  en  1 366  {Revue 
des  Soc.  savantes,  mars-avril  1878.) 

—  2b.  Analyse  des  mémoires  de  M.  L. 
Maggiolo  sur  la  Statistique  rétrospec- 
tive de  V Instruction  primaire  et  de 
M.  DE  Dion  sur  Y  Instruction  publique 
dans  la  ville  de  Montfort-V Amaury 
du  treizième  siècle  à  la  Révolution 
[Journal  officiel  du  17  avril  1789.)  — 
26.  Analyse  des  mémoires  de  M.  L. 
Maggiolo  sur  le  pouillé  scolaire  du  dio- 
cèse de  Tout,  de  M.  l'abbé  Galabert, 


sur  les  prêtres  dans  les  campagnes  au 
moy&n-àge,  et  de  M.  Creutzer  sur  le 
Rôle  des  intendants  dans  les  affaires 
concernant  rintruciion  primaire  en 
Lorraine  {Journal  officieldcs  l^f  et  2 
avril  1880.  —  27.  Mgr  Perraud.  His- 
toire  de  l'instruction  primaire  dans  le 
diocèse  et  la  ville  d'Autun;  Discours 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  des 
écoles  dts  frères  le  16  aoiit  1879. 
Paris,   Gervais,   in-8     20   pages.    — 

28.  F.  de  Champagny,  Le  Siècle  des 
préjugés.  La  3"  partie  de  cet  article 
traite  de  l'instruction  primaire  {Cor- 
respondant, 25   décembre    1879.)   — 

29.  Rapport  sur  l'histoire  de  l'Instruc- 
tion primaire  {Congrès  bibliographique 
international  )  Paris,  Librairie  de  la 
Société  Bibliogr.,  1879,  in-8,  p.  276- 
286. —  30.  L'Enseignement  public  dans 
le  diocèse  de  Langres  au  dix-huitième 
siècle  {Trésor  des  pièces  rares  de  la 
Champagne,  t.  T,  p.  17.)  —  31.  A. 
de  Boislisle.  Correspondance  des 
contrôleurs  généraux  des  finances  avec 
les  intendants  des  provinces,  i.  I.  Pa- 
ris, Impr.  nationale,  1874  (passim; 
voir  l'excellent  index  analytique).  — 

32.  Annales  parlementaires,  publiées 
par  Mavidal  et  Laurent.  Paris,  P. 
Dupont,  t.  I  à  VI  (Cahiers  de  89).  — 

33.  Lettres  à  Gréguire  sur  les  patois 
de  France.,  publiées  par  A.  Gazier. 
Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel, 
1880,  1  vol.  in-8.  Grégoire  avait  en- 
voyé dans  tous  les  départements  où 
il  existait  des  patois,  une  circulaire 
et  un  questionnaire,  dont  les  articles 
31-34  concernent  l'enseignement 
primaire.  Les  réponses  de  ses  cor- 
respondants qui  doivent,  d'ailleurs, 
être  lues  avec  précaution  (j'en  ai 
la  preuve  dans  la  lettre  concernant 
la  Gironde)  donnent  des  renseigne- 
ments sur  les  écoles  de  l'Aude,  de 
l'Aveyron,  du  Gers,  du  Lot-et-Ga- 
ronne, de  la  Gironde,  de  la  Dor- 
dogne,  du  Puy-de-Dôme,  du  Jura, 
de  l'Ain,  du  Pas-de-Calais,  de  la 
Haute-Vienne  et  des  provinces  de 
Bas-Languedoc,  de  Berry  et  de  Bre- 
tagne. E.  Allain. 

Hîstoir-e  de   l'Irlande  (XXX, 

285).  —  En  restreignant  la  question 
aux  ouvrages  français, voici  un  essai, 
probablement  incomplet,  de  biblio- 
graphie sur  ce  sujet  :  —  Alemand 
(Louis    Aug.).  Histoire    monastique 
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d'Irlande.  Paris,  1699,  in-12.  —  Beau- 
mont  (Gust.  de).  L'Irlande  sociale, 
politique  et  religieuse.  Paris,  1839, 
-2.  vol.  in-8;  -t'  édit.,  id.,  1840.  2  vol. 
in-8-,  7e édit.,  rev.  etcorr.,  id.,  I8G2- 
63.  2  vol.  gr.  in-18.  —  Brunet  (Gust.). 
Livres  relatifs  à  l'Irlande,  publiés 
sur  le  continent,  dans  Scrapeum 
(1833),  t.  XIV,  p.  213-8.  —  Gaidoz 
(H.),  bu  prétendu  nom  d'île  sacrée, 
anciennement  donné  à  l'Irlande,  dans 
Revue  celtique  (1873),  t.  li,  p.  2o2-ol. 
Hauréau  (Barth.).  Sinqulariiés  liisto- 
riqxies  et  littéraires  (1851),  p.  l-3o.  — 
Histoire  de  la  révolution  d'Irlande 
arrivée  sous  Guillaume  IIL  Amster- 
dam, Io91 ,  in-12.  —  Lamontag.ne  (P.). 
Histoire  d'Irlande  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  l'acte  d'union 
avec  la  Grande-Bretagne,  traduit  de 
l'anglais  de  M.  J.  Gordon.  Paris,  1808, 
3  vol.  in-8.  —  Lasteyrie  (Jules  de). 
L'Irlande  au  cinquième  siècle,  le 
Senclms-Mor,  les  origines  du  fénia- 
nisme,  dans  Revue  des  Deux-Mondes 
(18G3),  8e  série,  t.  LX,  p.  257-90.— 
Le  Clerc  (Yict  ).  Poème  sur  la  con- 
quête de  l'Irlande  (1725),  dans  His- 
toire littéraire  dj  la  France  (1850), 
t.  XXIII,  p.  339-45.  —  [Liron].  Sin- 
gularités historiques  et  liitér.  (1738), 
t.  I,  p.  138-41.  —  Mac.  Geoghegan 
(Jacq.). Histoire  de  l'Irlande  ancienne 
et  moderne,  tirée  des  monuments 
les  plus  authentiques.  Paris,  1758-53, 
3  vol.  in-k  —  PicHOT  (Améd.).  L'Ir- 
lande et  le  pays  de  Galles.  Paris, 
1850,  2  vol.  in-8.  —  Relation  de  la 
campagiu;  d'Irlande  en  1391,  sous  le 
coinmandcment  du  général  de  Gin- 
gel.  Amsterdam,  1393,  pet.  in-8 

Ulysse  Chevalier. 

—  On  peut  encore  consulter  :£<tiriM 
sur  l'Irlande  conremporaine,  par  Mgr 
Perraud  (1802)-,  —  Histoire  criminelle 
du  gouvernement  anglais  depuis  les 
premiers  massacres  de  V Irlande  jusqu'à 
l'emprisonnement  des  Chinois,  pai'  Elias 
Régnault  (1841);  —  Histoire  de  l' Ir- 
lande depuis  son  origine  juscju' en  1842, 
par  Elias  Régnault  (ISiii)  ;  —  Histoire 
légendaire  de  C Irlande,  par  L.  Tracliel 
de  Barncval  (185())-,  —  L'Irlande  au 
dix-neuvième  sicc/e,  par  J.  Joseph  Pré- 


vost (1843,  in-4);  —  L'Irlande  et  le 
pays  de  Galles;  Esquisse  de  voyages, 
d'économie  polilique.  d'histoire,  de 
biographie,  par  Amédée  Pichot  (1850)  ; 

—  L'Irlande,  son  origine,  son  histoire  et 
sa  situation  présente,  parH.  de  Chavan- 
nes  et  Huillard-BréhoUes;  — Docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  de  l'Eglise 
catholique  en  Finance  et  en  Irlande, 
par  le  marquis  de  Regnon  (1843);  — 

—  Coup  d'œil  historique  et  statistique 
sur  Vétat,  passé  et  présent  de  l'Irlande, 

par  César  Moreau  (1828,  in-8). 

—  La  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  doit  posséder  tous  les  ou- 
vrages en  langue  française  cjui  con- 
cernent l'Histoire  de  l'Irlande;  ils 
sont  énumérés  dans  le  catalogue 
systématique  des  ouvrages  relatifs 
aux  Royaumes. unis  de  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande,  dont  un  exem- 
fjlaire  autographié  est  mis  à  la  dis- 
position du  public  dans  la  salle  de 
lecture.  E.  B. 

i%.rinoSrîes  tl'^ntoine  de 
1îouipS><>ii  (XXXVIII,  286).  —  Je  ne 
pense  pas  ({ue  l'on  puisse  avoir,  sur 
le  blason  de  Antoine  de  Bourbon,  de 
meilleures  indications  que  celles  que 
fournissent  ses  monnaies  comme  roi 
de  Navarre.  Or,  un  demi  écu,  frappé 
au  nom  de  Jeanne,  en  1564,  c'est-à- 
dire  pendant  son  veuvage,  porte  au 
revers  un  écu  parti  des  armes  du 
défunt  et  de  celles  de  la  reine  :  au 
I  er,  Navarre  et  Bourbon  ;  au  2*  l'écus- 
son  donné  par  le  P.  Anselme.  Les 
monnaies  frappées  du  vivant  d'An- 
toine portent  :  écartclé,  au  1er,  de 
Navarre,  au  2^  et  3%  de  Bourbon,  au 
4e,  de  Béarn.  C'est  là,  évidemment  le 
blason  personnel  d'Antoine  de  Bour- 
bon. A.  DE  B. 

I^tymologie  des  noms  de 
lîeiîx  (XXVI,  p.  559).  —  Consul- 
ter :  I.  Chotix  (A.-G.).  Etudes  éty- 
mologiques sur  les  noms  de  villes, 
bourgs,  etc.,  de  la  province  de  Bra- 
bant.  Bruxelles,  1859,  gr.  in-8,  248 
p.  —  II.  CuoTiN  (A.-G.).  Etudes  éty- 
mologiques sur  les  noms  de  villes, 
bourgs,  etc.,  de  la  province  de  Hai- 
naut.  Tournai,  1857,  in-8,  260  p. 
Edgard  Lebizay. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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1.  Le  gentilhomme  citoyen,  comédie  enquatre  actes  et  en  vers,  par  M.  Ernest  de  CalOnnE) 
représentée  pour  la  première  fois,  k  Paris,  sur  le  troisième  Théâtre-Français  le  2'j  oc- 
tobre 1878.  Paris,  Brasseur  jeune,  1878,  in-8  de  162  p.  Prix  ;  o  fr.  —  2.  Les  Mira- 
beau, drame  en  cinq  actes,  sept  tableaux,  par  M.  Jtles  Claretie,  représenté  pour  la 
première  fois  sur  le  Théâtre  des  Nations  le  31  octobre  1879.  Paris,  Tresse,  1880,  in-8 
de  102  p.  Prix  :  2  fr.  —  3.  An7ie  de  Kerviler,  drame  en  un  acte,  en  prose,  par  M.  Le- 
GOuvÉ,  de  l'Académie  française,  représenté  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre- 
Français  le  27  novembre  1879.  Paris,  Calman-Lévy,  1880,  petit  in-8  de  47  p. 
Prix  :  1  fr.  50.  —  4.  Le  trésor,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  François  CoppÉE, 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  l'Odéon,  le  20  décembre  1879. 
Paris,  Lemc-rre,  1880,  petit  in-8  de  45  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  5.  Le  fils  de  Coralie, 
comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  par  JI.  Albert  Delpit,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  Théâtre  du  Gymnase  le  16  janvier  1880.  2»  édition.  Paris,  Ollendorf, 
1880,  petit  in-8  de  120  p.  Prix  :  2  fr.  —  6.  Daniel  Bochal,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose,  par  M.  Victorien  Sardou,  représentée  pour  la  première  ibis  sur  le  Théâtre- 
Français  le  16  février   1880.  Paris,  Calman-Lévy,  1880,  gr.  in-8  de  215  p.  Prix  :  4  fr. 

—  7.  Les  noces  d'Attila,  drame  en  quatre  actes,  en  vers,  par  M.  le  vicomte  de  Bornier, 
représenté  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  l'Odéon  le  23  mars  1880.  Paris, 
Dentu,  1880,  gr.  in-8  de  107  p.  Prix  :  3  fr.  50,  —  8.  Richelieu,  drame  politique  en 
cinq  actes,  par  M.  le  comte  Eugène  de  Porry.  2«  édition.  Paris,  Techener,  1879, 
in-18  de  72  p.  Prix  :  2  fr.  —  9.  Louis  XI  en  belle  humeur,  comédie  en  deux  actes, 
en  vers,  par  M.  AuGUSTE-rvOBERT.  Paris,  Ollendorf,  1879,  petit  in-8  de  84  p. 
Prix  :  1  fr.  50.  —  10.  Les  petits  grands  hommes,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
M.  Emile  TribOulet.  8'  édition.  Paris,  Tresse,   1879,  petit  in-8  de  123  p.  Prix  :  2  fr. 

—  11.  Rêveries  sur  la  tragédie.  Vertige,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par  M.  Louis 
VÉBÉ.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1879,  petit  in-8  de  112  p.  Tiré  à  100  exem- 
plaires. Prix  :  10  fr.  —  12.  En  forêt,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  M,  de  Saint- 
MiCHEL,  Angers,  imprimerie  Lachèse  et  Dolbeau,  1878,  in-8  de  54  p. 

Jusqu'à  présent  cette  iîeu;<e  ne  s'est  pas  occupée  des  œuvres  théâtra- 
les. C'était  une  omission  à  réparer,  carplusieurs  de  ces  œuvres  appar- 
tiennent à  la  littérature  et  souvent  à  la  littérature  la  plus  élevée.  Au- 
jourd'hui même  le  Polyhiblion  va  rompre  à  l'égard  des  productions 
dramatiques  un  silence  gardé  trop  longtemps. Elles  ont  au  moins  au- 
tant de  droit  à  l'attention  que  les  romans  et  plus  qu'eux  peut-être 
indiquent  l'état  delà  société  et  le  courant  des  idées.  Je  ne  saurais, on 
le  comprend,  embrasser  le  mouvement  complet  de  la  scène  française. 
Je  négligerai  donc  le  fatras  des  productions  qui  encombrent  les  théâtres 
secondaires,  ne  m'attachant  qu''aux  ouvrages  ayant  une  valeur  ou  une 
prétention  littéraires,  s'adressant  par  conséquent  aux  intelligences  et 
pouvant  avoir  une  action  sur  elles.  Mais,  à  côté  de  ces  ouvrages,  il  en 
est  d'autres  auxquels  le  PoUjhibllon  no  peut  refuser  la  publicité  pas 
plus  qu'aux  autres  livres  qui  lui  sont  adressés,  je  veux  parler  des 
œuvres  dramatiques  dont  les  auteurs  n'ont  pas  obtenu  la  représenta- 
tion ou,  pour  des  raisons  quelconques,  ne  l'ont  pas  sollicitée.  Je  com- 

Mai  1880.  T.  XXVIII,  23. 
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mencerai  parles  pièces  jouées,  et  je  suivrai,  comme  étaat  le  plus 
simple,  l'ordre  des  dates  de  la  première  représentation  de  chacune 
d'elles. 

1.  —  Le  Gentilhomme  citoyen.  —  A  en  juger  par  cet  échantillon, 
le  troisième  théâtre  français  ne  doit  pas  être  d'un  accès  trop  farouche. 
Il  s'agit  d'un  gentilhomme  de  vieille  souche  qui  s'eit  fuit  démocrate 
et  a  inculqué  ses  idées  à  son  fils  Robert.  Défe;jseur  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin,  celui-ci  doit  plaider  pour  un  certain  docteur,  brochurier 
démagogue,  qu'un  article  par  trop  teinté  de  rouge  conduit  en  cour 
d'assises.  Mais  le  docteur  a  une  fille,  ange  do  douceur  et  d'innocence, 
dont  s'éprend  le  jeune  avocat.  Il  veut  l'épouser,  et  il  croit  qu'il  n'a 
qu'un  mot  à  dire  à  l'auteur  de  ses  jours  et  de  ses  opinions  pour  obte- 
nir son  consentement  :  or,  il  y  a  loin  de  la  prédication  aux  actes. 
Le  vieux  gentilhomme  ne  veut  pas  d'une  plébéienne  pour  belle-fille 
et  d'un  duo  de  paternité  avec  un  acquitté  de  cour  d'assises.  La  situa- 
tion n'est  pas  neuve,  tants'enfaut,  mais  enfin,  même  rebattue,  il  j  avait 
là  une  idée  dont  une  parure  pouvait  dissimuler  quelques  rides.  Hélas! 
l'exécution  laisse  beaucoup  à  désirer.  C'est  une  suite  de  scènes  non 
fondues,  mais  comme  juxta-posées.  Les  personnages  tournent  à  tous 
les  vents;  il  n'est  pas  un  caractère  qui  ne  se  démente;  l'amoureux  lui- 
même  renoncerait  à  son  beau  feu  si  monsieur  son  père  ne  changeait 
au  bon  moment.  Dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  on  trouve  ce 
quelque  chose  de  guindé,  de  gauche,  de  non  pondéré  qui  trahit  l'inex- 
périence absolue.  La  forme  poétique  n'est  pas,  en  outre,  toujours 
irréprochable  ;  dans  ce  vers,  par  exemple  : 

Nous  croyous,  nous,  (|ue  tous  les  hommes  sont  des  hommes..,. 

«  Nous  que  tous  »  ne  caresse  guère  l'oreille.  Le  poète  place  aussi 
très  souvent,  sans  élision,  le  mot  que  à  la  fin  du  premier  hémistiche, 
ce  qui  n'est  pas  correct. 

Est-ce  à  dire  que  ces  quatre  actes  sont  absolument  sans  valeur?  Ce 
serait  trop  sévère.  Quelques  germes  de  talent  apparaissent  ça  et  là:  à 
côté  de  vers  qui  n'illustreraient  pas  un  mirliton,  il  en  est  qui  ont  une 
facture  heureuse  et  expriment  bien  une  idée  juste.  Que  l'auteur,  qui 
doit  être  jeune,  très  jeune,  ne  se  décourage  donc  pas. 

2.  —  Les  Mirabeau.  — M.Jules  Claretie,  talent  incontestable, 
esprit  modéré,  appartient  à  l'école  démocratique,  qui  doit  en  être  fort 
honorée.  Je  n'ai  point  à  lui  demander  compte  de  la  pensée  politique 
qui  a  présidé  à  l'élaboration  des  Mirabeau.  11  sait,  apparemment,  ce 
qu'il  faut  au  public  auquel  il  s'adresse  pour  en  obtenir  l'applaudisse- 
ment, et  il  le  sert  suivant  ses  goûts.  Mais  la  question  d'art  réclame 
aussi  SOS  droits,  et  c'est  la  seule  que  je  veuille  aborder.  M.  Claretie  a 
tenté  une  entreprise  toujours  difficile,  celle  de  demander  à  l'histoii'o 


—  387  — 

d'hier  de  risquer  sur  un  théâtre  ses  personnalités  trop  connues.  Sans 
doute  un  auteur  choisit  son  cadre  dans  une  époque  donnée,  mais, 
plus  elle  est  rapprochée,  moins  il  doit  en  prendre  les  figures  sail- 
lantes pour  en  faire  ses  héros.  Il  ne  peut,  en  effet,  les  peindre  d'après 
nature,  car  un  drame  n'est  ni  une  biographie  ni  un  portrait  en  pied, 
et  la  fiction  fait  toujours  mauvais  ménage  avec  la  vérité.  S'il  les 
grandit,  il  les  surfait;  s'il  les  rapetisse,  son  œuvre  même  en  est 
amoindrie  ;  dans  les  deux  cas,  il  y  a  protestation.  Il  faut  la  longue 
durée  pour  l'évocation  des  noms  consacrés.  Les  Atrides  sont  assez 
loin  de  nous  pour  avoir  pu  tenter  le  génie  de  tant  de  poètes,  mais  les 
Mirabeau  en  sont  bien  près  pour  les  produire  aux  feux  de  la  rampe  ; 
et  ici  la  difficulté  se  complique  d'un  essai  d'apothéose  et  de  réhabili- 
tation. N'est-il  pas  trop  tôt,  vraiment,  pour  réhabiliter  Mirabeau? 

M.  Claretie,  dans  une  préface  très  sincère,  très  bien  faite,  indique 
la  source  où  il  a  puisé.  C'est  à  un  livre  qui  porte  le  même  titre  que 
son  drame,  et  qui  est  signé  par  M.  de  Loménie^  l'académicien, 
mort  récemment,  qu'il  a  emprunté  plusieurs  situations  de  son  drame. 
Aussi,  ces  emprunts  ne  sont -ils  guère  qu'un  découpage  auquel 
manque  l'unité  d'action.  L'auteur  s'eff'orce  trop  laborieusement  de 
justifier  son  titre  collectif  en  nous  imposant  un  chassé-croisé  continu 
de  Paris  à  la  Provence  et  de  la  Provence  à  Paris,  pour  faire  défiler 
devant  nous  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  héros,  le  père,  l'oncle  et 
les  deux  fils.  Il  met  en  présence  le  chef  de  la  maison  et  son  fils  aîné, 
et  les  mettre  en  présence,  c'est  les  mettre  aux  prises.  Mais  le  terrible 
marquis  qui  a  plusieurs  fois  fait  enfermer  son  mauvais  sujet  d'héri- 
tier présomptif,  était,  d'après  M.  Claretie,  beaucoup  plus  intraitable 
pour  lui  de  loin  que  de  près.  Du  moins,  dans  ces  rencontres,  le  père 
tolère  dans  le  langage  du  fils  des  audaces  que  l'histoire  ne  ratifie 
guère.  Cependant,  on  a  de  ces  entretiens  des  récits  très  complets  ; 
mais  M.  Claretie  avoue  loyalement  dans  sa  préface  qu'il  a  essayé 
vainement  d'adapter  à  son  dialogue  les  paroles  textuelles  du  redou- 
table marquis.  Je  le  crois  bien  !  elles  eussent  fait  du  grand  Mirabeau 
un  trop  petit  garçon  devant  l'auteur  de  ses  jours,  et  cela  aurait  nui  à 
son  prestige  scénique  ;  tant  il  est  vrai  que  la  réalité  détonne  toujours 
dans  la  fiction  ! 

J'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir  ajouter  que  le  profil  du  bailli^ 
frère  du  chef  de  la  race,  et  celui  du  vicomte,  connu  sous  le  nom 
épicurien  de  Mirabeau-Tonneau,  frère  puiné  du  grand  orateur,  sont 
agréablement  dessinés,  et  jettent  sur  l'ensemble  un  peu  sombre,  sur- 
tout un  peu  déclamatoire,  quelques  notes  gaies,  naturelles  et  aimables. 
Aussi,  n'en  déplaise  à  l'auteur,  je  crois  bien  que  je  préfère,  au  moins 
sur  les  planches,  le  Mirabeau-Tonneau  au  Mirabeau-Tonnerre. 

Le  premier  est  spirituel,  tout  d'une  pièce, amusant;  l'autre  fatigue, 
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empêtré  clans  sa  pose  sans  relâche.  Je  sais  bien  que  c'est  là  un 
éréthisme  de  situation,  un  effet  de  parti  pris  ;  il  faut,  coûte  que 
coûte,  exalter  «  le  marchand  de  phrases.  »  comme  rappelait  son  père, 
qui  le  connaissait  bien  ;  il  faut  accomplir  ce  tour  de  force  de  le  laver 
de  sa  fange,  tout  en  le  hissant  sur  un  piédestal.  Mais  c'est  précisé- 
ment le  piédestal  qui  laisse  trop  voir  le  nettoyage. 

Insister  sur  la  probité  de  Mirabeau,  c'est  aussi  trop  défier  l'histoire. 
Il  se  peut  qu'il  fut  intègre  un  jour,  mais  il  ne  faut  pas  faire  croire  que 
l'exception  a  été  la  règle.  Une  des  scènes  épisodiques  qui  abondent 
dans  cet  ouvrage  montre  Caron  de  Beaumarchais  agioteur,  brasseur 
d'affaires  troubles,  venant  proposer  au  héros  criblé  de  dettes  de 
défendre,  dans  un  écrit  payé  cent  mille  livres,  je  ne  sais  quelle  banque 
à  suçoirs  qu'il  a  attaquée  dans  un  pamphlet.  Mirabeau  repousse  cette 
offre  par  trop  cynique.  Mais  cette  contrefaçon  du  tableau  d'Hippo- 
crate  refusant  les  présents  d'Artaxercès  me  paraît  à  la  fois  peu  habile 
et  injuste;  peu  habile,  car  s'il  est  quelque  chose  d'avéré  historiquement, 
c'est  la  vénalité  du  célèbre  orateur  révolutionnaire;  injuste,  car 
enfin  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  est  aussi,  pour  M.  Claretie  et  ses 
coreligionnaires,  un  ancêtre  à  célébrer...  Et  pourquoi  sacrifier  le 
moins  compromis  au  profit  du  plus  véreux  ? 

Du  drame  en  lui-même,  si  drame  il  y  a,  j'ai  peu  à  dire.  Ce  qui  con- 
cerne l'éternel  féminin  se  résume  dans  la  rivalité  de  deux  des  maî- 
tresses de  Mirabeau,  qui  en  a  eu  tant,  La  délaissée  jette  à  l'eau  la 
nouvelle  favorite,  et  voilà  toute  la  part  des  cœurs  sensibles. 

En  somme,  ces  sept  tableaux,  dont  l'un  remonte  à  1784  et  l'autre 
finit  à  l'aurore  de  1789,  sont  moins  une  pièce  qu'un  prétexte  à  décla- 
mations, une  succession  de  décalques  politiques,  une  sorte  de  lanterne 
magique.  On  peut  louer  l'habileté  de  la  mise  en  scène,  abstraction 
faite  des  défauts  inséparables  de  ce  genre  d'exhibitions  à  tirades,  le 
charme  presque  toujours  soutenu  du  style,  le  mérite  littéraire  qui 
n'abandonne  jamais  M.  Claretie.  En  faisant  réussir,  même  devant 
une  foule  sympathique  à  ses  idées,  une  pièce  courue  dans  ces  condi- 
tions ingrates  il  a  prouvé,  d'ailleurs,  les  ressources  de  son  esprit  et 
la  souplesse  de  son  talent. 

3.  —  Anne  de  Kerviler.  —  Ce  drame  n'a  qu'un  acte,  et  cet  acte 
n'a  guère  qu'une  scène,  mais  qui  développe  une  situation  très  forte. 
Le  comte  de  Kerviler,  un  breton,  a  épousé  une  jeune  fille  qui  lui  a 
avoué  qu'elle  a  donné  son  cœur  à  un  autre.  Très  épris,  l'imprudent 
gentilhomme  a  passé  outre.  Les  guerres  de  Vendée  éclatent.  Un  jour 
le  comte,  chef  royaliste  de  renom,  est  serré  de  près  par  les  bleus  ;  il 
va  succomber  quand  l'un  des  siens  le  couvre  de  son  corps  et  reçoit  le 
coup  qui  lui  était  destiné.  Moréac,  le  généreux  inconnu,  tombe  blessé 
grièvement.  Il  est  transporté  à  Bressuirc, dans  la  demeure  du  comte,  et 
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sa  femme  s'installe  à  son  chevet.  Mais  les  républicains  reviennent  en 
forces  et  s'emparent  de  la  yille.  Le  blessé  y  est  resté,  parce  qu'il  a  été 
impossible  de  transporter  un  mourant  ;  mais  ce  mourant  est  revenu  à 
la  vie.  Moréac  est  le  premier  amour  d'Anne  de  Kerviier.  L'intimité 
est  longue,  elle  est  dangereuse  pour  l'honneur  du  mari,  elle  a  les  con- 
séquences qu'on  peut  prévoir.  Cependant  les  blancs  ont  repris  l'offen- 
sive ;  à  leur  tour,  ils  investissent  Bressuire.  Un  soir,  le  comte  se  glisse 
dans  la  ville  pour  passer  quelques  heures  avec  sa  femme  ;  mais  il  a 
été  vu.  Un  sergent  républicain  est  chargé  d'opérer  son  arrestation.  Il 
s'enquiert  près  de  la  jeune  femme,  il  menace,  il  fait  rage  :  au 
fond  il  est  moins  terrible  qu'il  n'en  aFair.  Il  veut  connaître  la  cachette 
du  comte,  mais  c'est  pour  le  sauver.  Moréac,  qui  ignore  ses  bonnes 
intentions,  apparaît  ;  il  se  dit  le  comte  de  Kerviier,  pour  lequel  il  se 
dévoue  en  récidive.  Avec  le  sergent,  c'est  un  assaut  de  générosité. 
Tous  ces  gens-là  sont  des  sauveteurs  enragés.  Hélas  !  le  vrai 
comte  a  voulu  s'échapper,  et  il  est  pris  Quel  est  donc  le  vérita- 
ble Kerviier?  Pour  tout  concilier,  le  commandant  républicain,  qui  ne 
plaisante  pas,  donne  l'ordre  de  les  fusiller  tous  les  deux.  Mais  Moréac 
a  un  poids  sur  la  conscience  ;  il  demande  un  prêtre  qui  lui  est  refusé  ; 
il  va  donc  paraître  devant  Dieu  sans  l'absolution  dernière  ?  Son  déses- 
poir de  pieux  breton  éclate  devant  le  comte  qui  va  mourir  avec  lui. 
C'est  la  scène  capitale.  Kerviier,  ému  de  cette  douleur  si  respectable, 
rappelle  à  son  ami  la  pratique  des  chrétiens  primitifs.  Faute  d'un 
ministre  de  Dieu,  dans  les  périls  extrêmes,  ne  se  confessaient-ils  pas 
les  uns  aux  autres  ?  Pourquoi  ne  pas  les  imiter  ?  Kerviier  entendra  les 
aveux  du  pécheur  et  l'absoudra  au  nom  de  Dieu.  Mais  Kerviier  est  le 
dernier  homme  auquel  Moréac  puisse  ouvrir  son  cœur  :  l'homme 
qu'il  a  trahi  peut-il  être  son  juge,  et  s'il  avoue  l'attentat,  peut-il  en 
être  absous?  Anne  survient  et  complique  la  situation.  Les  réticences 
de  Moréac,  l'effroi  de  la  jeune  femme  ouvrent  enfin  les  yeux  du 
comte.  Au  lieu  de  pardonner,  il  condamne  ;  au  lieu  d'absoudre,  il  va 
maudire.  Mais  n'a-t-il  pas  assumé  la  mission  du  prêtre  ;  l'homme,  en 
lui,  ne  doit-il  pas  disparaître  devant  le  mandat  sacré  ?  Un  mot  le 
rappelle  au  sentiment  de  son  devoir.  —  Mon  père,  dit  le  coupable, 
en  fléchissant  le  genou  devant  lui...,  et  le  mari  outragé  fait  place  au 
chrétien  revêtu  d'un  sacerdoce  volontaire.  Il  étend  les  mains  sur  le 
coupable,  il  pardonne,  et  il  absout. 

Cependant  les  blancs  ont  dessiné  leur  attaque;  ils  ont  déjà  forcé  l'une 
des  portes  de  la  ville.  C'est  le  secourable  sergent  qui  vient  annoncer 
cette  nouvelle  aux  condamnés.  —  Fuyez  !  dit-il,  tous  nos  soldats 
combattent,  les  issues  sont  libres.  Mais  non,  Kerviier  s'élance  sur 
un  groupe  de  républicains  qui  barrent  le  passage  aux  fugitifs, 
et  est  frappé  mortellement.  Il  s'est  arrangé    pour   mourir   en   favo- 
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risant  la  fuite  de  Moréac.  Les  deux  amants  seront  réunis.  Troisième 
ou  quatrième  dévouement,  non  des  moins  méritoires,  mais,  peut-être, 
un  peu  surhumain  !  Cette  scène  finale  est  habilement  amenée,  j'en- 
tends celle  de  la  confession  ;  la  terreur  y  est  ménagée  dans  une 
gamme  savamment  ascendante,  et  l'on  peut  dire  que  toute  la 
pièce  est  là.  Il  faut  reconnaître  pourtant  que  cette  situation  tragique 
a  un  point  de  départ  bien  risqué.  On  ne  comprend  guère  ce  mari  qui 
expose  sa  vie  et  assume  une  terrible  responsabilité  comme  guerrier 
pour  être  reçu  par  sa  femme  avec  la  froideur  accoutumée  dont  il  se 
plaint  ;  on  admet  encore  moins  ce  chef  royaliste  abandonnant  son 
poste  juste  quand  la  bataille  va  s'engager.  Mais  quel  auteur  est 
arrêté  par  une  invraisemblance  amenant  une  scène  réussie,  et  ne 
fait  bon  marché  de  la  cause,  pour  obtenir  l'elfet...  l'effet  dramatique? 

4.  —  Le  Trésor.  —  Cette  petite  comédie  repose  des  boursufflures  à 
la  Miraheau,  des  sentiments  montés  sur  des  échasses.  Presque  tout  y 
est  sain,  naturel  et  aimable.  C'est  une  idylle,  soit,  un  peu  cousine  ger- 
maine... non,  issue  de  germaine  des  belles  histoires  que  M.  de  Flo- 
rian,  doublé  de  M.  Bouilly,  a  fait  admirer  à  nos  aïeules.  Il  n'y  man- 
que que  les  moutons  enrubannés  ;  encore  belent-ils  à  la  cantonnade, 
puisque  le  gentilhomme  ruiné  du  Trésor  n'est  plus  qu'un  simple  fer- 
mier sur  le  sien..  .,  comme  on  dit  au  village.  Seulement  ses  brebis 
sont,  à  coup-sùr,  moins  blanches  et  moins  savonnées  que  celles  que 
conduisait  la  houlette  d'Estelle  et  de  Némorin. 

Le  héros  de  M.  Coppée  est  un  gentilhomme  dont  les  aïeux  avaient  un 
duclié-prairie.  Après  la  tourmente  révolutionnaire,  il  revient  dans 
son  château,  mais  moins  délabré  que  sa  fortune;  quelques  lopins  qui 
ont  échappé  à  la  confis3ation,  et  qu'il  cultive,  le  font  vivre  maigre- 
ment. Il  partage  cependant  sa  pauvreté  avec  son  ancien  précepteur, 
un  abbé-poète,  revenu  de  l'exil  sans  sou  ni  maille,  avec  sa  nièce  Vé- 
ronique. Il  va  sans  dire  que  la  jeune  personne  aime  le  duc  Jean  qui 
aime  ailleurs.  Épris  d'une  fille  noble  et  riche,  sa  misère  l'a  fait  écon- 
duire,  et  il  vient  d'apprendre  que  son  infidèle  va  épouser  un  traitant; 
la  douleur  qu'il  en  éprouve  enlève  tout  espoir  à  la  pauvre  Véronique. 
Mais  un  de  ces  incidents  qui  n'arrivent  à  point  qu'au  théâtre,  change 
la  face  des  choses.  Il  est  beaucoup  question,  dans  les  archives  de  la 
famille  du  jeune  duc,  d'un  trésor  caché  dans  le  château.  TJn  brasier 
allumé  par  Véronique  dans  le  foyer  seigneurial  fait  choir  une  pierre, 
derrière  laquelle  git  le  fameux  trésor,  pas  d'or  monnayé,  mais  des 
lacs  de  rubis,  des  rivières  de  diamants.  .Jean  sera  heureux  :  il  épou- 
sera celle  qu'il  adore  ;  mais  la  triste  Véronique  entrera  au  couvent; 
elle  annonce  cette  résolution  à  Jean.  Celui-ci  se  trouble,  il  interroge 
son  cœur,  il  comprend  que  celle  qu'il  aime  ce  n'est  plus  la  fille 
hautaine  et  opulente  qui  l'a  délaissé,  mais  la  simple  et  aimante  enfant 
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dont  il  devine  enfin  le  secret  :  il  lui  oifi'e  sn  main;  mais  puisqu'il  peut 
reprendre  son  rang,  puisqu'il  est  redevenu  riche,  elle  refuse,  elle  lui 

dit  : 

Non,   monsieur  Jean, 

Je  n'aime  point  un  duc,  j'aimais  un  paysan, 

J'avais  droit  de  rêver,  — mais  tout  beau  rêve  cesse,  — 

D'être  fermière  un  jour,  jamais  d'être   duchesse  ; 

Et  ce  qu'avec  ivresse  hier  j'eusse  accepté, 

Tout  mon  cœur  le  repousse  à  présent  par  fierté. 

Survient  le  cher  oncle,  tout  affairé. C'est  un  fureteur  de  parchemins, 
et  il  a  fait  une  trouvaille  à  son  tour.  Un  rescrit  vermoulu  lui  a  ap- 
pris que  l'un  des  ancêtres  du  duc  Jean,  compagnon  d'Henri  IV,  a 
vendu  les  joyaux  de  sa  maison  pour  payer,  à  la  veille  de  la  journée 
d'Arqués,  l'arriéré  de  solde  des  lansquenets  du  roi  presque  mutinés  ; 
mais  il  en  a  fait  fabriquer  d'exactement  semblables  par  un  joaillier. 
Ce  qui  prouve  que  le  straus  était  fort  perfectionné  au  temps  du  Vert- 
Galant,  ou  que  M.  Coppée  aurait,  peut-être,  pu  renoncer  à  ce  moyen 
de  dénouement,  historiquement  un  peu  risqué.  Mais  vétille  que  cela! 
toujours  est-il  que  la  seconde  découverte  répare  le  mal  qu'a  fait  la 
première  et  arrange  tout.  L'heureux  Jean,  doublé  d'un  philosophe, 
restera  pauvre,  tout  en  possédant,  en  Véronique,  un  vrai  trésor. 

Cet  acte  unique  se  raconte  en  quelques  lignes,  et  se  lit  ou  s'écoute 
avec  plaisir  et  émotion.  C'est  une  symphonie  écrite  dans  les  notes 
tendres,  avec  beaucoup  d'esprit  à  la  clé.  Les  détails  sont  jolis,  fine- 
ment traités;  les  caractères  des  trois  personnages  bien  dessinés.  Vé- 
ronique est  une  touchante  figure;  cet  abbé-poète,  avec  ses  dix-sept 
tragédies  inédites  et  ses  prétentions  aux  élégances  du  passé,  est  très 
divertissant;  il  est  adorable  en  exhalant  les  regrets  que  voici  : 

En  quel  temps  vivons-nous  ? 
Un  Laroche-Morgon  ne  pouvoir  à  son  aise 

Epouser  qui  lui  plaise allons!   quatre-vingt-treize 

Triomphe,  le  bon  goût  se  meurt  et  tout  avec. 

Monsieur  talent  s'habille  en  vrai  costume  grec... 

La  pauvre  vieille  France  a  péri  tout  entière. 

Personne  ne  sait  plus  tenir  sa  tabatière, 

Prendre  sa  prise  ainsi,  —  le   geste  était  charmant  1  — 

Puis,  d'une  pichenette,  au  sabot,  lestement, 

Enlever  du  tabac  jusqu'au  plus  mince  atome. 

—  Cela  n'a  l'air  de  rien...  c'est  un  grave  symptôme: 

De  notre  décadence  il  est  le  précurseur 

Et  l'on  dira  de  moi  c'est  le  dernier  priseur  ! 

Au  point  de  vue  dramatique  et  poétique,  le  Trésor,  digne  frère  puiné 
du  Luthier  de  Crémone  marque  un  progrès  sur  la  première  manière 
de  M.  François  Coppée.  Son  début  au  théâtre,  le  Passant,,  très  juste- 
ment applaudi,  d'ailleurs,  avait  pourtant  des  tém-^rités  de  form."»,  sur- 
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tout  des  abus  d'enjambement  qui  allaient  jusqu'à  rincorrection.  Ses 
productions  plus  récentes  sont  aussi  plus  châtiées;  un  bien  petit  nom- 
bre de  rimes  du  Trésor  ne  sont  que  suffisantes  ;  les  autres  sont  con- 
formes aux  exigences,  peut-être  exagérées,  du  Parnasse  contempo- 
rain. La  rime  est  esclave,  a  dit  Boileau;  cela  pouvait  être  vrai  de 
son  temps  ;  du  nôtre,  c'est  le  poète  qui  obéit...  J'en  atteste  les  dieux 
de  l'harmonie  moderne,  Hugo,  Gauthier,  Coppée;  mais  j'en  excepte 
Lamartine  et  Musset,  illustres  bardes,  médiocres  rimeurs. 

5.  —  Le  Fils  de  Coralie.  Les  lauriers  de  l'auteur  de  la  Dame, 
aux  Camélias,  des  Idées  de  madame  Aubraij^  etc.,  ont  sans  doute  tenté 
M.  Albert  Delpit.  Sa  comédie  apporte  une  note  de  plus  à  la  gamme 
paradoxale  dont  détonne  le  théâtre  moderne.  Il  est  triste  d'avoir  à 
dire  que  la  réhabilitation  du  vice  et  de  ses  conséquences  sociales 
soit  passée  à  l'état  d'instrument  presque  infaillible  de  succès  sur  nos 
scènes  parisiennes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  pourvu  que  l'auteur 
ait  à  son  service  les  qualités  requises  de  mise  en  œuvre,  il  fera  ac- 
cepter, haut  la  main,  les  thèses  les  plus  risquées.  Il  pourra  impuné- 
ment donner  à  une  fille-mère  un  époux  qui  n'est  pas  le  père  de  son 
enfant,  sauf  à  faire  applaudir  par  le  même  public  le  conseil  qu'il 
donne  à  un  mari  que  sa  femme  trompe  :  tuez-la,  un  pardon  trop  peu 
indulgent,  ou  une  rigueur  trop  peu  chrétienne. 

M.  Albert  Delpit,  du  moins,  ne  réhabilite  les  gens  qu'à  la  seconde 
génération.  Sa  comédie  peut  être  racontée  en  quelques  lignes.  Daniel 
est  un  jeune  capitaine  d'artillerie,  brave  et  lojal  comme  son  épée.  Il 
aime  une  jeune  fille  comblée  de  tous  les  dons,  y  compris  ceux  de  la 
fortune,  et  il  en  est  aimé  lui-même,  et  millionnaire,  et  il  doit  en  ou- 
tre hériter  d'une  tante  riche,  la  seule  famille  qu'il  possède  ;  mais 
cette  tante,  il  ignore  qu'elle  est  sa  mère,  mais  quelle  mère  !  C'est  une 
de  ces  créatures  qui  se  font  des  rentes  avec  les  dépouilles  de  leurs 
adorateurs.  Elle  a  su  capitaliser  sa  honte  et  le  million  de  son  fils  en 
est  le  produit.  Daniel,  irréprochable  lui-même,  mais  fils  de  Coralie, 
épousera-t-il  la  pauvre  enfant  qui  lui  a  donné  son  cœur?  Toute  la 
pièce  de  M.  Delpit  est  là.  Le  père  d'Edith,  la  jeune  énamourée,  n'a 
hésité  qu'un  instant  à  donner  sa  fille  à  un  bâtard,  mais  il  la  reprend 
au  fils  de  Coralie.  La  contradiction  n'est-elle  pas  flagrante  ?  Si  les 
fautes  sont  absolument  personnelles,  le  fils  d'une  telle  mère  en 
est-il  moins  innocent?  Mais  Edith  n'accepte  pas  l'arrêt  paternel.  La 
ville  entière  connaît  le  cas  de  Daniel,  il  n'importe.  Cette  fille  résolue 
qui  ne  sait  pas,  dit-elle,  ce  que  c'est  qu'un  amant,  impose  à  son  père 
et  à  tous  les  siens  un  mari  de  son  choix  ;  il  est  vrai  que  la  mère  cou- 
pable s'ensevelit  dans  un  couvent,  et  que  Daniel  renonce  à  une  fortune 
si  ignoblement  gagnée.  Il  donne  même  sa  démission  d'oflicier,  et  cette 
démission   donnée    est  la    condamnation   de   cette    pièce    et   de    ce 
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mariage.  Daniel  pourra  avoir  sa  lune  do  miel,  mais  il  aura  l'opinion 
contre  lui. 

Cette  opinion  est-elle  si  injuste  dans  ses  sévérités?  Il  faut  passer 
par-dessus  les  froissements  particuliers  pour  répondre  à  cette  question. 
Il  est  des  règles  d'ordre  qui  s^imposent  à  l'état  social  parce  quelles 
impliquent  des  conditions  de  durée.  Une  société,  pour  vivre,  a  besoin 
d'être  protégée  contrôles  envahissements  de  ce  qui  la  désagrège.  No- 
tre société  moderne,  après  tout,  est  bonne  personne.  Elle  baisse  dé- 
bonnairement,  imprudemment,  peut-être,  les  yeux  devant  certain 
manquement  qu'elle  serait  forcée  de  flétrir,  mais  il  ne  faut  pas  que  le 
scandale  éclate  et  que  l'exception  risque  de  faire  école.  Alors,  elle 
s'arme  de  ses  foudres,  et  bien  plus  qu'au  prétoire,  c'est  au  salon  et 
dans  la  mansarde  qu'elle  trouve  ses  justiciers  ;  c'est  par  instinct  de 
conservation. 

L'auteur  a  beau  dire  :  il  j  a  des  responsabilités  héréditaires.  Le  cas 
de  Daniel  est  poignant  ;  mais  celui  d'un  fils  à  qui  l'inconduite  mater- 
nelle a  transmis  un  sang  vicié  et  répulsif  l'est-il  moins?...  Plaignons 
ses  malheurs  privés,  mais  ne  nous  élevons  pas  contre  la  nécessité  des 
expiations  qui  assurent  le  salut  commun. 

11  j  a  du  talent,  beaucoup  de  talent  dans  le  Fils  de  Coralic.  Les  si- 
tuations sont  bien  amenées,  quelques  types  accessoires  sont  agréable- 
ment mis  en  relief,  quelques  scènes — entre  autres  celle  du  contrat  qui 
fait  découvrir  le  passé  de  la  courtisane, — sont  très  habilement  filées. 
La  pièce  a  réussi,  c'est  tout  dire.  Elle  a  fait  pleurer,  d'ailleurs,  et  les 
larmes,  comme  le  rire_,  désarment.  Que  de  succès  de  ce  genre  sont  af- 
faire de  batiste  plus  ou  moins  mouillée  !  Mais,  qui  me  dira  combien, 
parmi  les  spectateurs  sensibles  qui  ont  acclamé  la  pièce  de  M.  Delpit, 
donneraient  leur  fils  ou  leur  fille  à  la  fille  ou  au  fils  de  Marguerite 
Gauthier  ou  de  Nana...  surtout  hélas!  si  ce  fils  et  cette  fille  avaient 
rejeté  la  souillure  d'une  fortune  si  mal  acquise  ? 

6.  —  Daniel  Rochat.  Cette  comédie,  la  dernière  en  date  de  l'œu- 
vre célèbre  de  M.  Victor  Sardou,  est  un  défi  que  l'auteur  s'est 
posé  à  lui-même,  à  la  fécondité  de  sa  verve,  aux  ressources  de  son 
esprit.  Ce  qui  l'a  tenté,  sans  doute,  c'est  la  difficulté  de  faire  accep- 
ter au  théâtre,  devant  le  grand  public,  ses  propres  idées  sur  une  ques- 
tion d'actualité  brûlante.  On  peut  dire  que  la  fée  des  tempêtes  a  pré- 
sidé à  la  naissance  de  Daniel  Rochat;  mais  c'est  l'autour,  lui-môme, 
qui  l'avait  appelée.  Aussi,  l'orage  prévu  s'est-il  déchaîné  quand  l'œu- 
vre a  pris  un  corps  au  feu  éclatant  do  la  rampe.  Le  bruit  discourtois 
des  clefs  forcées  a  étonné  les  échos  do  la  maison  de  Molière  ;  mais  il 
n'est  pas  défendu  de  croire  que  M.  Sardou  comptait  bien  un  peu  sur 
le  stimulant  des  siflletspour  accentuer  l'ardeur  des  applaudissements. 
La  première  représentation,  et  même  les  suivantes,  ont  été  un  champ 
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de  bataille,  tout  au  moins  un  épisode^  de  la  grande  guerre  déclarée 
aux  vieilles  croyances.  L'auteur  en  est  sorti  vainqueur,  car  il  est 
resté  maître  de  l'affiche,  ce  qui,  au  théâtre,  est  le  signe  et  le  gage  du 
triomphe. 

Est-ce  une  approbation  que  j'entends  donner  à  cette  intrusion  sur 
la  scène  des  questions  de  Tordre  religieux?  Nullem.ent.  Je  crois,  au 
contraire,  que  s'il  est  un  domaine  interdit  aux  critiques  ou  aux  apo- 
théoses du  théâtre,  c'est  bien  celui-là.  Certains  ouvrages,  conçus  dans 
un  bon  esprit,  soulèvent  des  polémiques  ou  même  des  querelles,  ce 
qui  est  toujours  fâcheux;  il  en  est  d'autres  qui,  sans  heurter  de  front 
la  pensée  religieuse,  lui  sont  pourtant  dommageables,  en  s'attaquant 
aux  faiblesses  ou  aux  ridicules  de  ce  qu'ils  appellent  la  gent  dévote  ; 
ils  ne  sont  que  plus  dangereux  quand  ils  ont  de  l'entrain  et  de  la 
gaieté,  comme  le  3fari  à  la  campagne,  par  exemple,  —  ou  qu'ils  don- 
nent habilement  et  de  parti-pris  satisfaction  aux  préjugés  et  aux  hai- 
nes des  libres-penseurs,  comme  le  Fils  de  Glboyer.  Il  ne  m'est  même 
pas  prouvé  du  tout  que  le  prototype  du  genre  tarlufe  ait  rempli  ex- 
clusivement le  but  qu'il  poursuivait  de  flageller  l'hypocri.'ie.  Les  coups 
de  férule  donnés  trop  largement  n'ont  pas  seulement  atteint  ce  qu'ils 
visaient;  on  ne  m^ôtera  pas  de  l'idée  que  ce  magnifique  produit  du  gé- 
nie a  été  plus  nuisible  qu'utile  à  ce  qui  est  respectable.  Représenté, 
il  j  a  deux  siècles,  devant  Louis  XIV  et  sa  cour,  il  a  pu  être  applaudi 
sans  inconvénients  devant  cet  auditoire  d'élite.  C'est  un  chef-d'œuvre 
qui  charme  encore,  de  nos  jours,  les  lettrés  et  les  délicats.  Mais  le 
gros  public  n'est  accessible  qu'aux  idées  simples,  et  passe  à  côté  des 
correctifs.  Tartufe  est  pour  lui  un  homme  qui  murmure  sans  cesse  des 
patenôtres,  qui  parle  de  sa  haire  et  de  sa  discipline.  Ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  commettre  vilenies  sur  vilenies. 

Vous  épousiez  ma  fille  et  convoitiez  ma  femme!  Vrai  ou  faux,  c'est 
un  dévot,  lien  qu'un  dévot  pour  les  intelligences  qui  n'aiment  pas  les 
complications,  et  un  peu  de  la  boue  qui  est  jetée  à  l'hypocrite  rejaillit 
sur  les  sincères.  Daniel  Rochal,  qui  n'est  pas  une  composition  de  pre- 
mier ordre  comme  Tarlufe,  est  moins  compromettant  peut-être,  car 
la  pensée  qu'on  expose  est  claire,  facilement  assimilable,  et  elle  met, 
après  tout,  les  rieurs  du  bon  côté. 

Ce  mérite  de  la  clarté,  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Sardou  mar- 
que même  une  évolution,  ou  si  on  l'aime  mieux,  un  progrès  dans  la 
manière  du  maître.  Il  aimait  trop  le  compliqué,  l'enchevêtré,  le 
touffu,  témoin  ses  Pâlies  de  mouche,  la  Famille  Bcnoîton.  Cette  fois,  la 
donnée  principale  se  détache  en  vigueur  sur  l'ensemble,  et  pourtant 
les  parties  accessoires  et  épisodiqucs  sont  traitées  avec  un  soin  infini, 
peut-être  avec  une  recherche  de  stj^le  exagérée.  Le  premier  acte  pé- 
tille, à  la  lettre;  mais  il  sent  l'huile  un  peu  trop.  Pas  une  réplique  qui 
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ne  soit  un  trait  cherché  et  qui  éclate.  On  dirdt  semées  de  pétards  les 
planches  sur  lesquelles  s'agitent  les  personnages.  Ils  ne  peuvent  faire 
un  pas  sans  provoquer  une  explosion.il  est  vrai  que  c'est  l'exposition, 
et  qu'il  est  toujours  bon  d'en  sauver  l'aridité.  Mais  ce  trop  grand  luxe 
d^esprit  machiné  trahit  l'eifort. 

Les  personnages  secondaires  forment  un  groupe  très  réussi,  très 
curieusement  étudié.  Il  y  a  là  de  l'observation  du  meilleur  crû.  Mis- 
tress  Bowers,  surtout,  ce  type  de  protestante  propagandiste  qui  fourre 
partout,  sous  les  portes,  dans  les  poches,  jusque  dans  les  coiffes  de 
chapeau,  des  brochures  de  sa  façon,  est  très  vraie  et  très  divertissante. 
Un  ami  de  collège  de  Daniel  Rochat,  Fargis  senior,  le  chrjsale,  ou 
le  desgenais  de  l'œuvre  est  un  raisonneur  sensé  qui  a  le  mérite  de  ne 
pas  être  encombrant.  Esther,  la  jeune  sœur  de  l'héroïne,  est  une  fi- 
gure de  miss  anglo-américaine  qui  flirte  avec  une  audace  inquié- 
tante, tout  en  faisant  de  l'humanitarisme  de  compte-à-demi  avec  sa 
tante,  et  même  avec  son  patito.  Tous  ces  personnages  encadrent  à 
merveille  l'action  dramatique  qui  se  résume  en  controverses  plutôt 
qu'en  événements  bien  définis. 

Daniel  Rochat  est  un  français,  ayant  une  grande  situation  parle- 
mentaire et  politique,  chef  de  majorité,  radical  et  libre-penseur.  Le 
lecteur  a  toute  facilité  pour  mettre  un  nom  sur  une  individualité  ainsi 
définie.  Le  héros  visite  la  Suisse  sous  un  nom  d'emprunt,  car  les  dé- 
mocrates à  tous  crins  aiment  fort  à  singer  les  grands  seigneurs,  fut- 
ce  par  l'incognito.  Il  fait  la  rencontre  de  deux  jeunes  personnes,  filles 
d'un  père  anglais  et  d'une  mère  américaine,  ce  qui  leur  donne  un 
double  droit  à  cette  indépendance  d'allures  qui  est  le  privilège  incon- 
testé du  beau  sexe  anglo-saxon.  Les  deux  sœurs  en  usent  si  bien 
qu'elles  voyagent  seules,  laissant  leur  tante  mistress  Bowers  composer 
ses  brochures  dans  sa  villa  des  bords  du  lac  de  Genève.  Léa,  l'aînée, 
et  Daniel  Rochat  s'éprennent  l'un  de  l'autre.  Il  n'a  guère  fallu  plus  de 
huit  jours  pour  cela.  Au  bout  de  la  huitaine,  les  deux  amoureux  se 
donnent  rendez-vous  à  Ferney,  où  une  fête  commémorative  est  orga- 
nisée en  l'honneur  de  Voltaire.  Le  fougueux  radical  y  prononce  un 
discours  qui  lui  vaut  une  ovation  enthousiaste,  et  c'est  par  les  cris  qui 
saluent  l'éminent  orateur  que  Léa  apprend  le  vrai  nom  de  celui 
qu'elle  aime.  Daniel  Rochat  sollicite  et  obtient,  séance  tenante,  la 
main  de  Léa  Henderson . 

Au  second  acte,  on  se  marie.  Et  quand  je  dis  qu'on  se  marie,  c'est 
du  mariage  civil  dont  j'entends  parler.  Et  quel  mariage!  Il  est  bâclé, 
non  à  la  mairie,  mais  dans  le  salon  de  M.  Fargis,  ami  de  Daniel,  aux 
accords  du  piano,  au  milieu  des  éclats  de  rire.  Il  paraît  qu'en  Suisse, 
pays  libre,  les  choses  peuvent  se  passer  de  la  sorte...  quand  il  s'agit 
de  marier  un  gros  hère.  Il  va  sans  dire  que  l'égalitaire  député  fran- 


—  390  - 

çais  accepte,  sans  broncher,  le  bénéfice  d'un  privilège  si  aristocrati- 
que.Mais,  après  la  cérémonie,  se  glisse  un  invité,  de  noir  vêtu,  cravaté 
de  blanc.  Cela  commence  à  se  gâter. —  Quel  est  ce  personnage,  Léa  ? 
demande  Daniel  déjà  iaquiet.  —  Mais  le  révérend  Klarke,  le  pasteur 
qui  va  nous  marier  tantôt.  Et  par  ce  mot  commence  le  vrai  drame. 

Daniel  s'estime  suffisamment  marié,  Léa  ne  se  croit  pas  mariée  du 
tout.  Daniel  déclare  qu'il  ne  peut  renier  ses  principes,  mentir  à  son 
passé,  trahir  son  parti  en  courbant  la  tête  sous  la  bénédiction  d'un 
Dieu  auquel  il  ne  croit  pas.  Mais  Léa  invoque  les  droits  de  sa  cons- 
cience, elle  ne  peut  sans  s'avilir,  sans  offenser  le  ciel  qui  n'est  pas 
vide  pour  elle,  se  passer  du  serment  prononcé  au  pied  de  l'autel.  C'est 
à  prendre  ou  à  laisser.  Daniel  passera  par  le  temple,  ou  il  ne  iranchira 
jamais  le  seuil  de  la  chambre  nuptiale.  Daniel  s'étonne,  s'irrite,  ré- 
crimine. Quoi!  cette  jeune  fille  qui  applaudissait  à  ses  tirades  sur 
Voltaire!  Quoi!  cette  tante  qui  le  félicitait  de  son  discours  de  Nar- 
bonne  où  il  tonnait  contre  Fidolàtrie  d'une  procession  catholique...,  ce 
sont  elles  qui,  aujourd'hui,  exigent  l'union  devant  un  prêtre! 

Mon  Dieu,  oui,  et  c'est  l'erreur  de  Daniel  qui  est  étrange,  incom- 
préhensible. Fargis  le  lui  dit  nettement  :  «  Pas  de  prêtre  et  pas  d'é- 
glise !  »  Cela  veut  dire  pour  une  protestante  :  «  Place  au  pasteur, 
gloire  au  temple!  »  Mais  c'est  l'auteur  qui  est  ici  en  cause.  Il  fait  son 
héros  libre-penseur,  mais  lojal.  Donc,  s'il  avait  connu  l'exigence  du 
service  religieux,  il  s'en  serait  expliqué  d'avance  avec  Léa. Mais  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  provoqué  cette  explication?  Il  s'en  est  rapporté 
à  un  propos  de  mistress  Bo-^  ers,  dont  l'apostolat  pieux  le  fait  sourire, 
et  la  pièce  ne  repose  que  sur  une  sorte  de  restriction  mentale  de  cette 
tante,  férue  de  prosélytisme  religieux,  c'est-à-dire  sur  une  pointe 
d'aiguille.  Le  quiproquo  est,  du  reste,  réciproque,  et  pour  l'auteur  le 
défaut  de  la  cuirasse  est  double.  Léa  et  mistress  BoAvers  avaient  trop 
entendu  Daniel  déclamer  contre  les  choses  saintes,  en  faveur  de  Vol- 
taire et  de  toutes  les  négations,  pour  ne  pas  soupçonner  un  athée  en 
lui.  Comment!  un  mariage  est  convenu  et  l'on  n'en  règle  pas  d'un 
commun  accord  les  formalités.  11  n'est  même  pas  question  de  la  partie 
religieuse  à  laquelle  Léa  tient  tant  et  Daniel  si  peu?  N'est-ce  pas  dé- 
passer les  bornes  de  la  convention,  c'est-à-dire  de  l'invraisemblance 
scénique?  Mais  passons. 

Au  premier  mot  échangé  entre  les  demi-époux,  l'intérêt  est  résumé 
ainsi  :  Daniel  ira-t-il  ou  n'ira-t-il  pas  au  temple?  —  Il  ira!  disaient  au 
Théâtre  français,  les  applaudissements;  —  Il  n'ira  pas!  répondaient  les 
sifflets.  Et  le  fait  est  que  les  applaudissements  ont  eu  raison,  cor  Da- 
niel Rochat  a  consenti  finalement  à  être  marié  par  le  pasteur,  et  c'est 
Léa  qui  ne  s'est  plus  souciée  d'achever  le  mariage.... 

Le  jour,  ou  plutôt  la  nuit  qui  a  suivi  le  refus  do  Daniel,  on  le  voitse 
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glisser  dans  Tappartement  do  Léa.  Il  y  vient  dans  un  but  coupable.  Il 
espère  emporter  la  situation  de  haute  lutte,  par  une  scène  de  séduc- 
tion, par  une  surprise  des  sens.  La  vaillante  fille  résiste,  pourtant. 
Alors  il  accepte  une  transaction  :  le  mariage  religieux  s'accomplira  la 
nuit,  non  à  la  lumière  du  soleil;  mais  il  pose  une  condition  :  la  béné- 
diction nuptiale  sera  donnée  sans  publicité  .  aucune,  de  manière  à 
pouvoir  être  niée  au  besoin.  Léa,  indignée,  refuse,  et  pour  elle  sa  nuit 
solitaire  porte  conseil.  Elle  a  honte  de  ce  marchandage  auquel  l'a 
soumise  Daniel. Le  bien- aimé  s'est  montré  dur,  égoïste;  il  a  perdu  son 
prestige  près  d'elle... 

Le  lendemain,  le  séïde  de  Daniel  Rochat,  son  ami  politique,  se  fait 
son  tyran.  Craignant  de  le  voir  faiblir»  il  a  commencé,  à  son  insu, 
une  procédure  de  divorce.  Cela  se  passe  encore  ainsi  dans  la  libre 
Helvétie.  On  se  marie,  on  divorce,  on  se  prend,  on  se  quitte.  Pour 
Daniel  et  Léa,  il  ne  s'agit  plus  que  d'apposer  sur  l'acte  préparé  deux 
signatures.  Mais  l'amour  de  Daniel  se  révolte.  Il  fait  appel  au  cœur 
de  Léa,  mais  vainement.  Il  est  prêt  à  se  rendre  au  temple,  il  s'avoue 
vaincu.  Léa  répond  froidement  qu'elle  ira  à  l'autel  si  Daniel  l'exige, 
mais  ce  sera  pour  tenir  la  promesse  qu'elle  lui  a  faite.  Daniel  com- 
prend, enfin,  qu'il  n'est  plus  rien  pour  elle,  et  il  lui  dit  :  Signez! 

La  toile  tombe  sur  ce  mot. 

Telle  est,  en  substance,  cette  comédie,  qui  a  suscité  tant  de  criti- 
ques et  de  protestations.  L'auteur,  cependant,  en  avait  écarté  tout  ce 
qui  pouvait  lui  donner  un  caractère  aigu  et  provocateur.  L'action  se 
passe  à  l'étranger;  le  catholicisme  n'est  en  cause  qu'indirectement;  la 
lutte  est  entre  la  libre-pensée  militante  et  le  déisme  protestant.  Sans 
doute,  M.  Sardou  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  Tefacacité  de  ces  pré- 
cautions. Il  savait  que,  malgré  tout,  le  fanatisme  anti-chrétien  se 
sentirait  atteint  et  crierait  sous  les  lanières;  mais  les  apparences 
étaient  sauvées  par  les  modérations  de  forme.  J'ai  dû  insister  sur  les 
inconvénients  des  thèses  de  ce  genre  introduites  au  théâtre.  Cette 
réserve  faite,  je  reconnais  que  l'inspiration  de  M. Sardou  est  bonne  et 
son  but  louable.  Qu'on  ajoute  le  charme  d'un  esprit  prodigue,  d'une 
inspiration  aimable,  d'un  tour  do  dialogue  savoureux,  et  l'on  com- 
prendra le  succès  non  encore  épuisé  de  cet  ouvrage. 

7.  Les  Noces  d'Attila..  —  Il  n'y  a,  dit-on,  que  le  premier  pas  qui 
coûte.  Dans  le  monde,  c'est  possible;  au  théâtre,  c'est  différent.  Le  se- 
cond succès  y  est  plus  difficile  à  obtenir  que  le  premier.  Et  cela  se 
comprend.  Le  coup  d'essai,  on  l'a  caressé  avec  amour,  on  lui  a  donné 
tout  ce  dont  on  est  capable,  surtout  on  y  a  mis  le  temps.  Mais  le 
triomphe  grise.  On  se  remet  à  l'œuvre  avec  trop  de  confiance,  on  ne 
creuse  pas  assez  l'idée,  et  l'ouvrage,  achevé  trop  hâtivement,  n'a  pas  les 
qualités  et  le  fi^ni  du  précédent.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  M.  de  Bornier.  Il 
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y  a  des  années  entre  la  Fille  de  Roland  et  les  Noces  d'Attila,  années 
bien  employées  à  chercher,  à  sentir,  à  suivre  le  précepte  de  Boileau. 
Aussi,  ces  deux  tragédies  ont  un  mérite  éminent,  et  ont  mérité  à 
l'heureux  auteur  une  double  couronne.  Il  ne  faudrait  même  pas  me 
presser  beaucoup  pour  me  faire  dire  que,  si  j'avais  à  choisir  entre  la 
pièce  du  début  et  la  dernière  en  date,  c'est  peut-être  à  celle-ci  que 
je  donnerais  la  palme. 

Toutes  deux  procèdent  un  peu  trop  à  coups  de  tirades.  Il  y  a  dans 
la  Fille  de  Roland  des  parties  languissantes  par  l'excès  des  déve- 
loppements. Une  tragédie  met  en  présence  et  en  lutte  des  sentiments 
violents.  Or,  la  passion  qui  bouillonne  ne  laisse  pas  si  longtemps  la 
parole  à  l'interlocuteur.  Elle  la  lui  arrache  et  de  ce  cliquetis  des  ré- 
pliques nait  l'angoisse  tragique  que  refroidit  la  longueur  des  discours. 
Il  est  vrai  que  les  tirades  de  M.  de  Borniersont  belles  et  frappées,  ce 
qui  désarme  la  critique  ;  mais  l'abus  en  est  plus  atténué  dans  les  Noces 
d'Attila.  L'action  vivement  engagée  se  déroule  avec  ampleur,  avec  un 
intérêt  qui  va  grandissant  et  qui  fait  vibrer  les  cordes  héroïques  de 
l'âme.  On  se  sent  en  présence  de  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  plus  fort  et  de 
plus  élevé.  C'est  en  quoi  excelle,  du  reste,  l'éminent  poète. 

L'histoire  n'a  que  des  informations  incomplètes  sur  la  vie  et  surtout 
sur  la  fin  du  terrible  roi  des  Huns.  D'après  quelques  auteurs  il  serait 
mort  tout  bonnement  de  maladie,  comme  feu  M.  de  la  Palisse, 
ce  qui  est  peu  de  mise  au  théâtre.  Mais  d'après  une  légende  plus  se- 
courable  aux  poètes,  il  aurait,  au  contraire,  péri  de  mort  violente. 
Molière  et  Alexandre  Dumas  père  ne  sont  pas  les  seuls  à  prendre 
leur  bien  où  ils  le  trouvent.  M.  de  Bornier  a  fait  comme  eux,  et  a  choisi 
naturellement  la  donnée  dramatique.il  l'a  même  poussée  aux  dernières 
limites  du  noir  et  du  tragique,  et  c'était  encore  son  droit. 

Le  drame  commence  sur  les  bords  du  Danube  où  l'armée  des  Huns 
est  campée.  Elle  vient  de  porter  partout  le  ravage  et  la  désolation. 
Ses  principaux  chefs  se  partagent  les  dépouilles  conquises  du  vieux 
monde.  Herric,  roi  des  Burgondes  et  sa  fille  Hildiga  sont  au  nombre 
des  prisonniers.  Les  deux  fils  d'Attila  se  disputent  l'infortunée  prin- 
cesse. Leur  père  les  met  d'accord  en  les  gardant  pour  lui,  en  leur  don- 
nant même  son  palais  pour  demeure,  ce  qui  est  bien  généreux  pour 
ce  despote  sanguinaire.  Mais  la  complaisance  qu'il  met  à  écouter  les 
objurgations  du  vieux  roi  Ilcrric  à  ses  compagnons  de  captivité,  les 
prédictions  que  fait  celui-ci  aux  vaincus  d'un  retour  de  fortune,  ré-* 
pond  moins  encore  à  l'idée  qu'on  se  fait  et  que  l'auteur  veut  donner 
d'un  caractère  indomptable  et  féroce.  Passe  encore  si  «  le  fléau  de 
Dieu  »  avait  eu  un  intérêt  quelconque  à  écouter  les  harangues  du  royal 
prisonnier;  mais  lui  permettre,  sans  l'interrompre,  de  réciter  cin- 
quante-six vers,  pas  un  de  moins,  où  il  est  passablement  maltraité,  et 
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cela  uniquement  pour  Theur  de  l'entendre,  c'est  donner  vraiment 
une  trop  haute  idée  de  Ja  patience  de  ce  tjran. 

Je  conviens,  du  reste,  que  cette  coulée  de  vers  a  de  fort  belles 
parties.  Certains  passages  sont  toujours,  au  théâtre,  ardemment  ap- 
plaudis. Ceux-ci,  entr'autres,  où  il  s'adresse  aux  captifs  : 

Nous  avons  combattu  pour  Dieu,  pour  la  patrie  ; 

Notre  âme  est  torturée,  elle  n'est  point  flétrie, 

Et  nous  pouvons  encore  après  ce  triste  adieu 

Livrer  d'autres  combats  pour  la  patrie  et  Dieu. 

Bien  souffrir,  c'est  combattre,  et  bien  mourir,  c'est  vaincre, 

Ne  vous  laissez  donc  pas  ébranler  et  convaincre. 

Si  l'on  vous  dit  bientôt  :  le  ciel  est  contre  vous 

Et  la  patrie  est  loin... —  La  patrie  est  en  nous! 

On  ne  la  perd  jamais  quand  on  garde  son  culte, 

Quand  on  prévoit  sa  gloire  après  la  longue  insulte  ; 

Oui,  pour  sauver,  enfin,  ce  grand  peuple  éperdu, 

Surgira  dans  la  nuit  quelqu'un  d'inattendu  : 

Le  monde  frissonnant  sous  le  fléau  qui  marche 

Ne  voit  que  le  déluge  aujourd'hui...  Je  vois  l'arche  ! 

et  ceci  : 

Attila,  roi  des  Huns,  qui  toi-même  te  nommes 

Fléau  de  Dieu,  prends  garde  à  cette  heure  où  nous  sommes  ; 

Quand  un  homme  conduit  par  la  céleste  main 

A,  pour  les  temps  nouveaux,  balayé  le  chemin. 

Dans  sa  joie  insensée  et  son  orgueil  barbare 

Il  croit  avoir  détruit  le  monde...  il  le  prépare  i 

S'il  veut  aller  trop  loin  d'un  seul  pas,  un  seul  jour. 

L'aile  du  châtiment  le  renverse  à  son  tour  ; 

La  victoire  n'est  pas  seulement  infidèle 

Elle  sait  se  venger  quand  on  abuse  d'elle  ! 

Si  tu  n'as  pas  compris  ma  parole,  c'est  bien. 

C'est  que  Dieu  veut  te  perdre  et  l'homme  n'y  peut  rien  ! 

Y  a-t-il  dans  ces  vers  une  allusion  à  des  catastrophes  récentes?  Si 
l'auteur  ne  Yj  a  pas  mise,  le  public  l'y  découvre  chaque  soir,  et  la 
souligne  par  ses  acclamations.  Mais,  sauf  la  petite  chicane  que  je  lui 
ai  faite,  la  tirade,  fort  belle,  n'en  avait  pas  besoin  pour  être  applau- 
die légitimement. 

Attila  attend  la  princesse  Honoria,  soeur  de  l'empereur  de  Rome, 
dont  il  a  demandé  la  main.  Mais  l'ambassadeur  Maximin  vient  seul. 
Son  maître  a  donné  à  son  intendant  la  jeune  princesse  que  le  roi  des 
Huns  voulait  prendre  pour  épouse.  Fureur  du  tyran.  Si  Honoria  ne 
I  divorce  pas  et  ne  lui  est  point  livrée,  la  guerre  recommence.  A  quoi 
Maximin  répond  : 

Oui,  tu  nous  a  vaincus,  tu  peux  nous  vaincre  encor, 
Nous  pourrons  te  livrer  nos  richesses,  notre  or, 
Nos  colonnes  de  bronze  et  d'airain  revêtues, 
Une  ville  de  marbre,  un  peujile  de  statues, 
Nos  temples,  nos  palais,  nos  vaisseaux,  nos  soldats, 
I  Nos  empereurs,  nos  dieux,  mais  nos  femmes,  non  pas  1 

'  La  réponse  est  fière,  mais  «  nos  dieux  »  est  peut-être    ici  de  trop. 
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L'énumération  qui  précède  suffisait,  sans  y  joindre  le  condiment  du 
blasphème. 

Maximin  est  mieux  inspiré  quand  il  dit  à  Attila,  menaçant  l'empe- 
reur de  sa  vengeance  : 

Fais  cela,  si  tu  veux  1  tu  peux  choisir  en  somme 

Le  chemin  qui  te  plait  pour  aller  jusqu'à  Rome, 

Ou  celui  d'Annibal,  ou  celui  de  Breniius  ; 

Mais  plusieurs  qui  l'ont  pris  ne  sont  pas  revenus  ! 

Rome,  par  toi  surprise  et  d'abord  stupéfaite 

Te  fit  du  moins  payer  assez  cher  sa  défaite  ; 

Nous  sommes  avertis,  cette  fois  ;  nous  avons 

L'expérience  amère  et  nous  te  la  devons. 

Ta  première  victoire  est  due  à  nos  discordes, 

Mais  reviens,  désormais,  pousse  vers  nous  tes  hordes 

Et  ce  peupie  blessé  par  lui-même  souvent 

Tu  le  retrouveras  uni,  libre  et  vivant  ! 

Ici,  Tallasion  est  plus  claire  encore,  et  les  spectateurs  la  saisissent 
avec  des  transports  redoublés.  Je  n^ose  m'élever  contre  ces  élans 
d'un  patriotisme  sincère,  mais  la  rigueur  des  principes  me  force  à 
dire  qu'une  oeuvre  faite  pour  durer  ne  doit  jamais  chercher  un  élé- 
ment de  succès  dans  l'appel  à  des  passions,  même  légitimes,  évoquant 
des  faits  contemporains... 

Désappointé,  hors  de  lui,  et  pourtant  de  plus  en  plus  généreux, 
Attila  laisse  partir  l'ambassadeur  Romain,  stupéfait,  à  juste  titre,  de 
tant  de  mansuétude;car, pour  prix  de  sa  délicate  mission,il  avait  accepté 
d'avance  le  sort  de  Régulus.  Mais  il  faut  à  l'orgueil  du  roi  des  Huns 
une  épouse  de  sang  royal,  et,  précisément,  il  en  a  une  sous  la  main. 
La  fille  du  roi  des  Burgondes  prendra  la  place  que  dédaigne  la  sœur 
de  l'empereur  des  Romains.  Or,  Hildiga  refuse.  Elle  a  un  amour  au 
cœur.  Walter,  un  guerrier  franc  de  grand  renom,  est  venu  proposer 
au  farouche  vainqueur  l'échange  de  ses  deux  prisonniers  royaux 
contre  un  gros  tas  d'or,  et  le  vainqueur  a  gardé,  sans  vergogne,  le  tas 
d'or^  les  captifs  et  Walter.  Enfin  !  voilà  du  bon  Attila  !  c'est  le  dévoué 
Walter  qu'aime  la  jeune  princesse,  et  elle  en  est  aimée.  Mais  le  des- 
pote veut  être  obéi.  Ilildiga  se  soumettra  à  son  sort  ou  son  père  et 
tous  les  captifs  périront  sous  ses  yeux.  A  la  bonne  heure  !  on  retrouve 
enfin  l'Attila  authentique  !  Toutefois,  il  reste  un  espoir  à  l'infortunée. 
Le  second  fils  d'Attila,  Ellak,  de  mœurs  plus  douces  que  son  aîné, 
veut  sauver  Herric,  sa  fille  et  Walter.  Un  projet  de  fuite  est  arrêté; 
il  doit  s'accomplir  pendant  la  nuit  prochaine,  qui,  par  la  brusque  ré- 
solution du  tyran,  doit  être  la  nuit  des  noces  d'Attila.  Cependant  Her- 
nock  a  eu  vent  du  complot,  il  vient  le  dénoncer  à  son  père  sans  pouvoir 
en  désigner  l'auteur.  Atlila  le  cherche  avec  rage.  Walter  lui  est  par- 
ticulièrement suspect.  Tandis  que  le  vieil  Herric  et  ses  compagnons, 
ne  comprenant  pas  le  dévouement  d'Hildiga  qui  se  sacrifie  pour  leur 
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salut,  l'accablent  de  leurs  mépris  et  de  leurs  malédictions, Walter  seul 
a  ployé  le  genou  devant  elle  et  a  rendu  hommage  à  sa  vertu.  Le  tjran 
l'interroge.  Il  cherchait  l'auteur  d'un  complot  de  fuite  nocturne  ;  il 
trouve  en  Walter  un  rival.  Le  franc  aime  Hildiga,  il  le  dit  haute- 
ment, et  prononce  ainsi  son  arrêt  de  mort.  Qui  le  frappera?  demande 
le  roi.  —  Moi!  dit  Hernock.  Walter  est  entraîné  et  tombe...  à  la 
cantonnade,  sous  les  coups  de  ce  digne  aîné  du  fléau  de  Dieu. 

Dès  lors  Hildiga,  atteinte  au  cœur,  ne  vit  plus  que  pour  la  ven- 
geance, et  le  moment  de  l'assouvir  est  proche.  En  vain  EUak  lui  pro- 
pose d'accomplir  leur  projet  de  fuite.  Elle  s'y  refuse.  Il  comprend 
quel  but  elle  poursuit,  quel  attentat  elle  médite.  Elle  avoue  tout. 
EUak  peut  la  dénoncer.  Elle  ne  faiblira  ni  pour  le  châtiment,  ni  pour 
la  vengeance.  Ici,  je  l'avoue,  je  ne  m'explique  pns  trop  l'attitude  du 
second  fils  du  roi.  C'est  le  personnage  doucereux,  sensible,  ayant 
quelque  chose  d'humain  dans  cette  famille  de  tigres  royaux,  et  c'est 
lui  qui  commet,  en  somme,  le  crime  le  plus  atroce.  Ne  dément  il  pas 
son  caractère  quand,  en  laissant  Hildiga  assouvir  son  ressentiment,  il 
accepte  pour  lui  l'horreur  du  parricide  ?..  Il  est  vrai  que  son  père  le 
maudit;  mais,  d'abord,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  laisser  massa- 
crer; ensuite,  quel  besoin  avait-il  de  lui  avouer  que,  lui  aussi,  comme 
"Walter,  il  aimait  la  reine  ?  Il  est  vrai  encore  qu'Attila  prononce  l'arrêt 
de  mort  de  la  mère  d'EUak,  la  seconde  femme  répudiée  du  monstre 
couronné  ;  mais  c'est  EUak  lui-même,  qui  par  son  imprudent  et  inutile 
aveu,  déchaîne  ces  nouvelles  fureurs.  Le  forfait  du  doux  EUak  est-il 
suffisamment  justifié  ?..  Il  y  a  là,  peut-être,  un  excès  dans  l'horrible 
qui  n'ajoute  rien,  qui  enlève  peut-être  quelque  chose  à  la  grandeur 
épique  du  dénouement. 

Hildiga  frappe  le  roi  avec  sa  propre  hache.  On  va  l'entraîner  pour 
l'expiation. Mais,  tout  sanglant,  Attila  sort  de  sa  tente. Lareine, dit-il, 
est  innocente.  C'est  lui-même,  qui  dans  un  moment  de  vertige,  s'est 
frappé.  Et  c'est  encore  l'orgueil  qui  lui  dicte  cette  déclaration  men- 
songère. Chez  les  Huns,  la  mémoire  d'un  homme  qui  meurt  sous  les 
coups  d'une  femme  est  flétrie,  ses  enfants  déshérités.  Attila  veut 
s'épargner  ce  déshonneur;  il  n'échappe  pas  aux  hontes  de  la  dé- 
faite. De  grands  cris  s'élèvent;  ce  sont  les  captifs  révoltés  qui  ont 
égorgé  leurs  vainqueurs  ivres.  Attila  expire  en  écoutant  leur  chant 
de  triomphe,  morceau  lyrique  d'une  grande  beauté,  mais  qui  allanguit 
le  dénouement.  L'auteur  l'a  compris,  d'ailleurs,  car  son  livre  indique 
une  variante  qui  rend  ce    dénouement  plus  rapide  et  plus  saisissant. 

On  sait  que  ce  sujet  a  tenté  Corneille.  Mais  son  Attila,  œuvre  d'une 

trop  longue  décadence,  n'est   guère  rappelé  que  par  la  boutade  d^un 

célèbre  satirique.  M.  le  vicomte  de    Bnrnier  a  considéré  cette  figure 

du  fléau  de  Dieu  sous    un  autre    aspect   que  le  grand   tragique.  La 
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comparaison  me  mènerait  trop  loin.  En  dépit  des  quelques  critiques 
que  j'ai  pu  me  pei  mettre,  et  qui,  elles-mêmes,  sont  peut-être  contes- 
tables, ï Altiia  ]oué  à  l'Odéon  est  une  composition  qu'un  grand  souffle 
anime,  d'où  se  dégainent  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  concep- 
tions les  plus  épiques;  elle  est  de  celles  qui  relèvent  une  époque  mo- 
ralement et  littérairement. 

En  résumé,  le  mouvement  littéraire  qui  embrasse  les  deux  dernières 
années  n'est  point  à  mépriser,  surtout  si  l'on  considère  que  le  succès 
a  été  aux  ouvrages  dont  l'inspiration  est  saine  et  élevée.  Il  est 
vrai  que  je  m'en  suis  tenu  au  dessus  du  panier,  laissant  le  fretin  au 
fond.  Mais  c'est  quelque  chose  qu'on  puisse  dire  de  trois  ou  quatre 
compositions  qu'elles  sont  une  élite  et  qu^elles  font  honneur  à  la  scène 
française. 

Il  me  reste  à  jeter  un  coup  d'oeil  très  sommaire  sur  quelques  pièces 
aon  représentées,  je  dirais  refusées,  si  l'un  au  moins  des  auteurs  ne 
se  croyait  en  droit  de  réclamer.  Sur  ces  cinq  ouvrages,  quatre  sont 
écrits  en  vers.  Ce  qu'on  ne  veut  ou  ne  saurait  écrire  en  prose,  sou- 
vent on  le  chante.  Mais  il  y  a  chanson  et  chanson. 

8. — Richelieu.  Ce  drame  met  en  scène  les  grandes  figures  de 
nos  annales  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Louis  XIII  et 
Richelieu  sont  naturellement  au  premierplan.  L'épisodemis  en  œuvre 
est  la  lutte  inégale  du  malheureux  d'Effiat,  cet  étourneau,  avec  l'émi- 
nence  rouge.  D'intrigue  amoureuse,  peu  ou  prou.  Nous  en  sommes 
avertis,  d'ailleurs.  Un  drame  politique  ne  peut  avoir  rien  de  bien  pas- 
sionnant. Ce  que  je  puis  dire  de  l'œuvre,  c'est  que  sa  prosodie  est  suf- 
fisante et  qu'elle  suit  pas  à  pas  la  thèse  historique  généralement 
acceptée.  C'est  bien  le  Louis  XIII  dominé  par  son  ministre,  c'est  le 
vrai  Richelieu  abattant  à  peu  près  tout  ce  qui  restait  de  féodalité 
pour  former  une  France  nouvelle,  et  aussi,  aurait  pu  ajouter  l'auteur, 
pour  asseoir  sur  les  ruines  qu'il  faisait  son  autorité  et  sa  gloire.  Le 
Richelieu  de  M.  le  comte  de  Porry  est  froid  et  compassé.  C'est,  si 
l'on  veut,  une  amplification  qui  eût  mérité  un  prix  en  Sorbonne,  et  qui 
d'ailleurs,  nous  apprend  l'honorable  auteur  «  a  obtenu  la  médaille 
d'or  (Ir*  classe)  au  concours  de  littérature  internationale  fondé  à 
Milan,  sous  la  direction  et  présidence  de  M.  le  chevalier-comte  de 
Foucaut-Daugnon.  » 

9.  —  Louis  XI  EN  BELLE  HUMEUR.  Ce  petit  ouvrago  a  failli  être  joué 
au  second  théâtre  Français,  s'il  vous  plait.  Pourquoi  non  ?  L'Odéon 
et  d'autres  scènes  non  moins  fières  ont  accueilli  des  pièces  qui 
certainement  ne  valent  pas  celle-là.  Mais  l'auteur,  parait-il,  ne  brille 
pas  par  la  vertu  de  patience.  Sa  préface  nous  explique  que  sa  pièce 
était  reçue,  mais  qu'il  ne  crut  pas  devoir  attendre  «  le  délai  fixé  pour 
la  représentation.  »  11  a  donc  retiré  son  manuscrit,  se  contentant  de 
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le  fiure  imprimer.  Il  a  eu  raison,  car  son  Louis  XI  est  vraiment  de 
belle  et  joyeuse  humeur,  et  la  lecture  en  est  agréable.  Il  y  aurait, 
peut-être,  à  relever  quelques  propos  trop  vifs,  ou  d'un  goût  douteux, 
à  chicaner  l'auteur  sur  le  choix  qu'il  a  fait  du  sombre  Louis  XI  pour 
en  faire  le  héros,  ou  le  deus  ex  machina  d'une  aventure  joyeuse; 
mais,  à  cela  près,  ces  deux  actes  sont  d'une  facture  aimable,  le  vers 
est  facile,  le  trait  de  bon  aloi.  Le  sujet  n'a  rien  de  bien  compliqué. 
Un  jeune  barbier-chirurgien,  qui  porte,  par  surcroît  le  même  nom 
que  le  fameux  Olivier-le-Daim,  est  amoureux  de  la  fille  d'un  gentil- 
homme que  sa  lancette  a  sauvé  'le  mate-mort  et  que  veut  épouser  son 
terrible  homonyme.  Louis  XI  apprend  quelle  folie  amoureuse  et 
sénile  médite  son  barbier  en  titre,  et  il  s'arrange  pour  s'amuser  à  ses 
dépens.  L'incognito  du  roi,  le  nom  identique  des  deux  rivaux,»  la 
malice  du  vieux  monarque  en»  belle  humeur,  »  tout  cela  amène  une 
suite  de  scènes  gaillardement  conduites,  de  quiproquos  divertissants. 
Finalement,  Louis  XI  unit  les  deux  amants,  à  la  barbe  du  vieux  ra- 
seur. Si  M.  Auguste  Robert  est  jeune,  il  a  certainement  de  l'avenir 
au  théâtre. 

J'arrive  à  la  partie  pénible  de  ma  tâche.  Que  dire  de  ces  deux 
compositions  étranges  ;  les  Petits  grands  hommes,  les  Vertiges,  qui 
ahurissent  le  lecteur  par  des  audaces  de  forme  et  de  fond  et  déconcer- 
tent la  critique  en  lui  faisant  trop  beau  jeu  ? 

10. —  Les  Petits  Grands  Hommes.  La  couverture  annonce  huit  édi- 
tions. L'auteur  aurait-il  commencé  par  la  huitième,  comme  ces  en- 
fants qui  veulent  s'engager  dans  le  régiment  des  colonels  ?  Après  cela, 
la  pièce  a  été  écrite  en  1877;  elle  met  en  scène  un  usurpateur  vaincu 
par  un  phraseur  patriote,  elle  prétend,  sans  doute,  à  l'allusion  politique... 
Ce  luxe  de  lecteurs  et  d'éditions  s'expli  |ue-t-il  par  certaines  curiosités 
malsaines?  Il  s'agit,  ai-je  dit,  d'une  tentative  d'usurpation  qui  échoue.  Eh 
bien  !  brodez  sur  ce  thème  d'interminables  rêvasseries  humanitaires, 
des  déclamations  contre  les  médiocrités  prétentieuses,  une  intrigue 
amoureuse  à  dormir  debout,  et  vous  aurez  toute  la  pièce.  Encore  cette 
rapide  analyse  ne  peut-elle  donner  une  idée,  même  lointaine,  de  ce 
qu'est,  en  réalité,  ce  fatras  de  tirades  banales,  de  situations  grotes- 
ques, de  versification  à  faire  dresser  les  cheveux.  Ah  !  c'est  l'auteur 
qui  a  pris  au  sérieux  certain  précepte  que  je  rappelle  plus  haut.  C'est 
bien  pour  lui  que  la  rime  est  esclave.  Danger  et  mareher,  idée  et 
destinée,  utopie  et  folie,  il  fait  rimer  tout  cela  sans  broncher,  et  c'est 
peu  auprès  du  décousu  des  scènes,  de  la  gaucherie  des  développements, 
du  poncif  mal  digéré  de  l'ensemble,  L'auteur  a  du  souffle  et  de  l'ar- 
deur, incontestablement.  Mais,  comme  un  sanglier  qui  brise  tout  sur 
son  passage,  il  va  droit  devant  lui,  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  le 
gêne,  règles,  bon  goût,  convention  scénique.  Les  petits  grands  hommes 
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sont  dédiés,  sans  phrases,  à  M.  Gambetta  ;  est-ce  une  épigramme  ? 
ou  l'auteur  raille-t-il,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose.,  sans 
le  savoir  ? 

11.  —  RÊVERIE  SUR  LA  Tragédie.  Vertiges.  Rêverie!  Vertige! 
au  moins  l'auteur  ne  nous  prend  pas  en  traitre.  Son  livre  semble  écrit 
par  un  sphinx  pour  être  lu  par  des  devins  ;  il  débute  par  la  dédicace 
suivante  :   A  mon  fr'crz  ! 

J'ai  jeté  notre  nom  dans  la  folle  mêlée 

Des    orgueilleux  espoirs 
Et  tu  m'avais  dit:  Va!...  mais  daus  l'onde  troublée 

Sans  même  ces  plis  noirs. 
Rictus  de  son  oubli,  qu'à  la  pierre   qui  roule. 

Dans  son  funèbre  accueil 
L'abîme  ouvre,   puis  ferme,  on  sombre  !  notre  honte, 

Pour  tous  n'a  pas  de  deuil  ! 

Avez-vous  compris  ?  Eh  !  bien!  tout  du  long  de  ce  volume  c'est 
aussi  clair  que  ça.  Mais,  enfin,  il  y  a  autre  chose  encore  ?  Oui, 
une  préface-rêverie  qui  est  aussi  une  nébuleuse,  et  dans  la  comédie 
ii  y  a  un  rudiment  d'intrigue.  C'est  une  duchesse  avec  son  duc  ; 
la  duchesse  a  une  nièce  qui  sera  comtesse  et  un  adorateur  qui 
est  un  comte,  lequel  a  pour  rival  un  marquis...  Toute  la  sei- 
gneurie de  France  y  passe  !  et  Dieu  sait  comme  tout  ce  monde  bla- 
sonné  s'adonne  aux  méditations,  élévations,  flagellations,  déclama- 
tions, surtout  aux  digressions.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'ingénue  qui  ne 
ratiocine  à  perdre  haleine,  le  tout  dans  le  style  sybillin  de  la  dédi- 
cace. L'auteur  vise  sans  doute  à  la  profondeur  ;  et,  en  effet,  il  est 
profond  comme  un  puits  au  fond  duquel  on  ne  voit  goutte.  Il  a 
d'ailleurs,  beaucoup  de  lecture  et  trop  de  réminiscences,  mais  il  lui 
arrive  d'indiquer  en  notes  les  sources  où  il  puise,  et  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  net  dans  son  œuvre;  il  aspire  évidemment  à  pétiller,  à  s'élan- 
cer vers  la  nue,  comme  les  fusées  :  mais  les  pièces  d'artifice  trop  em- 
brumées ratent. 

Malgré  tout,  il  y  a  dans  ce  poète  touflfu,  sinon  l'étoffe,  au  moins  la 
vocation  d'un  penseur  ;  il  aime  à  remuer  des  idées,  ou  ce  qu'il  prend 
pour  des  idées  ;  mais  pourquoi  leur  donner  cet  accoutrement  grotes- 
que ?  est-ce  une  gageure  ?  C'est  vraiment  dommage  de  donner  un  si 
beau  papier  et  un  tel  luxe  typographique  à  un  volume  si  singulier; 
c'est  vraiment  trop  richement  encadrer  «le  vide  qui  danse  »,  «  le 
jarret  coupé  de  l'extase  »,  «  la  foi  qui  doute  de  son  œil  »,  «  l'écho  sans 
cri  »  qui  trouve  moyen  d'être  «  haletant.  » 

12  —  En  Forêt.  En  qualifiant  son  œuvre  de  folie-vaudeville,  l'au- 
teur eût  à  coup  sûr  justifié  son  titre.  La  gaieté  y  est  exhubcrante,  les 
personnages  quelque  peu  bouffons,  mais  dans  ses  directions  plaisantes 
l'observation  est   d'assez  bon  aloi.  M.  de  Saint-Michel  est  assurément 
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un  homme  d'esprit,  très  mêlé  au  siècle,  plus  disposé  à  rire  qu'à  pleu- 
rer de  ses  travers;  il  a  de  la  verve,  mais  parfois  un  peu  trop  gauloise, 
de  Tesprit  et  beaucoup,  mais  qu'il  fourvoie  dans  des  rencontres  insuf- 
fisamment propres.  Je  ne  lui  reprocherai  pas  d'avoir  réédité  le  dia- 
logue de  Vadius  et  de  Trissotin,  car  c'est  par  cet  emprunt,  sans 
doute,  que  l'auteur  entend  justifier  le  titre  de  comédie  donné  à  la 
pièce,  mais  je  lui  chercherai  querelle  pour  avoir  trop  assaisonné 
au  gros  sel  une  pochade  qui  pouvait  rester  amusante  et  spirituelle 
sans  tourner  à  la    charge. 

De  ces  dernières  lectures  se  dégage  une  réflexion  finale.  C'est  que 
les  barrages  ont  du  bon,  c'est  qu'il  y  a  loin  des  pièces  qu'on  joue  à 
celles  qu'on  refuse,  et  qu'en  lisant  celles-ci  on  s'incline  avec  reconnais- 
sance devant  les  comités  de  lecture  les  plus  rébarbatifs,  et  devant 
toutes  les  censures  préalables...  l'officielle  comprise.  V  V. 
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Il  fut  un  temps  où  le  genre  de  récit  que  Ton  nomme  la  Nouvelle 
jouit  en  France  d'une  faveur  marquée.  Les  premiers,  parmi  les  grands 
noms  littéraires,  leur  devaient  une  partie  de  leur  célébrité.  Un  récit 
concentré,  finement  écrit,  suffisait  alors  à  la  réputation  d'un  homme. 
Le  Mouchoir  6^e«  faisait  le  tour  du  monde.  Les  éditeurs,  toujours 
prêts  à  suivre  le  goût  du  public,  publiaient  non-seulement  des  volu- 
mes, mais  des  bibliothèques  de  Nouvelles.  On  trouvait  à  la  fois  dans 
ces  œuvres  charmantes,  la  finesse  des  critiques,  l'habileté  des  roman- 
ciers, Tenchantement  de  stjle  des  poètes.  On  fermait  le  livre  sur  un 
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récit  attendri.  On  n'éprouvait  en  lisant  ni  la  curiosité  avide  qui  porte 
à  tourner  les  feuillets  avec  hâte,  afin  de  connaître  tout  de  suite  le 
dénouement  du  roman,  ni  le  trouble  causé  par  rémission  d'idées 
malsaines.  La.  Nouvelle  était  obligée  à  une  excessive  réserve.  On  lui 
demandait  le  charme,  la  sensibilité,  la  grâce.  Aujourd'hui,  ce  genre 
de  récit  a  perdu  une  partie  de  sa  vogue,  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
expliquer  la  raison.  L'écrivain  en  compose  seulement  pour  certains 
recueils  dont  le  mode  de  publicité  ne  comporte  pas  de  longs  récits. 
Les  éditeurs  affirment  que  le  public  recherche  moins  les  Nouvelles 
que  les  volumes  dans  lesquels  se  déroule  une  action  unique  et  drama- 
tique. Eh  bien  !  le  public  a  tort.  Forcément  il  reviendra  à  la  Nouvelle. 
Après  avoir  lu  les  romans  dans  lesquels  se  succèdent  les  événements 
imprévus,  il  comprendra  le  charme  que  l'on  peut  trouver  dans  une 
histoire  racontée  simplement,  et  qui  repose  à  la  fois  le  cœur  et  l'es- 
prit. Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  d'ailleurs,  il  est  bien  plus  dilficile 
d'écrire  une  Nouvelle  qu'un  roman.  La  délicatesse  du  sujet  à  choisir, 
l'étude  des  caractères,  l'absence  presque  complète  du  dialogue,  dont 
les  romanciers  font  si  souvent  abus,  sont  autant  d'obstacles  dont  les 
littérateurs  doivent  successivement  triompher.  Tel  écrivain  qui  com- 
bine des  péripéties  étranges  et  mouvementées,  échouera  dès  qu'il 
s'agira  de  raconter  une  histoire  simple,  honnête  et  touchante.  Oui, 
nous  en  sommes  certain,  on  reviendra  à  la  Nouvelle,  injustement  dé- 
daignée. 

1.  —  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  plaisir  avec  lequel  nous 
nous  avons  lu  le  volume  de  M.  Girardin  :  Les  homtnes  de  bonne  volon- 
tés Ces  récits  n"ont  d'autre  prétention  que  celle  d'encourager  à  l'é- 
tude, à  la  pratique  de  la  charité.  Les  héros  de  ces  nouvelles  sont  pour 
la  plupart  des  petits,  des  humbles,  des  délaissés.  Partis  d  en  bas,  dé- 
nués de  tout,  ils  possèdent  un  seul  bien  :  la  bonne  volonté  ;  Tardent 
désir  de  rester  honnêtes  au  milieu  des  difficultés,  des  tentations  de  la 
vie,  une  louable  ambition  de  parvenir,  d'écliapper  à  la  misère  par  le 
travail,  et  d'arriver  à  l'art  grâce  à  une  suite  de  constants  efforts.  Ils 
luttent,  ils  soutirent;  les  chemins  épineux,  difficiles,  s'aplanissent 
lentement  sous  leurs  pas  ;  mais  les  obstacles  a  vaincre  doublent  leur 
courage,  et  le  succès  finit  par  couronner  leurs  efforts.  Cette  lecture 
est  à  la  fois  attachante  et  saine.  Sans  avoir  de  lien  entre  eux,  les 
héros  de  ces  Nouvelles  ont  cependant  une  parenté  réelle  qui  tient  à 
leur  honnêteté.  Non  point  cette  iionnêteté  banale  qui  parfois  se  con- 
tente de  la  négation  du  mal  :  mais  l'honnêteté  active,  vivante,  dé- 
vouée, passionnée  comme  les  grandes  vertus.  L  église  de  Sainte-Luce, 
le  Marchand  de  paniers,  José  Toras  le  charbonnier,  l'EnJanl  prodigue, 
le  dîner  du  dimanche,  sont  autant  de  tableaux  exquis  et  vrais,  peints 
avec  sobriété  et  sûreté.  On  n'analyse  point  ces  nouvelles,  elles  y  per- 
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draient.  L'action  y  tient  moins   do  place  que  les  sentiments.  On  les 
déflorerait  en  essayant  de  les  raconter. 

2.  —  Les  Petits  Contes  Alsaciens,  du  même  auteur,  destinés  à  des 
lecteurs  plus  jeunes,  possèdent  le  grand  et  rare  avantage  d'intéresser 
par  le  récit  d'événements  possibles.  Tous  les  caractères  y  sont  vrais. 
Les  écoliers  à  qui  on  les  destine  voient  passer  sous  leurs  yeux  de 
véritables  enfants,  et  non  de  jeunes  petits  hommes.  On  ne  leur  parle 
pas  une  langue  puérile  ;  on  ne  cherche  pas  non  plus  à  écrire  pour  eux 
des  pages  trop  sérieuses.  Tout  est  simple,  vrai,  naïf  et  charmant 
dans  ces  récits,  et  M.  Girardin  peut  être  considéré  comme  un  des 
auteurs  comprenant  le  mieux  ce  qui  convient  pour  aider  au  dévelop- 
pement des  jeunes  cœurs  et  des  jeunes  intelligences. 

3.  —  Ces  deux  livres  font  partie  d'une  série  de  volumes  ayant  pour 
titre  :  Bibliothèque  de  l'Ecole  et  de  la  Famille.  Afin  de  le  justifier  dès 
les  premières  publications  MM.  Hachette  viennent  de  donner  une 
charmante  édition  des  meilleures  fables  de  La  Fontaine,  illustrée  avec 
esprit. 

4.  —  Les  Vrais  ConquHes  de  M.  Albert  Lévy  sont  toutes  pacifi- 
ques, et  retracent  l'histoire  des  inventions  auxquelles  les  sciences 
doivent  leurs  progrès;  la  société,  les  merveilles  imprévues  qu'elle  est 
appelée  à  constater  chaque  jour;  le  commerce,  un  nouvel  essor.  Ce 
volume  écrit  avec  l'élégance  et  le  pittoresque  qui  enlève  son  aridité 
à  la  leçon,  ne  traite  que  d'un  certain  nombre  de  d'inventions  :  l'his- 
toire de  l'éclairage,  de  la  vapeur,  la  découverte  de  la  planète  Le 
Verrier;  des  articles  intéressants  sur  l'aimant,  la  boussole,  le  téles- 
cope; enfin  des  études  explicatives  sur  les  instruments  nouveaux, 
ayant  pour  but  une  transmission  instantanée  de  la  pensée,  soit  au 
moyen  de  l'écriture,  soit  à  l'aide  du  son,  complète  ce  livre  intéres- 
sant. Le  Téléphone,  le  Phonographe,  le  Microphone  n'auront  plus  de 
secrets  pour  les  lecteurs,  quand  ils  auront  lu  l'ouvrage  éruditde 
M.  Lévy.  De  nombreuses  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le 
texte  rendent  visibles  les  explications  scientifiques.  Ce  volume,  nous 
n'en  doutons  pas,  sera  foi't  apprécié.  A  une  époque  où  les  inven- 
tions se  multiplient,  on  ne  saurait  les  vulgariser  trop  vite,  et  faire 
pénétrer  trop  rapidement  dans  les  masses  les  merveilles  qui  chaque 
jour  excitent  notre  surprise  et  notre  admiration. 

5.  6.  —  Mme  Colomb,  une  des  fidèles  collaboratrices  du  Journal  de 
la  jeunesse  se  montre  la  digne  émule  de  M.  Girardin.  Comme  lui 
elle  se  plaît  à  écrire  des  Nouvelles  et  laisse  volontiers  tomber  de  sa 
plume  de  courts  récits.  Une  grande  délicatesse  de  sentiments  se  re- 
trouve dans  toutes  ses  œuvres.  Dans  son  volume  Petites  Nouvelles, 
celle  qui  a  pour  titre  :  la  Bibliothèque  de  feu  Martinau  est  un  véri- 
table bijou.  L'histoire  de  cette  veuve  qui  conserve  comme  une  reli- 
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que  les  livres  de  son  mari,  et  finit  cependant  par  les  vendre,  afin  de 
permettre  à  un  étudiant  pauvre  de  continuer  ses  études,  émeut  jus- 
qu  aux  larmes.  Toutes  les  exquises  délicatesses  du  cœur  y  sont  pein- 
tes, analysées  avec  une  sensibilité  pénétrante.  Avec  les  Petits  Amis  de 
Stunn  nous  pénétrons  non  plus  dans  la  maison  d'un  savant,  mais  dans 
la  niche  d'un  honnête  chien,  autour  duquel  s'abattent  sans  crainte  les 
moineaux  frileux.  Les  Orphelins,  A  qui  l'Héritage,  Après  le  dîner,  l'In- 
valide sont  autant  de  pages  ayant  le  grand  mérite  d'intéresser  et  de 
moraliser  tout  ensemble.  S'il  est  difficile  d'écrire  un  livre  intéressant 
des  hommes  faits,  les  jeunes  lecteurs  sont  peut-être  plus  exigeants 
encore  —  Les  Contes  pour  les  enfants,  du  même  auteur,  présentent 
une  série  de  petits  tableaux  d'intérieur  complètement  réussis. 

7.  —  La  Bibliothèque  rose  illustrée  s'est  enchirie  d'une  collection  de 
livres  nouveaux,  présentant  des  qualités  diverses.  Dans  Néridah, 
M.  Wilfrid  de  Fonvieille  a  tenté  de  démasquer  les  supercheries  du 
magnétisme  et  du  spiritisme.  Cet  ouvrage  un  peu  long  eut  gagné  à 
n'avoir  que  les  proportions  d'un  seul  volume.  Les  aventures  du  cré- 
dule John  Hartley  se  trouvent  répétées  d'une  façon  presque  identique 
dans  divers  chapitres.  John  Hartley  s'est  rendu  aux  Indes  afin  de  con- 
duire Suzannesa  femme  bien-aimée  sous  un  climatcapable  de  rétablir  sa 
santé  délabrée.  En  eff'et,  une  amélioration  sensible  se  manifeste,  et  peu 
après  son  arrivée  aux  Indes,  Suzanne  donne  le  jour  à  une  mignonne 
créature  que  l'on  appela  Néridah.  John  était  absent  quand  la  petite 
fille  vint  au  monde,  et  il  pressa  à  la  fois  dans  ses  bras  deux  êtres  éga- 
lement frêles  et  chers.  Tout  à  la  joie  qui  lui  emplissait  le  cœur,  il 
n'entendit  que  vaguement  les  bruits  circulant  autour  de  lui,  et  tendant 
à  lui  insinuer  que  Suzanne  ayant  perdu  son  enfant,  presque  immédia- 
tement après  sa  naissance,  lui  avait  substitué  une  petite  fille  étran- 
gère. Le  bonheur  de  la  jeune  mère,  la  joie  de  son  mari  étaient  trop 
complets  pour  rester  durables.  Un  indien  fanatique  persuadé  qu'il  se 
rendrait  ses  dieux  favorables,  en  prouvant  sa  haine  à  des  chrétiens 
ennemis  de  sa  race  et  de  sa  religion,  cacha  dans  la  chambre  de  la 
jeune  femme,  un  serpent  cobra,  reptile  dont  la  blessure  est  mortelle. 
La  jeune  femme  mourut  d'une  façon  presque  foudroyante.  Désespéré, 
ne  se  sentant  pas  le  courage  de  vivre  dans  un  pays  où  il  avait  été  si 
heureux,  John  Hartley  résolut  de  revenir  en  Angleterre.  Il  y  était  à 
peine  arrivé,  lorsqu'un  jour,  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  monter  en 
chemin  de  fer,  aux  environs  de  Londres,  il  se  vit  dérober  une  montre 
ayant  appartenu  à  sa  femme,  et  à  laquelle  il  tenait  comme  à  une  re- 
lique. A  partir  de  ce  moment,  des  intrigants  de  bas  étage,  unis  pour  le 
mal,  et  avides  de  trouver  des  dupes  assez  riches  pour  leur  permettre  de 
faire  fortune,  s'attachent  a  ses  pas,  et  progressivement  s'emparent  de 
son  esprit.  John  Hartley  ne  retrouve  pas  seulement  le  bijou  dérobé, 
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grâce  à  la  somnambule  et  à  son  complice";  ces  deux  misérables  lui 
promettent  que,  grâce  à  leur  pouvoir  magnétique  et  spirite,  ils  lui 
procureront  des  manifestations  d'outre-tombe,  Suzanne  lui  parlera, 
lui  prendra  la  main,  lui  apportera  des  dons  mystérieux,  et  daignera 
régler  sa  vie,  comme  au  temps  où  elle  existait  près  de  lui.  Quelques 
tours  de  prestidigitation  habile,  une  grande  dose  d'effronterie,  la  fai- 
blesse d'un  esprit  troublé  par  le  chagrin  servent  d'une  façon  absolue 
les  projets  des  misérables.  Ils  persuadent  à  John  Hartley  que  Néridah 
n'est  pas  sa  fille,  et  que  Suzanne  exige  le  renvoi  immédiat  de  Tétran- 
gère  qu'elle  introduisit  frauduleusement  dans  la  famille.  John  Hartlej 
chasse  Néridah  qui  va  demander  asile  à  son  cousin  et  à  son  oncle, 
Henry  et  Alfred  Hartley.  Ceux-ci  lui  promettent  de  démasquer  les 
imposteurs  et  de  lui  rendre  la  tendresse  de  son  père.  Les  misérables 
pris  en  flagrant  délit  de  supercheries  et  d'escroqueries  s'estiment 
heureux  d'échapper  à  un  procès  flétrissant,  en  avouant  la  longue  sé- 
rie de  leurs  impostures.  Histoire  un  peu  longue,  mais  écrite  d'une 
plume  alerte. 

8.  —  L'amour  de  la  famille,  très  développé  chez  les  Anglais  leur 
a  fait  trouver  des  tableaux  exquis  et  des  livres  charmants,  chaque  fois 
qu'il  s'agit  de  raconter  les  scènes  de  la  vie  enfantine.  Sous  les  lilas,de 
miss  Allott,  retrace  les  aventures  d'un  pauvre  petit  clown,  échappé  d'un 
cirque  nomade,  en  compagnie  de  son  chien.  Accueilli  dans  une  bonne 
et  honnête  famille,  les  progrès  de  Bàn,  ses  efi"orts  pour  s'instruire  et 
devenir  un  brave  et  laborieux  garçon  remplissent  les  300  pages  d'un 
livre  peu  remi'li  d'événements,  et  devant  tout  son  charme  à  la  vérité 
des  scènes,  et  à  la  sincérité  des  caractères. 

9.  —  Daniel,  par  M™°  Jeanne  Marcel,  est  également  l'histoire  d'un 
enfant.  Sa  mère  étant  morte,  le  père,  marin  au  service  de  l'État,  se 
voyant  dans  l'impossibilité  de  s'occuper  lui-même  de  son  éducation, 
le  confie  à  la  famille  Christophe.  Ces  braves  gens  l'accueillent  avec 
joie,  et  se  prennent  tout  de  suite  à  l'aimer.  Il  n^en  est  point  de  même 
de  Jérôme,  orphelin  adopté  par  eux  qui,  jaloux  et  méchant,  fait  re- 
tomber sur  le  nouveau  venu  ses  propres  méfaits,  en  attendant  qu'il  le 
charge  de  ses  fautes.  A  mesure  qu'il  grandit,  sa  corruption  augmente, 
il  finit  par  abandonner  la  maison  de  son  bienfaiteur,  au  moment  où  le 
vieux  tailleur  aff"aibli  par  l'âge  et  par  l'excès  de  travail,  commence  à 
avoir  besoin  de  son  aide.  La  misère  s'abat  progressivement  sur  le 
pauvre  ménage  ;  la  maison  va  être  vendue,  les  vieillards  chassés,  quand 
le  père  de  Daniel  arrive.  Il  apprend  aux  vieillards  que,  loin  de  les 
ou  blier,  il  leur  a  régulièrement  adressé  des  sommes  capables  de  leur 
faire  gofiter  le  repos  et  l'aisance  :  ces  sommes  avaient  été  dérobées 
par  Jérôme,  qui,  d'ingrat  est  devenu  voleur.  Ace  livre  d'une  grande 
moralité  on  ne  reproche  que  quelques  négligences  de  style. 
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10.  —  VOncle  Boni,  par  Mlle  de  Martignat,  appartient  à  cette  fa- 
mille de  bourus  bienfaisants,  et  de  prétendus  égoïstes,  qui  n'ont 
d'autre  tort  que  celui  de  ne  point  s'inquiéter  s'ils  possèdent  un  cœur. 
Ils  commencent  par  en  nier  l'existence,  quitte  à  la  prouver  avec  usure. 
Cet  oncle  Boniface,  appelé  Boni  par  ses  intimes,  apprend  du  notaire 
de  sa  famille,  que  son  neveu  Régis  de  Nanjac  le  nomme  son  héritier. 
A  l'attendrissement  excité  par  cette  nouvelle,  succède  bientôt  une 
violente  colère.  M.  Boniface  de  Nanjac  arrive  même  à  soupçonner 
une  mystification,  quand  il  comprend  que  l'unique  dépôt  confié  à  sa 
bonté  est  la  veuve  de  R'^g'.s  et  ses  enfants.  Cette  nièce  qu'il  n'a  ja- 
mais vue  qui,  sans  son  consentement  est  entrée  dans  la  famille,  qu'il  est 
certain  d'avance  de  ne  point  aimer,  il  ne  la  verrajamais.  N'osant  cepen- 
dantrefuserde  venir  en  aide  aux  orphelins,  il  leur  permet  d'habiter  le 
château  de  Nanjac, se  promettant  seulement  de  n'y  mettre  jamais  les 
pieds,  et  de  considérer  la  femme  et  les  enfants  de  Régis  comme  des 
étrangers.  Le  hasard,  la  curiosité,  rapprochent  l'oncle  Boni  de  ses 
neveux,  il  sauve  l'un  de  la  mort,  il  soigne  l'autre,  il  en  vient  à  s'inté- 
resser à  tous  ;  puis  comprenant  qu'on  Faime  avec  un  désintéressement 
d'autant  plus  grand  qu'il  a  caché  son  nom  et  sa  fortune,  sin  cœur  se 
dilate,  et  lui-même  mjt  fin  à  cette  épreuve.  L'oncle  Boni  finit  par 
s'estimer  heureux  d'adopter  la  famille  de  son  neveu,  et  ramène  à  Paris 
les  orphelins  et  la  veuve.  Il  se  trouve  dans  ce  livre  des  scènes  char- 
mantes; la  variété  bien  tranchée  des  caractères  est  suivie  avec  grand 
soin.  Les  jeunes  lecteurs  seront  ravis  par  cette  lecture  très  simple, 
mais  très  attrayante. 

11.  —  Les  deux  Rpincs  de  M™°de  Stolz  ne  sont  point  des  princesses, 
mais  de  mignonnes  enfants  adoptées  par  deux  familles  amies,  éprou- 
vant à  un  égal  degré  le  désir ,  le  besoin  de  se  dévouer  à  de 
petits  êtres  qui  deviendr  >nt  plus  tard  la  joie  de  leur  vieillesse.  L'une 
des  enfants  est  d'une  beauté  accomplie  ;  elle  se  nomme  Olga  ; 
l'autre  moins  jolie  s'appelle  Paule.  Dans  la  maison  de  leurs  pa- 
rent»! d'adoption,  elles  seront  reines  au  mêiûe  titre,  miis  chacu  le 
d'elles  se  servira  de  son  pouvoir  d'une  façon  bien  diffirente  Olga 
étourdie  par  le  bruit  que  fait  sa  beauté,  en  arrive  à  l'adoration  d'elle- 
même;  Paule  se  croyant  laide  s'applique  à  s'instruire  et  chaque  jour 
développe  en  elle  des  qualités  nouvelles.  La  vanité  de  l'une  s'offre  à 
la  modestie  de  l'autre.  Olga  n'a  d  autre  culte  qu'elle-même,  Paule 
s'oublie  sans  fin  pour  autrui.  Quand  arrive  l'âge  de  marier  les  jeunes 
filles,  un  riche  parti  se  présente.  Olga  d'abord  priiférée  ne  tarde  pas 
à  voir  se  changfsr  en  inquiétude  l'enthousiasme  de  son  fiancé.  Peut- 
être  lab'auté  d'Olga  triompherait  elle  en  dépit  des  défauts  de  la  jeune 
fille,  mais  un  soir,  à  l'heure  où  celle-ci  se  dispose  à  partir  pour  le 
bal,  en  essayant  une  coiffure  devant  la  cheminée,  elle  se  trouve  sou- 
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dainement  environnée  de  flammes.  Sa  beauté  détruite,  sa  vie  compro- 
mise l'obligent  à  réfléchir.  Paule,  restée  près  d'elle  comme  un  ange 
gardien,  lui  parle  de  Dieu  et  des  devoirs  négligés,  et  quand  Olga 
retrouve  la  santé  et  la  fleur  de  son  visage,  tout  en  elle  est  si  changé 
qu'elle  se  juge  et  place  la  main  de  Paule  dans  celle  de  Léonce.  Ce 
volume  est  certainement  le  meilleur  qu'ait  écrit  M^^e  deStolz. 

12. — Tranquille  et  Tourbillon,  par  M"*  Zénaïde  Fleuriot,  pré-ente 
égalementles  oppositions  de  deux  caractèrestrès  tranchés. Labaronne 
de  Val-Argand  a  cru  devoir  prendre  chez  elle,  avec  l'intention  de 
l'adopter  plus  tard,  sa  nièce  Béatrix  que,  par  railleiie,  elle  appelle 
Ml'e  Tranquille.  La  douceur  de  l'enfant  ne  tarde  pas  à  lui  paraître 
monotome,  et  lassée  d'avoir  toujours  près  d'elle  une  créature  voisine 
de  la  perfection,  elle  mande  chez  elle  un  neveu  bruyant,  égoïste,  qui 
ne  tarde  pas  à  torturer  Tranquille.  Il  faut  longtemps  à  la  baronne 
pour  s'apercevoir  des  défauts  de  Victor-Tourbillon.  C'est  seulement 
pendant  une  maladie  grave  où  il  lui  flevient  possible  d'apprécier  d'une 
façon  complète  ces  deux  caractères,  que  la  baronne  retrouve  le  senti- 
ment de  la  justice,  renvoie  Tourbillon  au  collège  et  adopte  Béatrix. 
Les  enfants  liront  avec  fruit  ce  volume  écrit  pour  eux,  avec  l'esprit 
d'observation  propre  à  M"°  Fleuriot  qui  excelle  à  peindre  les  scènes 
enfantines. 

13. —  M.  Paul  Depelchina  publié,  dans  \d,  France  illustrée,  un  grand 
nombre  de  charmantes  nouvelles  pleines  d'observations  et  d'humour  : 
^Frère  et  Sœur,  la  Descente  de  Sceaux-,  la  Légende  du  Nuage,  le  Donneur 
d'eau  bénite,  sont  'les  pages  attrayantes,  dont  l'esprit  n'exclut  ni  la 
leçon  morale  ni  la  sensibilité.  —  Est-ce  que  l'analyse  de  ces  livres  ne 
prouve  pas  que  l  on  aurait  raison  de  revenir  à  la  nouvelle  qui  intéresse 
sans  fatiguer?  S  il  fiut  à  ce  sujet  refaire  rédueation  du  public,  il  ap- 
partient aux  éditeurs  de  se  charger  de  ce  soin. 

14.  —  Le  volume  ayant  pour  titre  le  t*ere  Branchu,  n'est  point 
l'histoire  d  un  homme,  mais  plutôt  celle  d'une  forêt.  Le  brave  bûche- 
ron dont  le  nom  sert  de  titre  au  volume,  conduit  ses  hôtes  a  traver  s 
.es  mystères  et  les  merveilles  des  bois  qu'il  étudie  et  qu'il  admire 
d'une  façon  na'ive  ;  tandis  qu'un  homme  de  cœur  et  de  science  lui 
révèle  ce  qu'il  ignore,  et  complète  les  connaissances  que  le  Père 
Branchu  avait  des  insectes,  des  oiseaux  et  des  plantes  des  bois.  Ce 
ivre  ne  sera  suivi  d'aucune  autre  œuvre  de  ce  travailleur  infatigable; 
Vl.  de  la  Blanchère  vient  de  mourir,  et  la  jeunesse  stu  lieuse  regret- 
tera un  de  SnîS  auieurs  favoris. 

15,  16, 17. — Le  Pauvre  mystérieux,  qui  donne  son  nom  au  volume  de 
\L  Firmin  Trigrenont,  est  une  nouvelle  fort  courte.  Le  livre  entier 
'u  contient  dix-neuf.  On  peut  le  mettre  dans  toutes  les  mains.  — 
^es  livres  semblables  à  un  Echange,  par  M»ie  Célanie  Carissan,  sont 
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assez  rares  pour  qu'on  les  remarque.  C'est  une  œuvre  charmante  et 
saine,  écrite  avec  soin  et  à  laquelle  nous  prédisons  un  succès  mérité. 
Les  sentiments  délicats,  le  charme  intime  de  ce  volume  ne  permet- 
tent pas  de  le  détailler.  L'auteur  est  fort  jeune,  mais  sa  première 
œuvre  est  déjà  plus  qu'un  essai,  et  jamais  elle  ne  saurait  avoir  de 
meilleur  encouragement  que  les  sympathies  qui  ont  accueilli  son  dé- 
but. —  Comme  le  dit  M  Alfred  Nettement  dans  la  préface  du  petit 
livre  de  M^e  O'Kennedj  :  Souvenirs  d'une  glaneuse,  la  seule  unité  de 
ce  livre  composé  de  sujets  divers  est  dans  «  l'enthousiasme  du  beau; 
le  goût  du  vrai,  l'amour  du  beau  qui  se  retrouvent  à  chaque  page.  »> 
Cette  richesse  suffit  à  le  faire  accepter,  les  jeunes  filles  passeront  en 
le  lisant  une  heure  charmante.  Raoul  de  Navery. 


THEOLOGIE 


IL<a  colombe  rtu  Tabernacle,  par  le  R.  P.  H.  Kinane.  Ouvrage 
approuvé  par  douze  évoques.  Traduit  de  l'anglais  par  Lérida  Geofroy. 
Paris,  Palmé,  1880,  in-16  de  xv-i80  p.  —  Prix:  4  fr. 

Le  sacrement  de  nos  autels  est  le  trésor  le  plus  précieux  de  l'Kglise 
et  le  centre  de  toutes  ses  affections,  puisqu'il  contient  Jésus  lui-même 
qui  est  notre  Tout.  Les  âmes  chrétiennes  ne  pourront  jamais  aimer  et 
vénérer  autant  qu'elles  le  devraient  Notre-Seigneur  présent  dans 
le  Saint-Sacrement.  Augmenter  dans  le  cœur  des  fidèles  cet  amour 
et  cette  dévotion  pour  le  Dieu  du  tabernacle,  tel  a  été  le  but  ou 
plutôt,  pour  employer  ses  propres  expressions,  Yœuvre  cVamour,  que 
s'était  proposée  le  pieux  auteur  du  beau  livre  dont  nous  parlons  ici. 
Bien  que  la  tâche  ne  fut  pas  aisée,  vu  le  grand  nombre  d'ouvrages 
déjà  existant  sur  le  même  sujet,  toutefois  il  l'a  accomplie  avec  un 
rare  succès,  puisque  son  livre  a  atteint  en  Angleterre  vingt-cinq 
éditions  ;  et,  ce  qui  vaut  mieux,  a  mérité  l'approbation  de  douze 
évoques  dont  l'un  Mgr  Leahy,  l'a  même  honoré  d'une  préface. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  invoquer  le  témoignage  de  l'émi- 
nent  archevêque  de  Cashel,  parce  qu'il  rend  nos  éloges  superflus. 
Voici  en  quels  termes  ce  vénérable  prélat  parle  du  livre,  en  le  recom- 
mandant fortement  à  ses  diocésains  :  «  D'une  piété  naïve  et  simple, 
il  est  destiné  à  se  trouver  entre  les  mains  de  chacun,  sans  exception. 
Tous,  les  savants  comme  les  ignorants,  y  trouveront  des  motifs  d'édifi- 
cation et  de  perfectionnement  spirituel.  Quiconque  lira  avec  attention 
les  pieuses  instructions  dont  ces  pages  sont  remplies,  arrivera  à 
mieux  connaître  le  don  de  Dieu,  le  plus  précieux  de  ses  bienfaits  ;  il 
le  recevra  dévotement  et  aura  part  aux  grâces  qui  jaillissent  jusqu'à 
la  vie  éternelle  et  qui  y  conduisent.  Les  cœurs  sincères  apprendront 
dans  ce  livre  à  aimer  plus  ardemment  Notre-Seigneur  dans  la  Sainte- 
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Eucharistie,  à  le  recevoir  plus  fréquemment  et  dans  de  meilleures 
dispositions,  à  le  visiter  plus  souvent,  à  assister  plus  régulièrement  et 
plus  dévotement  à  la  messe:  et  si  ces  pratiques  se  répandent  dans 
quelques  paroisses,  elles  attireront  les  bénédictions  du  ciel  sur  le 
peuple.  Ce  petit  livre,  appelé  avec  raison  la  Colombe  du  tabernacle^ 
est  bien  fait  pour  répandre  cet  esprit  de  piété  ;  avec  la  grâce  de  Dieu, 
il  accomplira  plus  de  bien  que  ses  dimensions  ne  semblent  l'annon- 
cer. »   (Préf.  xiv). 

On  doit  donc  savoir  gré  à  M^e  Geofroy  d'avoir  donné  au  public 
français  le  moyen  de  goûter  l'excellent  ouvrage  de  l'archidiacre  de 
Cashel.  Nous  sommes  convaincus  que  cette  nouvelle  publication  aura 
du  succès  non  moins  que  les  Contes  des  Anges,  les  Pensées  et  les  Ma- 
ximes du  P.  Faber  ou  la  Vie  de  Jésus-Christ,  par  le  P.  Coleridge,  que 
Mlle  Lérida  Geofroy  avait  également  traduits  de  l'anglais. 

Le  passage  de  la  préface  cité  tout  à  l'heure  résume  le  fond  du  livre. 
Nous  ajouterons  seulement  que,  dans  les  premiers  chapitres  qui  lui 
servent  comme  de  préliminaires,  l'auteur  établit  un  parallèle  saisis- 
sant entre  Tlncarnation  et  le  Saint-Sacrement,  entre  le  divin  Enfant 
et  la  Sainte  Hostie,  entre  la  vie  cachée  de  Notre-Seigneur  à  Naza- 
reth et  celle  qu'il  continue  de  mener,  tous  les  instants,  au  sein  du 
tabernacle,  enfin  entre  le  calvaire  et  l'autel.  Le  troisième  chapitre  est 
consacré  à  la  sauta  Casa  de  Lorette.  La  Sainte  Eucharistie  considérée 
comme  sacrement  et  sacrifice,  la  communion  sacramentelle  et  spiri- 
ituelle,la  communion  fréquente  et  les  visites  au  Saint-Sacrement,  font, 
avec  les  aspirations  et  la  pratique  de  la  présence  de  Dieu,  le  sujet 
des  chapitres  suivants.  On  remarquera  dans  celui  qui  traite  de  la 
présence  réelle,  les  pages  où  l'auteur  invoque  la  tradition  de  l'Eglise 
irlandaise.  Il  y  cite,  entre  autres,  le  Slowe  iVissal,  manuscrit  que  les 
plus  savants  docteurs  irlandais  disent  ne  pas  être  postérieur  au  sixième 
siècle,  et  dans  lequel  la  plus  grande  partie  du  canon  de  la  messe  res- 
semble mot  à  mot  à  celui  du  Missel  romain  d'aujourd'hui  (p.  118). 
Le  manuscrit  appelé  Bobbio  Missal,  que  saint  Colomban,  apôtre  irlan- 
dais, avait  laissé  à  ses  disciples  d'Italie  établis  au  couvent  de  Bobbio, 
atteste  la  même  ressemblance,  ainsi  que  ï Exposition  des  cérémonies  de 
la  messe,  petit  traité  appartenant  au  cinquième  ou  au  sixième  siècle 
et  traduit  de  l'ancien  gaélique  (p.  119).  Saint  Colomban  vivait  au 
sixième  siècle.  Dans  la  vie  des  saints  d'Irlande,  on  trouve  des  preuves 
nombreuses  de  la  doctrine  catholique  sur  la  présence  réelle.  L'auteur 
en  produit  plusieurs,  tirées  de  la  vie  de  saint  Patrice,  et  parmi  les- 
quelles on  nous  permettra  de  relever  la  suivante.  A  propos  de  la  mort 
de  ce  grand  saint,  décédé  de  472,  à  l'âge  de  cent  onze  ans,  il  est  dit 
(p. 129)  :  (I  Quand  l'heure  de  la  mort  approcha,  il  reçut  le  sacrement  des 
mains  de  Mo^"  Tassach,  et,  sur  l'avis  de  l'ange  "Victor,il  reçut  le  viati- 
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que  de  !a  vie  éternelle  »  [^Vita  tripartita).  Le  texte  latin  rapporte  le 
fait  dans  des  termes  qui  nous  paraissent  plus  exacts  ;  les  voici  : 
Admoniius  ergo  ab  Anr,elo  custode  sui,  S.  Thasach  episcopo  discipulo 
ejusministrante,  mysteriis  divinis  se  munivit,  etc.  (Act.  SS.  Mart., 
t.  II,  p.  576  n.  167).  —  Signalons  encore  VHorloge  eucharistique 
(p.  181  et  suiv.),  ou  le  tableau  indiquant  les  pajs  et  les  heures  succes- 
sives de  la  journée  où  la  divine  Victime  est  immolée  sur  les  autels, 
et  véri'iant  ainsi  les  paroles  du  prophète  Malachie  :  «  Di^puis  le 
soleil  levant  jusqu'au  soleil  couchant,  mon  nom  est  gran  i  parmi  les 
Gentils  ;  et  en  tout  lieu  on  oifre  une  oblaiion  pure  à  mon  nom  (Th.  I, 
V.  II).  Ajoutons,  que  chaque  chapitre  se  termine  par  une  réflexion 
pieuse  et  une  résolution  ;  au  reste,  toutes  les  pages  de  ce  charmant 
livre  respirent  une  piété  à  la  fois  tendre  et  solide,  deux  qualités 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  alliées  dans  les  ouvrages  modernes  de 
spiritualité. 

Quant  à  l'exécution  matérielle  elle  ne  laisse  rien  à  désirer  :  illus- 
tration, chromos,  lettres  ornées  encadrements  tirés  en  rouge,  culs  de 
lampe,  rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  le  volume  attrayant  aussi  aux 
yeux  des  lecteurs.  On  dirait  que  l'éditeur  ait  voulu  rivaliser  avec 
l'auteur,  en  faisant  comme  lui  une  œuvre  d'amour  plutôt  qu'une  tâche 
vulgaire.  J.  M. 


Œuvres     spirituelles    choîs'îes    de    Jérôme    Savonarole,? 

collationnées  et  traduites  sur  le  texte  original,  par  le  R.  P.  Emmanuel 
Ceslas  Bayonne.  Tomes  II  et  III.  Paris,  Poussielgue,  1880,  2  vol.  gr.  in-18 
de  295  et  362  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Après  le  volume  où,  appuyé  sur  de  nombreux  documents,  le 
P.  Bayonne  nous  avait  présenté  sous  un  jour  si  intéressant,  si  nouveau, 
si  vrai,  la  vie  de  Jérôme  Savonarole,  voici  deux  volumes  composés  de 
traités  et  de  lettres  dus  à  la  plume  de  l'illustre  dominicain.  Nous 
retrouvons  ici  le  tribun,  mais  aussi  le  religieux  fervent,  l'âme  d'élite 
qui  a  vers  Dieu  les  plus  ardentes  aspirations  et  contre  le  vice  les  plus 
véhémentes  indignations.  Les  traités  sont  en  général  courts  ;  voici  les 
titres  :  De  la  vie  des  veuves,  de  l'oraison  mentale,  exposition  de 
l'oraison  dominicale  et  de  la  salutation  angélique,  quelques  poésies 
religieuses  ;  des  méditations  sur  les  psaumes  79,  50  et  30,  une  lamen- 
tation contre  ies  tièdes.  Tous  ces  traités  ont  déjà  vu  le  jour,  plusieurs 
comme  les  Méditations  sur  les  Psaumes  ot  l'oraison  dominicale  ont  été 
traduits  en  français  en  1672  par  le  P.  Chahut,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  la  Prière  pour  l'Église  l'a  été  en  1867  par  M.  E.  Cartier; 
mais  d'autres  sont  traduits  ici  pour  la  première  fois.  Les  sentiments 
sont  pieux,  on  y  sent  une  âme  ardente  et  forte.  A  la  fin  de  ces  traités, 
le  P.  Bayonne  a  inséré  un  ancien  récit  des  derniers  moments  de  Savo- 
narole :  rien  de  plus  émouvant  i[ue  la  mort  do  ce  grand  moine.  Les 
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lettres  sont  rangées  sous  divers  titres  :  Il  y  a  seize  lettres  ou  écrits  sur 
la  vie  religieuse,  offrant  des  conseils  essentiellement  pratiques,  six 
lettres  adressées  à  sa  famille,  vingt  et  une  lettres  de  direction  ou  d'af- 
faires, trente  et  une  lettres  concernant  son  apostolat  et  sa  vie  publique. 
J'ajoute  qu'il  y  a  une  lettre  adressée  par  le  P.  Dominique  de  Pescia 
aux  religieux  de  Fiesole.  Une  ou  deux  de  ces  lettres  seulement  sont 
inédites,  mais  presqu'aucune  n'avait  été  traduite  en  français  et  toutes 
ont  été  revues  auparavant  sur  le  texte  original,  souvent  plus  correct  que 
letexte  imprimé  dans  les  divers  ouvrages  où  elles  gisaient  dispersées. 
Cette  publication  du  P.  Baj'onne  est  donc  un  service  rendu  aux  âmes 
pieuses  qui  trouvent  réunies  ainsi  des  lettres  et  des  traités  difficiles 
à  se  procurer,  mais  elle  a  aussi  une  grande  valeur  historique,  parce 
que  l'âme  de  Savonarole  s'y  découvre  toute  entière  et  qu'après  avoir  lu 
ces  pages,  tout  échauffées  du  souffle  de  l'a  mour  divin,  il  est  impossible 
de  n'être  point  incliné  en  faveur  de  ce  grand  religieux,  persécuté  par 
des  impies  et  des  voluptueux,  qui  injustement  le  mirent  à  mort.  C'est 
rimijression  que  ressentira  toute  personne  qui  étudiera  de  près  aux 
sources  pures  que  nous  présente  le  P.  Bayonne,  cette  figure  du  célèbre 
dominicain,  étrange  si  l'on  veut,  mais  dont  la  physionomie  à  part 
commande  à  tout  le  moins  l'attention  et  le  respect.  H.  de  l'E. 


JURISPRUDENCE 

1  L>es  Institutions  administratives  en  France  et  à  l'étran- 
ger, par  M.  J.  Ferrand,  ancien  Préfet  ;  Pans,  Cotillon  et  Guillaumin 
1879.  in-8  de  343  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dès  les  premières  lignes  d'une  brève  introduction,  M.  Ferrand  nous 
ifait  connaître  son  but  et  son  programme;   il  se  propose  d'appeler 
d'attention  sur  une  des  causes  les  plus  puissantes  et  les  moins  aper- 
içues  de  nos  révolutions  depuis  1814  :  la  coexistence  dans  nos  institu- 
ijtions  et  l'entière  incompatibilité  de  la  centralisation  administrative 
(.et  du  système  parlementaire.  C'est  un  point  que  l'auteur  développe 
{(chapitres  i  et  ii)  en  un  tableau  concis,  mais  saisissant,  des  vicissitudes 
diverses  et  de  l'état  actuel  de  notre  droit  administratif.  Le  chapitre 
[II  est  consacré  à  l'étude  des  législations  étrangères.  M.  Ferrand 
i  Qous  montre  comment  les  principaux   peuples   de  l'Europe  qui  pra- 
tiquent le  régime  constitutionnel,  ont  su  accommoder  aux  principes  de 
îe  régime  leurs  institutions  locales  et  obvier  à  ses  dangers  par  des 
lispositions  qui  sont  toutes  utiles  à  connaître,    et  dont  plusiers  se- 
■aient  bonnes  à  imiter.  Puis,  l'auteur  examine  «  au  moyen  de  quelles 
i'éformes  nous  pourrions  faire  cesser  l'antinomie  existant  entre  notre 
système  administratif  et  notre  système  politique.»   Il  ne  ménage  pas 
es  critiques  aux  deux  lois  de  1871  sur   les  conseils   généraux,  et   de 
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1876,  sur  le  mode  de  nomination  des  maires,  dont  il  résume  ainsi  les 
effets  :  «  Depuis  1871-1876,  tel  est  le  régime  de  nos  institutions  loca- 
les, que  ces  institutions  ne  peuvent  plus,  comme  naguère,  servir  au 
gouvernement  d'instrument  d'assimilation  et  de  contrainte,  mais 
qu'elles  ne  peuvent  pas  davantage  servir  au  pays,  comme  l'exigerait 
notre  état  politique  actuel,  d'instruments  d'initiation  et  d'appren- 
tissage. » 

Au  lieu  de  cette  fausse  décentralisation,  la  solution  consisterait  à 
ne  laisser  au  pouvoir  central  que  la  direction  des  intérêts  généraux, 
en  un  mot,  ce  qui  constitue  le  service  de  l'Etat  lui-même.  On  voit 
immédiatement  les  changements  qui  en  résulteraient  dans  la  situation 
et  le  rôle  des  agents  du  pouvoir  central,  préfets  et  maires.  Le  con- 
seil général,  pour  le  département,  le  conseil  municipal,  pour  la  com- 
mune, entreraient  en  pleine  jouissance  de  la  gestion  directe;  l'exé- 
cution serait  confiée  à  des  délégations  nommées  par  ces  conseils.  Au 
surplus,  la  législation  devrait  être  différente  pour  les  villes  et  les 
communes  rurales;  à  l'égard  de  ces  dernières,  il  j  aurait  lieu  «de 
compléter  l'organisation  en  vigueur  par  la  création,  au  chef-lieu  de 
canton,  d'un  nouveau  centre  d'efforts  communs,  de  culture  adminis- 
trative et  politique,  de  contact.  »  Les  recettes  et  dépenses  se  rap- 
portant à  des  objets  d'intérêt  purement  local  devraient  cesser  de 
figurer  au  budget  de  l'Etat.  Notons  encore  (pages  201-204)  de  très 
judicieuses  considérations  sur  l'adjonction  des  plus  imposés  aux  con- 
seillers municipaux.  L'expérience  et  la  longue  pratique  administrative 
de  l'auteur  do)ment  à  ses  conclusions  une  autorité  toute  spéciale. 
Ainsi  que  le  disait  M.  Drouyn  de  Lhujs  en  présentant  cet  ouvrage  à 
l'Académie  des  Sciences  morales,  «il  est  rare  que  des  écrivains  qui 
traitent  de  pareils  sujets  à  un  point  de  vue  doctrinal  aient  pu  se  li- 
vrer à  une  étude  assez  approfondie  des  faits  pour  justifier  leurs  gréné- 
ralisatii'HS  par  des  données  positives.  «Cette  condition,  si  difficile  à 
obtenir  et  si  essentielle,  est  admirablement  remplie  par  M.  Ferrand, 
dont  le  livre,  nous  citons  encore  M.  Drouyn  de  Lhuys,  «  témoigne  à 
toutes  les  pages  d'un  sincère  amour  du  bien  et  d'une  patriotique  re- 
cherche de  la  vérité.  »  A.  de  Claye. 


SCIENCES  &  ARTS 

Les  erreurs  modernes,  par  l'abbé  Desorges,  ancien  professeur  de 
philosophie  et  de  théolo,g'ie,  curé  do  Sainlo-Elisabeth,  à  Versailles,  Paris, 
Vives,  1878,  ia-8  de  vii-677  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Les  erreurs  modernes;  sont  nombreuses;  mais  elles  se  ramènent 
toutes  au  rationalisme  quise  subdivise  en  diverses  branches, sansdoute; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  le  tronc  unique  d'où  sortent  toutes  les  fausses 
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doctrines  de  notre  siècle.  Aussi  M.  l'abbé  Desorges  consacre-t-il  son 
premier  livre  au  rationalisme.  Il  nous  montre  en  luiTennemi  du  chris- 
tianisme; ce  qu'il  a  produit  avant  Jésus-Christ  et  depuis  Jésus-Christ; 
il  en  conclut  son  impuissance  et  son  caractère  irrationnel,  et  il  en 
fait  touclier  du  doigt  les  dangers  en  signalant  ce  qu'est  la  morale  in- 
dépendante qui  en  procède.  Après  avoir  ainsi  fait  le  portrait  du  rationa- 
lisme et  établi  sa  fausseté  dans  un  premier  livre,  l'auteur,  dans  un  se- 
cond, justifie  le  dogme  catholique  de  la  création  contre  les  athées  et 
les  panthéistes.  Les  chapitres  vii-xiv  traitent  spécialement  les  sujets 
suivants;  la  cosmogonie  biblique  et  les  sciences  naturelles;  l'hexamé- 
ron  d'après  la  Bible  et  la  géologie  ;  l'antiquité  du  genre  humain 
d'après  la  Bible  et  la  chronologie  ;  le  déluge  mosaïque  et  la  géo- 
logie ;  la  Bible  en  face  de  la  paléontologie  et  de  l'astronomie  ;  l'unité 
de  l'espèce  humaine  et  le  poljgénisme.  Le  livre  troisième  a  pour  su- 
jet le  miracle  et  îles  origines  doctrinales  du  christianisme  devant  la 
science  moderne  ;  le  livre  quatrième,  le  positivisme  et  le  darwinisme; 
l'origine  simienne  de  l'homme  et  les  générations  spontanées. 

On  voit,  par  ce  simple  énoncé,  combien  les  matières  dont  s'occupe 
M.  l'abbé  Desorges  soit  intéressantes  et  utiles  à  étudier.  La  manière 
dont  il  les  expose,  dont  il  réfute  l'erreur  et  justifie  la  vérité,  satisfera 
tout  lecteur  sérieux.  L'auteur  a  un  style  ample  et  naturel,  clair  et  fa- 
cile à  comprendre  ;  il  écrit  généralement  sur  un  ton  oratoire.  On 
pourrait  lui  reprocher  peut-être  d'être  un  peu  en  retard  sur  quelques 
questions  scientifiques,  mais  la  solidité  de  ses  démonstrations  n'a  rien 
à  en  souffrir.  Il  donne  d'ailleurs  au  lecteur  une  foule  de  détails  inté- 
res'^ants  qui  aident  à  graver  plus  profondément  et  plus  aisément  dans 
la  mémoire  les  faits  qu'il  expose  et  sur  lesquels  repose  son  argumen- 
tation. 

L'ouvrage  de  M.  Desorges  s'adresse  aux  hommes  qui  ont  une  cer- 
taine culture  intellectuelle  (p.  386).  Ce  n'est  pas  une  réfutation  popu- 
laire des  erreurs  courantes;  c'est  une  réfutation  très  sérieuse,  quoique 
d'ordinaire  assez  brève;  très  solide  aussi,  quoiqu'elle  ne  comporte  pas 
toujours  les  développements  qui  ne  seraient  à  leur  place  que  dans  un 
traité  spécial.  L.  M. 


E^es  Congrégations  religèeuses  en  France,  leurs  œuvres  et  leurs 
services,  avec  une  introduction  par  Emile  Keller,  député.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1880,  gr.  in-8  jésus  de  liv-73G  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Une  statistique  officielle  a  récemment  donné  le  dénombrement  des 
congrégations  religieuses  en  France,  sans  se  préoccuper  des  œuvres 
auxquelles  elles  se  consacrent  et  des  services  qu'elles  rendent  à  notre 
pays  :  il  appartenait  à  un  éditeur  chrétien  de  combler  cette  regret- 
table lacune.  Tel  a  été  le  but  de  la  librairie  Poussielgue  en  faisant 
Mai,  1880.  T.  XXVIII,  27. 
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paraître  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Les  Congrégations  religieuses  en 
France,  leurs  œuvres  et  leurs  services.  Ici  pas  de  phrases,  pas  de  décla- 
mation, mais  des  chiffres,  des  faits,  d'autant  plus  éloquents  qu'ils  sont 
exposés  avec  moins  d'artifice.  Une  vaste  enquête  a  été  entreprise 
sous  les  yeux  de  nosseigneurs  les  Évoques;  les  congrégations  et  com- 
munautés religieuses  sont  venues  tour  à  tour  apporter  leur  témoi- 
gnage; l'affaire  est  instruite  maintenant;  le  procès-verbal  vient  de 
paraître  :  nous  le  signalons  à  l'attention  des  hommes  de  bonne  foi; 
qu'ils  le  prennent,  qu'ils  le  lisent  et  qu'ils  jugent. 

On  a  accusé  les  ordres  religieux  de  ne  servir  à  rien  :  leurs  oeuvres 
répondent  d'une  façon  plus  triomphante  que  les  discours;  on  les  a 
accusés  de  manquer  de  patriotisme  :  la  simple  énumération  des  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  la  France,  soit  à  l'étranger,  soit  dans  les 
colonies,  soit  sur  notre  sol  même  à  l'heure  terrible  des  désastres  de 
la  patrie,  suffit  à  ruiner  cette  accusation  mensongère,  en  montrant 
que  le  patriotisme  n'est  nulle  part  si  vivant  et  si  fécond  que  dans  les 
cœurs  où  il  s'allume  au  pur  fojer  de  la  chasteté,  de  la  pauvreté  et  de 
l'obéissance  chrétienne.  Telle  est,  en  efî'et,  la  conclusion  qui  ressort  de 
la  lecture  de  ces  tableaux,  où  l'on  a  simplement  consigné,  dans  des 
colonnes  distinctes,  le  nombre  des  enfants  instruits  dans  les  écoles,  et 
des  personnes  assistées  dans  les  établissements  hospitaliers  de  toutes 
catégories,  les  services  rendus  à  la  France,  tant  à  l'étranger  que  dans 
les  colonies,  les  services  rendus  pendant  la  dernière  guerre,  enfin  les 
faits  les  plus  intéressants  qu'on  a  pu  glaner  dans  l'histoire  des  con- 
grégations. M.  Keller  a  résumé  dans  une  éloquente  introduction  les 
œuvres  des  congrégations  depuis  trois  siècles,  et  mis  en  lumière  les 
bienfaits  que  leurs  mains  généreuses  ont  épanchés  sur  notre  pays.  A 
la  fin  du  livre,  des  tables  fort  bien  faites  permettent  de  retrouver  les 
congrégations  ou  les  diocèses  sur  lesquels  le  lecteur  veut  être  immé- 
diatement renseigné. 

En  un  mot,  ce  livre  sera  précieux  à  un  double  titre  :  il  facilitera  la 
défense  en  mettant  une  arme  puissante  aux  mains  des  amis  de  la 
liberté  et  de  la  justice;  il  désarmera  peut-être  l'attaque  en  montrant 
aux  ennemis  de  bonne  foi  les  ruines  irréparables  que  leur  victoire 
accumulerait  sur  le  sol  de  notre  pauvre  France.  A  ce  double  point  de 
vue,  il  contribuera,  nous  l'espérons,  au  triomphe  du  droit  sur  la  force, 
de  la  liberté  sur  l'oppression .  Il  aura  le  mérite,  du  moins,  d'établir  net- 
tement les  responsabilités  :  les  ordres  religieux  pourront  s'en  remettre 
ensuite  au  jugement  de  la  France.  P.  Talon. 
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Ricliard  Cobden,  notes  SUT  ses  voyages,  corresjwndances  et  souvenirs  re- 
cueillis par  M™e  Salis  Schwabe,  avec  une  préface  par  M.  de  Molinari. 
Paris,  Guillaumin,  1879,  in-S»  de  xvi-380  p.  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume  se  compose  pour  la  plus  grande  partie  de  lettres  adres- 
nées  par  M.  Cobden  à  M.  et  à  M™<'  Salis  Schwabe,  pendant  les  voyages 
qu'il  fie  à  diverses  reprises  pour  la  propagation  de  ses  principes  éco- 
nomiques. Elles  forment  comme  une  histoire  du  libre  échange  pendant 
les  dix-huit  années  qui  s'écoulent  de  1846  à  1864.  Les  lettres  qu'il 
adressait  à  ses  amis  pendant  son  séjour  à  Paris  dans  l'automne  de 
1859  révèlent  bien  des  détails  curieux  sur  les  négociations  secrètes 
d'où  est  sorti  le  fameux  traité  de  commerce  du  23  janvier  1860.  Quel- 
ques lettres  du  baron  de  Bunsen,  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Londres, 
laissent  échapper  quelques  aperçus  précieux  sur  ce  groupe  des  hauts 
gouvernants  du  monde,  où  Palmerston,  Napoléon  111,  Cavour  prépa- 
raient les  plus  graves  événements  politiques,  en  causant  avec  Cobden, 
Enfantin,  Michel  Chevalier,  et  en  s'enquérant  soigneusement  de  ce 
que  pensaient  et  feraient  Mazzini  et  Garibaldi. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  Cobden  ait  appartenu,  comme 
ses  interlocuteurs,  au  haut  personnel  des  sociétés  secrètes.  En  sa  dou- 
ble qualité  de  protestant  et  d'anglais,  il  était  assurément  plein  de 
préjugés  à  l'égard  des  gouvernements  catholiques,  ce  qui  ne  l'a  pas 
cependant  empêché  de  célébrer  la  prospérité  remarquable  dont  la 
Toscane  jouissait  avant  1848  sous  ses  souverains  légitimes.  L'ardeur 
avec  laquelle  il  s'intéressait  aux  congrès  de  la  paix  nous  semble  avoir 
été  sincère  naïve  dirions-nous.  La  vraie  physionomie  de  Cobden  est 
celle  de  Vhomme  d'une  idée  :  ce  fut  sa  force,  et  c'est  aussi  l'honneur 
de  l'esprit  anglais  de  ne  pas  décourager  de  tels  homme  par  le  scepti- 
cisme et  le  ricanement. 

Parmi  les  lettres  de  Cobden,  plusieurs  témoignent  de  la  perspicacité 
avec  laquelle  il  présageait  le  prodigieux  développement  économique 
des  Etats-Unis  et  les  changements  qui  peuvent  en  résulter  dans  l'équi- 
libre de  la  civilisation  occidentale. 

Enfin  signalons  un  intéressant  échange  de  correspondances  entre 
MM.  Schwabe  et  le  pasteur  Maurice,  au  sujet  d'un  essai  de  socialisme 
chrétien  que  ce  dernier  voulait  tenter  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde.  Ce  sont  de  généreuses  utopies,  qui  tendent  de  temps  à 
autre  à  reparaître,  et  contre  lesquelles  il  faut  toujours  invoquer  les  le- 
çons de  l'expérience  et  du  bon  sens. 

Une  notice  de  M'"''  Schwabe  placée  à  la  fin  du  volume  nous  apprend 
qu'il  est  vendu  au  profit  d'une  école  établie  à  Naples  pour  élever  des 
jeunes  filles  pauvres,  en  dehors  de  tout  enseignement  théologique  et 
de  toute  différence  de  culte,  c'est-à-dire  d'une  création  de  la  ligue  de 
l'enseignement.  Cl.  ,J. 
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Hïanueï  encyclrtpédîcîue  du  conimerce,  rédigé  par  MM.  Pigkox- 
yF.AV,  professeur  dliistoirc  et  de  géographie  au  Lycée  Louis-le-firand  et 
à  rÉcole  des  sciences  politiques;  Lévy,  inspecteur  général  de  riiistruction 
publique;  E.  Cadet,  docteur  en  droit;  F.  Cadet,  professeur  d'économie 
industrielle;  Jeanxe,  professeur  de  mathématiques;  G.  Lévy,  de  la  Banque 
de  Paris  et  des  Pays-Bas.  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  do  com- 
merçants, d'industriels  et  de  banquiers.  Paris,  Fouraut  et  fils,  gr.  ia-S  do 
1772  p.   —  Prix,  broché  :  23  fr. 

Le  livre  public  par  M.  Pigeonneau  et  ses  collaborateurs  est  un 
ouvrage  considérable,  renfermant  une  masse  imposante  de  faits,  de 
chiffres  et  de  renseignements,  et  dont  nous  devons  indiquer  les  divi- 
sions principales.  Après  une  introduction  générale,  viennent,  en  une 
série  de  traités  distincts  :  notions  sur  Thistoire  du  commerce;  —  prin- 
cipes d'économie  industrielle  et  commerciale;  —  géographie  commer- 
ciale et  statistique,  régime  du  commerce  dans  tous  les  pays  du  monde; 
—  dictionnaire  des  marchandises,  indiquant,  pour  plus  de  1,200  ma- 
tières, les  différentes  espèces  ou  qualités,  les  lieux  de  provenance, 
les  prix  et  poids  moyens  (en  1878),  le  régime  douanier,  etc.  ;  — 
arithmétique  commerciale;  —  nomenclature  et  comparaison  des  mon- 
naies, poids  et  mesures  de  tous  les  pays  ;  —  traité  du  change;  — 
applications  usuelles  de  l'arithmétique  (règles  sur  les  mélanges  et 
alliages,  jaugeage  et  curage,  assurances,  intérêts  composés,  opéra- 
tions de  bourse,  etc.);  —  tenue  des  livres  et  comptabilité;  —  traité 
des  comptes  généraux  en  participation  ;  —  traité  de  correspondance 
commerciale  ;  —  traité  de  législation  commerciale  et  industrielle 
(effets  de  commerce,  sociétés  commerciales,  faillites,  assurances 
maritimes,  brevets  d'invention,  travail  des  enfants,  établissements 
dangereux  ou  insalubres,  etc.);  —  rapports  du  commerce  avec  la 
douane;  —  enfin,  un  dictionnaire  des  termes  usuels  du  commerce  et 
des  tables  des  matières. 

Cet  ouvrage  est  consacré  aux  commerçants  et  rédigé  à  un  point  do 
vue  technique  ;  les  discussions  théoriques  y  tiennent  moins  de  place 
que  les  renseignements  pratiques  d'usage  journalier;  les  auteurs  ne 
se  sont  proposé  d'écrire  qu'un  livre  simple,  exact,  sans  prétentions 
scientifiques,  présentant  dans  un  ordre  méthodique,  des  renseigne- 
ments précis  et  immédiatement  applicables.  L'ouvrage,  néanmoins, 
sera  peut-être  moins  utile  encore  aux  gens  du  métier  '(  qu'aux  hommes 
politiques,  journalistes,  fonctionnaires,  simples  curieux,  qui  n'auront 
qu'à  ouvrir  ce  volume  pour  se  procurer  en  quelques  minutes  sur  tel 
détail  de  statistique  ou  de  législation,  sur  telle  expression  spéciale, 
sur  tel  produit  peu  connu,  des  renseignements  sérieux  et  récents  qui 
leur  auraient  coûté  peut-être  des  heures  de  travail  et  d'ennui.  » 

Nous  nous  permettrons,  en  vue  d'une  deuxième  édition,  de  signaler 
aux  auteurs  deux  points  qui  accroîtraient,  nous  le  pensons,  la  valeur 
de  leur  ouvrage  :  un  peu  ])lus  de  détails  dans  la  table  alphabétique, 
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et  l'indication  plus  complète  des  sources,  documents  spéciaux,  ou 
traités  de  longue  haleine,  auxquels  le  lecteur  désireux  d'approfondir 
pourrait  se  reporter.  R.  de  la  S. 


Le  livre  de  la  nature,  ou  Leçons  élémentaires  de  physique,  d'astrono- 
mie, etc.,  par  le  D""  Frédéric  Scooedler,  directeur  de  rÉcole  industrielle, 
traduit  sur  la  18e  édition  allemande,  par  Adolphe  Scheler  et  Henry 
Welter.  Paris,  Reinwald,  1879.  .2  vol.  in-8  de  320  et  743  p.,  avec  1026  fig. 
dans  le  texte,  2  planches  astronomiques  et  2  planches  coloriées.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  Livre  de  la  nature  est  une  sorte  d'encyclopédie  élémentaire  des 
sciences  physiques  et  naturelles.  Les  deux  volumes  se  divisent,  le 
premier  en  trois  parties  distinctes,  suivies  chacune  de  sa  table  spé- 
ciale des  matières,  le  second  en  quatre  parties.  La  physique,  l'astro- 
nomie et  la  chimie  font  le  sujet  des  trois  divisions  du  premier  tome, 
et  le  tome  II  comprend  la  minéralogie,  la  géologie,  la  botanique  et  la 
zoologie.  L'auteur,  un  Allemand,  a  écrit  en  allemand;  mais  c'est  de 
la  traduction  française  de  son  ouvrage  que  nous  nous  occupons  ici. 
Elle  est  due  à  deux  écrivains  différents  :  M.  Adolphe  Scheler  pour  le 
premier  volume,  M,  Henri  Welter  pour  le  second. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  chacun  de  ces  traités  successifs^ 
non  sans  avoir  préalablement  fait  mention  d'une  sorte  d'introduction 
philosophique  et  de  classification  des  connaissances  étudiées  dans  le 
Livre  de  la  nature. 

La  Physique  est  envisagée  dans  une  large  acception  :  non-seule- 
ment  elle   traite  des   branches  nécessairement    inhérentes    à   cette 
science,  telle  que  l'étude   du   son,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de 
l'électricité,   etc.,  mais  elle  comprend  la  météorologie  générale  et 
donne,  à  l'occasion  des  questions  de  l'équilibre  et  du  mouvement,  les 
notions  élémentaires  les  plus  usuelles  de  la  statique  et  de  la  méca- 
nique. —  La  division  consacrée  à  ï Astronomie  ne  traite  que  de  l'as- 
tronomie physique  et  débute  par  un  exposé  des  notions  de  géométrie 
élémentaire  indispensables  à  rinteliigence  de   cette  science.    Cette 
partie  du  livre  nous  a  paru  un  peu  écourtée;  cependant  tous  les  faits 
généraux  de  cosmographie  et  d'uranographie  qui  font    aujourd'hui 
partie  du  bagage  scientifique  des  personnes  lettrées,  y  sont  exposés 
et  expliqués  avec  clarté.  —  La  Chimie,  tant  inorganique   qu'orga- 
nique, est  exposée,  surtout  la  première,  avec  beaucoup  plus  de  déve- 
loppements, bien  que  l'auteur  s'excuse  de  n'avoir  pu  tout  dire,  ayant 
dû  taire  bien  des  faits  non  encore  suffisamment  élucidés  par  la  science, 
et  se  borner  à  en  effleurer  seulement  beaucoup  d'autres.  Les  figures  à 
l'appui  du  texte  sont  au  nombre  de  212  pour  la  physique,  de  70  avec 
deux  grandes  planches  pour  Vastronomief  et  de  75  pour  la  chimie. 
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Le  second  volume  s'ouvre  par  la  Minéralogie^  et  comprend  la  des- 
cription des  minéraux  (cristallogcaphie),  Ténoncé  de  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques,  et  enfin  leur  classification  en  métalloïdes, 
métaux  légers,  silicates,  métaux  lourd?,  composés  organiques  (79  fi- 
gures dans  le  texte).  —  Nous  passons  ensuite  à  la  Géologie,  que  l'au- 
teur divise  en  (;eo^?î.osie,  ou  étude  des  roches;  en  nomenclature  des 
systèmes  de  roches  composant  les  diverses  assises  de  l'écorce  ter- 
restre ;  en  cosmogonie  terrestre,  ou  synthèse  de  la  formation  du 
globe  (204  figures  dans  le  texte  et  2  planches  coloriées).  —  Suit 
la  Botanique,  comprenant,  sous  la  rubrique  :  Botanique  générale,  un 
traité  assez  complet  de  physiologie  végétale  ;  et,  sous  celle  de  Bo- 
tanique spéciale,  la  distribution  géographique  des  plantes  sur  le 
globe,  l'histoire  de  la  classification  végétale,  et  enfin  l'exposé  de  la 
classification  qui  a  cours  aujourd'hui  (237  figures  dans  le  texte). —  La 
Zoologie  vient  la  dernière,  et  occupe  presque  autant  de  place,  à  elle 
seule,  que  les  trois  divisions  précédentes.  Elle  débute  par  une  étude, 
nécessairement  abrégée,  mais  comprenant  toutes  les  données  essen- 
tielles de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  animale,  en  prenant  pour 
point  de  départ  la  structure  de  l'organisme  humain.  La  description 
des  divers  ordres  et  familles  d'animaux  accompagne  leur  classification 
(225  fig.  dans  le  texte)  :  peut-être  pourrait-on  relever,  dans  certains 
détails  de  cette  dernière,  quelques  complications  qu'on  eût  pu  éviter, 
comme  la  suppression  de  l'ordre  des  pachydermes,  par  exemple, 
remplacés  par  les  deux  ordres  des  multongulés  et  des  solipèdcs,  et  la 
suppression  de  la  classe  des  batraciens  rangée  parmi  les  reptiles,  en 
deux  ordres,  anoures  et  urodeles.  Nous  n'aimons  pas  non  plus  voir 
ranger  l'homme  en  tête  dés  mammifères  pour  y  former  l'ordre  des 
bimanes.  Avec  M.  de  Quatrefages,  nous  voulons  pour  lui  un  règne  à, 
part,  supérieur  aux  trois  autres,  le  7'èg7ie  humain. 

Hâtons-nous  de  dire  que  cette  place,  que  l'auteur  a  adoptée  pour 
l'homme  dans  sa  classification,  n'impli(iue  chez  lui  aucune  tendance 
matérialiste.  Ses  convictions  spiritualistes  et  théistes  sont,  au  con- 
traire, nettement  accusées  dans  chacune  des  sept  ou  huit  divisions  de 
son  ouvrage.  Celui-ci  est  un  traité  (ou  plutôt  un  ensemble  de  traités) 
élémentaire,  clairement  écrit,  appuyé  de  démonstrations  faciles  à 
saisir,  excellent  pour  donner  aux  simples  lettrés,  sur  chacune  des 
sciences  qu'il  aborde,  des  connaissances  nécessaires  à  la  lecture  des 
ouvrages  spéciaux;  et  il  peut  être  un  utile  mémento  pour  les  hommes 
de  science  dans  les  branches  dont  ils  no  font  pas  leur  spécialité  habi- 
tuelle. Jean  d'Estiennis. 
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Traité  théorique  et   pratique    d'apiculture    mobiliste^   pai" 
T.  SouRBÉ.  Paris,  A.  Quanlin,  1880,  ia-8  de  221  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sans  nous  prononcer  sur  le  mérite  respectif  des  deux  écoles  d'api- 
culteur fixistes  et  mobilistes  (c'est-à-dire  partisans  des  cadres  fixes  ou 
mobiles  dans  les  ruches,)  nous  dirons  que  le  présent  traité  d'apicul- 
ture nous  paraît  clair,  naéthodique  et  composé  d'enseignements  essen- 
tiellement pratiques.  L'auteur,  sans  doute  par  la  chaleur  qu'il  apporte 
à  soutenir  la  cause  des  cadres  mobiles,  contre  celle  des  cadres  fixes, 
fait  penser  involontairement  à  la  querelle  des  gros  houtiens  et  des  petits 
boutiens  dans  le  royaume  de  Lilliput;  mais  ce  n'est  là  qu'un  détail  sur 
l'ensemble  de  son  livre,  et  d'ailleurs  la  raison  qu'il  donne  et  les  faits 
qu'il  invoque  à  l'appui  de  sa  préférence  pour  les  rayons  mobiles  pa- 
raissent sérieux  et  concluants. 

Après  une  Introduction,  qui  renferme  les  vues  générales  de  l'auteur 
sur  l'industrie  de  l'apiculture  et  les  ressources  considérables,  suivant 
lui,  à  tirer  de  son  extension,  l'ouvrage  débute  par  une  sorte  de  petit 
traité  d'entomologie  des  abeilles  :  description  détaillée  des  diverses 
parties,  des  divers  organes  de  l'insecte  ;  ses  métamorphoses,  la  dis- 
tinction des  mâles,  des  mères  et  des  ouvrières  rendues  neutres  par 
l'atrophie  des  ovaires  ;  la  pathologie  des  abeilles,  ou  description  des 
maladies  auxquelles  elles  sont  sujettes  et  des  moyens  de  les  préserver 
ou  de  les  guérir  ;  enfin  la  désignation  des  ennemis  de  ces  utiles  insec- 
tes (guêpe,  frelon,  fourmi,  araignée,  libellules  ;  —  crapaud,  lé- 
zard, salamandre,  couleuvre,  —  hirondelle,  pivert,  mésange,  rossi- 
gnol, moineau,  —  souris,  mulot,  fouine,  putois,  etc.). 

Après  les  abeilles,  la  ruche  :  différentes  sortes  de  ruches  :  verticale, 
horizontale,  mixte,  chaude,  froide,  mobile.  Puis  organisation  du  ru- 
cher et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache:  installation,  exposition,  espace- 
ment, achat  et  transport  des  essaims,  traitement  à  leur  faire  subir, 
cueillette  des  essaims  nouvellement  formés,  etc.  etc.  Le  rucher  une 
fois  installé  et  organisé,  les  soins  doivent  lui  être  continués,  et  ces 
soins  sont  variés  et  nombreux,  parfois  compliqués  et  délicats. 

En  apiculture,  comme  en  toute  autre  culture,  il  ne  suffit  pas  d'assu- 
rer et  d'exploiter  la  récolte;  il  faut  aussi  pourvoira  la  régénération  et 
à  la  propagation  :  l'essaimage  artificiel  doit  donc  compléter  l'essai- 
mage naturel,  en  régulariser  le  fonctionnement.  L'auteur,  grand  par- 
tisan de  la  race  d'abeilles  jaunes  dites  italiennes,  consacre  quelques 
pages  à  expliquer  les  moyens  à' italianiser  le  rucher,  c'est-à-dire  d'y 
substituer  peu  à  peu  la  race  italienne  à  la  race  commune.  Il  se  lance 
ensuite  dans  les  théories  darwiniennes,  appliquées  à  l'apiculture,  et 
prétend  en  tirer  des  résultats  pratiques  très  sérieux.  Nous  ne  nions 
pas  que,  dans  des  limites  raisonnables  certains  procédés  de  sélection 
artificielle,  comme  la  mise  enjeu  des  influences  de  l'hérédité  ou  de  la 
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consanguinité,  ne  puissent  amener  des  améliorations  de  race;  mais, 
dans  ces  limites  rationnelles  et  pratiques,  les  théories  de  M.  Darwin 
sont  hors  de  cause,  croyons-nous. 

L'exposition  complète  et  détaillée  de  la  série  des  travaux  de  Tapi- 
culture  réservés  à  Tautomne  complète  ce  traité,  qui  se  termine  par 
deux  ou  trois  pages  sur  la  «  jurisprudence  apicole  »  et  sur  la  série  des 
espèces  botaniques  que  recherchent  les  abeilles  en  France. 

Ce  petit  livre  est  un  résumé,  un  traité  précieux  pour  les  personnes 
qui,  habitant  la  campagne,  ont  l'excellent  esprit  de  s'intéresser  aux 
travaux  que  comporte  un  tel  séjour.  Saltus. 


BELLES-LETTRES 

OîctiOïinnîre  EiscyolopétSifiiae  Françaîs-A-ÎIemancl  et  ABle- 

injintl-ï^rançuis, par  Charles  Sachs.  T.  I.  Berlin,  Langenscheidt,  1869- 
1874,  in-8,  dexxiv-xvi-1630  p.— T  II.  Berlin,  Langciischeidt,  1873-18^0, 
in-8  de  xxiv-xxxn-21 19  p.  —  ['rix  :  du  l^--  vol.  28  mk.,  (33  fr.)  ;  —  du 
2«  vol.,  38  mk.  (43  fr.) 

Ce  grand  dictionnaire,  dédié  à  M.  Liitré,  mérite  d'être  connu  et 
apprécié  en  France,  quoiqu'il  ait  été  plus  spécialement  rédigé 
pour  le  public  Allemand.  Son  caractère  particulier  est  en  effet 
d'être  un  dictionnaire  encyclopédique,  c'est-à-dire  de  donner  tous  les 
mots  des  deux  langues,  non  seulement  quand  ce  sont  des  néologismes 
ou  des  expressions  populaires,  mais  aussi  lorsque  ces  mots  appar- 
tiennent au  langage  technique  d'un  métier  ou  d'une  science.  Les  pro- 
grès de  l'industrie,  et  le  développement  scientifiques  créent  tous  les 
jours  un  grand  nombre  de  néologismes  nécessaires_,qui  sont  une  cause 
d'embarras  quand  il  s'agit  soit  de  comprendre  un  texte  étranger,  soit 
de  traduire  son  propre  texte  dans  une  langue  étrangère.  Les  langues 
actuelles  sont  aussi  menacées  d'une  invasion  d'un  autre  genre  :  les 
mots  de  la  langue  populaire,  souvent  même  de  l'argot,  s  introduisent 
peu  à  peu  dans  la  langue  générale,  soit  par  les  œuvres  de  l'école  natu- 
liste,  soit,  à  la  suite  de  causes  politiques,  par  l'influence  des  a  nou- 
velles couches  »  et  de  leurs  journaux. 

Le  travail  des  lexicographes  est  donc  l'œuvre  de  Pénélope.  Les 
dictionnaires  les  plus  complets  ne  le  sont  que  pour  un  temps  :  au 
bout  d'une  génération,  et  souvent  plus  tôt,  on  y  constate  des  lacunes 
qui  sont  le  fait  du  temps.  En  ce  qui  concerne  les  langues  allemande 
et  française,  le  grand  Dictionnaire  do  l'abbé  Mozin,  le  jjIus  riche  de 
tous,  date  du  commencement  du  siècle  :  Pcschier  l'a  refait  et  com- 
plété à  deux  reprises.  Mais  cette  œuvre  est  depuis  longtemps  déjà  in- 
suffisante. 

Les  savants  qui  ont  travaillé  sous  la  direction  de  M.  Sachs  ont  visé 


principalement  à  être  complets  et  précis.  En  feuilletant  au  hasard  la 
partie  Française-Allemande,  nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'au  point 
de  vue  de  Tenregistrement  des  mots,  ils  sont  plus  complets  que  tous 
les  dictionnaires,  même  celui  de  M.  Littré,  En  ce  qui  touche  les  mots 
populaires,  nous  regrettons  que  dans  cette  même  partie  (Français- 
Allemand)  le  désir  d'être  complets  les  aient  rendus  indulgents  pour 
des  expressions  vraiment  trop  grossières.  Mais  cette  recherche  de  la 
minutie  est  un  mérite  pour  la  partie  technique,  pour  la  nomenclature 
des  arts,  des  métiers  et  des  sciences,  qui  est  très  développée  dans  ce 
dictionnaire. 

Une  impression  serrée  et  nette,  quoique  un  peu  fine,  un  système 
heureux  d'abréviations  et  de  signes  (mais  qui  demande  déjà  une  cer- 
taine connaissance  des  deux  langues  allemande  et  française)  ont  per- 
mis à  l'éditeur  de  condenser  l'œuvre  en  deux  volumes,  l'un  de  1,630  p. 
l'autre  de  2,119  p.  in  4  en  3  colonnes,  — ce  qui  est  vraiment  faire  te- 
nir une  masse  encyclopédique  sous  un  petit  volume.  C'est  sans  doute 
dans  l'espoir  de  vendre  son  livre  ailleurs  qu'en  Allemagne  que  l'édi- 
teur en  a  soigné  la  rédaction  typographique  qui  est  tout  à  fait  remar- 
quable. Tout  en  s'adressant  en  première  ligne  au  public  Allemand, 
le  dictionnaire  de  M.  Sachs  doit  être  également  le  bien  venu  du  pu- 
blic Français.  Il  rendra  les  plus  grands  services  aux  personnes  qui 
amenées  par  leurs  études  ou  leurs  occupations  à  lire  de  l'allemand 
éprouvent  l'ennui  d'être  arrêtées  par  un  mot  rare,  par  un  terme 
technique,  H.  G. 


Essai  swi*  Servîus  et  sost  coiiiiiientalï'e  sîii»  'Vîrgîle,  d'après 
les  manuscrits  de  Paris  et  les  publications  les  plus  récentes,  par  M.  Emile 
Thomas,  agrégé  des  lettres.  Paris,  Thorin,  1880,  in-8  de  xvi-3o8-xxxii  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

On  ne  dira  plus  que  l'érudition  est  absolument  délaissée  en  France. 
Nos  savants,  les  jeunes  surtout,  s'y  consacrent  avec  ardeur,  et  ils 
ont  sur  leurs  rivaux  étrangers  l'inappréciable  avantage  d'apporter 
dans  ces  recherches  la  vivacité  et  la  clarté  de  l'esprit  français.  Lais- 
sant à  d'autres  la  tâche  facile  de  célébrer  les  mérites  de  Virgile, 
M.  Thomas  a  pris  pour  lui  la  mission  ardue  de  soumettre  à  un  sévère 
examen  les  commentateurs  du  grand  poète.  Or,  le  plus  célèbre  de  tous, 
celui  à  qui  sont  attribuées  les  scolies  si  variées  qui  nous  sont  par- 
venues, est  un  grammairien  du  nom  de  Servius,  qui  florissait  à  Rome 
comme  professeur  de  littérature,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  L'ou- 
vrage qui  contenait  ses  notes  sur  Virgile  n'a  pas  cessé  depuis  de  se 
grossir  par  des  interpolations  ou  des  additions  plus  ou  moins  habiles, 
et  le  premier  effort  de  M.  Thomas  a  tendu  à  éliminer  tout  ce  qui  ne 
paraissait  pas  avoir  appartenu    au   livre  original.    Puis  il  discute  la 
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valeur  des  réflexions  grammaticales,  juridiques,  archéologiques  du 
véritable  Servius,  et  précise  le  caractère  général  de  son  commentaire. 
Un  appendice  donne  le  catalogue  des  manuscrits  et  des  éditions  de 
ces  scolies,  dont  quelques-unes  tout  au  moins  ont  pour  les  modernes 
un  véritable  prix. 

Ce  volume,  comme  on  doit  s'y  attendre,  est  écrit  sans  aucune  pré- 
tention littéraire  :  mais  d'autres  mérites  le  recommandent,  et  il  est 
appelé  à  rendre  de  réels  services  à  tous  les  interprètes  et  traducteurs 
de  Virgile.  C.  Huit. 


Variétés   morales  et  littéraires,  par  Paul  Albert,  professeur  au 

Collèffe  de  France.  Paris,    Hachette,    1879,  gr.  in-18  de  371   p.  —Prix  : 

3  fr.  50. 

Il  n'était  pas  rare  autrefois  qu'un  écrivain  éparpillât  si  généreuse- 
ment son  œuvre  en  brochures,  en  articles  de  journaux  ou  de  revues, 
qu'il  devînt  souvent  difficile  de  retrouver  et  de  rassembler  ces  pré- 
cieux fragments,  quand  sa  réputation  était  définitivement  établie  par 
le  jugement  de  la  postérité.  Nos  contemporains  ne  laisseront  que  le 
moins  possible  aux  éditeurs  futurs  les  joies  de  trouvailles  inattendues 
ou  les  regrets  de  pertes  irréparables  :  ils  recueillent  eux-mêmes  avec 
un  soin  pieux  tout  ce  qui  tombe  de  leur  plume.  C'est  ainsi  que  s'est 
formé  d'une  préface  arrachée  à  son  livre,  d'un  compte  rendu  coupé 
dans  un  journal,  d'un  discours  d'ouverture  que  ne  suit  aucun  cours,  et 
de  deux  ou  trois  autres  pièces  du  même  genre,  le  volume  de  M.  Paul 
Albert  intitulé  :  Variétés  morales  el  lUléraires.  La  postérité  sera  satis- 
faite d'une  telle  attention,  et  la  critique  actuelle  ne  se  mettra  pas  en 
frais  de  méchancetés  pour  de  simples  réimpressions. 

Le  professeur  de  littérature  moderne  au  Collège  de  France  ne  se 
contente  pas.  on  le  sait,  d'être  homme  de  talent  et  d'érudition  ;  il  a 
sacrifié  aux  dieux  du  succès  :  il  est  athée  avec  élégance  et  révolution- 
naire de  bon  ton. Sa  philosophie  flotte  entre  le  platonisme,  l'épicurisme 
et  le  stoïcisme.  S'il  parle  de  «  l'admirable  doctrine  du  stoïcisme,  »  il 
s'écrie:  «  Saluons-la  avec  vénération  et  reconnaissance!  »  Quant  au 
christianisme,  ce  n'est,  paraît-il,  qu'une  «  doctrine  égoïste,  faite  pour 
des  moines,  non  pour  des  hommes  et  des  citoyens.  »  Nous  voilà  ren- 
seignés :  M.  Paul  Albert  ne  veut  pas  que  nous  ignorions  son  manque 
de  religion,  et  trouvant  évidemment  à  cette  constatation  une  satisfac- 
tion particulière,  il  la  réitère  si  souvent  qu'on  voudrait  pouvoir  lui 
dire:  «Mais,  cher  monsieur,  c'est  entendu,  c'est  convenu,  ce  n'est 
même  pas  aussi  extraordinaire  que  voussemblez  l'imaginer;  l'athéisme 
court  les  rues...  et  revenons  à  nos  études  littéraires.  »  Il  a  pourtant 
pris  fantaisie  à  M.  Paul  Albert  de  se  faire  hagiographe  et  d'esquisser 
de  saint  Martin  une  silhouette  plus  réaliste  que  vraie.  Dépouillé  de 
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son  auréole,  le  pauvre  saint  n'est  plus  qu'un  homme  de  basse  condition, 
ignorant,  malpropre,  un  type  de  vrai  démocrate.  Ses  vertus  même  ne 
servent  qu'à  mieux  faire  ressortir  les  vices  du  clergé  gaulois  de  l'é- 
poque. Quand  M.  Paul  Albert  entreprend  de  nous  faire  connaître 
Alexandre  Vinet,  dont  la  valeur  littéraire  lui  semble  méconnue  en 
France,  il  ne  nous  montre  dans  cet  écrivain  que  le  protestant  dissident. 
Ce  qui  l'intéresse  dans  Racine,  c'est  le  janséniste.  Il  va  plus  loin  : 
dans  une  étude  sur  Ducis,  il  cherche  à  faire  passer  le  bonhomme  pour 
un  révolutionnaire,  non-seulement  de  89,  mais  de  93,  et  pourtant 
Ducis  l'était  si  peu  qu'il  refusa  les  faveurs  de  Napoléon.  En  revanche 
l'étude  sur  Diderot  n'est  qu'un  panégyrique. 

M.  Paul  Albert  clôt  son  volume  par  le  discours  qu'il  a  prononcé  à 
l'ouverture  du  cours  de  littérature  française  moderne  au  Collège  de 
France.  Après  avoir  rappelé  combien  ses  prédécesseurs  tenaient  plus 
de  place  que  lui  dans  le  monde  des  lettres,  il  expose  le  sujet  de  son 
cours  :  origines  du  romantisme.  Il  prétend  trouver  ces  origines  dans 
le  dix-huitième  siècle,  dans  Rousseau,  dans  Diderot,  quoiqu'il  soit 
«  arrivé  trop  souvent  au  romantisme,  surtout  à  ses  débuts,  de  railler 
le  dix-huitième  siècle...  Il  ne  fallait  pas  essayer  de  bafouer  ou  de  dif- 
famer Voltaire:  cela  porte  malheur  (!)  »  Ainsi  Lamartine  procéderait 
de  Voltaire,  Musset  de  Jean-Jacques,  Victor  Hugo  de  Delille  ou  de 
Florian.  Ce  discours  d'ouverture  promet  des  révélations.  Aucun  sujet 
ne  peut  donc  empêcher  M.  Paul  Albert  de  revenir,  au  moment  où  il 
en  semble  le  plus  éloigné,  à  son  thème  favori  :  l'éloge  perpétuel  de 
l'incrédulité  et  de  la  révolution.  Cette  petite  manie  dégoûtera  bien 
vite  plus  d'un  lecteur,  qui  aurait  eu  plaisir  à  suivre,  loin  des  polémiques 
actuelles,  de  leurs  mesquineries  et  de  leurs  mensonges,  un  écrivain 
élégant,  de  beaucoup  de  lecture  et  d'un  esprit  d'ailleurs  distingué. 

Emm.  de  Saint-Albin. 


La  propagande  des   encyclopédistes  français  au  pays  de 

tJège  (1750-1790)  par  M.  Hknri  Francott.  Bruxelles,  1880,  in-8  de  234 

p.  Prix  :  3  fr. 
Essai  historique  sur    la  propagande  des    encyclopédistes 

français     en     Belgique    au    XVIIfte    siècle    par   J.    Kua'TZIGER, 

Bruxelles,  1879,  in-8  de  169  pages.  Prix  :  3  fr. 

Ces  ouvrages  sont  deux  mémoires  envoyés  en  réponse  à  la  question 
suivante,  que  la  classe  des  Lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
avait  inscrite  au  programme  du  concours  pour  1879  :  «  Les  encyclo- 
pédistes français  essayèrent,  dans  la  seconde  moitié  du  xyiii^  siècle, 
de  faire  de  la  principauté  de  Liège  le  foyer  principal  de  leur  propa- 
gande. Faire  connaître  les  moyens  qu'ils  employèrent,  et  les 
résultats  de  leurs  tentatives  au  point  de  vue  de  l'influence  qu'ils 
exercèrent  sur  la  presse  périodique  et  sur  le  mouvement  littéraire  en 
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général.  »  Le  jury  désigné  par  l'Académie  pour  apprécier  les  deux 
mémoires,  donna  la  palme  à  celui  de  M.  Francotte  ;  mais  un  de  ses 
membres,  connu  pour  sa  mauvaise  habitude  de  juger  les  concurrents 
d'après  la  couleur  de  leurs  opinions  politiques,  fit  une  telle  opposition, 
que  l'Académie  crut  devoir  mettre  tout  le  monde  d'accord  en  cou- 
ronnant les  deux  mémoires  ex  œquo.  11  n'est  pas  douteux  que  le  public 
littéraire  ne  casse  ce  jugement^  et  ne  fasse  siennes  les  conclusions 
diiment  motivées  du  rapporteur  principal,  M.  Leroy,  en  faveur  de 
M.  Francotte. 

Son  mémoire  s'ouvre  par  un  tableau  de  la  situation  du  pays  de  Liège 
vers  le  milieu  du  xviiic  siècle.  L'antique  principauté,  qui  avait  eu  ses 
jours  de  gloire  et  ses  années  de  puissance,  était  plongée  alors  dans 
cette  espèce  de  somnolence  sénile  qui  accompagne  la  décrépitude  et 
qui  annonce  la  mort  :  elle  ne  devait  sortir  un  instant  de  cette  pros- 
tration fatale  que  pour  se  débattre  et  périr  dans  les  ardeurs  de  la  fiè- 
vre révolutionnaire.  L'identité  de  cette  situation  dans  toutes  les  prin- 
cipautés ecclésiastiques  de  l'époque  a  quelque  chose  de  saisissant,  et 
ouvre  un  vaste  domaine  aux  réflexions  philosophiques  de  l'his- 
torien. 

M.  Francotte,  qui  s'en  tient  à  son  sujet,  signale  les  causes  locales 
et  particulières  auquel  Liège  devait  cette  torpeur  intellectuelle  et 
cette  inertie  politique;  il  montre,  dans  le  désœuvrement  des  citoyens, 
dans  leur  prospérité  matérielle,  dans  la  mollesse  d'un  gouvernement 
paternel  ou  plutôt  paterne,  dans  le  vide  mênrie  de  ces  esprits  mobiles 
et  curieux,  autant  de  circonstances  qui  devaient  favoriser  le  progrès 
de  l'esjrit nouveau.  Liège  était  merveilleusement  préparé  pour  l'en- 
seignement des  encyclopédistes,  lorsque  ceux-ci  lui  envoyèrent  leurs 
premiers  écrivains.  Le  coryphée  de  la  bande  s'appelait  Pierre  Rous- 
seau. L'auteur  nous  raconte  les  aventures  de  ce  personnage  et  nous 
montre  l'influence  qu'il  exerça.  Tour  à  tour  à  Liège,  à  Bruxelles,  à 
Bouillon,  dirigeant  dans  cette  dernière  ville  une  société  typogra- 
phique des  plus  prospères,  ballotté  entre  la  tendresse  aveugle  des 
gouvernants  et  l'hostilité  clairvoyante  du  clergé,  Rousseau,  avec 
son  Journal  encyclopédique,  fut  dans  les  provinces  belges  le  propa- 
gateur le  plus  actif  et  le  plus  heureux  du  voltairianisme  religieux. 
En  regard  de  ces  efforts  hardis  et  infatigables  pour  saper  toutes  les 
bases  sur  lesquelles  reposaient  les  mœurs  publiques,  l'auteur  nous 
montre  un  souverain  sans  vigueur  et  sans  intelligence,  le  prince- 
dvêque  Velbriick  qui,  tout  en  restant  sincèrement  religieux,  se  laissa 
gagner  par  les  théories  des  encyclopédistes  et  réalisa  l'idéal  dont  ils 
prétendirent  longtemps  so  contenter:  lo  prèti^e  enfermé  et  libre  dans 
son  église,  et.  les  francs-maçons  maîtres  partout  ailleurs!  Les  efl'ets 
d'une   telle   situation    ne  tardèrent  pas   à  se  faire    sentir  :  Pierre 
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Rousseau  n'avait  propagé  que  l'irréligion  voltairienne  ;  d'autres  ap- 
portèrent aux  Belges  les  théories  politiques  du  contrat  social, 
et  familiarisèrent  les  esprits  avec  l'idée  de  la  Révolution.  Ce  rôle 
échut  principalement,  parmi  nous,  à  Lebrun  et  à  son  Journal  géné- 
ral de  l'Europe.  Autour  de  ces  deux  Français,  on  vit  bientôt  surgir 
une  légion  de  pamphlétaires,  de  journalistes,  de  brochuriers  indi- 
gènes ou  étrangers,  se  ruant  à  qui  mieux  mieux  à  l'assaut  des 
vieilles  croyances  et  des  vieilles  institutions.  Le  liégeois  Bassenge  est 
le  type  le  plus  complet  do  ces  déclamateurs.  Comme  toujours,  comme 
partout,  les  conservateurs  liégeois  courent  aux  armes  quand  déjà  la 
ville  est  prise.  Dans  un  chapitre  plein  d'intérêt,  M.  Francotte  nous 
raconte  les  efforts  désespérés  des  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel,  qui 
combattent  pour  l'honneur  plutôt  que  pour  la  victoire. 

Parmi  eux,  l'abbé  de  Feller  apparaît  au  premier  rang;  sa  science, 
son  talent  d'écrivain,  son  intrépidité,  son  indomptable  énergie  impo- 
sent le  respect, et  si  Ton  peut  reprocher  au  polémiste  ses  excès  de  lan- 
gage, il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'en  cela  il  imitait  l'exemple 
de  ses  adversaires,  qui  n'avaient  pas  comme  lui  l'excuse  d'une  juste 
indignation  contre  des  blasphèmes  odieux.  Liège  est  ainsi  le  champ 
clos  où  l'esprit  nouveau  se  trouve  pour  la  première  fois  aux  prises 
avec  la  résistance  de  Tesprit  ancien.  Voilà  ce  qui  donne  à  ce  sujet 
tout  à  fait  local  un  intérêt  universel,  et  vaudra  à  ce  mémoire  au 
moins  autant  de  lecteurs  en  France  qu'en  Belgique. 

Nous  ne  saurions  trop  signaler  le  charme  soutenu  de  l'exposition, 
la  pénétration  avec  laquelle  sont  étudiées  les  causes  et  les  inllufnces, 
le  talent  avec  lequel  les  faits  sont  groupés  et  condensés.  Les  person- 
nages principaux,  Rousseau,  Velbrùck,  Feller,  sont  peints  par  un 
portraitiste  ingénieux  à  saisir  les  moindres  nuances  de  la  physiono- 
mie, et  l'appréciation  des  écrits  du  temps  atteste,  comme  le  dit  fort 
bien  un  des  rapporteurs,  un  sens  littéraire  peu  commun,  L'auteur  a, 
en  outre,  une  singulière  maturité  d'esprit,  une  distinction  et  une  élé- 
gance rares  dans  le  langage,  une  sûreté  de  jugementetun  calme  par- 
fait dans  l'appréciation  des  hommes  et  des  choses,  enfin,  une  absence 
totale  de  déclamation  juvénile.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  lui  repro- 
cher le  soin  trop  scrupuleux,  je  dirais  presque  l'affectation  qu''il  met  à 
faire  preuve  de  son  impartialité  dans  un  sujet  où  il  est  impossible  de 
ne  pas  prendre  parti.  Ne  s'est-il  pas  trouvé,  cependant,  des  cri- 
tiques qui  n'ont  tenu  aucun  compte  à  M,  Francotte  de  sa  modération 
et  qui,  parce  qu'il  n'aboie  pas  à  la  soutane,  ont  reconnu  en  lui  un 
ennemi  à  combattre  ? 

—  Ces  critiques  ont  dû  être  plus  satisfaits  du  mémoire  de  M.  Klint- 
ziger.  On  ne  reprochera  pas  à  celui-ci  de  dissimuler  ses  sympathies, 
ou  de  sacrifier  ses  préférences  personnelles  au  désir  d'être  juste  en- 
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vers  des  adversaires.  M.  Kûntziger  semble  avoir  voulu  prendre  en 
toutes  choses  le  contrepied  de  son  concurrent.  —  Ardent  champion 
du  philosophisme  et  ennemi  déclaré  de  l'Eglise  catholique,  il  a  fait 
de  la  cause  des  encyclopédistes  sa  cause  personnelle.  Il  ne  prend  pas 
la  peine  d'apprécier  et  d'examiner;  pour  lui  tous  les  défenseurs  de  la 
religion  sont  condamnés  d"'avance  comme  fanatiques  et  obscurantins  ; 
tous  les  soldats  de  l'encyclopédie  les  plus  mal  famés  reçoivent  de 
sa  main  un  certificat  de  vertu.  Mais  ce  qui  fait  Toriginalité  de 
M,  Kiintziger  et  le  distingue  de  la  multitude  des  champions  de  la 
même  cause,  c'est  qu'il  est  sincèrement  et  profondément  convaincu  de 
son  impartialité.  Et  de  fait,  c'est  de  la  manière  la  plus  impartiale  du 
monde  (ju'il  répand  son  indignation  philosophique  sur  tous  les  adver- 
saires de  l'encyclopédie.  Les  mots  Eglise  catholique,  épiscopat 
clergé  et  autres,  ne  figurent  dans  son  travail  qu'accolés  à  ceux  de 
fanatisme,  cagotisme,  fureur,  cris  de  rage,  ambition,  etc.,  etc.; 
les  prêtres  ne  trouvent  grâce  à  ses  yeux  que  lorsqu'ils  sont  apostats 
ou  qu'ils  ont  jeté  le  froc  aux  orties.  Ce  zèle  libre-penseur  ne  se  dé- 
ment pas  même  alors  que  l'auteur  se  croit  placé  entre  les  héros  de  ses 
prédilections  et  les  lois  les  plus  élémentaires  de  la  morale.  M.  Le 
Roy  déclare  n'avoir  pu  revenir  de  son  étonnement,  en  le  voyant 
louer  un  homme  aussi  taré  que  Sabatier  de  Castres,  et  ne  pas  trou- 
ver une  parole  pour  flétrir  le  commerce  de  livres  obscènes  que  le 
parti  des  philosophes  se  permettait  en  Belgique.  Ces  distractions 
s'expliquent  de  la  manière  la  plus  naturelle  du  monde,  si  l'on  se  rap- 
pelle le  principe  de  M.  Kiintziger  :  tout  ce  que  les  encyclopédistes  ont 
fait  contre  la  religion  et  l'ordre  social  est  digne  d'admiration,  tout 
ce  que  le  clergé  et  les  bons  religieux  ont  fait  pour  la  défense  de 
l'Eglise  et  de  la  société  est  exécrable.  Si  parfois  l'enthousiasme  philo- 
sophique de  l'auteur  frise  l'odieux,  d'autre  fois  il  prend  une  nuance 
de  naïveté  qui  égaie  la  lecture  de  son  travail.  Est-il  possible  de 
lire  sans  sourire  des  lignes  comme  celles-ci  :  «  Chamfort,  auteur  de 
deux  belles  comédies  et  d'une  tragédie  non  moins  remarquable, 
intitulée  :  Mustapha  et  Zéangir  (p.  55)  ?  »  Et  celles-ci,  qui  désarmeront 
la  colère  du  lecteur  le  plus  impatient  :  «  Le  Journal  encyclopédique 
savait  toujours  garder  une  juste  mesure.  Dans  sa  critique,  il  se 
montrait  toujours  modéré,  judicieux  et  impartial,  sachant  rendre 
justice  à  tout  le  monde,  même  à  ses  adversaires.  Ce  n'était  pas 
un  journal  de  parti  ;  il  n'avait  en  vue  que  Ja  science  ;  il  ne  combat- 
tait que  pour  le  triomphe  de  la  raison,  de  la  vérité  et  de  la  justice 
(p.  57).  »  Qu'aux  yeux  de  M.  Kûntziger,  les  Lettres  édifiantes  soient 
remplies  défaits  controuvés  (p.  63):  que  tous  les  écrits  du  clergé 
contre  l'Encyclopédie  ne  soient  que  «  d'odieux  libelles  n'offrant 
aucun  intérêt  (p.  93)  ;  »  qu'au  contraire  les  écrits  des  révolutionnaires 
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brillent  par  autant  de  talent  que  d'esprit,  «  soient  aussi  bien  écrits 
que  bien  pensés  (p.  93);  »  que  Raynal  enfin  soit  pour  lui  un  illustre 
«  représentant  de  la  philosophie  moderne  (p.  83),  »  tout  cela  n'a  rien 
qui  doive  surprendre  de  la  part  d'un  admirateur  de  Mustapha  et 
Zéangir.  Mais  quand  je  vois  dans  le  même  ouvrage  les  plus  fanati- 
ques et  les  plus  haineux  adversaires  du  christianisme,  tels  que  les  Di- 
derot, les  Dalembert  les  Condillac,  lesVolnej,les  Helvétius  et  jusqu'à 
Dupuis  et  aux  d'Holbach,  transformés  en  apôtres  de  la  tolérance 
chrétienne  (p.  11),  alors,  je  l'avoue,  le  livre  me  tombe  des  mains;  et 
je  perds  le  courage  de  continuer  ma  marche  à  travers  ce  fouillis  d'é- 
normités  et  d'extravagances. 

Je  me  garderai  cependant  de  traiter  le  jeune  écrivain  comme  il  a 
traité  lui-même  les  ennemis  de  sa  religion  et  de  son  pays  et  de  mé- 
connaître les  qualités  réelles  de  son  travail.  11  a  étudié  son  sujet  ;  sa 
narration  est  claire,  intéressante  ;  son  exposition  méthodique,  son 
plan  judicieux.  Si  la  haine  de  l'Église  ne  lui  ofiusquait  entièrement  la 
vue,  et  si,  avec  une  naïveté  à  peine  croyable,  il  ne  prenait  pour  des 
parangons  de  vertu  les  plus  répugnants  proxénètes  du  xviii«' siècle,  il 
arriverait  à  faire  un  historien  et  un  écrivain  de  valeur,  au  lieu  de  n'ê- 
tre jusqu'à  présent  qu'un  disciple  attardé  de  V Encyclopédie,  et  comme 
le  disait  ce  pauvre  Gilbert,  qu'un  fanatique  criant  contre  le  fanatisme. 

GODEPROID    KURTH. 

HISTOIRE. 

I^es  grandes  leçons  de  l'antiquité  classique.  Orient,   Athènes 

Rome,  par  M.   A.   Pellissier,  professeur   de  l'Université.  Paris,    Hachette 

et  Ce,  1880,  in-12  de  n-o64  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 
■-.'Antiquité,    son    histoire  et  son  influence,   par  M.  Royanxais- 

Saint-Cyr,  préparateur  aux  examens  du  baccalauréat.  Paris,  chez  fauteur, 

1880,  ia-8  de  xii-426  pages.  —  Prix  :  7  fr. 

Aujourd'hui  la  guerre  est  déclarée  à  l'antiquité  classique,  trahie 
par  ceux-là  même  qui  avaient  mission  de  la  défendre  :  on  ne  parle  de 
rien  moins  que  de  la  déposséder  à  peu  près  complètement  du  rôle 
qu'elle  joue  depuis  quatre  siècles  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. Il  convient  donc  de  faire  le  meilleur  accueil  aux  esprits  cultivés 
qui  s'obstinent,  en  dépit  de  l'entraînement  universel,  à  mettre  en 
lumière  les  leçons  de  tout  genre  qu'on  peut  demander  à  l'étude  des 
anciens. 

Remercions  en  particulier  M.  Pellissier  de  nous  donner  autre  chose 
et  mieux  qu'une  simple  histoire  de  la  littérature  gréco-romaine  :  joi- 
gnant la  critique  morale  à  la  critique  littéraire,  et  le  portrait  des 
hommes  à  l'analyse  des  œuvres,  il  fait  une  place  dans  son  livre  aux 
vicissitudes  des  croyances,  des  institutions  et  des  mœurs  :  c'est  ainsi 
qu'il  instruit  sans  cesser  de  plaire  et  d'intéresser.  Les  citations  sont 
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nomb lieuses  et,  sauf  exceptions,  judicieusement  choisies.  Nous  avons 
bien  ]à  sous  les  jeux,  dans  un  petit  volume,  un  tableau  vivant  et  com- 
plet de  l'antiquité,  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'au  triomphe 
du  christianisme,  et  l'ouvrage  pourrait  parfaitement  s'intituler  :  Con- 
sidérations sur  la  grandeur  et  la  décadence  de  l'esprit  païen. 

Les  premières  pages  sont  consacrées  aux  Egyptiens  et  à  leur  civi- 
lisation bien  supérieure  par  certains  côtés  à  celle  des  Hellènes,  puis 
aux  peuples  de  l'Orient,  à  l'école  desquels  les  Grecs  se  sont  formés  à 
la  pratique  des  arts  et  de  l'industrie.  Quant  aux  Grecs  eux-mêmes, 
M.  Pellissier  juge  avec  raison  que  ce  qu'ils  ont  eu  de  grand,  ce  fut 
l'esprit  plutôt  que  le  caractère  :  ils  ont  laissé  à  Rome  le  soin  de  nous 
apprendre  les  moyens  de  fonder  et  d'assurer  la  grandeur  politique  d'un 
État. 

Ne  pouvant  suivre  pas  à  pas  l'auteur,  je  me  bornerai  à  signaler 
comme  un  des  plus  remarquables,  le  chapitre  sur  le  théâtre  athénien  : 
c'est  ainsi, et  non  en  dissertant  doctoralement  sur  des  textes  d'Aristote, 
qu'on  peut  espérer  de  ramener  l'attention  sur  ces  brillantes  créations 
du  passé.  Je  ne  crois  pas,  avec  M.  Pellissier,  qu'Alexandre  soit  l'idéal 
du  monarque,  ni  que  l'histoire  ait  placé  Périclès  bien  au-dessus 
d'Alexandre  :  en  général,  l'auteur  prête  un  peu  au  reproche  d'avoir 
fait  aux  anciens  la  part  trop  belle  ;  dire  que  «toutes  les  oeuvres  grec- 
ques sont  des  manifestations  de  l'idéal,  )>  et  qu'à  Athènes  «  le  senti- 
ment qui  dominait  tous  les  autres  était  l'amour  de  l'humanité  partout 
et  toujours,  »  c'est  s'exposer  à  plus  d'un  démenti.  Rendons  d'ailleurs 
à  l'auteur  cette  justice  que,  sMl  ne  fait  nulle  part  étalage  de  ses  con- 
victions chrétiennes,  il  les  affirme  à  l'occasion  avec  une  franchise 
qui  lui  fait  honneur,  et  qui  lui  a  dicté  notamment  une  protestation 
énergique  contre  la  propagande  irréligieuse  et  impie  du  dix-huitième 
siècle  (p.  ?jv6). 

Quant  au  style,  il  est  digne  d'un  ami  de  l'atticisme,  mot  qui  restera, 
dit  M.  Pellissier,  comme  le  nom  do  la  fleur  la  plus  délicate  de  l'esprit. 
Il  est  rare  qu'on  se  heurte  à  des  phrases  afl'ectces  comme  la  suivante  : 
«  La  raillerie  d'Aristophane,  c'est  le  coup  de  fouet  qui  pousse  en 
avant,  c'est  le  cri  aigu  du  coq  qui  appelle  la  lumière  et  lève  les  yeux 
vers  le  soleil  (p.  252).  » 

—  L'ouvrage  de  M.  Royannais,  quoique  d'un  format  plus  étendu,  ne 
traite  que  d'une  période  plus  restreinte,  et  s'arrête  à  la  mort  de 
Socrato.  L'auteur  avoue  lui-même  modestement  que  sa  part  d'origi- 
nalité est  infiniment  petite  :  il  cède  en  effet  la  parole,  tantôt  aux  an- 
ciens eux-mêmes,  tantôt  aux  plus  autorisés  d'entre  les  critiques 
modernes.  Dans  une  série  de  chapitres  qui  se  succèdent  ])lutôt  qu'ils 
no  s'encliaînent,  il  étudie  successivement  les  oracles  et  les  mystères, 
Homère  et  sa  morale,  les   sept  sages  et  leurs  préceptes,  les  essais 
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aventureux  des  premiers  philosophes,  Tascendant  extraordinaire  des 
sophistes,  la  lutte  persévérante  de  Socrate  contre  ces  hardis  nova- 
teurs :  de  longs  extraits  d'Hérodote  et  de  Thucydide  nous  font  con- 
naître tout  à  la  fois  ces  historiens  et  l'état  des  esprits  dans  la  Grèce 
de  leur  temps.  Enfin,  un  appendice  inattendu  contient  sous  ce  titre  : 
Le  Bonhomme  Richard,  des  leçons  imitées  de  celles  de  Socrate,  par 
Franklin. 

M.  Royannais  présente  à  ses  lecteurs  les  anciens  que  l'on  rencontre 
dans  son  travail,  comme  «  une  société  ravissante  et  curieuse,  où  l'on 
passerait  volontiers  de  longues  heures  à  entendre  discourir  de  poésie, 
de  vertu  et  d'héroïsme  :  »  toutes  choses  qui,  au  dire  de  plusieurs, 
commencent  à  n'être  plus  de  notre  temps.  C.  Huit, 


I>er*  Kaiser  Xheodosîus  dei*  Grosse  (L'empereur  Théodosc  le 
Grand),  von  D>"  A.  Guldenpennin'G  uod  Dr  J.  Ifland.  Halle,  Niemeyer,  1878, 
in-8"  de  vi-240  pages. 

Les  deux  auteurs  de  ce  livre  se  sont  partagé  le  travail  de  la  manière 
suivante  :  M.  Giildenpenning  a  rédigé  la  préface  (p.  1-44),  consacrée 
à  l'étude  des  sources,  M.  Ifland  a  écrit  le  texte  proprement  dit,  mais 
seulement  jusqu'à  la  victoire  de  Théodose  sur  Maxime  (388);  à  partir 
de  ce  moment  jusqu'à  la  mort  de  Théodose  (395),  il  a  repassé  la 
plume  à  son  collaborateur. 

Le  chapitre  des  sources  est  divisé  en  deux  parties,  correspondant 
aux  sources  païennes  et  aux  sources  chrétiennes.  Parmi  celle-ci,  je 
regrette  de  ne  pas  voir  figurer  le  petit  poème  contre  Nicomachus  Fla- 
vianus,  retrouvé  par  M.  L.  Delisle  dans  le  célèbre  manuscrit  de 
Prudence  de  la  Bibliothèque  nationale,  publié  par  M.  Morel  dans  la 
Revue  archélogique  (1868,  juin  et  juillet)  et  commenté  par  M.  de 
Rossi  dans  son  Bulletin  (1868,  p.  49  et  suiv.).  11  est  étrange  aussi  qu'on 
n'ait  pas  consacré  quelques  pages  àl'épigraphie.  Sauf  ces  deux  points, 
le  dépouillement  paraît  complet.  Je  dois  y  signaler  une  étude  intéres- 
sante sur  les  rapports  entre  Socrate  et  Sozomène,  M.  Giildenpenning 
a  toute  raison  d'affirmer  que  Sozomène  est  un  plagiaire  de  Socrate  :  il 
serait  facile  d'ajouter  bien  des  preuves  à  celles  qu'il  en  a  données. 
Sozomène  ,  cependant,  tout  en  copiant  Socrate,  a  quelquefois  usé 
directement  des  mêmes  documents  que  son  modèle,  et  plus  largement 
que  lui.  D'autres  fois,  il  a  eu  à  sa  disposition  des  pièces  que  ne  con- 
naissait pas  Socrate,  par  exemple,  dans  l'affaire  du  semi-arianisme 
depuis  le  synode  d'Ancyre  (358)  jusqu'à  celui  de  Gonstantinople  (360). 
Une  étude  sur  les  sources  des  deux  historiens  jumeaux  reste  encore 
à  faire  ;  elle  serait  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  iv^  siècle  ;  on 
peut  en  dire  autant  de  Théodoret,  sur  lequel  M.  Giildenpenning  passe 
très  rapidement. 

Mai,  1880.  T.  XXVIIl,  28 
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Le  récit  est  clair  et  simple,  disposé  suivant  l'ordre  des  temps,  ce 
qui  parfois  produit  une  certaine  aridité.  Les  auteurs  ne  citent  jamais 
l'Église  et  l'Empire  romain  au  quatrième  siècle  de  M.  le  duc  de  Broglie  ; 
on  voit  par  les  premiers  mots  de  la  préface  qu'ils  ne  connaissent  pas  ce 
livre,  car  ils  croient  que  leur  sujet  n'a  pas  été  traité  depuis  Gibbon. 
Cette  lacune  dans  leurs  informations  est  très  regrettable  ;  le  livre  du 
duc  de  Broglie  est  de  ceux  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer. 

Leur  point  de  vue  est  suns  doute  quelque  peu  différent  de  celui  de 
M.  de  Broglie  ;  cependant,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  fait  de  grands 
efforts  pour  arriver  à  une  exacte  impartialité.  Je  ne  puis  en  donner  une 
meilleure  idée  qu'en  transcrivai  t  ici  le  jugement  très  modéré  par  le- 
quel l'ouvrage  se  termine  :  «  Si  nous  laissons  à  Théodose  le  surnom 
de  Grand,  ce  n'est  pas  parce  que  le  premier  il  fut  sur  le  trône  non 
pas  seulement  audilor  sed  factor  verbi,  mais  parce  qu'il  éleva  réso- 
lument le  christianisme  à  la  situation  de  religion  d'état  et  compléta 
ainsi  ce  que  Constantin  le  Grand  avi.it  commencé  ;  c'est  parce  qu'il 
vit  tout  aussi  clairement  la  nécessité  d'introduire  les  Barbares  dans 
l'empire  en  décompositioa,  de  purifier  et  de  régénérer  par  eux  la 
sève  affaiblie  du  monde  romain,  sans  cependant,  comme  on  le  fit 
plus  tard,  négliger  de  les  tenir  en  bride.  En  ces  deux  choses  con- 
siste l'importance  historique  de  Théodose.  » 

Çà  et  là  quelques  expressions  trahissent  une  grande  inexpérience 
des  choses  ecclésiastiques,  par  exemple  l'abus  de  l'adjectif  nicéen 
{Nicaener),  qui  du  sens  d'orthodoxe  passe  souvent  à  celui  d'intolérant, 
d'adversaire  fanatique  de  la  religion  païenne  et  de  ses  temples.  L'his- 
toire du  très  peu  nicéen  Marc,  évoque  d'Aréthuse,  montre  pourtant 
que  les  orthodoxes  n'avaient  pas  le  monopole  de  l'ardeur  contre  le 
paganisme  ni  des  haines  de  ses  derniers  tenants.  Je  regrette  aussi  de 
voir  les  Valentiniens  rangés  (p.  168)  parmi  les  sectes  judéo-chré- 
tiennes; mais  ne  nous  égarons  pas  dans  le  détail,  d'autant  plus  que, 
malgré  ses  louables  qualités,  l'ouvrage  des  deux  savants  allemands 
n'a  pas  chance  de  se  répandre  beaucoup  en  ce  pays  :  la  place  est  trop 
évidemment  prise  par  M.  le  duc  de  Broglie.  L.  Duchesne. 


I>îe  kirelilicSieii  Bleuiiiont^bestrebun^en  'wàlirend  der  Ite« 
^iertiiig  Kai-l»  V  (Les  tentatives  d'union  dans  l'Église  sous  le  règne  de 
Charles-Quint),  d'apri^s  les  sources,  par  le  D^  Ludwig  Pastor.  Friboui'gHer- 
der,  1879,  gr.  in-8  de  xvi-607  p.  —  Prix  :  6  marks. 

Une  partie  de  cet  ouvrage  n'est  autre  que  la  thèse  de  doctorat  de 
M.  Pastor.  Il  l'a  complétée,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Italie,  grâce 
aux  textes  qu'il  a  pu  consulter,  soit  à  la  bibliothèque  vaticane,  soit 
ailleurs.  Son  dessein  est  de  raconter  toutes  les  tentatives  d'union  fai- 
tes à  difi'érentcs  époques,  notamment  celles  de  Spinola,  de   Molanus, 
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de  Laibniz  et  de  Bossuet  :  son  récit,  dans  le  présent  vulunie,  est  res- 
treint au  règne  de  Ctiarles-Quiut. 

M.Pastor  est  élève  de  Janssen^  et  quoique  jeune,  —  il  est  né  en  1854, 
—  il  a  déjà  la  manière  du  maître.  Un  critique  littéraire  lui  reprocherait 
en  fait  d^illemand  quelques  néologismes  qui  trahissent  l'habitant  de 
Francfort.  Je  préfère  relever  son  habileté,  toute  à  la  Janssen,  à  enca- 
drer dans  !e  récit  les  documents  qu  il  cite.  On,  vit  ainsi  avec  l'époque 
qu'il  raconte,  on  en  voit  les  personnages,  on  les  entend.  La  forme  ne 
fait  rien  perdre  au  fonds.  Depuis  l'ouvrage  du  protestant  Hering,  en 
1836,  aucun  travail  d'ensemble  ii'avait  paru  sur  la  matière.  L'emploi 
des  documents  postérieurement  publiés,  et  l'étude  directe  que  l'auteur 
a  faite  des  sources,  donnent  donc  à  son  livre  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. Après  un  coup  d'œil  sur  les  origines  de  la  réforme  (^1518-1521), 
il  raconte  successivement  l;;s  efforts  tentés  à  Augsbourg  en  1530  ;  la 
question  du  concile,  agitée  de  1530  à  1539  ;  les  expectants  et  le  parti 
du  milieii,  de  1530  à  1540  ;  les  divergences  de  vues  entre  le  pape  et 
l'empereur  sur  la  question  de  l'union  ;  rassemblée  de  Hagenau  et  la 
conférence  de  Worms  ;  l'essai  de  Ratisbonne  ;  les  tentatives  d'u- 
nion depuis  la  conférence  de  Ratisbonne  jus(]u'à  l'ouverture  du  con- 
cile de  Trente,  de  1541  à  1545;  la  seconde  conférence  de  Ratisbonne 
de  1546  ;  l'intérim  de  1548  ;  enfin  le  triomphe  définitif  du  schisme  en 
1555. 

D'utiles  indications  se  retrouvent  à  ch^ique  page:  sur  l'essence 
du  protestantisme,  qui  n'est  pas  dans  telle  doctrine  nouvelle,  mais 
dans  le  principe  que  l'Église  dépend  de  l'Etat,  et  qui  réduit  ainsi  la 
question  dogmatique  à  une  question  de  juridiction  ;  sur  l'union 
entre  les  tendances  particularistes  des  princes  allemands  et  les 
tendances  schismatiques  des  docteurs  allemands  ;  sur  l'attitude  de 
Charles-Quint,  notamment  à  l'époque  de  la  confession  d'Augsbourg,  et 
sur  la  question  de  savoir  si,  au  Reichstag  d'Ausbourg  en  1530,  il  son- 
gea à  prendre  contre  les  protestants  des  mesures  de  rigueur.  Un  fait 
curieux  à  relever,  c'est  qu'à  l'origine  les  chefs  de  la  Réforme  ne  son- 
geaient pas  à  faire  un  schismo  :  ils  ne  parlaient  que  de  la  correction 
des  abus.  C'est  peu  à  peu  qu'ils  se  sont  habitués  à  l'hérésie,  comme 
les  gallicans  de  l'ancien  régime  sont  devenus  les  chrétiens  constitu- 
tionnels de  la  Convention,  comme  de  nos  jours  le  catholicisme  libéral 
a  donné  naissance  au  vieux  catholicisme.  L'esprit  d'erreur  procède 
toujours  ainsi  ;  il  respecte  d'abord  l'orthodoxie,  pour  mieux  tromper 
ceux  qui  manquent  de  vigilance. 

JusT  DE  Bernon. 
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GIî  ultiini  Ti-ent'annâ,  da    Cesare  Cantu.  Torino,  Unioiic  tipografico 
Editrice,  1879,  in-12  de  423  p. 

Ce  volume  est  destiné  à  continuer  VHistoire  iiniversellc  du  même 
auteur.  Ce  n'est  pas  un  précis,  et  c'est  moins  le  récit  détaillé  des  faits 
si  nombreux  en  ces  dernières  années,  qu'une  vue  d'ensemble  sur  les 
événements  et  une  suite  de  réflexions  amenées  par  ces  événements 
qui  ont  troublé  si  profondément  les  peuples  européens.  Après  avoir 
parlé  de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  la 
Russie,  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Amérique,  l'auteur  reprend  toutes 
ces  nations  pour  constater  leur  état  présent,  et  termine  par  un  aperçu 
sur  les  érudits  et  les  artistes  qui  ont  alors  vécu.  Il  n'y  a  pas  de  divi- 
sions bien  tranchées,  et  tout  est  quelque  fois  un  peu  mêlé.  M.  Cantù, 
on  le  sait,  a  pour  l'Italie  libre  et  indépendante,  comme  pour  la  religion 
catholique,  les  élans  les  plus  chaleureux  :  un  souffle  ardent  de  foi  et 
de  patriotisme  anime  toutes  ses  pages  et  donne  de  l'originalité  à  sa 
pensée  et  à  son  stj'le.  Arrière  l'autrichien,  dit-il,  qui  se  mêle  de  nos 
affaires,  mais  arrière  aussi  les  sectaires  qui  sacrifient  leur  Dieu  à  leur 
patrie.  Aussi  repousse-t-il  «  ces  chevaliers  errants  du  désordre,  qui 
mêlent  honteusement  la  charlatanerie  aux  nobles  sentiments  de  patrie 
et  de  nationalité.  »  Ce  grand  amour  pour  la  nation  italienne  n'en- 
lève-t-il  pas  quelquefois  à  son  expression  indignée  contre  les  forfaits 
de  ce  temps,  quelque  chose  de  sa  vivacité?  Il  loue  beaucoup,  il  ne 
blâme  pas  assez.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  admette,  je  ne  sais  quelles 
circonstances  atténuantes  pour  les  entreprises  coupables  à  l'aide 
desquelles  on  formait  cette  unité  qui  n'a  pas  trouvé  encore  le  moyen 
de  s'établir,  en  respectant  le  droit  et  la  justice,  douloureux  problème 
qui  pèse  sur  l'Italie  et  les  hommes  qui  y  ont  dans  le  cœur  le  double 
amour  de  la  patrie  et  de  l'Eglise.  M.  Cantù  le  sent  bien  :  pour  refaire 
l'Italie,  dit-il,  personne  ne  nie  qu'on  ait  employé  les  artifices  de 
Machiavel  ;  s'il  trouve  à  présent  que  l'Italie  moralement  s'améliore, 
ce  qui  pourra  paraître  douteux,  il  ne  présente  pas  cependant  des 
données  bien  nettes  pour  permettre  l'alliance  de  l'Etat  italien  avec  la 
liberté  et  de  l'indépendance  de  l'Église.  M.  Cantù  excelle  à  faire 
revivre  les  situations  :  on  retrouve  dans  ces  pages  un  souvenir  et 
comme  un  écho  des  sentiments  divers  qui  ont  agité  les  peuples.  La 
politique  contradictoire  de  Napoléon  III  vis-à-vis  du  Pape  est  signalée; 
on  respire  d'abord  l'ivresse  qui  saisit  les  italiens,  lorsque  princes  et 
peuples  étaient  unis  en  1847  pour  assurer  les  réformes  nécessaires, 
puis  la  haine  qui  peu  à  pou  s'empara  de  ces  peuples  pour  attaquer  les 
princes,  refuser  la  liberté  religieuse,  rendre  l'Eglise  esclave,  alors  que 
peu  auparavant  ils  réclamaient  son  concours  et  la  proclamaient  sou- 
veraine. La  pensée  de  l'auteur  est  quelque  fois  subtile  :  qu'est-ce  que 
cette  opposition  entre  les  libéraux  qui  cherchent  le  vrai   et  les  thco- 
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sophiles  qui  cherchent  le  bon  ?  mais  encore  que  la  trame  des  faits  ne 
soit  pas  serrée,  qu'on  n'en  aperçoive  que  les  sommets,  on  rencontre, 
de  nombreuses  statistiques  qui  ont  leur  intérêt  et  portent  leur  instruc- 
tion. Vous  avez  là  le  détail  des  biens  appartenant  aux  ordres  religieux 
et  au  clergé  séculier  en  Italie,  vous  apprenez  qu'on  j  a  vendu  pour 
1,122  millions  de  biens  immeubles,  appartenant  aux  églises,  que  sur 
7,615,896  personnes  ayant  vingt  ans,  il  y  a  seulement  605,000  élec- 
teurs, dont  368,750  votèrent  seuls  en  1876.  Comme  tous  les  ouvrages 
de  Cantù,  celui-ci  apprend  beaucoup,  il  rappelle  beaucoup  de 
choses.  On  n'est  pas  étonné  de  voir  cet  esprit  vif  et  ouvert  déplorer 
ce  qu'il  nomme  «  la  malheureuse  formule  :  ni  électeurs,  ni  élus  »  car 
pour  lui,  publiciste  et  député,  il  voudrait  toujours  être  sur  la  brèche, 
pour  assurer  à  sa  patrie  les  bienfaits  de  la  religion  et  assurer  à  la  re- 
ligion la  liberté  qui  lui  est  due.  H,  de  l'E. 


Le  derniei*  des  ducs  de  IVormandlc,  étude  de  critique  historique 
sur  Robert  Courte-Heuse,  par  Gaston  lk  Hardy,  vice-secrétaire  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  Normandie.  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1880,  in-S" 
de  184  p. 

L'auteur  de  ce  travail,  publié  d'abord  dans  le  tome  IX  supplémen- 
taire du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie^  s'est  pro- 
posé de  «  reconstituer  la  vraie  figure  du  dernier  des  ducs  souverains 
de  Normandie,   outrageusement  défigurée  par  les  plumes  officieuses 
aux  gages  de  son  bourreau.»  On  a  reproché  en  effet  au  vieil  historien 
Orderic  Vital  d'avoir  apporté  une  certaine  partialité  dans  le  récit  des 
faits  relatifs  à  Robert  Courte-Heuse,  afin  d'atténuer  les  torts  de  Henri 
Beau-Clerc  à  l'égard  de  son  frère  aîné.  Cette  partialité  est  indéniable. 
M.   Gaston  Le  Hardy,    appliquant  heureusement  les  sûrs  procédés 
d'une  critique  rigoureuse,  en  donne  de  nouvelles  preuves  et  c'est  là,  à 
notre  avis,  le  principal  mérite  et  la  vraie  portée   de  son  travail.  II 
était  moins  facile   peut-être  de  refaire   le  portrait  ressemblant  de 
Robert  Courte  Heuse.  L'insuffisance  des  sources  contemporaines  et  la 
préoccupation  de  réhabiliter  un  héros  malheureux  et  méconnu  étaient 
deux  obstacles    que   l'auteur  n'a  pu  éviter  et   qu'il  ne   paraît  point 
avoir  surmontés  complètement.  En  opposant  aux  insinuations  d'Or- 
deric  Vital  les  preuves  certaines  de  la   loyauté  et  de  la  vaillance  du 
duc  de  Normandie,  il  eût  été  juste  de  laisser  aux  défauts  du  duc  Ro- 
bert la  large  place  qui  leur  appartient  dans  l'histoire,  même  après  une 
épuration  sévère  des  textes  contemporains.  Guillaume  de  Malmesbury, 
qu'on  ne  peut  accuser  d'hostilité  et  au  témoignage  duquel  M.  le  Hardy 
a  fait  souvent  appel  pour  contredire  Orderic  Vital,  s'accorde  avec  ce 
dernier  à  reconnaître  au  duc  de  Normandie  ce  manque  de  résolution, 
cette  légèreté  et  cette  faiblesse  de  caractère  qui  durent  avoir  sur  sa 
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destinée  une  influence  prépondérante  et  qui  peuvent  expliquer  son 
inhabileté  politique,  cause  principale  de  ses  malheurs  M.  le  Hardy, 
qui  a  cité  en  note  les  textes  contenant  ces  constatations  importantes, 
a  eu  le  tort  de  les  passer  sou«  silence  dans  son  étude  et  de  n'en  tirer 
aucun  parti.  Trop  préoccupé  de  suivre  le  terre-à -terre  des  faits 
et  de  mettre  en  lumière  les  manifestations  du  courage  de  Robert 
Courte-Heuse,  il  s'est  abstenu  de  toute  remarque  désobligeante  pour 
le  duc  de  Normandie  et  a  négligé  de  rattacher  les  effets  aux  causes. 
C'est -d'insi  c[u'[\  tvmYd  expUcahle  la  révolte  de  Robert,  alors  âgé  de 
24  ans,  contre  son  père  et  ses  frères,  pour  un  motif  incontestablement 
futile.  L'expédition  du  duc  en  Terre-Sninte,  que  M.  le  Hardy  présente 
avec  raison  comme  une  preuve  du  courage  chevaleresque  de  son 
héros,  fut  aussi,  ce  qui  n'a  pas  été  remarqué,  une  faute  poMtique 
grave  qui  contribua  puissamment  à  faciliter  l'usurpation  de  Henri 
Beau-Clerc.  Les  textes  s'accordent  en  effet  à  prouver  que  ce  dernier 
sût  exploiter  habilement  l'absence  du  prétendant  légitime  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  il  serait  injuste  de  ne  pas  re- 
connaître la  grande  valeur  de  cette  étude,  remplie  de  remarquas 
critiques  d'un  réel  intérêt  et  qui  a  le  mérite  incontestable  de  faire 
justice  des  accusations  nombreuses  portées  contre  Robert  parOrderic 
Vital  et  répétées  depuis  dans  tous  les  ouvrages  de  seconde  main.  Le 
lecteur  pourra  trouver  comme  nous  les  appréciations  de  M.  Le  Hardy 
trop  favoraitles  au  duc  de  Normandie  et  parfois  incomplètes  ;  mais 
comme  nous  il  rendra  pleine  justice  aux  qualités  sérieus'^s  du  nouvel 
historien  de  Robert  Courte  Heuse  et  lui  saura  gré  d'avoir  rectifié  au 
profit  de  la  vérité  historique  la  biographie  du  dernier  des  ducs  Nor- 
mands. Gr.  B. 


Œuvres  «lu  eas-dînnl  de  Sletz,  nouvelle  édition,  par  MM.  A  Feillet, 
J.  GouRDAULT  et  R.  Cii.vNTELAUZE.  Tomo  cinquième.  Paris,  Hachette,  J880, 
in-S"  de  xi-660  pages.  Prix  :  7  fr.  50  {Collection  des  grands  écrivains  de  la 
France.) 

Le  nouveau  volume  de  la  grande  édition  des  oeuvres  du  cardinal  de 
Retz  contient  d'abord  la  fin  des  Mémoires,  dont  le  texte  et  les  com- 
mentaires ont  été  établis  successivement  par  MM.  Alphonse  Feillet  et 
Jules  Gourdault.  M.  R.  Chantelauze  s'est  chargé  de  continuer  l'édition 
pour  les  autres  œuvres,  et  il  nous  donne  déjà  dans  ce  cinquième 
volume  les  Pamphlets  du  cardinal  durant  la  Fronde,  ceux  dont  il  s'est 
reconnu  l'auteur  et  ceux  qu'on  peut  lui  attribuer  avec  vraisemblance. 
Ces  derniers  sont  imprimes  en  plus  petits  caractères.  En  appendice, 
sont  reproduits  trois  opuscules  qui  ne  sont  certainement  pas  de  Retz, 
mais  dont  les  d^ux  premiers  lui  ont  été  attribués,  et  dont  le  troisième 
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a  un  rapport  intime  avoc  d^ux  de  ses  propres  factums.  Le  volume  se 
termine  par  une  double  version  de  la  Conjuration  de  Fiesque^  l'une 
d'après  l'édition  de  1665,  l'autre  d'après  une  édition  de  1682,  que 
n'indiquait  jusqu'ici  aucune  bibliographie,  et  qui  a  été  découverte 
par  M.  Georges  Lequesno.  Cette  version  nous  offre  un  texte  remanié 
do  fond  en  comble,  probablement  par  le  cardinal  lui-même.  Nous 
avons  à  peine  besoin  de  dire  quel  intérêt  offrent,  pour  les  historiens 
et  pour  les  bibliographes,  les  nombreuses  notes  qui  accompagnent  les 
opuscules  publiés  par  M.  Chantelauze  et  les  Notices  qui  les  précédent. 
La  compétence  spéciale  de  l'éditeur  est  suffisamment  connue.  Mais 
nous  devons  signaler  tout  particu'ièrement  sa  Notice  générale  sur  les 
pamphlets,  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-sept  pages  en  petit 
texte,  et  où  l'on  trouvera  de  très  précieuses  indications  sur  cette  con- 
stante guerre  de  plume,  sur  cet  échange  perpétuel  de  projectiles 
imprimés,  qui  est  l'un  des  traits  caractéristiques  de  la  Fronde. 
M.  Chantelauze  nous  fait  connaître  dms  son  Avertissement  quelle  sera 
la  matière  des  volumes  suivants,  consacrés  aux  Œuvres  mêlées  de 
Retz  et  à  sa  correspondance.  Il  y  paie  p.ussi  un  juste  tribut  de  recon- 
naissance et  d'éloge  à  l'éminent  directeur  de  la  Collection  des  grands 
écrivains,  M.  Adolphe  Régnier,  à  la  mémoire  de  son  fils  aîné  et  au 
zèle  patient  de  M  Henri  Régnier,  son  second  fils,  qui  ont  été  et  qui 
sont  pour  les  éditeurs  des  Œuvres  du  cardinal  de  Retz  des  collabora- 
teurs si  effectifs  et  si  précieux.  Marius  Sepet, 


L'Hîstoâre  de  Fraace  depuis  1  T8$>  jusqu'en  1S4S,  racontée 
à  mes  petits  enfants,  par  M.  Gd.zot,  leçons  recaeillies  par  M^e  de  Witt, 
née  Guizot.  Paris,  Hachette,  1878-1S79.  '2  vol.  gr.  in-8,  illustrés  de  ii-73l, 
789  p.  —  Prix  :  50  fr. 

Cet  ouvrage  forme  la  suite  de  YHistoire  de  France  racontée  à  mes 
petits  enfants.  M.  Guizot  attachait  une  grande  importance  à  bien  faire 
connaître  et  juger  les  événements  accomplis  dans  ces  quatre  vingts 
dernières  années  et  son  cours  était  sans  cesse  commenté  et  complété 
par  ses  conversations.  M""  de  Witt.  fille  de  M.  Guizot  a  recueilli  ces 
enseignements  destinés  d'abord  à  sa  famille  parce  qu'elle  a  cru  et 
avec  raison  qu'ils  seraient  utiles  pour  tous.  Le  récit  commence  en 
1789  et  se  termine  en  1848.  Toutes  les  époques  ne  sont  pas  traitées 
avec  le  mêtne  développement.  Ainsi  le  premier  volume  s'arrête  en  1808 , 
°'est-à-dire,  comprend  l'histoire  de  dix-neuf  années,  le  second  comprend 

'histoire  de  quarante  années  :  dans  ce  second  volume,  l'histoire  des 
cinq  dernières  années  de  J'Empire  se  déroule  en  410  pages,  l'histoire 
des  quinze  années  de  la  Restauration  est  traitée  en 230  pages  et  l'his- 
toire des  dix-huit  années  du   règne  de  Louis-Philippe  ne   comprend 

que  114  pages.  M.  Guizot  a  sans  doute  pensé  que  ses  Mémoires  pour 
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servir  à  l'histoire  de  mon  temps  compléteraient  ce  que  le  récit  aurait 
ici  de  trop  sommaire.  Un  excellent  index  alphabétique  et  analytique, 
qui  rend  faciles  toutes  les  recherches,  termine  ces  deux  volumes, 
illustrés  par  cent  quatre  gravures  sur  bois,  d'un  mérite  inégal  il  est  vrai, 
où  la  ressemblance  des  portraits  laisse  souvent  beaucoup  à  désirer.  Le 
récit  a  une  allure  vive  qui  soutient  l'attention;  les  jugements  sont  en 
général  courts;  quelquefois  ils  sont  absents;  ils  sont  évidemment 
dictés  par  un  esprit  élevé  en  dehors  des  préjugés  de  secte  :  je  n'en 
citerai  que  deux  ou  trois  exemples.  La  constitution  civile  du  clergé, 
8  œuvre  imprudente  des  passions  philosophiques  et  de  la  science  des 
théoriciens^  >»  est  bien  jugée  comme  «  un  des  plus  persistants  et  des  plus 
dangereux  éléments  de  Tanarchie  »  contenant  «  en  germe  l'oppression 
et  la  persécution.  »  Au  sujet  de  Mirabeau,  l'auteur  dit  fort  bien  que 
«  ce  fut  son  malheur  et  son  juste  châtiment  d'avoir  accompli  le  mal 
qu'il  voulait  faire  et  d'avoir  succombé  à  l'entrée  d'une  voie  nouvelle 
et  différente...  Il  avait  entraîné  les  hommes  à  la  révolution,  il  avait 
abusé  du  don  magnifique  de  l'éloquence...  Ses  vices  avaient  souvent 
faussé  son  jugement  en  faussant  sa  conscience,»  et  trop  tard  il  ouvrit 
les  yeux  «  sur  l'abîme  vers  lequel  il  avait  poussé  la  monarchie  et  avec 
la  monarchie,  la  France.  »  Lorsque  l'auteur  raconte  «  la  lutte  sourde 
que  soutenait  l'empereur  contre  la  volonté  consciencieuse,  »  de  Pie  VII, 
il  voit  très  bien  que  le  despote  a  rencontré  dans  sa  marche  un  point 
d'arrêt  :  «  à  Rome,  la  conscience  du  Pape,  en  Espagne  les  passions 
d'un  peuple  soulevé;  »  ces  jugements  excellents  sont  nombreux.  Sur 
quelques  points  on  pourrait  noter  des  réserves  à  faire.  Ainsi  je  trouve 
qu'en  blâmant  avec  raison  les  excès  désignés  avec  exagération  sous  le 
nom  de  terreur  blanche,  l'auteur  n'a  pas  assez  dit  les  excès  qui.  trois 
mois  auparavant,  avaient  été  commis  pendant  les  cent  jours  contre 
les  royalistes  et  amené  ainsi  des  représailles.  Je  doute  qu'en  y  réflé- 
chissant de  sang-froid  on  nomme  toujours  l'adresse  des  221  députés,  en 
1830,  «  le  dernier  et  suprême  effort  des  hommes  honnêtes  et  pré- 
voyants qui  redoutaient  le  renversement  de  la  monarchie.  »  Il  me 
semble  que  plusieurs  pourraient  au  contraire  parler  ici  d'imprévoyance. 
Il  faudrait  effacer  cette  phrase  où  la  Société  de  Jésus  est  représentée 
comme  «  fondée  au  seizième  siècle  pour  la  défense  du  pouvoir  absolu 
dans  l'ordre  spirituel  et  peut-être  un  peu  dans  l'ordre  temporel.  » 
Mais  ces  taches  fâcheuses  sont  rares  après  tout  et  il  est  certain  que 
la  lecture  de  l'ouvrage  élève  l'esprit,  trempe  l'âme,  parce  que  toujours 
l'amour  de  la  patrie,  de  la  liberté,  de  la  morale,  respire  dans  ces 
pages.  Même  lorsqu'on  ne  peut  souscrire  aux  opinions  de  l'auteur  on 
se  sent  en  présence  d'un  esprit  élevé  qui  n'abaisse  point  l'histoire  aux 
allures  d'un  pamphlet  et  qui  même  lorsqu'il  se  trompe  est  sincère. 

H.  DE  l'E. 
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BULLETIN 

I*rlère8  pour*  le  mois  de  Marie,  précédées  d'une  lettre  de  Mgr  l'ar- 
chevèquc  de  Reims.  Paris,  Sautou,  1880,  in-32  de  111  p.,  avec  une  erav. 
—  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  de  ce  petit  livre  cache  son  nom,  mais  il  ne  peut  dissimuler  ni  sa 
charité,  qui  destine  le  produit  de  la  vente  de  son  ouvrage  à  la  colonie  de 
Mettray,  ni  sa  piété  et  son  esprit  délicat  et  élevé,  qui  paraissent  à  toutes 
les  [lages.  11  donne,  pour  chaque  jour  du  mois  de  Marie,  de  très  courtes 
considérations  (quatre  pages  au  plus)  sur  un  acte,  sur  une  parole  de  la 
Vierge.  C'est  une  bonne  pensée  par  jour,  allant  au  cœur,  éclairant  l'esprit 
et  ayant  une  application  pratique  dans  la  vie.  Une  forme  coc^uettc  vient 
ajouter  aux  charmes  de  cet   opuscule,  recommandé  par  Mgr  Langénieux. 

S. 

Vééon  :X.III  et  sa  mission  providentielle.  Lettre  pastorale  de  Mgr 
C.  E.  TuRiNAz,  évoque  de  Tarentaise,  avec   un    bref  du  souverain  Pontife 
Paris,  E.  Pion,  1880,  in-S"  de  90  p.  —  Prix  :  1  fr. 

C'est  à  Rome  même,  où  Mgr  Turinaz  a  prêché  l'Avent  à  Saint-Louis  des 
Français,  que  l'éminent  prélat  a  écrit  cette  lettre  pastorale,  où  il  a  fait 
selon  les  paroles  de  VOsservatore  Romano,  «  l'exposé  le  plus  clair  et  le  plus 
complet  qui  ait  encore  paru  des  actes  et  des  desseins  du  Pape  Léon  Xlll.  » 
Et  l'importance  de  cette  lettre  a  été  rendue  plus  considérable  encore  par 
l'envoi  d'un  bref  du  Saint-Père  à  l'évèque  de  Tarentaise,  en  date  du  2 
février.  INous  félicitons  donc  l'éditeur  de  l'avoir  mise  à  la  disposition  du  pu- 
blic français  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  reçoive  un  accueil  empressé. 
La  lecture  fera'un  très  grand  bien  et  dissipera  plus  d'un  préjugé.  G. 


Xableau  des  peines  en  matière  correctionnelle  au  point  de 
vue  de  l'application  de  l'article  -561$,  par  Paul  Marion, 
avocat.  Paris,  A.  Rousseau,  1880,  in-4  de  39  p. 

L'auteur  indique,  pour  chaque  délit,  l'article  du  Code  pénal  qui  le  punit; 
le  minimum  delà  peine  principale  et  de  la  peine  accessoire  dont  il  est  frappé, 
soit  en  cas  de  récidive,  soit  sans  récidive  :  deux  tableaux  semblables  repro- 
duisent les  mêmes  indications  pour  les  délits  de  presse  et  les  délits  punis  par 
des  lois  spéciales.  Cet  opuscule  peut  être  utile  pour  les  Juges  et  les  magis- 
trats du  parquet.  X. 


L'Économie  politique  à  l'école  primaire.  Petit  Manuel  "pratique, 
par  Ambroise  Rendu.  Ouvrage  couronné  par  le  Conseil  général  de  Seine- 
et-Oise  à  la  suite  du  concours  ouvert  en  1878.  Paris,  Pédone-Lauriel, 
1880,  in-12  de  214  p.  —  Prix  :  75  cent. 

Le  titre  même  de  cet  ouvrage  indique  l'objet  auquel  il  répond,  et  après 
l'avoir  lu,  nous  souscrivons  complètement  au  jugement  très  favorable  qu'a 
porté  sur  lui  le  rapporteur  au  Conseil  général,  M.  Frédéric  Passy.  Toutes 
les  questions  de  l'économie  politique  y  sont  traitées  sous  la  forme  de  dia- 
logues entre  un  instituteur  et  ses  élèves  pendant  des  promenades  de  vacances. 
Le  style  en  est  clair  sans  manquer  d'agrément,  parfois  même,  il  s'élève  et 
s'anime.  En  un  mot,  ce  volume  nous  parait  très  propre  à  être  compris  par 
de  bons  élèves,  qui  auraient  déjà  parcouru  le  cadre  de  l'enseignement  pri- 
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maire.  A  ce  titre  il  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  scolaires  et 
populaires  à  côté  de  l'excellent  Ouvrier  Économistr  de  feu  M.  d'Armaillac 
(in- 18,  Oudin).  Quant  aux  doctrines,  ce  sont  celles  de  Féconomie  politique 
classique.  M.  Ambroise  Rendu,  dans  une  des  premières  causeries,  parle  en 
fort  bons  termes  de  Dieu  et  de  la  Providence;  mais,  gêné  probablement  par 
les  conditions  du  concours,  il  ne  sort  pas  de  ce  qu'un  universitaire  appelait 
pour  excuser  son  embarras,  la  neutralité  spirifualisîe.  Ce  n'est  pas  assez, 
selon  nous,  et  nous  regardons  comme  absolument  insuffisante  la  démons- 
tration économique  des  droits  du  capital  et  de  la  propriété  héréditaire,  et 
de  la  légitimité  de  l'inégalité  des  conditions,  si  on  ne  l'appuie  pas  sur  les 
dogmes  chrétiens  acceptés  dans  toute  leur  portée.  Mais  il  n'y  a  pas,  nous-a-t-il 
semblé,  un  seul  mot  contraire  à  ces  vérités  supérieures  dans  le  petit  ouvrage 
de  M.  Rendu,  et  comme  toutes  ses  démonstrations  sont  celles  de  la  raison 
et  du  bon  sens,  deux  choses  fort  malmenées  de  notre  temps,  sa  propaga- 
tion nous  parait  fort  utile.  Cl.  J. 


Uie&  doctrines  des  Coiigr-ès  ouvriers  de  France.  Paris, 
Lyon,  Marseille,  par  Olivier  de  Ceinmar.  Paris,  E.  Pion,  1880,  gr.  in-18  de 
100  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  trois  congrès  ouvriers,  qui  se  sont  succédé  depuis  t87fi  ont  été  l'ex- 
pression, accentuée  graduellement  selon  un  plan  préconçu,  du  mouvement 
socialiste,  à  la  renaissance  duquel  nous  assistons  depuis  1866.  M  Olivier  de 
Ceinmar,  qui  a  suivi  avec  beaucoup  de  sagacité  tous  les  agissements  d'où 
sont  sortis  ces  congrès  et  qui  a  assisté  à  leurs  séances,  a  eu  l'heureuse  pensée 
de  résumer  les  thèses  qui  en  sont  sorties  et  de  préciser  les  positions  d'atta- 
que prises  contre  la  société  par  ses  ennemis.  Après  une  introduction,  où  il 
esquisse  l'histoire  et  la  physionomie  générale  des  congrès,  il  présente  dans 
une  série  de  chapitres  détachés  le  résumé  de  leurs  décisions  et  des  rap- 
ports qui  les  ont  précédés.  Ce  résumé  est  fait  d'après  les  comptes-rendus 
officiels  de  ces  congrès  et  est  composé  des  extraits  même  dos  rapports  qui 
ont  été  adoptés.  Nous  ne  saurions  trop  louer  cette  méthode  :  le  lecteur  a  ainsi 
sous  les  yeux  les  textes  mêmes  et  l'on  peut  voir  ce  que  les  socialistes  moder- 
nes veulent  faire  de  la  femme,  de  l'enfant,  de  la  propriété,  du  travail  et  du  sa- 
lariat, des  chambres  syndicales,  de  l'association  etc.  M.  de  Ceinmar  aura 
rendu  un  véritable  service  non  seulement  au  public,  mais  encore  aux  hom- 
mes d'étude  en  réunissant  tous  ces  documents,  qu'il  était  fort  difficile  de  se 
procurer  dans  les  journaux  radicaux  du  temps.  Dans  une  dernière  partie  il 
présente  quelques  considérations  inspirées  par  la  doctrine  sociale  catholique 
et  les  sains  principes  économiques  sur  les  divers  points  du  programme 
socialiste.  Après  tant  de  folies  coupal)les,  on  est  heureux  de  trouver  la 
pensée  ferme,  le  coup  d'œil  lucide  et  le  dévouement  chaleureux  d'un 
homme  de  cœur  et  de  sens.  C'est,  en  effet,  dans  le  retour  i^  la  pratique  des 
enseignements  de  l'Eglise,  dans  la  restauration  du  régime  politique  tradi- 
tionnel du  {)ays,  dans  la  résidence  rurale,  dans  le  patronage  des  proprié- 
taires et  des  chefs  d'atelier  que  M.  Olivier  de  Ceinmar  voit  le  remède  jX  la 
crise  actuelle.  Son  excellent  livre  acheminera,  nous  en  sommes  sûrs,  bien 
des  esprits  dans  cette  voie  ;  nous  y  regrettons  seulement  quelques  expres- 
sions (pii  dépassent  certainement  la  pensée  de  l'auteur  et  que  la  théologie 
est  en  droit  de  contester.  V. 
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ILa  M^raïe  des  Jésaiîtes,  par  Albert  de  Badts  de  Cugnac.  Lille, 
Société  de  Saint-Augustin  (Ucsclée,  de  Brouwer  et  C<^),  1879,  in-8  de 
iv-99  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'article  7  est  rejeté...  pour  le  moment;  mais  il  en  viendra,  déjà  même 
il  en  est  venu  d'autres,  qui  seront  défendus  par  les  mêmes  arguments  que 
le  défunt,  et  contre  lesquels  il  est  bon,  par  conséquent,  de  garder  des  armes. 
Voilà  pourquoi  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  trop  tard  pour  recommander 
l'opuscule  de  M.  de  Cugnac  sur  la  Morale  des  Jésuites.  On  n'a  rien  tant 
attaqué  que  la  morale  des  Jésuites,  et  l'on  peut  voir  s'étaler  aux  vitrines  de 
nos  libraires,  tels  livres  pesants  sortis  de  la  plume  de  calomniateurs  sans  génie, 
et  traitant  pour  la  centième  fois  cet  antique  sujet.  M.  de  Cugnac  y  a  répondu 
par  avance.  Après  avoir  montré  la  mauvaise  foi  de  quelques  menteurs  plus 
ou  moins  illustres,  l'auteur  étudie  en  détail  les  principaux  griefs  allégués 
contre  l'institut  de  saint  Ignace  :  Sa  «  morale  corruptrice,  »  son  «  esprit  d'in- 
trigue et  d'ambition,  »  ses  «  richesses,  »  son  «  hostilité  envers  la  société 
moderne,  »  son  «  obéissance  à  un  étranger,»  M.  de  Cugnac  mets  à  néant  tout 
ce  fatras.  La  conclusion  expose  la  vraie  morale  des  Jésuites  à  l'aide  de  témoi- 
gnages qui  achèvent  de  mettre  le  lecteur  en  état  de  se  former  un  jugement 
motivé  sur  la  question  des  vices  et  du  relâchement  prétendus  de  la  (compa- 
gnie de  Jésus.  Tel  était  le  but  que  se  proposait  M.  de  Cugnac.  11  l'a  obtenu, 
croyons-nous,  mais  le  nombre  considérable  de  citations  dont  se  compose 
presque  exclusivement  son  livre,  en  rendent  la  lecture  un  peu  difficile.  C'est 
là  un  recueil  de  documents  précieux,  dont  on  trouvera  facilement  l'emploi 
dans  les  luttes  prochaines.  Merci  à  M.  de  Cugnac  de  nous  l'avoir  donné. 

P.  Talon. 


Les  lois  existuntes.  Conte  indien  traduit  de  l'Indoustan,  par  H.  Oddon. 
Paris,  Victor  Lecoffre,  1880.  In-8  de  oO  p. 

Ceci  est,  sous  la  forme  d'un  conte  indien,  la  plaisante  histoire  de  l'exhu- 
mation des  lois  existantes.  Sous  une  forme  légère  et  spirituelle,  ce  petit 
livre  contient  une  saisissante  leçon.  Il  a  suffi  en  etfet,  à  l'auteur  de  donner 
à  certains  noms  une  tournure  indoustane,  d'atïubler  certains  personnages 
importants  des  défroques  des  rajahs  des  bords  de  l'indus  pour  couvrir  de 
ridicule  les  agissements, que  d'aucuns  coutinuentà  trouver  fort  raisonnables, 
parmi  le  peuple  le  plus  spirituel  de  l'univers.  La  plaisanterie  est  une  arme 
excellente  pourvu  d'ailleurs  que  les  autres  ne  soient  pas  négligées.  Chutria, 
Dharma  et  Chakili  sont  certainement  plus  ridicules  encoi'e  que  méchants  : 
le  jour  où  beaucoup  de  français  en  seront  convaincus,  ces  potentats  seront 
bien  prêts  de  voir  leur  règne  flnir  sur  les  bords  de...  1  Indus.  C'est  dans  cet 
espoir  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs  le  Conte  indien  de  M.  Oddon.  Ils 
serviront  la  cause  de  la  justice  et  du  bon  sens  en  le  faisant  beaucoup  lire. 

P.   Talon. 


Ceci  et  cela.  Idées  d'un  rustique,  par  un  rural.  Paris,  V.  Palmé,  1878, 
in-12  de  xni-294  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  titre  que  nous  venon?  de  transcrire  n'est  certes  pas  ambitieux  :  mais  il 
cache  un  livre  tout  à  fait  charmant.  Le  rural,  dont  il  s'agit  ici,  connaît  évi- 
demmnient  très  bien  la  grande  ville  et  la  société  qui  s'y  agite,  et,  dans  la 
tranquillité  de  sa  retraite,  il  fait  de  l'une  et  de  l'autre  une  satire  toujours 
spirituelle  et  fine,  avec  une  teinte  de  mélancolie  qui  en  augmente  le  charme. 
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Le  premier  objet  qui  s'impose  à  son  étude  c'est  Paris,  ce  Paris  dont  Louis 
Veuillot  nous  fit  jadis  respirer  les  acres  odeurs  :  le  portrait  n'est  pas  flatté, 
mais  il  est  ressemblant,  et  il  est  tracé  avec  une  verve  étincelante  d'une  plume 
qu'a  fait  frémir  plus  d'une  fois  la  colère  qui  inspira  Juvénal.  C'est  ensuite 
Ycternel  Pnulhomme,  puis  nos  femmes,  nos  enfants,  le  citoyen  Fliissard,  com- 
mis-voyageur, nos  paysans,  dont  les  silhouettes  défilent  devant  nous  avec 
leurs  ridicules  nettement  accusés  par  l'impitoyable  satire.  Que  d'observa- 
tions charmantes  et  fines  dans  Les  devoirs  des  heureux,  La  police  du  malheur, 
Les  prix  de  vertu.  Ce  que  nous  coûte  un  voleur,  Le  Progrès,  Les  lettres  en 
notre  temps.  Je  ne  jurerais  pas  qu'on  n'y  pût  trouver  ça  et  là  quelques  para- 
doxes, mais  ils  sont  assaisonnés  d'une  façon  si  agréable  qu'on  n'éprouve  au- 
cune peine  à  les  pardonner.  Que  le  lecteur  fasse  comme  moi  :  qu'il  prenne 
les  idées  d'un  rustique  et  je  lui  promets,  en  compagnie  de  cet  aimable  et  spi- 
rituel rural,  quelques  heures  charmantes.  Experto  crede  Roberto. 

P.  Talon. 


l^e  Patr-îotîsme,  par  Paul  Lacombe.  Paris,  Hachette,  1878,  in-18  jésusde 
258  p.  —  Prix  :  2  fr.  2o. 

Parmi  tous  les  volumes  qui  composent  la  Bibliothèque  des  Merveilles,  je 
n'en  connais  pas  qui  démontre  d'une  façon  plus  péi'emptoire  à  quelles  diffi- 
cultés on  se  butte  quand  on  veut  écrire  des  livres  qui  puissent  être  mis  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  sans  courir  le  risque  de  déplaire  à  aucun  lec- 
teur. Le  patriotisme,  quel  beau  sujet,  et  combien  M.  Lacombe  le  rappetisse 
et  le  diminue  en  le  réduisant  ;\  n'être  à  peu  près  que  l'ensemble  des  charges 
de  V Association  patriotique  à  laquelle  chaque  citoyen  est  redevable  d'avan- 
tages si  nombreux.  Partant  de  ce  point  de  vue  étroit,  nous  ne  nous  éton- 
nei'ons  pas  que  l'auteur  ne  trouve  en  finissant  d'autres  conclusions  que  des 
considérations  vagues  et  banales  sur  le  peu  que  pèse  une  individualité  en 
face  de  cette  somme  énorme  de  travaux  et  de  peines  que  représente  la  série 
des  générations  passées,  futures  et  présentes.  <(  Autant  vaut  dans  une  forêt 
Yune  des  feuilles  de  l'année.  »  Entre  ces  deux  termes,  l'auteur  raconte  les 
traits  les  plus  saillants  du  patriotisme  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes.  Léonidas,  Milliade,  Vercingétorix,  les  bourgeois  de 
Calais,  Jeanne  d'Arc,  Winkelried,  Vauban,  Pitt,  Washington,  les  volontaires 
de  92,  iManin  passent  tour  à  tour  devant  les  yeux  du  lecteur  (}ui,  je  le  crains, 
ne  s'enthousiasmera  guère  dans  la  contemplation  de  cette  très  éclectique, 
mais  très-morne  galerie.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  récits  historiques  sinon 
pour  proteste]-  contre  la  place  amoindrie  (pie  Jeanne  d'Arc  y  occupe.  Que 
l'auteur  le  veuille  ou  non,  Jeanne  d'Arc  est  surtout  une  héroïne  chrétienne 
et  ce  n'est  pas  en  lui  enlevant  cette  auréole  qu'il  la  grandira. 

Le  livre  de  M.  Lacombe  n'est  pas  un  mauvais  livre  :  c'est  même  un  livre 
bien  fait,  mais  un  livre  neutre,  qui  ne  peut  pas  faire  de  bien.  Ce  n'est  pas  à 
ce  pâle  foyer  que  le  patriotisme  se  réchauffera.  P.  Talon. 


Coiir«*reiico.     wm*      les     A'«»îes       do     eominunîe«tî<>n      de     In 
(>itiile-Itel^i<|iie,  et  i>i'inei|>nle.ineiit    de  fitiicieu    puyi^  de 

B^î«'«;j;e,  avant  rt  pendant  la  domination  romaine  ;  par  Fu.  Crousse  ;  Bruxel- 
les, 1879,  iu-8  de  77  p.  avec  une  carte. 

Le  major  Fr.  Crousse  vient  de  publier  l'intcrcssanle  conférence  qu'il  avail 
faite,   à  l'institue   cartographique    militaire,  sur  les    voies  romaines  de   la 


Gaule-Belgique.  Ou  a  publié  maint  mémoire  sur  cette  question,  et  cepen- 
dant le  sujet  est  si  intéressant,  les  découvertes  journalières  sont  si  nom- 
bi'euses  que  l'étude  en  est  loin  d'être  épuisée  :  i\l.  Crousse  a  résumé  d'une 
manière  claire  et  précise  ce  que  nous  connaissons  sur  les  voies  et  commu- 
nications existantes  en  Belgique  à  l'époque  de  la  domination  romaine.  Il 
émet  d'abord  quelques  idées  fort  justes  sur  les  voies  de  communication  les 
plus  naturelles  ;  telles  que  la  mer,  les  fleuves  et  les  rivières  :  il  tache  de  faire 
comprendre  comment  pouvaient  se  faire  les  communications  à  l'époque 
gauloise.  Les  chapitres  sur  la  construction  des  voies  romaines,  leur  but  et 
leur  importance,  sur  les  sources  écrites  qui  nous  ont  laissé  la  description  de 
cet  immense  réseau  de  communications  qui  embrassaient  tout  l'empire  (table 
de  Peutinger,  Itinéraire  d'Antonin)  sont  des  plus  intéressants  et  générale- 
ment fort  exacts.  Quelques  mots  sur  le  plan  capitolin  de  Rome  auraient 
pu  faire  mieux  comprendre  ce  que  devait  être  le  grand  plan  d'Agrippa. 
L'auteur  décrit  ensuite  les  grandes  routes  qui  existaient  dans  la  Gaule-Bel- 
gique et  dont  le  centre  était  à  Bavai  d'où  partaient  huit  grandes  voies  mili- 
taires. Dans  un  chapitre  consacré  aux  voies  secondaires,  M.  Crousse  étudie 
spécialement  les  diverticula  qui  ont  pu  exister  dans  l'ancien  pays  de  Liège. 
Ici  certaines  réserves  pourraient  être  faites  ;  et  l'on  pourrait  se  demander 
si  la  découverte  d'une  tombe  romaine  ou  même  d'une  villa  est  un  témoi- 
gnage sufisant  pour  nous  autoriser  à  admettre  qu'une  diverticulum  pas- 
sait par  l'endroit  où  la  découverte  a  eu  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart 
des  assertions  de  l'auteur  me  paraissent  très  admisibles  et  sa  brochure 
résume,  en  général,  fort  bien  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  ques- 
tion qu'il  a  traitée.  Adolf  de  Ceuleneer. 


Le    vade-mecum    de    l'ofncîei»  envoyé    en    cantonnement, 

par  Emile  Reuter,  capitaine  au  lie  de    ligne.    Bruxelles,   1880,    in-r2  de 
vii-153  p. 

Le  titre  de  ce  livre  dit  assez  à  qui  il  est  destiné  et  dans  quel  but  il  a  été 
écrit.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  ce  sont  les  recherches  statistiques  et  géogra- 
phiques qu'il  a  nécessitées,  et  le  soin  avec  lequel  elles  ont  été  mises  en 
œuvre.  Laissons  de  côté  tout  ce  qui  a  trait  à  l'art  militaire,  et  mentionnons 
surtout  le  travail  de  l'auteur  sur  les  ressources  de  la  Belgique  (p.  b2-59). 
La  Belgique  consacre  268,000  hectares  à  la  culture  du  froment  à  celle  de 
l'épeautre  60,000  ;  12,000  seulement  à  celle  du  méteil  ;  292,000  à  celle  du 
seigle  ;  24,000  à  celle  du  sarrasin;  43,000  sont  emblavés  d'orge;  220,000 
d'avoine,  etc.,  etc.  Il  y  a  en  Belgique  277,000  chevaux,  '/26,000  bêtes  à  cor- 
nes, 500,000  moutons,  etc.,  etc.  On  y  compte  plus  de  2,000  brasseries  et 
environ  450   distilleries,  etc. 

Celui  qui  serait  désireux  de  connaître  l'industrie  de  la  Belgique  en  dehors 
des  grands  centres  de  population  (  l'auteur  laisse  toutes  les  communes  de 
plus  de  500  âmes),  pourra  parcourir  la  liste  des  443  localités  que  cite  M. 
Reuter,  et  dont  il  donne  la  population,  en  même  temps  qu'il  en  fait  con- 
naître l'industrie  et  le  commerce.  Cette  liste  est  aussi  instructive  qu'inté- 
ressante. (  p.  59-94),  Ce  livre,  véritable  manuel  pour  les  officiers,  fait  hon- 
neur à  M.  Reuter,  et  lui  mérite  des  éloges,  pour  l'usage  qu'il  sait  faire  de 
ses  loisirs.  X. 
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Histoire  abic«^gée  do  la  littér-aliire  latine,  par  l'abbé  J.  Ver- 
NioLLEs,  chanoine  honoraire  de  Tulle,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Servières.  Paris,  1880,  Delagrave,  in-12  de  208  p.  —Prix  :  2  fr.  75. 

Peu  de  prêtres,  certainement,  ont  mieux  mérité  de  l'enseignement  chré- 
tien que  le  modeste  et  savant  auteur  de  ce  petit  volume.  Non  content  de 
diriger  avec  un  admirable  succès  la  maison,  à  la  prospérité  de  laquelle  il 
s'est  consacré,  il  a  voulu  étendre  à  tous  le  bienfait  d'une  science  acquise  par 
un  persévérant  labeur.  Son  Cours  de  littérature,  sa  Rhétorique,  son  Manuel 
de  traduction,  sont  en  possession  d'une  réputation  justement  méritée  :  on 
retrouvera  en  parcourant  sa  dernière  publication,  la  même  conscience  dans 
les  recherches,  la  même  clarté  dans  l'exposition,  et  surtout  cet  esprit  élevé 
qui  s'applique  à  juger  à  la  lumière  de  l'Évangile,  toutes  les  productions 
littéraires,  sans  jamais  excuser  par  le  culte  du  beau  le  mépris  du  bien  Dans 
ce  tableau  sommaire  des  lettres  latines,  chaque  écrivain  occupe  une  place 
en  rapport  avec  son  importance,  et  s'il  y  a  certains  jugements  qu'une  éru- 
dition sévère  pourrait  compléter,  il  n'y  en  a  aucun  qu'elle  voudrait  réformer. 
Toutes  les  maisons  d'éducation  chrétienne  sei'ont  particulièrement  recon- 
naissantes à  l'auteur,  de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  ne  point  se  borner 
aux  seuls  auteurs  païens.  Comme  le  dit  M.  Verniolles,  «  au  moment  où  les 
beaux  génies  qui  avaient  illustré  la  littérature  profane  sont  remplacés  par 
des  écrivains  médiocres  ou  de  mauvais  goût,  les  Pères  de  l'Église  paraissent, 
et  ils  donnent  à  des  idées  nouvelles,  une  expression  pleine  d'éloquence  et  de 
majesté.  »  Puisse  cette  conviction  pénétrer  dans  les  âmes,  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  jeunesse  de  nos  écoles,  si  cruellement  menacée  aujourd'hui  dans 
sa  foi  !  C.  Huit. 


Molière's.  IVerUe  (OEuvres  de  Molière)  mit  deuts.  Comment.  Einleit.  u. 
Excursen,  herausgg.  von  Dr  Adolf  Laun,  Professor.  Xll  L'Impromptu  de 
Versailles  —  Le  Mariage  forcé.  —  Le  Sicilien.  —  La  Comtesse  d'Escarba- 
gnas.  Leipzig,  Leiner;  Paris,  Saudoz,  1879,  in-8  de  17G  p. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  signaler  ici  l'intéressante 
édition  des  Œuvres  de  Molière,  publiée  en  Allemagne  par  M.  Laun.  Un  nou- 
veau volume  contenant  quatre  des  petites  comédies  de  notre  grand  comique 
vient  de  paraître.  Les  commentaires,  introductions  et  annotations  en  alle- 
mand ne  sont  évidemment  pas  destinés  à  rendre  de  grands  services  au 
public  français,  mais  ils  contiennent  tout  ce  qu'il  faut  pour  faciliter  aux 
lecteurs  allemands  l'intelligence  du  texte  et  leur  donner  une  idée  exacte  du 
théâtre  de  Molière.  Emm.  de  Saint-Albin. 


Peintres  et  statuaires  romantiques.  P.  Huet.  Petits  romantiques. 
—  L.  Boulanger  —  A.  Prèault  —  Klagmann.  —  C.  Dutilleitx.  —  E.  BelOr 
croix.  —  Th.  Rousseau. —  0.  Tassaert.  —  T.  F.  Millet.  —  etc.,  par  Ernest 
Chesneau.  Paris,  Charavary  frères,  1880, 1  vol.  in-18  J.  de  336  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Le  recueil  des  notices  biographiques  de  M.  Ernest  Chesneau  est  fort  inté- 
ressant, et  il  sera  lu  avec  plaisir  en  dehors  même  du  monde  spécial  pour  le- 
quel il  semble  surtout  avoir  été  fait.  L'habile  disciple  de  Théophile  Gautier 
a  connu  la  plupart  des  peintres  et  statuaires  dont  il  s'occupe;  il  a  interrogé 
les  contemporains  de  ceux  qu'il  n'avait  pas  eu  l'occasion  devoir  de  près;  on 
ne  trouve  donc  guère  dans  son  livre  que  des  témoignages  directement  re- 
cueillis. Ce  qui  donne  à  ce  livre  une  valeur  plus  grande  encore,  c'est  que 
M.  Chesneau  a  mêlé  à  ses  récits  un  grand  nombre  de  documents  inédits  qui 


les  confirment  elles  complètent.  C'est  ainsi  que  le  consciencieux  biographe 
publie  plusieurs  lettres  fort  curieuses  du  grand  paysagiste  Paul  Huet,  qui  fut 
son  ami  intime,  des  pensées  extraites  du  carnet  d'un  autre  de  ses  excellents 
amis,  Auguste  Préault,  deux  lettres  d'Eugène  Delacroix  et  une  lettre  de 
Corot  adressées  à  Constant  Duliileux,  quelques  fragments  des  notes  laissées 
par  ce  dernier  artiste,  d'importants  extraits  des  agenda  d'Eugène  Dela- 
croix, qui,  on  le  sait,  maniait  la  plume  aussi  bien  que  le  pinceau,  trois 
lettres  de  Jean  François  Millet,  etc.  Les  appréciations  de  M.  Chesneau  sont 
toujours  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  de  nos  meilleurs  critiques 
d'art.  Ajoutons,  pour  nous  placer  sur  un  terrain  particulièrement  cher  à 
cette  Revue,  que  le  livre  renferme  d'excellentes  indications  bibliogra- 
phiques, et  que,  par  exemple,  on  y  remarque  'p.  232-2o7)  la  plus  abon- 
dante énumération  des  livres,  notices  ou  simples  articles  publiés  sur  Eugène 
Delacroix.  ï.  de  L. 


Los  Damas  tl'Ai*s6j3;o,  per  Salvador  Sanpf.re  y  Miquel.  Barcelone, impri- 
merie de  la  Renaixensa,  1879,  in-12  de  248  p.  —  Prix  :  12  réaux. 

On  sait  que  le  fameux  Agrippa  de  Nettesbeim  a  écrit  un  traité  sur  la  pré- 
excellence  du  sexe  féminin.  M.  Sanpere  y  Miquel  a  fait  une  sorte  de  con- 
currence au  savant  du  seizième  siècle.  Son  livre  débute  aussi  par  une  apo- 
logie de  la  femme  et  il  revendique  pour  elle  l'égalité  des  droits  et  des 
devoirs.  Cet  avant-propos  est  suivi  d'une  étude  sur  la  femme  au  quator- 
zième siècle.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  dans  le  reste  de  son  livre  l'auteur 
n'ait  cherché  qu'à  montrer  des  héroïnes  fortifiant  ses  théories  par  l'exemple 
de  leurs  vertus.  Sibilia  Fortia,  Constance  d'Aragon,  sont  fort  loin  d'être  des 
modèles  :  «  Lumière  et  ombres,  dit-il  ;  mais  les  ombres  sont  comme  celles 
que  produit  le  soleil,  ombres  qui  n'obscurcissent  pas  sa  clarté  et  ne  refroi- 
dissent pas  sa  féconde  chaleur.  »  (p.  43).  La  plus  longue  et  la  plus  intéres- 
sante partie  du  volume  de  M.  Sanpere  y  Miquel  a  pour  objet  Yolande  de 
Bar,  femme  de  Jean  d'Aragon,  sur  laquelle  ont  souvent  été  consultés,  les 
documents  inédits  des  archives  de  la  couronne  d'Aragon.  Peut-être  l'auteur 
aurait-il  bien  fait  de  jeter  aussi  un  coup  d'œil  sur  les  chroniqueurs  français. 
Pour  n'en  citer  qu'un,  Froissart  parle  à  plusieurs  reprises  d'Yolande  (Ed. 
Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XII,  pp.  59,  332;  t.  XIV,  p.  37;  t.  XV,  pp.  32, 
33,  81).  Il  est  peut-être  à  regretter  que  M.  Sanpere  ne  se  soit  pas  borné  à 
vouloir  faire  un  livre  d'histoire.  M.  Sanpere  a  beaucoup  lu  et  s'est  trop 
rappelé  ses  lectures,  il  y  a  abus  de  citations  dans  son  volume  et  de  citations 
souvent  étrangères  à  son  sujet.  Quelle  nécessité  de  parler  de  ÏEvolutionisme 
dans  une  longue  note  et  ensuite  de  Darwin?  Malgré  cette  attention  sym- 
pathique accordée  à  son  système  peu  eonciliable  avec  la  foi,  M.  Sanpere,  en 
diverses  circonstances,  nous  devons  le  reconnaître,  s'exprime  en  chrétien 
(p.  49  entr'autres).  Parmi  les  auteurs  dont  M.  Sanpere  invoque  l'autorité,  et 
bien  des  fois  sans  motif,  il  en  est  en  assez  grand  nombre  qui  ne  méritent 
que  peu  de  confiance  et  dont  l'érudition  est  plus  que  superficielle. 

Jean  de  Villemory. 


I^a  Russie  et  le  IVihilisme,  par  M.  Pierre  Frédé.  Paris,  Quantin, 
1880,  in-12  de  303  p. 

Le  tableau  que  l'auteur  nous  trace  de  la  société  russe,  —  de  l'adminis- 
tration, de  l'armée,  des  mœurs  domestiques,  du  clergé,  — est  profondément 
triste;  tout  ne  serait  absolument  que  désordre  des  mœurs  et  vénalité.  La 


—  448  — 

crainte  du  Knout  serait  le  seul  lien  social  de  cette  grande  agglomération  de 
peuples  divers,  dispersés  sur  un  immense  territoire.  Le  Nihilisme,  et  c'est 
là  sa  conclusion,  sort  spontanément  d'une  pareille  désorganisation;  c'est 
l'exaspération  de  la  haine  et  de  la  vengeance  d'un  peuple  opprimé.  M.  Frédé 
ne  justifie  pas  pour  cela  les  crimes  du  Nihilisme.  Il  n'appartient  nullement 
à  l'école  révolutionnaire,  car  il  attribue  cette  épouvantable  désorganisation 
de  la  Russie  autant  à  l'impuissance  religieuse  de  l'Église  russe  schismatique, 
qu'à  l'intluence  corruptrice  du  Tchin,  imaginé  par  le  génie  despotique  de 
Pierre  le  Grand.  Selon  lui,  la  Russie  n'a  même  pas  la  force  matérielle  et 
militaire  qu'on  lui  attribue.  L'immensité  de  son  territoire,  encore  peu  peuplé 
et  peu  riche,  le  désordre  de  ses  finances  enlèvent  à  ses  armées  toute  puis- 
sance d'agression,  et  les  succès  péniblement  achetés  de  la  dernière  guerre 
ont  été  dûs  uniqtiement  au  défaut  de  résolution  du  cabinet  anglais.  On  nous 
dit  que  M.  Pierre  Frédé  a  habité  vingt  ans  la  Russie.  Malgré  cela,  il  nous 
paraît  peu  connaîti-e  les  classes  populaires.  Quelques  erreurs  sur  l'organi- 
sation sociale  des  paysans  nous  le  font  penser.  Cependant  nous  devons  noter 
que  ses  jugements,  si  différents  de  ceux  de  M.  Le  Play,  s'en  rapprochent  sur 
un  point  important;  comme  lui,  il  regarde  l'abolition  générale  du  servage 
comme  n'ayant  pas  amélioré  la  situation  matérielle  du  paysan,  et  comme 
ayant  gravement  désorganisé  les  rapports  sociaux.  Ajoutons  que  le  grand 
nombre  d'anecdotes  fantastiques,  et  le  style  de  pamphlet  auquel  l'auteur  se 
laisse  aller,  lui  enlèvent  beaucoup  de  son  crédit.  Des  conclusions  aussi  graves 
auraient  besoin,  pour  être  acceptées,  d'être  appuyées  sur  des  faits  mieux 
établis  et  sur  discussion  plus  approfondie.  Cl.  J. 


VARIÉTÉS 

LES   LANGUES  ET    LES   LITTERATURES    FRANÇAISE   ET  ALLEMANDE 

DANS   LE   GRAND   DUCHE    DE   LUXEMBOURG. 

(Fin). 

Sous  l'impulsion  vigoureuse  de  la  Société  archéologique,  aujourd'hui 
section  historique  de  l'Institut,  de  précieuses  collections  d'antiquités  et  de 
médailles  ont  été  formées,  des  fouille  sont  été  faites,  des  monuments  ont  été 
restaurés,  un  plus  gi-and  nombre  encore  dessinés  et  décrits,  de  sorte  que  l'on 
pourrait  déjà  composer  un  ouvrage  d'ensemble  sur  les  antiquités  du  Grand- 
Duché.  Un  de  ceux  qui  connaissaient  le  mieux  ce  sujet,  le  professeur  Antoine 
Namur,  secrétaire-conservateur  de  la  Société  archéologique, avait  commencé 
à  publier,  en  1867,  dans  le  journal  VUnion  de  Lux.,  plusieurs  articl  es  sur  les 
antiquités  celtiques  du  Grand-Duché;  il  se  proposait  de  les  remanier  et  d'en 
faire  un  volume  intitulé  le  Luxcmbourq  préhistorique;  malheureusement  ce 
travail  fut  interrompu  par  la  maladie,  puis  par  la  mort  (31  mars  1869). 
L'œuvre  de  Namur  n'en  est  pas  moins  très-importante.  Outre  ses  rapports 
annuels,  présentés  à  la  Société  archéologique  pendant  22  ans,  et  remplis- 
sant 948  p.  in-4,  il  a  fait  paraître  dans  les  Publications  trois  mémoires  sur  le 
Camp  romai7i  de  Dalheim,  sept  sur  des  sépultures  gallo-romaines  et  franques 
du  Giaud-Duché,  et  plusieurs  autres  sur  des  sujets  variés.  Il  a  de  plus  donné 
à  part  des  Renseignements  sur  les  arts  et  Vindustrie  dans  le  pays  de  Lux.  à 
Vépoque  gallo-romaine  (1869)  et  une  dissertation  De  lacrymatoriis  (185o). 

Son  émule  le  plus  fécond  est  le  vénérable  chanoine  J.  Engling,  longtemps 
professeur  à  l'Athénée  et  président  de  la  Société  archéologique  (18.">:}-I87.3), 
dans  les  Publications  de  laquelle  il   déposa  les  fruits  de  son  érudition  pro- 
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fonde  et  variée,  savoir  :  dix  mémoires  sur  les  stations  ou  sépultures  ro- 
maines du  Tossenherg,  d'Altrier,  de  Mersch,  de  Waldbillig,  Heffingen  et 
Steinfort,  de  Hasenlei,  de  Burscheid,  du  Burgkap,  de  Wolfsberg  et  de 
Junglinster;  trois  sur  les  autels  et  les  temples  payens,  notamment  de  Ber- 
dorf,  et  de  Fenningen;  quatre  sur  les  anciennes  figures  et  pierres  sculptées 
cinq  sur  des  antiquités  chrétiennes  du  G.-D.  :  fonts  baptismaux,  sépultures, 
chasses,  arbres  de  la  sainte  Vierge,  clochers  fortifiés;  trois  sur  des  sujets 
divers  (la  situation  malheureuse  du  pays  au  temps  des  trente  tyrans,  les  an- 
ciens fers  à  chevaux  et  trois  pains  antiques).  —  On  trouve  aussi  dans  les 
Publications  une  dizaine  de  comptes  notices  de  l'architecte  Ch.  Arendt  et  un 
mémoire  intéressant  du  même  sur  les  Mosaïques  romaines  du  duché  (T.  XXXII); 
un  autre  de  G.  Munchen  et  deux  de  Dondelinger.  Ph.  Knaff  a  traité  des 
Antiquités  celtiques  et  romaines  de  Grevenmacher  (1834),  et  le  D^  A.  Neyen,  à 
qui  ses  compatriotes  doivent  tant  de  travaux  originaux,  a  édité  les  Lucili 
hurgensia  sive  Luxemburgum  romanum  du  R.  P.  J.  Alex.  Wiltheim  (Lux.  i842. 
336  p.  in-4  avec  99  pi.),  ouvrage  d'autant  plus  précieux  que  les  antiquités 
d'après  lesquelles  il  a  été  écrit  ont  en  grande  partie  disparu. 

Il  y  a  quelques  années  on  pouvait  compter  dans  le  G.  D.  jusqu'à  quatre 
numismates  distingués  ;  mais  trois  d'entreux  sont  morts  dans  l'espace  de 
cinq  ans:  en  1869,  A.  Namur,  qui  avait  écrit  sur  les  trouvailles  d'Ettelbruck, 
de  Bittbourg,  de  Reichlange,  et  sur  des  monnaies  romaines,  franques  et 
luxembourgeoises  (le  tout  dans  les  i'uhlications  et  Mélanges  de  numismntique 
belge)  ;  —  en  1871,  G.  Th.  I.  de  Lafontaine,  qui  avait  formé  une  belle  collec- 
tion de  médailles  romaines,  papales,  luxembourgeoises  ^,  et  se  pro- 
posait de  publier  la  description  de  ces  dernières;  mais  il  fut  si  peu  satisfait 
des  24  planches  qu'il  avait  fait  graver  pour  accompagner  son  mémoire, 
qu'il  ne  donna  pas  suite  à  ce  projet.  Il  n'a  écrit  que  sur  une  trouvaille  de 
monnaies  faites  à  My  (2).  Peut-être  sera-t-il  donné  à  M.  H.  Eltz  de  mener  à 
bonne  fin  le  projet  en  question,  de  même  qu'il  a  achevé  une  longue  publi- 
cation commencée  par  le  médecin  prussien  Ch.  Gust.  Elberling  (1797-1873) 
sur  les  Exemplaires  les  plus  importants  de  sa  collection  de  médailles  romaines 
{Public.  XVIII-XXIX).  On  doit  en  outre  à  H.  Eltz  deux  monographies  numis- 
matiques  :  Monnaies  luxembourgeoises  frappées  à  Marche  (1869)  et  Sur  un 
dépôt  de  monnaies  du  quinzième  siècle,  découvertes  à  Clemency  (1877). 

La  paléographie  et  la  diplomatique  ont  également  été  l'objet  de  travaux 
qui  méritent  d'être  connus  de  l'Europe  entière  ;  c'est  d'abord  la  Table  chro- 
nologique des  chartes  et  diplômes  relatifs  à  l'histoire  de  l'ancien  pays-duché  de 
Luxembourg  et  comté  de  Chiny,  par  le  président  Wurth-Paquet  (T.  XIV, 
XXXII  des  Publications),  immense  répertoire  qui  commence  à  l'année  1198  et 
s'étend  aujourd'hui  jusqu'à  Charles  le  Téméraire  ;  on  y  trouve  non-seule- 
ment le  titre  ou  l'analyse  sommaire  des  pièces,  mais  souvent  aussi  des 
extraits  ou  même  des  reproductions  in-extenso,  avec  l'indication  des  archives 
d'oti  sont  tirés  des  documents  et  des  recueils  où  quelques-uns  ont  été  édités. 
Outre  ce  travail  de  bénédictin,  le  même  savant  a  publié  :  Table  analytique 
des  chartes  et  documents  concernant  la  ville  d'Echternach  (1867-68.  2  part.  in-l8)  ; 
—  Chartes  de  la  famille  de  Reinach  déposées  aux  archives  du  Grand-Duché 
(1877-1879.  2  vol.  in-8)  ;  —  Chartes  luxembourgeoises  variées  dans  {Public. 
T.  VII,  XIV).  On  doit  à  ses  jeunes  émules  :  l'archiviste  P.  Ruppert,  la  Régis- 
trature  du  Conseil  provincial  pour  les  patentes,  commissions  et  serments,  1544- 

^  Catalogue   d'un  beau  cabinet  de  médailles  romaines,  délaissé  par  M.  de   Lafontaine    de 
Luxembourg .  Gand,  1872,  in-8. 

-  Annales  de  la  Société  historique  d'Ârlon.  1849,  in-8. 

Mai,  1880.  ■  T.  XXVIII,  29. 
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1792  {Public.  XXIX),  et  le  professeur  !N.  van  Werveke,  la  Table  chronologique 
des  chaires  et  documents  concernant  la  loi  de  Beaumont  comervés  aux  archives 
de  Luxembourg  et  Lettres  de  fief  des  Pays-Bas  données  par  Vemipcreur  Ferdi- 
nand IIJ,  publiées  sur  l'origiual  {Public.  XXXII). 

En  fait  d'épigi'aphie  et  de   sigillographie  ou  ne  peut  citer   que  quelques 
notices  parues  dans  les  Publications  :  Inscriptions  votives  et  statues  romaines 
trouvées  à  Gcromont,  par  A.  Naniur  (T.  VI)  ;  —  Nouvelle  lecture  et  explicalion 
du  fragment  d'inscription  de  Janglinsler^   par  J.   Engling  (XXXIl);  — Revue 
splmigistique  luœemboicrgeoise,  par   H.    Gomand  (VII).   —  Les  travaux  biogra- 
phiques  et   généalogiques   sont  au    contraire  exlrèmement  nombreux;   il 
n'est  peut-être  pas  de  petit  pays  qui  puisse  se  flatter  de  posséder  un  ouvrage 
aussi  complet  el  aussi  consciencieusement  exécuté  que  la  Biographie  luxem- 
bourgeoise (i)   du  D""  Aug.  Neyen.   On  doit  aussi   à  ce  laborieux  écrivain  : 
Notice  historiqu'i  sur  la  famille  de  Willheim  (1842);  —  Henri^  fils  de  Conrad  le 
Salique  (184(5)  ;  —  La  Maison  baronale  von  dcr  Feltz  ou  de  la  Rochctle  {Publ. 
XXI).  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  travaux  de   ce  genre  qui  ont 
paru  dans  les  Programmes  et  dans  presque  tous  les  volumes  des  Publications 
de  la  Société  archéologique  ;  il  suffit  de  mentionner  ceux  qui  ont  été  publiés 
à  part  :  Notice  sur  le  frère  Abraham  de  l'abbaye  d'Orval  et  les  tableaux  qui  lui 
sont  attribués,  par  A.  Namur  (2°  édit.   1860);  —   Vie  et  œuvres  d'un  déporté, 
l'abbé  J.  Wagner,  d'après  ses  mémoires,  etc.,  par  l'abbé  P.  Frcyman  (1861);  — 
La  Légende  et  l'histoire  de  Faust,  par  le  Dr  L.  Housse  (1863);  — Souvenir  de 
iU'we  Uutreux  (1856)  et  Notice  biographique  sur  J.  P.  B.   Uutreux  (1862),  par 
A.  Dutreux  ;   —  Jean  l'Aveugle   (1872)  et   la   Princesse   Amélie  des    Pays-Bas 
(1876),  par  A.    Knafi";   —   Notice  biographique  de  Guillaume  If  (1877),  par 
J.  Joris;  —  Le  prince  Henri  des  Pays-Bas,  par   Ch.  Arendt  (1879);   —  Ernest 
Koch,  sa  vie  et  ses  œuvres,   par  le  professeur  J.   F.  Henrion  (1878).  L'infati- 
gable activité  du  chanoine  J.  Engling  s'est  aussi  tournée  de  ce  côté;  on  lui 
doit  :  Les  confesseurs  de  lu  fui  sous  la  République  française,  d'après  les  sources 
(1859);  —  Le  baron  IL  llartart  de  Rollingen,  prince  évéque  de  Spire  (1863);  — 
Le  séjour  de  Gœlhe  à  Luxembourg  en  octobie  1792  (1874);  —  Voyage  de  Napo- 
léon !">'  dans  le  département  des  Forêts  en    1804  (187S)  ;  —  J.  von  Gœres  et  le 
pays  de  Luxembourg  (187.')).    Le    savant  écrivain  n'a   pas  été  moins  fécond 
comme  hagiograplie  ;  il  a  traité  de  VApostolal  de  saint  Willibrord  (1863);  — 
de  Suint-Ouen,  l'un  des  premiers  apôtres  du  Luxembourg  (iS65);  —  de  Saint 
Bernard    l'une  des  lumières  du    Luxembourg  (1876);   —  de   Saint  Grein  ou 
Quirin  (I8G6);  —  du  Culte  rendu  à  saint  Donat  dans  le  Luxembourg  {Public. 
XVIII).  Les   autres  hagiographcs  sont  les  abbés  :  H.   Weber,   Vie  de  sainte 
Monique,  née  Marguerite  de  Busbach  (18  3o,   2^  édit.   18o7)  et  martijre  de  saint 
Adrien  (iSlil)  ;  —  M.  Concr,  Vie  de  saint  Willibrord {2o  édit.  1840  ;  — Noël,  Sainte 
Cunégonde  de  Luxembour  g  (1856)  ;  —  G.  Klein,  Vie  de  saint  Schttzel  ou  Ghislain 
ermite  du  Grûnenwald  (1860);  —  P.  Glasen,  le  Bienheureux  Pierre  de  Luxem- 
bourg, cardinal  et  évéque  de  Metz  J)iekircli,  1866);  —  Langer,  Vie  et  martyre 
des  saints  Quirin,  Firmin  et  Ferréol  et  des  Trois  Vierges  (1867);  —  La  Vie  delà 
vénérable  Yolande  de   Vianden,  par  Alex.  Willheim  a  été  traduite  du  latin  en 
allemand  par  SHiercs  (1841).  —  L'histoij'e  ecclésiastique  n'a  été  (|u'ébauchée 
dans   (juchjues  notices  des   Publications    de   la  Société  archéol.  :  T.  XI,  Vue 
sur  la  composition  d'une  histoire  du  culte  chrétien  dans  le   Luxembourg ,  par 

(1)  Histoire  des  hfjmnies  distingués  orininaires  de  ce  pays,  considéré  ii  l'époque  de 
sa  plu»  grande  étendue  ou  qui  se  sont  rendus  remarquables  jjcndant  le  séjour  qu'ils  y 
ont  fait  l"  édition  18fiO-Hl,  ?  vol.  in-4,  réimprimée  sans  changements  en  1876,  et 
augmeutéc  d'uu  supplément,  ld76-78.  1  vol.  ia-4. 
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G.  Th.  1.  de  Lafoiilaiiie;  XXXII;  Commencements  du  Christianisme  dam  le  Grand- 
Ùuchr,  par  le  D'  Peters  ;  et  dans  quelques  monograpliics  ;  —  Histoire  du  cii/tt  de 
la  sainte  Vierge,  comme  patronne  de  la  ville  et  du  pays  de  Luxembourg,  d'après 
les  sources  (!85o),  par  A.  Amlicrd  ;  —  Catalogue  des  abbé'i  d'Echternach,  par 
Michel  (I8io)  ;  —  ilarie  Protectrice  du  chêne  ou  l'Église  et  l'école  d.e  la  montagne 
de  la  sainte  Vierge,  près  d'Ansemhourg  (1857). 

Deux  hommes  d'Etat  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  institutions  ;  J.  Ulve- 
ling,  dans  ses  Notices  sur  l'ancien  magis'rat  de  la  ville  de  Luxembourg  ;  —  Sur 
les  itnciens  treize  maîtres  et  les  cop'iratiens  des  métiers  de  la  ville  de  Luxem- 
bourg ;  —  Charges  locales  sous  la  féodalité  et  impôts  commumiux  depuis  1795 
(dans  Public.  T.  XIII,  XIV  et  XXV)  ;  et  E.  Servais,  dans  ses  remarquables 
études  sur  la  dictature,  la  censure  et  la  justice  ciùminelle  à  Rome  et  sur  les 
lois  agraires  au  temps  des  Gracques  (Public.  XVII-XIX  et  XXI).  —  L'histoire 
militaire  n'a  guère  été  abordée  que  par  des  officiers  fédéraux  en  gainison 
à  Luxembourg  :  F.  W.  Engelhardt  (Histoire  de  la  ville  et  de  la  forteresse  de 
Luxembourg,  l849i;  —  A.  Crusius  {la  Campagne  d'hioer  en  Hollande,  Brabunt 
et  Fl'indrts  1813-14,  d'après  les  sources,  i865);  —  J.  Coster  [Eistoire  de  la 
forteresse  de  Luxemliourg,  1869).  —  On  a  déjà  parlé  des  travaux  de  MM.  Neu- 
mann,  Wolff  et  Wurth-Paquet  sur  l'histoire  littéraire  ou  la  bibliographie; 
il  faut  encore  mentionner  dans  ce  groupe  les  mémoires  de  ce  dernier 
savant  sur  les  Anciennt'S  arch'ves  de  la  ville  de  Luxembourg  et  le  Liber  Aureits 
d'Echternach  (dans  Publi<-.  T.  III,  IV,  XVI  et  XVIIL;  —  Le  'Rapport  sur  les 
archives  du  gouvernement  par  l'archiviste,  L.  Deny  (18oo);  —  Le  Jutdlé  de 
Schiller  à  l'Athénée,  par  le  D""  Housse  (1859);  —  Éclaù cissements  sur  l'Ama- 
ranthe  d'Oscar  von  R<  dwitz,  par  E.  Koch  (  1857);  —  Catalogue  des  livres  et  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Luxembourg,  par  le  D»"  Nie.  Clasen  (1846);  — 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'Athénée  (1855*,  par  A.  Namur,  qui  a  aussi 
donné  d'excellentes  notices  sur  les  manuscrits  et  les  incunables  de  Luxem- 
bourg (dans  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  2»  série.  T.  IV,  et 
dans  Bulletin  du  bihlio-phile  belge,  t.  I-IV  et  XV;  —  Enfin  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Luxembourg  (187.3). 

Aucune  branche  d'études  n'a  donné  lieu  à  tant  de  monographies  que 
l'histoire  des  localités  et  des  monuments;  la  topographie  historique  du 
Grand-Duché  est  en  bonne  voie;  que  ceux  qui  s'en  occupent  persévèrent 
dans  leurs  patriotiques  eflforts  et  bientôt  le  passé  de  chaque  ville,  seigneurie, 
paroisse  du  Grand-Duché  sera  mieux  connu  que  dans  aucune  autre  contrée, 
Le  D'"  A.  Neyen  a  publié  les  histoires  de  la  seigneurie  de  Meystmbourg  (18io) 
des  villes  de  Viandeu  (18oi),  de  Bistogne  (1868,  des  châteaux  d'A'/(6ra  ad 
lucum  (1853)  et  d'Ambertoux  (1854)  et  des  l'echerches  sur  Ober-Wampach, 
Esch-sui-hi  Sûre,  Jamoigne,  la  maison  et  seigneurie  de  Brandeubourg  (dans 
Public.  T.  VI,  X,  XXVIII-XXX  ;  —  Le  chanoine  J.  Engling  a  traité  en 
général  des  anciens  monuments  subsistant  dans  le  Grand-Duché  ;  et  en  par- 
ticulier des  paroisses  de  Waldbillig,  Nommern  et  Michebiu  {Public.  VI,  III, 
XXI  et  XXIV),  de  l'église  Notre-Dame  à  Luxembourg,  de  la  seigneurie  de 
Heringen  et  du  Marscherwald  [Public  XI,  XX  et  XXII);  — Le  président  Wurth- 
Paquet  a  donné  des  notices  à' Esch-sur-i Atz-ette  (1845,  trad.  en  allemand  par 
J.  V.  Kolbach,  1871),  de  Foetz.  de  Schœuecken,  de  Wormeldange,  et  écrit  sur 
les  localités  disparues  et  sur  les  noms  de  la  ville  de  Luxembourg  {Public.  V, 
VIII,  XXI  et  XXIII).  On  doit  à  l'abbé  J.  B.  Reichling,  une  Histoire  de  l'an- 
ciimne  abbaye  de  Clairfontaine  (1867)  ;  —  à  J.  Ulveling,  une  série  d'articles  sur  la 
forteresse,  les  refug-es,  les  transformations  de  la  ville  de  Luxembourg  et  le 
siège  de  1814  (dans  Public.  XXIll-XXXl)  et  sur  les  anciennes  marches  (XXIX- 


XXXK';  —  àPh.Knaff,  des'noticcs  sur  Grevenmacher  (1867)  ei Echta^nach (iSGl). 

—  L'abbé  Fr.  Muller,  a  écrit  sur  V Hôpital  d' Echkrnach  (1864);  —  A.  Mullen- 
dorff,  sur  VÉglise  Samt-WiUibrord,  à  Echteniach  (i863);  —  H.  Eltz,  sur 
Y  Abbaye  de  Sahit-WiUibrord  et  la  procession  des  Saints  dansants  à  Echternach 
(1861);  —  A.  Namur,  sur  la  Basilique  de  Sainl-Willibrord,  à  Echternach  (1866); 

—  Scliack,  sur  Y  Hospice  civil  Saint-Jean,  d  Luxembourg  (1860).  !1  y  a  en  outre 
dans  les  Publications,  des  mémoires  sur  la  seigneurie  de  Berg,  par  Linden;  -— 
Sur  la  paroisse  de  Frisingen,  par  Heynen  ;  sur  Bigcnville  par  Biaise  ;  sur 
Weimerskirche,  par  Klein,  sur  Hossert,  par  Laplume;  —  Garnich,  par 
Schack;  —  Grosbous,  par  Nauert  ;  —  VÉglise  Saint-Michel  à  Luxembourg,  par 
BreisdorfT;  —  Sur  les  paroisses  de  Brandenbowg  cl  de  Colpach,  par  Harpes; 

—  Celle  (YOspern  par  Ch.  Arnedt;  —  Celle  de  Weimerskirche,  par  G.  Th  J. 
de  Lafontaine;  —  Sur  Mœstroff,  par  Scliaack,  et  sur  Stadtbredimus,  par 
Edm.  de  Lafontaine  (T.  IV,  VI,  VIll,  Xl,  XII,  XXIX,  XXXII). 

Voici  encore  les  titres  de  monographies  variées  qui  n'out  pu  trouver  place 
dans  les  catégories  précédentes  :  Les  Af'origèncs  du  Luxembourg  cl  leur  reli- 
gion, par  N.  Wics  (1 849)  ;  —  Dissertation  sur  Vhisloire  primitive  du  Luxembourg , 
par  J.  Schœttcr  (18o9J;  —  La  Gaule  Belgique  et  les  limites  de  ses  dialectes,  par 
M.  Stronck  [PubUc.  XXIV)  ;  —  L'Ancienne  divison  polilique  du  duché  de  Luxem- 
bourg, par  Joachim  f  18il)  ;  —  Séjour  des  légions  de  César  dans  le  Luxembourg, 
par  Speck  [Public.  XVIIi)  ;  —  L'Ancien  état  de  la  culture  dans  les  Ardcnnes  ci 
la  vie  des  paysans  du  Luxembourg,  par  H.  Eltz  (1867);  —  Introduction  des 
pommes  de  terre.  Établissement  du  cadastre  et  Conflits  entre  les  comtes  de 
Luxembourg  et  les  archevéqws  de  Trêves,  par  G.  Th.  I.  de  la  Fontaine  {Public.  VII, 
XVI,  XVil);  —  Luttes  du  Luxembourg  avec  l'évêché  de  Trèoes  et  les  duchés  de 
Bar  et  de  Lorraine;  Invasion  du  Luxembourg  par  Valcran  comte  de  Saint-Pol, 
par  J.  Ulvcling  (Public.  XXVIII,  XXX);  — La  Liquidation  entre  les  Pays-Bas 
et  le  Grand-Duché  de  Luxem.bourg,  par  E.  Servais  (Public.  XXII);  —  Les 
Êvénernents  de  Dndelange  en  1794,  par  Wollf  [Public,  II)  et  la  Guerre  des 
Gourdins  (Klœppelkrieg),  par  J.  Engling  (3^  édit.  18o8);  —  Révolte  et  défaite 
du  régiment  d  Anhalt  et  Mort  tragique  du  baron  de  Feltz  [Public  VIH),  par 
Wurth -Paquet  ;  —  Les  Procès  de  sorcellerie,  par  Rreisdorff  {Public.  XVI);  — 
La  Confrérie  arguée  de  Saint-Sébastien  à  Licxemhourg  1402-1866,  par  Ch.  Ge- 
men(1866);  —  Notices  et  anecdotes  tirées  des  archives  du  château  d'Erpel- 
dingen,  par  Stehres  et  Fr.  MuUer  (1842-1843);  Les  Restes  de  Jean  V Aveugle  de 
1798  à  1838,  par  Boch-Buschniann. 

Nous  n'avons  pas  d'autres  relations  de  voyage  à  enregistrer  que  :  Sou- 
venir du  séjour  de  la  famille  royale  dans  le  Grand-Uuché  (1853)  et  Relation  du 
'pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Luxembourg  des  R.  P.  professeurs  et  des  élèves  du 
Collège  de  Saint-Clément  à  Metz  (1860),  par  M.  N.  Muller  ;  —  Enfln,  Souvenir 
de  notre  excursion  sur  la  Moselle  (18u3);  car  le  pittoresque  Itinéraire  du  Luxem- 
bourg germanique,  par  le  chevalier  l'Évesquc  de  la  Bousse-Mouturie  (1844, 
1  vol.  in-8),  est  d'un  français.  Les  Luxemboui'gcois  ont  jusqu'ici  négligé  la 
géographie,  même  de  leur  projjre  pays;  pour  en  avoir  quol(]ucs  notions  il 
faut  recourir  h  la  Table  alphabétique  des  villes,  bourgs,  villages  etc.,  duGrand- 
Duché  (1847,  in-4),  ù.  Y  Album  pittoresque  du  Grand-Duché,  par  J.  B.  Fresez(18."J7) 
et  aux  Manuels  de  géographie  de  P.  Clonies  (1839)  et  de  J.  A.  Biaise  (6^  édit. 
1876),  ci  ;m  Luxembourg,  pays  et  habitants  de  N.  Grœvig  (1867,  in-4).  Quant 
à  la  statistique,  il  y  a  d'excellents  matériaux  dans  le  Mémorial  et  les  autres 
ouvrages  oiliciels  mentionnés  précédemment. 

Nous  en  avons  (ini  avec  les  énumérations  ([ui  seraient  bien  fastidieuses,  si 
elles  ne  sei'vaieiil  à  guider  (pichpies  chercheurs  et  à  donner  d'utiles  cnsei- 
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gnements  aux  penseurs  aussi  bien  qu'aux  érudits.  Elles  prouvent  que  presque 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  sont  cultivées  dans  le  Grand- 
Duché  et  que  la  vie  intellectuelle  y  est  extrêmement  développée.  Ce  fait 
incontestable  doit  donner  à  rélléchir  à,  ceux  qui  croient,  sur  la  foi  de  pré- 
tendus observateurs,  que  le  Catholicisme  est  l'ennemi  des  lumières  et  que 
les  pays  catholiques  sont  voués  à  une  irrémédiable  décadence.  Le  Luxem- 
bourg est  un  des  États  où  la  religion  est  le  plus  respectée  -,  le  clergé  y 
enseigne  non-seulement  le  dogme  et  la  morale,  mais  il  joue  encore  un  très 
grand  rôle  dans  l'instruction  laïque;  beaucoup  d'ecclésiastiques  sont  pro- 
fesseurs à  l'Athénée  et  aux  progymnases,  membres  des  Sociétés  savantes,  et 
tiennent  un  fort  bon  rang  dans  les  sciences  et  les  lettres.  Beaucoup  d'entr'eux 
ne  font  pas  moins  d'honneur  à  leur  pays  qu'à  leur  oi'dre  ;  c'est  à  eux  pour 
une  bonne  part  que  le  Grand-Duché  doit  ses  progrès  dans  la  littérature  ; 
qu'on  les  supprime  et  la  bibliographie  sera  réduite  de  plus  de  moitié.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  un  sérieux  examen  des  faits. 

Autre  enseignement  à  en  tirer  :  la  multiplicité  des  langues  en  usage  dans 
le  pays  a  peut-être  émoussé  les  facultés  poétiques  des  Luxembourgeois,  mais 
elle  n'a  certes  pas  nui  à  leur  développement  intellectuel  :  autant  de  langues 
tu  sais,  autant  d'hommes  tu  vaux,  dit  la  sagesse  des  nations.  C'est  c[u'en  effet 
la  difficulté  vaincue  donne  à  l'homme  éprouvé  une  énergie  inconnue  de 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  d'obstacles  à  surmonter.  L'étude  est  la  gymnastique 
de  l'esprit  ;  aussi  les  Luxembourgeois,  qui  parlent  trois  langues,  sont-ils  en 
état  de  concourir  avec  les  peuples  les  plus  civilisés,  et  ceux  d'entr'eux  qui 
émigrent  s'élèvent  souvent  aux  meilleurs  postes  dans  les  pays  étrangers.  Une 
population  si  instruite  et  si  bien  douée  peut  vivre  de  sa  propre  vie  ;  elle  n'a 
pas  besoin  de  ses  voisins  pour  la  gouverner;  sachant  elle-même  conduire 
ses  affaires  avec  sagesse  et  habileté,  marchant  avec  prudence  dans  la  voie 
du  progrès,  tout  en  restant  attachée  à  sa  religion  comme  à  ses  vieilles  tra- 
ditions, améliorant  le  sol  qui  la  nourrit  et  ayant  su  se  mettre  au  niveau  des 
nations  les  plus  éclairées,  satisfaite  de  sa  condition  et  n'aspirant  pas  à  un 
meilleur  sort,  elle  fait  autant  et  plus  pour  la  civilisation  que  si  elle  était 
absorbée  dans  un  grand  empire.  Eco.  Beauvois. 


II 

FRAGMENTS  D'UN   PORTRAIT  INEDIT  DE  LOUIS  XIV  PAR  SAINT-SIMON 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  de  Boislisie  la  communication  d'un  des 
plus  curieux  fragments  lus  par  lui  à  l'assemblée  générale  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France  dont  il  est  question  plus  loin.  Nous  sommes  heureux 
d'offrir  la  primeur  à  nos  lecteurs  de  cet  incomparable  polirait  du  grand  Roi. 

«  Louis  XIV  eut  de  grandes  qualités,  qui  brillèrent  d'autant  plus  qu'un  ex- 
térieur incomparable  et  unique  donnait  un  prix  infini  aux  moindres  choses. 
Une  taille  de  héros;  toute  sa  figure  si  naturellement  imprégnée  de  la  plus 
imposante  majesté,  qu'elle  se  portait  également  dans  les  moindres  gestes  et 
dans  les  actions  les  plus  communes,  sans  aucun  air  de  fierté,  mais  de  simple 
gravité;proportionné  et  fait  à  peindre, et  tel  que  sont  les  modèles  que  se  pro- 
posent les  sculpteurs;  un  visage  parfait,  avec  la  plus  grande  mine  et  le  plus 
grand  air  qu'homme  ait  jamais  eu.  Tant  d'avantages  relevés  par  les  grâces 
les  plus  naturelles  incrustées  sur  toutes  ses  actions,  avec  une  adresse  à  tout 
singulière;  et,ce  qui  n'a  peut-être  été  donné  à  nul  autre, il  paraissait  avec  ce 
même  air  de  grandeur  et  de  majesté  en  robe  de  chambre,    jusqu'à   n'en 


pouvoir  soutenir  les  regards,  comme  dans  la  parure  des  fêtes  ou  des  céré- 
monies, ou  à  cheval,  à  ia  tète  de  ses  troupes.  11  avait  excellé  en  tous  les 
exercices,  et  il  aimait  qu'on  les  fît  bien.  JNuUe  fatigue,  nulle  injure  du  temps 
ne  lui  coûtait,  ni  ne  faisait  dimpression  à  cet  air  et  à  celte  figure  héroïque; 
percé  de  pluie,  de  neige,  de  fi'oid,  de  sueur,  couvert  de  poussière,  toujoui-s 
le  même.  J'en  ai  souvent  été  témoin  avec  admiration,  parce  qu'excepté  des 
temps  tout  à  fait  extrêmes  et  rares,  rien  ne  le  retenait  d'aller  tous  les  jours 
dehors,  et  d'y  être  fort  longtemps.  Une  voix  dont  le  son  répondait  à  tout  le 
reste  ;  une  facilité  de  bien  parler  et  d'écouter  courtement  et  mieux  qu'homme 
du  monde;  beaucoup  de  réserve,  une  mesure  exacte  suivant  la  qualité  des 
personnes,  une  politesse  toujours  grave,  toujours  majestueuse,  toujours  dis- 
tinguée suivant  l'âge,  l'état,  le  sexe,  et,  pour  celui-ci,  toujours  un  air  de 
cette  galanterie  naturelle.  Voilà  pour  l'extérieur,  qui  n'eut  jamais  son  pa- 
reil, ni  rien  qui  en  ait  approché 

«  Si  Louis  XIV  s'est  trop  plu  aux  trophées  de  ses  conquêtes,  il  faut  que 
toute  l'Europe  avoue  qu'elle  s'est  enfin  vue  forcée  de  lui  accorder  le  nom  de 
Grand,  que  la  tlatterie  lui  avait  annoncé  si  tôt,  par  la  manière  dont  il  a  porté 
les  malheurs  de  sa  dernière  guerre  et  ceux  que  sa  vieillesse  a  éprouvés 
dans  sa  famille.  Quelle  dislance  de  ces  temps  si  longs  de  prospérité,  où  il 
ne  tint  qu'à  lui  de  perdre  la  république  des  Provinces-Unies,  et  dont  les 
fruits  furent,  en  divers  temps,  d'annexer  à  sa  couronne  la  moitié  de  la 
Flandre  Autrichienne,  la  Franche-Comté,  Strasbourg  et  les  deux  Alsaces,  de 
changer  en  province  de  son  royaume,  par  l'aveu  de  toute  l'Europe,  la  simple 
protection  et  l'usage  de  la  jouissance  des  Trois  Évêchés  et  de  la  province  de 
la  Sarre,  enfin  d'avoir  mis  un  des  fils  de  son  fils  sur  le  trône  d'Espagne  et 
de  tous  ses  vastes  États  ;  quelle  distance,  dis-je,  de  ces  temps  si  longtemps 
florissants,  et  la  situation  où  il  se  trouva  depuis  1705  jusqu'en  1712,  accablé 
des  plus  funestes  revers  et  d'une  cruelle  famine,  hors  de  pouvoir  de  con- 
tinuer la  guerre  ni  d'obtenir  la  paix,  réduil  à  écouter  les  propositions  les 
plus  dures,  de  reculer  jusqu'au  point  de  la  paix  des  Pyrénées,  et  de  la 
trouver  même  supportable  sans  l'accablante  condition  qui  lui  fut  im- 
posée, ou  de  se  charger  de  détrôner  totalement  son  petit-fils  dans 
un  temps  court  cl  limité,  ou  de  permettre  aux  armées  ennemies  de  tra- 
verser la  France  pour  aller  en  Espagne,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  donner 
des  places  de  sûreté!  A  peine  respirait-il  d'un  danger  si  funeste  etdu  mépris 
que  les  Hollandais  avaient  fait  de  son  ministre  des  affaires  étrangères  couru 
lui-même  jus({ue  dans  La  Haye,  puis  de  ses  ambassadeurs  envoyés  à  Gertruy- 
demberg,  à  peine  vit-il  son  salut  par  le  traité  de  Londres,  (jui  lit  celui 
d'Ulrechl  (mais  encore  avec  quelles  restitutions  de  places,  déports,  de  pays, 
de  perte  de  commerce,  et  de  démembrement  de  la  monarchie  d'Espagne), 
que  ce  prince  voit  périr  .sous  ses  yeux  son  fils  unique,  une  princesse  qui 
seule  faisait  toute  sa  joie,  ses  deux  petits-fils,  deux  de  ses  arrière-petits-fils, 
et  périr  de  manière  à  le  percer  des  plus  noirs  soupçons,  à  lui  persuader  de 
tout  craindre  pour  lui-même  et  pour  l'unique  rejeton  qui  lui  restait,  et 
dans  la  première  enfance,  d'une  si  nombreuse  et  si  belle  postérité.  Parmi 
des  adversités  si  longues,  si  redoul)lées,si  intimement  poignantes,  sa  fermeté, 
c'est  trop  peu  dire,  son  immutabilité,  demeura  tout  entière  :  même  visage, 
même  maintien,  même  accueil;  pas  le  moindre  changement  dans  son  exté- 
rieur; mêmes  occupations,  mêmes  voyages,  mêmes  délassements,  le  même 
cours  d'années  et  de  journées,  sans  qu'il  fût  possible  de  remarquer  en  lui 
la  plus  légère  altéi-alion.  Ce  n'était  pas  qu'il  ne  sentit  profondément 
l'excès  de  tant    de    niailieuj's  :    ses  minisli-cs  virent  couler  ses  hu'mes,  son 
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plus  familier  domestique  intérieur  fut  témoin  de  ses  douleurs;  partout  ail- 
leurs, sans  paraître  insensible,  il  se  montra  inaltérable  et  supérieur  à  tout, 
sans  la  pins  petite  afTectation,  et  sans  espérances  déplacées. Il  parlait  comme 
à  son  ordinaire,  ni  plus  ni  moins,  avait  le  même  air,  déclarait  les  mauvaises 
nouvelles  sans  détour,  sans  déguisement,  sans  plainte,  sans  accuser  per- 
sonne, courtement  et  majestueusement,  comme  il  avait  accoutumé.  Un  cou- 
rage mâle,  sage,  supérieur,  lui  faisait  serrer  entre  ses  mains  le  gouvernail 
parmi  ces  tempêtes,  et,  dans  les  accidents  les  plus  fâcheux  et  les  temps  les 
plus  désespérés,  toujours  avec  application,  toujours  avec  une  soumission 
parfaite  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  ses  châtiments.  C'est  le  prodige  qui  a  duré 
plusieurs  années,  avec  une  égalité  qui  n'a  pas  été  altérée  un  moment,  qui  a 
été  l'admiration  de  sa  cour  et  l'étonnement  de  toute  l'Europe,  et  que  la  joie 
du  succès  de  la  négociation  de  I.ondres,  qui,  contre  toute  espérance,  l'ar- 
racha à  des  affres  si  terribles  et  si  longues,  ne  le  changea  pas  le  moins  du 
monde » 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Eugène  Henri  Le  Brun  Dalbanne  est  mort  à  Troyes,  le 
23  avril  t880,  à  l'âge  de  66  ans.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat  à  Paris,  il 
revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  acheta  une  étude  de  notaire,  qu'il    devait 
bientôt  céder  pour  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  artistiques  et  littéraires. 
Dans  les  sociétés  etles  commissions  où  il  fut  appelé  à  siéger,  il  ne  cessa  pas  de 
rendre  des  services  éclairés,  que  ses  collègues  apprécièrent  en  le  nommant  à 
diverses  reprises  président  de  la  société  Académique  et  de  la  société  d'hor- 
ticulture de  l'Aube.  Membre  du  conseil  de  fabrique  de  la  Cathédrale,  conser- 
vateur du  musée  de  peinture  et  de  sculpture,  il  s'occupa  avec  autant  de  zèle 
que  de  compétence  du  classement  et  de  l'accroissement  des  collections  confiées 
à  ses  soins.  Il  ne  se  lassa  pas  d'étudier  et  de  faire  connaître  les  richesses  du 
trésor  delà  cathédrale,  les  chefs-d'œuvre  des  grands  artistes  troyens,  les  ta- 
bleaux du  musée  dont  les  auteurs  étaient  inconnus.  M.  Le  Brun  ne  se  con- 
tentait pas  de  décrire  dans  un  style  élégant  et  souple  les  œuvres  d'art  de  la 
ville  qu'il  habitait;  il  avait  formé  lui-même  une  collection  remarquable,  dans 
laquelle  il  faut  citer  particulièrement  deux  beaux  tableaux  de  Henry  Janssens 
et  un  admirable  panneau  de  Memling.La  plupart  de  ses  travaux  ont  été  pu- 
bliés dans  les  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l'Aube.  En  voici  la  liste  : 
Rapport  sur  l'établissement  des  frères  des   écoles  chrétieifties  dans   la  ville  de 
TroyeSy  1852,  in-8;  —  Le  Portefeuille  archéologique  de  la  Champagne,  185i- 
1861,  in-4,  (en  collaboration  avec  MM.  d'Arbois  de  Jubainville  et  Gaussen)  ; 
—  Souvenirs  de  la  société  des  amis  des  arts  de  l'Aube,  1853,  in-8  de  26  p.  — 
Notice  sur  la  châsse  de  Nesle-la-Reposte,  18o9,  in-8  de  27  p.  ;  —  La  Grille  de 
r Hôtel-Dieu  de  Troyes,  1860,  in-4  de  34  p.;  —  Recherches  sur  l'histoire  et  le 
symbolisme  de  quelques  émaux  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  1862,  in-4 
de  o9  p.  avec  planches;  —  Notice  sur  la  châsse  de  Saint-Loup  de  Troyes, 
Imp. -impériale,  1863,  in-8  de  13  p.  ;  —  Le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
18G4,  in-8  de  43  p.; —  Les  Bas-reliefs  de  Saint- Jean-au-marché  de  Troyes,  1864, 
in-8  de  79  p.;  —  Les  aumôniéres  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  1864, 
in-8  de  12  p.  ;  —  Coup  d'œil  sur  le  musée  de  Troyes,  1864,  in-8  de  29  p.  ;  — 
Souvenirs  de  la  société  d'horticulture  de  l'Aube,  1864,  in-8  de  36  p.;  —  Étude  sur 
Henry  Janssens,  1865.  (Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux-arts);  —  Le  Bacchus 
de  Troyes,  1866,  in-8;  —  Les  savants  de   Troyes  et  l'Académie  de  Châlons  nu 
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dix-huitième  siècle,  1873,  iu-8  de  19  p.  ;  —  Les  tableaux  des  iiiconnus  an  musée 
de  Troyes,  1873,  in-8  de  26  p.  ;  —  2^  Bas-relief  de  V ancien  hôtel  des  Toiir- 
nelles,  1873,  in-8  de  14  p.;  — L'Exposition  d'' Alsace- Lorraine,  1875,  in-8  de 
83  p.  ;  —  Le  Docteur  Auguste  Guichard,  1875,  in-8  de  20  p.  ;  —  Une  page  de 
riiistoire  de  Samt-Cyr,  1875,  in-8  de  22  p.  ;  —  Le  Portrait  de  Catherine  Du  Che- 
min, femme  de  François  Girardon,  1876,  in-8  de  21  p.;  —  Le  Portrait  de  Fran- 
çois Sneyders  au  musée  de  Troyes,  1876,  in-8  de  14  p.  ;  —  Le  peintre  de  Lyen 
au  musée  de  Troyes,  1876,  in-8  de  12  p.;  —  Le  Bacchns  de  Troyes,  1876,  iu-8 
de  13  p.  ;  —  Êtitde  sur  Pierre  Mignard,  sa  vie,  sa  famille  et  ses  œuvres,  1878, 
in-8  de  248  p.;  —  Les  pierres  gravées  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  1880 
in-8  de  150  p. 

M.  Le  Brun  Dalbanne  a  laissé  en  outre  des  notices  biographiques,  des 
discours  prononcés  à  des  distributions  de  prix  et  à  des  séances  publiques, 
qu'il  serait  trop  longd'énumérer;  il  comptait  donner  àlasociété  Académique, 
au  moment  où  la  maladie  l'a  saisi,  un  travail  sur  les  descendants  de  Mi- 
gnard, et  il  préparait  depuis  longtemps  sur  le  grand  sculpteur  troyen  Gi- 
rardon une  étude  analogue  à  celle  qu'il  avait  consacrée  à  son  illustre  com- 
patriote Mignard. 

—  M.  Pierre-René-Marie-Henri  Moullin  de  la  Blanchère  vient  de  mourir 
subitement,  pendant  une  excursion  qu'il  faisait  au  Havre.  Jl  était  né  à  la 
Flèche  (Sarthe),  le  2  mai  1821.  11  avait  fait  ses  études  aux  Lycées  de  Caen  et 
d'Alençon  et  à  Sainte-Barbe.  Entré  en  1841  à  l'École  forestière,  il  quitta 
l'administration  forestière  en  1848,  pour  se  consacrer  à  l'histoire  naturelle. 
Ses  observations  ont  porté  spécialement  sur  les  poissons  et  la  pèche  lluviale, 
et  elles  ont  cela  de  particulier  qu'il  a  mis  à  leur  service  ses  connaissances 
pratiques  en  photographie.  En  1855,  il  abandonna  Nantes,  oîi  il  s'était  retiré 
depuis  18i8,  pour  venir  exploiter  à  Paris  un  atelier  de  photographie  :  il  a 
reçu  du  Ministre  du  Commerce  mission  de  reproduire,  par  la  photographie, 
les  différents  types  de  poissons  et  les  aménagements  de  nos  établissements 
de  pisciculture.  On  lui  doit  un  bon  nombre  d'ouvrages  scientifiques  et  de 
vulgarisation.  Voici  la  liste  des  principaux  :  L'Art  du  photographe  (1859, 
2»  édit  ,  1861); —  Du  Collodion  A-ec(l«60);  —  Monographie  du  stéréoscope 
(1861);  —  Répertoire  encyclopédique  de  phuiogra'pJne  (1862-1867,  6  vol.  in-8), 
revue;  —  La  Photographie  des  commerçants  (1863);  —  Les  Ravagturs  des 
forêts  (1865),  avec  le  D''  Eugène  Robert;  —  Oncle  Tobie^  le  Pécheur  (1866J  ;  — 
Culture  des  plages  maritimes  {\Hl)(i}  ; — Plaides  cl  animaux,  récits  familiers 
d'histoire  naturelle  (1867)  ;  —  Les  Aventures  de  la  Ramée  et  de  ses  trois  com- 
pag7ions  {ISGl)  ;  —  Nouveau  dictionnaire  général  des  pèches  (1867,  in-4)  ;  — 
La  Pèche  aux  iaius  de  mer  (1868)  ;  Voyage  au  fond  de  la  mer  (I86H);  — 

Amis  et  etinemis  do  l'Iiortieulture  {\8(i'J)  ;  —  L'esprit  des  poissons  {\H1Ù);  — 
Les  oiseaux  utiles  et  les  oiseaux  nuisibles  (1870);  —  Manuel  pratique  d'accli- 
matation (1872);  —  Les  chiens  de  chasse  (1875);  —  Les  oiseaux-gibier  (1875); 
—  Les  Ravageurs  des  vergers  et  des  vignes  (1875)  ;  —  Histoire  naturelle  pitto- 
resque, Mémoires  d'une  ménagerie,  Frosch  et  Pecopin  (1876);  —  Les  plantes 
dans  les  appartements  (1877);  —  Le  Club  des  Toqués,  aventures  sous-marines, 
sublunaires  et  autres  (\B~8); —  Les  États-Unis  et  l'Exposition  de  1878,  avec 
M.  Clovis  Lamarre  (1879)  ;  —  Le  Père  Brunchu,  histoire  de  la  forci  (1879);  — 
Les  idées  de  Monsieur  Bras-d' Acier  (18,S0,  in-8).  M.  de  la  Blanchèrc  u  écrit 
dans  la  Lumière,  le  Magasin  pittoresque,  les  Trois  règnes  de  la  nature,  le 
Journal  de  la  ferme,  Xa  Journal  pour  tous,  le  Journal  d'agriculture^  V Exposition 
universelle  illustrée,  le  Soleil,  le  Figaro,  le  Clocher. 

—  M.  Henri  Baudot,  président  de  la  Commission  des  anli(|uités  du  déj)ai'- 
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tement  de  la  Côte-d'Or,  est  mort  à  Dijon,  le  21  mars.  Né  à  Seurre  en  1779, 
il  fut  reçu  avocat  en  1823.  Vivant  dans  un  milieu  où  l'on  cultivait  les 
arts  et  les  lettres,  il  renonça  promptement  au  barreau;  il  fit  un  voyage  en 
Italie  pour  se  perfectionner  le  goût,  et  vint  se  mettre  au  service  de  M.  Fevret 
de  Saint-Mcsmin,  le  créateur  du  Musée  municipal  de  Dijon.  11  fut  admis 
en  1833  dans  la  Commission  des  antiquités,  en  devint  bientôt  secrétaire, 
puis  président,  à  la  mort  de  M.  de  Chambures  :  il  était  aussi  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  cette  ville.  On  lui  doit  un  certain  nombre  de 
mémoires  et  de  rapports  sur  les  fouilles  qu'il  a  faites.  Voici  l'indication  des 
principaux  :  Description  de  la  chapelle  de  l'ancien  château  de  l^agny,  précédée 
de  détails  historiciues  sur  ce  château  et  les  seigneurs  ([iii  l'ont  possédé  (1842)  ;  — 
Rapports  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  aux  sources  de  la  Seine  (184o, 
in-8);  —  Éloge  historique  de  Bénigne  Gagnereaux  (1847,  in-8)  ;  —  Rapport  sur 
les  fouilles  ordonnées  par  la  Société,  sur  l'emplacement  de  la  villa  gallo-romaine 
de  Landunum; —  Rapport  sur  la  colonne  deCussy  (1832, in-8);  — Mémoires  sur 
les  sépultures  des  barbares  de  Vépoque  mérovingienne,  découvertes  en  Bourgogne  et 
particulièrement  à  Charnay  (1860,  in-H)  ;  —  Rapport  sur  la  découverte  des  pein- 
tures murales  de  l'église  de  Bag?iol  (1865,  in-4)  ;  —  Notice  sur  les  vases  en  verre 
représentant  des  combats  de  gladiateurs  ; —  Addition  aux  fouilles  de  Charnay 
et  enfin  un  Coup  d'œil  sur  l'inhumation  et  l'i?icinération  chez  les  peuples  de 
l'antiquité.  M.  Baudot  préparait  un  catalogue  du  musée  archéologique,  qu'il 
n'a  pu  achever.  Il  avait  lui-même  une  collection  fort  remarquable,  et  on 
doit  à  son  zèle  la  conservation  de  beaucoup  de  monuments  anciens,  dans 
la  Côte-d'Or. 

—  M.  Georges  Aimé  Boulengé  est  mort  le  23  mars  1880,  âgé  de  62  ans,  à 
Nancy,  sa  ville  natale.  Entré  dans  les  ponts-et-chaussées  à  sa  sortie  de  l'é- 
cole polytechnique,  M.  Boulengé,  après  avoir  été  ingénieur  à  Metz  et  à  Pon- 
tivy,  fut  nommé  ingénieur  en  chef  du  Pas-de-Calais.  11  occupa  ces  fonctions 
jusqu'à  l'époque  de  sa  retraite,  arrivée  au  mois  de  décembre  1879.  C'était  un 
archéologue  fort  distingué;  il  maniait  le  crayon  aussi  bien  que  la  plume;  c'é- 
tait de  plus  un  homme  d'un  charmant  esprit  et  d'une  grande  et  à  la  fois  ai- 
mable piété.  Il  a  publié  de  très  nombreux  articles  dans  la  Revue  d'Austrasie 
et  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz  dont  il  fut  membre  titulaire  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville.  Il  a  donné  aussi  plusieurs  communications  inté- 
ressantes aux  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  à  laquelle  il  ap- 
partenait comme  associé  correspondant. 

—  M.  l'abbé  Louis  Saglier,  né  à  Griselles  (Côte-d'or)  en  1816,  est  mort  le 
10  avril  à  Paris,  chez  les  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  dont  il  était  aumônier. 
On  lui  doit  :  La  première  chanson  de  Gallet,  comédie-vaudeville,  (18o0j;  — 
Olympia.  Anecdote  grecque,  (18o3)  ;  —  Le  théâtre  en  famille,  (18oj)  ;  —  Voyage 
d'un  enfant  à  Paris,  (1869);  —  Vie  de  Saint-Jean  de  Dieu  avec  rhistoire 
sommai) e  de  la  fondation  et  du  développement  de  son  ordre,  (1877,  in-8). 

—  Mlle  Charlotte-Louise  Westergaard,  née  à  Aalborg  (Jutland),  le  27  fé- 
vrier 1826,  est  morte  le  6  avril  1880  à  Copenhague,  où  elle  avait  fondé  et 
dirigeait  une  florissante  école  de  jeunes  filles.  Ayant  des  connaissances 
linguistiques  fort  étendues,  qu'elle  avait  développées  dans  de  fréquentes 
excursions  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en  Angleteri'e;  elle  ensei- 
gnait elle-même  les  langues.  Outre  ses  rapports  annuels  sur  son  établisse- 
ment et  diverses  traductions  de  l'anglais,  elle  a  publié  diverses  brochures  : 
Guide  des  visiteurs  au  musée  Thorvaldsen  (Copenhague,  1851  ;  —  Le  Caractère 
national  poétique  de  la  tragédie  française  et  les  causes  de  la  défaveur  qu'elle  a 
subie  quelque  temps  (1853);  —  Poètes  anglais,  I,  Chaucer  (1853);  —  La  pro- 
nonciation anglaise;  —  Choix  de  morceaux  anglais  (1867).  —  E.  B. 
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—  M.  Hother  Toldebluxd,  littérateur  danois,  né  à  Nakskov  (île  de  Laaland), 
le  2  décembre  1820,  est  mort  à  Copenhague,  le  9  avril  1880.  Dès  1841,  il 
publia  un  petit  recueil  de  poésies  lyriques,  sous  le  pseudonyme  de  Vig-go 
Lan.  Plus  tard,  devenu  médecin  militaire,  il  signa  ses  écrits  des  initiales 
D"^  H.  Ayant  fait  campagne  et  tenu  garnison  dans  le  Sleswig  pendant  les 
deux  guerres  de  1848-1850  et  de  1864  et  pendant  rintei'valle,  il  décrivit  la 
nature  et  les  mœurs  de  cette  contrée  et  la  prit  pour  théâtre  de  ses  narra- 
tions, dans  Récits  de  campagne  (Copenhague,  1851)  et  Esquisses  (ihid.,  1853). 
Le  soin  de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  faire  de  fréquents  voyages  dans  sa  pa- 
trie, en  Allemagne,  en  Bohème,  on  Suisse,  en  Suède,  en  Italie  et  même  en 
Egypte,  il  en  rapporta  le  sujet  de  nouvelles  publications  :  Tableaux  de 
voyage  (1855);  —  Nouvelles  (18(50,  2^  série,  1863);  —  De  la  patrie  (1873);  — 
Tableaux  de  l'Orient,  du  Sud  et  du  Nord  (1876),  sans  parler  de  ses  nombreux 
feuilletons  et  articles  dans  le  Journal  illustré  de  Copenhague,  le  Calendrier 
national  du  Danemark,  le  journal  Fadrelandet,  auquel  il  était  spécialement 
attaché  depuis  1870.  Il  a  traduit  et  miité  en  français  beaucoup  d'articles 
empruntés  à  la  Revue  des  Deux  Mondes;  on  ne  lui  a  pas  rendu  la  pareille 
chez  nous;  c'était  pourtant  un  écrivain  de  goût  et  d'un  style  soigné,  un 
conteur  spirituel  dont  les  agréables  récits  laissent  au  lecteur  une  bonne 
impression.  Aussi  plusieurs  d'entre  eux  ont-ils  été  traduits  en  allemand,  en 
anglais  et  en  suédois.  —  E.  Beadvois. 

—  M.  Paul  Devaux,  ancien  membre  du  Congrès  belge  de  1830,  de  la 
Chambre  des  représentants  et  du  conseil  communal  de  Bruges,  né  à 
Bruges  en  1801,  est  mort  h  Bruxelles  le  30  janvier  1880.  11  débuta  dans  la  vie 
politique  en  publiant,  de  1824  h  1830  une  série  d'articles  dans  le  journal 
liégeois  la  Politiqn:^  dont  M.  Ch.  Rogier  était  rédacteur  en  chef.  Ce  journal, 
dont  le  titre  originaire  était  le  Matthieu  Laensberg,  servait  d'organe  à  l'oppo- 
sition libérale  contre  le  gouvernement  hollandais.  Envoyé  au  Congrès  na- 
tional par  les  électeurs  de  Bruges,  Devaux  fit  partie  du  comité  de  cofistitu- 
tion  et  proposa  d'adopter  la  Monarchie  comme  forme  gouvernementale. 
On  le  retrouve  plus  tard  à  la  Conférence  de  Londres  en  qualité  de  né- 
gociateur du  traité  des  vingt-quatre  articles.  Entré  à  la  Chambre  des 
représentants  en  1831,  il  y  exerça  toujours  comme  partisan  du  libéralisme 
une  grande  influence.  La  rupture  de  l'Union  de  1830  est  son  œuvre  :  Selon  lui 
le  parti  catholique  devait  exister  mais  à  condition  de  rester  à  l'état  d'éter- 
nelle minorité.  Devaux  n'était  pas  cependant  irréligieux;  il  avait  voté  la 
loi  de  1842  sur  l'instruction  primaire  et,  depuis  1863,  retiré  de  la  vie  pu- 
blique, il  avait  maintes  fois  désapprouvé  les  violences  du  l,ihéralisme  belge, 
qu'il  voyait  s'acheminer  fatalement  vers  le  radicalisme.  Safinaété  très  chré- 
tienne, conforme  ;'i  la  dignité  de  son  caractère  et  à  l'élévation  de  son  esprit. 
Les  titres  littéraires  de  M.  Devaux  sont  aussi  nombreux  et  plus  solides  que 
ses  titres  politiques.  De  1839  ;\  18  Wî,  il  publia  dans  la  Revîie  nationale,  dont 
il  fut  le  fondateur,  une  collection  d'articles  qu'il  réunit  plus  tard  en  volum 
sous  le  titre  :  Les  partis  parlementaires  et  le  pouvoir  en  Belgique.  Membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgi(|ue  (classe  des  lettres)  depuis  le  10  janvier  1846, 
il  est  auteur  de  plusieurs  mémoii'es,  noiainment  d'un  Mémoire  sur  les 
guerres  rnédiques.  Ses  nombreux  rapporls  sur  les  travaux  envoyés  aux  con- 
cours académiques  se  distinguent  par  la  clarté,  l'élégance  et  la  sobriété  du 
style.  Ce  sont  de  véritables  modèles  du  genre.  En  dehors  du  bulletin  de 
l'Académie,  Devaux  publia  diverses  brochures  politiques,  notamment  en 
1861,  celle  portant  pour  titi'e  :  Du  suffrage  universel  et  de  l'abaissement  du 
cens  électoral,  et  en  1867  :  Quelques  réflexions  politiques  au   sujet  de  la  réor- 


—  459  — 

ganisntion  de  l'armée.  Aveugle  depuis  quelques  années  et  aidé  comme 
Milton  par  sa  fille,  qui,  la  plume  à  la  main  recueillait  pieusement  sa 
pensée,  il  publia  en  -1874  son  œuvre  capitale  :  Etudes  politiques  sur  les 
principaux  événements  de  l'histoire  de  divers  peuples  ancieiis  et  modernes  et 
sur  l'influence  de  la  guerre  et  de  la  paix. 

—  M.  Adolphe-Jean-Baptiste  Lacan,  né  à  Clamccy  (Nièvre),  en  1810,  ins- 
crit au  barreau  de  Paris  depuis  1831,  membre  du  conseil  de  l'ordre  depuis 
i84G,  bâtonnier  en  1872  et  1873,  est  mort  le  H  avril;  il  était  auteur  d'un 
Traité  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  des  théâtres  (1353,  2  vol  in-12), 
avec  M.  Ch.  Paulmier. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française,  dans  la  séance 
du  mardi  13  avril,  a  rendu  son  jugement  dans  le  concours  d'éloquence  dont 
le  sujet  était  l'Eloge  de  Marivaux.  Elle  a  décerné  le  pVix  à  M.  de  Lescure. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  24,  l'aca- 
démie a  élu  membres,  dans  la  section  d'économie  politique,  en  remplace- 
ment de  M.  Michel  Chevalier,  décédé,  M.  Léon  Say,  par  30  voix  contre  2 
données  à  M.  .Juglar  et  2  bulletins  blancs;  en  remplacement  de  M.  Léonce  de 
Lavergne,  décédé,  M.  Maurice  Block,  par  18  voix  contre  17  donnés  à 
M.  V.  Bonnet. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  du  i^f  mai,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu, 
membre  de  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques,  a  été  nommé 
professeur  de  la  chaire  d'économie  politique,  en  remplacement  de  M.  Michel 
Chevalier,  décédé. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  Antoine  Dupuy,  ancien  élève  de 
l'école  normale,  professeur  au  lycée  de  Brest,  a  soutenu  ses  thèses  pour  le 
doctorat  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  le  24  avril.  Les  sujets  étaient  : 
De  Grœcis  romanorum  amicis  aut  prœceptoribus.  —  La  réunion  de  la  Bretagne 
à  la  France. 

Missions  scientifiques.  —  Ont  été  chargés  de  missions  scientifiques  :  en 
Angleterre,  M.  Menant,  pour  poursuivre  ses  études  sur  les  cylindres  assyro- 
chaldéens;  —  en  Italie,  M.  Maurice  Faucon,  pour  rechercher  des  documents 
sur  la  domination  française  à  Asti  pendant  le  quinzième  siècle;  —  en  Syrie, 
M.  Lortet,  pour  pratiquer  des  fouilles  dans  une  ancienne  nécropole  phéni- 
cienne. 

Congrès.  —  Quelques  journaux  français  et  étrangers  ayant  émis,  au  sujet 
de  la  réunion  du  congrès  littéraire  international,  des  informations  contra- 
dictoires, le  comité  exécutif  de  l'association  nous  prie  d'annoncer  que,  sur 
la  demande  de  nombreux  intéressés  et  après  entente  avec  le  gouvernement 
portugais,  la  date  du  congrès  a  été  reportée  du  le""  juin  au  20  septembre 
prochain. 

—  Le  congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistori- 
que, tiendra  sa  neuvième  session  du  20  au  29  septembre,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  sa  majesté  D.  Ferdinando  II.  La  cotisation  est  de  douze  francs. 
Les  adhésions  doivent  être  adressées  à  M.  Car  los  Ribeiro,  secrétaire  général 
du  comité  d'organisation,  ,83,  R.  das  Amoreiros,  à  Lisbonne.  D'api'ès  un 
article  du  règlement,  la  langue  française  est  seule  admise  pour  les  commu- 
nications verljales  pendant  les  séances  et  dans  les  publications  des  comptes 
rendus  des  congrès  et  des  mémoires  qui  y  sont  joints. 

Société  de  l'Histoire  de  France.  —  La  Société  de  l'Histoire  de  France  a 
tenu  le  mardi  4  mai  son  assemblée  générale  annuelle,  sous  la  présidence 
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de  M.  Bordier,  bibliothécaire  honoraire  à  la  Bibliothèque  Nationale,  prési- 
dent de  la  Société  pour  l'exercice  1879-80.  Après  une  allocution  de  M.  le  Pré- 
sident, M-  Desnoyers  a  présenté  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
depuis  sa  dernière  assemblée  générale  ;  on  a  entendu  ensuite  le  rapport  de 
MM.  les  Censeurs  sur  les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses  faites  pendant 
l'année  1879;  la  séance  s'est  terminée  par  une  fort  intéressante  communica- 
tion dans  laquelle  M.  de  Boislisle  a  fait  connaître  de  très  curieux  fragments 
inédits  de  Saint-Simon,  qui  ont  obtenu  un  vif  succès  et  ont  été  à  plusieurs 
reprises  soulignés  par  les  applaudissements  de  l'auditoire.  Ces  fragments  ont 
été  tirés  principalement  de  VÊloye  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Parallèle  des  trois  rois  Bourbons,  concernant  Henri  IV,  Louis  XllI 
et  Louis  XIV.  L'admirable  portrait  de  Louis  XIV  a  surtout  excité  le  légitime 
enthousiasme  des  assistants.  —  Les  membres  sortants  du  conseil  ont  tous  été 
réélus,  ainsi  que  les  deux  censeui's,  à  savoir  :  Membres  :  MM.  de  Boislisle, 
Boulatignier,  Lair,  de  la  Villegille,  A.  Maury,  de  Puymaigre,  de  Ruble.  Vui- 
Iry,  de  Watteville,  de  Witte  ;  —  Censeurs  :  MM.  Letellier-Delafossc  et  Mo- 
ranvillé. 

Réumon  des  sociétés  savantes  a  la  soaBONNE.  —  La  dix-huitième  session 
des  Sociétés  savantes  et  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements  a  eu 
lieu  du  31  mars  au  5  avril.  — La  nomenclature  des  lectui'es  et  conmiunica- 
tions  faites  s'élève  au  nombre  de  H2,  dont:  pour  la  section  d'histoire  et  de 
philologie,  26;  pour  la  section  d'archéologie,  20;  pour  la  section  des  sciences, 
25;  pour  les  deux  sections  de  l'enseignement  et  de  l'histoire  de  l'art,  41. 

Voici  la  nomenclature  des  communications  faites* 

Section  d'Histoire  et  de  PhWologio  :  L'E)nancipatio7i  des  Juifs  devant  la 
Société  roxjalc  des  sciences  et  arts  de  Metz  en  1787  et  M.  Rœdcrer,  par  M.  Cahen, 
grand  rabbin  d'Alger,  de  la  Société  archéologique  de  Constantine;  —  Mé- 
moire sur  les  Prêtres  dans  les  campagnes  au  moyen  âge,  lu  pour  M.  l'abbé 
Galabert,  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  ;  —  Exposé  de 
l'utilité  de  la  méthode  comparative  appliquée  à  l'étude  élgmologique  des  noms 
de  lieux,  par  M.  Longnon;  —  Plan  de  la  publication  du  Pouillé  scolaire  du  dio- 
cèse de  Tout,  par  M..  Maggiolo,  de  l'Académie  de  Stanislas  ;  —  Etude  sur  le 
cartidaire  inédit  de  la  Trinité  de  Vendôme,  par  M.  G.  RigoUot,  de  la  Société 
archéologique  de  Vendôme  ;  —  Dépenses  du  duché  de  Nivernais,  d'après  des 
documents  originaux,  par  M.  Lehugeur,  sccrétaire-généi'al  de  la  Société  aca- 
démique de  Maine-et-Loire  ;  -  Marc  Vidson  de  la  Colombière,  auteur  de  la 
«  Science  héroïque  »,  et  ses  ancêtres,  par  M.  Révillout,  de  la  Société  archéo- 
logique de  Montpellier  ;  —  Corbarieu  et  ses  seigneurs,  par  M.  Moulenq,  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne;  —  Essai  historique  sur  les  états 
du  Périgord  (i:]G8-l()iii),  par  M.  de  Montégut,  de  la  Société  histoi'ique  et 
archéologi(|ae  du  l'érigord  ;  —  Introduction  à  un  essai  sur  les  états  provin- 
ciaux du  Quereij,  par  M.  Baudel,  de  la  Société  des  études  du  Lot;  —  La  Com- 
munauté des  apothicaires-épiciers  de  la  ville  de  Biais,  par  M.  Belton,  de  la 
Société  des  sciences  et  lettres  de  Loir-et-Cher  ;  — Le  Bégime  parlementaire 
au  XVIII'^  siècle.  L'abbé  Terray  et  les  états  réunis  et  Morlaix  en  1772,  par 
M.  Dupuy,  de  la  Société  académique  de  Brest;  —  Documents  inédits  sur 
Philippe  de  Commynes,  par  M.  Fierviilc,  président  de  la  Société  havraise 
d'études  diverses;  —  Le  Prieuré  de  Saint-Laurent  de  Montfort,  par  M.  de  Dion, 
secrétaire  de  la  Société  archéologi(pic  de  l'arrondissement  de  Rambouillet  ; 

—  La  chapelle  d'argent,  de  Jean  Charmolue,  doyen    de  Suint-Clément  de  Com- 
pirgnc  (1G4I-1793),  par  M.  de  Mouchy,dc  la  Société  historique  de  Compiègne; 

—  La  W'cqition  à  Sfigneurie,  nu  le  serment  de  prince  des  comtes  de  Flandres  et 


J 


—  461   — 

d'Artois  à  Saint-Omer,  de  H27  à  IG77,  par  .M.  deLauwereyns  de  Roosendaele, 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Morinie;  —  Une  mission  militaire  en  Prusse 
en  \1%(S,  par  M.  Jules  Finot,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
la  Haute-Saône  ;  —  La  Rivalité  de  l'élection  en  chef  de   Saintes  et  de  l'élection 
particidière  de   Barbezieiix,  par  M    Jules    Pelliron,  de  la  Société  des  archives 
historiques  de  la  Saintonge   et  de  TAunis;  — Allocution  de  M.  de  Boislile 
membre  du  comité  sur  le  j^rojet  du  Recueil  des  Mémoires  des  Intendants,  dont 
la  rédaction  lui  est  confiée;  — Notion  sur  Vétude  des  patois  par  les  savants  de 
province,  par  M.    Meyer,  membre  du   comité  ;  —   La  République  de  Genève 
dans  ses  rapports   avec   la   monarchie   française  jusqu'à  la  Révolution,  par 
M.  Combez;  —  Un  chapitre  de  VHistoire  du  commerce  aux  échelles  du  levant 
et  de  Barbarie,    par  M.  de   Gramniont,    président    de  la  société  historique 
algérienne  ;  —  Henry  de    Rohan   en  Saintonge,  par    M.  Denys  d'Aussy   de 
la  Société   des  archives   historiques   de   la   Saintonge  et   de    l'Aunis;    Les 
Intendants  de  Lorraine  et  leur  action  sur  l'instruction  pubique  dans  cette  pro- 
vince, par  M.  Creutzer,  de  l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy,  —  De  l'origine 
des  écoles  militaires.  —  Les   compagnies  de   Cadets,    par  M.   Taphanel,  de  la 
Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts,  de  Seine-et-Oise  ;  —  De  quel- 
ques idées  contenues  dans  le  «  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études  »  de 
Claude  Fleury,  par  M.  Damien,de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermond-Fcrrand. 
Dans  la  section    d'archéologie  :  Mémoire  sur  des  Silex  taillés  et  emmanchés 
de  l'époque  mérovingienne,  par  M.  Millescamps,  de  la  Société  archéologique  de 
Sentis;  —  Etat  actuel  des   découvertes  sur  l'emplacement  de    l'ancienne  cité 
romaine    de   Cemenelum,   par   M.  F.    Brun,    secrétaire   de    la  Société    des 
lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes  ;  —  La  statuette  d'Oyonnax,  par 
M.  Vingtrinier,  de  la  Société    littéraire  et  archéologique   de  Lyon;  —    TJnc 
inscription  romaine  sur   bronze  mentionnant  les  eaux   thermales  de  l'Helvétie, 
par  M.  Castan,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  ;  — 
Nimes  et  ses  tombeaux  chrétiens ,  par  M.Albin  Michel,  de  l'Académie  de  Nîmes; 
—  Sur  deux  cachets  d'oculistes  romains  trouvés    à  Sens,  par   M.  Julliot,  de   la 
Société  archéologique  de  Sens;  —  L'autel  mérovingien  de  Vouneuil-sous-Riard, 
■  [Vienne],  par  M.  le   chanoine  Barbier  de  Montault,  de   la   Société   des   anti- 
quaires de  l'Ouest;  —  Le    Chdielicr,    par  M.  l'abbé  Nogués,  de    la  commis- 
siondes  arts  et  monuments  historiques  de  la  Charente-Inférieure;  —  Note  sur 
la  découverte  d'un  vase  de  bronze  dans  un  tumulus   de  la  commune   de  Mortho- 
miers  {Cher),  par  M.    Albert  des  Méloires,  de  la  Société  des  antiquaires   du 
centre  ;  —  L'Hypogée-Martyriwn  de  Poitiers,  par  M.  Camille  de  la  Croix,  de 
la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest;  —  Le  château,  la  chapelle  funéraire  et 
le  mausolée  des  ducs  d'Epernon,  à  Cadillac,  par  M.  Braquehaye,  président  de 
la  Société  archéologique   de  Bordeaux;  —  Notice  sur  quelques  objets  de  l'é- 
maillerie  limousine,  par  M.  Rapin,  vice-président  de  la   Société  scientifique, 
historique  et  archéologique  de  laCorrèze;  —  Sépultures  gauloises  de  Courtisols 
{Marne)  et  découverte  d'un   torque  avec  figure  humaine,  par  M.  Morel,  corres- 
pondant du  Ministère  de  l'Instruction  publique;  — Encore  l'autel  de  Lyon  et 
l'amphithéâtre  du  jardin  des  plantes  à  Lyon,  par  M.  le  baron  Raverat,  prési- 
dent de  la  Société  littéraire  et  archéologique  de  Lyon;  —   Observations  sur 
deux  nouveaux  spécimens  de   casque  gaulois  à  forme  conique,  découverts  par 
M.Edouard  Fourdriguier,de  Suipj^es, {Marne),  par  M.  Alexandre  Bertrand;  — 
De  la  confection  de   cartes   cantonales  pour  le  département  de   la   Vendée,  au 
point  de  vue  géographique  et  archéologique,  par  M.    Benjamin  Fillon,  corres- 
pondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  à   la  Cour-de-Saint-Cyr    en 
Talmendais  (Vendée)  ;  —  Projet   de  vulgarisation   des  sciences  préhistoriques 
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et  géologiques  dans  les  écoles  communales,  qar  M.  le  vicomte  de  Pulligny,  de 
la  Société  libre  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  FEure  ;  —  L'origine  des  ar- 
moiries de  l'église  de  Besançon;  Etudes  sur  quelques  sceaux  inédits  de  douzième, 
treizième  et  quatorzième  siècles,  par  M.  Jules  Gauthier,  secrétaire-adjoint  de 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon;  — Notice  sur  une 
station  préhistorique,  avec  atelier  de  silex,  de  l'époque  de  la  pierre  polie,  aux 
environs  de  Compiègne,  près  le  village  de  Rémy,  par  M.  le  D""  Lesguillons,  de 
la  Société  historique  de  Compiègne  ;  —  Le  monument  de  Portieuxet  ses  simi- 
laires,  par  M.  F.  Voulot,  de   la  société  d'émulation  des  Vosges. 

Section  des  sciences  :  Explication  des  deux  premières  livraisons  d'un  Atlas 
de  la  flore  actuelle  des  e^ivirons  de  l'aris  et  de  Reims  et  des  moulages  de  la  faune 
eocène  inférieure  des  environs  de  Reims,  par  M  Lenioine  (Dr),  professeur  à 
l'école  de  médecine  de  Reims;  —  Enquête  faite  sur  le  Mf  ou  haschich,  en 
Algérie,  par  les  soins  du  D'"  E.  Bertherand,  secrétaire-général  de  la  Société 
des  sciences  physiques,  naturelles  et  climatologiques  d'Alger;  — De  la  ca- 
ducité des  crochets  et  du  scolex  lui-même  dans  certaines  espèces  de  ténias,  par 
M.  Mégnin,  de  la  Société  de  Montbéliard  ;  —  Transformation  des  monosulfures 
alcalins  en  iMly sulfures,  par  M.  Filhol,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse; —  De  la  Mortalité  des  enfants  de  0  à  2  ans  dans  la  ville  de  Brest  (1877- 
1879)  de  ses  causes  et  des  moyens  d'y  remédier.  Synthèse  des  préjugés  bretons 
concernant  l'hygiène  et  les  maladies  des  enfants,  par  M.  le  D,  Caradec  fils,  de 
Brest;  —  La  marche  de  l'adaptation  pour  le  vol  et  la  station  debout  chez  les 
animaux,  en  général,  à  propos  de  la  photographie  d'un  exemplaire  d'Archœo- 
pteryx  macroura  Owen,  par  M.  Cari  Vogt,  professeur  à  Genève  ;  —  Note  sur 
une  nouvelle  opération  appelée  né.vrotomie  oplico-céliaire,  par  M.  le  D^ 
Aimaignac,  de  Bordeaux  ;  —  Analyse  d'une  histoire  géographique  du  Touat, 
par  M.  Mac-Cartliy  président  de  la  Société  de  climatologie  d'Alger,  par  M.  le 
capitaine  Bordier  ;  —  Mémoire  sur  des  espèces  d'algues  marines,  par  M.  Bertot, 
de  Caen  ;  —  Observations  sur  l'évaporation  de  l'eau,  sur  l'influence  de 
la  terre  et  sur  l'évaporation  des  plantes  par  M.  Masure,  de  la  Société 
d'horticulture  d'Orléans  ;  —  Propositions  pour  la  création  d'un  photométre- 
type,  par  M.  Léon  Vidal,  délégué  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille  ; 
—  Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  musareigne  de  Mayotte,  par  M.  Trous- 
sart  de  Villevêque  (Maine-et-Loire);  —  Considérations  sur  les  calculs  que 
comporte  le  calendrier  grégorien,  par  M.  Allcgret,  de  l'académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon; —  Résultats  d'études  sur  la  capillarité,  par 
M.  Dcbrun,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux; —  Recherches  sur 
lesradiations  calorifiques,  par  M.  Crova,de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpel- 
lier; —  Aperçu  de  la  condition  de  l'hiver  1879-1880  à  l'observation  météorolo- 
gique du  Pie-du-Midi,  par  M.  le  général  Nansouty  ;  —  Marche  des  cyclones  et 
formation  du  mistral,  dans  la  vallée  du  Rhnne,  par  M.  Pomard,  vice-pi'ési- 
denl  de  la  commission  mctéorologi({ue  de  Vaucluse;  — Lecture  sur  les  parti- 
cularités que  l'hiver  de  1879-1880  a  présentées  à  Clermont  et  au  Puy-de-Dôme, 
par  M.  Alluard,  directeur  de  l'observatoire  du  Puy-de-Dôme;  —  Examen  de 
l'action  d'un  milieu  humide,  étudiée  spécialement  chez  les  ouvriers  mineurs, 
par  M.  Paul  Fabre,  de  Commentry; —  Du  dosage  des  matières  organiques 
des  eaux,  par  M.  G.  Lechartier,  de  la  P'acullé  des  sciences  de  Rennes;  — 
Histoire  de  la  découverte  d'une  larve  de  muscidc  dans  la  moelle  allongée  d'une 
jument  de  cinq  ans,  par  M.  Sirodot,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de 
Rennes;  —  Considérations  sur  la  distribution  des  échinides  fossiles,  par 
M.  Colteau,  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  ;  — 
Transmission  du  calorique  au  travers  des  métaux  au  moyen  des  vibrations,  par 
M.  Jules  Olivier;  —  Sur  le  prétendu  cercle  dorsal  vasculaire  décrit  dans  les 
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astéries  par  Tiedemann,  par  M.  S.  Jourdain;  —  Dosage  de  l'azote  total  dans 
les  matières  onjaniques,  par  M.  Et.  Havart,  chef  des  travaux  chimiques  à  la 
Faculté  de  médecine  de  L\on. 

Les  sections  de  l'histoire  et  de  l'enseignement  de  l'art ,  dont  les  comités 
ont  été  créés  l'an  dernier  ont  donné  occasion  à  MM.  les  délégués  de  lire  les 
«  mémoires  »  suivants:  par  M.  Charvet,  vice-président  de  la  société  acadé- 
mique d'architecture  de  Lyon,  sur  l'influence  de  l'école  de  dessin  de  Lyon  au 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix-neuvième,  —  par  M.  Bouillon- 
Landais,  conservateur  du  Musée  de  Marseille,  Etude  sur  le  musée  de  Marseille; 

—  par  M.  Abraham  Tancrède)  consen'ateur  du  musée  de  Château-Gonthier,  sur 
les  Expositions  d'art  en  province  (Maine  et  Anjou]  \  —  parM.Boutry,  président  de 
l'Union  artistique  duPas-de-Ca]ais,sar  l'Etat  de  l'enseignement  du  dessin,  dans 
ce  département;  —  par  M.Gaston  Lebreton,  conservateur  du  musée  céramique 
de  Rouen, sur  les  Attributions  données  à  quelque  slableaux  du  musée  de  Rouen;  — 
par  M.  Trenca,  directeur  du  Cercle  choral  et  du  Cercle  musical  de  Chambéry, 
sur  l'Enseignement  musical e7i  Savoie;  —  de  M.  Francis  jacquier,  membre  de 
la  Société  des  beau.x-arts  de  Rouen,  une  étude  sur  l'Art  décoratif  en  province  ; 

—  M.  Contensou,  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-e*-Garonne;,  traité  de 
l'Etat  de  la  musique  dans  le  département  de  Tarn-et-Garonne  ;  -—  M.  Léon 
Yidal,  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  entretient  ses  auditeurs  de  la 
Nécemté  d'une  réglementation  relative  à  l'admission  dans  les  bibliothèques, 
collections  et  musées  d'œuvres  graphiques  présentant  des  conditions  de  durée 
certaines.  —  On  entend  encore  :  de  M.  Hervé,  membre  d'honneur  de  la 
musique  de  Remiremont  (Vosges),  une  étude  sur  les  sociétés  musicales  d'har- 
monie et  de  fanfare  au  point  de  vue  général;  —  de  M.  Jolibois,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  société  des  sciences  ,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn,  une  lecture 
sur  les  musées,  l'enseignement  du  dessin  et  l'inventaire  des  richesses  d'art  dans 
le  département  du  Tarn;  —  de  M.  Devaux,  de  la  Société  havraise  d'études 
diverses,  communication  de  son  étude  sur  une  méthode  de  l'enseignement  du 
dessin;  —  les  travaux  de  M.  Edmond  Michel,  de  la  Société  archéologique  de 
l'Orléanais,  sur  les  Tischbcin,  pjeintres  allemands,  dans  leurs  relations  avec 
l'école  française;  —  de  M.  le  Dr  Adrien  Sicard,  secrétaire-général  de  ia 
Société  de  statistique  de  Marseille,  sur  les  Origines  Idu  château  Borély  et 
du  musée  d'archéologie  de  Marseille;  —  M.  Parrocel,  de  l'Académie  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Marseille  donne  connaissance  de  quelques 
fragments  d'une  Biographie  développée  de  l'architecte  Paul  Coste  ;  —  M.  Levé 
lit  une  note  sur  une  vierge  conservée  à  l'église  Saint-Mcolas  de  Coutances,  de 
M.  Quenault,  de  la  Société  académique  du  Cotentin.  —  Une  autre  lecture 
est  faite  ensuite  :  par  M.  Durieux,  son  auteur,  seci'étaii'e-général  de  la  société 
d'émulation  de  Cambrai,  sur  les  peintres  Vermay . —  M.  Auguste  Castan, 
secrétaire  honoraire  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  fait  déposer  sur  le 
bureau  sa  Notice,  imprimée  sous  le  titre  :  Le  mot  de  l'énigme  d'un  tableau  de 
l'église  de  Lavcze,  près  de  Besançon  ;  —  M.  Charles  Marionneau,  correspon- 
dant du  comité  de  Bordeaux,  sa  Biographie  de  l'architecte  Louis, en  épreuves; 

—  Le  comité  de  l'histoire  de  l'art  reçoit  encore  les  monographies  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers,  par  M.  Théodore  Yéron  ;  —  de  l'église  de  l'abbaye  royale 
d'Hautecombe  en  Savoie,  par  M.  Blanchard;  —  des  édifices  publics  de  l'ar- 
rondissement de  Gaillac,  par  M.  Rossignol  ;  —  des  églises  de  Vétheuil,  de 
Gassicourt,  de  Limay,  de  l'ermitage  Saint-Sauveur,  et  de  la  bibliothèque  de 
Mantes,  par  MM.  Alphonse  Durand  et  E.  Grave  ;  —  M.  Georget,  secrétaire 
de  la  Société  des  arts  réunis  de  la  Mayenne  fait  lecture  d'une  Notice  sur  1rs 
diverses  expositions  organisées  à  Laval;  —  M.   le  chanoine  Carie,  du  comité 
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de  Tari  chrétien,  à  Nîmes,  lit  une  étude  sous  le  titre  :  Le  coffret  de  Saint 
Firmin;  —  M.  Vasseur,  de  la  société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et- 
Oise,  une  biographi'e  snr  musicien-compositeur  Cohn  de  Blâmant  \  — M..  Dussol, 
du  comité  départemental  des  richesses  d'art  du  Lot,  communique  une  étude 
de  M.  Cangardel,  du  même  comité,  sur  la  tour  de  Buez  à  Cahors;  —  M.  de 
Nesly,  de  la  société  libre  d"ému]atiou  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la 
Seine-Inférieure,  fait  l'exposé  de  ses  observations  sur  les  lois  de  l'ornemen- 
tation de  la  'Renaissance;  M.  Baungart  lit  deux  notes  :  l'une  de  M.  Rabut,  du 
comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  Savoie,  sur  k 
Caducée  de  Lemencum;-- Vhxûvg  de  M.  Cifolelli,  directeur  de  l'école  muni- 
cipale de  musique  du  Havre,  sur  les  sociétés  musicales  du  Havre  et  des  envi- 
rons; puisM.de  Montaiglon  fait  connaître  les  travaux  de  MM.  Dubourg, 
conservateur  du  musée  de  Ronfleur,  sur  l'enseignement  du  dessin  :  —  Dietrich, 
président  de  la  société  d'émulation  de  Belfort,  sur  un  Dijptique  conservé  à 
l'hôpital  civil  de  Belfort;— Aug.  Castan,  sur  la  Table  sculptée  de  Vhôtcl-de-ville, 
de  Besançon; —  Edouard  Forestié,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de 
Tarn-et-Garonne,  Histoire  de  la  céramique  dans  le  département  de  Tarn-ct- 
Garonne.  —  Il  nous  faut  énumérer  aussi  les  études  de  MM.  Emile  Traver,  de  la 
société  des  beaux-arts  de  Caen  [Notes  sur  François  Bonncmer,  de  l'académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  [1638-1689]);  —  Renry  Brocard,  secrétaire 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  [Les  origines  de  la 
cathédrale  de  Langres  et  le  style  de  transitio7î);— De  Mé\y,  de  la  Société  archéo- 
logique d'Eure-et-Loir  {Etude  sur  la  majolique  italienne);  —  Parrocel  [L'ar- 
chilecle  Henry  Espérandieu)  ;  —  Théodore  Véron,  directeur  de  l'école  des 
beaux-arts  de  Poitiers  {Notice  sur  l'antiquaire  Florimont  Bonsergent)  ;  —  Grave 
{La  fontaine  de  Mantes);  —  Lenthéi-ic,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées 
{Découverte  de  la  Vénus  de  Nîmes)  ; — Bei'luc-Perussis,  président  de  l'Académie 
d'Âix  {Quelques  anciennes  faïenceries  de  la  Haute-Provence). 

Le  distribution  des  récompenses  a  eu  lieu  le  3  avril.  Elles  ont  été  ainsi  ré- 
parties. Section  d'histoire  :  Dijon,  Académie  des  sciences  et  belles-lettres, 
1,000  fraucs;  —  Saintes,  Société  des  archives  historiques  de  la  SaintoniiC  et 
de  l'Aunis,  1,000  francs  ;  —  Valenciennes,  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts,  1,000  francs — Section  d'Archéologie:  Constantine,  Société  archéologique 
du  département  de  Constantine,  1,000  francs;  —  Nice,  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  1,000  francs;  —  Sectio7i  des  scieiices: 
Médailles  d'or  à  MM.  D''.  Crevaux,  chirurgien  de  la  marine  l'Exploration  de 
l'Amérique  équatoriale);  Crova,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier et  Viollc  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon.  (Travaux 
de  physi(|ue)  ;  Pierre,  directeur  du  Jardin  zoologique  de  Saigon,  (Flore  de 
la  Cochinchine)  Chantre,  sous-directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de 
Lyon,  Faisan,  à  Collonge-sur-Saône  —  (Etudes  sur  les  anciens  glacier. 
du  Rhône);  —  Médailles  d'argent:  MM.  Collot,  professeur  à  la  faculté 
des  sciences  de  Montpellier,  (Travaux  de  géologie),  Raller,  maître  des 
conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  et  Isambert,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers;  (Tr.ivaux  de  chimie),  Lemoine  (D>") 
professeur  ;\  l'école  de  médecine  de  Reims  (Travaux  de  paléontologie),  de 
Mercey  'Léon  de),  à  Hyôres,  et  Œhbcrt,  bibliothécaire  h  Laval  (Travaux 
de  géologie)  ;  Renard  (Adolphe),  professeur  ;\  Rouen  (Travaux  de  chimie), 
Souillart,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille  (Travaux  d'astronomie 
mathématique).  En  ouli-c,  diverses  nominations  d'officiers  de  l'instruction 
publique,  d'officier  d'académie,  et  cinq  do  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

SociÉïiis  SAVANTES.  —  Lc  nombrc  des  membres  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  y  compris  les  membres  correspondants,  était  de  1,915  au  31 
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décembre  1879,  tandis  qu'il  n'était  que  de  303  en  1864.  Il  n'a  cessé  de  s'ac- 
croître régulièrement  pendant  celte  période  de  quinze  années.  Le  chiffre 
de  1,915  sociétaires  comprend  212  membres  à  vie,  175  membres  appartenant 
à  l'armée,  143  membres  appartenant  à  la  marine,  120  à  la  diplomatie  ;  33 
membres  de  llnstitut  et  27  dames  ;  1,237  membres  résident  à  Paris  ou 
dans  le  département  de  la  Seine,  258  hors  de  France.  Tandis  que  le 
nombre  des  sociétaires  de  province  est  aujourd'hui  de  396,  il  n'était  en 
1864  que  de  34,  répartis  sur  22  départements.  Le  nombre  de  départements 
dans  lesquels  ne  résidait  pas  un  seul  membre  de  la  Société  s'élevait  à  66  en 
1864,  à  50  en  1869  ;  il  est  aujourd'hui  réduit  à  10. 

—  La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  séance  solennelle-annuelle  le 
16  avril,  sous  la  présidence  de  Famiral-baron  de  La  Roncière  Le  Noury.  La 
grande  médaille  d'or  a  été  décernée  au  professeur  Nordenskjold;  la  médaille 
d'or,  au  docteur  Crevaux,  médecin  de  la  marine,  pour  son  voyage  de  la 
Guyane  aux  Amazones  ;  la  seconde  médaille  d'or  à  M.  l'abbé  Desgodins 
pour  ses  explorations  aux  frontières  du  Thibet,  de  1855  à  1877.  La  Société 
de  géographie  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  qui  se  trouve 
ainsi  composé  pour  1880-1881  :  Président  :  M.  le  vice-amiral  de  La  Ron- 
cière Le  Noury;  Vice-présidents  :  MM.  A.  Milne  Edwards,-  de  l'Institut;  le 
colonel  Laussedat.  Scrutateurs  :  MM.  J.-B.  Pasquier;  le  lieutenant  de  vais- 
seau L.  Brault.  Secrétaire  :  M.  le  docteur  Harmand.  Ont  été  nommés 
membres  du  conseil  de  la  Société  :  MM.  C.  Janssen,  de  l'Institut  ;  J.  Jackson, 
F.  Fournier,  C.  de  Ujfalvy,  G.  Perin,  député. 

—  La  Société  Bibliographique  de  Paris  vient  d'atteindre  le  chiffre  de 
cinq  mille  sociétaires. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  7  avril,  M.  Ernest  Desjardins  a  donné  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Tissot,  sur  une  inscription  latine  récemment  trouvée  à  Souk-el-Kmis  sur 
la  route  de  Carthage  à  BuUa-Regia.  M.  Georges  Perrot  a  lu  une  lettre  de 
M.  Foucart,  directeur  de  Técole  d'Athènes,  sur  une  inscription  du  cinquième 
siècle  trouvée  à  Eleusis.  M.  Léopold  Delisle  a  fait  une  communication  sur 
un  nouveau  manuscrit  du  grand  Coutumier.  M  Benloew  a  achevé  la  lecture 
de  son  travail  sur  la  poésie  albanaise.  —  Dans  les  séances  du  2  et  du  16, 
M.  Charles  Jourdain  a  donné  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  commen- 
cements de  la  marine  militaire  en  France,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 
—  Dans  la  séance  du  9,  M.  Ravaisson  a  fait  une  communication  sur  les 
monuments  funéraires  des  grecs.  —  Dans  la  séance  du  16,  M.  Deloche  a  lu 
une  dissertation  sur  un  anneau  cachet  d'or  mérovingien  orné  d'une  corna- 
line gravée  antique.  M.  le  docteur  Lagncau  a  terminé  son  mémoire  sur 
quelques  dates  reculées,  intéressant  l'ethnologie  de  l'Europe  occidentale.  — 
Dans  la  séance  du  23,  M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française. à  Rome, 
a  annoncé  la  découverte  à  Pompeï  d'une  statuette  de  bronze,  une  des  plus 
belles  qu'on  ait  rencontrée  jusqu'à  présent.  —  Dans  les  séances  des  23  et 
30  avril,  MM.  Wailly  a  donné  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'orthographe  des 
amans  ou  notaires  de  Metz. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  scie.nces  morale»'  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  4,  M.  Giraud  a  fait  une  communication  au  sujet  des  récentes 
publications  de  M.  Armand  Baschet  :  Mémoire  d'Armand  du  Plessis  de  Riche- 
lien,  évêque  de  Luçon,  écrit  de  sa  main,  l'année  1607  ou  1610,  alors  qu'il 
méditait  de  paraître  à  la  cour.  M.  Picot  a  présenté  les  Questions  constitution- 
nelles de  M.  W.  E.  Gladstone,  traduites  par  M.  Albert  Gigot.  —  Dans  la 
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séance  du  10,  M.  Emile  Boaussire  a  lu  un  mémoire  sur  l'introduction  à  l'étude 
du  droit  naturel.— Dans  les  séances  des  17  et  24,  M.  Franck  a  lu  un  mémoii-e 
sur  Joseph  de  Maistre,  à  propos  du  livre  de  M.  Ferraz  sur  l'Iiistoire  de  la 
philosophie  en  France  au  dix-neuvième  siècle,  et  M.  Baudrillart  a  continué 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  populations  agricoles  de  Picardie.  — 
Dans  les  séances  des  24,  M.  Fustel  de  Coulangesa  fait  une  communication  au 
sujet  de  deux  ouvrages  do  M.  Edgard  Zevort,  sur  le  marquis  d'Argenson  et 
les  empereurs  Gaulois.  M.  Henri  Martin  a  présenté  des  observations  sur  les 
mêmes  ouvrages. 

Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  —  On  se  souvient  de  la 
sensation  causée  dans  le  monde  savant  par  l'apparition  des  deux  premiers 
fascicules  de  cet  admirable  travail,  dû  à  la  prodigieuse  érudition  et  au  la- 
beur infatigable  de  notre  collaborateur,  M.  Tabbé  Ulysse  Chevalier.  «  Je 
ne  sais,  disait  M.  Léopold  Delisle  à  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (séance  du  20  avril  1877)  si  dépouillement  aussi  considérable  a  ja- 
mais été  enti'epris  et  si  jamais  le  luxe  des  citations  a  été  poussé  aussi  loin. 
L'œuvre  de  M.  l'abbé  Chevalier  deviendra  un  livre  classique,  auquel  les  his- 
toriens devront  journellement  recourir.  »  On  sait  que  la  partie  du  Répertoire 
en  cours  de  publication  est  celle  quia  trait  anx  persojinages  historiques.  Nous 
sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  le  troisième  fascicule  qui 
conduit  l'ouvrage  jusqu'à  la  lettre  0,  vient  d'être  mis  en  distribution.  Le 
prix  de  l'ouvrage  est  de  20  fr.  Il  sera  porté  à  30  fr.  après  l'apparition  du 
4e  fascicule.  On  souscrit  à  la  librairie  de  la  Société  bibliographique. 

Bibliographie  des  Gaules.  —  Sous  ce  titre  ;  Bibliographie  des  Gaules,  ré- 
pertoire systématique  et  alphabétique  des  ouvrages,  mémoires  et  notices  concer- 
nant l'histoire,  la  topographie,  la  religion,  les  antiquités  et  le  langage  de  la 
Gaule  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle,  notre  savant  confrère  M.  Ch. -Emile 
Ruelle,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  livre  au  public  un 
important  ouvrage,  rédigé  sous  les  auspices  de  lacommissionde  topographie 
des  Gaules  et  déjà  honoré  d'une  médaille  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres(Prix  de  bibliographie  savante  fondé  par  Ch.-J.  Brunet.)  —  «  Le 
dépouillement  des  pj-incipalcs  bibliographies  antérieures,  nous  dit  l'auteur 
dans  son  Avertissement,  de  presque  toutes  nos  collections  académiques  con- 
servées à  la  Bibliothèque  des  Sociétés  savantes  et  d'innomblables  catalogues 
français  ou  étrangers,  m'a  permis  de  réunir  plus  de  dix  mille  litres  d'ou- 
vrages qui  se  rattachent  par  divers  points  à  l'histoire  des  Gaules;  et  encore 
ce  résultat  est-il  loin  de  me  paraître  définitif,  si  tant  est  que,  dans  une  telle 
matière,  ce  but  puisse  jamais  être  atteint.  L'essentiel,  au  surplus,  n'est  pas 
de  tout  indiquer,  mais  plutôt  de  mettre  sur  la  voie  des  sources,  et  si  une 
pensée  réconfortante  a  été  nécessaire  pour  mener  ce  travail  aride  au  point 
où  il  est  parvenu,  c'est  celle-ci,  que,  même  dans  cet  état  encore  imparfait,  il 
peut  déjà  donner  aux  travailleurs  la  patience  d'attendre  qu'on  l'améliore.  » 

La  Bibliographie  des  Gaules  se  comjtosc  de  deux  parties  :  !<>  Catalogue 
méthodique,  où  les  matières,  indiquées  sommairement,  sont  disposées  de 
façon  à  former,  suivant  le  cas,  dos  groupes  systématiques  ou  topogra- 
phiques; 2°  Catalogue  alphabétique,  donnant  sous  le  nom  de  chaque  auteur, 
le  détail  aussi  complet  que  possible,  de  ceux  de  ses  travaux  qui  se  rapportent 
à  nos  origines. 

La  première  partie  se  subdivise  on  cinq  séries  :  Ue  série.  Généralités; 
2e  Questions  topographiques;  3^  Départements;  4c  Régions;  oe  Étranger.  Dans 
cette  première  partie,  les  articles  ont  été  classés  d'après  les  indications  de 
matière  ou  ib;  liiMi  contenues  dans  leurs  titres. 
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La  !'■<'  série  {généralités)  se  décompose  en  vingt  sections  :  U*  Introduction  ; 
2e  Bibliographie;  3e  Histoire  de  la  Gaule;  4e  Guerre  des  Gaules  (li9-ol  av.  J.-C); 
5^  Religion  et  Philosophie  :  A.  Paganisme,  J5.  Druides,  C.  Ascia,  I).  Christia- 
nisme; G"^  Institutions  et  Mœurs  :  A.  Institutions,  B.  Mœurs  et  usages;  7^  To- 
pographie; 8e  Itinéraires.  Voies  romaines  ;  ^a  Archéologie  générale  et  variée; 
10e  Antiquités  préhistoriques  :  A.  Études  diverses,  B.  Antiquités  lacustres; 
He  Art  gaulois  et  gallo-romain;  12e  Monuments  dits  celtiques;  d3  Monuments 
divers;  lie  Sépultures  ;  ^oe  Sciences  et  Industrie  :  A.  Science,  B.  Industrie, 
C.  Céramique,  D.  Météorologie.  Lieue  gauloise;  16e  Archéologie  militaire  : 
A.  Questions  diverses,  B.  Camps  et  forts,  C.  Armes;  il e  Numismatique  : 
A.  Numismatique  générale,  B.  Numismatique  gallo-romaine,  C.  Numisma- 
tique gallo-grecque,  romaine  et  gallo-romaine,  D.  Sphragistique;  18e  Épi- 
graphie  :  A.  Inscriptions  diverses,  B.  Inscriptions  gauloises,  C.  Inscriptions 
latines,  D.  Table  de  Claude;  19^  Linguistifjue  :  A.  Langue  gauloise,  B.  Ques- 
tions diverses,  C.  Langue  celtique  d'Outrc-Manclie  ;  10e  Histoire  littéraire  : 
A.  Questions  diverses;  B.  Écrivains  nés  ou  ayant  résidé  dans   les  Gaules. 

L'ouvrage  formera  un  vol.  in-8  raisin  à  2  colonnes,  imprimé  sur  papier 
collé  d'environ  800  pages,  disposé  typographiquement  pour  faire  suite  au 
M(,uiuel  du  Libraire.  Son  prix  est  de  20  fr.  en  souscription.  Après  le  15  mai, 
la  souscription  sera  close  et  le  prix  de  l'ouvrage  sera  porté  à  30  fr.  —  Il  est 
iivécinciuante  exemplaires  sur  papier  de  choix,  en  souscription,  à  30  fr.,  —  et 
après  la  souscription  close,  à  4o  fr. 

La  Bibliographie  des  Gaules  paraîtra  en  4  livraisons  de  200  pages  chacune. 
Le  premier  fascicule  a  paru. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  faveur  avec  laquelle  ce  précieux 
ouvrage  a  été  accueilli.  Plus  de  quatre  cents  exemplaires  sont  déjà  placés.  On 
souscrit  à  la  librairie  de  la  Société  bibliographique. 

Bibliographie  générale  de  l'Astronomie.  —  Sous  ce  titre  :  Bibliographie 
générale  de  l'Astronomie,  ou  catalogue  méthodique  des  ouvrages,  des  mémoires 
et  des  observations  astronomiques,  publiés  depuis  l'origine  de  l'imprimerie 
jusqu'en  1880,  MM.  J.  C.  Houzeau,  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles 
et  A.  Lancaster,  bibliothécaire  de  cet  établissement,  vont  faire  paraître  un 
ouvrage  dont  le  premier  fascicule  est  au  moment  d'être  livré  à  l'impression. 
11  serait  superflu  d'insister  sur  l'utilité  d'un  pareil  travail.  Quant  à  l'exécu- 
tion, le  nom  et  la  haute  compétence  des  auteurs  offrent  déjà  les  meilleures 
garanties  ;  le  programme  et  le  spécimen  que  nous  avons  sous  les  yeux 
prouvent  en  outre  qu'ils  ont  envisagé  leur  sujet  d'une  manière  aussi  large 
qu'intelligente.  L'ouvrage  sera  divisé  en  trois  parties  :  Ouvrages,  mémoires, 
observations.  La  deuxième  partie,  comme  plus  actuelle,  paraîtra  la  première. 
Ce  n'est  pas  une  simple  liste  par  noms  d'auteurs  ou  par  titres  d'ouvrages. 
Les  matières  sont  distribuées  méthodiquement  par  grandes  divisions  et  dans 
celles-ci  par  articles,  tels  que  :  Polémique  au  sujet  diimouvemenl  de  la  Terre  ; 
Anneau  de  Saturne  ;  Stabilité  du  système  planétaire,  eic.  Dans  chaque  article 
on  a  suivi  l'ordre  chronologique.  Aux  titres,  on  a  joint  des  analyses  som- 
maires des  écrits,  et  des  indications  bibliographiques.  L'ouvrage  entier  for- 
mera trois  forts  volumes  grand  in-8"  à  deux  colonnes,  qui  paraîtront  par 
fascicules  de  300  à  400  pages.  Le  prix  est  de  trente  centimes  par  feuille 
d'impression  de  16  pages.  Les  souscriptions  doivent  être  adressées  aux  au- 
teurs, à  Bruxelles.  Elles  détermineront  le  chiffre  du  tirage. 

Carte  DE  France  a  l'échelle  du  cent  millième.  —  Les  lois  du  21  mai  1863 
et  du  11  juillet  1868  ont  provoqué,  en  France,  une  extension  considérable 
du  réseau  des  voies  de  communication  :   il   se  construit,   en  effet,  par  an, 


—  408  — 

environ  12,000  kiloni,  de  chemins  vicinaux,  ainsi  que  de  noiubreux  chemins 
de  fer,  canaux,  etc.  Des  efforts  ont  été  tentés  dans  la  plupart  des  départe- 
ments pour  produire  des  documents  géographiques  en  rapport  avec  ce 
développement  remarquable,  comme  on  a  pu  en  juger  par  l'Exposition  faite 
en  1878,  par  le  ministère  de  l'intérieur,  de  cartes  de  toute  nature,  départe- 
mentales, d'arrondissement,  de  canton,  dressées  par  le  service  vicinal.  Ces 
cartes  offraient  cependant  le  grave  inconvénient  d'être  établies  à  des 
éclielles  et  sur  des  types  différents,  rendant  difficile  toute  comparaison  ; 
de  plus,  elles  perdaient  forcément  de  leur  intérêt  au  bout  d'un  certain 
temps,  ne  pouvant  être  tenues  au  courant  des  prog'rès  accomplis.  Frappé  de 
ces  considérations,  le  ministère  de  l'intérieur  a  résolu  d'entreprendre  une 
œuvre  conçue  d'après  un  plan  unique,  tenue  constamment  à  jour,  et  à 
laquelle  prendrait  part  le  personnel  des  oOOO  agents-voyers,  appelés  par  la 
nature  de  leurs  fonctions  à  fouiller  le  terrain  jusqu'en  ses  moindres  replis. 
Telle  est  l'origine  de  cette  carte  de  France  au  tOO,OOOnie.  Elle  est  gravée 
en  quatre  couleurs,  le  bleu  pour  les  eaux,  le  vert  pour  les  bois  et  les  forêts, 
le  rouge  pour  les  routes  et  chemins  et  la  population,  le  noir  pour  toutes 
les  autres  indications;  elle  est  présentée  en  feuilles  de  format  maniable,  de 
0  m.  28  c.  sur  0  m.  38  c.  en  moyenne,  établies  suivant  les  parallèles  et  les 
méridiens,  ce  qui  donne  immédiatement  l'orientation.  L'échelle,  1  centi- 
mètre pour  un  kilomètre,  rend  facile  l'évaluation  des  distances.  Une 
légende  complète  est  annexée  à  chaque  feuille.  Les  voies  de  communica- 
tion sont  indiquées  suivant  leur  catégorie  et  leur  état,  en  lacune  ou  cons- 
truites. Les  20  premières  feuilles  sont  en  vente  à  la  librairie  Hachette,  112 
autres  sont  à  la  gravure  et  3oo  en  préparation.  Le  prix  de  chaque  feuille 
est  de  75  centimes. 

La  continuation  de  l'histoire  des  Etats  de  Heeren  et  Ukert.  —  Une 
réunion  des  collaborateurs  de  l'Histoire  des  Etats  européens,  éditée  par  F.  A. 
Perthes  à  Gotha,  a  eu  lieu  le  29  septembre  1879.  On  voit,  par  les  délibéra- 
tions, que  cette  grande  entrepiùse  touche  à  sa  fin.  De  VHistoire  de  Grèce  du 
professeur  Hertzberg  vient  de  paraître  un  volume  de  tables  qui  termine 
l'ouvrage.  Un  second  volume  de  VHistoire  de  France  contemporaine  par  le 
professeur  K.  Hillebrand  à  Florence,  conduit  le  récit  jusqu'en  1848;  les 
volumes  suivants  paraîti'ont  à  court  intervalle.  La  nouvelle  édition  de 
VHistoire  des  Pays-Bas  du  professeur  Th.  \Yenzelbui'ger  a  un  premier  volume 
paru;  le  second  est  sous  presse.  VHistoire  de  Bavière,  du  conseiller  aux 
Archives  S.  Riezler,  dont  le  premier  volume  paraissait  dernièrement,  sera 
continuée  dans  les  années  suivantes.  L'Histoire  d'Espagne,  si  longtemps 
interrompue,  va  être  reprise  par  le  professeur  Schirmacher,  cjui  en  don- 
nera cette  année  un  volume.  De  VHistoire  des  Etats  de  l'Église,  du  D'' 
M.  Brosch  de  Venise,  le  premier  volume  est  imprimé.  Le  professeur 
G.Thomas  s'occupe  de  VHistoire  de  Tcnisc.  Le  conseiller  aux  archives  P.  Stalin 
vient  de  terminer  le  premier  volume  de  VHistoire  de  Wilrttemberg .  Les  tra- 
vaux pour  les  Histoires  de  Prusse,  de  Biissie,  de  Pologne,  de  Suède,  de 
Danemark,  sontcontinués  régulièrement.  On  espère  que  V  Histoire  d'Allemagne, 
dont  les  divers  périodes  sont  répartis  entre  plusieurs  savants,,  sera  fer- 
mée en  1882;  la  publication  en  commencera  l'année  prochaine.  Le  profes- 
seur A.  Huber,  d'Innsbruck,  a  entrepris  VHistoire  de  l'empire  d'Autriche  en  six 
volumes.  Des  Histoires  de  Hongrie  et  de  Bohême  sont  projetées, 

HisTORisciiEs  Jaiiruuch.  —  Une  nouvelle  revue  historique  vient  de  paraître 
en  Allemagne  :  VHistoriches  Jahrbuch,  publication  trimestrielle  du  comité 
histori([iic  de  la  Gcerres-Gcsellschan.  Elle  a  |)oiii'  objiit  de  «  servir  de  moyen 
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littéraire  de  réunion  aux  historiens  pour  lesquels  le  Christ  est  le  centre  de 
riiisloirCjCt  l'Église  catholique  l'institution  voulue  de  Dieu  pour  l'éducation 
du  genre  huniain.  Du  reste  elle  ne  poursuit  pas  une  tendance  directement 
apologétique.  Les  non-catholiques  sont  admis  comme  collaborateurs,  pourvu 
que  rien  dans  leurs  travaux  ne  blesse  le  principe  qui  vient  d'èti^e  rappelé.  » 
Les  deux  premières  livraisons  contiennent,  entre  autres,  les  travaux  sui- 
vants :  Papiers  du  cardinal  d'York,  par  Reumont  ;  Horace  Nelson  devant 
Naplcs  en  juin  1799,  par  Helfert;  Le  patriarehat  métropolitain  de  Consfanti- 
nople  et  l'Église  Bidgare,  au  temps  de  l'Empire  latin  de  Bysance,  parRattinger; 
Le  développement  de  la  chevalerie  chrétienne,  par  Weiss;  Les  décrets  d'élection 
d'Etienne  III  et  d'Etienne  IV,  par  Nichues  ;  Bc  la  chute  des  corporations  au 
temps  de  l'absolutisme  ;  Bonifatius,  une  recherche  d'étymologic  et  de  diplomati- 
que, par  Will  ;  Lettres  inédites  pour  l'histoire  de  Berenger  de  Tours,  par  Bisliop; 
L'année  de  la  consécration  de  S.  Lindger  comme  premier  èvêque  de  Munster,  par 
Diekamp;  Un  diplôme  carolingien  discuté  de  l'an  907,  par  Braumûller;  Pour 
l'histoire  des  bibliothèques  publiques  en  Allemagne  de  Guttenberg  à  1520,  par 
Falk;  Une  race  de  princes  allemands  en  Italie  et  au  Levant,  par  Reumont. 
Le  prix  de  la  Re\ue  est  de  12  marks,  8  marks  pour  les  membres  de  la 
Gœrres-Gesellschaft.  La  rédaction  est  payée  à  raison  de  48  marks  la  feuille, 
soit  3  marks  (3  fr.  7o)  la  page.  Theissing,  éditeur,  à  Miinster.  Rédacteur 
en  chef,  D''  Georg  Htiffer.  —  Berxon. 

Manuscrits  inédits  de  Saint-Simon.  —  Les  premières  recherches  entre- 
prises dans  le  dépôt  des  affaires  étrangères  ont  déjà  permis  de  retrouver 
une  notable  partie  des  papiers  de  Saint-Simon,  dont  l'accès  avait  été  interdit 
au  public  depuis  un  siècle  passé.  Nombre  de  volumes  sont  actuellement 
communiqués  aux  travailleurs,  et  voici  très  sommairement  les  titres  ou  les 
sujets  des  principales  œuvres  inédites  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  vont 
être  mises  successivement  au  jour  :  Le  Parallèle  des  trois  rois  Bourbons 
(Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV);  Les  Mémoires  sur  la  cour  d'Espagne  en  1701 
et  1721,  et  sur  la  renonciation  de  Philippe  V;  Le  Mémoire  sur  la  convocation 
des  États  généraux;  Des  sommaires  chronologiques  et  dos  filiations  généalo- 
giques de  la  troisième  race;  Des  notes  historiques  et  anecdotiques  sur  les 
ducs  et  pairs,  sur  les  officiers  de  la  couronne,  sur  les  familles  alliées  à  la 
maison  royale,  sur  les  personnages  marquants  du  règne  de  Louis  XIV;  Les 
Mémoires  sur  les  princes  légitimes  et  autres  pièces  politiques,  projets  de 
gouvernement,  etc.;  La  Correspondance;  L'Ambassaée  de  Saint-Simon  en 
Espagne;  etc.,  etc. 

Une  partie  de  VAmbassade  en  Espagne  vient  d'être  publiée  chez  Quantin, 
par  M.  Edouard  Drumont.  Le  reste  des  papiers  inédits  sera  l'objet  d'une 
publication  très  considérable,  pour  laquelle  M.  Faugère,  ancien  directeur  des 
archives  des  affaires  étrangères,  a  traité  avec  MM.  Hachette  et  C''',  éditeurs 
et  possesseurs,  comme  on  le  sait,  des  Mémoires  de  Saint-Simon.  Cette  publi- 
cation, ne  contenant  que  les  textes  seuls,  sans  notes  ni  commentaires,  sera 
poussée  très  rapidement.  Le  premier  volume,  entièrement  rempli  par  le 
Parallèle  des  trois  rois  Bourbons,  doit  paraître  le  26  mai  ;  les  autres  volumes 
suivront  sans  interruption,  de  six  semaines  en  six  semaines.  On  peut  donc 
espérer  que  toutes  les  parties  les  plus  importantes  du  fonds  Saint-Simon  se 
trouveront,  avant  la  fin  de  l'année,  entre  les  mains  des  lecteurs  et  des  tra- 
vailleurs. Ce  sera  un  fort  utile  et  précieux  contingent  de  matériaux  nou- 
veaux pour  l'édition  critique  et  commentée  des  Mémoires,  et  le  tome  III, 
actuellement  sous  presse,  pourra  en  bénéficier  sans  retard. 

Les  Poésies  de  saint  Paulin  de  Nole.  — ■  M.    Emile   Châtelain,  actuelle- 
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ment  répétiteur  de  philologie  latine  à  l'École  des  Hautes-Études,  vient  de 
donner  une  yotice  sur  les  manuscrits  des  poésies  de  saint  Paulin  de  Noie,  suivie 
d'observations  sur  le  texte.  (Paris,  Tliorin,  1880,  in-8  de  98  p.;  forme  le 
14e  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome).  On 
y  trouve  la  description  de  douze  manuscrits  des  poésies  de  saint  Paulin  avec 
une  collection  minutieuse  du  Palatinus  233,  du  huitième  siècle,  le  plus  ancien 
de  tous. Ce  manuscrit  et  deux  autres  sont  maintenant  en  Italie;  il  y  en  a  cinq 
à  Paris;  les  autres  sont  à  Saint-Pétersbourg,  à  Bruxelles,  à  Munich  et  à  Saint- 
Gall;  M.  Châtelain  n'a  pas  vu  ces  derniers.  Saint  Paulin  paraît  avoir  été  peu 
copié  pendant  le  moyen  âge.  M.  Châtelain  a  sans  doute,  quoiqu'il  ne  le 
dise  pas,  dépouillé  les  catalogues  des  bibliothèques  françaises  de  province; 
cependant  les  travailleurs  locaux  feront  bien  de  vérifier  s'il  ne  lui  est  pas 
échappé  quelque  manuscrit.  Une  recherche  de  ce  genre,  consacrée  à  l'un 
des  poètes  chrétiens  les  plus  importants,  serait  un  meilleur  emploi  du  temps 
que  vingt  déclamations  contre  les  auteurs  profanes.  La  seconde  partie 
du  travail  de  M.  Châtelain  contient  environ  cent  quarante  corrections  au 
texte  reçu,  mais  encore  très  corrompu,  de  saint  Paulin.  Ces  corrections,  tou- 
jours accompagnées  d'une  discussion  paléographique  et  grammaticale,  sont 
d'excellents  spécimens  des  procédés  de  la  critique  verbale.  Si  je  ne  me 
trompe,  elles  ont  figuré  l'année  dernière  parmi  les  exercices  pratiques  de 
l'École  des  Hautes-Études.  —  L.  Duchesne. 

Origines  du  drame  moderne.  —  Sous  ce  titre  :  Essai  sur  les  Origines  du 
drame  moderne  en  France  (Paris,  Pédone-Lauriel,  1879,  in-8  de  209  pages) 
M.  Charles  Formentin,  licencié-ès-lettres  et  en  droit,  a  publié  une  intéres- 
sante étude  sur  une  partie  du  mouvement  dramatique  au  dix-huitième  siècle. 
Il  s'agit  de  la  réaction  qui  se  produisit  alors  contre  la  tragédie  classique, 
de  l'avènement  du  drame  historique  et  du  drame  bourgeois,  et  enfin  des 
nouveaux  principes  esthétiques  que  tentèrent  de  faire  prévaloir  sur  cette 
matière  Diderot,  Beaumarchais  et  Mercier.  M.  Formentin  signale  avec  raison 
le  lien  qui  rattache  ces  essais  et  ces  théories  aux  idées  soutenues  de  notre 
temps  par  l'école  romantique  et  aux  œuvres  qu'elle  a  produites.  On  peut 
lui  reprocher  son  adhésion  trop  entière  et  sans  réserves  suffisantes  aux  doc- 
trines de  cette  école,  comme  aux  théories  dramatiques  de  Diderot  et  de 
Beaumarchais,  qui  mêlèrent  à  quelques  vues  justes  beaucoup  d'idées  fausses- 
Mais  son  travail,  fait  avec  soin  et  qui  contient  de  bonnes  analyses,  sera  très, 
utile  à  consulter  pour  l'histoire  du  théâtre  en  France.  Nous  devons  signaler 
particulièrement  ici  Vlndex  bibliographique  placé  à  la  fin. 

Deux  anciens  plans  de  Thérouannk,  —  La  destruction  de  Thérouanne  fut 
l'un  des  épisodes  les  plus  célèbres  des  longues  guerres  de  la  France  et  de 
l'Espagne  au  seizième  siècle  ;  Charles-Quinl  se  vengea  sur  la  malheureuse 
ville  de  l'échec  que  ses  troupes  avaient  éprouvé  peu  de  temps  auparavant 
devant  Metz;  il  la  lit  ruiner  de  fond  en  comble.  Cette  circonstance  donne  un 
intérêt  particulier  à  la  découverte  l'écemment  faite  par  notre  collaborateur 
M.  Jules-Marie  Bichard  aux  archives  du  Pas-de-Calais,  et  dont  il  a  voulu  faire 
profite!'  le  public  par  la  publication  d'une  brochure  intitulée  :  Anciens  plans 
de,  Thérouanne,  publiés  avec  documents  inédits,  (Paris,  Champion,  1879, 
in-8  de  27  pages  avec  planches;  ;  l'un  des  deux  plans  dont  il  s'agit  est  an- 
térieur à  la  destruction  de  la  ville.  M.  Bichard  a  donné  dans  le  texte  (jui 
accompagne  ses  fac-similé  d'intéressants  détails  sur  ce  cruel  événement  el 
sur  la  topographie  de  Thérouanne  et  de  ses  environs.  C'est  à  ce  double 
objet  que  se  rapportent  les  cinq  documents  inédits,  tirés  des  archives  du 
Pas-de-Calais,  qu'il  a  joints  comme  pièces  justificatives  à  son  travail. 


Relations  commerciales  du  géographe  Mercator  et  de  l'imprimeur  Plantin. 
Le  dernier  Bulletin  de  la  société  de  géoyraphie  d'Anvers,  (t,  [V,  p  327-3G6. 
1880)  renferme  un  curieux  travail  du  docteur  J.  Van  Raemdonck  (auteur 
d'études  bien  connues  sur  Mercator)  faisant  connaître  les  relations  commer- 
ciales qui  ont  existé  entre  Gérard  Mercator  et  Chrisloplie  Plantin.  On  trouve, 
dans  ce  mémoire,  rédigé  d'après  les  documents  conservés  au  musée  Plantin 
à  Anvers,  de  nombreux  détails  sur  le  prix  de  vente  en  gros  des  cartes  de 
Mercator,  sur  les  débouchés  et  les  comptoirs  de  l'imprimerie  Plantinienne 
de  1538  à  1603.  On  peut  ainsi,  grâce  à  cette  publication,  joindre  à  l'œuvre 
de  Mercator  plusieurs  cartes  aujourd'hui  perdues  et  dont  pourtant  Plantin 
lui  a  acheté  des  centaines  d'exemplaires  et  notamment  la  Carte  de  la  Palestine, 
celle  de  VEurope  en  six  feuilles,  qui  eut  deux  éditions  et  une  grande  carte 
d'Angleterre.  Les  comptes  de  l'imprimerie  Plantinienne  nous  font  voir 
aussi  que  c'était  chez  Plantiu  que  Mercator  achetait  le  papier  et  le  carton 
nécessaires  à  la  publication  de  ses  cartes  et  que  c'est  celui-ci  qui  lui  four- 
nissait également  les  livres  dont  il  avait  besoin  pour  établir  les  bases  de  ses 
travaux  géographiques.  —  Cte  de  M. 

Relations  entre  la  France  et  la  régence  d'Alger.  —  M.  H.  D.  de  Gram- 
mont  a  entrepris  de  nous  faire  connaître,  à  l'aide  de  monographies  succes- 
sives, l'histoire  des  relations  qui  ont  existé  entre  notre  pays  et  Alger  pen- 
dant tout  le  xviie  siècle.  >jous  possédons  déjà  les  deux  premières  parties  de 
ce  curieux  travail  {Les  deux  canons  de  Siino7i  Dansa,  1608-1628.  Marseille, 
Lebon,  grand  in-8°  de  47  p.,  1879) —  La  mission  de  Samson  Napollon,  1628- 
1633  {Ibid.  grand  in-8o  de  92  p.,  1880).  M.  de  Grammont  s'est  servi,  pour 
retracer  ces  deux  épisodes,  de  nombreux  documents  inédits,  puisés  à  des 
sources  diverses,  notamment  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  la  Mazarine,  à 
la  bibliothèque  d'inguimbert  (à  Carpentras),  et  surtout  aux  archives  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Marseille.  Il  a  encadré  tous  ces  documents  dans 
un  récit  clair,  animé,  très  agréable  à  lire,  et  ses  deux  brochures  ne  sont 
pas  moins  intéressantes  qu'instructives.  C'est  l'éloge  qui  leur  a  été  donné 
devant  l'Académie  des  Inscriptions  par  un  homme  d'autant  de  goût  que 
d'érudition,  qui  connaît  à  fond  l'histoire  des  pays  orientaux,  M.  Defrémery. 
Une  troisième  partie,  non  moins  riche  en  choses  nouvelles,  va  bientôt 
suivre  les  premières,  car  l'auteur,  qui  est  un  travailleur  non  moins  ardent 
que  consciencieux,  ne  veut  se  reposer  c[ue  le  jour  oîi  il  aura  entièrement 
mis  entre  nos  mains  le  considérable  travail  qui  n'avait  pas  encore  été  fait  et 
que  l'on  ne  refera  pas. 

Publications  nihilistes.  —  Les  publications  nihilistes  se  poursuivent  en 
Italie;  un  roman  d'un  des  chefs  de  la  Secte  :  Comment  /ctire.^  a  paru  à  Milan; 
un  auti'e  écrit  très  violent  a  vu  le  jour  en  italien;  on  en  annonce  la  traduc- 
tion française.  Le  parti  mazzinien,  encore  redoutable,  fortement  organisé 
en  sociétés  secrètes, se  rallie  complètement  aux  doctrines  des  révolutionnaires 
russes.  Le  Journal  de  la  Librairie  contient, presque  dans  chaque  numéro^l'an- 
nonce  de  l'autorisation  d'entrée  en  P'rance  accordée  à  des  ouvrages  qui  étaient 
interdits.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  publications  belges,  encouragées 
par  l'administration  française,  sont  des  amas  d'impiétés  révoltantes  et  d'obs- 
cénités. 11  suftirait  d'en  transcrire  les  titres;  nous  ne  le  ferons  pas.  D'un 
autre  côté,  des  éditeurs  parisiens,  spéculant  sur  le  scandale,  se  montrent  les 
dignes  émules  de  certains  libraires  étrangers;  nous  sommes  revenus  aux 
tristes  jours  du  Directoire,  lorsque  les  plus  ignobles  ordures  se  montraient  à 
tous  les  étalages  et  figuraient  sur  maint  catalogue. 

Les  diplomates  écrivains.  —  Quelque  courte  que  soit  l'élégante  pla(£uette, 
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tirée  à  quelques  exemplaires  seulement,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  [Les 
diplomates  écrivaïjis,  par  M.  de  Mofras,  ministre  plénipotentiaire.  Paris,  1880, 
in-S"  de  13  p.),  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  intéressante.  D'abord  elle  nous 
apprend  qu'en  vertu  du  nouveau  règlement  du  6  avril  1880,  on  pourra  dé- 
sormais consulter  les  archives  du  ministère  des  aflfaires  étrangères  et  y  faire 
des  extraits  des  documents  allant  jusqu'au  li  Septembre  1791,  au  lieu  de 
10  Mai  1774,  date  de  la  mort  de  Louis  XV,  comme  cela  a  été  accordé  par  le 
règlement  de  1874.  Toutefois,  à  partir  de  la  nouvelle  date  jusqu'au  traité 
de  Paris  du  30  Mai  1814,  on  ne  sera  admis  qu'à  la  lecture  seule  des  pièces. 
En  d'autres  termes,  le  nouveau  règlement  rend  accessibles  les  documents 
relatifs  à  la  période  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  En  parlant  de  la 
Commission  des  archives  diplomatiques,  M.  de  Mofras  regrette  de  ne  pas 
y  voir  siéger  M.  Léopold  Delisle,  l'éminent  administrateur-général  de  la 
Bibliothèque  nationale  ;  ce  regret  sera  partagé  par  tout  le  monde  savant. 
Ensuite  M.  de  Mofras  donne  les  noms  des  diplomates  français  qui  ont 
en  même  temps  cultivé  les  lettres  et  laissé  des  ouvrages.  La  liste  de  leurs 
noms  occupe  seule  deux  pages  entières.  Les  lecteurs  seront  bien  aise 
d'apprendre  que  l'auteur  de  la  notice  dont  il  s'agit  se  propose  d'étudier 
un  des  hommes  politiques  qui  ont  le  plus  honoré  la  diplomatie  française, 
c'est-à-dire  M.  de  Vergenne,  celui  qui,  après  avoir  été  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople  et  en  Suède,  accomplit  le  grand  acte  de  la  reconnaissance  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  proclamée  en  177G.  Nous  souhaitons  que  M.  de 
Mofras,  qui  est  un  des  membres  du  Comité  des  travaux  historiques,  réalise 
son  projet  promptement. 

Vente  de  la  bibliothèque  du  comte  Octave  de  Béhague.  —  Cette  vente,  qui 
a  eu  lieu  au  mois  de  mars,  fera  époque  dans  les  fastes  de  la  bibliomanie.  On 
n'avait  jamais  vu  les  prix  s'élever  à  de  pareilles  hauteurs.  Il  est  vrai  qu'il 
s'agissait  de  volumes  soinptueusemenl  reliés,  soit  par  les  plus  habiles  artistes 
du  siècle  dernier,  soit  par  leurs  rivaux  actuels.  Les  ouvrages  illustrés  par 
les  maîtres  du  xviiie  siècle  continuent  d'être  l'objet  de  luttes  acharnées; 
il  faudrait  citer  une  très  grande  partie  des  1,98;)  articles  du  catalogue  ;  nous 
nous  bornerons  à  quelques  exemples  :  Les  Limettes  des  prijjces,  par  J.  Mes- 
chinet  (Paris,  i;J28,  petit  in-8J,  2,200  fr.  —  L'Escole  de  Salerne,  en  vers  bur- 
lesques (IGjI,  petit  in-12),  1G,100  fr.  La  reliure,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Trautz  Bauzonnet,  entre  pour  une  très  large  part  dans  ce  prix  énorme  ;  ce 
volume,  imprimé  à  Leydc  par  les  Elzevicr,  est  un  dos  plus  rares  de  leur 
collection.  Exemplaire  Solar,  payé  775  fr.  en  1860.  —  Le  Diable  boiteux,  par 
Le  Sage  (l7o6,  3  vol.  in-12),  4,900  fr.  Exemplaire  en  grand  papier  de  Hol, 
lande  aux  armes  de  M™e  de  Pompadour.  — Facétieux  devis  et  plaisants  contes- 
par  le  sieur  du  Moulinet,  Paris,  IG12,  in-18,  7,100  fr.  —  Choix  de  ehansons, 
mises  en  musique  par  M.  de  la  Borde  (Paris,  1773,  4  vol.  gr.  in-8),  5,G00  fr. 
Les  jolies  gravures,  d'après  J. -M.  Moreau,  donnent  depuis  quelques  années 
un  très  grand  prix  à  ce  recueil  ;  la  poésie  est  très  médiocre.  —  OEuvres 
de  Molière  (Paris,  1674-7.^,  7  vol.  in-12),  la  première  édition  où  les  oeuvres 
de  Molière,  publiées  de  son  vivant,  ont  été  recueillies  en  corps  d'ouvrage  et 
avec  une  pagination  suivie,  5,300  fr.  —  OEuvres  de  Molière  (Paris,  1773,  G  vol. 
in-8),  4,700  fr.,  fig.  de  Moreau,  avec  et  avant  la  lettre. —  Les  Caractères,  par 
de  La  Bruyère  (1743,  2  vol.  in-12),  4,550  fr.  Prix  excessif,  dû  à  une  fort  belle 
reliure  de  Padeloup,  relieur  de  Louis  XV.  Ce  même  exemplaire  avait  été 
adjugé  à  83  fr.  en  1839  et  à  550  fr.  en  1868.  —  Le  Pastissier  Franeois, 
Amsterdam,  L.  et  D.  Elzevier,  1G55,  petit  in-12,  3,000  fr.  Petit  volume  dé- 
pourvu de  tout  intérêt,  mais  c'est  une  des  plus  rares  productions  des  célèbres 
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typographes  hollandais.  —  La  Chasse  royale,  composée  par  le  roy  Charles  IX 
(Paris,  1623,  in-8),  12,G00  fr.  Exemplaire  payé  1,100  fr.  en  1874  à  la  vente 
de  M.  le  baron  J.  Pichon.  '  -  La  Vénerie,  par  Jacques  du  Fouilloux  (Poitiers, 
loGT),  4  parties  in-4,  4,000  fr.  —  OEuvresde  Clément  Marot,  La  Haye,  1700, 
2  vol.  petit  in-12,  3,120  fr.  Une  belle  relvW  de  Boyet,  excellent  artiste  delà 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  explique  ce  prix.  Payé  5G0  fr.  vente 
Brunet.  —  Les  Songes  drolatiques  de  Pantagruel  (lo6o,  petit  in-8). Ce  recueil  de 
ligures  grotesques  inspirées  par  la  lecture  de  Rabelais,  est  d'une  extrême 
rareté,  2,600  fr.  exemplaire  adjugé  à  773  fr.  vente  Solar.  —  Plctarque.  Vies 
et  Œuvres  morales,  1367,  12  vol.  in-8;  armes  de  France;  signature  de 
Racine  sur  le  premier  volume,  4,200  fr.  —  Estampes  d'après  Moreau;  cos- 
tumes de  l'époque  de  Louis  XVI,  1776  et  ■|;;83;  24  gravures  avant  la 
lettre,  avec  une  pq'^in  du  texte  dont  on  reconnaît  que  quatre  exem- 
plaires, 17,000  fr.  ^  Contes  des  Fées,  par  Ch.  Perrault.  Paris,  1781,  in-12, 
papier  de  Hollande,  4,200  fr. —  Mémoires  de  M.  de  Pontis,  1678,  2  vol.  in-12, 
2,600  fr.  à  cause  d'une  belle  reliure  de  Boyet.  En  condition  ordinaire,  cet 
ouvrage  se  payerait  tout  au  plus  quelques  francs.  —  Histoire  de  Gustave- 
Adolphe,  Paris,  1686,  in-12,  1,303  fr.  Exemplaire  aux  armes  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Montansier,  payé  160  fr.  vente  Pichon. 

Prix  courant  des  livres  rares. —  La  vente  delà  bibliothèque  d'un  amateur 
Lyonnais  (M.  Paradis)  a  été  la  plus  importante  de  la  saison,  assez  pauvre 
d'ailleurs  à  ce  point  de  vue  ;  nous  signalerons,  à  titre  de  renseignement, 
quelques  ouvrages  qui  ont  été  adjugés  au  delà  de  1,000  fr,  ;  il  est  inutile 
d'ajouter  qu'il  ne  s'agit  que  de  fort  beaux  exemplaires,  élégamment  reliés. 
Missale  romanum.  Venetici,  A.  de  Zanchus,  1306,  in-fol.  3,030  fr.  Exempt, 
aux  armes  du  cardinal  de  Gonzague  ,  payé  en  1839,  91  liv.  st.  (2,239  fr.j,  à 
l'une  des  ventes  Libri  à  Londres.  —  Bonifacius  papa.  Liber  sextus  decreta- 
lium.  Moguntice,  P.  Schofter,  1470,  in-fol.  Exempt,   sur  peau  vélin,    ll20fr. 

—  Essais  de  Montaigne.  Paris,  Abel  d'Angelier,  1388,  in-8,  2,000  fr. 
Le  Musée  français.  Paris,  1803.  4  vol.  in  fol.  fig.  avant  la   lettre,  2,430  fr, 

—  Galerie  du  Palais-Royal,  1786-1808.  3  vol.  in-fol.,  fig.  avant  la  lettre. 
3,400  fr.  —  Le  Livre  du  roy  Modus  et  de  la  reine  Racio.  Chambéry,  1486, 
in-fol.  4,000  fr.  Cet  exempt,  avait  été  payé  3,000  fr.  à  la  vente  de  M.  Potier. 

—  La  Nef  de  santé  avec  le  gouvernail  du  genre  humain  Paris,  A.  Vérard.  s.  d., 
In-fol.  3,000 fr.  (acheté  pour  M.  le  Baron  .1.  de  Rothschild.  —  V Adolescence  clé- 
mentine, autrement  les  Œuvres  de  Clément  Marot.  Anvers,  1339,  in-8,  1,100  fr. 

—  Le  Palais  des  Nobles  dames,  par  lehar  du  Pré,  s.  1.  ni  d.  1780  fr.  —  Envers 
et  ryme  de  Baïf.  Paris,  1372-73,  4  vol.  in  8,  1,230  fr.  Il  est  très  rare  de  trouver 
réunis  ces  quatre  volumes,  publiés  séparément.  —  Les  diverses  Poésies  de  la 
Fresnaye  Vauquelin.  Caen,  1612,  petit  in-8,  3,030  fr.  Exempt,  payé  3,103  fr. 
Vente  Sainte-Beuve.  —  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois.  Paris,  1351, 
petit  in-8.  Très  rare  et  curieux  recueil  de  vers  ;  exempt,  adjugé  700  fr. 
Vente  W.  Martin  en  1869.  —  Marguerites  de  la  Marguente  des  princesses. 
Lyon,  D.  de  Tournas,  1347,  2  vol.  in-8,  2,300  fr.  Exempl.  payé  1,430  fr. 
Vente  S.  Ch.  Brunet  en  1869.  —  Fables  de  La  Fontaine.  Paris,  1733-1739, 
4  vol.  in-fol.,  fig.  d'Oudry,  2,110  fr.  —  Choix  de  Chansons  par  de  Laborde, 
1773.  4  tom.  en  2  vol.  in-8.  3,900  fr.  Cet  exempl.  avait  été  adjugé  81  fr.  en 
1833  à  la  vente  De  Bure.  Témoignage  frappant  de  la  hausse  qui  s'est  décla- 
rée sur  les  livres  de  ce  genre.  —  Télémaque.  t\iris,  Didot,  1796.  2  vol.  gr. 
in-18,  grand  papier  vélin  superfin,  fig.  triples,  2,030  fr.  —  La  Mer  des  his- 
toires. Paris,  P.  Le  Rouge,  1488,  2  vol.  in-fol,  1430  fr.  —  Les  Hommes  illus- 
tres quiontpani  en  France,  par  Perrault.  Paris,  1696,  2  vol.  in-fol.,  1,238  fr. 


Presque  toujours  les  prix  d'adjudication  ont  été  supérieurs  à  ceux  que  ces 
mêmes  exemplaires  avaient  atteint  dans  des  ventes  précédentes. 

—  M.  Léopold  Delisle  vient  de  faire  paraître,  en  un  fort  volume  in-S*»,  des 
mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie,  accompagnés  d'un  atlas,  compre- 
nant 8  fac-similé  en  héliogravure. 

—  Notre  collaborateur  M.  Léon  Gautier  vient  d'achever  l'impression  du 
tome  III  de  ses  Epopées  fra)içaises,  qui  forme  un  magnifique  volume  gr.  in-8" 
(de  xvi-808  p.).  Dix  notices  et  analyses  nouvelles  ont  été  ajoutées  dans  ce 
volume,  qui  est  entièrement  refondu,  et  pourrait  être  considéré  comme  un 
livre  nouveau.  11  ne  reste  plus  à  publier  que  les  tomes  II  et  IV  pour  terminer  ce 
magnifique  ouvrage,  qui  met  enfin  dans  une  pleine  lumière  les  origines  et 
l'histoire  de  notre  littérature  nationale,  et  qui  sera  un  véritable  monument 
—  mot  tant  prodigué,  mais  qui  a  ici  sa  raison  d'être. 

—  Une  nouvelle  série  de  la  Revue  des  sociétés  savantes  (la  7«)  a  été  inau- 
gurée avec  l'année  1879.  Mais  nous  regrettons  d'avoir  à  signaler  la  lenteur 
avec  laquelle  paraissent  les  fascicules  de  cette  Revue  :  nous  n'avons  en- 
core que  les  trois  premiers  de  l'année  1879,  qui  n'achèvent  pas  le  premier 
semestre  de  cette  année. 

—  Les  articles  publiés  dans  le  Polybiblioti  et  contenant  la  Bibliographie  de 
l'Immaculée  Conception,  dressée,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Sire,  par  notre 
collaborateur  M.  Escard,  viennent  d'être  réunis  en  un  fascicule  de  18  pages, 
gr.  in-8,  tiré  à  petit  nombre,  et  qui  se  trouve  à  la  Librairie  de  la  Société 
Bibliographique  (prix  :  1  fr.). 

—  Nous  réparons  une  omission  involontaire  en  annonçant  la  publication 
de  l'admii'able  discours  prononcé  par  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  dans  la 
cathédrale  de  Nantes,  lors  de  l'inauguration  du  monument  érigé  en  l'hon- 
neur du  général  de  La  Moricière  (Paris,  A.  Roger  et  Chernoviz,  gr.  in-8  de 
27  p.  —  Prix  :  1  fr.)  Rarement  l'éloquence  chrétienne  s'est  élevée  plus  haut, 
et  ces  pages  doivent  être  lues  et  relues  par  tous  ceux  qui  ont  le  culte  du  beau 
et  du  vrai. 

—  M.  Vapereau  entreprend  une  cinquième  édition  de  son  Tiictionnaire  uni- 
versel des  contemporains.  La  dernière  édition  remontait  à  1869.  L'auteur  met 
les  notices  au  courant,  en  retranche  et  en  ajoute,  et  fond  dans  son  œuvre 
le  supplément  publié  en  1872  par  M.  Léon  Garnier.  L'ouvrage  comprendra 
dix  fascicules.  Deux  déjà  ont  paru  :  ils  s'arrêtent  au  général  de  Chabron. 

—  M.  l'abbé  Julien  Laferrière,  chanoine  de  La  Rochelle,  vient  de  publier 
la  3"-  livraison  de  son  ouvrage  sur  VArt  en  Saintonge  et  en  Aunis.  Cette 
livraison  comprend,  comme  texte,  la  suite  de  la  monographie  de  l'abbaye 
Notre-Dame  de  Saintes  et  neuf  héliogravures  exécutées  d'après  les  photo- 
grapbies  laites  par  l'auteur;  elles  représentent:  l'entrée  principale  du  donjon 
de  Pons  ;  un  calice  du  xvii«  siècle  provenant  de  Sainte-Colombe  de  Saintes 
5  planches  consacrées  au  château  d'Usson,  monument  curieux  de  la  Renais- 
sance, qui  n'était  pas  connu  des  archéologues  jusqu'à  ce  jour;  2  planches  de 
l'église  d'Arcy-en-Pons. 

—  M.  Philibert  le  Duc  publie  un  grand  ouvrage  sur  YHistoire  de  la  Révo- 
lution dans  l'Ain  ;  il  ne  comportera  pas  moins  de  quatre  ou  cin({  volumes 
in-18.  Le  premier  volume  est  déjà  paru  chez  P'rancisque  Martin-Bottier,  à 
Bourg-en-Bresse. 

—  M  Albci't  liabeau,  l'auteur  du  Village  sous  l'ancien  régime,  arrivé  déjà  à 
sa  seconde  édition,  va  publier  incessamment  une  nouvelle  étude  municipale 
sous  le  titre  de  La  Ville  sous  l'ancien  régime. 

Allkmagnk.  —  Le  professeur  Burchard  asoumis  au  comité  bibliographi(iue 
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du  Club  scientifique  de  Vienne  un  modèle  de  fiche  pour  catalogues.  Il  es- 
père voir  son  système  adopté  dans  les  difTércnts  pays  par  les  libraires,  les 
bibliothécaires  et  les  possesseurs  de  collections.  Pour  plus  d'explications,  on 
peut  s'adresser  à  M.  Cari  Fx'omme,  imprimeur  de  la  cour,  à  Vienne. 

Angleterre.  —  La  société  des  missions  anglaises  et  américaines  va  ter- 
miner la  publication  en  langue  japonaise  du  recueil  liturgique  de  l'église 
anglicane,  le  livre  de  la  prière  commune;  The  book  of  common  prayer. 

—  Une  collation  de  l'édition  sixtine  des  Septante,  avec  Je  texte  du  manus- 
crit du  Sinaï,  édité  par  Tischendorf,  et  celui  du  manuscrit  du  Vatican,  par 
Vercellone  et  Cozzan,  vient  d'être  publiée  en  Angleterre  par  le  docteur  rsestle, 
comme  supplément  des  diverses  éditions  des  Septante  de  Tischendorf. 

—  Un  congrès  international  d'un  nouveau  genre  se  tiendra  à  Londres,  à 
l'automne  prochain.  C'est  celui  des  réformateurs  de  l'ortographe. 

—  La  troisième  partie  du  Catalogue  des  périodiques  et  mémoires  anglais  et 
étrangers  de  la  bibliothèque  bodleienne,  vient  de  paraître. 

—  On  annonce,  chez  Murray,  la  prochaine  publication  du  T.VllI  de  la  Civil 
and  political  correspondance  of  tlie  duke  of  Wellington,  et  d'un  ouvrage  de 
M.  A.  Stevens  intitulé  :  Madame  de  Staél,  a  study  of  hert  lifeand  times. 

—  Le  Record  office  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  volume  des  Cro- 
niques  et  anchiennes  istories  de  la  Grant-Bretaigne  de  Jehan  de  Wavrin,  dû 
aux  soins  de  M.  William  Hardy. 

—Une  importante  découverte  vient  d'être  faite  par  M.  Marsh  aux  archives 
du  Royaume,  à  Londres  :  c'est  une  pièce  écrite  de  la  main  de  Charles  1er, 
datée  "de  1631,  et  qui  se  trouve  être  identique  avec  la  seconde  prière  de 
l'Eikôn  Basiliké.  Ce  manuscrit  est  de  la  plus  haute  importance  pour  déter- 
miner le  véritable  auteur  de  ce  livre  célèbre,  surtout  quand  on  rapproche  la 
date  du  manuscrit  de  celle  de  la  publication  du  livre.  Un  article  de  M.  Marsh 
sur  cette  découverte,  dit  ÏAthenœum,  paraîtra  dans  le  numéro  de  ÏAntiquary 
du  mois  de  mai. 

Belgique.  —  Notre  collaborateur  M.  Ad.  De  Ceuleneer  vient  de  publier 
un  important  mémoire  sur  Seplime  Sévère,  couronné  en  1874  par  l'Académie 
royale  de  Belgique.  Nous  en  parlerons  prochainement. 

—  La  jeune  Société  bibliographique  belge  fondée  par  des  membres  de  notre 
Société  bibliographique,  vient  de  publier  son  premier  bulletin,  rédigé  par 
son  intelligent  secrétaire,  M.  Henri  Francotte.  Le  rapport  constate  que  la 
Société,  après  avoir  eu  à  lutter  pendant  les  deux  années  écoulées  contre  des 
difficulté  nombreuses,  se  trouve  aujourd'hui  en  pleine  prospérité.  Elle  a 
ouvert  un  concours  bibliographique,  et  elle  a  publié  le  Grand  almanach  belge 
pour  1880.  Le  nombre  de  ses  membres  s'est  élevé  à  120,  mais  ce  chilfre  est 
encore  bien  insuffisant,  et  il  est  temps  que  l'on  comprenne  en  Belgique 
l'importance  d'une  œuvre  qui  a  pour  but  de  mettre  les  catholiques  à  la  tête  du 
mouvement  intellectuel. 

—  La  maison  Hector  Manceau,  de  Mons,  annonce  la  prochaine  publication 
d'une  Bibliothèque  belge  pour  la  vulgarisation  des  sciences  et  des  arts.  Cette 
bibliothèque  comprendra  50  volumes  in-18  de  250  à  300  pages,  avec  nom- 
breuses gravures  sur  bois.  Parmi  les  collaborateurs,  on  remarque  les  noms 
de  MM.  Crépin,  Plateau,  Van-Beneden  fils,  Houzeau,  Hymans,  etc.  Ce  sera  la 
seconde  entreprise  de  ce  genre  que  la  Belgique  aura  vu  dans  le  cours  d'un 
demi  siècle.  V Encyclopédie  populaire  de  M.  Jamar,  dont  tous  les  volumes 
sont  épuisés  aujourd'hui,  avait  eu  un  succès  qui  est  de  bon  augure  pour 
M.  Maixeaux. 

—  La  librairie  Muquardt  annonce,  comme  étant  sous  presse,  une  Histoire 
delà  Belgique  au  commencement  du  dix-huiti,èine  siècle,  par  M.  Gachard,  membre 
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de  l"Aoadémie  et  de  la  Commission  royale  d'histoire.  I/oiivrage  formera 
I  vol.  in-8  d'environ  oOO  pages,  et  le  prix  de  la  souscription  est  fixé  .'i  7  fr.  50. 
Espagne.  —  Il  s'est  formé  en  Catalogne  une  association  d'excursions  scien- 
tifiques qui  semble  en  pleine  activité,  et  dont  les  travaux  produiront  des 
résultats  intéressants.  Nous  avons  reçu  l'acte  de  la  session  publique  d'inaugu- 
ration de  cette  société,  ainsi  que  plusieurs  bulletins  mensuels  publiés  par  ses 
soins. 

'  —  La  Renaixensa,  citant  notre  article  sur  le  cours  de  langue  et  de  litté- 
rature romane  professé  avec  tant  de  succès  par  notre  collaborateur  l'abbé 
Couture,  à  l'Université  catholique  de  Toulouse,  exprime  le  désir  de  voir  des 
chaires  analogues  s'établir  en  Espagne  et  souhaite  que  d'érudits  professeurs 
s'occupent  des  idiomes  catalan,  basque,  galicien,  etc. 

—  Le  tome  VI  de  la  Bibliothèque  juridique  des  auteurs  espagnols  vient  de 
paraître.  Il  contient  les  conférences  que  le  marquis  de  Pidal  a  faites  à 
l'Athénée  de  Madrid. 

—  On  vient  de  publier  à  Madrid  (imprimerie  de  José  Garcia),  en  un  volume 
de  400  pages,  les  Annales  de  la  Noblesse  d'Espagne. 

—  On  vient  de  faire  paraître  dans  la  même  ville  les  tomes  72  et  73  de  la 
Coleccion  de  documents  ineditos  de  la  historia  de  Espaha. 

—  Les  revues  espagnoles  vantent  un  volume  de  tragédies  catalanes  pu- 
bliées par  M.  Victor  Balaguer.  On  y  retrouve  le  beau  sujet  de  Roméo  et 
Juliette  sous  ce  titre  :  Los  Esponsales  de  la  Mucrta.  Les  deux  tragédies  les 
plus  remarquables  sont,  paraît-il,  le  Comte  dcFoix  et  Rayon  de  lune. 

—  Nous  avons  reçu  deux  numéros  d'un  recueil  qui  semble  devoir  succéder 
à  la  Revue  des  bibliothèques  et  mwst'es,dont  la  disparition  a  été  bien  regrettée. 
El  Roletin  historico  est  publié  sous  les  auspices  de  MM.  José  Villiam  y  Castro, 
Ed.  de  Hinojosa,  Allende  Salazar,  M.  Gesta  y  Leceta.  Le  jeune  et  très 
savant  Marcelino  Menender  Pelayo  est  au  nombre  des  rédacteurs  de  ce  nou- 
veau recueil. 

Grkce.  —  On  annonce  la  prochaine  publication  du  premier  volume  de  la 
collection  des  Documents  inédits  sur  Vhistoire  de  la  Grèce  au  moyen  âge,  con- 
fiée aux  soins  du  D""  C.  N.  Sathasparle  gouvernement  grec.  L'ouvrage  sera 
divisé  en  deux  séries,  dont  la  première  renfermera  des  documents  tirés  des 
archives  de  ^■enise  du  xv^  siècle.  La  préface  est  écrite  en  français. 

Hollande.  —  Un  jeu  d'esprit  littéraire  vient  d'être  publié  à  Amsterdam. 
Il  consiste  en  trois  récits,  dans  chacun  desquels  les  auteurs  n'ont  fait  entrer 
qu'une  seule  voyelle,  a,  e  et  o.  Il  n'y  a  que  la  langue  hollandaise  qui  puisse 
permettre  un  pareil  tour  de  force. 

Italie.  —  Un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont  quelques-uns  sont  très 
précieux,  viennent  d'être  découverts  par  le  P.  Manciano,  de  l'ordi'e  des 
Bénédictins,  dans  rabl)aTe  de  Subiaco.  On  cite  entre  autres  des  manuscrits 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  tels  que  les  bibliographies  de  plusieurs  saints,  un 
cours  entier  de  sei'mons  de  carême,  plusieurs  quœstiones  disputatx,  dont 
trois  sont  inédiles  :  les  deux  premières  traitent  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Le  P.  bénédictin  a  ti'ouvé  aussi  plusieurs  manuscrits  des  disciples  de  saint 
Thomas,  écrits  sous  la  dictée  du  maître.  L'authenticité  des  manuscrits  de 
saint  Thomas  a  été  constatée  et  affirmée  par  les  meilleurs  paléographes 
L'écritui'c  du  saint  a  été  photographiée  cl  comparée  aux  autographes  qu'on 
possède  il  la  Bibliothèque  vaticane,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples  et 
à  celle  de  Mont-Cassin.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  reconnus  pour  être  de 
la  même  juain.  Les  bénédictins  de  Subiaco  ont  fait  photographier  quehfues- 
uns  des  manuscrits  découverts  par  le  P.  Manciano. 
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—  Le  continuateur  des  Annales  ecclésiastiques  de  Baronius,  le  P.  Gén.  Ca- 
lenzio,  savant  oralorien,  a  déjà  terminé  les  manuscrits  de  G  volumes  in-folio, 
prêts  à  mettre  sous  presse.  Ils  comprennent  une  période  de  six  années,  les 
règnes  des  papes  Sixte-Quint,  Urbain  VII,  Grégoire  XIV  et  Innocent  iX,  et 
renferment  une  grande  quantité  de  documents  inédits,  entr'autres  environ 
deux  cents  brefs  de  Sixte-Quint.  Les  règnes  de  Clément  et  de  Léon  XI  occu- 
peront six  autres  volumes. 

Russie.  —  D'après  le  journal  russe  Molva,  la  société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg  a  l'intention  de  publier,  à  l'occasion  du  3^  centenaire 
de  l'occupation  par  les  Russes  de  la  Sibérie,  un  grand  ouvrage  sur  cette 
dernière  contrée.  Cet  anuivei'saire  est,  paraît-il,  prochain.  En  outre  de  cet 
ouvrage,  il  sera  publié  également  un  répertoire  de  toutes  les  publications 
et  même  de  tous  les  articles  qui  ont  été  écrits  sur  la  Sibérie,  en  langue 
russe. 

—  Une  société  saranle  est  en  formation  ù  Saint-Pétersbourg,  sous  le  nom 
de  Société  des  amateurs  de  la  poésie.  Son  but  est  l'étude  des  poètes  russes  et 
étrangers,  anciens  et  modernes.  Elle  entreprendra  la  publication  de  traduc- 
tions de  morceaux  choisis  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  poétique 
de  toutes  les  nations  accompagnées  d'essais  sur  les  auteurs. 

Suisse.  —  Le  docteur  Boos,  de  Bâle,  a  offert  au  gouvernement  de  ce 
canton  de  publier  les  documents  de  son  histoire.  Le  Conseil  a  agréé  cette 
offre  et  deux  de  ses  membres  ont  été  chargés  d'en  surveiller  la  publication. 
L'ouvrage  contiendra  plus  de  oOO  documents  inédits. 

Turquie.  —  La  Revue  critique  annonce  qu'une  commission  a  été  chargée 
par  le  gouvernement  turc  de  dresser  le  catalogue  des  manuscrits  des  princi- 
pales bibliothèques  de  Constanlinople. 

Afrique.  —  La  capitale  de  l'île  de  Madagascar  possède  six  publications  pé- 
riodiques dont  les  quatre  premières  sont  en  langue  magache  :  — Les  bonnes 
paroles,  3,500  exemplaires  par  mois;  Riz  et  miel,  3,000;  le  Conseiller, 
700  par  trimestre  ;  L'ami  des  enfants,  2,000  par  mois;  les  deux  autres  sont 
en  anglais. 

Asie.  —  Un  livre  français  sur  l'histoire  de  l'étude  des  langues  étrangères 
à  Péking  s'imprime  dans  cette  ville,  par  les  presses  de  la  mission  lazariste. 
L'auteur  est  M.  Deveria,  secrétaire  de  la  légation  française  en  Chine.  Sous 
la  dynastie  Ming,  les  chinois  n'étudiaient  dans  les  écoles  que  les  langues  du 
peuple  limitrophe;  aujourd'hui  on  enseigne  l'anglais,  le  français,  l'allemand 
et  le  russe. 

—  Le  Code  napoléon  vient  d'être  traduit  et  publié  en  chinois  par  M.  Bil- 
lequin,  professeur  dans  un  collège  de  Péking. 

Publications  nouvelles.  —  Philosophie  du  droit  Pénal,  par  Ad.  Franck 
(in-12,  Germer  Baillière)  ;  —  La  Séparation  des  pouvoirs,  par  Fuzier-Herman 
(in-8,  Maresq  aîné)  ;  —  De  la  Certitude  et  des  Formes  récentes  du  Scepticisme, 
par  Robert  (in-12,  Thorin)  ;  —  La  Métaphysique,  par  Th.  Desdouits  (in-12, 
Thorin)  ;  —  Résumé  d'un  cours  d'économie  po/iiigwe,  par  I  ouis  Arnault  (in-12, 
Rousseau);  —  Les  Nébuleuses,  par  Amédéc  Guillemin  (in-12.  Hachette);  — 
les  doctrines  des  congrès  ouvriers  de  France,  par  Olivier  de  Ceinmar  (in-12, 
Pion):  —  Étude  sur  Préneste,  par  Emmanuel  Fernique  (in-8,  Thorin);  — 
Correspondance  de  Madame  Duchesse  d'Orléans,  publiée  par  Ernest  Jaeglé  (2  vol. 
in-12,  Quantin)  ;  —  Vie  de  madame  Mole,  parle  marquis  de  Ségur  (in-12. 
Retaux)  ;  —  A7iatole  Feugére,  par  Paul  Blanchemain  (in-12,  Putois-Cretté)  ;  — 
La  Conquête  de  la  Bretagne  par  le  Roy  Charlemagne  in-8.  Société  des  Biblio- 
philes) ;  —  La  dot  réglementaire,  par  M^e  Claire  de  Chandeneux  (in-12.  Pion); 


—  Corbeille  d'histoires,  par  Paul  Féval  (in-12,  Palmé)  ;  —  Le  mendiant  noir, 
par  Paul  Féval  (ia-i2,  Palmé);  —  La  Rustaude,  par  Miie  Zénaïde  Fleuriot 
(in-12,  Palmé);  —  Un  rêve  accompli,  par  M™p  Mathilde  Bourdon  (in-12,  Del- 
liomme  et  Briguel);  —  Anne  du  Valmoèt,  par  M.  Maryan  (in-12,  Bray  et 
Retaux);  — Nelly  des  allouettes,  par  Mme  Céline  Malraison  (in-12,  Didier);  — 
La  Maison  Blanche,  par  Céline  Malraison  (in-12,  Douniol)  ;  —  Martine  :  histoire 
d'une  sceur  ainée,  par  Vattier  (in-12,  Palmé);  —  Caritas  par  le  Dr  Binder 
(in-12,  Téqui);  —  Feuilles  poétiques  pour  la  jeunesse,  par  Emile  Kauffmann 
(in-8,  Dupont);  —  Les  noces  d'Attila,  par  le  Vte  Henri  de  Bornier  (in-8, 
Dentu);  — Les  origines  de  l'histoire,  par  François  Lenormant  (in-8,  Maison- 
neuve); —  Liscriptio7is  doliaires  latines,  par  Ch.  Descemet  (in-8.  Thorin)  ; — ■ 
Recherches  archéologiques  sur  les  Iles  Ioniennes,  par  Othon  Rieraann  (in-8, 
Thorin);  —  La  Marine  des  anciens,  par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
2e  partie  (in-i2.  Pion)  ;  —  Généralats  du  Cardinal  de  Bêriille  et  du  P.  de 
Co^dren,  par  S.  Cloyseault  (in-12,  Sauton)  ;  —  Archives  de'  la  Bastille, pahViées 
par  M.  Ravaisson,  t.  IX,  (1702-1710)  (in-8,  Durand  et  Pedone  Lauriel);  —  La 
ville  sous  l'ancien  régime,  par  Albert  Babeau  (in-8  Didier);  —  Recherches  his- 
toriques et  statist'iqties  sur  les  communes  et  les  écoles  de  la  Haute-Marne,  par 
M.  Fayet  fin-8,  Dumoulin);  —  La  Normandie,  passé  et  présent,  par  M.  Bau- 
drillard  (in-8,  Hachette);  —  Le  général  Dommartin,  par  Alfred  de  Besan- 
cenet  (in-12,  Téqui);  — Souvenirs  de  la  présidence  du  Maréchal  de  Mac-Mahon, 
par  Ernest,  Daudet  (in-12,  Dentu);  —  La  Suisse  pittoresque,  par  Paul  Fri- 
bourg  (in-8,  Marne);  —  Du  Rhin  au  Nil,  par  Fortuné  Du  Boisgobey  (in-12. 
Pion);  —  Trois  mois  en  Croatie,  par  Lyudevit  Prijatcli  (in-12,  Chio)  ;  —  La 
comédie  politique  en  Europe,  par  Daniel  Johnson  (in-12.  Pion)  ;  —  Dictionnaire 
universel  des  Contemporains,  par  G.  Vapereau,  nouvelle  édition.  1er  et  2e  fas- 
cicules (in-8.  Hachette);  — Esquisses  à  la  mémoire  de  Monseigneur  Dripayiloup, 
par  Mme  Dubois  de  la  Rue  (in-8,  Duval).  Visenot. 


ERRATA. 

Dans  la  livraison  de  mars  du  Polybiblion,  article  sur  V Anthropologie  pro- 
vençale, p.  250,  on  a  dit  que  M.  J.  B.  Sardou,  auteur  de  la  préface  de  ce  livre, 
avait  précédemment  publié  la  Légende  de  saint  Honorât.  C'est  M.  A.  L.  Sar- 
dou qui  a  mis  au  jour  ce  vieux  poème.  Il  habite  Mice,  et  c'est  lui  qui  est 
le  père  du  célèbre  écrivain  dramatique.  Son  homonyme  habite  Marseille. 
L'identité  des  noms  et  la  ressemblance  des  études  faites  de  part  et  d'autre 
sur  la  littérature  provençale,  ont  causé  cette  erreur. 

Livraison  d'avril.  Dans  le  compte  rendu  des  Souvenirs  poétiques  de  l'Ecole 
romantique,  une  phrase  a  été  rendue  inintelligible,  p.  326,  ligne  16.  Nous  la 
rétablissons  :  <(  On  est  étonné  de  rencontrer  parfois  des  noms  qui  ont  dû  tout 
leur  éclat  à  la  prose.  On  ne  supposait  guère  que  Michclet,  Balzac,  Saintine, 
J.  Janin,  Gérard  de  Nerval  eussent  écrit  plus  de  vers  que  Mailebranchc.  » 

Même  article,  même  page,  ligne  23,  au  lieu  de  pris  en  goût,  lisez  :  mis 
en  goût. 

Le  livre  analysé  page  342  est  du  chanoine  Tuimister  et  non  Hirmister. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 
Robert,  comte  tl'A.i*tois. — 

Le  corps  de  Robert,  comte  d'Artois, 
frère  de  saint  Louis,  tué  ;\  la  bataille 
de  Mansourah,  a-t-il  été  rapporté  en 
France?  Un  tombeau  lui  fut-il  élevé? 
Où?  R. 

Le  naystùre  de  la  vengean- 
ce IV.-S.-J.-C.  —  Connaît-on  l'au- 
teur du  mystère  de  la  Vengeance  N.- 
S.  Jésus-Christ,  qu'on  dit  avoir  été 
représenté  à  Metz  en  1437  (Mignc, 
dict.  des  Mystères),  et  qui  fut  imprimé 
trois  fois  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  chez  Jehan  Petit, 
Vérard  (1491)  et  Trepperel?  —  Con- 
nait-on  des  manuscrits  de  ce  mys- 
tère ?  R. 

li'éeole  cl'A.Iexantli*îe.  — 
Quels  sont  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  l'école  d'Alexandrie,  notamment 
de  saint  Clément  d'Alexandrie  et 
d'Origène  ?  Existe-t-il  quelque  étude 
sur  l'école  théologique  dans  l'Eglise, 
c'est-à-dire  une  étude  comparée  sur 
l'école  d'Alexandrie,  l'école  de  St- 
Augustin  et  de  St-Cyprien,  la  scolas- 
tique  du  moyen-âge,  les  théologiens 
de  la  Renaissance  et  contemporains? 
B.  del  M. 

IVobîlîaîres     écossais.       — 

Existe-t-il  des  nobiliaires  écossais  ou 
ayant  trait  aux  familles  nobles  d'E- 
cosse ?  —  On  en  demande  une  no- 
menclature complète.  A.  H. 

Histoire     d'Ecosse.     —    Où 

trouve-t-on  la  bibliographie  de  tous 
les  ouvrages  relatifs  à  Thistoire  d'E- 
cosse? A.  H. 

Hygiène  scolaire.  —  On  de- 
mande les  renseignements  bibliogra- 
phiques les  plus  complets  sur  les  ou- 
vrages relatifs  à  l'hygiène  scolaire  et 
spécialement  à  l'hygiène  des  écoles 
primaires.  '  P.  V. 

RÉPONSES. 

La  race  finnoise  (XXVIIL  i92- 
286).— Aux  ouvrages  déjà  anciens  qui 
sont  cités  t.  XXVIII,  p.  286,  il  en  faut 
ajouter  beaucoup  d'autres,  qui  sont 
énumérés  dans  la  Littérature  fijinoise^ 
1544-1877.  Catalogue  alphabclique  et 
systématique,  par  V.  Vaseuius.  Hel- 


singfors,  1878,  in-8,  264  p.  Malheu- 
reusement cet  excellent  ouvrage  ne 
comprend  que  les  publications  en 
langue  finnoise;  les  plus  importantes 
et  les  plus  récentes  en  langue  sué- 
doise sont  indiquées  dans  une  notice 
sur  le  Mouvement  littéraire  en  Fin- 
lande dans  les  dix  dernières  nnnéex, 
lue  au  Congrès  bibliographifjue  inter- 
national tenu  à  Paris,  du  ler  au 
4  juillet  1878  et  publiée  dans  le  Compte 
rendu  des  travaux,  1879,  gr.  in-8, 
p.  193-200.  —  Quant  aux  nombreux 
ouvrages  et  mémoires  sur  la  même 
race  parus  en  Russie  et  en  Hongrie, 
il  faut  recourir  aux  bibliographies 
de  ces  pays.  —  VHistoria  Vinlandise 
antiquse,  par  Torfreus,  Copenhague 
(Hafnia),  1705,  in-8,  ne  concerne 
pas  la  Finlande,  mais  bien  le  Vin- 
land  ou  Pays  de  la  vigne,  ancienne 
colonie  Scandinave  située  sur  le  lit- 
toral nord-est  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. EuG.  Beauvois. 

Les  Hospitaliers  en  Hour- 

gogne  (XXVIII,  191   et  287).  —  Le 

texte  d'une  enquête,  faite  en  1333 
par  Jean  de  Paroy  (de  Paredo),  sur 
la  valeur  des  rentes  et  des  revenus 
des  biens  de  l'Hôpital  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  a  été  publié  par  M. 
Anatole  de  Charmasse,  àdins  Etat  des 
possessions  des  Templiers  et  des  Hospi- 
taliers en  Maçonnais,  CharoUais,  Lyon- 
nais, Forez  et  partie  de  la  Bourgogne. 
Autun,  1878  43  p.  in-8,  extrait  des 
Mémoires  da  la  Société  éduetine,]^o\iv. 
série,  t.  YIII. 

Libussa  et  la  révolte  des 
femmes  en  Hohème  (XXX,  285). 
—  Les  Deutschlands  Geschichtsquellen 
in  Mittelalter  de  M.  W.  Wattenbach 
(3e  édit.  Berlin,  1874)  mentionnent 
d'assez  nombreux  articles  sur  le  cé- 
lèbre Libussin  Sand  (jugement  de 
Libussa),  t. H, p.  352;  entre  autres  ce- 
lui de  Jos.  DoBRowsKY,  dans  le  Wie- 
ner Jahrbuch  der  Literatur,  1824, 
t.  XXVH,  p.  88-119. 

Ulysse  Chevalier. 

Budgets  des  différents 
gouvernements  français 

(XXVIII,  1911.  —  Le  Cmple  général  de 
Cadministraiion  des  finances,  publié 
chaque  année  par  le  gouvernement, 
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renferme,  dans  les  documents  an- 
nexés, le  mouvement  complet  des 
budgets  depuis  1814.  Dans  le  dernier 
Compte  général  publié,  celui  de  187G, 
ce  travail  occupe  les  pages  527  à 
590 

—  On  peut  consulter  aussi  les  An- 
nuaires de  l'Economie  poliliqiie,  de 
M.  Block. 

I^Boiiseigneiir  Oï'utédeïfeé- 
iiiui*,  evèque   de  Vîncennes, 

(X  XVIII,  287).  —  La  Revue  de  Breta- 
gne et  de  Vendée,  .q\ù  se  publie  à 
Nantes,  a  fourni  des  documents  sur 
Monseigneur  Brute  de  Rémur.  Le  P. 
bénédictin  N.  Jansions,  de  Tabbaye 
de  Ligugé,  est  allé  en  Amérique, 
dans  le  but  de  réunir  les  matériaux 
nécessaires  à  une  étude  sur  ce  pré- 
lat. 11  y  est  mort  laissant  aux  mains 
des  bénédictins  du  pays,  bon  nom- 
bre de  documents  vainement  récla- 
més p^r  ceux  de  Ligugé.  D'autre 
part,  la  famille  de  Mgr  Brute  existe 
à  Rennes,  aujourdliui  représentée 
par  le  digne  docteur  Brute  de  Ré- 
mur, prés  duquel  M.  B.  R.  sera  tou- 
jours le  bien  venu.         Le  Roseau. 

—  On  peut  consulter  :  Barberey 
(M™e  de).  Elisabeth  Selon  et  les  com- 
mencements de  l'Eglise  catholique  aux 
Etats-Unis,  3^  édition.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1872,  2  vol.  in-12,  particu- 
lièrement, t.  Il,  les  notes  13  et  14. 
—  Babad  (l'abbé).  Vie  de  Madame  E. 
A.  Selon,  par  le  Rév.  White  (traduc- 
tion). Paris,  Lecotfre,  in-12. — Aubi- 
NEAC  (Léon)  Les  Serviteurs  de  Dieu 
(1873, 3« édition).  — RoPARTz.La  vie  et 
les  a'uvrcs  de  M.  Jean  Marie  Robert  de 
La  Mennais  (,1874). —  Bavlev.  Memoirs 
of  the  right  révérend  Simon  Wm.  Ga- 
briel Brute,  Dl).  first  bishop  of  Vin- 
ccnnes.  VVitli  sketches  describing  bis 
recollections  of  scènes  connectedwith 
the  french  l'evoiulion  and  cxtracls 
from  hisjournal,  by  the  RI  Rev.  James 
Rooscvell  Bayley,  DD.,  bishop  of  We- 
wark.  New-Vork.  D.  et  J.  Sadlier  et 
Cie,  IGiWiUam  Street,  1861,  in-8  de 
223  p.,  avec  un  portrait. —  La  Gour- 
NERiE  (Eugène  de)  Lettres  inédites  de 
J.  M.  et  F.  de  La  Mennais,  adressées  à 
Mgr  Braté,  ancien  évêquede  Vincenncs 
[Etats  Unis),  et  précédées  d'une  Intro- 


duction. Nantes,  Forest  et  Grimaud, 
1862,  in-18  de  lxi-178  p.  —  On  trou- 
vera aussi  des  renseignements  dans 
la  collection  des  Annales  de  la  propa- 
gation de  la  Foi.  R. 

dian«4ons  sur  les  draj^ons 
(XXVIII,  191.  — Voici  quelques  cou- 
plets d'une  chanson  se  rapportant 
aux  indications  données  par  M.  T. 

Les  hussards  eu  campagne, les  hussards  [bis] 
N'ont  pas  peur  des  boulets  de  canon 
Font  pas  demi-tour  comme  les  dragons. 
Les  hussards   en  campagne,  les  hussards. 

Ils  vont  à  la  cuisine  les  hussards  [bis.) 
Manger  les  poules  et  les  dindons, 
Laissant  les  os  pour  les  dragons 
Les  hussards   eu  campagne,  les  hussards. 

Leshussards,en  campagne, les  hussards  (6ïï) 
Sont  plus  aimables  que  les  dragons, 
Font  pas  sonner  leurs  gros  talons 

s  hussards   en  campagne,  les  hussards. 

Voilà  tout  ce  dont  j'ai  gardé  le 
souvenir  ;  j'avais  appris  ces  couplets 
d'une  vieille  bonne  qui  avait  vu  1815, 
et  cela  se  chante  sur  un  air  de  fan- 
fare cjui  devait  être  très  favorable  à 
la  marche.  Je  le  ferai  volontiers  con- 
naître à  M.  T.  s'il  en  exprime  le  dé- 
sir. M. 

—  On  doit  trouver  dans  la  Semaine 
des  familles  (année  1867  ou  1868)  le 
couplet  suivant  ; 

Quand  ils  sont  en  campagne  ,les  dragons(6(s) 

N'ont  pas  besoin   de  gros  talons 

Pour  enfoncer  les  escadrons. 

Les  dragons,  les  dragons,  lus  dragons. 

Une  personne  aujourd'hui  âgée 
d'environ  soixante-dix  ans  se  rap- 
pelle avoir  entendu  chanter  ce  cou- 
plet. Elle  en  ajoute  même  deux  au- 
tres que  voici  : 

Quand  le  régimentscnne,  je  m'en  f...!  ybis) 
Mourir  aujourd'hui  ou  demain 
N'est-ce   pas  toujours  la  même  fin  '? 
Je  m'en  f. ..!  je  m'en  1"....'  je  m'en  f. ..! 

Quand  ils  sont  à  la  halte,  les  houzards(6i's) 
Mangent  canards,  poulets,  dindons, 
Laissent  les  os  pour  les  dragons, 
Les  houzards,  les  houzards,  les  houzards. 

—  Je  crois  qu'on  trouverait  à  ce 
sujet  quelque  chose  dans  les  Variétés 
militaires  du  baron  A.  du  Casse  (Paris, 
Th.  Olmer,  1879,  in-12).         0.  R. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAlNT-ni.ENTlN,  —   IMPRIMERIE  .IULES  MOUREAU. 


POLYBIBLION 

REVUE  BlBLlOGRiVPHIQUE  UNIVERSELLE 

HISTOIRE     DE    LA    PHILOSOPHIE 

1.  Histoire  de  la  psycholorjie,  les  trois  grandes  crises  morales  de  l'humanité^  examen 
critique  des  doctrines  du  matérialisme  (Malthus,  Darwin,  Comte,  Helmholtz,  etc.), 
par  Amédée-H.  Simoxiv,  auteur  du  Matérialisme  démasqué.  Paris,  Didier,  1879, 
gr.  in- 18  de  484  p.  Prix  :  5  fr.  —  2.  Platon,  et  Plotin,  étude  sur  deux  théories 
philosophiques,  par  A.  Matinée,  D""  ès-lettres.  Paris,  Hachette,  1879,  iu-18  de 
xii-t62  p.  Prix  :  2  fr.  —  3.  De  la  métaphysique,  introduclion  à  la  métaphysique 
d'Aristote,  par  Barthélemy-Salnt-IIil.vire,  membre  de  l'Institut.  Paris.  Germer- 
Baillière,  1879,  in-12  de  190  p.  {Bibiioth.  de  philos,  contempor.).  Prix  :  2  fr.  50.  — 
4.  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Geo.  Berkeley,  évêque  de  Cloyne,  par  A.  Penjon. 
Paris,  Germer  Baillière,  1878,  1  vol.  in-8  de  448  p.  Prix  :  7  fr.  50.  —  5.  J.  Locke, 
sa  vie  et  son  œuvre,  d'après  des  documents  nouveaux,  par  He.vri  Marion,  profes- 
seur de  philosophie  au  lycée  Henri  IV.  Paris,  G.  Baillière,  1878,  in-18  de  vii-155  p. 
(Bibiioth.  de  philos,  contemp.).  Prix  :  ?  fr.  50.  —  6.  Le  fimdement  de  la  morale, 
par  Arthur  Schopen'Hader,  trad.  d.«  ^allemand par  A.  Burdeau.  professeur  agrégé 
de  philosophie.  Paris,  G.  Baillière,  loi"9,  in-18  de  vm-196  p,  {Bibiioth.  de  philos, 
contemp.).  Prix:  2  fr.  50.  —  7.  Le  pessimisme  au  XIX'  siècle.  Leopardi,  Schopen- 
hauer,  Hartmann,  par  E.  CarO,  de  l'Académie  française.  Paris,  Hachette,  1878, 
in-18  de  iii-398  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — 8.  La  philosophie  de  l'histotre  en  Allemagne, 
par  Robert  Flint,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg,  traduit  de  l'anglais  par 
LuD.  Carratj,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  de  Besançon,  Paris,  G.  Bail- 
lière, 1878,  in-8  de  447  p,  {Bibiioth.  de  philos,  contemp,).  Prix:  7  fr,  50, —  9.  La 
morale  anglaise  contemporaine,  morale  de  l'utilité  et  de  l' évolution,  par  M.  Gdyau, 
ouvr.cour.  par  r.\cadémie  des  sciences  morales  et  politiques. Paris,  G.  Baillière, 1879, 
in-t8  de  xn-420  p.  {Bibiioth.  de  philos,  contemp.).  Prix:  7  fr.  50.  —  10.  M.  Littré 
et  Aug.  Comte,  par  André  PoËy.  Paris,  G,  Baillière,  1879,  in-18  de  Xii-244  p. 
{Bibiioth,  pisitiviste).  Prix  :  3  fr.  50.  —  11.  Les  malheurs  de  la  philosophie,  études 
critiques  de  philosophie  contemporaine,  parle  P,  DE  Bonniot,  S.  J,  Paris,  Bray  et 
Retaux,  1879,  in-8  de  x-398  p.  Paris  :  6  fr.  —  12.  De  la  philosophie  sociale,  études 
critiques,  par  A.  Bertauld,  sénateur,  professeur  à  la  Faculté  de  Caen.  Paris,  G. 
Baillière,  1877,  in-lS  de  viii-171  p.  (Bibiioth.  de  philos,  contemp.).  Prix  :  2  fr.  50.— 
13,  La  philosophie  expérimentale  en  Italie,  par  Alf.  Espinas,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  de  Douai.  Paris,  G.  Baillière,  1880,  in-18  de  189  p.  (Bibiioth.  de  phil. 
contemp.).  Prix  :  2  fr.  50.  —  14.  Dell'essere  e  del  conoscere,  studii  su  Parmenide, 
Platon'e  e  Rosmini,  di  G.  BurONI,  p.  d.  M.,  prof,  de  filos.  e  di  lingua  greca.  Torino, 
Stamp.  reale,  1878,  in-fol.  de  439  p. 

1.  —  Si  nous  plaçons  V Histoire  de  la  psychologie  en  tête  des  nombreux 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  philosophie  qui  seront  examinés 
dans  cet  article,  ce  n'est  pas  son  mérite  qui  nous  y  oblige  ;  c'est 
uniquement  l'étendue  chronologique  du  sujet  que  M.  Am.-H.  Simonin 
a  voulu  traiter.  Il  embrasse  toutes  les  doctrines  sur  l'âme,  depuis  les 
plus  anciennes  écoles  philosophiques  jusqu'au  matérialisme  contem- 
porain, que  l'auteur  a  bien  raison  de  considérer  comme  la  grande 
erreur  et  le  grand  péril  de  notre  époque.  Malheureusement  ce  tra- 
vail est  destiné  à  servir  d'introduction  à  une  certaine  psychologie 
au-dessous  de  toute  critique,  qui  est  déjà  connue  de  nos  lecteurs 
(voyez  notre  tome  XIX,  page  99)  ;  et  c'est  précisément  cette  psycho- 
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logio  qui  sert  de  critérium  à  M.  Simonin  pour  juger  les  systèmes  an- 
térieurs au  sien.  De  plus,  l'érudition,  non  moins    indispensable  pour 
une  enquête  de  ce  genre  que  le  sens  métaphysique,  ne  lui  fait  pas  moins 
défaut  :  il  a  lu  beaucoup,  et   nous   ne  mettons   en  doute  ni  la  bonne 
foi  ni  la   conscience  qu'il  a  portées  dans  son  oeuvre  ;  mais  il  n'a  pres- 
que jamais  abordé  que  des  travaux  de  vingtième  main,  et   c'est  tout 
dire  que  M.  Figuier  est  l'une  des  autorités  qu'il  invoque  le  plus  ordi- 
nairement, même  au  sujet  des  philosophes  grecs.  Il  suffit  d'ailleurs  de 
citer  quelques-uns  des  jugements  de   M.  Simonin,  pour  être  dispensé 
de  toute  discussion  :  a  Thaïes  est  Thomme  le  plus  complet,  et  le  gé- 
nie le  plus   profond  et   le   plus  mâle   (s'il  est  permis   de  s'exprimer 
ainsi)  de  tous   les  temps  antiques   (page  149).  »  Pythagore,  qui  «  n'a 
jamais  mérité  le   titre  de  philosophe  que  l'histoire  lui   a  décerné,  » 
avait  un  «  caractère  et  des  vues  jésuitiques  (pages  160-171.)  »  Platon 
pousse  aussi  loin  que  possible  «  les  aberrations  de  l'esprit  humain  » 
et  la  manie  de  métaphysiquer  (pages  176-178.)  »  La  psychologie  d'A- 
ristote  est  ou  le  matérialisme  ou  «  un  patois  absolument  inintelligible 
(page  194).  »  L'école    d'Alexandrie  «  ne    doit  compter  pour  rien  dans 
la  vraie   histoire   intellectuelle...  de  l'humanité  (page  212. j  »  Saint 
Augustin,  le  «  docte  et  loquace»  saint  Augustin,  et  les  autres  Pères 
de  l'Eglise   :    incohérences,    aberrations,    partialité     et    fanatisme 
(page  243).  La   scolastique,  «  sorte  de   misère    honteuse  pour  l'esprit 
humain,  »  ne  «  contenait  rien  et  n'a  rien  donné  (p.  250.)  »  Descartes, 
«  au  lieu  de  résoudre  le  problème   de  la  psychologie,  ou  d'aider  à  le 
résoudre,  n'a   fait  que    l'embrouiller    (p.   311).  »    Leibniz    s'évertue 
«  pour  établir   la  conformité   de  la  foi  avec   la   raison,  pour    mettre 
d'accord  le    feu  et  l'eau  (p.  334).  »  La  «  macédoine  »  que  Bossuet  a 
faite  relativement  aux  facultés  de  l'âme  «  est  absolument  oiseuse  et 
inexacte.  »  La    métaphysique  de  Malebranche  «  est   aussi  nulle   que 
ridicule  (p.  349.)  »  Et  le  sensualisme  du  dix-huitième  siècle  et  Kant 
et  Hegel  sont  aussi  maltraités  !  Mais  rien  n'égale,  à  part  son  aversion 
très  louable  pour  les  doctrines  malthusiennes  et  évolutionnistes,  celle 
que  M,  Simonin  a    conçue,  par  le  malentendu   le  plus   grossier,  pour 
tous  les  théologiens,  qu'il  accuse  d'enseigner  «  que  la  raison   n'est 
rien,  qu'elle  ne  peut  rien  par  elle-même,  etc.  »  Il  est  vrai  qu'ils  en- 
seignent tout  le  contraire,  mais   l'auteur  ne  s'en  doute  pas.  —  Il  se- 
rait superflu  d'insister  :  il  est  clair  que  ce  livre  ne  compte  pas  quant 
à  l'érudition  ;  pour  la  doctrine  et  la  critique,  il  vaut  juste  autant  que 
le  traité  de  psychologie   du  même  autour,  que  nous  avons  eu  déjà  la 
tâche  pénible  d'apprécier.  Hûtons-nous  de  passer  à  des  travaux  qui 
vaillent  la  peine  d'un  examen. 

2.  —  Un  modeste  et  savant  universitaire  a  consacré  ses  loisirs  à  étu- 
dier, après  tant   d'autres,  l'un  des   points  les  plus   importants  et  les 


—  483  — 

plus  délicats  de  la  philosophie  antique  :  les  idées  de  Platon  et  la  dialec- 
tique de  ce  philosophe,  comparée  à  celle  de  son  disciple  infidèle 
Plotin.  Dans  le  mince  volume  intitulé  :  Platon  et  Plotin,  M.  Matinée 
a  su  mettre  des  recherches  consciencieuses  et  des  résultats  assez 
neufs  et  très  remarquables.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
parties  les  plus  essentielles  de  ce  beau  mémoire,  que  nous  recom- 
mandons à  tous  les  amis  de  la  vraie  philosophie.  —  Le  premier  cha- 
pitre, Platon  devant  la  critique  contemporaine,  nous  montre  combien 
il  reste  à  faire  à  la  critique  sérieuse,  après  les  nombreux  travaux  de 
l'école  éclectique  sur  le  platonisme.  M.  Matinée  se  plaint  de  n'avoir 
pu  consulter  le  chapitre  de  Zeller  sur  Platon,  la  traduction  de  M.Bon- 
troux  en  étant  encore  à  la  période  antérieure  de  la  philosophie  grec- 
que. Mais  il  a  bien  lu  et  discuté  tous  les  travaux  français  dignes 
d'attention,  et  il  en  résulte  que  le  sens  de  la  dialectique  platoni- 
cienne n'est  pas  encore  bien  démêlé.  Pour  M.  Cousin,  les  zVZt'w  de 
Platon  sont  des  notions  générales  abstraites,  excepté  la  plus  haute  de 
toutes  ;  et  MM.  Jules  Simon  et  Vacherot  ont  pris  pied  de  cette  inter- 
prétation pour  montrer  quelque  contradiction  ou  incohérence  dans  la 
construction  platonicienne.  Pour  M.  Janet,  qui  a  certainement  raison 
contre  les  auteurs  précédents,  toutes  les  idées  sont  des  réalités,  les 
vraies  réalités,  et  la  dialectique  de  Platon  est  ontologique  et  non 
purement  logique  ;  mais  il  restait  à  prononcer  sur  le  rapport  du  bien 
avec  les  autres  idées,  et  des  idées  avec  Dieu.  M.  Fouillée  a  mis  la 
main  à  l'œuvre  et  il  a  tout  coordonné,  mais  M.  Matinée  ne  s'accorde 
pas  avec  «les  juges  les  plus  compétents  »  qui  «  assurent  que  le  der- 
nier mot  de  la  discussion  »  est  dans  ces  deux  gros  livres,  où  il  a 
même  de  la  peine  à  retrouver  et  à  suivre  le  vrai  Platon,  Il  re- 
proche surtout  au  brillant  interprète  de  faire  de  l'idée  à  la  fois  Dieu, 
sa  pensée  et  son  œuvre,  ce  qui  est  alexandrin  peut-être,  mais  ce  qui 
n'est  ni  une  doctrine  claire,  ni,  sans  doute,  la  vraie  pensée  de  Platon. — 
Dans  son  second  chapitre,  l'auteur  sépare,  avec  une  dextérité  et  une 
profondeur  peu  ordinaires,  la  conception  des  alexandrins  de  celle  du 
maître  ;  il  montre  fort  bien  que  Plotin  a  porté  un  parti  pris  de  mysti- 
cisme dans  l'exégèse  platonicienne  et  qu'il  a  faussé  la  plupart  des 
termes  du  problème  qu'il  reprend  en  sous-œuvre,  pour  aboutir  à  un 
idéalisme,  quoi  qu'on  veuille  dire,  incohérent  et  inacceptable.  Au 
terme  de  la  dialectique  ainsi  comprise,  toute  réalité  échappe,  et 
comme  le  dit  M.  Matinée,  dans  une  page  charmante  succédant  à  beau- 
coup de  pages  sévères,  la  raison  humaine  ressemble  «  à  l'imprudente 
colombe  dont  parle  Kant,  qui  croirait  voler  plus  à  l'aise  si  elle  s'éle- 
vait au-dessus  de  l'air...  Allons,  douce  gémissante,  un  dernier  effort  ; 
déchirez  ce  lourd  rideau  de  nuages.  Par-delà  vous  trouverez  le  bien, 
le  beau;  c'est  là  qu'est  l'amour.  —  Peut-être  ;  mais,  hélas  !  je   me 
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sens  défaillir  (p.  112).»  --  Dans  le  dernier  chapitre,  Dialectique  et 
théologie  dans  Platon,  l'auteur,  dégagé  des  rêveries  néoplatoniciennes, 
retrouve  le  procédé  de  Platon  arrivant  par  les  idées  au  Dieu  suprême. 
Il  révèle  les  vrais  rapports  de  la  dialectique  et  de  la  théodicée  dans 
le  divin  philosophe.  Tout  se  relie,  tout  se  coordonne,  sans  vague  mys- 
ticisme, sans  antinomies  panthéistes  ;  mais  il  reste  des  lacunes,  de 
graves  erreurs,  qui  proviennent,  au  fond,  de  ceci  :  «  Platon,  malgré 
tout  son  génie,  n'a  pu  échapper  au  dualisme  qui  pèse  d'un  poids  si 
lourd  sur  toute  la  philosophie  païenne.  »  Ce  qui  amène  assez  natu- 
rellement la  phrase  sur  laquelle  se  ferme  le  volume  :  «  Si  Platon 
païen  a  été  un  homme  à  ce  point  extraordinaire,  que  serait-ce  donc 
aujourd'hui  qu'un  Platon  chrétien  ?  »  Ce  court  aperçu  laisse  de  côté 
toute  discussion  métaphysique,  et  par  conséquent  les  plus  clairs  mé- 
rites de  ce  modeste  travail  ;  nous  espérons  pourtant  qu'il  suffira  pour 
inspirer  à  tous  les  amis  des  profondes  discussions  philosophiques,  à 
tous  les  admirateurs  de  Platon,  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'union  de 
la  métaphysique  et  de  la  religion,  le  désir  de  connaître  et  d'apprécier 
par  eux-mêmes  cette  étude  critique  si  solide  et  si  vivante. 

3.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  vient  d'achever  son  oeuvre  d'in- 
terprète de  la  philosophie  d'Aristote,  en  ajoutant  aux  vingt  volumes 
de  sa  traduction  publiés  déjà  et  dont  plusieurs  sont  épuisés,  les  trois 
volumes  de  la  Métaphysique,  «  traduite  en  français,  précédée  d'une  in- 
troduction et  accompagnée  de  notes  perpétuelles.  »  Il  a  de  plus 
donné  une  édition  séparée  de  l'introduction,  qui  offre,  en  effet,  un 
intérêt  assez  particulier  pour  aller  à  d'autres  mains  qu'à  celles  qui 
feuilletteront  l'œuvre  la  plus  haute  et  la  plus  difficile  du  philosophe  de 
Stagire.  Cette  introduction  comprend  deux  parties,  d'étendue  àpeu 
près  égale,  la  première  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  l'autre  sur  la 
métaphysique  en  général. 

La  Métaphj'sique  d'Aristote  a  mérité  son  renom  d'obscurité  ;  mais 
cette  obscurité  vient,  non  seulement  du  caractère  sévère  du  style  et 
de  la  nature  du  sujet,  mais  encore  de  «  l'incurable  désordre  dans  le- 
quel cet  ouvrage  est  arrivé  jusqu'à  nous,  »  Ce  sont  les  termes  de 
M.  Barthélémy,  et  il  nous  est  permis,  en  y  souscrivant,  de  regretter 
qu'il  n'ait  pas  apprécié  en  quelque  lieu  de  ce  travail  les  efforts  des 
commentateurs  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  pour  en  faciliter 
l'intelligence.  Il  aurait  trouvé  là  une  bonne  occasion  de  rendre  jus- 
tice à  certaines  écoles  catholiques,  dont  ses  lecteurs  pourront  difiîci- 
lemcnt,  en  lisant  sa  seconde  partie,  soupçonner  le  dévouement  aux 
études  métaphysiques.  Il  juge  du  moins  avec  une  admiration  parfaite- 
ment justifiée  la  philosophie  première  du  ((  maître  de  ceux  qui  savent,» 
si  longtemps  méconnue,  aussi  bien  que  sa  logique,  par  l'ingratitude 
des  modernes.  11  fait  ressortir  en  particulier  la  justesse  de  la  défini- 


—  4M5  — 

tion  donnée  par  Aristote  de  la  science  par  excellence  (II)  et  la  valeur 
de  sa  polémique  contre  les  sceptiques  (V),  fondée  sur  l'étude  du 
principe  de  contradiction  (VI),  dont  la  tliéorie  paraît  lui  appartenir  en 
propre,  quoique  ce  principe  même  eût  été  sans  doute  énoncé  par 
des  philosophes  antérieurs,  et  même  nié  :  car  «  on  n'est  pas  tenu  de 
penser  tout  ce  qu'on  dit,  »  remarque  très  bien  M.  B.-Saint-Hilaire. 
La  polémique  d'Aristote  contre  les  nombres  de  Pjthagore  (III)  est  dé- 
cisive, mais  elle  a  le  tort  de  négliger  une  trop  grande  partie  de  l'en- 
seignement pythagoricien.  Celle  qu'il  a  dirigée  contre  les  idées  de 
Platon  (IV)  est,  en  somme,  injuste,  Platon  n'ayant  pas  cru  à  des  idées 
ou  types  séparés  des  choses,  n'ayant  pas  fait  davantage  des  idées,  les 
éléments  mêmes  des  êtres,  etc.  C'est  le  point  où  le  philosophe  de 
Stagire  est  le  plus  sévèrement  jugé  par  son  interprète  français,  qui 
n'a  pas  non  plus  des  éloges  sans  restriction  pour  la  théorie  aristoté- 
licienne de  la  substance  :  la  définition  en  est  admirable  ;  mais  même 
avec  la  théorie  des  quatre  causes  qui  les  complète,  les  analyses  de 
la  Métaphysique  et  des  Catégories  sur  ce  point  capital  «  sont  plus  lo- 
giques que  métaphysiques,  et  même  grammaticales  autant  que  lo- 
giques (p.  69).  »  La  sublime  théodicée  d' Aristote  (VIII)  offre  encore, 
on  le  sait,  en  ce  qui  concerne  la  Providence^  une  lacune  d'autant  plus 
grave  que  la  philosophie  avait  déjà  résolu  ce  problème  par  l'organe 
de  Platon. 

Dans  sa  seconde  partie,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  esquisse 'd'a- 
bord l'histoire  de  la  métaphysique  depuis  son  auteur  jusqu'à  Hegel.  Il 
y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  étude,  où  Aristote  est  toujours 
maintenu  à  la  hauteur  de  ses  plus  illustres  rivaux  ;  remarquons  seule- 
ment que  Descartes  est  apprécié  avec  une  admiration  qui  pourra 
sembler  excessive  chez  un  aristotélicien  ;  que  Spinosa  est  déclaré 
n'avoir  rien  de  Descartes  ;  enfin  que  l'entreprise  critique  de  Kant 
est  dite  «  avoir  radicalement  échoué,  »  et  même  être  désormais  ou- 
bliée ;  ce  qui  nous  paraît,  au  moins  en  fait,  une  erreur  évidente,  le  cri- 
ticisme  ayant  des  représentants  assez  marquants  à  l'heure  actuelle, 
même  en  France.  Nous  n'aurions,  après  cela,  que  des  éloges  à  donner 
à  M.  B.-Saint-Hilaire  pour  sa  défense  de  la  métaphysique  contre  ses 
divers  ennemis,  s'il  ne  mettait  dans  le  nombre  l'Église  elle-même, 
qu'il  calomnie  évidemment  :  en  refusant  à  la  raison  le  pouvoir  de  s'é- 
lever d'elle-même  jusqu'aux  vérités  surnaturelles  (p.  118),  l'Eglise  ne 
lui  impose  d'autres  limites  que  celles  de  sa  nature  propre  et  ne  lui  in- 
terdit aucune  recherche  métaphysique.  Mais  le  savant  critique  n'a  sur 
la  nature  des  religions  et  sur  les  rapports  naturels  de  la  religion  et  de 
la  philosophie  que  des  notions  fausses  et,  Dieu  merei,  bien  démodées 
depuis  Cousin. 

4.   — La  philosophie    de  Berkeley  n'a  paru  jusqu'à   ces   derniers 
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temps  qu'une  de  ces  folies  sérieuses,  raisonnées,  qui  tiennent  leur 
rang  dans  l'histoire  des  idées,  à  cause  de  leur  connexion  logique  avec 
telle  ou  telle  conception  primordiale,  mais  qui  ne  sauraient  faire 
école,  ni  fournir  un  élément  positif  à  la  science.  Les  temps  sont  bien 
changés  :  le  triomphe  apparent  des  théories  matérialistes  semble  avoir 
assuré  un  regain  inattendu  à  la  cause  du  système  le  plus  opposé,  de 
l'idéalisme  qui  ne  compte  absolument  pour  rien,  qui  nie  comme  pure- 
ment fantastique  et  môme  inconcevable,  la  substance  étendue.  De  là, 
l'intérêt  tout  nouveau  qui  s'attache  au  représentant  le  plus  élevé,  le 
plus  sympathique  aussi,  de  ce  spiritualisme  exclusif.  Aussi  le  livre  de 
M.  Penjon  se  recommande-t-il,  non  seulement  par  ses  analyses  des 
oeuvres  de  Févêque  de  Cloyne,  non  seulement  par  des  détails  nou- 
veaux en  France  sur  sa  biographie, mais  encore  et  surtout  par  les  con- 
clusions dogmatiques  de  cet  essai,  conclusions  qui  n'ont  étonné  per- 
sonne dans  le  monde  universitaire  où  elles  se  sont  produites  et 
auxquelles,  sans  doute,  M.  Lachelier,  à  qui  le  livre  est  dédié,  n'a  pas 
fait  mauvais  accueil. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  narration  et  de  l'analyse,  sinon  qn^elles 
sont  fondues  dans  une  exposition  continue,  qu'on  lit  avec  charme.  La 
vie  de  Berkeley  est  curieuse  à  plus  d'un  titre  ;  ses  préoccupations 
métaphysiques  ne  Tempêchent  pas  de  vivre  avec  ses  contemporains, de 
faire  de  longs  voyages,  d'aller  môme  essayer  un  établissement  aux 
îles  Bermudes.  Sa  correspondance,  surtout  ses  lettres  d'Italie,  ont 
fourni  à  M.  Penjon  de  curieuses  citations,  qui  jettent  une  variété  pi- 
quante dans  un  livre  où  les  analyses  métaphysiques  doivent  naturelle- 
ment tenir  la  plus  grande  place.  Toute  cette  partie  biographique  fait 
aimer  le  bon  évoque  de  Cloyne  ;  elle  a  d'ailleurs,  de  ce  côté  de  la 
Manche,  tout  le  charme  de  la  nouveauté,  quoique  l'auteur  n'ait  eu  qu'à 
la  prendre  toute  venue  dans  les  travaux  de  M.  Fraser,  dernier  édi- 
teur de  Berkeley. 

Les  pages  consacrées  aux  traités  philosophiques  seront  peut-être 
aussi  neuves  pour  beaucoup  de  lecteurs,  quoique  les  plus  importants, 
à  part  les  premiers  essais  de  jeunesse,  aient  été  traduits  en  français. 
Mais  y  a-t-il  eu  beaucoup  de  lecteurs  pour  ces  livres,  admirablement 
faits  pourtant,  VAlciphron,  les  Dialogues  d'Hylas  et  de  Philonous  et  les 
Recherches  sur  les  vertus  de  l'eau  de  (joudron  ?  (Ce  dernier  traduit  en 
français  par  Boulier,  parut  à  Amsterdam  en  1743,  bien  que  M. Penjon 
n'en  dise  rien.)  Quoi  qu'il  en  soit,  les  analyses  fidèles  et  lucides  du 
nouveau  biographe  de  Berkeley  sont  un  excellent  moyen  de  s'initier 
à  cette  doctrine,  qui  se  dérobe  toujours  un  peu,  malgré  le  talent  vrai- 
ment platonicien  de  l'écrivain  anglais,  à  l'intelligence  la  plus  atten- 
tive. 

Mais  ce  qui  étonnera  le  plus  tous  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  de  près  ou 
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de  loin  l'enseignement  philosophique  do  TEcolo  normale  depuis  une 
douzaine  d'années,  c'est  la  conclusion  du  critique  français.  Il  établit 
comme  une  vérité  désormais  acquise  à  la  science,  qu'une  sensation  ne 
permet  jamais  d'affirmer  au-delà  d'elle-même  ;  quanta  l'existence  de 
l'objectif  immatériel,  il  pense  que  Berkeley  n'a  sérieusement  travaillé 
à  la  démontrer  que  dans  la  Siris  {Recherches  sur  l'eau  de  goudron), 
tandis  que  ses  écrits  précédents  aboutissaient  à  un  monisme  subjectif; 
et  même  le  dernier  développement  de  sa  pensée  ne  pouvait  logique- 
ment éviter  une  sorte  de  panthéisme  spiritualiste.  Kant  est  le 
continuateur  logique  de  Berkeley,  qu'il  a  cependant  traité  de  fou  : 
«  Encore  l'affirmation  de  l'existence  des  noumènes  marque-t-elle 
plutôt  un  pas  en  arrière  qu'un  progrès  (p.  428).  »  Mais  ce  qui  paraît 
évident  à  M.  Penjon,  c'est  que  le  procédé  subjectif  de  Berkeley  s'im- 
pose aujourd'hui,  même  à  ceux  qui  se  croient  le  plus  éloignés  de  son 
idéalisme,  et  que  ses  résultats  ne  sont  écartés  que  par  défaut  de  clair- 
voyance ou  de  fermeté  logique.  «  L'idéalisme  a  pour  lui  sa  simplicité 
et  surtout  la  nécessité  avec  laquelle  il  s'impose  à  l'esprit,  lorsque  l'es- 
prit prend  dans  sa  conscience  personnelle  le  point  de  départ  de  ses 
recherches.  Or,  depuis  Descartes  et  après  les  travaux  de  Berkeley  et 
de  ses  successeurs,  nous  ne  voyons  pas  de  quel  droit  il  prendrait  ail- 
leurs son  point  de  départ  (p.  444).  »  Comme  si  le  fait  primitif  de  la 
perception  sensible  ne  donnait  pas  avec  une  certitude  immédiate  et 
absolue  Vohjet  matériel  en  même  temps  que  le  sujet  conscient  !  Et  où 
aboutira  le  subjectivisme  sinon  au  néant,  en  cosmologie  et  en  théo- 
dicée?  On  ne  le  dissimule  pas  :  «la  métaphysique  ne  doit  plus  dé- 
passer les  bornes  d'une  théorie  de  la  connaissance  subjective.  —  De 
l'impossibilité  de  rien  savoir  de  ce  qui  n'est  pas  nous  ou  nos  modifi- 
cations personnelles,  nous  concluons  à  la  nécessité  de  croire,  mais 
pour  des  raisons  purement  morales,  à  l'existence  d'autres  esprits  seu- 
lement. Dieu  et  nos  semblables  (p.  446).  »  On  pensera  ce  qu'on  vou- 
dra de  la  solidité  des  croyances  morales  et  religieuses  associées  à  la 
métaphysique  du  subjectivisme.  Pour  nous,  la  lutte  engagée  contre  le 
matérialisme  grossier,  mais  bruyant  et  envahissant,  par  une  école 
dont  on  saisit  ici  la  tendance  et  l'aboutissement,  nous  paraît,  malgré 
des  talents  et  une  honnêteté  incontestables,  une  vraie  dérision,  et 
nous  ne  voyons  pas  du  tout  que  le  monisme  idéaliste  oifre  à  la  morale 
et  à  la  société  d'autres  garanties  que  le  monisme  matérialiste. 

5.  —  Jean  Locke,  toujours  admiré,  lu,  étudié  en  Angleterre,  n'est 
plus  guère  abordé  directement  en  France,  où  l'on  n'a  pas  même 
donné  une  seule  édition  de  ses  oeuvres  depuis  1829.  Parmi  les  publica- 
tions d'outre-Manche  qui  ont  enrichi  notablement  dans  notre  siècle  sa 
biographie,  il  faut  citer  au  moins  les  deux  vies,  formant  chacune 
deux  forts  volumes,  fournies  de  fragments  inédits,  et  publiées  l'une 
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en  1827  par  lord   King,  descendant  d'un  cousin  de  Locke,  l'autre 
en   1876,  par  M.   Fox  Bourne,   C'est  surtout   cette  dernière,   étude 
patiente,  minutieuse,  documentée,   comme   les  Anglais  les  aiment  et 
savent  les  faire,  qui  a  fourni  à  M.  Marion  les  matériaux  de  ce  petit  vo- 
lume, où  la  Vie  de  Locke  tient  autant  de  place  (p.  1-78),  et  même  offre 
un  plus  vif  intérêt  de  nouveauté  que  la  seconde  partie  (p.  79-144) 
consacrée  à  son  Œuvre.  C'est  une  utile  contribution  à  l'histoire  de  la 
philosophie,  même  après  le  long  chapitre  sur  Locke  qui  termine  le 
premier  volume  de  l'Histoire  de  la  philosophie  anglaise  de  M.  de  Ré- 
musat,  chapitre  (pour  le  dire  en  passant)  que  M.  Marion  passe  entiè- 
rement sous  silence,  aussi  bien  que  le  volume  publié  par  M.  Cousin  sur 
la  doctrine  de  l'empiriste  anglais.  Au  reste,  la  biographie  de  Locke  se 
trouve  déjà  d'une  façon  assez  complète  dans  la  notice  de  Coste  et  dans 
l'Eloge  inséré  par  son   ami  Jean  Le  Clerc  au  tome  VI  (p.  342-412)  de 
sa  Bibliothèque  choisie.  Je  viens  de  relire  ce  morceau  intéressant  après 
l'agréable  et  judicieux  travail  de   M.  Marion,  et  je  dois  dire  qu'il 
n'a  rien  perdu  pour  cela  de  son  prix,  le  nouveau  biographe  ayant  né- 
gligé des  détails  pleins  d'intérêt  pour  courir  à  ce  qui  était  encore 
inédit   en    France.    Ainsi,    de    nouveaux   renseignements    nous  sont 
fournis,  sinon  sur  les  premières  années  de  Locke,  toujours  assez  obs- 
cures, au  moins  sur  ses  premiers  essais,  renfermant,  comme  s'exprime 
M.  Marion,  «  le  point  de  départ  de  sa  pensée,  »  et  regardant  surtout 
les  rapports  de  la  religion  et  de  la  politique.  On  lira  aussi  avec  plai- 
sir des  détails  curieux  sur  les  longues  études  médicales  de  Locke  et 
(ce  qui  est  presque  la  même  chose)  sur  les  phases  diverses  de  sa  frêle 
santé.  Les  médecins  de  notre  temps  s'étonneront  peut-être  du  trai- 
tement prescrit  au  philosophe  phtisique,  qui  s''en  trouva  fort  bien,  par 
son  ami  l'illustre  Sydenham  :  ce  traitement  consiste  dans  l'exercice 
prolongé  du  cheval,  avec  pleine  liberté  en  voyage  pour  le  boire  et  le 
manger.  Mais  les  parties  neuves  de  cette  biographie  les  plus  intéres- 
santes pour  nous,  ce  sont  les  extraits  des  journaux  et  correspondances 
de  Locke  relatifs  à  son  séjour  en  France,  à  Montpellier  surtout,  pen- 
dant cinq  années  entières  (1675-1679).  Il  serait  même  bien  à  désirer 
que  toutes  les  notes  du  célèbre   observateur  concernant  notre  pays 
fussent  traduites  en  français,  quoiqu'elles  ne  doivent  être  lues  qu'a- 
vec quelque  réserve. 

L'étude  doctrinale  de  M.  Marion  sur  Locke  n'est  dépourvue  elle- 
même  ni  d'intérêt  ni  de  portée.  Quelques  détails  nous  y  paraissent 
contestables.  En  démontrant  l'originalité  de  son  auteur,  le  critique  a 
raison  de  faire  valoir  le  peu  d'étendue  de  ses  lectures,  ainsi  que  l'in- 
fluence supérieure  de  son  tempérament,  de  son  éducation  et  de  son 
milicu_,  et  de  réduire  de  beaucoup  la  part  que  l'on  fait  quelquefois  à 
Bacon  et  à  Hobbes,  dans  la  genèse  philosophique  de  leur  successeur. 
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Mais  il  n'est  pas  aussi  sur  que  Locke  tienne  peu  de  Deseartes  :  outre 
l'éveil  de  son  génie  qu'il  doit  aux  ouvrages  du  philosophe  français,  il 
y  a  des  points  d'attache  indéniables  entre  les  deux  systèmes,  par 
exemple  la  théorie  des  qualités  premières  et  secondes  des  corps,  à  la- 
quelle M.  Marion  n'a  pas  accordé  le  moindre  souvenir.  Ses  réserves 
au  sujet  de  l'utilitarisme  exclusif  des  Pensées  sur  ^l'éducation  nous  pa- 
raissent fort  insuffisantes  ;  et  nous  aurions  nous-même  à  en  faire  d'assez 
graves  sur  le  libéralisme  politique  du  philosophe  anglais,  que  M.  Ma- 
rion a  le  tort  d'admirer  de  fond  en  comble  ;  mais  il  a  bien  raison  de 
le  préférer  à  l'absolutisme  du  Contrat  social,  que  d'autres  professeurs 
contemporains  prétendent  remettre  en  honneur.  L'écrit  de  M.  Marion 
se  termine  par  un  tableau,  utile  à  l'histoire  littéraire,  où  se  trouvent 
distribués,  selon  l'ordre  chronologique,  en  trois  colonnes  :  1°  les  écrits 
de  Locke  publiés  avant  notre  siècle  ;  2"  et  3"  ceux  qu'on  doit  à  lord 
King  et  à  M.  Fox  Bourne. 

6.  —  Le  livre  de  Schopenhauer  sur  le  Fondement  de  la  morale,  tra- 
duit et  très  bien  traduit  par  M.  A,  Burdeau,  peut  être  classé  parmi 
les  ouvrages  de  critique  philosophique,  bien  que  l'auteur  ait  sur- 
tout visé  à  établir,  pour  la  première  fois,  la  morale  sur  son  vrai  fon- 
dement. Outre  qu'il  ne  peut  intéresser,  en  dehors  de  l'école  empi- 
riste,  qu'à  titre  de  document  historique,  il  renferme  beaucoup  de 
pages,  et  ce  sont  assurément  les  plus  curieuses,  qui  ont  pour  objet  de 
discuter  et  de  renverser  la  morale  rationaliste  de  Kant  et  de  Fichte. 
Ce  traité,  réuni  à  YEssai  sur  le  libre  arbitre,  dont  la  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine  a  donné  aussi  une  traduction  française, 
constitue  l'ensemble  de  la  morale  de  Schopenhauer;  mais,  pris  à  part  il 
présente  un  tout  indépendant,  digne  de  quelque  attention,  et  qui  l'a 
obtenue.  Il  fut  composé  pour  répondre  à  une  question  proposée 
en  1839  par  l'Académie  des  sciences  de  Copenhague,  comme  VEssai 
sur  la  liberté  avait  été  écrit  l'année  précédente  pour  un  concours  ou- 
vert par  l'Académie  de  Drontheim  (Norwège);  ce  dernier  avait  ob- 
tenu le  prix;  l'autre  fut  écarté  comme  ne  marquant  pas  assez  (ce  qui 
était  le  plus  essentiel)  le  lien  de  la  morale  et  de  la  métaphysique, 
comme  essayant  avec  peu  de  succès  d'asseoir  la  morale  sur  la  sym- 
pathie, enfin  comme  plein  de  graves  inconvenances  de  ton  contre 
d'éminents  philosophes  contemporains.  Outré  de  sa  déconvenue, 
Schopenhauer,  dit  fort  bien  son  traducteur,  «  avec  cette  souplesse 
propre  aux  vaniteux,  pour  qui  une  défaite  n'est  jamais  l'occasion  d'un 
retour  sur  eux-mêmes,  se  fit  gloire  de  son  insuccès.  »  Et  on  peut 
ajouter  que  son  outrecuidance  servit  à  sa  popularité;  car  il  devint 
bientôt  célèbre,  tandis  que  son  livre  fondamental,  le  Monde  comme  vo- 
lonté et  comme  objet  de  représentation,  publié  depuis  plus  de  vingt  ans, 
l'avait  laissé  dans  son  obscurité. 
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Schopenhaueradonc  prétendu  poserpourlapremièrefoisl'éthique  sur 
son  vrai  fondement,  et  pour  cela  il  a  cru  devoir,  avant  tout,  éliminer 
Vimpératif  catégorique  de  Kant,  qui,  sous  ce  nom  ou  sous  le  titre  plus 
simple  et  plus  populaire  de  loi  morale,  s'est  glissé  partout  depuis  un 
demi-siècle.  Cette  popularité  irrite  le  fantasque  penseur.  Il  veut  en- 
lever enfin  cet  oreiller  commode.  «  Kant  était  l'inventeur  de  cette 
belle  chose,  dit-il;  il  s^en  était  servi  pour  chasser  d'autres  erreurs 
plus  grossières;  il  s'y  reposa  donc  :  cela  était  juste  et  nécessaire. 
Mais  d'être  réduit  à  voir,  sur  cet  oreiller  qu'il  a  arrangé  et  qui  depuis 
n'a  cessé  de  s'élargir,  se  rouler  à  leur  tour  les  ânes,  cela  est  dur  :  les 
ânes,  je  veux  dire  ces  faiseurs  d'abrégés  que   nous  voyons  tous  les 
jours,  avec  cette  tranquille  assurance  qui  est  le  privilège  des  imbé- 
ciles, se  figurer  qu'ils  ont  fondé  l'éthique,  parce  qu'ils  ont  fait  appel 
à  cette  fameuse  loi  morale  qui,  dit-on,  habite  dans  notre  raison,   et 
parce  qu'après  cela,  avec  leurs  phrases  embrouillées  qui  ont  l'air  de 
traîner  une  queue  de  robe  à  leur  suite,  ilsont  réussi  à  rendre  inintelli- 
gibles les  relations  morales  les  plus  claires  et  les  plus  simples  :  durant 
tout  ce  travail,  bien  entendu,  pas  une  fois  ils  ne  se  sont  demandé  sé- 
rieusement si  en  réalité  il  y  a  bien  une  telle  loi  morale,  une  sorte  de 
Code  de  l'éthique  gravé  dans  notre   tête,  dans  notre  sein,  ou  dans 
notre  cœur  (p.  11).  »  La  citation  est  un  peu  longue,  mais  elle  donne 
l'idée  du  ton  ordinaire  de  Schopenhauer  et  elle  peut  dispenser  d'une 
longue  analyse  de  sa  discussion.  L'impératif  catégorique  de  Kant  lui 
paraît  absurde  précisément  parce  qu'il  est  catégorique  ou  absolu  :  tout 
impératif  doit  prendre  son  point  d'appui  dans  une  volonté  supérieure; 
aussi  les  philosophes  antérieurs  à  Kant  qui  n'étaient  pas  purement 
eudémonologistes,  appuyaient-ils  la  forme  impérative  de  leur  morale 
sur  la  volonté  d'un  Dieu  démontré  ailleurs  ;  il  n'y  avait  point  là  d'in- 
conséquence. Contradictoire  en  lui-même,  le  principe  de  Kant  se  dé- 
truit encore,  et  par  son   analyse  on  prétendus  concepts  purs  à  priori, 
«des  concepts  qui  ne  contiennent  rien...,  des  coquilles  sans  noyau 
(p.  27),  »  et  par  sa  formule  souveraine  :  «  Agis  d'après  une  maxime 
telle  que  tu  puisses  vouloir  la  voir  ériger  en  loi  universelle,  etc.  », 
formule  qui  revient,  d'après  le  rude  critique,  à  Végoïsme  pur  et  simple, 
malgré  l'idéal  de  protendue  dignité  morale  qui  couronne  tout  ce  tra- 
vail  perdu.  En  somme,  la  morale  de   Kant,  c'est  au  fond  la  vieille 
morale  théologique,  revêtue  d'un  vain  appareil  de  philosophie.  «  Kant, 
avec  son  talent  de    se  mystifier  lui-même,  me  fait  songer,  conclut 
Schopenliauer,  à  un  homme  qui  va  dans  un  bal  travesti,  qui  y  passe  sa 
soirée  k  faire  la  cour  à  une  beauté  masquée  et  qui  pense  faire  une 
conquête  :  elle,  à  la  fin,  se  démasque,  se   fait  reconnaître,  c'est  sa 
femme  (p.  72).  »  Si  la  critique  au  fond  n'est  pas  originale,  on  ne  sau- 
rait du  moins  refuser  cotte  qualité  à  la  forme  dont  elle  est  revêtue. 
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Quant  à  la  théorie  de  Schopenhauer,  elle  n'est  pas  si  neuve  qu'on 
pourrait  s'y  attendre.  Après  avoir  insisté  sur  le  caractère  acquis,  in- 
certain et  variable  de  la  conscience,  sur  la  divergence  des  instincts, 
sur  les  tendances  immorales  qui  se  révèlent  dans  Tâme  pareilles  aux 
esprits  infernaux  du  Pandémonium  de  Milton;  après  avoir  posé  en 
principe  que  la  morale  doit  faire  abstraction  «  de  tout  dogme  reli- 
gieux, de  toute  hypothèse  transcendante,  »  et  prendre  pied  sur 
((  Texpérience  soit  extérieure,  soit  intérieure  (p.  112),  »  il  identifie 
la  moralité  de  nos  actes  avec  leur  caractère  désintéi^essé  ;  il  trouve  l'ori- 
gine des  motifs  désintéressés  dans  l'inslinct  de  la  |9iîié,  d'où  les  deux 
vertus  de  justice  et  de  charité.  —  Quant  au  fondement  métaphysique 
dû  cette  loi  morale  induite  de  Texpérience,  il  ne  coûte  pas  beaucoup 
de  recherches  au  panthéiste  allemand  :  «  c'est  un  seul  et  même  être 
qui  se  manifeste  dans  tout  ce  qui  vit  (p.  188).  »  En  somme,  morale 
naturaliste  fondée  sur  la  sympathie,  entachée  de  déterminisme,  inca- 
pable de  fonder  Vohllgation,  et  qui  ne  trouve  l'originalité  que  dans 
l'audace  de  ses  attaques,  souvent  heureuses,  mais  surtout  violentes  et 
même  grossières,  contre  le  pur  rationalisme  de  la  métaphysique  des 
mœurs  léguée  par  Kant  à  la  plupart  des  écoles  actuelles. 

7.  —  Schopenhauer  est  plus  connu  par  sa  métaphysique  et  par  son 
étrange  pessimisme  que  par  sa  morale;  aussi  a-t-il  la  principale  part 
dans  les  analyses  et  les  discussions  du  livre  publié  par  M.  E.  Caro  sous 
ce  titre  :  Le  Pessimisme  au  XIX^  siècle;  il  est  même  presque  seul  en 
cause,  avec  son  héritier  infidèle,  M.  de  Hartmann,  à  partir  du  troi- 
sième chapitre  de  cet  intéressant  volume,  que  l'auteur  nous  donne 
comme  une  étude  sur  «  une  maladie  intellectuelle,  mais  privilégiée,» 
une  étude  «  plus  de  curiosité  psychologique  que  d'utilité  publique.  » 
11  ne  veut  nier  cependant  ni  les  prétentions  dogmatiques  de  cette 
triste  école,  ni  les  tentatives  d'application  qui  se  sont  produites  et  se 
produisent  encore  en  Allemagne  et  en  Russie  pour  la  honte  et  l'efi'roi 
de  la  civilisation.  —  Le  premier  chapitre,  «  le  pessimisme  dans  l'his- 
toire, »  constate  que  le  dégoût  et  la  condamnation  de  la  vie  ne  furent 
dans  l'antiquité  que  des  accidents_,  bien  que  l'épicurisme,  un  certain 
épicurisme  du  moins,  ait  pu  aboutir  logiquement  à  ces  conclusions. 
M.  Caro  défend  en  particulier  contre  les  interprétations  intéressées 
des  pessimistes  certaines  paroles  des  anciens  sages  et  certains 
dogmes  chrétiens  ;  il  ne  trouve  que  dans  le  bouddhisme  un  appui 
sérieux,  un  antécédent  proprement  dit,  pour  cette  maladie  essentiel- 
lement moderne  du  pessimisme.  —  Cette  maladie  ne  se  développe 
nulle  part  avec  plus  de  franchise  et  de  spontanéité  que  dans  Leopardi, 
objet  d'une  étude  extrêmement  remarquable,  dont  l'auteur  a  fait  le 
second  chapitre  de  son  livre.  Leopardi  est  le  poète  du  pessimisme  ;  il 
en  est  aussi  le  philosophe,  quoi  qu'en  ait  dit,  dans  un  ouvrage  d'ailleurs 
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très  digne  d'attention,  un  critique  français,  M.  Aulard  ;  sa  théorie 
deïinfclicltà,  de  l'infortune  attachée  fatalement  à  l'existence,  forme 
un  tout  assez  raisonné,  assez  complet,  pour  qu'on  lui  attribue  une 
portée  philosophique.  Leopardi  a  traversé,  avant  d'aboutir  à  ce  terme 
déplorable,  les  trois  stades  de  l'illusion  fixés  par  Hartmann,  quoique 
dans  un  ordre  différent  :  l'illusion  religieuse,  l'illusion  du  bonheur 
personnel,  l'illusion  humanitaire  et  patriotique  ;  mais,  à  vrai  dire, 
sauf  sa  période  trop  courte  de  foi  sincère  et  ardente,  il  a  plutôt  en- 
trevu et  décrit  que  partagé  les  deux  illusions  du  bonheur  personnel  et 
du  bonheur  collectif  dans  le  monde  présent.  Tous  les  sophismes  de 
Schopenhauer  contre  la  civilisation,  l'amour,  la  philosophie,  sont 
déjà,  sous  une  forme  admirable  tantôt  d'esprit,  tantôt  d'énergie  pas- 
sionnée, dans  les  vers  et  dans  les  dialogues  du  poète  de  Recanati  ;  seu- 
lement Leopardi,  en  cela  plus  philosophe,  c'est-à-dire  moins  dérai- 
sonnable que  le  penseur  allemand,  ne  prétend  pas  trouver  le  principe 
métaphysique  do  ce  mal  universel,  et  n'y  cherche  pas  un  remède 
dans  une  absurde  réaction  contre  la  volonté  éternelle.  —  Le  reste 
de  l'ouvrage,  presque  tout,  est  consacré  à  exposer  et  à  discuter  le 
pessimisme  d'outre-Rhin  (non  sans  quelques  pointes  en  France  : 
M.  Renan,  M"**  Ackermann,  etc.).  Le  principe  en  est  pleinement 
incompréhensible  dans  la  volonté  sans  idée  de  Schopenhauer,  rigou- 
reusement contradictoire  dans  le  monisme-dualisme  de  VInco7isclent 
de  Hartmann.  Les  arguments  de  l'un  et  de  l'autre  philosophe  contre 
la  vie  humaine,  malgré  leur  éloquence  et  de  nombreuses  vérités  de 
détail,  ont  toujours  le  défaut  d'éliminer,  d'oublier,  de  nier  même  le 
beau  et  le  noble,  qui  brillent  à  côté  du  laid  et  du  bas  dans  la  réalité. 
Quant  aux  remèdes  qu'ils  proposent,  c'est  le  suicide  de  la  race  dans 
Schopenhauer  (et  de  là  de  hideuses  pratiques  indiquées  à  la  p.  245), 
c'est  un  absurde  espoir  d'anéantir  le  monde  entier  par  effort  volon- 
taire dans  Hartmann.  —  La  discussion  de  M.  Caro  est  partout  ferme 
autant  qu'élégante,  et  ce  livre  est  un  nouveau  service  rendu,  après 
tant  d^autres,  par  l'éminent  professeur  à  la  cause  de  la  raison. 

8.  —  Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte  de  la  partie  relative  à  la 
France  du  travail  de  M.  R.  Flint,  professeur  à  l'Université  d'Edim- 
bourg, sur  les  diverses  tentatives  de  philosophie  de  l'histoire  qui  se  sont 
produites  jusqu'à  ces  derniers  temps  {Polyb.,t.  XXIII,  p.  514);  et 
notre  collaborateur,  M.  H.  de  l'Epinois,  en  posant  de  graves  réserves 
au  sujet  des  préjugés  de  religion  et  de  race  du  savant  écrivain,  a  re- 
connu la  haute  valeur  de  son  œuvre.  La  même  appréciation  peut 
s'appliquer  au  volume  sur  la  Philosophie  de  f  histoire  en  Allemagne,  que 
M.  Lud.  Carrau  a  traduit  avep  la  môme  fidélité  et  le  même  talent  de 
style  que  le  volume  précédent.  Peut-être  les  erreurs  politiques  et 
religieuses  sont-elles  moins  nombreuses  et  moins  graves   dans  cette 
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partie  du  travail  de  M.  Flint;  enrevanclie  les  mérites  d'analyse  et  de 
discussion  y  sont  encore  supérieurs,  ou  du  moins  plus  éclatants  pour 
le  commun  des  lecteurs  français,  peu  au  courant  des  types  d'histoire 
systématique  conçus  par  la  savante  et  rêveuse  Allemagne,  depuis 
Lessing  jusqu'à  Hegel,  depuis  Hegel  jusqu'à  Bunsen  et  Hermann. 
Aussi  faut-il  assigner  dans  les  bibliothèques  d'histoire,  comme  dans 
celles  de  philosophie,  une  place  importante  à  ce  livre,  où  l'on  trouve 
sous  une  forme  grave,  mais  nullement  dépourvue  de  vie  et  d'agré- 
ment, l'analyse  patiente,  fidèle  et  raisonnée  d'une  foule  de  systèmes 
qui  ont  eu  leur  iniluence  sur  le  développement  de  la  littérature  his- 
torique et  philosophique,  peut-être  même  à  quelque  égard  sur  les 
événements.  Un  chapitre  préliminaire,  fort  court,  mais  substantiel 
et  assez  neuf,  résume  le  progrès  accompli  en  Allemagne  dans  l'art 
d'écrire  l'histoire  depuis  les  essais  des  chroniqueurs  luthériens  et  ré- 
formés jusqu'à  Jean  de  Millier,  précurseur  et  modèle  des  historiens 
qui  ont  assuré  de  nos  jours  à  l'historiographie  germanique  la  première 
place,  ou  peu  s'en  faut,  dans  la  littérature  européenne.  —  Les  premiers 
linéaments  d'une  philosophie  de  Fhistoire  dans  ce  pays  ont  été  tracés 
par  Leibnitz,  le  grand  initiateur  scientifique;  ses  idées  de  continuité 
et  d'optimisme  ont  poussé  dans  la  voie  de  la  systématisation  des  faits 
historiques  deux  de  ses  disciples,  Iselin,  auteur  des  Conjectures  philo- 
sophiques sur  thisloire  de  Vhumanité  (1764),  et  Wegelin,  à  qui  l'on  doit 
cinq  mémoires  mal  écrits,  mais  fortement  pensés,  sur  la  philosophie 
de  l'histoire  (1770-76).  —  Toutefois  Lessing  (ch.  m)  semble  ouvrir 
la  voie  aux  pionniers  de  cette  difficile  carrière  par  son  livre,  si  peu 
satisfaisant  pour  une  raison  sévère,  mais  si  élevé,  si  suggestif,  sur 
Véducation  du  genre  humain.  Cette  éducation  se  fait  par  la  double 
révélation  de  la  religion  et  de  la  raison  ;  malheureusement,  la  notion 
de  la  religion  est  peu  orthodoxe  et  celle  de  la  raison  peu  claire  dans 
ce  grand  écrivain,  et  en  restant  suspendu  entre  la  foi  et  la  libre 
pensée,  il  a  pris  une  position  également  étrangère  à  la  religion  et  à 
la  science.  —  Herder,  par  ses  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  a 
été  un  vulgarisateur,  un  apôtre  de  cette  étude  attrayante  ;  mais  il 
lui  a  fourni  peu  d'éléments  solides,  n'ofî'rant  ni  un  corps  de  doctrine 
un  peu  complet,  ni  une  démonstration  sérieuse,  ni  une  riche  collec- 
tion de  faits  analysés.  —  Kant  a  imprimé  à  la  science  une  impulsion 
notable  par  sa  critique  profonde  et,  dans  un  ordre  plus  spécial,  par 
les  pages  qu'il  a  consacrées  à  déterminer  les  conditions  d'un  orga- 
nisme, et  plus  particulièrement  encore  par  divers  travaux  historiques 
et  surtout  son  essai  intitulé  :  Idée  d'une  histoire  universelle.  Son  in- 
fluence se  fait  sentir  dans  les  beaux  ouvrages  historiques  de  Schiller 
et  surtout,  en  un  sens  plus  systématique  et  plus  faux,  dans  Fichte,  dont 
les  travaux  sur  l'histoire  sont  gâtés  par   une   hypothèse    absolument 
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gratuite  et  insoutenable  sur  une  lutte  primitive  et  constante  entre  le 
peuple  rationnel  ou  normal  et  les  barbares.  —  Schelling,  pendant  sa 
première  période  (cli.  vu),  porte  dans  la  philosophie  de  l'histoire  la 
même  habitude  de  création  arbitraire  que  dans  le  reste  de  sa  philo- 
sophie: appeler  l'histoire  un  poème  divin  du  genre  épique  ou  tragique, 
c'est  à  merveille,  pourvu,  dit  le  bon  sens  anglais  de  M.  Flint,  «  qu'il 
soit  entendu  que  c'est  là  une  figure  de  rhétorique,  une  comparaison 
propre  à  rendre  plus  claire  une  idée.  »  Schelling  a  le  mérite  de 
mettre  en  relief,  dans  la  succession  des  faits,  l'ordre  supérieur  et 
divin  et  la  conciliation  de  la  liberté  et  de  la  nécessité  ;  mais  sa  divi- 
sion de  Thistoire  en  trois  périodes,  celles  du  destin_,  de  la  nature  et 
delà  providence,  est  une  conception  purement  poétique,  sans  sérieux 
appui  ni  dans  la  raison,  ni  dans  la  réalité.  —  Dans  la  direction  tracée 
par  ce  maître  si  influent,  Gœrres,  dont  le  vrai  et  solide  mérite  de  pu- 
bliciste  catholique  échappe  à  M.  Flint,  ne  se  refuse  pas  les  hypothèses 
et  les  fantaisies  poétiques  dans  ses  tableaux  du  développement  de 
l'humanité;  Fréd.  Schlegel  manque  également  de  rigueur  scientifique 
malgré  l'intérêt  et  la  grandeur  de  ses  belles  leçons,  que  le  critique 
analyse  avec  assez  de  sympathie,  en  dépit  des  profonds  dissentiments 
politiques  et  surtout  religieux  que  l'on  devine.  —  Il  a  aussi  des  sévé- 
rités, mais  tempérées  par  des  éloges  peut-être  exagérés,  pour  Krause, 
qui  a  porté  dans  la  philosophie  de  l'histoire  une  rigueur  de  procédés 
inconnue  avant  lui,  qui  a  voulu  appliquer  rigoureusement  à  l'évolution 
historique  les  lois  de  l'organisme,  mais  qui  a  de  son  côté  introduit 
dans  la  science  bien  des  éléments  de  haute  fantaisie,  malgré  ce  qu'olTre 
de  séduisant  sa  division  générale  des  âges  de  l'humanité  en  trois  pé- 
riodes :  enfance,  avec  un  monothéisme  vague,  mais  vif  et  pur  ;  crois- 
sance, en  trois  moments  :  envahissement  du  polythéisme,  monothéisme 
abstrait  (moyen  âge),  libéralisme  en  lutte  avec  le  passé  (c'est  notre 
époque)  ;  enfin,  harmonie  et  progrès  jusqu'à  une  humanité  cosmique 
et»  solaire  !  »  C'est  l'avenir. —  Hegel  a  naturellement  les  honneurs  du 
plus  long  chapitre  (XI,  p.  260-334)  de  ce  livre  ;  M.  Flint  accorde 
beaucoup  d'attention  aux  élucubrations  audacieuses  du  célèbre  idéa- 
liste :  il  est  très  éloigné  d'accepter  l'a  pr/orj  et  l'esprit  d'hypothèse  qui 
dominent  dans  son  œuvre  ;  mais  il  est  séduit,  peut-être  trop  vivement 
parf  lis,  par  la  facilité  avec  laquelle  Hegel  saisit,  manie  et  transfigure 
les  faits.  Au  total  cependant  la  vérité  philosophique  et  la  liberté  hu- 
maine gardent  leurs  droits,  et  le  critique  réprouve,  par  exemple,  dans 
le  maître,  comme  il  l'a  déjà  fait  dans  le  disciple  (Cousin),  la  formule 
des  trois  états  de  l'humanité  :  Infini  —  Orient  ;  Fini  —  Grèce  et 
Rome;  conciliation  —  Europe  moderne.  — Les  deux  derniers  chapitres 
sont  consacrés,  l'un  à  la  dernière  période  de  Schelling,  réagissant, 
par  une  étude  toujours  trop  arbitraire  des  religions  et  des  faits,  contre 
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le  fatalisme  hégélien  ;  à  Bunsen,  essayant  noblement  de  montrer  Dieu 
dans  l'histoire  et  de  fondre  avec  elle  la  philologie  et  la  philosophie  ; 
à  Lasaulx,  couronnant  de  belles  tentatives  de  systématisation  spiri- 
tualiste  par  une  idée  peu  consolante  et  heureusement  fort  contestable, 
sur  le  déclin  inévitable  des  nations  par  l'épuisement  de  leur  somme  de 
vitalité  ;  l'autre  à  trois  disciples  de  Herbart,  Lazarus,  Lotze  et 
Hermann  ;  M.  Flint  rend  justice  à  l'étendue  et  au  sérieux  des  re- 
cherches de  ces  trois  savants,  qui  ont  entre  autres  mérites  celui 
d'écarter  résolument  les  données  hégéliennes  ;  mais  il  marque  aussi 
ce  que  leurs  assertions  ont  parfois,  à  leur  manière,  d'hypothétique  et 
de  faux.  Par  exemple,  quand  M.  Lotze  déclare  que  c'en  est  fait  de 
l'Eglise,  si  elle  ne  consent  pas  à  sacrifier  à  la  libre  pensée  ses  bases 
surnaturelles,  dogmes  définis  et  miracles,  le  critique  anglais  proteste 
et  s'étonne  qu'un  homme  comme  M.  Lotze  «  ait  porté  un  jugement  si 
sommaire  sans  avoir  le  moins  du  monde  essayé  de  le  motiver  (p. 424).» 
Arrêtons  sur  cette  impression  favorable  ce  trop  rapide  examen  d'un 
ouvrage  solide, intéressant,  tout  à  faitrecommandable,  sauf  les  réserves 
que  nous  avons  déjà  posées  et  qu'expliquent  la  nationalité  et  la  religion 
de  l'éminent  auteur. 

9.  —  Nous  avons  annoncé  dans  le  temps  que  le  prix  décerné  par 
l'Académie  de  sciences  morales  et  politiques  à  M.  Lud.  Carrau  dans 
le  concours  de  1874  sur  l'examen  critique  de  la  morale  utilitaire 
avait  été  partagé  entre  ce  savant  professeur  et  un  écrivain  alors 
encore  inconnu,  M.  J. -M.  Guyau.  Les  termes  dont  l'éminent  rapporteur 
du  concours,  M.  Caro,  se  servait  pour  caractériser  ce  second  lauréat, 
et  un  talent  dans  sa  première  fougue  et  son  premier  éclat,  »  devaient 
inspirer  le  désir  de  voir  paraître  le  travail  de  M.  J.-M.  Guyau;  et,  en 
efl'et,  quand  il  a  été  publié,  après  une  assez  longue  attente,  plus  que 
justifiée  par  l'étendue  et  l'importance  de  l'œuvre  et  par  l'extrême  jeu- 
nesse de  l'auteur,  il  a  excité  plus  que  de  l'intérêt,  des  discussions 
vives  et  passionnées.  Je  parle  de  la  première  partie  seulement  du 
mémoire  couronné;  cette  première  partie,  consacrée  surtout  à  Épicure 
et  poursuivant  l'histoire  de  la  morale  de  l'intérêt  jusqu'à  notre  siècle 
sous  ce  titre  :  La  morale  d'Épicure  et  ses  rapports  avec  les  doctrines 
contemporaines,  a  été  regardée,  non  sans  quelque  motif,  comme  une 
apologie  de  l'épicurisme  ;  et  si  nous  n'en  parlons  pas  plus  au  long,  c'est 
que  l'édition  en  est  épuisée,  sans  qu'un  exemplaire  en  soit  venu  entre 
nos  mains.  Mais  la  seconde  partie,  qui  a  paru  l'an  dernier  sous  ce 
titre  :  La  morale  anglaise  contemporaine,  morale  de  futilité  et  de  l'évO' 
lution,  forme  un  tout  parfaitement  distinct  et  mérite  un  sérieux  exa- 
men par  la  valeur  et  l'influence  des  systèmes  en  question,  autant  que 
par  l'érudition  et  le  talent  de  l'écrivain  qui  les  expose  et  les  critique. 
Exposition  et  critique  sont  ici  nettement  séparées,  et  la  deuxième  par- 
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tie  est  même  plus  étendue  que  la  première.  Selon  Fauteur,  «  exposer 
et  critiquer  sont  deux  choses  absolument  différentes,  opposées  même, 
et  qu'il  ne  faut  jamais  mêler.  Celui  qui  critique  une  doctrine  doit 
mettre  autant  d'ardeur  à  en  marquer  les  points  faibles  que  celui  qui 
l'expose  à  en  découvrir  les  qualités  (p.  vi).  »  Ces  derniers  mots  an- 
noncent une  exposition  éminemment  sympathique  :  elle  l'est  en  effet, 
et  M.  Gujau  prête  peut-être  quelquefois  à  ses  auteurs  plus  de  suite 
et  de  logique  qu'ils  n'en  ont  eu,  et  surtout  il  est  disposé  à  leur  faire 
plus  de  concessions  que  nous  ne  voudrions  ;  mais  ces  concessions  n'en 
sont  pas  moins  volontaires  et  réfléchies. 

Dans  cette  Exposition  des  doctrines,  Bentham,  Stuart  Mill,  H.  Spen- 
cer tiennent  le  plus  de  place  et  représentent  les  changements  carac- 
téristiques produits  dans  la  morale  anglaise  utilitaire  ;  sous  ce  titre, 
nous  rangeons  aussi, comme  une  espèce  dans  son  genre,  la  morale  de 
l'évolution  :  car,  bien  que  ces  deux  écoles  soient  aujourd'hui,  en  fait, 
hostiles  l'une  à  l'autre,  elles  peuvent  et  doivent  se  rapprocher  et  se 
réunir,  comme  M.  Guyau  le  montre  fort  bien.  —  M.  Caro,  dans  son 
rapport  de  1874,  après  avoir  signalé  le  mérite  très  élevé  du  candidat 
«  dans  l'interprétation  et  la  restitution  des  doctrines  tant  anciennes 
que  modernes,  »  notait  à  ce  point  de  vue  ses  pages  sur  la  morale  de 
Bentham,  assez  opposées  à  l'interprétation  de  cette  doctrine  donnée 
par  M.  Jouffroy.  Reste  à  savoir  si  la  critique  du  dernier  interprète, 
malgré  sa  préparation  excellente  et  sa  pénétration  exceptionnelle, 
n'embellit  pas  un  peu  l'original.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  point  déli- 
cat de  l'utilisme  de  Bentham  comme  de  tous  les  utilismes  :  le  philo- 
sophe, parti  de  la  recherche  du  plaisir  comme  base  de  la  morale,  con- 
damnant même  (ce  que  ne  faisait  pas  Epicure)  tout  sacrifice  sans 
compensation,  prétend  bien  ne  pas  rester  dans  l'égoïsme,  mais  passer 
de  l'égoïsme  à  la  bienveillance  universelle  :  c'est  par  la  sanction  sociale 
et  par  la  sympathie  qu'il  justifie  ce  passage,  sans  aucune  confusion 
d'idées.  Le  caractère  de  sa  morale  est  ensuite  le  calcul  des  quantités 
de  plaisir;  c'est  une  vraie  arithmétique,  et  la  vertu  consiste  à  bien 
juger  des  résultats,  —  éventuels,  lointains,  qu'importe? —  de  tous  les 
résultats  de  l'acte  à  poser;  un  faux  calcul  en  ce  genre  constitue  l'im- 
moralité. Sur  cette  morale  s'élève  une  politique  ulililairc  modérée, 
ingénieuse,  savante  môme,  qui  mérite  quelque  étude,  même  de  la  part 
de  ceux  qui  se  flattent  à  juste  titre  de  s'appuyer  sur  une  base  plus 
solide.  —  Stuart  Mill  diffère  en  plus  d'un  point  de  Bentham.  Celui-ci 
mettait  l'intérêt  à  la  base  de  la  morale,  non  sans  y  attacher  la  sym- 
pathie; Stuart  Mill  veut  établir  une  conscience  morale,  mais  bien  dis- 
tincte de  celle  des  inluilionnisles  (spiritualistes),  une  conscience  mo- 
rale dérivée  de  l'égoïsme  lui-même  et  ciïpendant  ayant  pour  but  et 
pour  critérium  le  bien  universel.  L'association  opère  cotte  difficile  évo- 
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lution  :  une  idée  de  mérite,  de  gloire,  de  bien,  attachée  à  tel  on  tel 
objet,  par  lui-même  répugnant  à  l'égoïsme,  le  lui  rend  désirable;  et 
ainsi  de  l'égoïsme  central  rayonne  comme  un  fover  secondaire  :  le 
plaisir  du  bonheur  d'autrui;  et  ce  foyer  secondaire  peut,  par  l'éduca- 
tion, devenir  plus  puissant  que  le  foyer  principal.  Par  suite  de  ce  pro- 
grès, qui  est  la  morale  même,  l'agent  libre  no  cherche  plus  son  bon- 
heur personnel,  mais  celui  de  tous.  Mais,  dit  fort  bien  M.  Guyau,  «  si 
le  bonheur  est  le  vrai  but  de  l'existence...,  pour  atteindre  ce  but, 
est-il  sage  de  se  diriger  à  l'opposé?  »  La  politique  et  la  législation 
joueront  évidemment  dans  ce  système  un  rôle  prépondérant.  Stuart 
Mill  prétend  les  fonder  sur  des  principes  scientifiques,  c'est-à-dire 
positifs,  bien  que  son  but  soit  de  créer  et  de  faire  accepter  un  idéal 
supérieur,  qui  doit  même  avoir  l'efficacité  d'une  religion,  que  dis-je? 
dépasser  infiniment  la  puissance  qu'aucune  religion  ait  jamais  exercée 
sur  les  âmes.  Seulement,  il  reste  étrange  que  des  moyens  scienti- 
fiques aboutissent  à  une  illusion,  car  enfin  l'association  d'idées  dans 
laquelle  Mill  place  la  moralité  est  une  illusion  ;  d'ailleurs,  dans  l'état 
social  qu'il  suppose  et  qui  justifie  ou  plutôt  nécessite  tous  les  devoirs, 
tous  les  intérêts  sont  déjà  fusionnés  et  rigoureusement  solidaires,  et 
le  philosophe  n'a  pas  pensé  à  dire  comment  la  moralité  peut  nous 
obliger,  en  attendant  cet  idéal  évidemment  fort  éloigné,  — Dans  Her- 
bert Spencer  (préparé  logiquement,  plutôt  que  chronologiquement  par 
Darwin),  un  changement  plus  considérable  se  produit  dans  la  morale 
anglaise.  Le  déterminisme  universel  englobe  la  morale.  L'évolution 
transforme  fatalement  les  sentiments  égoïstes  en  sentiments  altruistes, 
vraie  loi  morale,  non  pas  obligatoire  au  sens  de  la  vieille  philosophie, 
mais  déterminante  en  vertu  d'une  sanction  naturelle.  La  constitution 
morale  de  l'homme  s'élabore  peu  à  peu  par  Texpcrience  et  se  trans- 
met par  l'hérédité;  le  gouvernement,  qui  doit  être  à  la  fois  le  résultat 
et  la  condition  normale  de  la  moralité  achevée,  sera  une  démocratie, 
«  où  l'autorité  sera  réduite  au  minimum  et  la  liberté  portée  au  maxi- 
mum, I)  et,  comme  le  dit  M.  Guyau,  qui  a  probablement  en  ceci  le 
même  idéal,  «  où  la  nation  sera  le  vrai  corps  délibérant,  faisant  exé- 
cuter ses  volontés  par  des  délégués  chargés  de  mandats  impératifs,  de 
telle  sorte  que  chaque  individu  se  gouverné  réellement  lui-même.  » 
Quelque  rapide  que  soit  cette  analyse,  nous  insisterons  encore  moins 
sur  la  deuxième  partie  du  livre  de  M.  Guyau,  intitulée  Critique.  Elle 
est  d'ailleurs  aussi  remarquable  que  la  première.  Après  avoir  montré 
(liv.  i)  que  les  deux  méthodes  morales  qu'on  s'est  habitué  à  opposer 
l'une  à  l'autre,  méthode  inductive,  méthode  intuitive,  ne  peuvent  pas 
plus  échapper  l'une  que  l'autre,  si  elles  veulent  être  complètes,  à  la 
reconnaissance  de  quelque  principe  transcendant,  le  jeune  auteur  dis- 
cute les  systèmes  utilitaires  avec  une  grande  patience  d'analyse  et 
JcLX,  1880.  T.  LXVIII,  32. 
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une  rare  sagacité  de  rapprochement,  au  point  de  vue  de  la  fin,  de  l'obli- 
gation, de  la  sanction  morales.  —  Livre  II  :  fin  morale  et  critérium. 
Eu  acceptant  comme  fin,  sans  preuves  (car  il  n'y  en  a  pas),  soit  avec 
Bentham  le  bonheur  de  l'individu,  soit  avec  St.  Millle  bonheur  social 
par  des  moyens  empiriques,  soit  avec  Spencer  le  même  bonheur  social 
par  des  moyens  nécessaires,  il  n  y  a  pas  de  critérium  fixe,  il  n'y  a  pas 
de  règle  universelle  pour  y  atteindre  :  la  quantité  des  plaisirs  est  un 
rêve  pythagoricien,  la  qualité  est  équivoque  et  variable;  Sluart  Mill 
avoue  lui-même  la  variabilité  des  sentiments  altruistes,  et  si  H.  Spen- 
cer nousoifre  un  système  d'universelle  nécessité,  il  n'a  pas  cependant 
trouvé  la  loi  qui  détermine  le  rapport  de  nos  actes  à  l'équilibre  uni- 
versel. —  Dans  le  Ille  livre  {de  l'obligation  morale),  les  lacunes  du 
principe  de  Bentham  sur  l'identité  naturelle  des  intérêts,  les  contra- 
dictions du  principe  de  St.  Mill  sur  l'association  artificielle,  par  la 
pensée,  des  intérêts  et  des  sentiments,  l'utopie  de  son  organisation 
sociale  et  de  sa  religion  utilitaire,  le  vice  irrémédiable  de  la  morale 
déterministe  fondée  sur  un  instinct  que  la  réflexion  doit  naturellement 
afi'aiblir  et  détruire,  sont  développés  avec  le  même  talent  et  la  même 
force  contenue.  —  Dans  le  dernier  livre,  M.  Guyau  démontre  l'insuf- 
fisance de  l'utilisme  pour  fonder  la  responsabilité  personnelle  et  pour 
justifier  la  sanction  sociale. 

Nous  n'avons  pas  marchandé  l'éloge  au  savantécrivain. Nous  admirons, 
comme  M.  Caro,  «  sa  science  puisée  aux  sources,  sa  fécondité  inépui- 
sable d'argumentation_,  la  variété  de  ses  points  de  vue,  ses  conclusions 
décisives  et  par  surcroît  l'éloquence,  celle  qui  résulte  du  mouvement 
de  la  pensée  et  qui  répand  la  lumière  avec  l'émotion  partout  où  elle  se 
porte.  »  Mais  il  faut  ajouter  que  la  critique  de  M.  Guyau  paraît  accep- 
ter l'évolution,  et  se  montre  beaucoup  plus  hostile  à  la  morale  chré- 
tienne, ou  fondée  sur  une  religion  quelconque,  qu'à  celle  de  l'utilisme; 
enfin  il  ne  prétend  corriger  et  compléter  cette  dernière  que  par  un 
vague  principe  de  bien  idéal,  de  libre  volonté  et  d'immanence.  Il  est 
difficile  de  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  au  monde  avec 
plus  de  légèreté  et  d'outrecuidance  que  M.  Guyau.  Il  dira,  sans  autre 
forme,  que  l'ordre  des  sœurs  garde-malades  (c'est  le  nom  qu'il  donne 
aux  filles  de  Saint-Vincent-de-Paul)  est  «  Tun  des  rares  ordres  reli- 
gieux qui  aient  eu  quelque  utilité  (p.  320).  »  Il  établira  comme  un 
axiome  que  toutes  les  religions  prétendues  révélées,  «  s'appuyant  sur 
le  miracle  et  le  mystère,  s'appuient  sur  l'irrationnel,  sur  l'absurde, 
comme  l'avouent  Tertullien  et  Pascal;  »  que  «  tout  dogme  est  fonciè- 
rement immoral  en  lui-même,  »  et  que,  par  la  raison  contraire,  il  n'y 
a  pas  de  système  philosophique  qui  ofi're  le  moindre  danger  (p.  iv,  x). 
Il  suffit,  pour  juger  la  valeur  morale  et  religieuse  de  ce  travail,  à  plu- 
sieurs égards  si  remarquable,  de  signaler  ces  énormités.  A  un  tout 
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autre  point  de  vue,  à  titre  de  simple  curiosité.. je  sio^nalerai,  sur  la  res- 
ponsabilité morale  et  la  justice  mathématique  de  M.  Littré,  et  sur  les 
divers  fondements  métaphysiques  proposés,  au  point  de  vue  utilitaire, 
pour  une  sanction  absolue  de  la  loi  morale  (y  compris  l'idée  d'un  Dieu 
altruiste),  —  deux  discussions  importantes  analysées  dans  le  sommaire 
d'un  chapitre  (p.  334-335),  et  qui  ne  se  trouvent  pas  du  tout  dans  le 
chapitre  lui-même  ;  M,  Guyau  ne  dit  pas  pour  quelle  raison  il  les  a 
supprimées,  ni  s'il  les  réserve  pour  quelque  autre  publication. 

10.  —  Nous  avons  dit  ailleurs   que  M.   André  Poëy  s'est  voué  à  la 
((  vulgarisation  du  positivisme,  »  et  qu'il  a  entrepris  à  cet  effet  la  pu- 
blication d'une  bibliothèque  positiviste  dont   le   premier  volume,  bon 
à  consulter  pour  l'histoire   de  l'école,  le  montrait  disciple  absolument 
fidèle  d'Aug.  Comte  et  en  opposition   avec  M.  Littré.  Cette  situation 
s'accuse  avec  des  traits  bien  autrement  vifs  et  personnels  dans  le  se- 
cond volume  de  la  collection.  A  vrai  dire,  le  volume  intitulé  :  M.  Littré 
et  Auguste  Comte,  ne  sort  pas    des   linaites  d'une  attaque  directe  et 
d^une  critique  de  détail  des  assertions   de  M.  Littré  sur  ce  que  celui- 
ci  a  cru  voir  d'irrégulier,  de  dévoyé    dans  la  vie  et  dans  l'œuvre  de 
son  maître.  Nous  nous  garderons  d'entrer  pour  notre  part  dans  des 
questions   personnelles,  que  nous  laisserons  le   soin  d'élucider   aux 
futurs  historiens  du  positivisme.  Il  peut  être  utile    d'indiquer  à  titre 
de   renseignements   biographiques   le  contenu  des  trois  chapitres  de 
la.  Première  partie  de  ce  volume.  Dans  le  premier,  M.  Poëy    défend 
vivement  la  mémoire  du  fondateur  de  l'école  contre  sa  veuve  qui  l'a 
déclaré   «  athée,  fou  et  libertin,  »   et  contre  M.  Littré  qui  s'est  fait 
l'appui  de  M"*  Comte,  à   moins  qu'on  n'aime  mieux  dire  avec  le  vio- 
lent écrivain,  que  c'est  M""*  Comte  qui  a  été    l'aide  de  M.  Littré,  le- 
quel sans  elle  «  n'aurait  rien  produit  en  philosophie  positive.  »    Dans 
le  second,  il  justifie  son  groupe  (les  positivistes  orthodoxes  ou   lafi- 
tistes,  qui  ont  aujourd'hui  pour  organe  la  Revue  occidentale),  et  sur- 
tout son  livre  précédent,  contre  l'hétérodoxie  de  M.  Littré  et  contre 
le  compte  rendu  tardif,  paterne,  mais  perfide,  de   la  Revue  positive, 
qu'il  accuse    d'avoir  accouché  ce  jour-là  d'une  souris  enragée.  Dans 
le  troisième,  l'auteur  discute  les  points  d'appui  de  M.  Littré  dans  son 
jugement  sur  l'état  mental  du  maître  :  l'utopie  de  la  Vierge  mère,  et 
d'autres  utopies,  exposées   comme  telles  et  qui  n'en  sont  pas  moins 
pour  M.  Poëy  des  inventions  très  sages  et  très  utiles,  le  mysticisme 
et  la  lecture  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  la  conception  du  triumvi- 
rat religieux,  la  folie...  Il  est  difficile,  je  ne  dis  pas  d'accepter,  mais 
de  comprendre  la  foi  enthousiaste  de  l'auteur  en  l'infaillibilité  d'Aug. 
Comte  ;  peut-être  n'aura-t-il  pas  moins  de  peine  à   faire   passer  son 
appréciation  de  M.  Littré,  empruntée  dans   les  termes  à  M.  de  Bis- 
marck :  «  Une  grande  incapacité  méconnue.  »  Nous  croyons  pourtant 
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qu'elle  est  à  peu  près  juste, quant  à  la  métaphysique  ;  c'est  une  autre 
affaire  en  philologie,  et  quand  M.  André  Poëj  déclare  que  le  positi- 
visme et  le  réalisme  vont  sous  peu  démolir  le  dictionnaire  de  Littré, 
il  se  fait  une  illusion  déplorable,  non-seulement  sur  la  valeur  de  ces 
deuxécoles.mais  sur  l'objet  etTessence  même  d'un  travail  tel  que  celui 
qui  a  consacré  la  réputation  philologique  de  son  adversaire.  —  La 
deuxième  partie  du  livre  est  employée  presque  tout  entière  à  défendre 
le  positivisme  comtiste  contre  l'objection  essentielle  du  réformateur. 
M.  Littré  a  cru  que,  depuis  1845,  sous  diverses  influences  et  surtout 
celle  de  M^^  Clotilde  de  Vaux,  le  maître  était  sorti  de  la  voie  scien- 
tifique si  puissamment  ouverte  et  suivie  jusqu'alors  par  lui-même; 
qu'il  était  passé  de  la  méthode  objective  à  la  méthode  subjective,  ce 
qui  enlèverait  toute  valeur  à  ses  derniers  travaux.  M.  Poëy  prétend, 
au  contraire,  justifier  par  la  méthode  réelle,  non  comprise  de  son  ad- 
versaire, ce  changement  de  procédé  :  la  méthode  réelle  a  les  deux 
«  outils,  »  l'objectif  et  le  subjectif,  et  Aug.  Comte  a  usé  de  l'un  et  de 
l'autre  pour  le  mieux  jusqu'à  la  fin,  de  sorte  qu'il  a  fondé  et  cons- 
titué, par  exemple,  la  sociologie,  aussi  bien  que  les  autres  branches 
de  l'encyclopédie  positive.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  montrer 
que  M.  Littré,  pour  combler  cette  prétendue  lacune  dans  l'œuvre  du 
fondateur,  n'a  fourni  que  des  promesses  d'abord,  puis  des  frag- 
ments sans  consistance,  un  vrai  «  sociogachis  »  revêtu  de  onze  néolo- 
gismes,  sociodynamie,  sociergie,  sociaiixic,  sociomcrie, etc.,  qu'il  n'a  pas 
osé  lui-même  introduire  dans  le  Supplément  de  son  Dictionnaire. 

11.  —  Ce  n'est  plus  une  question  personnelle  ou  une  querelle  d'é- 
cole qui  nous  retient  sur  le  terrain  du  positivisme,  avec  le  spirituel  et 
solide  travail  publié  par  le  P.  de  Bonniot  sous  ce  titre  :  Les  Malheurs 
de  la  phiiosopfiie.  L'éminent  critique  marque  bien  à  plusieurs  reprises 
les  discussions  qui  se  sont  produites  au  sein  de  la  petite  église  d'Au- 
guste Comte  et  signale  notamment  les  deux  sectes  positivistes  com- 
mandées, l'une  par  M.  Littré,  l'autre  par  M.  Laffitte  ;  mais  il  se  préoc- 
cupe surtout  de  l'esprit  de  l'école  positive  en  général,  dans  la  méthode, 
dans  la  morale  et  dans  la  religion.  C'est  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage ;  non  (jue  le  positivisme  ait  la  meilleure  place  dans  la  spécula- 
tion philosophique  du  moment,  mais  parce  qu'il  représente  la  né- 
gation contemporaine  dans  sa  source,  et  sous  sa  forme  la  plus  nette 
et  la  plus  radicale.  La  psychologie  naturaliste  et  matérialiste  de 
certains  savants  qui  sont,  de  fait  si  ce  n'est  de  nom,  les  alliés  des  posi- 
tivistes, occupe  le  second  livre.  Le  troisième  est  consacré  à  la 
cosmologie  et  à  la  théodicée,  ou  pour  mieux  dire  à  l'athéisme  des 
savants  du  même  bord.  Le  quatrième  renferme,  sous  le  nom  de  Phi- 
losophie sdlilairc,  trois  discussions  curieuses:  l'une  contre  la  psycholo- 
gie moléculaire  de  M.  Siérebois,  l'autre  contre  le  panthéisme  spiri- 
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tualiste  de  M.  de  Fonroque,  la  troisième  contre  le  monadisme  ou  pan- 
psychisme  de  M.  Durand  (de  Gros);  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces 
trois  sujets,  dont  deux  ont  été  touchés  ici  même  dans  le  temps  ;  nous 
dirons  même  très  peu  de  chose  des  trois  premiers  livres  du  P. de  Bon- 
niot,  juste  assez  pour  donner  quelque  idée  de  l'importance  des  ques- 
tions et  de  la  valeur  de  la  critique. 

Les  six  chapitres  qui  épuisent  l'étude  du  positivisme  (ou  le  premier 
livre),  forment,  ce  me  semble,  quatre  études  diverses  d'un  égal  intérêt 
d'exposition  et  de  discussion  :  1°  le  positivisme  dans  ses  principes  et 
sa  notion  générale  de  la  science  et  de  la  philosophie,  avec  une  pi- 
quante notice  préliminaire  sur  la  vie  et  l'œuvre  du  fondateur  ;  2°  la 
morale  positiviste  dans  M.  Littré  y  compris  sa  triomphante  formule 
A  =  A.  ;  3"  la  propagande  positiviste,  surtout  dans  le  Catéchisme  de 
M.  Pichard  et  les  Mémoires  d'un  imbécile  de  M.  Noël  ;  4°  la  religion 
positiviste  avec  son  plaisant  rituel,  son  schisme  et  ses  variations. 
Tout  cela  est  étudié  de  près  et  a  son  prix,  même  à  titre  de  simple  in- 
formation ;  mais  c'est  surtout  la  vigueur  logique  qui  recommande 
presque  toute"s  ces  pages  ;  tout  au  plus  pourra-t-on  reprocher  à  l'au- 
teur d'abuser  un  peu  de  ses  avantages  en  acculant  sans  cesse  les 
philosophes  qu'il  combat  à  l'absurde,  mal  dissimulé  par  les  pétitions 
de  principe  et  le  galimatias  ;  mais  n'est-ce  pas  leur  faute  plutôt  que 
la  sienne? 

Le  P.  de  Bonniot  analyse  avec  la  même  netteté  et  critique  avec  la 
même  force  le  sensationnisme  de  M.  Taine  dans  son  livre  l'Intelligence  ; 
ni  les  éléments  de  la  connaissance,  ni  la  perception,  ni  la  mémoire, 
ni  la  science  ne  sont  expliqués  dans  les  pages  brillantes  du  philosophe 
naturaliste,  et  son  critique  ne  craint  pas  de  conclure  qu'il  n'est 
pas  fait  pour  l'étude  des  idées  :  «  C'est  en  vain  qu'il  veut  être  .archi- 
tecte, il  n'est  que  décorateur.  »  —  Dans  une  seconde  étude  du  deu- 
xième livre,  sur  la  psychologie  cérébrale  de  M.  Luys,  à  trayers 
l'appareil  des  faits  et  des  explications  physiologiques  de  ce  nouvel  ad- 
versaire de  la  vérité,  l'auteur  va  d'un  pas  sûr  au  nœud  de  la  question, 
que  le  matérialisme  ne  dénouera  jamais  :  l'incompatibilité  essentielle 
du  mouvement  et  de  la  pensée. 

Toutefois  la  vigueur  logique  et  la  compétence  scientifique  du  P. 
de  Bonniot  triomphent  encore  mieux  au  troisième  livre,  où  le  mo- 
nisme est  déjoué  dans  tous  ses  efforts  pour  éliminer  l'âme  et  Dieu. 
Le  P.  de  Bonniot  ne  soutient  pas  que  la  vie  simplement  dite  soit  irré- 
ductible aux  lois  physico-chimiques;  mais  il  le  nie  résolument  de  la 
vie  intellectuelle,  de  la  mémoire,  de  la  conscience,  parla  raison  que 
«  le  moins  ne  contient  pas  le  plus,  ni  le  changeant  l'immuable^  ni  la 
nuit  le  jour.  »  Quant  à  expliquer  sans  Dieu  le  commencement  de  la 
vie,  c'est  où  les  évolutionnistes  échouent  misérablement  :  car  ils  n'ont 


—  502  — 

avancé  à  l'appui  que  des  hypothèses  absolument  antiscientifiques  et 
des  faits  controuvés  (témoin  le  défunt  Bathijblus)  ;  et  leur  fît-on  toutes 
les  concessions  que  la  science  leur  refuse,  ils  ne  pourraient  se  passer 
du  f\at  créateur.  «  Le  monisme  se  fonde  sur  la  science,  mais  comme 
une  maladie  sur  le  courant  de  la  vie  ;  ce  n'est  qu'une  corruption  en- 
gendrée par  une  science  encore  bien  jeune,  précisément  à  cause  de 
la  faiblesse  qui  accompagne  tout  ce  qui  est  jeune;  l'accroissement  et 
la  virilité  la  feront  disparaître  pour  toujours  (p.  300).  »  Les  belles 
découvertes  de  M.  Béchamp  sur  les  mfcrozymas  viennent  encore 
renforcer  cette  doctrine  de  la  nécessité  de  la  création,  en  montrant 
la  persistance  de  la  vie  dans  des  cas  où  une  observation  superficielle 
voyait  le  passage  d'un  pur  résidu  organique  à  l'existence  d'un  animal 
vivant. 

Il  est  impossible  d'avoir  une  logique  plus  serrée  et  plus  alerte  que 
le  savant  jésuite  ;  il  y  joint  au  besoin  la  grâce  et  l'esprit,  peut-être 
même,  ça  et  là,  avec  trop  de  luxe  :  il  y  a  telle  page  où  le  lecteur  en 
éprouve  de  l'embarras  et  de  l'éblouissement.Mais  c'est  un  défaut  par- 
donnable, et  qu'il  serait  d'autant  plus  déplacé  d'exagérer  qu^'à  ces 
qualités  brillantes  s'allie,  non-seulement  la  solidité  de  la  doctrine, 
mais  encore  l'originalité  scientifique.  L'auteur  indique  lui-même  dans 
sa  préface  plusieurs  points  où  il  croit,  non  sans  raison,  avoir  innové 
avec  quelque  succès.  Nous  recommandons  surtout,  à  ce  point  de  vue, 
ses  aperçus  touchant  l'instinct  «  aveugle  dans  l'individu  et  intelligent 
dans  la  nature  «  ou  dans  l'espèce  (p.  67-70),  et  l'ingénieux  et  savant 
paragraphe  intitulé  :  Comment  le  cerveau  est  l'auxiliaire  de  la  pensée 
(p.  220-228).  En  somme,  ce  beau  volume  a  sa  place  marquée,  et  une 
place  d'honneur,  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  hommes  intéressés 
à  connaître  et  à  juger  le  mouvement  scientifique  de  ce  temps  dans  ses 
rapports  avec  la  religion  et  la  philosophie. 

12,  —  Le  petit  livre  publié  par  M.  A.  Bertauld  sous  ce  titre:  Delà 
philosophie  sociale,  avec  cette  rubrique  accessoire:  Études  critiques,  a 
le  défaut  de  promettre,  vaguement  il  est  vrai,  plus  qu'il  ne  peut  don- 
ner. Il  renferme  tout  simplement  sept  articles  de  journal  ou  de  revue, 
dont  aucun  ne  présente  de  vues  bien  originales  et  surtout  de 
discussions  approfondies.  M.  Bertauld  prend  pour  critérium  cer- 
taines idées  morales  et  sociales,  qu'il  oppose  au  besoin  à  toutes 
es  théories  contraires,  mais  qu'il  ne  démontre  nulle  part.  Il  aime 
mieux  s^attarder  à  citer  ou  à  résumer  les  idées  qui  lui  agréent 
dans  les  auteurs  qu'il  examine.  Aussi  n'y  a-t-il  que  des  réserves  de 
pur  détail  dans  son  analyse  étendue  et  à  plusieurs  égards  instructive 
de  Vlntroduction  à  In  science  sociale  d'Herbert  Spencer.  C'est  encore 
un  morceau  intéressant,  quoique  dépourvu  d'originalité,  i\ue  son 
article    intitulé;    La  science  sociale  et  lord  Macaulay  ;  le   travail  de 
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M.  Bertauld  a  consisté  ici  à  extraire  des  divers  écrite  de  rëminent 
historien  ses  vues  générales  sur  le  progrès  civil  et  politique.  Il  lui 
emprunte  en  particulier,  avec  une  complaisance  marquée,  «les  véri- 
tables et  impérieuses  raisons  qui  commandent  à  un  homme  politique 
de  ne  pas  faire  d'efforts  pour  détruire,  pour  ébranler  une  religion 
établie...  Ce  que  Macaulay,  conclut-il,  dit  de  l'église  d'Angleterre 
pour  l'Angleterre,  de  l'église  d'Ecosse  pour  l'Ecosse,  de  l'église  catho- 
lique pour  l'Irlande,  l'homme  politique  ne  peut-il  pas  le  dire  du  catho- 
licisme pour  la  France  (p.  76-78)  ?» 

Ce  sont  là  les  deux  pièces  de  résistance  du  volume,  et  elles  ont  plus 
de  valeur  comme  analyse  que  comme  critique.  Nous  ne  signalerons 
que  deux  ou  trois  des  morceaux  qui  suivent  et  qui  ont  moins  d'étendue 
et  d'intérêt.  Au  docteur  Strauss  et  à  sa  dernière  philosophie  reli- 
gieuse, le  critique  reproche  de  confondre  l'obligation  morale  avec  le 
droit  de  la  contrainte  politique  et  de  tendre  à  la  destruction  de  la  li- 
berté ;  —  à  la  morale  positive  du  D""  Clavel,  de  n'être  que  la  vieille 
théorie  utilitaire,  avec  des  efforts  illogiques,  pour  fonder  l'obligation 
sur  l'altruisme,  identifié  très  abusivement  avec  la  conscience  ;  —  à 
M.  Caro  de  ne  pas  distinguer  suffisamment  le  droit  de  la  morale.  Il  j 
a  quelque  chose  de  fondé  dans  cette  critique  :  par  malheur  M.  Bertauld 
la  justifie  très  incomplètement  lui-même  par  une  théorie  d'une  sim- 
plicité séduisante,  mais  trompeuse.  Il  croit  avoir  tout  dit,  en  séparant 
le  devoir  social  du  devoir  moral,  celui-ci  fondé  sur  l'idée  du.  bien, 
celui-là  sur  l'idée  du  juste,  ce  dernier  seul  exigible  par  la  société, 
l'autre  n'ayant  de  sanction  que  dans  la  conscience.  Que  d'à-peu-près 
dans  tout  cela!  Tout  vrai  devoir  est  moral  et  dépend  avant  tout  de  la 
conscience  ;  l'idée  du  bien  est  l'idée  morale  par  excellence,  et  cepen- 
dant elle  ne  s'identifie  pas  avec  celle  du  devoir  :  n'y  a-t-il  pas  le  bien 
■vertueux  non  obligatoire,  à  côté  du  bien  commandé'^  —  Arrêtons-nous 
là;  c'est  assez  pour  conclure  que  M.  Bertauld  est  loin  de  joindre  à  son 
talent  assez  médiocre  d'analyste  et  d'écrivain  une  théorie  solide  et 
complète  du  droit  et  du  devoir.  Les  deux  idées  favorites  qui  revien- 
nent sans  cesse  sous  sa  plume  dans  tout  ce  travail  sont  :  1°  la  distinc- 
tion absolue  de  Tordre  politique  et  de  l'ordre  moral;  2°  la  nécessité 
politique  du  respect  pour  le  christianisme,  respect  qui  doit  s'allier  à 
l'esprit  laïque,  de  plus  en  plus  prononcé,  du  gouvernement. 

13.  —  Leslecteurs  un  peu  au  courant  d'un  mouvement  prétenduphi- 
losophique  de  ce  temps-ci,  savent  à  peu  près  ce  que  désigne  l'épithète 
A' expérimentale  dans  le  titre  du  livre  récent  de  M.  Espinas  sur  une 
école  ou  un  groupe  d'écoles  italiennes.  Il  déclare  lui-même  qu'il  aurait 
mieux  dit  philosophie  naturaliste  ;  il  avoue  pourtant  que  les  savants 
dont  il  a  résumé  ici  les  travaux  ne  sont  pas  indifférents,  comme  pré- 
tendent l'être  nos  positivistes,  aux  problèmes  de  métaphysique  :  il  ne 
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leur  en  fait  pas  d'ailleurs  un  reproche,  étant  de  ceux  qui  pensent  que 
la  philosophie  doit  garder  ou  plutôt  prendre  un  rôle  prépondérant 
dans  la  vie,  et  par  conséquent  donner  quelque  réponse  aux  inévitables 
questions  qui  dominent  la  vie.  h' Introduction  placée  en  tête  de  ce  mé- 
moire renferme  tout  un  manifeste,  fort  travaillé  et  fort  explicite  sur 
révolution  philosophique.  M.  Espinas  y  a  voulu  montrer  la  sérieuse 
importance  dé  ces  «répertoires  méthodiques  et  développés»  des  tra- 
vaux d'une  école  ou  d'un  groupe  déterminé  :  il  cite  comme  exemple, 
à  très  juste  titre,  les  deux  livres  de  M.  Th.  Ribot  sur  la  psychologie 
anglaise  et  sur  la  psychologie  allemande  contemporaines  ;  mais,  pour 
le  dire  en  passant,  il  est  loin  d'avoir  atteint  la  précision  et  la  richesse 
d'exposition  de  ce  modèle;  à  la  vérité,  c'est  peut-être  la  faute  de  ses 
auteurs  autant  que  la  sienne.  Mais  enfin  il  pouvait  prouver  sa  thèse, 
j'entends  l'utilité  d'analyses  philosophiques  étendues  et  intelligentes, 
sans  nous  livrer  toute  une  théorie  sur  la  continuité,  la  spontanéité, 
le  déterminisme  du  progrès  en  art,  en  poésie  et  surtout  en  philosophie. 
Voici  la  formule  presque  complète  de  cette  théorie,  dans  les  termes 
mêmes  de  l'auteur  :  «Une  école  philosophique  est  un  groupe  plus  ou 
moins  étendu,  plus  ou  moins  complexe  d'idées  et  de  systèmes  d'idées, 
qui  a  sou  individualité  distincte  dans  la  suite  des  idées  et  des  systèmes, 
mais  qui  surgit  d'un  fond  continu  où  il  puise  ses  origines  et  trouve  son 
explication.  Ce  groupe  est  un  tout  organique  ;  toutes  les  parties  en 
sont  liées  et  conspirent  ;  il  se  développe,  il  s'accroît  et  se  distingue 
par  son  importance,  comme  par  le  rapport  de  plus  en  plus  étroit  de 
ses  parties,  des  groupes  environnants;  il  cesse  d'exister  quand  il  cesse 
d'en  être  distinct.  Les  lois  qui  président  à  ses  destinées  sont  celles  de 
toute  vie  sociale.  Il  n'est  qu'un  moment  dans  l'évolution  de  la  cons- 
cience d'un  peuple  (p.  13).  »  Tout  cela,  si  vous  en  ôtez  le  fatalisme, 
n'est  peut-être  pas  si  nouveau  qu'il  en  a  l'air.  Ce  qui  est  plus  caracté- 
ristique, c'est  que  l'utilité  de  ces  études,  de  ces  statistiques  des  écoles 
de  philosophie,  résulte  encore,  au  jugement  de  M.  Espinas,  de  cette 
observation  :  «DansTétat  actuel  de  la  raison  humaine,  il  n'y  a  guère 
d'autre  moyen  de  vérification  pour  les  doctrines  philosophiques  que 
leur  extension  même  et  le  nombre  des  esprits  qui  les  acceptent  (p.  17).» 
Critérium  des  majorités!  On  a  tant  combattu  Je  critérium  du  succès  ;  y 
a-t-il  une  différence?  Au  reste,  avec  le  déterminisme  naturaliste, 
accepté  par  M.  Espinas  comme  par  les  auteurs  qu'il  nous  fait  connaî- 
tre, il  est  clair  que  ce  résultat  est  inévitable:  il  ne  reste  que  les  faits 
bruts,  qui  se  mesurent  et  se  comptent,  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  raison 
pour  juger,  ni  de  liberté  pour  choisir. 

La  première  partie,  les  Origines,  aurait  dû  porter  le  simple  titre 
d'introduction.  Elle  n'a  d'autre  visée  que  de  préparer  la  seconde,  qui 
est  l'objet  propre  du  livre,  l'auteur  s'étant  préoccupé  à  peu  près  uni- 
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quement  de  faire  connaître  lo  naturalisme  italien  de  ce  temps-ci. 
Dans  ces  pages  préliminaires  (31-68),  les  antécédents  de  cette  école 
sont  exposés  en  deux  chapitres.  P  la  méthode  expérimentale  ; 
M.  Espinas  nous  la  fait  voir  ouverte  par  Galilée  (qui  est  à  peine  nom- 
mé, et  suivie  surtout  par  les  nombreux  disciples  de  Condillac  dans  la 
Péninsule,  qui  aboutissent  à  deux  célèbres  économistes  et  idéologues, 
Gioia  et  Romagnosi.  C'est  à  merveille  ;  mais  il  faut  une  évidente 
préoccupation  pour  représenter  ensuite  le  grand  mouvement  philoso- 
phique italien  de  notre  siècle,  marqué  par  les  noms  de  Rosmini  et  de 
Gioberti,  comme  un  pur  accident,  expliqué  par  cette  formule  com- 
mode :  «il  fallait  que  l'unité  italienne  se  fit  (p.  40)  ;  »  pour  rattacher 
la  philosophie  napolitaine  au  naturalisme,  tandis  que  Vidée  y  tient 
toujours  une  place  privilégiée,  d'où  la  persistance  de  l'hégélianisme. 
C'est  encore,  à  notre  avis,  une  grande  illusion  de  croire  que  le  scepti- 
cisme incohérent  et  haineux  d'Ausonio  Franchi  ait  porté  quelque  at- 
teinte au  spiritualisme,  et  cela  «aux  applaudissements  du  grand  public 
(p.  40.)»  Le  public  italien  n'a  guère  accordé  aux  attaques  du  mal- 
heureux écrivain  que  cette  banale  curiosité  toujours  assurée  au 
scandale.  2°  Sous  le  titre  d'école  de  Romagnosi,  M.  Espinas  fait  connaî- 
tre un  peu  mieux,  mais  toujours'  très  sommairement,  l'excentrique 
philosophie  de  l'histoire  de  Ferrari,  brisant  la  carrière  du  progrès  en 
stades  arrêtés  de  trente  ans  et  trois  mois  ;  et  la  théorie  moins 
arithmétique,  mais  moins  nette,  de  M.  Cattaneo,  ramenant  la  science 
de  l'Etat  à  une  psychologie  sociologique,  et  la  ligne  du  progrés  à  une 
résultante  des  efforts  partiels  divergents,  sous  la  loi  supérieure  de  la 
nécessité  physiologique  et  cosmique. 

Dans  l'Etat  actuel  (deuxième  partie  du  livre ^  p.  69-187),  les  ana- 
lyses prennent  plus  de  place,  et  elles  méritent  d'être  consultées  par 
les  maîtres  qui  ne  peuvent  recourir  à  lasource.  Le  critique  a  cru  devoir 
envisager  successivement,  entrois  chapitres,  la  philosophie  générale,  la 
biologie,  la  sociologie.  Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  du  premier 
chapitre  et  presque  rien  des  deux  autres,  trop  peu  différents  de  ce 
que  seraient  les  mêmes  sujets  étudiés  en  France.  —  Le  premier  italien 
qui  ait  hardiment  introduit  le  naturalisme  en  métaphysique  paraît 
être  un  milanais,  M.  Gabelli,  dans  des  articles  de  1865  et  1866,  et 
dans  son  livre  de  1869  :  L'homme  et  les  sciences  morales.  Son  mérite 
consiste  à  avoir  combattu  deux  croyances,  qui  sont  en  eifet  la  base 
des  sciences  morales,  si  les  sciences  morales  ne  sont  pas  une  branche 
pure  et  simple  de  la  physique  :  la  croyance  au  libi^e  arbitre,  et  la 
croyance  au  caractère  nécessaire  et  divin  de  Injustice  ;  et  par  là,  il  a 
conquis  les  éloges  les  plus  chauds  de  M.  Espinas.  M.  Villari,  le  grand 
historien,  s'est  mis  à  la  tête  du  positivisme  de  son  pays,  mais  en  ré- 
servant une  place,   il  est  vrai  mal  définie,  à  la  métaphysique,  à  la 
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poésie  et  à  la  foi.  Plug  spécialement  philosophe,  le  napolitain 
M.  Angiulli,  passé  de  l'hégélianisme  à  l'évolution,  reproche  au  positi- 
visme français  et  anglais  de  laisser  aux  entités  supérieures  une  exis- 
tence au  moins  possible  :  il  prétend  pour  sapart  les  éliminer  de  la  façon  la 
plus  radicale.  Moins  rigide  peut-être,  mais  plus  subtil  et  plus  suggestif, 
M.  Ardigô  (un  prêtre  dévoyé  comme  Ausonio  Franchi)  obtient  la  plus 
large  place  dans  les  analyses  de  M.Espinas.  Il  nous  semble  marquer  le 
pointoù  le  naturalisme  se  noie  dans  son  extrême  opposé,  l'idéalisme;  car 
il  admet  l'absolue  identification  de  l'être  et  de  la  pensée.  —  Nous  ne 
suivrons  pas  le  critique  dans  le  chapitre,  d'ailleurs  si  important,  delà 
biologie.  Nous  le  verrions  constater  avec  joie  le  progrès  du  natura- 
lisme dans  ce  nouveau  domaine,  insister  à  l'occasion  pour  maintenir 
qu'il  n'y  a  pas  de  différence  absolue  entre  l'homme  et  la  bête,  recueil- 
lir avec  un  respect  qui  ferait  sourire  en  moins  grave  matière  les  con- 
clusions prétendues  scientifiques  de  fantaisistes  comme  Mantegazza,et 
de  dogmatiques  comme  Herzen,  et  se  pâmer  ensuite  sur  la  «  sobriété 
d'induction»  de  ses  amis  d'outre-monts!  (p.  142)  —  Dans  les  pages 
relatives  à  la  sociologie,  il  suffira  d'appeler  l'attention  sur  les  nou- 
veautés morales  et  criminalistes  de  MM.  Ardigô  et  Lombroso,  résultat 
de  la  négation  du  libre  arbitre,  et  sur  les  théories  de  l'enseignement 
de  M.  Angiulli  et  de  bien  d'autres.  La  science,  seul  agent  de  progrès, 
est  distribuée  par  l'Etat,  on  le  pense  bien,  et  M.  Espinas  n'a  pas  assez 
d'applaudissements  pour  la  lutte  déclarée  sur  ce  terrain  par  le  gouver- 
nement national  au  parti  théocratique,  c'est-à-dire  à  quiconque  admet 
encore  l'autorité  religieuse  ou  seulement  k  raison  et  la  liberté,  ces 
vieilleries  métaphysiques. 

14.  —  La  philosophie  de  Rosmini,  que  M.  Espinas  compte  pour 
rien  dans  le  mouvement  philosophique  de  l'Italie  contemporaine,  y 
tient  toujours,  en  réalité,  une  place  très  considérable  et  bien  justifiée 
parla  portée  de  l'œuvre  encyclopédique  du  philosophe  de  Rovereto. 
Une  preuve  entre  mille,  c'est  que  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Turin  mettait  au  concours,  il  y  a  peu  d'années,  une  étude  sur  la 
théorie  de  la  connaissance  dans  Rosmini,  comparée  aux  systèmes 
anciens  et  modernes  dont  elle  peut  être  utilement  rapprochée,  et  que 
ce  concours  a  produit  au  moins  une  œuvre  d'un  ordre  très  élevé  par 
l'érudition  comme  par  le  sens  métaphysique.  Le  P.  G.  Buroni, 
helléniste  et  philosophe  également  distingué,  a  placé  au  titre  de  son 
mémoire  les  noms  de  Parménide  et  de  Platon  à  côté  de  'celui  de 
Rosmini.  Toutefois,  c'est  bien  ce  dernier  qui  est  l'objet  proprement 
dit  de  ce  grand  travail,  malgré  les  interprétations  importantes  et 
quelquefois  neuves  que  le  docte  lazariste  fournit  ça  et  là  pour  tel  ou 
tel  texte  difficile  et  controversé  des  œuvres  de  Platon  ou  même  des 
fragments   poétiques  do  Parménide.  Nous   n'accepterions   pas   aussi 
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aisément  que  le  P.  Buroni,  le  vers  idéaliste  d'après  lequel  «  être  et 
penser  sont  une  même  chose.  »  ÎNIais  le  zélé  rosminien  ne  craint  pas 
d'appuyer  de  toutes  ses  forces  sur  cette  conception  de  l'être,  consti- 
tuant le  capital,  la  loi,  l'essence  même  de  l'intelligence.  C'est  l'objet 
de  son  premier  livre,  où  il  réfute  les  théories  sensistcs  au  profit  de 
l'innéité  de  l'être  (ressere,  non  pas  l'édite);  il  n'ajoute  pas  possible, 
comme  son  maître  :  possible  est  une  détermination  particulière  et 
ultérieure  de  l'idée  primitive.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  où  le 
P.  Buroni  corrige  Rosmini,  ou  plutôt  (à  son  sens)  le  perfectionne 
quanta  l'expression;  car  il  se  croit  très  fidèle  à  son  esprit,  et  par  là 
même  à  l'esprit  de  la  vraie  philosophie  ancienne  et  nouvelle,  qui  est 
profondément  distincte  de  l'idéalisme,  avec  lequel  ses  adversaires 
voudraient  l'identifier  (p.  85  ss).  —  Les  livres  II  et  III  sont  em- 
ployés à  développer  la  théorie  rosminienne  de  la  synthèse  primitive, 
ou  union  de  l'idée  d'être  avec  les  sensations,  qui  constitue  \si  percep- 
tion des  choses  réelles,  et  à  la  défendre  contre  les  objections.  Dieu 
veuille  pourtant  que  l'apologiste  n'excite  pas^  lui  aussi,  des  plaintes 
nouvelles,  par  des  formules  au  moins  étranges,  par  exemple  celle-ci: 
toutes  choses  existent  dans  l'Esprit  premier  (divin),  et  dans  les 
esprits  seconds  (créés).  «  Non  pas,  dit-il  lui-même,  que  la  pierre,  la 
chair  et  les  autres  choses  senties  soient  dans  Tesprit,  mais  seulement 
leur  existence^  qui  est  purement  intelligible  et  n'est  par  conséquent 
que  dans  l'esprit...  (p.  151).  »  —  L'étonnement  des  lecteurs  vulgaires 
augmentera  au  IV®  livre,  sur  Yidéation  ou  la  perception  des  idées,  qui 
sont,  pour  Rosmini  (en  cela  plus  vrai  platonicien  que  Gioberti,  selon 
son  interprète),  Vêtre  même  des  choses  et  leurs  essences,  dont  le  fond 
commun  est  l'être  simplement  dit,  identique  à  la  pensée.  Du  reste, 
le  P.  Buroni  trouve  jusque  dans  un  texte  d'Empédocle  un  appui  à  la 
théorie  du  maître;  à  plus  forte  raison  insiste-t-il  sur  Texemplarisme 
de  Platon,  et  il  faut  recommander  à  tous  ceux  qui  étudient  le  divin 
philosophe,  les  pages  du  savant  lazariste  sur  la  (as-irlÇt;  et  la  [jLtp.r,atç  dans 
le  platonisme  (p.  260  ss.)  A  une  autre  école,  il  suffit  de  signaler  des 
pages  sur  l'intentio  universalls  de  saint  Thomas  et  sur  «  la  principale 
erreur  des  néo-scolastiques,  »  qui  s'écartent  du  vrai  sens  du  Docteur 
Angélique  dans  la  théorie  des  universaux.  —  Nous  indiquons  sans 
juger  ;  mais  nous  ne  dissimulerons  pas  qu'en  admirant  la  profondeur 
et  la  subtilité  du  docte  écrivain,  nous  avons  rarement  senti  nos  diffi- 
cultés disparaître,  malgré  Tabondance  de  ses  éclaircissements.  Ceci 
soit  dit  surtout  du  V*  livre,  la  théodicée  cosminienne,  réduite  au  con- 
cept de  l'être,  qui  fournit  les  deux  preuves  de  l'existence  de  Dieu 
auxquelles  toutes  les  autres  se  ramènent  :  l'idée  comme  moyen  entre 
le  fini,  qu'elle  dépasse,  et  Dieu  (preuve  a  posteriori)  ;  l'idée  comme 
être,  nécessaire  et  éternelle   (preuve  a  priori).  —  Mais  encore  une 
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fois,  nous  n'avons  ni  le  temps,  ni  l'ambition  de  discuter  sérieusement 
une  grande  et  noble  philosophie,  qui  n'a  échoué,  si  elle  a  échoué,  qu'à 
recueil  de  toute  spéculation  :  l'explication  du  mystère  de  l'existence. 
Nous  recommandons  le  mémoire  du  P.  Buroni,  comme  une  des  meil- 
leures expositions  de  cette  philosophie,  bien  qu'il  n'en  traite  directe- 
ment qu'une  des  parties  essentielles  ;  comme  une  amélioration  et  un 
progrès  des  théories  rosminiennes  ;  comme  une  contribution  notable 
aux  études  critiques  sur  les  métaphysiciens  anciens  et  modernes;  en 
somme,  comme  une  œuvre  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  science 
et  à  l'esprit  philosophique  d'un  excellent  religieux  italien,  en  dépit 
des  préjugés  courants,  sur  l'incompatibilité  absolue  qui  régnerait  entre 
la  docilité  de  la  foi  catholique  et  l'indépendance  de  la  recherche  scien- 
tifique. Quant  à  l'attitude  du  P.  Buroni  en  face  des  thomistes  de  la  Civil- 
tà  cattolica  et  de  la  Scienza  italiana,  elle  n'ôte  rien  à  son  respect  phi- 
losophique pour  saint  Thomas,  qu'il  croit  mieux  interpréter  que  ses 
adversaires,  bien  qu'il  paraisse  difficile  d'adapter  à  Ja  doctrine  de  l'il- 
lustre docteur  les  théories  de  l'idée  innée,  de  la  synthèse  primitive  et 
de  l'idéation.  Mais  il  nous  sera  permis  de  regretter  que  dans  ces  polé- 
miques, qui  peuvent  tourner  au  progrès  de  la  vraie  philosophie,  l'au- 
teur, oubliant  la  modération  ordinaire  de  son  langage,  en  vienne 
quelque  part  à  nommer  ses  respectables  adversaires  infestatori  (on 
nous  dispensera  de  traduire)  dclla  fUosofia  e  teologia  cattolica  sotto 
la  maschera  del  nome  di  san  Tommaso. 

LÉONCE  Couture. 


THÉOLOGIE 

L'Esprlt-Saînt,  do?2s  e<  sj/m6o/es;  conférences  prêchées  en  tournée  de 
conllrmalion,  par  Mgr  Landriot,  archevêque  de  Reims.  Paris,  Victor 
Palmé,  1879,  in-12  de  vn-477  pages,  —  Prii  :  3  fr.  50. 
Les  éditeurs  de  ces  conférences  ne  se  sont  pas  trompés  en  croyant 
qu'elles  sont  appelées  à  faire  du  bien  aux  âmes,  à  mettre  davantage 
en  lumière  la  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu,  et  à  réaliser  ainsi,  même 
après  la  mort  de  l'auteur,  ce  qui  fut  la  grande  et  unique  ambition  de 
sa  vie  {Avant-propos).  Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer,  en  outre, 
combien  de  chrétiens  —  nous  ne  voulons  pas  parler  seulement  des 
ignorants  —  n'ont  du  Saint-Esprit  qu'une  science  très  imparfaite, 
quand  ils  n'en  ont  pas  une  idée  fausse?  Sans  doute  ils  ne  répondraient 
point,  comme  il  fut  un  jour  répondu  à  saint  Paul  :  «  Nous  ne  savons 
même  pas  s^il  y  a  un  Saint-Esprit.  »  Mais,  en  dehors  d'une  connais- 
sance fort  superficielle  et  de  quelques  notions  très  vagues,  sont-ils 
beaucoup  mieux  instruits?  Eh  bien  !  les  conférences  de  Mgr  Landriot 
sont  faites  pour  donner  cette  science  aux  moins  avancés,  et,  en  même 
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temps,  pour  ouvrir  de  larges  horizons  au  chrétien  plus  éclairé,  au 
théologien  accoutumé  à  interroger  l'Ecriture-Sainte  et  les  Pères  de 
l'Eglise.  On  j  trouvera  la  profondeur  et  la  simplicité,  la  spéculation 
la  plus  haute  et  les  applications  les  plus  pratiques.  Il  suffirait  de  lire 
les  conférences  sur  le  don  de  Crainte  et  sur  le  don  de  Science  pour  se 
rendre  compte  de  la  manière  de  Mgr  Landriot.  Telle  page  est  d'une 
délicatesse  charmante  ;  telle  autre,  la  page  par  exemple,  sur  les  per- 
sonnes pieuses  qui  ont  le  talent  «  de  faire  dire  au  bon  Dieu  à  peu  près 
ce  qu'elles  veulent  »  (don  de  Conseil.,  p.  193),  laisse  percer  une  fine 
et  douce  ironie.  Souvent  une  émotion  sincère  vient  animer  le  stjle 
d'une  chaleur  pénétrante  :  on  sent  l'amour,  un  grand  amour  des 
âmes.  Partout  c'est  une  doctrine  sûre,  élevée,  mise  cependant  à  la 
portée  des  intelligences  les  plus  ordinaires.  Un  danger  semblait  iné- 
vitable, le  danger  de  se  répéter  :  l'écueil  a  été  évité.  Enfin  nous 
avouerons  simplement  que  certaines  négligences  de  stjle,  dont  l'au- 
teur aurait  certainement  débarrassé  son  livre  si  la  mort  lui  en  eût 
laissé  le  loisir,  ne  choquent  pas  autant  que  paraissent  le  craindre  ceux 
qui  ont  publié  ces  conférences.  P.  M.   de  l'Oratoire. 


La  Mystique  divine,  distinguée  des  contrefaçons  diaboliques  et  des  ana- 
logies humaines.  —  Les  Phénomènes  mystiques,  par  M.  l'abbé  J.  Ribet,  pro- 
fesseur de  théol.  au  séminaire  d'Orléans.  Paris,  Poussielgue,  1879,  2  vol. 
in-8  de  xvi  512  —  et  652  pages.  —  Prix  :2l4fr. 

La  plupart  des  chrétiens,  même  les  plus  instruits,  ignorent  profon- 
dément cette  science  supérieure  que  les  Docteurs  ont  nommée  la 
théologie  mystique.  Ils  savent  d'une  manière  générale  que  Dieu  se 
plait  à  élever  à  un  état  sublime  les  âmes  parfaites;  ils  ont  lu  dans  les 
vies  des  saints  le  récit  des  faits  surnaturels  qui  accompagnent  ordi- 
nairement cet  état  et  le  manifestent;  plusieurs  connaissent  quelques- 
uns  des  écrits  des  plus  grands  maîtres  de  la  Science  mystique,  saint 
Bonaventure,  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix,  mais  ils  ignorent 
qu'il  existe  une  théologie  mystique^  coordonnant  ces  faits  merveil- 
leux, en  établissant  les  lois,  exprimant,  avec  les  paroles  de  la  terre, 
les  choses  les  plus  intimes  du  ciel.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  les 
livres  qui  traitent  de  ces  matières  sont  peu  propres  à  en  répandre  la 
connaissance.  Quelques-uns,  même  parmi  les  plus  excellents,  man- 
quent de  méthode  et  de  clarté  ;  les  autres  ont  été  composés  surtout  à 
un  point  de  vue  pratique,  afin  de  diriger  les  confesseurs  dans  les  ju- 
gements qu'ils  portent  ou  les  conseils  qu'ils  donnent  pour  les  cas  par- 
ticuliers; enfin,  il  en  est  beaucoup  où  le  choix  des  exemples  n'a  pas 
été  fait  avec  la  sévère  critique  que  l'on  est  en  droit  d'exiger.  Or  les 
faits  empruntés  à  l'histoire  des  âmes  privilégiées  ont  en  ceci  la  plus 
haute  importance  ;  car  la  théologie  mystique  procède  ordinairement 
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d'une  façon  contraire  à  la  théologie  dogmatique  et  remonte  du  fait  à 
la  loi. 

M.  l'abbé  Ribet  s'est  proposé  de  nous  donner  une  véritable 
Somme, —  complète  et  scientifique,  —  de  la  théologie  mystique.  Il  di- 
vise en  deux  parties  la  matière  si  vaste  et  si  complexe  qu'il  étudie  : 
les  phénomènes  de  l'ordre  mj'stique,  les  causes  diverses  de  ces  phé- 
nomènes. Les  deux  volumes  déjà  parus,  dont  nous  rendons  compte  ici, 
traitent  seulement  des  phénomènes  mystiques.  Ces  phénomènes  sont 
d'une  telle  variété  qu'il  semble  impossible  de  les  grouper  en  un  ordre 
logique  ;  l'auteur  y  a  réussi  cependant,  et  nous  ne  saurions  trop  l'en 
féliciter  :  la  méthode  lumineuse  qui  permet  au  lecteur  de  ne  pas  s'é- 
garer un  seul  instant  en  des  chemins  si  ardus  est  certainement  un  des 
plus  rares  mérites  de  ce  livre.  Il  y  a  tout  d'abord  un  phénomène  fon- 
damental, qui  est  l'essence  de  la  vie  mystique,  c'est  la  contemplation  : 
M.  Ribet  l'étudié  dans  une  première  partie  ;  après  l'avoir  considérée 
d'une  manière  générale,  il  en  dit  les  degrés,  il  décrit  les  rudes  épreuves 
que  rame  doit  subir  avant  de  parvenir  à  cet  état.  La  seconde  partie 
traite  des  autres  phénomènes  de  la  vie  mystique;  ils  sont  groupés  en 
trois  ordres,  intellectuel,  affectif  et  corporel. 

Tel  est  le  plan  de  cette  œuvre  magistrale  :  il  a  le  mérite  d'em- 
brasser toute  la  matière  et  de  la  diviser  d'une  maniera  si  naturelle 
que  le  lecteur  le  moins  familiarisé  avec  ces  choses  peut,  sans  nul  la- 
beur, trouver  aussitôt  le  point  particulier  qu'il  veut  étudier  et  en  re- 
connaître la  place  précise  dans  le  tout.  Un  autre  mérite  du  livre  de 
M.  Ribet,  c'est  la  clarté  du  langage.  Sans  doute  il  parle  la  langue  des 
grands  mystiques  :  ici,  comme  en  toute  science,  il  y  a  des  termes  qui 
s'imposent;  mais  l'auteur  a  soin  de  définir  les  mots  qu'il  emploie  et  U 
n'emploie  ces  expressions  toutes  particulières  que  lorsque  la  nécessité 
l'y  contraint.  On  voit  partout  et  toujours  qu'il  sait  avant  tout  se  faire 
entendre  de  ses  disciples  et  qu'il  craint  de  leur  laisser  dans  l'esprit 
des  idées  vagues  ou  incomplètes.  Enfin  cet  ouvrage  témoigne  de  lec- 
tures vraiment  prodigieuses.  Il  n'est  que  le  résumé  substantiel  et  mé- 
thodique des  innombrables  livres  qu'ont  écrit  les  auteurs  mystiques  et 
des  vies  des  saints  que  les  Bollandistes  ont  publié  dans  leur  gigan- 
tesque compilation.  M.  Ribet  cite  toujours  intégralement  au  bas  des 
pages  les  textes  importants  sur  lesquels  il  appuie  sa  doctrine  ;  les 
prêtres  trouveront  là  un  inépuisable  trésor  de  science  sacrée.  Les 
exemples  sont  choisis  avec  le  plus  sage  discernement.  Il  y  a,  pres- 
qu'à  chaque  page,  des  faits  extraordinaires,  mais  les  autorités  sur  les- 
quelles ils  sont  appuyés  ont  une  telle  valeur  qu'aucun  catholique  ne  les 
rejettera. 

Nous  souhaitons  grandement  que  ce  beau  livre  se  répande  parmi  les 
prêtres,  qui  tous,  selon  la  parole  de  l'Ecriture,  doivent  avoir  la  science 
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du  langage  mystique,  prudentem  eloquii  mystici,  et  aussi  parmi  tous 
les  chrétiens  qui  doivent  tenir  à  honneur  de  connaître  l'action  de 
Dieu,  en  ce  qu'elle  a  ici  bas  de  plus  relevé  et  de  plus  semblable  au 
ciel.  Nous  espérons  bientôt  saluer  la  suite  de  cet  important  ouvrage 
et  voir  achevée  la  Somme  mystique  :  elle  manquait  jusqu'alors  à  ceux 
qui  veulent  admirer  la  science  sacrée  en  ses  pleins   développements. 

E.    POUSSET. 


SCIENCES 

Histoire  des  Coléoptères  de  France,  par  le  Df  Sériziat,  précédée 
d'une  ïntroducAion  à  l'étude  de  l'Entomologie,  par  M.   Ch.  Naudix,  membre 
de  rinstitut,  à  l'usage  des   Collèges,   des  Institutions  de  jeunes  gens  des 
Ecoles  Normales  Primaires,  etc.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l'Uni- 
versité. Paris,  Firmin  Didot,  1880,  in-12  de  vi-276  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Après  une  préface  où  l'auteur  fait  ressortir  l'utilité  de  son  livre, 
comme  guide  pour  les  commençants,  et  annonce  ce  qu'il  développera 
parla  suite,  vient  l'Introduction  sur  l'étude  de  l'Entomologie.  M.  Nau- 
dain    donne   les  divisions    générales  de   la   classification   du    règne 
animai,  et  s'étend  ensuite  sur  les  caractères  des  insectes  proprement 
dits,  puis  sur  la  classification  de  ce  règne,   dont  l'étude  «  nous  con- 
duit jusqu^aux  régions  les  plus  élevées  de  la  pensée,  et  nous  fait  voir 
au-delà  de  ces  mécanismes   vivants,  variés  à  l'infini,  la  Providence, 
souverainement  intelligente    et   souverainement   sage,    qui   les   fait 
mouvoir.  »  On  entre  ensuite  dans  le  livre  proprement  dit,  qui  parle 
successivement  de  la  classe  des  Coléoptères,  de  leur  conservation,  de 
leur   classification,   et  donne  la  description  des   principales  espèces 
de   Coléoptères   de  France.    Une   table   de  classement  et  une  table 
alphabétique  des  genres,  terminent  et  complètent  cet  excellent  ou- 
vrage, indispensable   aux  jeunes  gens  qui  veulent  se  livrer  à  l'étude 
des  Coléoptères.  De  nombreuses  figures,  intercalées  dans   le  texte, 
en  complètent  les  descriptions,  de  telle  façon  qu'au  bout  de  peu   de 
temps  un  jeune  amateur  peut  arriver  à  déterminer  lui-même  et  à 
classer  la  plupart  de  ses  insectes.  Joseph  d'Aubecourt. 


Les  Papillons  de  France.  Histoire  naturelle,  —  Mœurs,  —  Chasse, — 
Préparation,  —  Collections.  Paris,  Rothschild,  1880,  in-S»  de  iu-268  p., 
avec  110  vignettes  et  19  chromolithographies.  —  Prix  :  7  fr. 

Après  avoir  constaté  (Guide  du  jeune  naturaliste)  la  variété  et  la 
beauté  infinies  des  papillons,  l'auteur  étudie  l'organisation  des 
insectes  en  général,  leur  division,  l'organisation  de  l'ordre  qui 
l'occupe  en  particulier  ;  puis  il  s'occupe  successivement,  comme  le 
titre  l'indique,  des  métamorphoses  des  Papillons,  des  diff'érentes 
chasses  qu'on  peut  faire,  de  leur  préparation  et  de  leur  conservation, 
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et  de  la  classification  des  papillons  de  France  en  particulier,  compre- 
nant l'étude  et  la  description  d'un  grand  nombre  des  lépidoptères  de 
notre  pays.  Une  table  alphabétique  des  Figures,  Familles,  Genres  et 
Espèces  décrites  et  le  recueil  des  19  chromolithographies  terminent  ce 
bel  ouvrage.  En  constatant  qu'il  n'est  suffisant  qu'au  début,  m^is  qu'il 
sera  certainement  de  la  plus  grande  utilité  aux  jeunes  collectionneurs, 
nous  exprimerons  le  regret  de  ne  trouver  d'éloges  que  pour  les  res- 
sources admirables  de  la  nature  et  non  point  pour  la  puissance  infinie 
de  Dieu.  Ajoutons  que  l'auteur  eût  procuré  une  facilité  de  plus  à 
l'étude  des  lépidoptères  s'il  avait  donné  les  dimensions  de  ceux  de 
ces  insectes  qui  ne  sont  pas  figurés,  sinon  de  tous. 

Joseph  d'Aubecourt. 


La  pisciculture  fluviale  et  maritime  en  France,  par  Jules 
PizzETTA.  Descriptions,  i^éches,  lois,  repeuplement  des  rivières,  élevage  des 
poissons,  des  écrevisses  et  des  sangsues:  L'ostréiculture  en  France,  i)a.r 
DE  Bon.  Paris,  J.  Rotschild,  1880,  in-8o  de  472  p.,  avec  212  gravures.  — 
Prix  :  4  fr.  {Bibliothèque  du  Gentleman) . 

La  fécondation  artificielle  du  poisson  est  du  vieux  neuf,  comme 
beaucoup  des  choses  de  ce  monde.  Les  Chinois  la  connaissaient  dès  la 
plus  haute  antiquité;  les  Romains  la  pratiquaient  à  grands  frais  pour 
la  satisfaction  de  leur  sensualisme  ;  au  moyen  âge,  des  moines  de 
France  en  ont  usé  pour  le  repeuplement  de  leurs  nombreux  étangs; 
au  siècle  dernier,  le  suédois  Sund  et  l'allemand  Jacobi  ont  réussi 
dans  quelques  essais  de  pisciculture  sans  que  leurs  procédés  aient  fait 
école  en  dehors  d'eux.  Ce  n'est  qu'en  1842  que  deux  pêcheurs  des 
Vosges,  absolument  illettrés,  Remy,  d'abord,  puis  son  ami  Gehin, 
qu'il  associa  à  ses  travaux,  fondèrent,  grâce  à  une  observation  sagace 
et  à  une  patience  à  toute  épreuve,  on  peut  dire  de  toutes  pièces,  l'art 
piscicole.  Leur  tentative  fit  bientôt  assez  de  bruit  pour  que  le  gouver- 
nement s'en  émût  ;  il  désigna  une  commission  de  t^avants  pour  en 
déterminer  la  valeur  ;  de  ce  jour-là,  la  pisciculture  scientifique  était 
inaugurée,  et  quelque  temps  après,  l'établissement  d'Huningue  la 
mettait  en  pratique.  Tout  le  monde  connaît  les  excellents  résultats 
qu'il  obtint,  sous  la  direction  d'un  ingénieur  d'initiative  et  de  talent, 
M.  Coste,  qui  s'y  fit  un  nom.  Des  entreprises  similaires  ne  tardèrent 
pas  à  se  fonder  à  l'étranger;  il  en  existe,  aujourd'hui,  à  peu  près 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  en  voie  de  repeuplement.  Le  livre  de 
M.  Pizetta  est  un  traité  intéressant  sur  la  matière.  Au  point  de  vue 
historique,  il  a  des  informations  très  curieuses;  sous  le  rapport  tech- 
nique, il  est  aussi  complet  que  possible.  C'est  un  guide  sûr  pour  tous 
ceux  qui  voudraient  entreprendre  do  revivifier  nos  eaux,  qu'une  avi- 
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dite  imprévoyante  a,  sur  tant  de  points,  stérilisées.  —  Mais  ce  livre 
ne  s'adresse  pas  seulement  à  ces  quelques  rares  spécialistes  :  il  aura 
une  autre  clientèle  autrement  nombreuse,  car  il  ne  se  contente  pas 
d'indiquer  les  moyens  de  multiplier  le  poisson,  il  enseigne  encore  les 
façons  de  le  prendre.  Il  aura  donc  pour  lui  la  classe  nombreuse  des 
amateurs  de  pèche.  Ce  volume,  très  bien  imprimé,  dans  un  format 
élégant,  reproduisant  toute  la  législation  fluviale,  enrichi  de  planches 
qui  servent  utilement  aux  démonstrations,  est  aussi  réussi  dans  la 
forme  qu'utile  au  fond.  Il  comprend,  en  outre,  un  traité  d'ostréicul- 
ture, moins  étendu  que  le  livre  sur  la  fécondation  artificielle,  mais 
implicite,  tout  en  restant  condensé.  V.  V. 


BELLES-LETTRES 

Manuel  de  I»hîloIogîe  classique,  par  Salomon  Reixach,  ancien 
élève  de  l'École  normale  supérieure,  agrégé  de  l'Université.  Paris,  Hachette. 
1880,  in-8  de  405  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  s'impose  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  pour  sa  valeur  intrin- 
sèque d'abord,  et  aussi  pour  ce  qu'il  révèle.  Si  autrefois  on  pouvait 
reprocher  aux  directeurs  de  l'Ecole  normale  de  trop  cultiver  chez 
leurs  élèves  l'amour  de  la  forme,  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  : 
les  horizons  sont  élargis  :  la  science  véritable  s'unit  à  l'art  d'écrire  et 
de  parler  :  TEcole  normale  a  ouvert  ses  portes  aux  innovations  impo- 
sées par  les  nécessités  présentes.  La  preuve  en  est  dans  ce  volume 
qu'offre  au  public  intelligent  M.  Salomon  Reinach,  qui,  l'an  passé,  était 
encore  élève  de  l'Ecole  normale.  Je  crois  l'exemple  très  bon 
pour  nos  Facultés  catholiques.  Le  Manuel  de  'philologie  est  partagé 
en  douze  livres,  dont  voici  les  titres  :  Objet  et  Histoire  de  la  Philologie; 
Bibliographie  de  la  Bibliographie;  Epigraphie,  Paléographie,  critique 
des  textes;  l'Art  antique  et  son  histoire  ;  Numismatique  ;  Grammaire 
comparée  du  sanscrit,  du  grec  et  du  latin  ;  Histoire  politique  et  littéraire, 
philosophie  et  sciences  de  l'antiquité  {Bibliographie)  ;  Musique  et  orches- 
tigue  des  anciens  ;  Métrique  des  anciens  ;  les  Antiquités  de  la  Grèce  ;  Anti- 
quités romaines;  Mythologie.  On  le  voit,  sous  ce  mot  de  Philologie, 
M.  Reinach  embrasse  beaucoup  de  choses  :  en  définitive,  il  regarde  la 
Philologie  au  sens  des  Allemands,  comme  la  science  de  l'antiquité  et 
de  tout  ce  qui  touche  à  l'antiquité.  C'est  la  première  fois  qu'en  France 
on  publie  un  tel  ouvrage  :  et  on  ne  peut  refuser  au  jeune  agrégé  une 
érudition  très  vaste  et  très  variée,  qui  ne  reste  étrangère  à  aucune 
des  connaissances  classiques.  Il  peut  se  rendre  le  témoignage  qu'il 
a  bien  mérité  des  travailleurs  présents  et  à  venir,  en  leur  offrant 
cette  encyclopédie  presque  complète.  M.  Reinach,  en  effet,  donne 
le  catalogue  des  principaux  ouvrages  relatifs  à  chaque  genre  d'études  : 
Juin  1880.  T.  XXVIII,  33 
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il  résume  l'état  actuel  de  la  science  sur  chacune  des  questions 
qu'il  aborde.  C'est  substantiel,  exact,  toujours  au  courant  des  dé- 
couvertes les  plus  récentes.  M.  Reinach  a  pris  comme  cadre  de  son 
travail  le  Triennium  philologicinn  de  Freund,  édité  chez  Violet,  à 
Leipzig  (1874-76).  Il  l'a  dépassé;  son  livre  montre  comment  on  peut 
«  savoir  à  la  française.  »  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  parfait,  qu'il  n'y  ait 
point  de  modifications  à  introduire?  M.  Reinach  lui-même  ne  le  pense 
pas,  puisqu'il  appelle,  dans  sa  préface,  les  critiques  sérieuses  et  faites 
pour  l'amour  de  la  vérité, 

A  la  page  8,  M.  Reinach  cite  en  note  une  ligne  de  M.  Karl  Hillebrand; 
«  Au  dix-septième  siècle,  les  progrès  du  jésuitisme,  dus  aux  guerres  de 
religion,  tuèrent  la  philologie  en  France.  »  Tel  n'est  pas  l'avis  de  notre 
commun  maître,  M.  E.  Benoîst,  professeur  à  la  Sorbonne,  lorsque,  dans 
la  préface  de  son  admirable  Virgile,  il  rend  hommage  au  P.  La  Rue, 
ce  jésuite  du  dix-septième  siècle  (T.  I,  p.  xl.  ;  T.  II,  p.  m).  C'est  un 
jésuite,  le  P.  Labbe,  qui  provoqua  la  publication  de  la  Byzantine,  et 
parmi  ses  collaborateurs,  on  n'a  pas  encore  oublié  les  PP.  Poussines 
et  Maltret.  Je  citerai  encore  le  P.  Vigier,  auteur  du  manuel  :  De  Prx- 
cipuis  Grxae  dictionis  Idiotismis,  dont  M.  Egger  a  fait  un  si  grand 
éloge.  {De  l'Hellénisme  en  France.  T.  II,  p.  54.)  Je  réclame  aussi  contre 
une  autre  note  de  M.  Reinach,  qui  suit  celle  indiquée  plus  haut  : 
«  l'esprit  voltairien,  dit-il,  fit  le  reste  au  dix-huitième  (siècle).  »  De  cet 
arrêt  par  trop  absolu,  j'en  appelle,  après  M.  Reinach,  lui-même,  aux 
Mémoires  de  notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  où, 
trop  souvent,  l'Allemagne  est  venue  prendre  un  bien  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas.  —  Je  regrette  de  ne  pas  voir  cité  parmi  les  savants  du 
seizième  siècle,  Beatus  Rhenanus,  une  des  gloires  littéraires  de 
l'Alsace,  qui  découvrit  l'unique  manuscrit  de  Velleïus  Paterculus,  et 
en  donna  l'édition  princeps  en  1520. 

J'aurais  désiré  qu'en  parlant  de  Mommsen,  M.  Reinach  mît  ses  lec- 
teurs plus  en  garde  contre  la  partialité  implacable  de  cet  historien,  et 
son  esprit  de  dénigrement  de  la  race  latine,  dont  Cicéron  a  pajé  tous 
les  frais  (p.  17,  note).  Dans  la  Revue  des  catalogues  des  manuscrits  dé- 
posés dans  les  bibliothèques,  M.  Reinach  aurait  pu  nommer  celui  de 
Kelle  pour  la  bibliothèque  de  Prague.  Je  regrette  aussi  que  M.  Rei- 
nach n'ait  point  donné  un  aperçu  historique  de  l'odjssée  de  nos  ma- 
nuscrits français  :  les  plus  beaux  que  possèdent  Berne,  Heidelberg, 
et  d'autres  villes  d'Allemagne  proviennent  de  nos  abbayes  béné- 
dictines :  c'était  le  cas  de  parler  de  Pierre  d'Orléans.  Il  fallait  ne 
pas  omettre,  un  autre  ouvrage  de  Freund,  très  utile,  surtout  pour 
l'interprétation  de  Cicéron  :  la  Schûler-Dibliolhek.  L'indication  des 
comptes-rendus  de  quelques  Académies  me  paraît  aussi  nécessaire. 
Beaucoup  trop  sommaire  est  le  résumé  de  grammaire  comparée  :  il 
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est  impossible  de  faire  tenir  en  quelques  pages,  d'une  manière  utile, 
la  théorie  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison. 

A  côté  de  Nsegelsbach,  pourquoi  ne  mentionnerait-on  pas  Berger, 
dont  \a.Slilistique,  courte  et  précise,  renferme  de  précieuses  remarques  ? 
M.  Reinach  ne  s'est-il  pas  souvenu  de  la  Palœstra  Ciceroniana  de 
Sejffert?  A  propos  de  Laocoon,  on  aurait  pu  rappeler  (p.  81,  note  2) 
que  Sadolet,  évêque  de  Carpentras,  sous  Léon  X,  avait  décrit  en  de 
fort  beaux  vers  latins  le  groupe  de  marbre,  tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui. Mais  l'espace  me  fait  défaut  pour  suivre  ainsi  M.  Reinach 
dans  des  détails  minutieux.  Ma  réserve  la  plus  sérieuse  porte  sur  la 
conclusion  du  livre  au  sujet  du  christianisme,  dont  la  victoire,  dit 
M.  Reinach, n'Mipo^  un  triomphe  de  l'esprit  sémitique  :  c'est  une  renais- 
sance de  l'esprit  aryen  (p.  358).  M.  Reinach  me  permettrait-il  de  lui 
rappeler  le  proverbe  latin  :  Ne  siilor  supra  crepidam?  Ce  n'est  pas  en 
passant,  et  d'une  façon  aussi  sommaire,  que  le  philologue  doit  se  pro- 
noncer sur  une  question  très  grave,  très  délicate  et  très  complexe. 
M.  Reinach  est  d'ailleurs  trop  intelligent  pour  croire  que  son  juge- 
ment sur  ces  choses  soit  irrévocable.  Puisse  un  jour  venir  où,  laissant 
de  côté  le  sémitisme  et  Varyanisme,  il  connaîtra  la  lumière  de  la  pleine 
vérité  !  Dieu  récompense  toujours  les  âmes  de  bonne  volonté  ; 
M.  Reinach  est  de  ce  nombre. 

Paul  Lallemand, 

Prêtre  de  l'Oratoire. 


Early  Chronîclers  of  Europe.  France,  par  Gustave  Masson. 
Londres,  Society  for  pronioting  Christian  Knowledge,  1880,  petit  in-S" 
de  xii-370  p. 

Dans  ce  volume,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  pour  le  dé- 
veloppement de  la  foi  chrétienne,  M.  Gustave  Masson  a  eu  le  dessein 
de  vulgariser  les  notions  nécessaires  pour  remonter  aux  sources  de 
notre  histoire  nationale  pendant  le  moyen  âge.  Son  travail  est  fait 
d'après  les  publications  les  plus  autorisées  :  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes,  Histoire  littéraire  de  la  France,  Journal  des  Savants,  ouvrages 
de  MM.  Aubertin  et  Monod.  Des  index  chronologique,  biogra- 
phique et  géographique,  en  facilitent  l'usage.  Les  matières  sont  dis- 
tribuées en  vingt  un  chapitres  :  le  premier  traite  des  ouvrages 
d'Eusèbe  et  des  chronographes  antérieurs  à  Grégoire  de  Tours  ;  le 
dernier  se  termine  à  Robert  Gaguin,  employé  à  des  négociations  par 
trois  rois,  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII_,  et  qui  ferme  la.  série 
des  écrivains  du  Moyen-Age  :  ses  successeurs  appartiennent  à  la 
période  de  la  Renaissance.  Dans  l'intervalle,  du  vie  au   xvie   siècle, 
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que  de  sources  importantes  pour  notre  histoire  !  Ce  sont  les  chro- 
niques carolingiennes,  les  premières  chroniques  capétiennes,  et,  avec 
les  historiens  des  croisades,  les  premiers  créateurs  de  la  prose  fran- 
çaise. N'est-il  pas  douloureux  de  voir  cette  tentative  pour  vulgariser 
notre  gloire  nationale  se  produire  à  l'étranger,  et  offrir  à  la  jeunesse 
anglaise  des  notions  dignes  d'être  en  France  le  premier  patrimoine 
intellectuel  de  tous  ceux  qui  prétendent  à  la  noble  tâche  de  faire 
rentrer  leur  pays  dans  la  voie  de  ses  traditions? 

JUST   DE   BeRNON. 


Oino  Capponî,  i  suoi  tempi,  i  snol  studi,  i  moi  amici.  Memorie  raccoUe 
da  I\I.vRc.o  Tabarrim.  Fircnze,  Barbera,  1879.  In-12de  vn-376  p.  avec  por- 
trait. 

Le  nom  du  marquis  Gino  Capponi,  mort  en  187G,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  a  eu  un  grand  retentissement  en  Italie.  Florence, 
Rome  et  d'autres  cités  lui  ont  donné  des  lettres  de  bourgeoisie  et  nul 
personnage  n'est  passé  par  Florence  sans  aller  présenterson  hommage 
à  ce  noble  vieillard,  qu'une  cécité  prématurée  rendait  encore  plus  in- 
téressant. Cependant  Capponi  ne  fut  pas  un  homme  d'Etat,  et  s'il  de- 
vint un  moment  ministre  en  1848,  ce  ministère  fut  de  courte  durée  ;il 
ne  fut  pas  un  orateur  ou  un  écrivain  de  premier  ordre,   mais  par  sa 
position  de  naissance  et  de  fortune,  par  les  relations  que  lui  valut 
son  amour  pour  la  liberté  de  son  pays,  il  devint  un  initiateur,  ou  du 
moins  il  offrit  un  exemple  intellectuel  à  toute  cette  génération  qui, 
dédaigneuse  du  passé,  supportant  avec  peine  le  présent,  aspirait  à  un 
autre  avenir.  La  nature  paresseuse  et  craintive  de  Capponi  s'inquié- 
tait des  ardeurs  de  son  entourage  et  cherchait  à  les   modérer  :  il  ne 
fut  jamais  un   conspirateur,  et  détesta  toutes  les  intrigues  des  sec- 
taires :  grand  seigneur  libéral  et  libre  penseur,  tout  en  conservant  un 
fond  d'idées  chrétiennes,  aimé  des  gens  de  lettres,  leur  Mécène  et  leur 
protecteur,  il  rêva,  prépara,  applaudit  les  événements  qui  donnèrent 
à  son  pays  d'autres  destinées.  Comme  les  conspirateurs, il  s'attristait  à 
la  pensée  de  voir  l'Italie  «  sous  le  joug  des  Allemands  et  des  prêtres  et 
d'une  masse  de  peuple  digne  des  uns   et  des  autres.  )>  Ami  de  Balbo, 
dont  il  approuvait  franchement  les  Speranze  d'Italia,  d'Azeglio   qui 
lui  lisait  avant  l'impression  ses   Casi  di  Romagna,   programme    po- 
litique plus  que  récit  historique  ;  lié  avec  Libri,  Tommaseo,  Alfieri, 
Matteucci,  il  cherchait  à  intéresser  l'opinion  publique  à  la  cause  ita- 
lienne, encourageait  toutes  les  initiatives,  et  applaudissait  à  la  guerre 
contre  l'Autriche,  à  la  défense  de  Rome  contre  les  Français,  etc.;  se 
résignant  facilement  aux  faits  accomplis  dont  il  n^ivaitpas  cependant 
approuvé  les  projets.  Il  eut  néanmoins  le   courage  de  se  séparer  de 
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beaucoup  de  ses  amis  en  votant,  au  nom  de  la  liberté,  contre  les  lois 
détruisant  les  corporations  religieuses,  en  écrivant,  au  nom  de  la 
morale,  sur  la  nécessité  de  la  sanction  religieuse  pour  parfaire  le 
contrat  civil  du  mariage.  Sous  plus  d'un  rapport,  on  le  voit,  Capponi 
était  un  modéré;  il  admettait  qu'on  renversât  les  divers  gouvernements 
pour  former  une  patrie  italienne,  mais  il  tenait  aussi  à  ce  que,  dans 
cette  patrie,  il  y  eût  de  la  morale  dans  les  sentiments  et  de  la  dignité 
dans  les  caractères.  M.  Marco  Tabarrini,  dans  son  récit  de  la  vie  de 
l'homme  influent  dont  les  Italiens  libéraux  sont  si  fiers,  a  donné  un 
ouvrage  très-intéressant,  grâce  aux  nombreux  renseignements  qu'il 
a  réunis,  aux  lettres  de  Capponi,  de  Balbo,  d'Azeglio,  de  Confalo- 
nieri,  etc..  qui  y  sont  insérées,  et  qui  font  mieux  connaître  encore  les 
hommes  qui,  en  Italie,  eurent  action  sur  les  idées  d'où  sont  sortis  les 
événements  que  nous  avons  vu  s'accomplir.  Les  opinions  de  M.  Ta- 
barrini sont, en  général, celles  de  Capponi. Il  combat  cependant  ce  qu'il 
dit  en  faveur  du  mariage  religieux,  reprochant  à  Capponi  de  ne  pas  se 
faire  une  idée  exacte  des  conditions  morales  de  la  société  présente.. . 
c'est  évidemment  s'égarer.  Mais  M.  Tabarrini,  qui  ne  trouve  pour 
louer  la  religion  de  Capponi  que  ces  mots  :  «  Il  était  croyant,  mais 
non  comme  les  femmelettes  et  les  sacristains,»  emploie  de  ces  expres- 
sions malheureuses, si  chères  à  une  génération  qui  compromettait  par 
l'absence  de  convictions  religieuses  éclairées  lacause  nationale  qu'elle 
voulait  servir.  Tabarrini  se  demande  en  terminant  pourquoi  Capponi 
ne  fut  pas  ce  qu'il  aurait  pu  être,  et  nous,  nous  demandons  comment 
il  se  fait  que  le  fils  du  si  fidèle  et  si  dévoué  ami  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, proscrit  parla  Révolution,  et  de  la  chrétienne  si  fervente  qui 
priait  Dieu  de  retirer  la  vie  à  son  fils  s'il  devait  l'oublier  et  em- 
brasser les  maximes  du  monde, comment,  dis-je,  il  se  fait  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  honneur  de  garder  ces  nobles  traditions  de  foi  religieuse  et 
politique,  comment  il  a  pu  en  rougir,  les  délaisser,  pour  adopter  les 
aspirations  de  la  Révolution  qui  chasse  les  souverains  légitimes  et  veut 
détruire  le  catholicisme.il  y  a  là  de  ces  mystères  qui  sont  insondables, 
de  ces  problèmes  que  l'on  se  pose  en  tremblant,,  mais  dont  la  réponse 
donnerait  l'explication  de  plus  d'un  événement  et  serait  la  véritable 
philosophie  de  l'histoire  de  notre  temps.  Ce  qui  manque  aux  hommes 
d'aujourd'hui,  c'est  la  connaissance  et  le  respect  des  droits  de  Dieu 
dans  la  Société.  On  voit  ce  que  ce  livre  peut  laisser  à  désirer,  mais 
on  y  trouvera  une  foule  de  renseignements  recueillis  avec  zèle  et  dis- 
posés avec  art  par  un  écrivain  de  talent.  H.  de  l'É. 
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HISTOIRE 

I»èrou  et  Bolivie,  par  Charles  Wiener.  Paris,  librairie  Hachette, 
1880,  gr.  in-8,  de  796  pages  avec  plus  de  1100  gravures,  27  caries  et 
18  plaus.   —  Prix  :  25  fr. 

En  1875,  le  Ministère  de  l'instruction  publique  chargeait  M.  Georges 
"Wiener  d'une  mission  archéologique  et  ethnographique  au  Pérou  et 
en  Bolivie,  mission  qui  s'est  terminée  en  1877.  On  peut  dire  que  l'au- 
teur n'a  pas  perdu  son  temps  pendant  ces  deux  années.  Le  beau  vo- 
lume édité  par  la  maison  Hachette  contient  le  fruit  de  ses  recherches. 
Il  renferme  de  nombreuses  cartes,  des  plans  et  des  centaines  de  gra- 
vures qui  font  passer  tour  à  tour  sous  les  yeux  du  lecteur  étonné  les 
types,  les  costumes,  les  produits  naturels  et  industriels  du  pays,  les 
plus  remarquables  spécimens  de  l'architecture  locale,  et  surtout  les 
restes  importants  des  civilisations  éteintes.  La  première  partie  con- 
tient le  récit  du  voyage  de  l'auteur  :  elle  est  remplie  de  faits  et  d'a- 
necdotes curieuses  qui  permettent  de  juger  l'état  du  pays,  les  mœurs 
des  habitants,  les  coutumes,  l'art  et  la  religion.  La-deuxième  partie, 
intitulée  :  Notes  archéologiques,  comprend  une  étude  tout  à  fait  scien- 
tifique des  vestiges  matériels  du  passé;  les  dessins  dont  elle  est  ac- 
compagnée reproduisent  des  monuments  recueillis  dans  les  fouilles  ou 
photographiés  dans  les  musées  et  les  collections  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Parmi  les  dessins,  on  remarquera  particulièrement  les  repro- 
ductions d'anciennes  étoffes  trouvées  dans  les  sépultures,  étoffes  dé- 
corées d'ornements  géométriques  ou  de  figures  humaines  régulière- 
ment répétées  qui  font  penser  à  ces  vieilles  tentures  byzantines  dont 
plusieurs  de  nos  églises  conservent  encore  de  beaux  spécimens.  La 
céramique  offre  aussi  un  sujet  inépuisable  d'études.  Nulle  part,  mieux 
qu'au  Pérou,  on  ne  saurait  observer  une  variété  plus  extraordinaire 
de  formes  :  vases  imitant  des  fruits,  vases  imitant  des  animaux,  vases 
reproduisant  des  images  humaines  et  particulièrement  des  hommes  ou 
des  femmes  accroupis,  dont  les  types,  il  faut  l'avouer,  sont  toujours 
laids  et  disgracieux;  ces  poteries  sont  fréquemment  rehaussées  de 
couleurs  parmi  lesquelles  on  n'employait  guère  que  le  blanc  jaunâtre, 
le  rouge  brun  et  le  noir.  11  est  fâcheux  que  l'auteur  soit  sorti  du  ter- 
rain géographique  ou  purement  archéologique,  pour  exprimer  des 
idées  fausses  sur  le  rôle  de  l'église  catholique  au  Pérou.  Aucun 
homme  de  bonne  foi  ne  voudra  s'associer  à  sa  manière  de  voir  au  su- 
jet des  procédés  violents  des  missionnaires,  et  il  ne  fera  croire  à  per- 
sonne que  c'est  à  l'instigation  des  ministres  d'un  Dieu  de  paix  qu'on  a 
égorgé  les  récalcitrants  qui  refusaient  de  recevoir  le  baptême  (p.  717). 
Si  de    pareils   faits   se  sont    produits,  l'Êglisa     n'y    est   pour  rien, 
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M.  Wiener  peut  en  être  sûr,  et  elle  n'a  jamais  enaployé,  comme  il  le 
dit,  la  violence  et  la  ruse  pour  introduire  la  croix  au  Pérou. 

Toxy  DE  Chartrouges. 


A.nnales  de  l'ordre  de  Saînte-Ursule,  formant  la  continuation  des 
Annales  dumême  institut.  Clermont-Ferrand,  librairie  Thibaud,  185G-d879, 
cinq  volumes  in-8  de  xvi-712;  693,  xii-708,  774  et  o83  p.  .  —  Prix  :3U  fr. 

Deux  grandes  familles  religieuses  sortirent,  au  seizième  siècle,  de 
la  lutte  de  l'Église  et  du  protestantisme  :  l'une  se  consacra  à  élever 
les  jeunes  gens  dans  d'innombrables  collèges  fondés  par  elle  en  tout 
pays,  l'autre  adopta  les  jeunes  filles  et  créa  le  véritable  pensionnat  de 
la  femme.  Les  deux  ordres,    Jésuites  et  Ursulines,  étaient  approuvés 
et  bénis  par  le  Souverain-Pontife  la  même  année,  1535.  Sainte  An- 
gèle  Mérici,   simple  fille  sans  science  et  sans   richesse,  mue  par  sa 
foi  active,  par  le  désir  de  prémunir  son  sexe  contre  les  influences  hé- 
rétiques et  contre  le  relâchement  général  de  ce  temps,  se  met  à  la  tête 
de  jeunes  personnes   animées  des  mêmes  sentiments,  les  forme  d'a- 
bord à  la  vie  intérieure  et  détachée,  puis  à  la  pratique  de  l'enseigne- 
ment, et  ouvre  à  Brescia  cinq  ou  six  écoles  gratuites,  sous  le  patro- 
nage de  la   glorieuse   martyre    sainte   Ursule,    déjà  protectrice  des 
universités  de  Paris,  de  Vienne,  de  Coïmbre.  Comme  saint  Vincent  de 
Paul  allait  bientôt  le  tenter,   Angèle  rêve  un  ordre  de  femmes  sans 
clôture,  allant  faire  leurs  classes  dans  les  quartiers,  vivant  la  plupart 
au  milieu  de  leur  familles,  se    réunissant  pour  la  prière,  les  délibéi-a- 
tions,  les  exhortations  et  les  avis. Nous  avons  dit  mal  à  propos  un  oré/re, 
c'est  plutôt  une  congrégation.  Angêle  morte,  saint  Charles  Borromée 
est  frappé  du  but,   de  la  pensée    et   des  résultats  conquis  en  dépit  de 
mille  obstacles  :  il  appelle  à  Milan  un  essaim  d'Ursulines,  révise  leurs 
règles  en  partie,  et  les  veut  cloîtrées.  Le  principal  essor  delà  congré- 
gation, devenue  dès  lors  un  ordre,  date  de  cette  intervention,  de  cette 
adoption.  Les  filles  d'Angéle  se  répandent  promptement  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  France.   Chez  nous,  elles  trouvent  leur 
épanouissement   complet.    A  Avignon,  à   Paris,  à  Bordeaux,  à  Tou- 
louse,   elles  créent  des  communautés  enseignantes,   qui   bientôt  sont 
enviées  par  toutes  les  provinces,  par  tous  les  centres  importants.  C'est 
une  floraison  merveilleuse,   que  nous-même  racontions  dernièrement 
dans  notre  Histoire  de  sainte  Angélc  Mérici  et  de  tout  r ordre  des  Ursu- 
lines, et  qui   démontre  une  fois  de  plus,    et  magnifiquement,  la  puis- 
sance de  l'Eglise  catholique   dans  les  régions  du  beau,  du  grand  et  du 
bon.  L'Amérique  reçoit  les   ferventes  institutrices  au  siècle  suivant; 
elles  prennent  possession  du  Canada  au  nom  de  l'éducation  chrétienne 
et  française.  Les  premiers  temps  de  notre  colonisation    canadienne 
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sont  pleins  de  leur  action^  véritablement  héroïque,   ainsi  qu'on  peut 
e  voir  dans  les  quatre  volumes  in-8  publiés  à  Québec  môme,  en  1866: 
les  Ursulines  de  Québec  depuis  leur  établissement  jusqu'à  nos  jours. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  les  Ursulines  possédaient  en  France 
plusieurs  centaines  de  maisons  :  elles  furent  fermées,  pillées,  confis- 
quées, et  les  sœurs  jetées  sur  le  pavé,  en  prison  où  à  l'échafaud.  Il  en 
périt  un  certain  nombre  de  la  main  du  bourreau.  Quand  l'ordre  fut 
rétabli,  plusieurs  Ursulines  survivantes  se  réunirent  de  nouveau,  en 
différents  endroits,  et  tentèrent  de  faire  revivre  leur  ordre.  Ce  ne  fut 
pas  sans  des  difficultés  propres  à  décourager  des  cœurs  poussés  par 
un  autre  sentiment  que  celui  de  l'apostolat  :  il  fallait  tout  racheter, 
tout  meubler,  trouver  des  vocations,  attirer  la  confiance  d'une  géné- 
ration saturée  d'impiété  et  qui  avait  d'autant  plus  besoin  de 
cette  assistance  chrétienne.  Bonaparte  approuva  en  1806,  par  un 
décret  spécial,  bien  que  provisoire, l'ordre  de  Sainte-Angèle,  et  songea 
mêmeàlui  confier  l'institution  naissante  des  Filles  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Les  progrès  de  la  renaissance,  en  dépit  de  tout,  ont  été  assez  ra- 
pides :  les  Ursulines  possèdent  actuellement  en  France  environ  cent 
trente  maisons,  indépendantes,  du  reste,  les  unes  des  autres,  suivant 
les  anciens  règlements. 

C'est  le  détail  de  cette  résurrection  que  nous  offrent  les  cinq  vo- 
lumes dont  on  vient  de  lire  le  titre,  dus  aux  soins  des  Ursulines  de 
Clermont,  l'une  des  communautés  les  plus  importantes  de  l'ordre,  et 
celle  peut-être  qui  a  fait  le  plus  pour  sa  restauration.  Du  reste,  bien 
que  la  France  y  occupe  le  rang  principal,  les  fondations  des  autres 
pays,  depuisprès  d'un  siècle, y  sont  rapportées  avec  le  même  dévelop- 
pement. C'est  comme  un  voyage  religieux  et  pittoresque  à  travers  le 
monde,  avec  ce  charme  particulier  que  chaque  article  a  été  rédigé  sur 
les  lieux,  et  reflète  absolument  la  couleur  du  pays  et  des  gens.  Que  de 
beaux  exemples  en  tout  cola!  quelle  piété,  quel  zèle,  quel  renonce- 
ment toujours  !  que  de  grandeur  parfois  !  et  plus  encore,  que  de  bien 
accompli,  et  jusqu'en  Océanie  !  que  d'industries  touchantes  pour  gagner 
et  fixer  dans  la  vertu  et  dans  l'étude  de  jeunes  et  si  légers  esprits  ! 
Ces  industries  constituent  un  des  côtés  attrayants  du  volumineux  re- 
cueil ;  les  maîtres  et  maîtresses  y  peuvent  apprendre  beaucoup.  Les 
simples  curieux  ne  regretteront  pas  les  heures  dépensées  à  cette 
lecture.  Et  quant  aux  communautés,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient 
elles  y  trouveront  d'innombrables  exemples  de  perfection,  de  haute 
perfection,  disons-nous,  et  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Car,  nous  devons 
aussi  relever  ce  point,  les  Annales  comprennent  quantité  de  biogra- 
phies de  sœurs  contemporaines,  qui  ont  le  droit,  assurément,  d'être 
présentées  à  des  religieux   et  à  des   religieuses  comme   des  modèles 


achevés.  L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  de    toutes  les  maisons 
d'Ursulines  existant  actuellement  dans  le  monde.         V.  Postel^ 


I»apîers  inédits  du  duc  de  Saînt-S»imon.  Lettres  et  dépêches  sur 
l'ambassade  d'Espagne.  Insroductions  pai-  Edouard  Dhumoxt.  Paris,  A. 
Quanlin,  1880,  in-8  de  411  p.  —  Prix  :  7  l'r.  50. 

Il  y  a  trois  mois  à  peine  que  les  manuscrits  de  Saint-Simon  sont 
enfin  sortis  de  leur  longue  et  obscure  captivité,  grâce  aune  mesure 
libérale  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères;  et  déjà  plus  d'un 
érudit  s'est  jeté  sur  eux  comme  sur  une  proie,  avec  un  empressement 
qui  doit  réjouir  singulièrement  là-haut  le  vaniteux  duc  et  pair.  M.  Ed. 
Drumont  est  arrivé  mauvais  premier  dans  cette  course  un  peu  folle  ; 
et,  tout  en  publiant  avec  exactitude  la  correspondance  relative  à  l'am- 
bassade extraordinaire  d^Espagne  en  1721,  il  s'est  donné  le  plaisir  de 
la  faire  précéder  d'une  double  préface  assez  tapageuse,  évidemment 
destinée  au  gros  public.  Avec  un  langage  et  une  verve  plus  dignes  des 
petits  journaux  que  de  la  grande  histoire,  il  n'épargne  à  personne  ses 
attaques  très  directes,  et  mêle  un  peu  toutes  les  questions,  sans  ap- 
porter à  aucune  des  témoignages  bien  nouveaux. 

Ce  que  nous  dit  l'auteur  sur  l'histoire  des  papiers  du  duc  et  des  in- 
fortunes que  la  routine  administrative  leur  a  fait  subir,  avait  été  ex- 
posé déjà,  avec  plus  de  sagacité  et  de  sang-froid,  dans  une  œuvre  con- 
sidérable de  M.  Armand  Baschet  présente  à  toutes  les  mémoires.  (V. 
le  Polybibllon  de  1874,  t.  XI,  p.  IGl.)  Quant  aux  quolibets  qu'il  adresse 
aux  divers  conservateurs  des  archives  des  aff"aires  étrangères  et  aux 
ministres  eux-mêmes,  il  serait  plus  aisé  d'en  justifier  le  fond  que  d'en 
accepter  la  forme.  Une  observation  analogue  s'applique  à  l'introduc- 
tion spéciale  qui  traite  des  deux  projets  de  mariage  que  le  Régent 
avait  chargé  Saint-Simon  de  faire  ratifier  par  Philippe  V.  Sans  parler 
des  anecdotes  grivoises,  propres  à  réjouir  les  lecteurs  ordinaires  du 
Figaro  ou  du  Gil-Blas,  que  M. Drumont  se  plait  à  rappeler,  on  ne  voit 
pas  vraiment  ce  que  ces  tirades  sur  une  scène  des  Rois  en  exil  de 
M.  Daudet  ou  une  allusion,  aux  intrigues  galantes  de  Napoléon  III  avec 
Marguerite  Bellanger,  viennent  faire  dans  un  travail  qui  a  la  préten- 
tion d'étudier  sérieusement  un  épisode  intéressant  du  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Son  jugement  sur  le  cardinal  Dubois,  —  que 
nous  n'avons  pas  d'ailleurs  la  pensée  de  défendre,  —  est  présenté  avec 
le  même  sans-façon  et  la  même  outrecuidance  toute  démocratique. 

La  correspondance  de  Saint-Simon  avec  son  gouvernement,  ses 
lettres  particulières  au  duc  d'Orléans  et  à  Dubois,  qui  sont  ici  publiées 
pour  la  première  fois,  ont  évidemment  de  la  valeur;  mais  elles  au- 
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raient  eu  besoin  d'être  mieux  mises  en  relief  et  accompagnées  de 
quelques  notes  précises,  et  nourries  de  recherches  comme  les  vrais 
travailleurs  savent  en  orner  leurs  productions  de  documents  inédits. 
Mais  il  aurait  fallu  pour  cela  plus  de  temps  qu'un  copiste  et  un  im- 
primeur n'en  mettent  à  préparer  un  volume  de  quatre  cents  pages  ; 
et  l'auteur  semblait  uniquement  préoccupé  d'arriver  avant  tous  les 
autres  et  de  faire  plus  de  bruit  qu'eux.  Il  faut  reconnaître  que,  jusqu'à 
un  certain  point,  il  a  atteint  son  but;  mais  nous  ne  voyons  pas  ce  que 
l'histoire  de  la  négociation  des  mariages  du  jeune  Louis  XV  aved'in- 
fante  et  du  prince  des  Asturies  avec  Mlle  de  Montpensier,  ce  que  la 
renommée  de  Saint-Simon  et  même  ce  que  le  talent  de  ]\I.  Edouard 
Drumont  ont  bien  pu  j  gagner.  G.  B.  de  P. 


IjC  Maréchal  lîavoiit,  pr-înce  d'Eekiiiuhï,  raconté  par 
les  siens  et  par  lui-même,  par  A.  L.  d'Eckmuhl,  marquise  de 
Blocqueville.  11.  Années  de  commandement.  —  III.  La  Russie  et  Hambourg. 
Paris,  Didot,  1879-1880,  2  vol.  in-8  de  n-476  et  o64  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO 
le  volume. 

M°"=  la  marquise  de  Blocqueville  poursuit  l'œuvre  vraiment  filiale 
qu'elle  a  entreprise:  après  les  «  années  déjeunasse  »  du  maréchal  Da 
vout  (voirt.XXV,  p.  517),  les  «années  de  commandement.»  C'est  une 
réponse  aux  attaques  dont  le  maréchal  a  été  l'objet  de  la  part  de  plu- 
sieurs historiens,  etenparticulierdeM.de  Vaulabelle.  Cette  réponse, 
M™®  de  Blocqueville  la  demande  à  son  père  lui-même,  à  ses  papiers  les 
plus  intimes,  et  particulièrement  à  sa  correspondance  avec  sa  femme. 
L'histoire  générale  n'a  que  peu  de  chose  à  glaner  dans  cette  publica- 
tion ;  l'histoire  personnelle  du  prince  d'Eckmuhl  y  est  en  revanche  toute 
tracée  :  le  maréchal  s'y  peint  sous  des  traits  qu'on  ne  soupçonnait 
pas:  mari  tendre  et  dévoué,  plein  de  délicates  prévenances  pour  sa 
femme  et  sans  cesse  occupé  de  lui  faire  plaisir.  Ajoutons  que  cette 
tendresse  n'altère  en  rien  ni  la  prévoyance  de  l'homme  de  guerre,  ni 
la  fermeté  de  l'administrateur,  ni  la  vaillante  impétuosité  du  soldat.  Ci- 
tons un  trait  piquant  rapporté  par  M^^  de  Blocqueville  sur  le  compte 
d'un  vieil  ami  de  son  père,  le  général  de  Trobriand.  C'était  en  1815  ;  le 
général,  alors  colonel  de  Trobriand,  avait  été  chargé  d'une  dépêche 
pour  le  général  allemand  Thielmann,  qui,  de  Saxon,  était  devenu 
Prussien  et  ennemi  de  la  France.  Thielmann  prit  connaissance  de  la 
dépêche,  écrivit  sa  réponse,  puis  la  remit  à  Trobriand,  en  ajoutant 
d'un  air  de  hauteur  dédaigneuse  :  «  N'oubliez  pas  que  que  nous,  Alle- 
mands, nous  nous  battons  pour  l'honneur,  tandis  que  vous  autres, 
Français,  vous  vous  battez  pour  de  l'argent.  »  Trobriand,  piqué  au 
vif,  reprit  avant  de  sortir,  sans  saluer:»   C'est  possible,    général: 


—  323  — 

chacun  se  bat  pour  ce  qui  lui  manque!  »  Le  mot  était  sanglant,  il  ne 
fut  pas  relevé;  mais  de  longtemps  le  Prussien  ne  le  pardonna  pas  à 
l'officier  français. 

Le  troisième  volume  de  M^e  la  marquise  de  Blocqueville  n'a  pas 
moins  d'importance  que  les  précédents.  Il  aborde  deux  parties  mal 
connues  et  contestées  do  la  vie  du  maréchal  Davout:  la  campagne  de 
Russie  et  le  siège  de  Hambourg:  la  campagne  de  Russie  oùlaialousie 
de  Napoléon  a  réduit  le  prince  d'Eckmiihl  a  un  rôle  plus  effacé  ;  le  siège 
de  Hambourg  où  le  vainqueur  d'Auerstaedt  a  maintenu,  le  dernier, 
contre  les  efforts  de  l'armée  russe,  le  drapeau  français  en  Allemagne. 
C'est  à  cette  occasion  surtout  que  la  calomnie  s'est  acharnée  contre  le 
maréchal.  On  l'a  accusé  de  violences,  voire  même  de  déprédations.  Le 
mémoire  justificatif  adressé  par  Davout  à  Louis  XVIII,  et  que  Mme  la 
marquise  de  Blocqueville  a  eu  la  bonne  pensée  de  réimprimer  dans  ce 
volume,  réduit  ces  accusations  à  néant.  Le  maréchal  a  adouci,  dans 
la  mesure  du  possible,  et  autaat  que  le  permettaient  les  intérêts  de 
l'armée  et  de  la  place  confiées  à  sa  vigilance,  les  ordres  terribles  et 
souvent  sanguinaires  de  l'empereur.  Il  a  dû  sans  doute  avoir  recours 
plusieurs  fois  à  des  mesures  rigoureuses;  mais  ces  mesures,  une  impé- 
rieuse nécessité  les  commandait,  et  le  maître  en  avait  exigé  même 
de  plus  violentes  ;  le  maréchal,  lui,  n'a  fait  que  le  mal  nécessaire  ;  c'est 
le  mot  dont  il  se  sert,  et  que  les  faits  justifient. La  défense  de  Hambourg, 
non  moins  que  sa  conduite  pendant  la  désastreuse  retraite  de  Russie, 
ajoutent  de  nouveaux  fleurons  à  la  gloire  du  prince  d'Eckmûhl.  Mais 
si  Davout  sort  plus  grand  de  ces  deux  campagnes  et  des  documents 
livrés  au  public  par  la  persévérante  et  touchante  admiration  de  sa 
fille,  l'empereur  en  est  amoindri.  Rien  de  plus  mesquin  que  cette 
pitoyablejalousie  qui,  dans  de  pareilles  heures  de  crise,  lui  fait  laisser 
à  l'écart  l'intrépide  et  habile  lieutenant  auquel  il  devait  tant  de  ser- 
vices et  de  succès. 

Une  chose  pourtant  nous  touche  plus  encore  peut-être,  dans  ce 
volume,  que  la  gloire  militaire  de  Davout  ;  c'est  la  révélation  de  son 
caractère,  tel  qu'il  apparaît  dans  sa  correspondance  avec  la  maréchale. 
Après  le  guerrier,  sans  cesse  appliqué  à  l'instruction  de  ses  troupes, 
nous  aimons  à  voir  le  père  et  l'époux,  s'arrachant  un  instant  à  ces 
préoccupations  absorbantes  pour  songer  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  si 
loin  de  lui,  dont  le  souvenir  le  poursuit  au  milieu  de  ses  travaux  et 
vient  doucement  caresser  ses  rêves.  Parmi  tant  de  bruits  de  guerre, 
le  cœur  se  repose  sur  ces  charmantes  scènes  de  famille.  Le  soldat,  pour- 
tant, n'abdique  pas  dans  le  père.  N'envoie-t-il  pas  par  exemple  à  sa 
femme  le  manuel  des  sous-officiers,  pour  être  placé  dans  les  mains 
de  son  petit  Louis,  lorsqu'il  saura  épeler?  L'enfant  avait  deux  ans,  et 
le  vainqueur  d'Eckmiihl  voyait  déjà  en  lui  un  futur  maréchal.  Étrange 


ironie  delà  destinée  :  au  moment  oùDavout  recommandait  de  faire  de 
son  fils  un  bon  serviteur  du  roi  de  Rome,  l'empereur  préparait  cette 
désastreuse  guerre  de  Russie  qui  allait  ruiner  l'empire^  renverser  sa 
dynastie,  et  le  précipiter  lui-même  avec  son  fils  dans  l'exil. 

M.    DE    LA   ROCHETERIE. 


Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  C.  Dareste.  Paris,  Pion,  1880. 
2  vol.  in-8  de  iv-524  et  oOi  p    —  Prix  :  \'ô  h\ 

Ces  deux  volumes  forment  un  ouvrage  de  valeur.  Si  l'histoire  de  la 
Restauration  a  été  souvent  écrite  en  pamphlet,  on  entend  ici  une 
voix  grave  et  mesurée,  L'auteur  ne  veut  adopter  ni  «  l'injuste  légende 
qui  avait  travesti  après  1830  les  actes  et  les  souvenirs  de  la  branche 
aînée,  »  ni  s'arrêter  «  aux  illusions  des  légitimistes  fidèles,  trop  dis- 
posés, dit-il,  à  croire  les  temps  qu'ils  regrettaient  plus  exempts  qu'ils 
ne  le  furent  de  fautes  et  d'agitations  inévitables.  »  Les  hommes  in- 
telligents savent  parfaitement  qu'il  y  a  eu  des  fautes  et  quelles  sont 
ces  fautes,  mais  ils  estiment  aussi  que  le  principe  politique  d'hérédité 
monarchique  sur  lequel  s'appuyait  la  Restauration  lui  donnait,  vis-à- 
vis  de  l'Europe,  -une  force  que  rien  ne  peut  remplacer,  et  lui  aurait 
donné  à  l'intérieur,  pour  développer  les  libertés  publiques,  une  puis- 
sance invincible  si  les  passions  n'étaient  venues  détruire  le  trône  de 
la  famille  incontestable.  M.  Dareste  ne  reconnaît  peut-être  pas  assez 
cette  force,  quoiqu'on  énumérant  «  les  bommes  d'Etat  de  premier 
ordre  »  qui  servirent  le  gouvernement,  il  dit  que,  «  grâce  à  eux,  la 
Restauration  a  pu  fonder  les  bases  du  gouvernement  parlementaire, 
administrer  avec  sagesse,  relever  les  finances  et  reprendre  dans  les 
conseils  des  souverains  une  attitude  qui  n'était  permise  qu'aux  héri- 
tiers de  la  vieille  monarchie,  »  M.  Dareste  trouve  que  «  la  Restaura- 
tion eut  le  malheur  de  ne  pas  organiser  solidement  un  grand  parti  de 
gouvernement,  »  et  cela  est  vrai;  mais  il  eut  fallu  pour  cela  oublier 
quelques  dissidences  secondaires,  empêcher  les  royalistes  de  se  livrer 
entre  eux  à  des  récriminations  absurdes,  engageant  ainsi  une  guerre 
fratricide,  détestant  celui  qui  n'avait  pas  exactement  et  sur  tous  les 
points  leurs  opinions  à  l'égal  de  l'ennemi  déclaré  de  la  monarchie,  si 
ce  n'est  davantage.  Cette  désunion  des  royalistes  fut  mortelle,  car 
malheureusement  elle  était  entretenue  parles  princes  qui  auraient  dû 
l'apaiser.  Mais  ce  qui  fut  surtout  coupable,  ce  que  M.  Dareste  con- 
damne justement,  c'est  l'opposition  de  l'extrême  gauche  :  «  L'histoire, 
dit-il,  sera  de  plus  en  plus  sévère  pour  l'opposition  de  l'extrême 
gauche,  hostile  sous  toutes  ses  formes  à  un  régime  dont  elle  sapait 
les  bases  sans  scrupule.  Elle  ne  le  sera  pas  moins,  continuo-t-il;,  pour 
l'opposition  de  l'extrême  droite,  c'est-à-dire  du  groupe  des  royalistes 
qui  n'avaient  pas  le  sens   des  nécessités  du  gouvernement.  »  J'aurais 


I 


désiré  également  voir  M.  Dareste  blâmer  certains  actes  et  certaines 
attitudes  du  centre  gauche  qui  découvrirent  la  Royauté  et  laissèrent 
Tennemi  la  renverser.  Le  centre  gauche  a  été,  à  toutes  les  époques,  un 
des  principaux  artisans  de  nos  malheurs.  Sur  plusieurs  points  nos  ju- 
gements ne  seront  pas  d'accord  avec  ceux  de  l'auteur.  Ainsi  on  trou- 
vera difficilement  que  «  les  ordonnances  de  1828  eurent  l'avantage  de 
faire  rentrer  le  clergé  sous  la  loi  commune,  »  et  il  n'est  pas  certain, 
comme  le  pense  M.  Dareste,  qu'en  1830  «  Henri  V  n'eut  pu  être  pro- 
clamé sans  guerre  civile.  »  Si  on  a  reconnu  depuis,  que  la  royauté 
d'Henri  V  et  la  régence  du  duc  d'Orléans  eussent  été  la  solution  la 
plus  constitutionnelle  et  la  plus  politique,  la  faute  de  l'avoir  repoussée 
incombe  surtout  à  ceux  qui  eurent  alors  la  direction  de  l'opinion,  et 
voulurent  renverser  les  Bourbons  qu'ils  détestaient  pour  s'établir  à 
leur  place  et  creuser  entre  eux  et  la  nation  des  abîmes  qu'il  eût  été  sage 
de  combler.  Peu  d'époques  offrent  à  l'observateur  plus  de  sujets  d'ins- 
truction que  ces  quinze  années  de  la  Restauration.  Là  on  voit,  en  un 
cadre  restreint,  toute  l'histoire  de  nos  luttes  et  comme  le  drame,  sou- 
vent plus  terrible  mais  jamais  plus  vivant,  de  nos  dissensions  inté- 
rieures. Il  eut  fallu  si  peu  pour  les  apaiser!  il  eut  fallu  penser  au  mot 
profond  de  M;  de  Yillèle  :  a  Le  roi  sans  les  royalistes  se  perd  ;  les 
royalistes  sans  le  roi  se  perdent,  »  et  alors  les  royalistes  se  seraient 
unis  au  lieu  de  s'anathématiser  réciproquement;  il  eut  fallu  que  les 
libéraux  respectassent  le  roi  au  lieu  de  le  mépriser,  il  eut  fallu  que 
tous,  princes,  royalistes,libéraux,  missent  en  action,  dans  leur  conduite 
politique  des  principes  de  vérité  et  de  justice.  La  lecture  du  livre  de 
M.  Dareste,  fait  avec  talent^  laissera  évidemment  une  bonne  impression 
en  faveur  de  ce  gouvernement  de  la  Restauration  qui  releva  la  France 
épuisée  par  vingt-cinq  ans  de  révolution  et  de  guerres  sanglantes. 
Seulement  je  ne  voudrais  pas  que,  tout  en  reconnaissant  que  «  les 
fautes  des  gouvernants  furent,  en  1830,  la  cause  déterminante  »  de 
leur  chute,  on  en  prit  trop  aisément  son  parti  en  disant:  ils  ont  mérité 
leur  sort.  Cette  morale  politique  serait  funeste.  Il  faut  que  le  trône 
en  France  redevienne  indiscutable;  sans  cela  nous  serons  sur  une  mer 
de  sable  mouvant,  où  rien  ne  pourra  se  fixer  et  où,  sans  fondement, 
tout  viendra  à  crouler.  H.  de  l'E. 


Histoire  de  l'abbaye  de  Floreffe,  de  l'ordre  de-  Prémontré,  par 
l'abbé  Joseph  Barbier,  curé  de  Liernu,  membre  de  la  Société  archéologi- 
que de  Nanmr,  membre  de  TAcadémie  d'archéologie  de  Belgique,  de  la 
Société  académique  de  Cherbourg,  etc.,  et  Tabbé  Victor  Barbier,  ancien 
professeur  au  séminau-e  de  Floretlé.  Xamur,  imprimerie  de  Ad.  Wesmael- 
Charlier,  t880,  in-8  de  xvi-oi9  p. 
Située  à  deux  lieues  seulement  de  Namur,  sur  la  rive  droite  de  la 

Sambre,  l'abbaye  de  Florefîe  occupe  une  place  considérable  dansFhis- 
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toire  ecclésiastique  et  civile  des  Flandres  et  de  la  Belgique.  MM.  Jo- 
seph et  Victor  Barbier,  associant  leurs  efforts,  ont  retracé  une  histoire 
fidèle  de  cet  illustre  monastère.  Il  suffit  de  parcourir  leur  ouvrage 
pour  prendre  une  idée  de  l'étendue  des  recherches  qu'ils  ont  dû  s'im- 
poser, et  ces  recherches  ont  d'autant  plus  d'importance  pour  les  lec- 
teurs, et  surtout  les  lecteurs  étrangers  à  la  Belgique  qu'elles  ont  été 
faites  dans  des  manuscrits  aux  archives  de  l'État  à  Namur,  à 
Bruxelles,  au  séminaire  de  Namur  ou  dans  ses  dépôts  particuliers. 
Les  auteurs  n'ont  pas  négligé  les  documents  déjà  imprimés  en  grand 
nombre  et  dont  plusieurs  sont  d'une  importance  capitale.  Il  était  né- 
cessaire d'ailleurs,  pour  donner  aux  faits  et  aux  caractères  leur  véri- 
table couleur^  d'avoir  toujours  présent  à  l'esprit  le  tableau  des  événe- 
ments qui  se  déroulaient  autour  de  l'abbaye.  Les  auteurs  n'ont  pas 
manqué  de  fournir  les  renseignements  indispensables  sous  ce  rapport, 
et  ils  l'ont  fait  avec  une  réserve  digne  de  servir  de  modèle.  Le  soin 
principal  de  MM.  Barbier  est  de  faire  connaître  la  vie  intérieure  de 
l'abbaye  de  FlorefFe,  et  ils  le  font  de  la  manière  la  plus  claire,  en  sui- 
vant l'ordre  des  temps  depuis  la  fondation  de  l'abbaye  en  l'année  1121, 
par  saint  Norbert  lui-même,  jusqu'à  la  mort  de  M.  Jacquemain,  der- 
nier survivant  des  religieux  de  Florefi'e,  qui  s'éteignit  le  2  septem- 
bre 1850,  à  l'âge  de  80  ans  et  dix  mois. 

Par  son  antiquité,  par  ses  possessions  territoriales^  par  le  nombre 
toujours  considérable  des  chanoines  qui  l'habitèrent,  Floreffe  fut  l'un 
des  centres  les  plus  importants  de  la  vie  religieuse  dans  les  Pays-Bas. 
a  En  étudiant  attentivement,  disent  MM.  Barbier,  l'histoire  de  cette 
illustre  abbaye,  on  remarque  qu'elle  est  une  décolles  où  la  régularité 
s'est  le  mieux  conservée.  Pendant  près  de  sept  siècles,  on  ne  voit  que 
quelques  années  de  relâchement,  au  quatorzième.  A  toutes  les  autres 
époques,  il  suffît  de  ranimer  le  zèle  sans  qu'aucune  réforme  impor- 
tante y  devint  nécessaire.  Le  bien  paraît  s'être  opéré  continuellement 
dans  cette  maison,  d'une  manière  tranquille  et  sans  bruit.  Elle  n'a 
guère  fourni  de  religieux  qui  se  soient  fait  un  nom  dans  l'histoire, 
mais  elle  a  procuré,  dans  ses  commencements,  de  fervents  apôtres  et, 
plus  tard  d'excellents  pasteurs,  qui  ont,  animé  la  foi  et  soutenu  la 
piété,  et  qui,  sans  viser  à  l'éclat,  n'en  ont  que  plus  efficacement  tra- 
vaillé a  étendre  le  royaume  de  Dieu,  et  avec  lui,  tous  les  biens  qui  en 
senties  fruits,  —  Que  Fesprit  véritablement  religieux  ait  continué  à 
régner  à  Floreffe  jusque  dans  les  derniers  temps,  il  n'en  faut  pas 
d'autre  preuve  que  la  vie  édifiante  tenue  dans  le  siècle  par  tous  les 
membres  de  cette  nombreuse  communauté,  lorsque  l'impiété  révolu- 
tionnaire, les  eut  chassés  de  leur  abbaye » 

Ce  premier  volunae  sera  suivi  d'un  autre  volume,  réservé  pour  les 
pièces  justificatives.  On  peut  déjà  juger,  par  les  renvois,  de  l'intérêt 
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que  présentera  ce  recueil;  pour  ceux  qui  aiment  à  étudier  l'histoire 
dans  ses  sources  véritables,  ces  documents  sont  toujours  remplis  d'une 
riche  moisson  de  renseignements.  Aussitôt  que  ce  volume  sera  paru 
nous  en  rendrons  compte. 

DoM  Paul  Piolin. 


Uictlonnaire  numismatique,  pour  servir  de  guide  aux  amateurs, 
experts  et  collectionneurs  de  monnaies  romaines  impériales  et  grecques  colo- 
niales avec  indication  de  leur  degré  de  rareté  et  de  leur  prix  actuel  au  XIX- 
siècle,  par  Alexandre  Boutkowski.  Leipzig, Weigel,  1877-1880,  16  livraisons 
in-S»  de  1 ,056  pages  avec  gravures  sur  bois  dans  le  lexte. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  suffisamment  indiqué  dans  le  titre  qu'on 
vient  de  lire.  Pour  l'atteindre,  l'auteur  offre  la  liste  la  plus  complète 
qui  existe  des  monnaies  romaines,  impériales  et  grecques  coloniales, 
en  suivant  l'ordre  chronologique,  et  en  donnant,  sur  chaque  personnage 
historique,  ainsi  que  sur  les  emblèmes  que  porte  le  revers,  des  expli- 
cations faites  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'érudition.  Il  n'y  a  jus- 
qu'à présent  que  seize  livraisons  de  publiées  ;  mais  on  peut  déjà  se 
faire  une  idée  du  plan  adopté  par  l'auteur  et  de  la  méthode  qu'il  suit. 
Il  ne  se  borne  pas  à  la  description  technique  des  monnaies  ;  le 
plus  souvent,  il  y  joint  des  notices  géographiques,  historiques  et  litté- 
raires, où  Ton  trouve  une  foule  de  données  intéressantes  et  peu  con- 
nues sur  les  écrivains,  les  artistes,  les  graveurs  qui  illustrèrent 
chaque  règne,  depuis  Pompée  et  César  jusqu'au  cinquième  siècle  de 
notre  ère,  avec  lequel  l'ouvrage  doit  se  terminer.  Sans  être  numis- 
mate, on  prend  plaisir  à  lire  ces  commentaires  dont  la  variété  dé- 
lasse; d'autant  que  leur  abondance  ne  dégénère  point  en  prolixité. 
Les  spécialistes  eux-mêmes  y  apprendront  quelque  chose  de  nouveau, 
s'il  est  vrai,  comme  l'auteur  l'affirme,  que  son  Dictionnaire  met  au 
jour  plusieurs  monuments  numismatii}ues  appartenant  à  des  villes  dont 
on  ignorait  l'existence,  par  exemple  Césarée  en  Bithjnie,  Bubon, 
Ilistra  et  autres.  Toujours  est-il  que  le  travail  de  M.  Boutkowski, 
quand  il  l'aura  achevé,  sera  un  des  répertoires  les  plus  utiles  et  les 
plus  complets,  qu'il  facilitera  l'étude  de  l'organisation  de  l'Empire 
romain,  de  ses  provinces  et  de  ses  villes  ;  et  qu'on  ne  saurait  lui  re- 
fuser le  mérite  de  l'originalité,  sans  parler  des  recherches  immenses 
que  suppose  une  pareille  lâche,  poursuivie  sans  relâche  durant  qua- 
torze ans.  Depuis  un  siècle,  on  fait  des  traités  sur  la  numismatique  avec 
des  livres  ;  l'auteur  du  nouveau  dictionnaire  est  à  l'abri  de  ce  repro- 
che. Il  suffit  de  parcourir  les  livraisons  déjà  parues  pour  se  convain- 
cre qu'on  n'a  pas  devant  soi  une  œuvre  de  compilateur.  Sans  cesse  on 
y  rencontre  des  monnaies,  ou  inédites,  ou  complètement  inconnues 
dans  les  ventes,  ou  bien  qu'on  chercherait  en  vain  dans  Mionnet.  De 
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ces  dernières   il  y    en  aura  2,700.  Non-seulement  l'auteur  donne 

—  ce  qui  va  sans  dire  —  la  substance  des  travaux  réputés  classiques 
de  Mionnet,  d'Eckliel,  de  Cohen,  de  Mommsen,  de  Riccio,  de  Millin, 
de  Sabatier,  de  Vaillant,  de  Saulcj  et  autres  ;  mais,  de  plus,  il  y  a 
consigné  les  fruits  de  ses  propres  études,  ainsi  que  les  résultats  des 
découvertes  faites  dans  la  dernière  trentaine  d'années,  et  qui  ont 
considérablement  enrichi  la  science  numismatique.  On  voit  que  ces 
études  lui  sont  familières,  qu'il  est  parfaitement  au  courant  de  tout  ce 
qui  a  été  publié  de  meilleur  sur  les  mêmes  matières,  soit  en  France 
et  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne  et  en  Russie.  Il  raconte  lui- 
même  dans  la  préface  qu'afin  de  satisfaire  sa  passion  pour  la  numisma- 
tique, il  lui  a  sacrifié  tout,  fortune,  carrière,  plaisirs,  jusqu'à  se  ré- 
duire à  un  dénuement  voisin  de  la  détresse  ;  qu'encouragé  par  le  cé- 
lèbre numismate  Cohen,  il  redoubla  d'efforts  pour  mener  à  bout  le 
grand  travail  conçu  depuis  longtemps  et  qu'après  14  ans  de  labeurs 
obstinés  il  réussit  enfin  à  le  terminer.  Le  fait  est  que,  pour  passer  en 
revue  toutes  les  collections  importantes  qui  existent  en  Europe,  pour 
dépouiller  tous  les  catalogues  des  musées,  ceux  des  amateurs,  des 
marchands  et  des  ventes  publiques  des  deux  derniers  siècles,  il  faut 
être  animé  d'une  véritable  passion  pour  les  recherches  de  cette  sorte. 
Un  travail  pareil  à  celui  de  M.  Boutkowski  ne  saurait  prétendre  à  la 
perfection  ;  la  critique  y  trouvera  plus  d'une  chose  à  reprendre  ;  les 
spécialistes  surtout  reprocheront  à  l'auteur  des  digressions, des  empié- 
tements trop  fréquents,  pour  ne  pas  dire  contiauels,sur  le  domaine  des 
autres  sciences,  sans  parler  de  certaines  lacunes  ou  inexactitudes  peu 
importantes  d'ailleurs.  Ils  diront  avec  raison,  par  exemple,  qu'au  lieu 
de  donner  une  dissertation  sur  les  idoles  de  pierre  connues  sous  le 
nom  de  Kamcnnyïa  baby,  et  qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans  la 
Russie  méridionale,  mais  dont  la  signification  est  encore  incertaine, 
l'auteur  aurait  mieux  fait  d'expliquer  les  abréviations  des  légendes 
qui  en  ont  souvent  grandement  besoin  et  qui  exigent  un  commen- 
taire d'autant  plus  que  l'ouvrage  manque  de  table  dos  abréviations. 

—  Toutefois,  il  ne  serait  pas  juste  de  vouloir  interdire  à  l'auteur  toute 
excursion  dans  les  domaines  voisins  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  con- 
damner à  une  sèche  nomenclature  et  à  une  ennuyeuse  terminologie 
technique,  ce  qui  ne  ferait  point  le  compte  des  amateurs  et  rebuterait 
les  non-spécialistes. 

Nous  souhaitons  que  l'oeuvre  de  M.  Boutkowski,si  bien  commencée, 
et  si  recommandablo  quant  au  fond  et  quant  à  l'exécation  matérielle, 
avance  rapidement,  et  qu'elle  arrive  bientôt  au  terme  tant  désiré  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  numismatique.  J.  M. 
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BULLETIN 

ï>e  la  réforme  des.  ateliers,  par  la  protection  organisée  des  travail- 
leurs chrétiens.  Rapport  lu  au  Congrès  de  Chartres  le  11  septembre  1878, 
par  F.-J.  Hervé-Bazin.  Angers,  Lachèse  etDolbeau,  in-18  de  23  p.  —  Prix  : 
GO  cent. 

Oe  l'Union  de  l'épargne  et  du  crédit,  pour  améliorer  la  condition 
des  travailleurs.  (Banque  populaire  d'Angers).  Rapport  lu  au  Congrès  d'An- 
gers le  2  septembre  1879,  par  F.-J.  Hervé-Bazin.  Angers,  Lachèse  et  Dol- 
beau,  in-12  de  22  p.  —  Trix  :  GO  cent. 

Des  deux  brochures  que  M.  Hervé-Bazin  public  aujourd'hui,  la  première 
est  consacrée  au  patronage  moral  qui  incombe  au  patron  industriel,  la  se- 
conde est  une  monographie  des  banques  populaires  :  toutes  deux  décrivent 
CCS  efforts  dont  il  parle  dans  son  récent  Traité  élémentaire  d'économie  politique, 
efforts  qui,  «  encore  peu  connus,  mériteraient  de  l'être  davantage  :  ils  ren- 
ferment la  solution  pacifique  et  chrétienne  de  très-graves  questions  sociales.» 
—  Heureuse  la  génération  qui  aboi'dera  sous  la  conduite  d'un  tel  maître  l'é- 
tude ardue  des  problèmes  économiques  et  sociaux  :  elle  joindra  l'expérience 
aux  principes  et  sortira  de  l'école  tout  armée  pour  la  lutte  ! 

JusT  DE  Bernon. 


L.es  déttrets  du  fi&  mars  1  8NO  sur  les  congrégations  religieuses  non 
autorisées.  Etudes  rétrospectives  sur  les  consultations  de  MM.  H.  de  Vatimes- 
nil  et  Berryer  et  l'adhésion  motivée  de  M.  Bertauld.  Paris,  Durand  et  Pedone- 
Lauriel,  1880,  in-8  de  23  p.  — -  Prix  :  1  fr. 

Cette  étude,  extraite  de  la.  France  judiciaire  du  1"'  mai  1880,  a  pour  objet 
de  faire  connaître  «  deux  raretés  bibliographiques,  »  qui  peuvent  contribuer 
«  à  rassurer  les  consciences  troublées  par  les  décrets  du  29  mars,  et  donner 
espoir  à  ceux  qui  auront  la  noble  et  haute  mission  de  revendiquer  haute- 
ment, pour  les  congrégations  religieuses  non  reconnues,  comme  pour  tous 
autres  citoyens  français,  le  droit  de  s'associer  d'intérêt  et  de  vivre  au  nom- 
bre de  plus  de  vingt  dans  un  domicile  commun.  »  —  Aujourd'hui,  comme 
en  1845,  la  question  est  la  môme;  aux  singes  des  voltairiens  d'autrefois  on 
peut  encore  dire  ce  que  Vatimesnil  et  Berryer  disaient  à  leurs  ancêtres  : 
«  Dans  cette  lutte  que  vous  engagez  contre  la  liberté  de  conscience,  votre 
rôle  sera  odieux,  vos  moyens  dérisoires,  et  votre  défaite  certaine.  » 

JusT  DE  Bernon. 


Les  congrégations  religieuses  devant  Sa  loi.  Décrets  du  29  mars 
1880,  par  Georges  Graux.  Paris,  Cotillon,  1880,  in-12  de  v-238  p.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

M.  Georges  Graux,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  conseiller  général  du  Pas-de- 
Calais,  ancien  chef  du  cabinet  du  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  vient  de 
se  faire  le  méchant  avocat  d'une  méchante  cause  ;  la  défense  des  décrets  du 
29  mars  restera  attachée  à  son  nom  comme  les  décrets  eux-mêmes  à  la  mé- 
moire de  ceux  qui  les  ont  signés.  Il  y  a  des  taches  qui  ne  se  lavent  pas. 

Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  d'entamer  avec  M.  Graux  une  discussion  théorique, 
et  d'attaquer  l'argumentation  par  laquelle  il  prétend  établir  V applicabilité 

Juin  1880.  T.  XXVIH,  34 
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des  textes  cités  dans  le  dispositif  des  décrets.  Retenons  toutefois  qu'il  recon- 
naît l'inapplicabilité  de  l'art.  291  fp.  81.)  Des  conclusions  de  son  plaidoyer 
nous  ne  citerons  que  celle-ci  :  «  Sans  doute  il  serait  profondément  regretta- 
ble de  voir  assis  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle  des  kommes  qui 
ont  toujours  été  entourés  de  respect.  Mais  que  le  parti  clérical  ne  se  fasse 
pas  d'illusions  !  Les  sympathies  de  l'opinion  publique  ne  seraient  pas  pour 
les  prétendues  victimes,  insurgées  contre  les  droits  de  l'État  ;  l'opinion  pu- 
blique serait  tout  entière  du  côté  du  gouvernement,  soucieux  de  sa  dignité, 
de  ses  devoirs  et  de  son  autorité.  Force  doit  rester  à  la  loi  (p.  213.)  »  —  Si 
vous  n'êtes  pas  satisfaits,  religieux  non  autorisés,  vous  formez  contre  le  Gou- 
vernement de  la  République  une  coalition  qui  «  a  bien  moins  le  souci  de  la 
religion  que  l'ambition  du  pouvoir  (p.  v.)  »  La  spécialité  de  M.  Graux  au 
barreau  doit  être  de  plaider  les  causes  d'office  ;  nous  lui  conseillons  d'y  re- 
tourner. JusT  DE  Behnon. 


Kue»  congrégations  religieuses  en  Fs-ance,  leurs  œuvres  et  leurs 
services,  par  Emile  Keller,  député.  Paris,  Poussielgue,  l&80,in-r2  de6i  p. — 
Prix  :  20  cent. 

Cette  brochure  est  un  tirage  à  part,  dans  un  format  populaire,  de  la  belle 
introduction  mise,  par  M.  Keller  en  tête  de  son  ouvrage  sur  les  Congréga- 
tions religieuses  en  France,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  livraison  de 
mai.  C'est  un  rapide  et  éloquent  tableau  des  œuvres  accomplies  par  les 
congrégations  religieuses  dans  les  trois  derniers  siècles,  et  des  services  ren- 
dues par  elles  à  la  religion,  à  l'iiumanité  et  à  la  F'rancc.  V. 


l^e  Conseil  de  fabrique  de  Buzevîlle,    par  Jean  Grange.  Paris, 

Palmé,  1880,  in-18  de  7J  p.  —  Prix  .  50  c. 

On  connaît  le  projet  de  loi  de  M.  Labuze  sur  les  conseils  de  fabriques 
auxquels  il  veut  faire  revêtir  l'uniforme  laïque.  M.  J.  Grange  le  juge  par 
ses  résultats.  Il  le  suppose  volé  et  appliqué,  et  nous  introduit  dans  le  conseil 
de  fabrique  de  Buzeville  oil  le  curé  est  seul  de  son  bord  :  les  nouveaux  con- 
seillers, convaincus  que  leur  mission  n'est  pas  de  seconder  leur  curé,  dis- 
cutent tous  les  articles  du  budget,  témoignent  d'une  ignorance  bien  naturelle 
sur  les  choses  du  culte,  et  finalement  en  entravent  l'exercice  en  ne  votant 
pas  les  crédits  nécessaires.  La  mise  en  scène  est  très  bonne  ;  il  y  a  de  l'es- 
prit et  de  l'entrain.  Mais  nous  nous  demandons  si  l'auteur  ne  fournit  pas 
aux  conseillers  qui  voudront  faire  opposition  à  leur  curé  des  moyens  qu'il 
est  inutile  de  suggérer.  Aussi  ne  serait-il  pas  sans  inconvénient  de  donner 
cette  piquante  critique  l'i  tous  lecteurs  sans  distinction.  11. 


Causeries  scientiliques  (18^  année);  par  H.  DE  Parville.  Paris, 
Rotliscliild,   1870,  in-18  de  viii-io9  p.  et  253  lig.  —Prix  :  5  fr. 

L'^linnée  seîentiGque  (23«  année),  par  L.  Figuier.  Paris,  Hachette, 
1880,  in-18  de  SG2  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'ouvrage  de  M.  de  Parville  est  un  compte-rendu  détaillé  de  l'Exposition 
universelle  de  4878.  Difficultés  de  l'entreprise,  construction  des  palais,  au 
Cliamp-de-Mars  el  au  Trocadéro  ;  visites  méthodiques  à  travers  les  galeries, 
éludes  minutieuses  des  progrès  accomplis  depuis  1867;  tout  est  l'éuni  pour 
offrir  un  tableau  fidèle  de  celte  fête  mémorable  du  travail  el  de  l'indusUio. 


—  5:vi  — 

L'auteur  a  groupé  dans  ce  cadre  l'examen  des  questions  de  science  pratique 
et  il  a  traité  avec  un  soin  particulier  les  applications  relatives  aux  chemin, 
de  fer  et  à  la  lélégraphie. 

M.  Figuier  ne  s'est  point  écarte  d'un  plan  justifié  par  plus  de  vingt  ans 
de  succès.  Comme  dans  les  volumes  précédents,  on  trouve  ici  un  grand 
nombre  de  notices  qui  instruisent  en  amusant,  qui  enregistrent  au  jour  le 
jour  mainte  invention,  et  que  viennent  encadrer  des  chapitres  plus  dévelop- 
pés. Citons  parmi  les  sujets  principaux  :  les  nouveaux  téléphones  et  le 
service  téléphonique  en  Amérique;  l'éclairage  électrique;  la  découverte  de 
trois  métaux,  le  norvégium,  le  samarum  et  le  scandium;  enfin  parmi  les 
voyages,  car  la  géographie  réclame  partout  une  des  premières  places,  l'ex- 
pédition du  professeur  Nordenskiold  et  le  passage  du  Nord  Est,  la  ques- 
tion du  percement  de  l'Isthme  de  Panama,  et  celle  du  chemin  de  fer 
trans-saharien.  Saluons,  au  milieu  d'une  nécrologie  trop  longue,  les  noms 
de  Paul  Gervais  de  Michel  Chevalier,  des  docteurs  Tardieu,  Chauffard, 
Gubier,  Piorry,  Trélat,  Chenu,  et  du  promoteur  du  percement  du  Saint- 
Gotthard,  M.  Louis  Favre,  mort  avant  l'heureux  achèvement  de  son  œuvre. 

A.  D. 

La  Création   évolutive,    par  le  comte   Bégocen.     Toulouse,   Privât, 

1879,  in-8  de  59  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Souvent  aujourd'hui  de  bi'uyants  conflits  s'élèvent  entre  les  interprétations 
séculaires  de  nos  traditions  et  les  sciences  enivrées  de  leurs  progrès  rapides. 
Mais  plus  d'une  fois,  après  avoir  combattu  un  peu  à  tort  et  à  travers,  on  a 
reconnu  que  les  vérités  scientifi(|ues  mieux  comprises,  loin  de  contredire 
nos  croyances  sacrées,  tantôt  leur  demeurent  étrangères,  tantôt  modifient 
seulement  le  commentaire  facultatif  par  lequel  les  générations  successives 
ont  tenté  de  suppléer  à  la  concision  des  documents.  En  ce  qui  concerne 
par  exemple  la  création  de  l'Univers,  est-il  nécessaire,  pour  rendre  hom- 
mage à  l'Eternel,  de  faire  abstraction  du  temps  et  de  tout  attribuer  à  des 
actes  instantanés  d'une  volonté  capricieuse  qui  ne  suivrait  aucun  plan?  De 
même  pour  l'origine  des  êtres  :  ne  peut-on  penser  que  la  cause  créatrice, 
pour  modeler  une  espèce  nouvelle,  s'est  servie  des  formes  préexistantes 
plutôt  que  de  créer  de  toutes  pièces  un  type  souvent  à  peine  différent  de 
ceux  qui  l'avaient  précédé  ?  Telles  sont  les  principales  questions  que  Al.  le 
comte  Bégouen  discute  avec  une  logique  serrée  dans  ses  raisonnements  et 
une  connaissance  variée  des  faits  scientifiques. Pour  lui,  le  monde  est  créé  par 
l'acte  continu  d'une  volonté  toute-puissante,  et  les  modifications  qu'il  subit 
sont  l'indice  de  la  nature  contingente  de  la  matière  ;  les  phénomènes  d'é- 
volution ne  sont  pas  le  résultat  d'une  force  inhérente  aux  choses, et  les  lois  du 
transformisme,  vraies  en  partie,  sont  l'instrument  de  la  vérité  divine.  Enfin 
la  loi  du  progrès  est  une  évolution  dirigée  par  Dieu  et  le  rôle  de  l'homme 
ne  s'explique  que  par  la  présence  d'une  âme  immortelle.  Cette  étude  subs- 
tantielle sera  lue  avec  intérêt,  même  par  ceux  qui,  en  face  du  problême  des 
origines,  avouent  non  sans  noblesse  l'ignorance  de  la  science  humaine,  et 
ne  craignent  pas  de  répéter  avec  un  maître  éminent,  M.  de  Quatrefages  : 
«  Nous  ne  savons  pas.  »  A.  D. 

arithmétique  pratique,  suivie  d'un  grand  nombre  d'exercices  à  l'usage 
des  classes  élémentaires,  par  les  RR.  PP.  Varroy  et  Le  Bail,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  Lille  et  Bruges,  Société  de  St-Augustin  (Desclée,  de  Brouwer 
et  Cie),  1879,  in-I6  de  165  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Dans  les  classes   de  lettres,  l'étude  de  l'arithmétique  se  fait  trop  souvent 
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à  coiitre-cœur  par  les  écoliers,  comme  l'enseignement  se  donne  sans  goûl 
par  les  professeurs  de  grammaire.  VArithmétique  pratique  j  remédiera,  si 
les  enfants  n'ont  pas  mauvaise  volonté,  ou  les  maîtres,  trop  de  répu- 
gnance. Ce  livre  est  clair,  concis,  exact.  Bien  que  la  théorie  n'y  soit  pas  ad- 
mise, les  définitions  et  les  règles  ont  été  choisies  avec  soin  et  il  n'y  aura 
rien  échanger,  lorque  l'élève  arrivera  à  l'arithmétique  raisonnée  et  au  cal- 
cul supérieur.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cette  méthode  pour  les 
ouvrages  classiques  élémentaires.  Dans  les  hautes  classes,  il  est  plus  facile 
d'ajouter  un  couronnement  à  un  édifice  élevé  sur  de  bonnes  bases,  qu'à  re- 
dresser et  à  transformer  une  construction  défectueuse. 

A.  Hamy. 


Tableaux  tie  Cosmographie,  à  l'usage  du  Baccalauréat,  parle  R.  P. 
Yarroy,  s.  J.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'«,  petit  in-4,  18  -tableaux 
synoptiques.  —  Prix  :  1  fr.  TiJ. 

De  toutes  les  méthodes  d'enseignements,  la  plus  utile  est  celle  des  Tableaux 
synoptiques.  Elle  empêche  le  professeur  de  s'écarter  d'un  ordre  déterminé 
et  le  force  à  parler  avec  la  dernière  précision.  Quant  aux  élèves,  ce  système 
facilite  singulièrement  leur  tâche,  soit  en  leur  fournissant  un  résumé  exact 
des  cours  qu'ils  suivent,  soit  en  leur  offrant  à  tous  une  forme  condensée 
pour  la  revue  des  matières  avant  les  examens,  la  substance  des  principales 
questions.  Aussi,  ce  système,  quand  il  est  possible,  est-il  toujours  accueilli 
avec  faveur.  Les  tableaux  synoptiques  du  R.  P.  Varroy  permettent  de  se 
passer  de  tout  livre,  car  on  y  trouve  un  abrégé  complet  de  cosmographie 
élémentaire  où  ne  manquent  aucune  définition,  aucune  preuve,  ni  aucun 
résultat  important.  A  notre  époque,  on  exige  tant  des  candidats  aux  divers 
examens,  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  matériel  de  résumer  leurs  cours,  et  qu'ils 
ne  peuvent  se  préparer  à  l'examen  dans  les  auteurs,  tous  incomplets  ou  trop 
longs.  Les  Tableaux  viennent  en  aide  à  l'insuffisance  du  temps,  et  nous  ne 
saurions  trop  louer  les  professeurs  intelligents  qui,  rompant  avec  la  routine 
et  l'habitude,  essaieront  l'ouvrage  dont,  après  une  heureuse  expérience, 
nous   leur  conseillons  l'adoption.  A.  Hamy. 


Itecherchc»  sur  FKqtiitatâon  iiiililuîre,  par  un  ancien  soldat 
(Alexandre  Gaume].  Paris,  Tanera,  1880,  in-12  de  xxviii-275p. —  Prix  :  3  fr. 
Montrer  que  les  écrivains  militaires  du  dernier  siècle  qui  ont  traité  de 
l'équitalion,  ont  à  peu  près  dit  tout  ce  qu'il  y  a  de  pratique  sur  cet  art; 
qu'ils  ont  enseigné  toutes  les  vérités  utiles  dans  un  langage  simple,  clair 
et  rempli  de  bonhomie;  prouver  que  les  écrivains  modernes  leur  ont 
beaucoup  emprunté,  souvent  sans  les  nommer,  et  ({u'ils  s'attribuent  l'in- 
vention de  choses  parfaitement  connues  avant  eux,  tel  est  le  but  de  ce  livre. 
L^auteur  jette  un  coup  d'œil  sur  la  dissemblance  qui  existe  entre  l'équi- 
talion, dans  la  vie  civile,  où.  elle  est  affaire  de  luxe  et  d'agrément, et  dans 
la  vie  militaire  ofi  elle  constitue  un  devoir  professionnel.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  un  plaisir  et  un  indice  de  fortune,  sans  iini)ortance  intrin- 
sèque. Ce  n'est  môme  pas  un  art,  on  en  a  soigneusement  banni  toute  étude. 
Au  point  de  vue  militaire,  la  question  n'est  pas  la  môme.  11  ne  s'agit  point 
de  se  promener  à  cheval,  mais  de  combattre  ;\  cheval.  Il  n'est  pas  question 
de  dirifrer  un  véhicule,  il  y  a  une  arme  à  manier.  M.  Alexandre  Gaume  étu- 
die très  longuement   la  méthode  Bauchcr,    où  viennent   en  somme  aboutir 
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les  prélcndiies  découvertes  modernes.  11  l'analyse  au  point  de  vue  militaire 
et  constate  qu'elle  est  impraticable  dans  rarmée.  Ni  la  position  du  ca- 
valier, ni  les  assouplissements  exagérés  de  l'cncoulure  et  de  l'arrière- 
main,  ni  le  peu  de  temps  consacré  à  l'allure  si  usuelle  du  trot,  ni  la  théo- 
rie du  rassembler,  ni  les  procédés  à  employer  pour  les  sauts  d'obstacles, 
ne  peuvent  être  appliqués  avec  profit  dans  une  cavalerie  oïi  l'équitation  doit 
être  toute  en  avant.  Les  derniers  chapitres  sont  remplis  d'extraits  et  de  ci- 
tations prouvant  qu'on  trouve  dans  les  écrits  des  écuyers  militaires  du  siècle, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  officier  pour  arriver  au  plus  haut  degré  de 
rinstruction  équestre  qui  convient  à  l'arme  de  la  cavalerie. 

AlF.  de  BeSAN'CENET. 

Le  Golfe  de  4jiascogne  (Parjs  basque-Pyrénées),  parJ.  B.  DAScoxiGCEURE. 

Pau,  Ménetière,  1880,  in-i2  de  228  p. 

M.  Dasconaguerre,  déjà  avantageusement  connu  par  un  premier  ouvrage, 
les  Échos  du  Pas  de  Roland  (Paris,  1867),  vient  d'en  publier  un  second  où  il 
décrit  M  à  vol  d'oiseau,  »  suivant  sa  modeste  expression,  mais,  en  réalité, 
d'une  façon  très  complète,  la  partie  des  Pyrénées  qui  est  située  sur  les  bords 
du  Golfe  de  Gascogne.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  beau  pays,  où  se 
trouvent  Rayonne,  Biarritz,  Saint  Jean-de-Luz,  les  ruines  de  Bidache  etc,  a 
tenté  la  plume  d'un  écrivain  ;  peu  étaient  aussi  bien  préparés  que  l'au- 
teur de  ce  livre  à  raconter  son  histoire  et  ses  usages,  à  analyser  sa  langue,  à 
dépeindre  ses  paysages.  M.  Dasconaguerre  est  basque,  en  effet,  et  il  con- 
naît mieux  que  personne  les  richesses  de  sa  langue  maternelle  et  les  mœurs 
de  sa  race;  appelé  par  ses  fonctions  à  sillonner  la  contrée  en  tous  sens,  il  a 
pu  en  étudier  pendant  de  longues  années  les  hommes  et  les  choses;  enfin 
un  style  d'un  éclat  tout  méridional  lui  permet  d'embellir  ses  desciiptions  et 
ses  récits.  Les  touristes  trouveront  donc  dans  ce  volume  un  guide  aussi 
sûr  qu'attachant,  si  on  peut  donner  le  nom  de  guide  à  une  œuvre  qui  a 
évidemment  une  portée  plus  haute.  En  même  temps,  les  amateurs  du  pays 
et  de  la  langue  basques  (et  ils  sont  nombreux)  seront  heureux  de  lire  une 
foule  de  détails  curieux  sur  ce  peuple  et  cette  langue  dont  la  persistance  à 
travers  les  siècles  fournit  un  des  plus  intéressants  problèmes  d'histoire  et  de 
linguistique.  X. 

Macédoine.  En  Tunisie,  anecdotes  de  voijages,  etc.,  par  M.  Achille 
FouQUiER,  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1880,  in-8  de  300  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Ce  volume,  écrit  sans  prétention  et  remarquable  par  la  beauté  de 
l'impression,  est  un  des  plus  intéressants  qui  soit  sorti  de  la  plume  féconde 
de  M.  Fouquier.  Sa  description  de  la  Tunisie  surtout  ne  manquera  pas  de 
piquer  la  curiosité  du  lecteur.  Cei'tainementce  ne  sont  pas  les  relations  qui 
nous  manquent  sur  ce  petit  coin  de  l'Afrique,  mais  rarement  il  avait  été 
visité  par  un  observateur  plus  curieux  et  plus  sagace.  Etudes  de  paysages, 
études  de  mœurs,  détails  sur  le  gouvernement  et  l'administration  du  pays, 
l'on  trouve  de  tout  dans  l'ouvrage  de  M.  Foucfuier  ;  l'on  voit  d'une  manière 
frappante  ce  que  peut  devenir  un  magnifique  pays  livré  à  l'incurie  musulmane. 
—  Parmi  les  personnages  que  visita  M.  Fouquier  nous  citerons  le  général 
Khereddine  qui,  à  un  moment,  attira  sur  lui  les  yeux  de  toute  l'Europe. 
Appelé  à  Constantinople  afin  de  réformer  les  finances  et  l'administration 
Turques,  il  se  donna  beaucoup  de  mal,  mais  sans  arriver  à  un  résultat  satis- 
faisant. Aussi  la  besogne  était-elle  bien  ardue  et  nous  doutons  que  le  plus 
grand  politique  de  la  chrétienté  eût  beaucoup  mieux  l'éussi.  La  Macédoine, 
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pour  resfei'  fidèle  à  son  titre,  se  termine  par  quelques  pensées  détachées; 
plusieurs  nous  ont  paru  ingénieuses  et  finement  exprimées  ;  citons 
entre  autres  la  suivante  :  «  Avant  89,  la  France  était  gouvernée  par  des 
hommes  de  foi,  elle  l'a  été  ensuite  par  des  hommes  de  loi  ;  aujourd'hui, 
grâce  au  progrès,  nous  avons  pour  gouvernants  des  hommes  qui  n'ont  ni  foi 
ni  loi.  »  H.  DE  Charencey. 

Deux  ans  dans  le  pays  des  Épices  (Iles  de  la  Sonde),  par  le 
Comte  A.  de  Pina.  Paris,  Quantin,  1880,  gr.  in-18  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Bien  des  voyageurs  vont  aujourd'hui  dans  l'extrême  Orient;  mais  bien 
peu  vont  «  au  pays  des  Épices.  »  On  visite  la  Chine  et  le  Japon;  ce  sont  les 
pays  à  la  mode,  et  une  excursion  à  Pékin  ou  à  Yeddo  a  remplacé  le  classique 
voyage  en  Suisse.  Mais  on  ne  visite  guère  les  îles  de  la  Sonde.  Et,  à  vrai  dire, 
les  possesseurs  européens  de  ces  îles  n'y  encouragent  guère  ;  la  législation 
coloniale  des  Hollandais  est  aussi  prohibitive  et  exclusive  que  possible  ;  il  faut 
un  permis  spécial  pour  résider  à  Sumatra  ou  à  Java,  et  ce  permis  ne  s'obtient 
qu'avec  les  plus  extrêmes  difficultés.  M.  le  comte  de  Pina,  qui  a  réussi  à  l'ob- 
tenir, et  a  résidé  deux  ans  dans  ce  pays,  n'en  est  pas  d'ailleurs  aussi  enthou- 
siaste que  plusieurs  touiMstes,  qui  n'en  avaient  parcouru  que  les  côtes.  Les 
splendeurs  si  vantées  de  Batavia  l'ont  laissé  froid.  Ce  qu'il  a  étudié  avec 
plus  de  soin,  et  ce  qu'il  décrit  en  détail,  c'est  le  régime  administratif  des 
Hollandais.  Le  chapitre  sur  le  «  système  des  cultures  >>  aux  îles  de  la  Sonde 
et  le  gouvernement  du  maréchal  Daëndels  et  le  général  Van  den  Bosh  est 
très  complet;  celui  qui  traite  de  l'histoire  de  la  Compagnie  des  Indes  ne 
l'est  pas  moins;  enfin,  on  trouve  dans  ce  volume,  avec  des  descriptions  cu- 
rieuses des  mœurs  des  populations  indigènes,  des  renseignements  intéres- 
sants sur  le  royaume  d'Atchin,  et  la  guerre  meurtrière  des  Hollandais,  qui 
n'est  pas  terminée  avec  les  Atchinois.  C'est  un  livre  sérieux,  sérieusement 
composé  et  sérieusement  écrit.  Maxime  de  la  Rocheterie. 


IVote  À  propos  d'un  Mémoire  sur  l'évangélisation  des 
Oauies,  et  spécialement  sur  la  Mission  de  Saint-Julien  au  Mans,  par  le 
R.  P.  Marin  de  Boylesve.Lc  Mans,  Leguicheux-Galliennc,  1879,  in-8de  15  p. 

Au  mois  de  novembi'e  dernier  (t.  XVI,  p.  428.),  j'ai  rendu  compte  à  cette 
même  place,  d'une  b»-ochurc  de  M.  l'abbé  de  Meissas  en  réponse  à  une  note 
du  P.  Marin  de  Boylesve  sur  l'Évangélisation  des  Gaules  et  en  particulier  sur 
la  Mission  de  saint-Julien  au  Mans.  C'est  cette  dernière  note  que  je  signale 
aujourd'hui  à  l'attention  des  lecteurs  de  cette  Revue.  Un  dissentiment  s'est 
élevé  entre  les  deux  savants  :  il  est  juste  que  nos  lecteurs  soient  tenus  au 
courant  des  divers  incidents  de  cette  lutte  courtoise,  afin  qu'ils  puissent  en 
connaissance  de  cause  en  apprécier  les  résultats  et  proclamer  le  vainqueur. 
La  note  du  R.  P.  Marin  de  Boylesve  a  deux  parties  :  dans  la  première,  il 
accumule  les  témoignages  en  faveur  de  ra])Ostolicité  des  églises  des  Gaules; 
dans  la  seconde,  il  s'etforce  de  prouver  que  l'Eglise  du  Mans  a  partagé  ce 
glorieux  privilège  et  que,  dès  le  premier  siècle,  saint  Julien  a  fait  entendre 
la  bonne  nouvelle  aux  Cénomans.  Cette  brochure  est  certainement  bien 
faite  :  les  arguments  se  pressent  comme  pour  fermer  (ouïe  reirailc  à  l'ad- 
versaire et  le  forcer  ;\  confesser  sa  défaite  :  le  P.  Marin  de  Boylesve  ma- 
nœuvre bien,  il  connaît  son  champ  de  bataille  et  il  aombat  en  vaillant  ca- 
pitaine. Mais  tous  les  coups  qu'il  donne  sont-ils  également  sîïrs  ?  toutes  les 
armes  dont  il  se  sert  sont-elles  également  bien  trempées  ?  je  n'oserais  le  dire. 
Il  donne  en  faveur  de  sa  thèse  certaines   raisons  de  convenance  qui  ont  leur 
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valeur  certainement,  mais  qui,  quand  il  s'agit  do  prouver  un  fait,  ne  me 
semblent  pas  absolument  décisives.  En  somme,  la  conclusion  de  sa  première 
partie  est  identique  à  celle  de  M.  de  Mcissas,  c'est  à  savoir  «  q^ie  le  Christia- 
nisme pénétra  dans  les  Gaules  dés  ses  débuts.  »  Mais  à  quoi  bon  discuter  si 
longtemps,  quand  on  est  d'accord  ? 

Dans  la  question  de  l'aspostolicité  de  l'église  du  Mans,  le  P.  Marin  de 
Boylesve  s'appuie  encore  sur  quelques  arguments  de  convenance  qui  ne 
peuvent  suffire  h  établir  une  thèse  historique  :  il  produit  d'ailleurs  d'autres 
textes  dont  il  s'autorise,  pour  conclure,  que  sa  thèse  a  pour  elle  l'autorité 
d'une  tradition  imposante  aussi  bien  par  le  nombre  que  par  l'invariabilité 
de  ses  témoignages.  En  somme  l'issue  du  combat  me  paraît  toujours  douteuse 
et  le  lecteur  peut  à  son  gré  embrasser  l'un  ou  l'autre  parti.  Sous  quelque 
drapeau  qu'il  se  range,  je  n'oserai  pour  mon  compte  décider,  dans  l'état 
présent  des  choses,  s'il  a  tort  ou  s'il  a  raison.  P.  Talon. 


I^vangélisutton  des  Oaules.  Répliques  à  deux  Bénédictins  de  l'école 
légendaire  touchant  la  questioti  de  Saint-Jidien  du  Mans,  par  l'abbé  de 
Meissas.  Paris,  Sauton;  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1880,  in-8  de  iv-G2  p.  — 
Prix  :  50  cent. 

Cette  brochure  se  rattache  d'une  façon  très  étroite  à  la  Note  Au  P.  Marin  de 
Boylesve  que  nous  apprécions  plus  haut.  C'est  un  incident  nouveau  de  cette 
intéressante  querelle  et  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  le  leur  faire  con- 
naître. Les  R.  R.  P.  P.  Dom  Chamard  et  Dom  Piolin  comptent  parmi  les 
défenseurs  les  plus  autorisés  de  l'apostolicité  des  églises  des  Gaules  en  gé- 
néral et  de  l'église  du  Mans  en  particulier.  C'est  en  effet  dans  leurs  ouvrages 
que  le  P.  Marin  de  Boylesve  avait  puisé  la  plupart  de  ses  arguments.  La 
réplique  de  l'abbé  de  Meissas  les  atteignait  donc  en  pleine  poitrine,  et  ils  ont 
cru  de  leur  devoir  d'entrer  à  leur  tour  eu  lice.  C'est  à  réfuter  leurs  deux 
notes,  que  M.  l'abbé  de  Meissas  a  eu  d'ailleurs  la  loyauté  de  reproduire  inté- 
gralement, qu'est  consacrée  cette  nouvelle  brochure. 

Dom  Chamard  s'attache  surtout  à  rectifier  l'explication  donnée  de  cer- 
tains textes  anciens  dont  on  a  essayé  d'affaiblir  le  témoignage,  et  de  se  dé- 
fendre d'une  opinion  qu'on  lui  a  peut-être  trop  légèrement  prêtée  sur  la 
surabondance  des  évêchés  en  Gaule  au  premier  siècle.  Dom  Piolin  s'efforce 
de  mettre  en  lumière  les  principaux  arguments  qui  militent  en  faveur  de 
l'apostolicité  de  l'église  du  Mans  et  passe  en  revue  les  textes  divers  qui 
servent  de  fondement  à  sa  thèse.  Celte  note,  disons-le  en  passant,  est  très 
bien  faite;  elle  est  claire,  nette,  rédigée  avec  beaucoup  de  modération  et 
de  courtoisie.  M.  l'abbé  de  Meissas  est  moins  calme  :  ses  répliques  sont 
très  vives  et  très  mordantes,  peut-être  un  peu  aux  dépens  de  la  charité. 
Il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  ne  passe  sous  silence  aucun  des  argu- 
ments qui  lui  sont  opposés.  Ou  les  textes  dont  ses  adversaires  s'autorisent 
n'ont  pas  la  portée  qu'ils  leur  donnent,  ou  les  témoignages  divers  qu'ils  in- 
voquent ne  résistent  pas  à  une  critique  sérieuse  et  l'historien  a  le  devoir  de 
les  récuser.  Telles  sont  du  moinsles  conclusions  qui  se  dégagent  de  ses  deux 
répliques.  En  finissant,  il  appelle  de  ses  vœux  le  temps  où  c'en  sera  fait  du 
régne  des  arguments  vides,  car  alors  les  procédés  de  mauvais  aloi  cesseront 
d'être  praticables,  et  l'école  légendaire  aura  vécu.  Ces  vivacités  sont  au  moins 
inutiles.  Mais  nous  admirons  sincèrement  l'ardeur  que  l'auteur  apporte  à 
l'étude  de  questions  difficiles,  et  si  beaucoup,  adversaires  ou  amis,  suivent 
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son  exemple,  nous  veiToiis  bientôt  se   réaliser  son  vœu  final   auquel  nous 
souscrivons  de  tout  cœur  :  La  vérité  est  grande,  elle  prévaudra  ! 

P.  Talon. 

Catherine  de  Médîeîs,  ibl9-tb89,    Paris,    Pion,    1880,   gr.  ia-18    do 

XIX-30I   p.  —Prix  :  3  fr.  oO. 

Quel  est  l'auteur  de  ce  travail  sur  Catherine  de  Médicis?  A  coup  stir  c'est 
un  esprit  intelligent,  net,  modéré,  connaissant  les  hommes  et  les  choses 
du  seizième  siècle.  Tout  en  faisant  la  part  des  vices  et  des  vertus  de  la 
reine,  l'auteur  relève  «  le  trait  vraiment  distinctif  de  cette  figure  fuyante 
et  capricieuse  qui  est  le  sentiment  ardent,  on  peut  dire  implacable  de  sa 
personnalité.  »  Tous  ses  actes  n'ont  eu  d'autre  mobile  qu'elle-même.  «  C'est 
pour  elle-même  qu'elle  a  pendant  trente  ans  lutté  sans  trêve  et  sans  repos.  » 
Le  bien  de  l'État,  l'intérêt  de  la  religion,  le  salut  du  royaume  n'a  été  pour 
elle  que  des  hors-d'œuvre.  »  Toutefois  rejeter  sur  cette  princesse  la  respon- 
sabilité des  crimes  et  des  lâchetés  morales  de  son  époque  serait,  nous  dit 
l'auteur,  «  porter  un  jugement  inéquitable  et  imparfait.  »  Il  invoque  donc 
comme  circonstances  atténuantes  les  mœurs  du  seizième  siècle,  les  passions 
ardentes,  les  ambitions  insatiables  qui,  de  ]oo9  à  1388,  ont  assailli  le  trône. 
D'ailleurs  on  ne  saurait  sans  injustice  se  refuser  à  reconnaître  les  grands 
services  qu'elle  a  rendus  à  la  France.  On  peut  dire  hardiment,  écrit  M.  de 
Reumont,  que  c'est  Catherine  de  Médicis  qui  a  empêché  la  monarchie 
française  de  se  décomposer  dans  le  combat  si  long  qu'elle  a  soutenu  contre 
les  Guises  d'une  part  et  les  huguenots  de  l'autre.  Néanmoins,  malgré  les 
qualités,  les  grâces,  les  côtés  délicats  et  distingués  de  sa  nat  ure,  l'auteur  ne 
peut  «  s'empêcher  de  déclarer  en  finissant  que  le  sentim  ent  qui  prévaut  en 
lui,  à  l'endroit  de  cette  princesse,,  et  celui  d'une  invincible  antipathie.  »  Le 
fait  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  point 
culminant  de  cette  vie,  occupe  ici  une  grande  place. L'auteur  établit  que  «  la 
pensée  de  se  débarasser  de  Coligny  n'impliquait  nullement  dans  la  pensée 
de  Catherine  le  massacre  des  protestants,  »  et  que  «  l'intérêt  de  la  religion 
n'a  pas  pesé  du  poids  d'une  plume  dans  les  résolutions  de  la  reine-mère,  et 
qu'en  faisant  massacrer  l'amiral  et  les  huguenots, ce  n'étaient  ni  les  ennemis 
du  Pape  et  de  l'Église,  mais  les  adversaires  de  son  pouvoir  et  les  ennemis 
de  sa  personne  qu'elle  entendit  frapper.  »  Dans  un  appendice,  nous  trouvons 
quatre  pièces  curieuses  extraites  des  archives  du  ministère  des  alTaires  étran- 
gères. Le  livre  est  écrit  en  un  style  simple  et  clair.  H.  de  l'E. 


Histoire  «le  l'Europe,  de  lOlO  w  l'TH'T,  par  T.  Toussenfx,  ancien 
professeur  d'histoire  au  lycée  Charlcmagne.  Paris,  Ch.  Dclagrave,  1879, 
in-12  de  vu-b72  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Après  avoir,  pendant  vingt-cinq  ans,  enseigné  l'histoire  aux  générations 
qui,  de  1831  à  i8b9,  se  sont  succédé  au  lycée  Charlemagnc,  M.  Tousscnel 
s'est  décidé  i\  réunir  ses  cours  dans  le  volume  que  nous  annonçons.  11  em- 
brasse l'histoire  de  l'Europe  dans  une  période  de  près  de  deux  siècles,  période 
intéressante  s'il  en  fut,  période  de  transformation  d'oCi  devait  dériver  l'Europe 
moderne.  Le  volume  de  M.  Toussenel  part  d'Henri  IV,  pour  arriver 
presque  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVL  11  faut  rendre  justice  à  la  clarté  avec 
laquelle  l'auteur  a  su  dérouler  tant  d'événements,  passant  tour  à  tour  de  la 
France  à  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  à  l'Italie,  de  l'Espagne  à  la  Russie.  Il 
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faut  louer  aussi  rimparlialilé  dont  M.  Toussenel  nous  parait  en  g-énéral  faire 
preuve.  Nous  avons  cependant  sur  ce  point  quelques  réserves  à  faire- 
L'auteur  a  un  peu  facilement  accepté  les  préventions  modernes  contre 
les  Jésuites,  et  sa  sympathie  pour  les  Jansénistes  s'accuse  ouvertement  à 
la  pag-e  267.  Louis  XIV  n'avait  pas  tort  de  voir  en  eux  des  Huguenots 
déguisés  (p.  268.)  Il  y  a  encore  dans  le  volume  de  M.  Toussenel  une  autre 
sympathie  qui  nous  choque  un  peu  :  sans  prétendre  que  de  douloureux 
souvenirs  puissent  inspirer  des  jugements  iniques,  nous  nous  demandons 
si  M.  Toussenel  ne  fait  pas  de  Frédéric  II  un  portrait  trop  flatté  (p.  409). 
Si  l'auteur  est  bien  favorable  au  roi  philosophe,  il  sait  être  très-sévère  à 
l'égard  de  ses  protégés;  il  apprécie  parfaitement  tous  les  dangers,  toutes  les 
contradictions  de  l'école  des  encyclopédistes,  et  cite  avec  à-propos  un  bon 
passage  de  M.  Gérusez  sur  leurs  doctrines  néfastes  (p.  429).  Ce  n'est  pas 
seulement  Thistoire  des  faits,  on  le  voit,  que  M.  Toussenel  a  entreprise  dans 
son  livre  ;  il  traite  aussi  celle  de  l'esprit,  des  arts,  de  la  littérature,  dessciences, 
et  ce  ne  sont  pas  là  les  moins  bonnes  pages  quil  écrit.  Des  sommaires  faits 
avec  soin  précèdent  chaque  chapitre  et  résument  le  procédé  de  M.  Toussenel, 
qui  est  d'enseigner  les  faits  les  uns  par  les  autres,  au  lieu  de  se  borner  à  les 
amener  les  uns  après  les  autres.  T.  de  P. 


t.»  proeiiaîne   guerre,  par  L.  Séguix.    Paris,  Boulanger,  1880,  in-12 
de  400  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

M.  Séguin  pouvait  faii'e  un  livre  de  valeur,  en  s'en  tenant  aux  données 
numériques  qu'il  a  recueillies  avec  beaucoup  de  soin.  Mais,  emporté  par  sa 
partialité,  il  n'a  fait  qu'un  pamphlet.  Là  encore  nous  retrouvons  cette 
accusation  banale,  toujours  vieille  et  toujours  renouvelée,  que  nous  devons 
nos  défaites  à  la  trahison  de  nos  généraux  tout  autant  qu'à  leur  incapacité. 
A  ce  compte,  nous  sommes  fous  de  nous  imposer  tant  de  sacrifices  pour 
notre  réorganisation  militaire.  Pourquoi  ne  pas  avouer  virilement  que 
nous  n'étions  pas  prêts  et  que  tout  le  monde  chez  nous  était  coupable  :  les 
gouvernants,  qui  ne  tenaient  pas  compte  des  progrès  accomplis  chez  nos 
voisins,  et  la  nation  elle-même,  qui  leur  refusait  son  concours,  quand  ils 
voulaient  sortir  de  leur  inaction.  A-t-on  oublié  les  30  millions  refusés  au 
maréchal  Niel  pour  l'armement  de  la  mobile,  les  forfanteries  puériles  du 
délout  de  la  guerre  et  les  forfanteries  coupables  qui  en  ont  marqué  la  fin  ? 
i  Ce  n'est  pas  en  insultant  les  généraux  d'Aurelles  de  Paladines,  Vinoy  et 
!  Changarnier,  en  disant  que  le  général  Manteuffel  est  un  militaire  sans 
valeur  et  que  M.  de  Moltke  a  commis  des  fautes  stratégiques  impardonnables, 
qu'on  peut  être  pris  au  sérieux.  Ces  fanfaronnades  deshonorent  un  livre  : 
le  public  honnête  les  réprouve  et  en  laisse  toute  la  responsabilité  à  l'auteur. 
M.  Séguin  est  mieux  inspiré  quand  il  analyse  l'organisation  de  l'état-major 
allemand  et  les  causes  de  sa  force,  quand  il  fait  ressortir  les  avantages  du 
recrutement  régional,  quand  il  demande  que  toutes  les  capacités  soient 
admises  aux  emplois  militaires,  sans  distinction  départi.  Nous  l'approuvons 
aussi  dans  ses  appréciations  sur  l'inanité  des  alliances  sur  lesquelles  nous 
pourrions  compter.  A.  W. 
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VARIÉTÉS 

LES    MANUSCRITS    DE    LA    BIBLIOTHEQUE    VATICANE 
d'après  M.  J.-R   de  Rossi. 

On  sait  que  S.  S.  Léon  XIII  a  récemment  institué  une  commission  pour  la 
publication  du  catalogue  général  des  manuscrits  du  Vatican.  M.  J.-B  de  Rossi, 
nommé  secrétaire  de  cette  commission,  prélude  à  ses  opérations  par  une 
esquisse  de  l'histoire  des  catalogues  actuels  de  la  bibliothèque  pontificale. 
Nous  donnons  ici  une  analyse  de  ce  travail,  publié  dans  VAîirora  des  13  fé- 
vrier, 25,  27,  28  et  29  avril  de  cette  année. 

Le  savant  auteur  indique  d'abord  les  difficultés  spéciales  qu'ofTre  une 
semblable  publication  en  rappelant  les  discussions  du  congrès  interna- 
tional des  bibliothécaires  tenu  à  Londres  en  1877.  A  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris,  dit-il,  qui,  par  le  nombre  des  manuscrits,  vient  sur 
la  même  ligne  que  la  bibliothèque  vaticane,  la  publication  a  commencé 
en  1739,  et  depuis  le  quatorzième  volume,  paru  en  1744,  elle  n'a  pas  été 
continuée.  Pour  reprendre  pratiquement  le  lil  interrompu  depuis  cent 
vingt  ans,  M.  Léopold  Delisle  a  dû,  présentement  du  moins,  réduire  les 
catalogues  à  de  très  courtes  et  très  simples  formules.  Telle  est  la  mé- 
thode employée  dans  les  autres  grandes  bibliothèques  d'Europe,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  inventaires  classiques  publics  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Angleterre. 

L'état  des  catalogues  de  manuscrits  est  tellement  défectueux  dans  beau- 
coup de  bibliothèques  que  ces  catalogues  font  l'objet  d'écrits  spéciaux  et 
étendus  en  Belgique,  en  Hollande,  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Suisse,  en  Allemagne.  Il  est  utile  de  parler  de  la  publication  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  vaticane  non  pas  isolément,  mais  par  rapport  à  la 
bibliographie  critique.  Il  deviendra  évident  que  cette  publication  a  suivi  la 
même  marche  à  Rome  que  les  autres  pays  de  l'Europe. 

«  Les  inventaires  et  catalogues  antérieurs  au  xvii«  siècle,  continue  M.  de 
Rossi,  eurent  d'ordinaire  pour  but  moins  l'intérêt  littéraire  et  scientiflt^ue 
que  celui  des  propriétaires  des  bibliothèques.  Détruites  et  dispersées  par 
les  invasions  barbares,  les  bibliothèques  publiques  de  l'époque  impériale 
furent  remplacées  par  celles  des  églises.  L'Eglise  de  Rome,  dès  les  pre- 
miers siècles,  avait  son  scrinium,  ses  archives,  ses  bibliothèques.  Dès  le 
quatrième  siècle  se  forment  celles  des  monastères,  richement  pourvues  de 
manuscrits  sacrés  et  profanes.  Au  point  de  vue  de  l'ordre,  de  la  déco- 
ration, de  l'éclairage,  les  bibliothèques  ecclésiastiques  du  VI°  siècle  sou- 
tiennent assez  bien  la  comparaison  avec  les  bibliothèques  modernes.  La 
nuit,  elles  étaient  éclairées  par  des  lampes  mécaniques,  qu3e  Juimano  mi- 
nisterio  cessante  prolixe  custodiehant  uhcriinti  luminis  claritatem  ;  de  jour 
et  de  nuit,  des  horloges  mesuraient  le  temps  aux  travailleurs.  La  bililio- 
thèque  romaine  de  S.  Grégoire  in  clivo  Scaiiri  olTrait  le  long  des  murs 
les  manuscrits  et  les  portraits  des  auteurs.  De  telles  collections  ne  pou- 
vaient manquer  d'avoir  des  catalogues  :  en  fait,  nous  en  possédons  qui  re- 
montent au-delà  de  l'an  mil.  Ce  sont  de  précieux  monuments  pour  l'histoire 
littéraire.  De  ce  genre  est  une  intére??ante  collection  concernant  les  monas- 
tères du  Rhin  au  ix"  siècle,  conservée  dansIcFtti.  Pal.  1877.  Dans  ces  cata- 
Incrucs  ap[)araisscMt    déjà   l;i  classification   p;ir   oi-ilre    de    matières    et    les 
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tables  alphabétiques.  Leur  exactitude  est  telle  qii';\  leurs  descriptions  on 
reconnaîtrait  les  manuscrits  qui  ont  survécu. 

«  Au  xiv°  siècle,  les  bibliothèques  publiques  étaient  tombées  dans  un 
état  déplorable  ;  celui  des  bibliothèques  des  basiliques  et  des  églises  cathé- 
drales n'était  pas  meilleur.  A  Rome,  les  luttes  de  la  Papauté  contre  l'Empire 
eurent  d'irréparables  résultats  non-seulement  pour  les  bibliothèques,  mais 
pour  les  archives  du  siège  apostolique  confiées  à  partir  du  xii'  siècle  au 
trésorier.  Il  faut  relever,  au  temps  de  Nicolas  IV  (1288-1291),  la  mention  des 
gazophylacia  antiquorum  monasteriorum  Romœ,  contenant  lihros  et  privilégia 
expapyro  scriptaet  littcris  non  intelligibilibiis,  nam  figuras  nec  ex  toto  grœcœ 
7iec  ex  toto  latinœ  erant.  Ils  étaient  en  ancien  cursif  latin  comme  les 
papyi'us  de  Ravenne  :  inintelligibles  pour  les  paléographes  du  temps,  ils 
devaient  prendre  en  défaut  les  savants  du  xv^  siècle.  11  ne  reste  aucune 
indication  de  catalogues  véritables  concernant  les  anciennes  bibliothèques 
et  les  scrinia  de  l'Eglise  romaine  du  Moyen  Age. 

«  Pendant  le  séjour  desPapes  en  France,  les  archives,  contenant  desregestes, 
des  diplômes  et  des  documents  de  tout  genre  furent  transportées  avec  le  trésor 
du  Saint-Siège  d'abord  à  Assise,  puis  à  Avignon.  En  1327,  Jean  XXII  en  or- 
donna l'inventaire  à  Assise.  En  1336-1339,  en  1367,  en  1369,  furent  dressés 
à  Avignon  des  catalogues  authentiques,  dont  le  dernier  a  été  édité  par  Mu- 
ratori.  On  connaît  les  faveurs  des  Papes  pour  la  Renaissance.  A  Avignon, 
les  Papes  eurent  une  bibliothèque  publique  ;  les  savants,  notamment 
Pétrarque,  purent  en  profiter.  L'antipape  Benoît  XIII  transféra  au  château 
de  Peniscola,  en  Catalogne,  une  grande  partie  de  la  bibliothèque  pontificale 
d'Avignon  ;  le  catalogue  des  manuscrits  qui  y  furent  portés  en  1408  est  con- 
servé dans  le  ms.  latin  5156  A  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Après 
le  schisme  d'Occident,  bon  nombre  de  ces  manuscrits,  au  lieu  de 
revenir  à  Rome,  furent  donnés  au  collège  fondé  à  Toulouse  par  le  car- 
dinal Pierre  de  Foix  et  dispersés  pendant  le  xviie  siècle.  Nicolas  V  voulut 
réparer  ces  pertes  et  ouvrit  à  l'usage  de  toute  la  cour  la  célèbre  biblio- 
thèque dont  les  contemporains  dirent  des  merveilles.  Giovanni  Tortelli 
en  fit  le  catalogue  qui  est  perdu.  Pour  l'enrichir,  des  érudits  furent 
envoyés  ad  diversas  extremasqiie  mundi  partes.  Calixte  III  fut  accusé  d'a- 
voir dispersé  ce  trésor,  accusation  écartée  par  M.  Eugène  Muntz  [Vhéntage  de 
Nicolas  V,  Gazette  des  beaux-arts,  1877,  p.  423j.  Nous  avons  dans  le  ms. 
Vat.  4959  le  catalogue  authentique  des  manuscrits  de  Nicolas  V,  conservé 
par  Callixte  III.  M.  Miintz  l'a  publié.  L'entreprise  de  Nicolas  V  fut  complétée 
par  Sixte  IV,  qui  distingua  définitivement  la  bibliothèque  publique  de  la 
bibliothèque  secrète,  c'est-à-dire  des  archives  et  de  la  bibliothèque  privée 
du  souverain  Pontife.  Elle  fut  classée  par  ordre  de  matières  et  d'écrivains. 
Demetrio  Lucense,  sous  les  ordres  de  Platina,  en  fit  l'inventaire.  Burcard 
Struvc,  le  bibliographe  d'Iéna,  en  eut  des  copies  et  eu  publia  des  extraits. 
D'autres  catalogues  furent  dressés  sous  Innocent  VIII  et  Léon  X,  au  xv^  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvi^.  On  pouvait  non-seulement  se  servir  des 
manuscrits  sur  place,  mais  les  emporter  à  domicile. 

Le  Vatican  eut  beaucoup  à  souffrir  du  pillage  de  Rome  par  les  troupes  du 
connétable  de  Bourbon.  Un  nouveau  catalogue  des  manuscrits  en  trois  gros 
volumes  fut  dressé  sous  les  pontificats  de  Paul  III  et  de  Jules  III.  L'accroisse- 
ment des  richesses  exigeait  un  nouveau  volume.  Pie  IV  avait  fait  rassembler 
des  livres  en  toute  langue.  Dans  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle,  la  bibliothè- 
,que  s'augmenta  de  beaucoup  d'ouvrages,  et  entre   autres  de  ceux  qu'avait 
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réunis  Fulvio  Orsini  qui  en  avait  fait  \ni  inventaire  conservé  dans  le  manuscrit 
Vatican  1205. 

Sous  le  court  pontificat  de  Marcel  II,  on  annexa  à  la  bibliothèque  la  célèbre 
imprimerie  vaticane.  On  appliqua  alors  une  allocation  particulière  aux  ouvra- 
ges grecs.  Mais,  ce  ne  fut  qu'en  loTo  qu'on  en  mit  au  jour  un  essai  de  cata- 
logue attribué  à  Jérôme  Wolf  ;  il  fut  quadruplé  en  lo97  par  David  Hoes- 
cliel.  Les  tables  des  manuscrits  grecs  duVatican,  furent  au  xvi^  siècle,  répan- 
dues par  de  nombreuses  copies.  En  1608,  A.  Possevino  dans  son  Apparatiis 
sacer  fit  imprimer  deux  tables  des  manuscrits  grecs  des  pinncipales  bibliothè- 
ques. En  1636,  Kircher  publia  le  catalogue  des  manuscrits  copies;  en  167o- 
1693,  Bortolocci  publia  celui  des  manuscrits  hébreux.  C'était  peu  si  Ton  pense 
aux  trésors  de  la  Vaticane  et  aux  quinze  volumes  de  catalogues  rédigés  au 
xvii'=  siècle.  Mais  les  temps  de  pareilles  entreprises  n'étaient  pas  encore  venus. 
A  la  fin  de  la  première  partie  du  xvie  siècle  on  s'occupa,  tâche  plus  aisée.de 
rinvcntaire  des  bibliothèques  moins  considéi'ables. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle,  une  des  bibliothèques  les  plus  im- 
portantes était  la  Césarienne  de  Vienne.  Lambek  en  fit  un  ample  commentaire 
descriptif.  On  chercha  alors  à  suppléer  au  manque  de  catalogues  imprimés 
des  bibliothèques  en  publiant  des  abrégés  des  inventaires  manuscrits.  Sandero 
commença. On  lui  doïi  la. BibliothccaBelgicamamiscripta.  Ed.  Bernard  compila 
les  deux  volumes  de  ses  Catalooi  mss.  Angliae  et  Hiberniae.  Montfaucon 
voulut  faire  plus  que  Sandero  et  que  Bernard;  il  pensa  à  embrasser  toutesles 
bibliothèques  dans  la  Bihliotlieca  bibliothecarum  manuscripta.U  mit  largement 
à  contribution  le  Vatican  pour  cette  grande  entreprise.  Il  y  fit  des  extraits 
non  seulement  des  sept  volumes  alors  existants  du  catalogue  latin  mais  aussi 
des  plus  anciens  inventaires  des  manuscrits  grecs. 

Au  commencement  du  xviiie  siècle,  la  BibUotheca  bibliothecarum  ne  pouvait 
satisfaire  entièrement  les  désirs  des  savants  ni  répondre  aux  progrès  de  la 
bibliographie  des  manuscrits.  Dans  tous  les  pays  cultivés,  on  préparait  pour 
les  mettre  sous  pi'csse  les  catalogues  particuliers  des  meilleures  collections 
de  manuscrits  de  toute  langue,  avec  un  grand  luxe  de  notes  et  de  descrip- 
tions. L'index  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  palatine  duVatican 
fut  publié  à  Florence,  en  1703,  par  Sylburg.  Rome  ne  tarda  pas  à  s'associer 
à  ce  mouvement.  De  1719  à  1728,  G.  S.  Assemani  publia  les  ti'ois  tomes  de 
Va  BibUotheca  onentaiis  Ckmentina  Vaticana.  Le  même  savant,  parles  ordres 
de   Clément  XI,  enrichit  le  Vatican    d'une    quantité  de  précieux  ouvrages. 

Innocent  XIII  ordonna  de  préparer  pour  l'impression  le  catalogue  entier 
des  manuscrits  en  toute  langue,  grand  travail  dont  les  trois  premiers  volumes 
vircntle  jour  sous  les  auspices  de  Benoît  XIV.  Etienne  et  Joseph  Simon  Asse- 
mani avaient  entrepris  ce  gigantesque  ouvrage  ;mais  ils  avaient  trop  compté 
sur  leurs  forces  ;  ce  ne  pouvait  être  un  labeur  individuel.  En  1768,  un  incendie 
détruisit  les  dix  premières  feuilles  du  tome  IV;  les  Assemani  se  découragè- 
rent, la  douleur  causée  par  cette  perte,  l'âge,  la  difficulté  des  travaux,  le 
manque  de  collaborateurs  et  de  successeurs,  les  événements  politi(j[ucs  qui 
survinrent,  interrompirent  ro:!uvresi  vaillamment  commencée. 

Dans  notre  siècle,  le  célèbre  Mai  voulut  reprendre  l'œuvre  des  Asse- 
mani ;  il  en  fit  imprimer  les  suppléments  pour  les  manuscrits  de  langue 
orientale  dans  sa  Scriptorum  veterum  nova  collectio.  Il  donna,  en  outre,  dans 
un  tome  séparé,  le  catalogue  des  papyrus  égyptiens.  Il  se  proposait  aussi  de 
publier  le  tome  premier  du  catalogue  grec  préparé  par  les  Assemani,  mais 
la  mort  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  tant  de  doctes  projets. 

Les  inventaires  du  'Vatican  furent  encore  le  sujet  des  travaux  de  .«^avants 
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étrangers  notaininent  do  plusieurs  savants  allemands  :  Blumc,  Greitli, 
Bethmann.  L'Kcolc  française  de  Rome  a  déjà  publié  dans  le  même  ordre 
d'idées  deux  monographies,  Tune  de  M.  Elle  Berger  sur  les  manuscrits  do 
Richard  le  Poitevin,  l'autre  do  M.  l'abbé  Duchesne  sur  le  fond  grec  de  Pie  II. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  au  moment  où  Léon  XIII  succéda  à 
Pie  IX.  «  Le  zèle  du  nouveau  pape,  dès  les  premiers  jours  de  son  pon- 
tificat, excitait  aux  grandes  entreprises  littéraires  et  activait  les  employés 
de  la  bibliothèque  apostolique.  Le  très  éminent  bibliothécaire  de  la 
sainte  Église,  le  cardinal  Pitra,  illustre  successeur  do  Mai,  qui  comme 
lui  a  découvert  et  publié  de  précieux  textes  inédits,  fit  sans  retard  à 
Léon  XIII  la  proposition  d'une  entreprise  si  digne  de  son  règne  et  de 
notre  époque.  L'œuvre  fut  décrétée,  elle  est  commencée.  » 

Le  programme  actuel,  loué  par  les  hommes  les  plus  compétents,  diffère 
de  celui  qui  avait  été  arrêté  autrefois  et  que  l'expérience  a  démontré  devoir 
rire  interminable.  On  s'est  éloigné  du  plan  des  Assemani  pour  adopter  la 
forme  plus  simple  devenue  classique  en  pareille  matière.  Les  inventaires  déjà 
existants  seront  la  base  de  l'œuvre;  toute  superlluité  sera  écartée,  toute  lacune 
comblée,  tous  les  manuscrits  seront  revus  un  à  un  et  confrontés  avec  les  des- 
criptions laissées  par  les  prédécesseurs.  Les  notices  historiques,  l'examen 
critique  de  la  valeur  de  chaque  manuscrit  sont  réservés  pour  plus  tard. 

La  bibliothèque,  outre  les  livres,  possède  de  riches  et  nombreux  cabinets 
d'objets  antiques,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Ils  seront  le  sujet 
d'un  article  particulier. 

Cette  ébauche  de  l'histoire  des  inventaires  du  Vatican  est  en  même  temps 
celle  de  l'histoire  de  la  bibliothèque  elle-même.  Sur  celle-ci  on  a  beaucoup 
écrit;  mais  le  baron  de  Reumont  trouve  qu'il  y  a  encore  bien  à  faire.  L'au- 
teur du  travail  que  nous  analysons  rassemble  depuis  longtemps  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  décrire  les  vicissitudes  de  cette  vaste  collection 
L'impression  des  catalogues  du  Vatican  dit-il  en  terminant,  sera  une 
excellente  occasion  de  montrer  le  fruit  quel  qu'il  soit,  de  ces  études. 
Dans  cette  histoire  de  la  Vaticane,  ce  sera  une  grande  et  glorieuse  époque 
que  celle  du  Pontificat  de  Léon  XIII  qui,  héritier  du  docte  amour  de 
Nicolas  V,  de  Sixte  IV,  de  Clément  XI,  de  Benoit  XIV,  pour  les  nobles 
études,  permet  libéralement  à  tous  l'usage  des  trésors  littéraires  du  siège 
apostolique,  amassés  par  la  continuelle  munificence  de  ses  illustres  prédé- 
cesseurs. Si  Nicolas  V  et  Sixte  IV  furent  les  créateurs  de  la  bibliothèque  vati- 
cane, Léon  XIII  couronnera  l'œuvre  en  en  publiant  entièrement  les  ines- 
timables catalogues.  » 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Une  mort  imprévue  a  enlevé  le  18  mai,  à  l'Eglise  et  à  la 
France,  une  de  leur  gloire  et  une  de  leurs  espérances  en  la  personne  de  S. 
E.  Louis-François-Désiré-Edouard  Pie,  évoque  de  Poitiers,  cardinal  prêtre 
du  titre  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire.  Il  venait  encore  de  prononcer,  le 
17,  à  Angoulême,  dans  une  assemblée  d'hommes  d'œuvres  provoquée  par  le 
Bureau  diocésain,  un  de  ces  discours  qui  portaient  dans  les  âmes  les  lumières 
de  la  foi  et  les  ardeurs  de  la  charité,  lorsqu'au  milieu  de  son  repos  Dieu  le 
rappela  subitement  à  lui,  pour  le  faire  jouir  du  repos  éternel,  et  lui  décerner 
la  palme  accordée  aux  combattants  morts  les  armes  à  la  main. 
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Le  cardinal  Pie  était  ué  le  20  septembre  1813,  à  Pontgoiu,  au  diocèse  de 
Chartres,  de  parents  chrétiens  occupant  une  très  humble  position.  Sa  tendre 
piété  et  son  intelligence  précoce  le  firent  distinguer  de  bonne  heure  par  son 
curé,  qui  le  prit  en  affection,  et  lui  enseigna  les  premiers  éléments  du  fran- 
çais et  du  latin.  Il  acheva  son  éducation  au  petit  séminaire  de  Chartres,  et 
fut  envoyé  aux  frais  du  diocèse  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  oti  il  parcou- 
rut de  la  manière  la  plus  brillante  toute  la  carrière  des  études  littéraires, 
philosophiques  et  théologiques.  Il  quitta  Paris  pour  recevoir  l'onction  sacer- 
dotale à  Chartres  des  mains  de  son  évoque,  monseigneur  Clausel  de  Montais, 
aux  ordinations  de  la  Trinité  on  1839-,  il  fut  aussitôt  nommé  vicaire  de  la 
cathédrale,  puis  en  ISii  il  reçut  des  lettres  de  vicaire  général.  Cette  même 
année,  il  prononça  ï Eloge  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  cathédrale  d'Orléans  à  la 
fête  commémorative  du  8  mai  (Orléans,  Janob,  1844,  in-8,  de  41  p.  réimp.  en 
1830)  :  son  panégyrique  est,  dit  on,  le  premier  oîi  il  ait  été  fait  allusion  à  la 
canonisation  de  rhéroïne.M.  de  Falloux,  ministre  de  l'instruction  publique,  le 
proposa  pour  l'évêché  de  Poitiers  en  1849  ;  nommé  le  23  ziiai,  il  fut  préco- 
nisé le  26  septembi'e  et  sacré  le  23  novembre.  Sa  Sainteté  Léon  XIII  l'a  pré- 
conisé cardinal  dans  le  consistoire  du  12  mars  1879. 

«  Dès  son  séjour  à  Saint-Sulpice»,  dit  monseigneur  Duquesnay, évêque  de 
Limoges,  qui  fut  son  condisciple,  «  il  révéla  deux  qualités  maîtresses 
de  sa  vie  publique  :  la  solidité  de  son  jugement  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, puis  la  grâce  incomparable  de  sa  porole.  Nul  ne  répondait  comme 
lui  aux  questions  de  ses  maîtres,  nul  n'argumentait  avec  une  telle  logique, 
nul  n'avait  comme  lui  la  mémoire  richement  fournie  des  textes  de  l'Ecriture 
et  des  Pères...  Trois  nobles  et  religieux  sentiments  le  caractérisaient  dès  lors 
et  jusqu'à  la  fui  :  le  respect  pour  un  vieil  évêque,  sa  piété  filiale  pour  sa  mère 
(morte  il  n'y  a  que  quelques  mois,  qu'il  a  toujours  entourée  de  respect  et 
à.  laquelle  il  n'a  cessé  de  prodiguer  ses  caresses  d'enfants,  au  milieu  de  ses 
grandeurs),  sa  tendre  dévotion  pour  Noire-Dame  de  Chartres.  C'est  l'Église, 
la  famille,  la  patrie  dans  leurs  personnifications  les  plus  augustes  et  les  plus 
saintes.  Il  a  été  et  restera  l'homme  de  l'Eglise  Universelle,  un  évêque  diocé- 
sain modèle,  et  par  son  savoir  et  son  éloquence,  l'une  des  gloires  de  la 
France.  Il  s'est  signalé  entre  tous  par  la  pureté  de  son  oi'lhodoxie,  par  sa 
fermeté  à  revendiquer  les  droits  de  l'Église,  par  son  inviolable  attachement 
au  Saint-Siège  apostolique.  » 

Tenu  en  rigueur  par  le  pouvoir  civil,  il  n'a  cessé  de  défendre  courageuse- 
ment les  droits  de  l'Église  et  du  Saint-Siège.  Avec  une  liberté  toute  aposto- 
lique et  par  des  paroles  restées  célèbres,  il  stigmatisa  l'audace  sacrilège  de 
ceux  qui  avaient  préparé  et  favorisé  l'invasion  des  Etats-Pontificaux.  Nous 
avons  encore  présente  à  la  mémoire  son  instruction  patorale  en  réponse  à 
la  brochure  de  M.  de  la  Guerronière,  en  18(51,  qui  fut  déférée  comme  d'abus 
au  conseil  d'Etat  pour  les  allusions,  trouvées  dans  ses  citations  de  TÉcriture, 
à  la  conduite  de  l'Empereur  à  l'égard  du  Saint-Siège.  Au  concile  du  Vatican, 
comme  président  de  la  commission  de  fuie,  il  a  pris  une  part  prépondérante 
dans  la  défniilion  de  la  vraie  doctrine  au  sujet  de  Dieu,  de  l'Eglise,  de  l'au- 
torité et  de  l'infaiHibilité  du  souverain  Pontife,  «c  11  a  été,  dit  encore  mon- 
seigneur Duquesnay  dans  son  Éloge  funèbre,  une  lumière  et  une  puissance. 
Dans  le  monde  entier  son  nom  fait  autorité.  Pasteurs  et  fidèles  lisent  et  ad- 
mirent ses  lettres  pastorales,  ses  instructions  synodales,  ses  incomparables 
homélies.  » 

Sa  carrière  épiscopale  est  caractérisée  par  des  visites  pastorales  inces- 
santes, la  distribution  de  la  parole  de  Dieu  avec  une  inépuisable  abondanco, 


—  o43  — 

la  consécration  de  121  églises,  rintroduelion  de  nombreuses  familles  re- 
ligieuses dans  son  diocèse,  la  création  d'une  congrégation  diocésaine  de 
prêtres  auxiliaires  sous  le  nom  d'Oblals  de  Saint-Hilaire,  des  encouragements 
constants  aux  innombrables  œuvres  de  zèle  et  de  charité  comme  l'a  été  le 
dernier  acte  de  sa  vie,  l'établissement  d'un  haut  enseignement  théologique 
confié  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Les  œuvres  du  cardinal  Pie  sont  considérables;  elles  sont  marquées  par 
un  rare  talent  d'écrivain  et  d'orateur,  le  charme  de  la  diction,  la  profonde 
connaissance  de  l'écriture, des  Pères  et  de  la  théologie.  «  Je  ne  vois  personne 
absolument  personne,  dit  encore  Mgr  Duquesnay,  qu'on  puisse,  à  l'heure 
présente,  mettre  au  dessus  de  lui  comme  savoir  et  comme  art  de  bien  dire 
et  de  bien  écru-e.  »  Elles  se  composent  de  discours  de  circonstances  :  consé- 
crations épiscopales,  consécrations  d'églises,  sermons  do  charité,  homélies, 
panégyriques,  éloges  funèbres,  discours  à  l'occasion  de  pèlerinages,  ma- 
riages et  réunions  d'œuvres,  etc.,  d'instructions  et  de  lettres  pastorales. 
Nous  n'aurions,  pour  donner  la  longue  liste  de  tout  ce  qui  a  été  recueilli,  qu'à 
copier  la  table  de  ses  œuvres.  Elles  ont  eu  déjà  trois  éditions.  La  première 
(1858)  n'avait  que  trois  volumes  in-8  ;  la  seconde  (1805)  en  avait  cinq;  la  troi- 
sième (1876-1877)  (Paris  et  Poitiers,  Oudin)  en  a  huit;  elle  est  terminée  par 
une  table  générale.  Depuis,  un  neuvième  volume  a  paru,  comprenant  les 
discours,  homélies,  panégyriques,  éloges  funèbres,  lettres  pastorales,  man- 
dements, etc.  postérieurs  à  1874.  Ce  devait  être  le  premier  d'une  nouvelle 
série  (1879,  Poitiers  et  Paris,  Oudin,  in-8  de  733  p.)  Le  même  éditeur  a 
donné  en  1878  un  premier  volume  des  Œuvres  choisies,  comprenant  les  Ins- 
tructions synodales  sur  les  principales  erreurs  du  temps  prissent,  suivies  de 
Y  Instruction  synodale  sur  lapremière  constitution  dogmatique  du  concile  du  Va- 
tican (in-8  de  xit-603  p.). 

Nous  nous  contentons  de  relever,  un  peu  au  hasard,  quelques  titres  d'œuvres 
publiées  à  part  :  Discours  à  la  cérémonie  du  couronnement  de  Notre-Dame  de 
Chartres,  le  31  Moi  18o5  (18oo,  in-8,  Oudin); —  Eloge  funèbre  de  Mme  la  mar- 
quise de  la  Rochejaquelein  (18o7,  in-8,  Oudin)  ;  — Eloge  funèbre  de  Mgr  Claude 
mppolyte  Clauscl  de  Montais,  ancien  évêque  de  Chartres,  suivi  d'une  notice 
biographique  (1857,  in-8,  Garnier)  ;  —  Discours  prononcé  dans  l'Eglise  cathé- 
drale, à  l'occasion  du  service  solennel  pour  les  soldats  de  l'armée  pontificale 
morts  pendant  la  guerre  (tSGO,  gr.  in-8,  Oudin)  ;  —  Réponse  à  S.  Exe.  M.  Bil- 
lauet,  ministre-commissaire  du  gouvernement  dans  la  discussion  de  l'adresse 
(1862,  in-8,  Oudin)  ;  —  Lettres  à  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Persigny,  ministre  de 
l'intérieur  (1863,  in-8,  Oudin). 

Le  cardinal  Pie  laisse  une  correspondance  considérable,  qui  offrirait  un  vif 
intérêt  si  elle  pouvait  être  publiée.  On  cite,  parmi  ses  travaux  inédits,  dont 
ses  exécuteurs  testamentaires  feront  certainement  profiter  le  public,  un 
grand  nombre  d'Homélies,  un  Aperçu  historique  sur  le  rôle  des  Eglises  de 
l'Orient,  un  Essai  sur  le  concile  du  Vatican,  une  Vie  de  Saint-Louis,  son  pa- 
tron, composée  avant  son  élévation  à  Tépiscopat. 

— *  La  ville  et  le  diocèse  de  Toulouse  viennent  de  faire  une  perte  immense 
dans  la  personne  du  R.  P.  Caussette,  vicaire  général  de  Son  Eminence  le 
cardinal  Desprez,  et  délégué  général  des  évoques  de  la  région  du  Sud-Ouest 
auprès  de  l'Institut  catholique  de  cette  ville.  Jean-Baptiste  Caussette  naquit 
à  Fonsortes,  près  Toulouse  en  1819;  après  avoir  reçu  les  premiers  éléments 
des  sciences  humaines  sous  la  direction  du  curé  de  son  village,  il  vint  les 
compléter  à  Toulouse  au  petit  séminaire  de  l'Esquile,  où  il  eut  pour  profes- 
seur de  rhétorique  l'abbé  Dubruil,  plus  tard  archevêque  d'Avignon,  comme 


se  plaisait  à  le  rappeler,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  Msr  Besson,  évêque  de 
Nîmes,  dans  son  éloquente  oraison  funèbre  de  ce  prélat  Toulousain.  Attaché 
au  petit  séminaire  de  TEsquile,  comme  professeur,  il  y  passa  plusieurs 
années;  et  c'est  dans  ce  temps  que  ses  goûts  littéraires  commencèrent  à  se 
donner  libre  cours.  Porté  vers  Festhétique  par  les  plus  fortes  tendances  de 
son  âme,  ou,  pour  parler  comme  lui-même,  vers  le  dilettantisme  de  Fart, 
il  devait  se  sentir  peu  fait  pour  les  soins  plus  positifs  du  ministère  parois- 
sial. Aussi,  en  184i,  accepta-t-il  avec  bonheur  la  vie  de  missionnaire  dans  la 
Congrégation  des  prêtres  du  Sacré-Cœur,  que  venait  de  restaurer  Mgr  d'As- 
tros.  C'est  dans  celte  société  de  missionnaires  que  se  sont  écoulées  les 
trente-six  années  de  cette  brillante  carinère  d'apôtre  et  d'orateur.  Comment 
retracer  en  quelques  lignes  les  labeurs  et  les  succès  de  ce  ministère  évan- 
géliquc  qui  s'étendit  depuis  les  excercices  de  missions  données  aux  plus 
humbles  populations  des  campagnes,  jusqu'aux  stations  de  l'Avent  et  du 
Carême,  prêchées  dans  les  plus  illustres  églises  de  Paris,  de  Rome  et  des 
principales  villes  de  France?  Comment  dire  l'éclat  de  tant  de  discours  de  cir- 
constances et  le  fruit  de  plus  de  cinquante  retraites  ecclésiastiques,  après 
lesquelles  les  évêques  lui  décernaient  des  titres  d'honneur  avec  leurs  louanges 
autorisées"?  Dès  sa  promotion  au  siège  de  Toulouse  en  1859,  Mgr  Desprez 
s'empressa  de  se  l'attacher  comme  vicaire  général.  En  1873,  après  le  vote  de 
la  loi  qui  rendait  à  la  France  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  le 
R.P.  Caussette  fut  investi  par  les  évêques  de  la  région  des  pouvoirs  les  plus 
étendus  pour  la  création  de  la  future  Université  du  Sud-Ouest.  L'œuvre  avait 
trouvé  en  lui  un  digne  ouvrier  :  avec  l'ampleur  de  ses  idées,  il  en  mesurait 
toute  l'importance  ;  avec  son  âme  de  Français  et  de  prêtre,  il  calculait 
d'avance  les  fruits  qu'elle  devait  porter  pour  l'Église  et  pour  la  patrie. 
Longtemps  avant  la  création  de  l'Institut  catholique,  en  i86'i-,  le  R.  P.  Caus- 
sette avait  été  nommé  mainteneur  de  l'Académie  des  jeux  floraux,  où  sa 
place  était  marquée  par  ses  succès  oratoires  et  son  i^emarquablc  talent  d'é- 
crivain. Cette  brillante  carrière  s'est  terminée  le  mercredi  12  mai,  après  une 
courte  maladie,  qui  n'inspirait  pas  de  craintes  sérieuses  à  ses  débuts,  et  qui 
Fa  enlevé  en  quelques  heures.  Le  P.  Caussette  était  âgé  de  soixante  et  un 
ans.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Vie  du  cardinal  d'Astros  (1853, 
in-8)  ;  —  iiieu  et  les  malheurs  de  la  France  (1  vol.  in-8)  1871,  )  ;  —  le  Bon  sens 
de  la  foi  (1872,  2  vol.  in-8);  —  Ananie,  ou  le  guide  de  f homme  dans  son 
retour  vers  Dieu  (1872,  2  vol.  in-12);  — Mélanges  oratoires  (1876,  2  vol.  in-8)  ; 
—  Manrése  du  prêtre  (2  vol.  in-12).  Au  moment  ofi  la  mort  Fa  frappé,  le 
P.  Caussette  était  sur  le  point  de  livrer  à  l'impression  un  nouvel  ouvrage, 
qui  devait  avoir  pour  titre  :  Marthe  et  Marie,  et  dans  lequel  il  devait  faire 
pour  les  femmes  ce  qu'il  avait  si  bien  fait  pour  les  hommes  dans  son  livre 
d'Aiianie.  —  E.  Caî\'tillo.\  be  la  Couture. 

—  M.  le  général  Joseph  Vinoy  est  mort  à  Paris  le  30  avril  1880;  il  était 
né  à  Sainl-Etienne-de-Saint-Geoirs  (Isère)  en  1800.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  petit  séminaire  de  Grenoble,  il  entra  dans  la  carrière  militaire,  comme 
engagé  volontaire  dans  la  garde  royale  en  1823.  11  resta  vingt  ans  en  Algérie, 
dont  il  sortit  avec  le  grade  de  colonel  ;  il  fit  la  campagne  de  C''iniée  comme 
général  de  brigade  ;  il  commandait  une  division  dans  la  guerre  d'Italie,  et 
un  corps  d'armée  au  début  de  la  guerre  de  1870.  Nous  ne  pouvons  que  rap- 
peler sa  retraite  sur  Paris,  sa  conduite  pendant  le  siège  et  la  Commune 
comme  général  en  chef  de  l'armée  de  Paris.  11  fui,  après  la  défaite  de  la 
Commune,  nommé  par  M.  Thiers  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur, 
poste  dont  il  venait  d'être  relevé.  Le  généi'al  Vinoy  a  publié:  Siège  de  Paris, 
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campagne  de  1870-1871   (1872);    —  L'armistice   et  la    commune  (1872);   — 
L'armée  française  en  1873  (1874). 

—  M.  l'abbé  Anne-Michel  Houssaye,  né  à  Paris  en  1834,  vicaire  de  l'église 
Sainte-Madeleine  à  Paris,  chanoine  honoraire  d'Aiilun,  est  mort  à  Paris  le 
15  mai.  Elève  de  l'Université,  M.  Houssaye  était  entré  au  séminaire  après  avoir 
terminé  ses  études  classiques  au  lycée  Bourbon.  Doué  d'un  grand  talent  de 
parole  et  de  plume,  ayant  toutes  les  qualités  qui  attirent  et  séduisent, 
les  vertus  qui  charment  et  qui  imposent,  esprit  ouvert  à  tout  ce  qui  est 
grand,  noble  et  beau,  dévoré  d'ardeur  pour  le  salut  des  âmes  et  la 
régénération  de  la  patrie,  il  semblait  appelé  à  une  carrière  des  plus 
fécondes,  tandis  qu'un  corps  trop  frêle  pour  soutenir  le  poids  de 
l'activité  et  du  zèle  qui  le  brûlaient  et  une  implacable  maladie  entra- 
vèrent ses  efforts  et  limitèrent  son  action.  Trop  peu  étendue,  elle  fut 
profonde  surtout  sur  les  jeunes  gens,  qui  venaient  à  lui,  et  auxquels 
son  caractère  était  très  sympathique.  Obligé  de  l'enoncer  à  la  prédication, 
où  il  obtenait  le  genre  de  succès  qui  llatte  le  plus  le  cœur  du  prêtre,  il  se 
mit  à  écrire,  et  ou  lui  doit,  la  Vie  du  cardinal  de  Bérulle^  en  trois  vo- 
lumes :  M.  de  Bérulle  et  les  Carmélites  de  France  (1872):  —  Le  P.  de  Béridle 
et  l'Oratoire  de  Jésus  (1873);  —  Le  cardinal  de  Béridle  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu (1874)  avec  un  appendice;  —  Les  Carmélites  de  France  et  le  cardinal 
de  Béridle,  courte  réponse  à  l'auteur  des  Notes  historiques  (^1878),  ou- 
vrage qui  obtint  les  suffrages  de  l'Académie  :  le  deuxième  prix  Gobert  lui 
fut  décerné  en  1876  et  maintenu  en  1877.  M.  l'abbé  Houssaye  a  écrit  dans  le 
Correspondant  (25  octobre  1874),  sous  le  titre  de  Un  Livre  de  spiritualité,  un 
article  bibliographique  sur  le  premier  ouvrage  de  MS""  Gay  :  De  la  vie  et 
des  vertus  chrétiennes.  W  a  aussi  donné  la  préface  des  œuvres  de  Mff''  Baudryt 
Il  laisse  bien  des  œuvres  inachevées;  on  nous  fait  espérer  qu'elles  ne  seron 
pas  perdues  pour   le  public  chrétien. 

—  M.  Adrien  Gastambide,  président  de  Chambre  à  la  Cour  de  Cassation, 
né  à  Paris  le  15  avril  1808,  est  mort  le  15  mai.  II  était  entré  dans  la  magis- 
trature en  1833,  comme  substitut  à  Mantes.  Il  avait  été  avocat  général  à  Caen 
en  1844,  puis  procureur  généralà  Amiens  (1849)  et  à  Toulouse  (1854).  11  était 
arrivé  à  la  Cour  de  Cassation,  comme  conseiller,  en  1863.  Il  fut  le  fondateur 
de  la  conférence  Mole, qui  a  servi  de  champ  d'expérience  à  beaucoup  d'hommes 
politiques  de  notre  temps.  M.  Gastambide  a  écrit  :  Traité  des  contrefaçons 
(1837,  in-8).  — Discours  de  rentrée,  à  la  Cour  de  Caen  :  De  l'application  des 
circonstances  atténuantes  (1846);  à  la  Cour  d'Amiens  :  Institution  de  la  magis- 
trature (1849)  ;  De  l'amour  de  la  vérité  (1852)  ;  à  la  Cour  de  Toulouse  :  De  la 
justice  criminelle,  (1857)  :  Conseils  aux  jeunes  avocats  (1859,  in-8).  — Histo- 
rique et  théorie  de  la  propriété  des  auteurs  (1862,  in-8).  —  Rapport  à  la  Cour 
de  Cassation  au  nom  de  la  commission  chargée  de  l'examen  de  la  proposition  de 
loi  relative  à  l'organisation  des  Cours  d'Assises  (1873,  in-4).  Il  a  publié,  dans 
la  Revue  pratique  de  droit  Français,  un  article  sur  la  responsabilité  des  com- 
munes (T.  V),  dans  la  Revue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence,  une 
dissertation  sur  l'attentat  aux  mœurs  prévu  par  l'article  334  du  code  pénal 
(T.  IX). 

—  M.  Gustave  Flaubert  est  mort  à  Croisset,  près  Rouen  le  8  mai.  Né 
dans  cette  ville  le  21  décembre  1821,  il  y  fit  de  bonnes  études  classi- 
ques, qu'il  compléta  par  celles  du  droit  et  de  la  médecine,  —  il  était 
fils  et  frère  de  médecin,  —  avant  de  se  donner  tout  entier  à  la  littérature. 
U  débuta  en  1857  par  un  roman  réaliste,  donné  dans  la  Revue  de  Paris, 
Madame  Bovary,  qui  fut  poursuivi  comme  contraire   aux  bonnes  mœurs.  Il  a 
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donné  dans  le  môme  genre  Salammbô  (1802)  et  l'Education  sentimentale, 
Histoire  d'un  jeune  homme  (1869)  qui  l'ont  posé  comme  un  des  maîtres  de 
l'école  réaliste.  Il  a  encore  publié  :  La  tentation  de  Saint-Antoine,  drame  phi- 
losophique (1874)  ;  Le  Candidat,  comédie  (1874)  et  Trois  contes  (1877).  On  lui 
doit  aussi  une  iiotice  eu  tête  des  Dernières  chansons  de  Louis  Bouilhet  (1872) 
et  une  Lettre  à  la  mimicipulité  de  Rouen  au  sujet  d'un  vote  concernant  Louis 
£o2<j7/iei  (1872).  Il  mettait  la  dernière  main  à  un  nouveau  roman  au  moment 
où  la  mort  l'a  frappé.  11  avait  publié  dans  la  Vie  moderne  :  Château  du  cœur. 

—  M.  Louis  JNarcisse  Fourni er  est  mort  à  Paris  le  24  avril.  Il  était  né  le 
24  novembre  1809.  A  l'âge  de  22  ans,  il  débuta  par  deux  pièces  :  les  Secrets 
de  Cœur  et  la  Poupée.  Depuis  il  a  donné  un  grand  nombre  de  comédies,  de 
vaudevilles  et  de  drames,  le  plus  souvent  en  collaboration,  quelques  romans 
et  des  articles  dans  plusieurs  revues,  notamment  dans  la  Revue  britannique. 
Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  examinateur  au  Théâtre 
français  et  au  Vaudeville.  Nous  cit(n'ons  parmi  ses  œuvres  :  Un  grand 
orateur  (1837);  —  Les  suites  d'une  faute  (1838);  —  Un  roman  intime;  —  Le 
bonheur  d'être  fou; —  L'homme  au  masque  de  fer;  — Le  jeune  père;  —  Un  mari 
qui  n'a  rien  à  faire  ;  — Les  absences  de  Monsieur  ;  —  Pénicaut  le  somnambule  ; 
—  M.  Candaule  ou  le  roi  des  maris;  —  La  partie  de  piquet;  —  Le  mal  de  la 
peur;  Struensée  ou  la  reine  et  le  favori;  —  A  la  belle  étoile;  — Alexis 
Petrovich  ;  —  Histoire  d'un  espion  politique. 

—  M.  Vincent-Jean-Ferdinand-Joseph-Ignacc  de  Jankowitz  de  Jeszknicze, 
né  le  23  mars  1820  à  Duna  Pentelé  (Hongi-ie),  est  mort  â  Besançon  le  7  mai 
dernier.  Venu  en  France  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  contribua,  durant  la  pé- 
riode cjui  s'étendit  de  1849  à  1860,  par  des  correspondances  politiques  adres- 
sées à  un  journal  hongrois,  à  la  renaissance  politique  de  sa  patrie  d'origine. 
Dans  sa  patrie  d'adoption,  il  cultivait  la  peinture  avec  succès,  et  se  livrait  h 
des  recherches  sur  l'histoire  et  la  philosophie  de  l'art,  qui  devaient  aboutir 
à  un  grand  ouvrage  sur  l'art  chrétien,  resté  inachevé.  Ce  sont  des  frag- 
ments ou  des  études  préliminaires  de  ce  travail  qui  ont  paru  successivement 
sous  les  titres  suivants  :  L'Exposition  des  Beaux-Arts  à  Besançon  (1860.)  —  Le 
Salon  de  1864  (Extrait  des  An7iales  Franc-Comtoises)  —  Coup  d'œil  sur  le  salon 
de  1865  (id.)  —  Etude  sur  l'histoire  philosophique  de  Tur^  (Discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  de  Besançon,  1873). 

—  M.  Jean-Gustave  Bertrand,  né  à  Vaugirard-Paris  le  22  décembre  1834, 
est  mort  â  Paris  le  8  février.  11  sortit  de  l'École  des  chartes  avec  le  diplôme 
d'archiviste  paléographe,  qui  lui  fut  décerné  le  1!  novembre  1856,  après 
la  soutenance  d'une  thèse  dont  le  sujet  était  la  Monographie  de  l'orgue.  11  fut 
nommé,  par  arrêté  du  17  mai  1865,  membre  du  comité  des  travaux  histori- 
ques et  des  sociétés  savantes  dans  la  section  d'archéologie.  11  était  égale- 
ment membre  de  la  Société  pour  l'encouragement  des  études  grecques.  Le 
ministère  de  l'instruction  publique  le  chargea  de  plusieurs  missions  litté- 
raires en  Russie.  Il  y  recueillit  les  notes  d'après  lesquelles  il  a  publié  un 
Catalogue  des  monuments  français  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  (voir 
la  Revue  des  Sociétés  savantes,  1873.)  Il  était  en  dernier  lieu  directeur  du 
Théâtre  des  Nations. 

—  On  annonce  encoi'elamort,de  M.  Léon-François  Ratel,  né  à  Vire  enlBll: 
mort  récemment  î'i  Bernay,  professeur  et  poète  dont  les  poésies  vonl  être 
publiées  sous  les  auspices  de  la  société  libre  de  l'Eure  ;  —  de  M.  Ch.  Donat, 
professeur  au  lycée  de  Montpellier,  ancien  élève  de  l'école  française  de 
Rome,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  sarcophages  chrétiens  primitifs,  et  qui 
avait  cntrcpiis  d'importants  travaux  sousla  direction  de  M.  J.-B.  de  Rossi  ;  — 
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de  M.  LuNEAU,  ancien   député,  mort  à  Bouin  (Vendée),  qui  a  publié    avec 

M.  Edouard  Gallet  :  Documenls  sur  Vile  de  Bouin  (Vendée)  précédés  d'une  notice 
historique  (1874),  et  qui  a  légué  toute  sa  fortune  pour  servir  au  développement 
de  l'enseignement  laïque;  —  de  M.  Guichard,  conservateur  du  musée  de 
Lyon,  professeur  à  l'école  municipale  de  dessin  de  cette  ville,  mort  à  74 
ans;  —  de  M.  Louis  de  Kerjégu,  député  de  Brest,  agronome  distingué,  au- 
teur de  discours  remarquables  à  la  Cbambre  sur  les  questions  agricoles, 
membre  de  la  société  des  Bibliopbiles  bretons,  mort  subitement  le  14  avril, 
dans  la  gare  de  Brest,  à  Tâge  de  68  ans;  —  de  Madame  la  comtesse  de 
Spaur,  née  Battbyoni,  femme  de  l'ancien  ambassadeur  de  Bavière  à  Rome, 
qui,  en  1848,  contribua  à  sauver  Pie  IX  des  mains  des  révolutionnaires, 
morte  à  Bakitza  (Autricbe)  ;  auteur  d'une  relation  des  événements  auxquels 
elle  a  pris  part;  —  de  M.  le  baron  Fernand  de  MAREscoT,mort  à  Paris  à  l'âge 
de  35  ans,  le  30  mars  ;  auteur  d'une  édition  de  Beaumarcbais.  —  de  M.  A.  W. 
ScHULGEM,  auteur  d'un  grand  nombre  de  publications  consacrées  à  l'art 
chrétien,  qui  vient  de  mourir  à  Dusseldorf  à  l'âge  de  65  ans. 

Institut. — Académie  française.  —  Le  jeudi  13  mai,  l'Académie  a  pro- 
cédé à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de  M.  Jules  Favre,  décédé. 
M.  Rousse,  avocat,  a  été  élu.  Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Le  nombre  des 
votants  n'était  que  de  35,  MM.  Littré  et  Duvergier  de  Hauranne  étant  absents 
pour  cause  de  santé,  MM.  Labicbe  et  Maxime  du  Camp  n'ayant  pas  pu 
prendre  part  au  vote  avant  leur  réception,  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu.  — 
1er  tour  :  MM.  Rousse,  13  voix  ;  Manuel,  11  ;  de  Bornier,  9  ;  Oscar  de  Vallée, 
1  ;  Paul  de  Saint  Victor,  1.—  2e  tour,  MM.  Rousse,  18  ;  Manuel,  13  ;  de  Bor- 
nier, 3  ;  Oscar  de  Vallée,  1. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  — Dans  la  séance  du  21  mai, 
l'Académie  a  nommé  auxiliaire  de  l'Académie  M.  Elle  Berger,  ancien  élève 
de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  et  membre  de  l'Ecole  française  de 
Rome. 

Académie  des  Sciences. — Dans  sa  séance  du  31  mai,  l'Académie  a  élu 
membre  titulaire  dans  la  section  de  mécanique,  en  remplacement  de  M.  le 
général  Morin,  décédé,  M.Bresse,  ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chaussées 
et  professeur  de  mécanique  à  l'École  polytechnique,  par  32  voix,  contre  22  à 
M.  Maurice  Lévy  et  2  à  M.  Boussinesque. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques. —  Dans  la  séance  du  22,  l'Aca- 
démie a  nommé  membre  dans  la  section  de  morale,  en  remplacement  de 
M.  Bersot,  décédé,  M.  Emile  Beaussire,  par  23  voix,  contre  7  à  M.  de  Pres- 
sensé  et  2  à  M.  Hippeau. 

—  Dans  la  séance  du  22,  l'Académie  a  décerné  à  M.  Léon  Ollé-Laprune  le 
prix  du  budget,  qui  avait  pour  sujet  l'exposition  et  l'appréciation  de  la  doc- 
trine morale  qui  ressort  de  l'analyse  comparée  des  morales  d'Aristote. 

Faculté  des  Lettres  de  Paris.  —  M.  l'abbé  Carel,  professeur  de  rhétorique 
au  petit  séminaire  de  Saint  Nicolas  a  soutenu,  le  30  avril,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  ès-lettres.  Les  sujets  étaient  (thèse  latine)  :  Le  dialogue  de  Saint-Mé- 
thode, intitulé  le  Festin  des  Vierges;  —  Vieira,  sa  vie  et  ses  œuvres. 

—  M.  Henri  Marion,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Henri  IV,  a  soutenu 
le  7  mai  ses  thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres.  Les  sujets  étaient  :  Franciscus 
Glisso7iius  quid  de  naturasubstantix,  seu  vita  naturœ  sejiserit,  et  iitrum  Leibnizio 
de  natura  suhstantive  cogitandi  quidquam  contulerit  ;  —  De  la  solidarité  morale. 

—  M.  Amédée  Mercier,  agrégé  de  grammaire  et  des  lettres,  professeur  au 
lycée  de  Nantes,  a  soutenu  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat  le  28  mai.  Les 
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sujets  étaient:  Beneutrali  gcnere  quid  faction  sit  inGallica  lingua;  —  Histoire 
des  participes  français. 

Concours.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  classe  des  beaux-arts,  met  au  concours,  pour  1881,  les 
sujets  suivants  :  lo  Faire  l'histoire  de  l'arcbitecture  qui  florissait  en  Bel- 
gique pendant  le  cours  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième, architecture  qui  a  donné  naissance  à  tant  d'édifices  civils  remar- 
quables, tels  que  halles,  hôtels  de  ville,  beffrois,  sièges  de  corporations,  de 
justices,  etc.  Décrire  le  caractère  et  l'origine  de  l'architecture  de  cette  pé- 
riode. —  2o  Faire  une  étude  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Grétry, 
étude  fondée  autant  que  possible  sur  des  documents  de  première  main  ; 
donner  l'analyse  musicale  de  ses  ouvrages,  tant  publiés  quei-estés  en  ma- 
nuscrit ;  enfin,  déterminer  le  rôle  qui  revient  à  Grétry  dans  l'histoire  de 
l'art  au  dix-huitième  siècle.  —  3o  Déterminer,  en  s'appuyant  sur  des  docu- 
ments authentiques,  quel  a  été, —  depuis  le  commencement  du  quatorzième 
siècle  jusqu'à  répo(j[ue  de  Rubens  inclusivement,  —  le  régime  au«|uel  était 
soumise  la  profession  de  peintre,  tant  sous  le  rapport  de  l'apprentissage  que 
sous  celui  de  l'exercice  de  l'art,  dans  les  provinces  constituant  aujourd'hui 
la  Belgique.  Examiner  si  ce  régime  a  été  favorable  ou  non  au  développe- 
ment et  aux  progrès  de  l'art.  — 4o  On  demande  la  biographie  de  Théodore- 
Victor  "Van  Berckel,  graveur  des  monnaies  belges  au  siècle  dernier,  avec  la 
liste  et  la  description  de  ses  principales  œuvres,  ainsi  que  l'appréciation  de 
l'influence  que  cet  éminent  artiste  a  pu  exercer  sur  les  graveurs  de  son 
époque.  Les  mémoires  doivent  être  adressés  francs  de  port,  avant  le 
l'r  juin  1881,  à  M.  J.  LiagTe,  secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Académies. 

—  Dans  la  séance  publique  annuelle  delà  Société  des  études  historiques,  tenue 
sous  la  présidence  de  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  le  dimanche  9  mai,  M.  Bougeault  a  lu  le  rapport  sur  les  mémoires 
présentés  au  concours  du  prix  Raymond,  dont  le  sujet  était  :  VHistoire  des 
origines  et  delà  formation  de  la  langue  française.  M.  Arthur Loiseau,  docteur 
ès-lettres,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  de  Vanves,  a  obtenu 
une  médaille  d'or,  accompagnée  d'une  l'écompense  de  800  francs.  MM.  Don- 
naud  du  Plan,  professeur  à  l'École  navale  de  Brest,  et  M.  Philippe  Jules  Le 
Coultrc,  licencié  ès-letlrcs,  professeur  au  gymnase  cantonal  de  Neufchâtel 
(Suisse),  ont  obtenu  chacun  une  mention  honorable. 

—  La  Société  protectrice  des  animaux  met  au  concours  pour  1881  la  ques- 
tion de  la  vivisection  des  animaux.  Expériences  sur  les  animaux  vivants.  Les 
auteurs  devront,  en  appréciant  les  faits  les  plusanciens,  comparer  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  la  vivisection.  Les  ouvrages  doivent  être  iné- 
dits. Ils  doivent  être  envoyés  avant  le  l'^f  mars  1881  au  secrétariat,  84,  rue 
de  Grenelle,  à  Paris.  Le  prix  est  de  1300  fr.,  plus  300  fr.  pour  l'impression  du 
mémoire  couronné. 

Missions  scientifiques  et  littéraires.  —  Le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique vient  de  donner  les  missions  scientifiques  et  littéraires  suivantes  : 
M.  René  Bréon  a  été  chargé  d'une  mission  en  Irlande,  afin  de  continuer 
dans  ce  pays  ses  éludes  géologiques.  M.  Victor  Liculaud,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Marseille,  a  été  chargé  d'une  mission  en  Espagne,  à  l'effet  d'étu- 
dier les  bibliothèques  de  la  Péninsule,  leur  installation,  leur  aménagement, 
leur  importance,  leurs  richesses,  leurs  catalogues,  etc.  M.  Gustave  Lom- 
bard, ancien  officier  français,  a  été  chargé  d'une  mission  en  Abyssinie  et 
dans  le  royaume  de  Choa.  à  l'effet  d'étudier  ces  pays  au  point  de  vue  de  la 
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statistique,  de  la  topographie  et  de  leur  organisation  civile  et  militaire.  M. le 
docteur  Fort,  professeur  libre  d'anatomie  ;'i  l'école  pratique  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  a  été  chargé  d'une  mission  dans  l'Amérique  du  Sud,  à 
l'efTet  d'étudier  à  Buenos-Ayres,  Montevideo  et  Rio-de-Janciro  l'enseigne- 
ment des  sciences  anatomiques,  physiologiques  et  chirurgicales. 

—  Noti'c  coUaboi'ateur,  M,  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  a 
été  chargé  d'une  mission  bibliographique  dans  la  Bavière  et  dans  le  Wur- 
temberg. Il  s'attachera  exclusivement  à   l'étude   des  incunables  orientaux. 

La  Commission  des  archives  nu  Ministère  des  affaires  étrangères.  —  Nous 
empruntons  à  la  Revue  politique  et  littéraire  les  renseignements  suivants  sur 
les  travaux  et  les  intentions  de  cette  commission.  Elle  se  propose  de  dresser 
un  inventaire  des  documents  conservés  dans  le  dépôt.  Cet  inventaire  ne  doit 
pas  comprendre  la  correspondance  politique  avec  les  agents  accrédités  par 
la  France  à  l'étranger,  qui  occupe  treize  mille  volumes  in-folio.  Cette  série 
est  presque  complète  depuis  1624.  Elle  est  divisée  par  pays,  et  les  dépèches 
sont  rangées  par  ordre  chronologique.  Divers  fonds,  dont  le  dépôt  s'est 
accru,  ont  grand  besoin  d'être  débrouillés.  A  leur  entrée  aux  archives,  ces 
collections  formaient  des  groupes  séparés.  Est-ce  incurie  ou  mauvaise  mé- 
thode? Quoi  qu'il  en  soit,  la  commission  a  trouvé  ces  fonds  complètement  en 
désordre.  Cette  répartition  malhabile  retarde  la  découverte  de  manuscrits 
signalés  à  la  direction  des  archives.  La  commission  a  pensé  que  son  premier 
soin  devait  èti^e  de  mettre  l'ordre  dans  ce  chaos.  Son  examen  doit  porter  sur 
3,416  volumes,  desquels  il  faut  retrancher  ceux  qui  renferment  des  pièces 
postérieuses  à  1814.  Eu  définitive,  le  nombre  des  volumes  à  inventorier  ne 
dépasse  guère  trois  mille.  Divers  plans  d'inventaire  sollicitaient  l'attention. 
La  commission  s'est  décidée  pour  un  inventaire  très  bref.  Elle  pense  que  ce 
mode  de  procéder  permeltra  de  publier  l'inventaire  avant  la  fin  de  cette  année. 
Abordant  un  autre  ordre  d'idées,  la  commission  a  examiné  le  mode  de  pu- 
blication des  documents  appartenant  au  dépôt.  Ici  encore  plusieurs  systèmes 
étaient  en  présence  ;  la  commission  s'est  arrêtée  k  celui  dont  elle  espère  les 
meilleurs  résultats.  Les  publications  projetées  s'adressent  à  une  clientèle  de 
lecteurs  plus  nombreuse  que  la  Collection  des  documents  inédits  ;  la  commis- 
sion a  donc  pensé  qu'il  serait  facile  de  confier  cette  publication  à  un  libraire, 
en  lui  imposant  certaines  obligations,  et  en  lui  assurant  le  privilège  d'une 
souscription  pour  un  nombre  d'exemplaires  déterminé.  La  dépense  annuelle 
de  ce  système  est  évaluée  à  une  vingtaine  de  mille  francs.  L'impression  du 
catalogue,  rédigé  par  les  soins  du  ministère,  devra  être  faite  par  l'imprimerie 
nationale.  Déjà  la  commission  a  fixé  le  plan  de  la  publication  par  laquelle 
elle  se  propose  de  débuter.  C'est  un  Recueil  des  instructions  données  aux  am- 
bassadeurs et  ministres  de  France  dans  les  principaux  Etats  de  l'Europe. 
L'ensemble  de  ces  instructions  présente  la  tradition  politique  de  la  France. 
Cette  tradition  ne  commence  qu'à  la  paix  de  Westphalie.  Le  recueil  négligera 
les  instructions  ayant  pour  but  une  négociation  particulière.  La  commission 
pense  que  cette  publication  comprendra  environ  douze  volumes.  Le  plan 
que  nous  venons  d'exposer  a  été  adopté  par  la  commission  dans  sa  séance 
du  28  avril.  Chacun  trouvera  profit  dans  l'application  de  ce  système,  et 
nous  souhaitons  de  voir  une  œuvre  de  si  haute  importance  réalisée  le  plus 
tôt  possible. 

L'Académie  de  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Le  7  mai  a  été  inaugurée  à  Rome 
l'académie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  fondée  par  le  pape  Léon  XIII  pour  expli- 
quer et  propager  la  doctrine  de  ce  saint  et  pour  diriger  l'impression  de  ses 
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œuvres'complètes.  Vingt  cardinaux,  plusieurs  évoques  et  prélats,  de  nombreux 
élèves  des  divers  séminaires  de  Rome  assistaient  à  cette  cérémonie.  Le  car- 
dinalJoseph  Pecci  a  lu  le  discours  d'inauguration,  consacré  à  saint  Thomas  et 
à  sa  doctrine.  Son  but,  disent  les  statuts,  est  d'expliquer,  de  défendre,  de 
propager  la  doctrine  de  saint  Thomas,  surtout  sa  doctrine  philosophique,  et 
d'observer  avec  le  plus  gi'and  soin  tout  ce  qui  a  été  indiqué  dans  l'Encyclique 
Mterni  Patris.  L'académie  s'occupera  particulièrement  :  d'unir  ses  travaux 
et  ses  efforts  à  ceux  des  autres  académies  du  même  genre,  afin  de  restaurer 
partout  la  philosophie  chrétienne  sur  les  bases  de  l'enseignement  de  saint 
Thomas  d'Aquin  ;  de  se  procurer  des  relations  avec  les  œuvres  et  les  revues 
les  plus  célèbres  qui  traitent  de  sujets  philosophiques,  afin  de  suivre  de  près 
le  mouvement  scientifique  dans  toutes  les  contrées,  de  publier  au  besoin  des 
écrits  et  des  livres,  soit  pour  réfuter  les  erreurs  qui  tendent  à  s'insinuer,  soit 
pour  élucider  et  propager  la  doctrine  philosophique  ;  de  se  consacrer  avec  le 
plus  grand  soin  à  former  des  docteurs  qui  soient  tout  à  fait  capables  d'ensei- 
gner la  philosophie  scolastique. 

L'Académie  se  compose  d'un  conseil  supérieur,  d'académiciens  et  d'élèves. 
Le  conseil  supérieur  se  compose  de  cinq  personnes  (LL.  EE.  le  cardinal 
Pecci  et  le  cardinal  Zigliara  ;  Mgr  Boccali,camérier  secret  participant  de  Sa 
Sainteté,  le  R.  P.  Liberatore,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le  professeur 
Talamo,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  pontifical  de  l'Apollinaire),  qui 
veilleront  à  atteindre  le  but  de  l'Académie,  et  qui  tiendront,  à  cet  effet,  des 
réunions  spéciales  toutes  les  fois  qu'il  le  faudra.  Les  académiciens  seront 
nommés  par  le  conseil  ;  ils  ne  dépasseront  pas  le  nombre  de  trente;  dix 
d'entre  eux  seront  choisis  parmi  les  savants  de  la  ville,  dix  dans  le  reste  de 
l'Italie,  et  dix  autres  à  l'étranger.  Des  jeunes  gens  ayant  achevé  leurs  études 
philosophiques  seront  choisis  par  le  conseil  pour  former  la  classe  des 
élèves  de  l'Académie. 

Académie  des  jeux  flokaux.  —  On  vient  de  publier  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux  floraux  1880  (  in-S"  de  xii-375  pages),  La  première  partie 
comprend  les  ouvrages  couronnés  et  distingués  dans  le  concours  :  27  ou- 
vrages en  vers  sur  746  présentes,  et  2  discours  en  prose  sur  23.  Parmi 
les  ouvrages  en  vers,  il  faut  mentionner  :  Byron,  ode  ingénieuse  et  délicate 
qui  a  obtenu  un  œillet;  la  Chanson  des  blés,  harmonieuse,  émue,  variée,  qui 
a  obtenu  la  violette,  prix  du  genre  ;  Brennus,  légende  gauloise,  œuvre  ferme 
et  mouvementée,  qui  a  obtenu  \\.x\q  violette  réservée;  Consummatum  est,  poème 
religieux  où  le  sentiment  est  profond,  qui  a  obtenu  un  souci  réservé;  les 
Oiseaux  législateurs, ïnh]e  qui  a  obtenu  un  œillet;  Sa  Majesté  Bébé,  dithyrambe 
qui  a  obtenu  un  œÂllet.  Parmi  les  discours  en  prose,  ayant  pour  sujet 
l'Éloge  du  comte  Charles  de  Montalembert,  celui  de  M.  l'abbé  Dcydou  u  obtenu 
nne  violette  réservée,  celui  de  ^\.  E.  Besson,  un  souci  réservé  ;  le  premier  est 
une  œuvre  consciencieuse,  oratoire  et  complète;  le  second  est  vif,  imagé, 
mais  moins  égal  à  lui-même.  Dans  la  deuxième  partie  sont  les  discours,  rap- 
ports et  travaux  divers  des  mainteneurs  et  maîtres.  On  y  remarque  VÈloge 
de  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Arifat  par  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec, 
œuvre  ingénieuse  et  d'un  grand  charme  de  style  ;  le  Remerciement,  de 
M.  Charles  de  Raymond-Cahusac,  où  les  qualités  dominantes  sont  la  fermeté 
de  la  pensée,  la  concision  de  la  langue,  et  l'élévation  du  point  de  vue  chré- 
tien, choisi  pour  résumer  à  gi'ands  traits  les  derniers  siècles  de  notre  litté- 
rature; ]a.réponse,  aussi  finement  spirituelle  qu'éloquente  et  animée,  faite  à  ce 
remerciement  par  M.  de  Bclcaslel  ;  divers  ouvrages  en  prose  ou  en  vers,  aussi 
distingués  par  le  sentiment  ou  la  verve  (jue  par  l'atticismc  de  la  forme;  un 
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gracieux  et  trop  court  Éloge  de  Clémence Isanre,  par  M.  RIadé  ;  enfin  le  Rapport 
sur  le  concours  de  1880  par  M.  le  comte  F.  de  Rességuier,  secrétaire  perpé- 
tue!, travail  où  la  souplesse  et  la  grâce  le  disputent  ;ï  la  variété  des  aperçus 
et  au  courage  des  allusions,  oti  la  langue  est  facile  et  charmante  comme  la, 
pensée,  et  que  d'unanimes  applaudissements  ont  accueilli. 

Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. —  La  séance  de  distri- 
bution des  médailles  aux  lauréats  du  troisième  concours  quinquennal,  fondé 
parla  générosité  de  M.  Roucher  de  Molandon,  a  eu  lieu  le  8  mai,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Kgger,  et  a  dignement  clôturé  la  journée  consacrée  à  la  fôte 
de  Jeanne  d'AiT-.  M.  E.  Rimbcnet  a  retracé  dans  son  discours  l'histoire  de  la 
société  depuis  sa  fondation  en  1848.  M.  Tranchan,  inspecteur  d'Académie 
honoraire,  a  fait  un  rapport  sur  les  douze  mémoires  envoyés  pour  le  con- 
cours, d'abord  sur  les  sept  mémoires  dus  à  trois  auteurs  qui,  unanimement, 
ont  été  jugés  dignes  de  se  partager  ex  œqno  le  prix  de  mille  francs  affecté  au 
concours  :  La  Bibliothèque  Chartrainn,  par  M.  L.  Merlet,  archiviste  d'Eure-et- 
Loir;  —  les  Recherches  sur  l'ancien  chapitre  cathédral  de  Sainte-Croix,  et 
V  Etude  sur  V Enseignemenl  primaire  dans  la  ville  et  l'arrondissement  d'Orléans 
avant  1789,  par  M^'e  F.  de  Villaret  ;  —  VEtude  du  grec  à  Orléayis  ;  —  le  Cata- 
logue analytique  des  238  manuscrits  de  Saint- Benoit-sur-Loire,  conservés  en 
notre  bibliothèque  publique  ;  —  VÉcole  épiscopale  d'Orléans  et  l'École  de  Saint- 
Benoit  au  Xlle  siècle  ;  —  la  Réforme  et  la  Ligtie  à  Orléans  par  M.  Cuissard, 
professeur.  Il  a  signalé  ensuite  les  Souvenirs  Orléanais,  de  la  Gulenne  et  delà 
Gascogne,  par  M.  Dupré,  ancien  bibliothécaire  de  Rlois,  auquel  a  été  dé^ 
cernée  une  mention  très  honorable  avec  médaille  d'argent,  pareille  à  celle 
des  premiers  prix.  Il  a  ensuite  rendu  compte  des  quatre  mémoires  auxquels 
ont  été  accordées  des  mentions  honorables  avec  médailles  de  bronze  :  Gena- 
bum,  par  M.  le  docteur  Charpignon  ;  —  Le  Protestantisme  dans  le  Blésois,  par 
M.  L.  Relton,  avocat  à  Blois  ;  —  ÏÉtude  sur  le  premier  auteur  du  Roman  de  la 
Rose,  par  M.  Félix  Guillon  ;  —  la  Monographie  du  village  de  Rouilly  (Loiret), 
par  M.  J.  Poquot,  instituteur.  M.  Egger  a  terminé  la  séance  par  un  discours 
et  par  l'annonce  d'un  nouveau  concours  pour  1885. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  7  mai,  M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome, 
a  envoyé  des  détails  sur  le  tombeau  qui  vient  d'être  découvert  dans  les  ter- 
rains de  la  Farnésine  ;  M.  Miller  a  communiqué  une  note  sur  un  nouveau 
fragment  inédit  d'Euripide.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  delà  Villemarqué 
acommunic[ué  une  note  sur  des  gloses  bretonnes  anciennes;  M.  de  Mas 
Latrie  a  lu  un  mémoire  sur  les  Inquisiteurs  d'État  à  Venise.  —  Dans  la 
séance  du  21  mai,  M.  Menant  a  lu  un  mémoire  sur  le  Mythe  androgyne  et 
les  cylindres  Assyro-caldéens  ;  M.  Siméon  Luce  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'élection  au  scrutin  de  deux  chanceliers  de  France  sous 
Charles  V.  —  Dans  les  séances  des  7  et  21  mai,  M.  Revillout  a  lu  un  mé- 
moire sur  le  roi  Amasi  et  les  mercenaires;  M.  Arthur  de  Roislisle  a  commu- 
niqué une  note  sur  les  papiers  de  Saint-Simon  récemment  mis  à  la  disposi- 
tion, des  érudits  par  le  ministère  des  affaires  étrangères.  — Dans  la  séance 
du  28,  M.  Edmond  Gauthier,  greffier  au  tribunal  de  I^oches,  a  fait  connaître 
la  découverte  de  chartes  antérieures  au  dizième  siècle  dans  des  couvertures 
de  registres  de  l'année  1831  ;  M.  Tissot  a  informé  de  la  découverte  d'une  ins- 
cription latine  du  septième  siècle  k  Carthage  ;  M.  Deloche  à  lu  une  note  sur 
l'explication  d'une  formule  inscrite  sur  plusieurs  monnaies  mérovingiennes  ; 
M.  Barbier  de  Meynai^d  a  commencé  la  lecture  d'une  notice  sur  le   poète 
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persan  Saadi  ;  M.  Schlumberger  a  lu  la  pi'emièrc  partie   d'un  travail   sur 
deux  chefs  normands  du  onzième  siècle  dans  l'armée  byzantine. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  1er  mai,  M.  Baudrillart  a  fait  une  communication  sur  le  livre  de 
de  M.  Charles  Louandre  :  La  7ioblcsse  française  sons  l'ancienne  monarchie.  — 
Dans  la  séance  du  8,  M.  E.  Levassenr  a  fait  une  communication  au  sujet  d'un 
stércogramme  construit  par  la  direction  de  la  statistique  du  royaume  d'Italie; 
—  Dans  les  séances  des  1er  et  8  mai,  M.  Georges  Picot  a  donné  la  lectm'e 
de  son  mémoire  sur  les  manuscrits  du  duc  de  Saint-Simon  conservés  depuis 
17G0  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  et  récemment  com- 
muniqués. —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  la  situation  des  populations  agricoles  dans  la  Picardie.  — 
Dans  les  séances  des  22  et  29^  M.  Nourrisson  a  lu  un  mémoire  sur  les  idées 
d'esprit  et  de  matière  dans  la  philosophie  de  Bacon. 

Les  Lettres  chrétiennes.  —  La  Société  de  littérature  chrétienne  de  saint 
Paul  dont,  l'année  dei^nière,  nous  avons  annoncé  la  fondation  ;\  Lille,  publie 
une  nouvelle  Revue  :  les  Lettres  chrétiennes.  Revue  d'enseignement,  de  phi- 
lologie et  de  critique,  elle  donnera  quelques-uns  des  cours  littéraires  les  plus 
remarquables  de  nos  facultés  catholiques,  et  traitera  toutes  les  questions 
qui  intéressent  l'histoire  et  les  méthodes  d'enseignement;  elle  appliquera 
aux  langues  et  aux  littératures  de  l'Eglise  toutes  les  ressources  de  l'érudition 
contemporaine;  elle  s'occupera  des  textes  orientaux,  grecs  ou  latins,  de  d'é- 
pigraphie,  de  l'archéologie,  de  la  littérature  romane;  elle  donnera  une  revue 
critique  de  l'érudition  française  et  étrangère.  Les  Lettres  chrétiennes  auront 
la  collaboration  de  MM.  Paul  Allard,  Aliain,  des  RR.  PP.  Bénédictins  de  So- 
lesmes  et  de  Ligugé,  du  R.  P.  Ed.  Bouvy,  de  l'Assomption,  de  MM.  Et.  Cartier, 
Ulysse  Chevalier,  Félix  Clément,  Léon  Gautier,  Fr.  Godefroy,  René  Kerviler, 
G.  de  Harlez  et  Lamy  (de  Louvain),  Pimont,  de  Puymaigre,  Puyol  (de  laSor- 
bonne),  de  Resbecq,  Talbert,  Tougard,  Van  Weddingen,  James  Wealc,  Wil- 
lems,  de  plusieurs  Pères  de  l'Oratoire,  etc.,  etc..  Elles  paraissent  tous  les  deux 
mois,  à  partir  de  mai  1880,  par  fascicules  in-8  raisin  de  dix  feuilles  au  moins, 
soit  cent-soixante  pages.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  dix-huit  francs  pour  la 
France  et  vingt-deux  francs  pour  l'étranger.  Les  bureaux  sont  à  Lille,  5,  rue 
des  Poissonneaux,    et  à  Paris,  3,  rue  de  l'Abbaye,  chez  MM.   Gaunie. 

Les  revues  Franciscaines.  —  Nous  empruntons  au  Pèlerin  de  Paray-le-Mo- 
nial  la  liste  des  Revues  publiée  par  les  fils  de  saint  François  d'Assise.  Elles 
sont  au  nombre  de  seize.  Ce  sont,  en  Italie  :  les  Piccole  letture  Francescane 
{Petites  lectures  Franciscaines),  en  Sicile  ;  la  Carità  {la  Charité)  VEco  di  San- 
Francesco  {l'Echo  de  Saint-François)  et  l'Orfanello  {le  petit  Orphelin)  à 
Naples;  le  Cuore  di  Jesù  {le  cœur  de  Jésus),  h  Florence;  le  Settimo  Ce7ite- 
nario  délia  nascita  di  San  Francesco  {le  septième  Centenaire  de  la  naissance 
de  Saint  François),  h  Assise;  les  Letture  Francescane  {Lectures  Franciscaines), 
à  Cunéo;  les  Annali  Francescani  [les  Annales  Franciscaines),  k  Milan.  —  En 
France:  les  An/ia/cs  Franciscaines,  k  Ptms;  V  Année  franciscaine,  à  Caen; 
la  Revue  Franciscaine,  ù  Bordeaux.  —  En  Bclgi(|ue,  Le  Messager  de  Saint- 
François,  à  Saint-Trond.  —  En  Angleterre  :  les  Aiinals  franciscans  {Annales 
Franciscaines),  à  Londres.  —  En  Espagne  :  la  Revista  Franciscana  {Revue 
Franciscaine),  à  Barcelone.  —  En  Autriche  ;  la  Sancti  Francisci  Glochlein  {la 
cloche  de  Saint-François),  à  Inspruck,  et  les  petites  Fleurs  des  Jardins  de 
Saint-François,  ;'i  Goritz.  La  plus  répandue  de  ces  publications  est  la  Cloche  de 
Saint-François  d'Inspruck,  (pii  compte  I2,(H)0  abonnés.  Parmi  toutes  ces  re- 
vues, la  Carita  de  Naples  est  scientifique,  religieuse  et  littéraire  ;  le  Sellimo 
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centenario  a  pour  but  unique  de  préparer  le  grand  centenaire  de  1882. 
L'Eco  cU  San  Franccsco,  la  plus  remarquable  des  revues  italiennes,  est  non 
seulement  le  guide  et  le  conseiller  des  Tertiaires  isolés,  mais  prétend  encore 
les  tenir  au  courant  du  mouvement  catbolique,  littéraire,  scientifique  et  ar- 
tistique. Toutes  les  autres  publications  n'ont  qu'un  but  :  faire  mieux  con- 
naître et  répandre  plus  largement  l'esprit  de  Saint-François. 

M.  Alfred  Fouillée  et  l'enseignement  congréganiste.  —  Un  écrivain  dont 
il  a  été  déjà  question  ici  {l'olybiblion,  XXIII,  330  ;  XXV,  188),  et  dont  les  travaux 
donnenten  Allemagne. {Litemrisches  Centralblatt,  1879,  u'26,  col.  829)  une  assez 
triste  idée  de  l'enseignement  officiel  de  la  France,  M.  Alfred  Fouillée,  adresse 
à  l'enseignement  congréganiste  le  reproche  suivant:  «L'habitudede  l'amplifi- 
cation oratoire,  qui  commence  à  disparaître  des  collèges  de  l'Université,  sub- 
siste encore  toute  entière  dans  les  séminaires  et  les  établissements  congréga- 
nistes  où  aucune  thèse  ne  parait  trop  étrange  pour  être  soutenue, «  amplifiée  » 
et  embellie.  Nous  nous  rappelons  avoir  eu  à  corriger,  comme  examinateurau 
baccalauréat,  une  dissertation  d'un  élève  de  ces  établissements  qui  était  un 
modèle  du  genre.  Le  sujet  donné  était  le  suivant  :  «  Les  perfections  que  l'on 
a  toujours  attribuées  à  Dieu  sont  celles  de  7ios  âmes  élevées  à  l'infini;  "l'é- 
lève avait  entendu  celles  de  Mozart.  Sans  concevoir  le  moindre  doute  sur  ce 
sujet,  il  s'était  mis  à  démontrer  éloquemment,  selon  toutes  les  règles  de 
l'amplification,  que  Dieu  est  un  Mozart  céleste.  »  {Revue  clés  Deux-Mondes, 
mai  1880,  p.  353).  Il  est  fâcheux  pour  de  M.  Alfred  Fouillée  que  sa  mémoire 
d'examinateur  ne  lui  ait  rappelé  aucune  des  bévues  commises  aux  épreuves 
de  baccalauréat  par  les  élèves  de  l'Université.  —  Bernon. 

Un  nouveau  traité  de  rhétorique.  —  Deux  jeunes  gens  qui  ont  eu  la  trop 
grande  modestie  de  ne  nous  livrer  que  leurs  initiales,  viennent  de  protester 
avec  autant  de  goût  que  d'esprit  contre  la  façon  d'écrire...  ou  plutôt  de  ne 
pas  écrire  de  M.  Emile  Zola  et  de  ses  disciples  {Petit  traité  de  littérature  na- 
turaliste d'après  les  Maîtres.  Paris,  L.  Vanier,  i880,  in-18  de  203  p.).  Le  tra- 
vail des  jeunes  critiques  est  des  plus  piquants.  En  regard  des  préceptes 
d'autrefois,  dictés  par  la  raison  même,  ils  ont  placé  une  foule  de  citations 
empruntées  au  chef  de  la  nouvelle  école  et  à  ses  étranges  émules.  Rien  n'est 
plus  frappant  que  le  contraste  ainsi  établi  entre  ce  qu'il  aurait  fallu  dire, 
d'après  les  règles,  d'après  les  exemples  des  grands  écrivains,  et  ce  qui  a  été 
dit  par  des  hommes  qui,  amoureux  d'un  bruyant  et  scandaleux  succès,  res- 
semblent à  ces  pauvres  diables  qui,  pour  attirer  l'attention  des  passants 
sur  leur  marchandise,  déchargent  un  pistolet  en  pleine  rue.  La  fine  et  pé- 
nétrante ironie  des  auteurs  du  Petit  traité  de  littérature  naturaliste  venge  la 
cause  du  bon  sens  et  de  la  langue,  mieux  que  ne  le  ferait  la  plus  sérieuse 
dissertation.  Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  la  lecture  de 
ces  pages  où  d'excellentes  choses  sont  dites  avec  la  verve  la  plus  amusante. 
Digne  par  son  habile  rédaction,  comme  par  son  but  élevé,  des  encourage- 
ments de  l'Académie  française,  l'opuscule  de  MM.  B.  et  H.  fera  encore  mieux 
aimer  celte  pure  et  noble  langue,  consacrée  par  tant  de  chefs-d'œuvre, 
langue  que  peuvent  bien  profaner,  de  temps  à  autre,  des  journalistes,  des 
romanciers  aussi  peu  soucieux  des  convenances  du  style  que  des  autres  con- 
venances, mais  qui  l'estera  admirée,  glorifiée,  quand  depuis  bien  longtemps 
aura  péri  tout  souvenir  de  l'auteur  de  l'Assommoir  et  de  Nana.  — T.  de  L. 

Les  œuvres  de  Bernard  Palissy.  —  Les  éditions  originales  des  divers 
traités  de  Bernard  Palissy  sont  introuvables.  L'édition  in-4o  de  4777  est 
rare  et  coûteuse.  L'édition  donnée  par  Cap,  en  18i4,  a  disparu  de  la  circu- 
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lation.  Il  était  donc  bien  temps  que  les  œuvres  de  celui  qui  ne  fut  pas  seu- 
lement un  merveilleux  artiste,  mais  encore  un  charmant  écrivain,  fussent 
réimprimées.  {Les  œuvres  de  Bernard  Palissy,  publiées  d'après  les  textes  ori- 
ginaux avec  une  notice  historique  et  bibliographigue  et  une  table  analytique, 
par  Anatole  France.  Paris,  Cliaravay  frères,  d880,  petit  in-8°  de  xxvi-499  p.) 
Avec  quelle  facilité  on  lira  ces  cinq  cent  pages  aux  caractères  si  nets, 
au  texte  si  bien  établi,  éclairées  par  une  notice  historique  et  bibliogra- 
phique oil  ont  été  condensés,  sous  la  forme  la  plus  vive  et  la  plus 
heureuse,  tous  les  renseignements  qu'avaient  pu  recueillir  les  précé- 
dents biographes,  et  notamment  notre  excellent  collaborateur  M.  Louis 
Audiat!  L'élégant  volume  de  1880  ne  nous  rend  pas  seulement  la  Reccpte 
véritable  de  lo63  et  les  Discours  admirables  de  lo80,  mais  nous  donne, 
en  outre,  un  opuscule  qui  paraît  pour  la  première  fois  dans  une  édition 
des  œuvres  complètes  de  B.  Palissy,  le  Devis  d'une  grotte  pour  la  Reync,  mère 
du  Roy^  dont  le  manuscrit  fut  découvert  à  la  Rochelle  par  M.  B.  Fillon  qui 
le  publia  ds.ns  les  Lettres  écrites  de  la  Vendée.  M.  Franco  a  joint  au  précieux 
recueil,  pour  que  rien  n'y  manquât,  une  Table  analytique  dressée  avec  un 
soin  extrême,  et  qui  fournit,  sous  chaque  nom  de  chose,  d'homme  et  de  lieu, 
l'indication  précise  de  tout  ce  que  contiennent  les  œuvres  de  l'immortel 
inventeur  des  rustiques  figulines.  —  T.  de  L . 

Le  LnnE  d'heures  d'Antoine  de  Lorraine.  —  On  vient  de  trouver,  dans 
une  bibliothèque  particulière  de  Dijon,  un  curieux  livre  d'heures  enluminé. 
Il  porte  la  date  de  io33,  et  a  été  fait  pour  le  duc  Antoine  de  Lorraine, 
comme  l'indiquent  les  chiffres,  armes  et  devises  (J'espère  avoir)  souvent  re- 
produits dans  les  enluminures.  Les  miniatures,  les  vignettes  et  les  encadre- 
ments sont  d'un  beau  travail,  avec  de  la  finesse  et  de  l'originalité.  Ce  qui 
donne  un  grand  prix  à  ce  livre,  c'est  un  genre  particulier  d'ornementation. 
A  partir  du  verso  de  la  feuille  19  (le  manuscrit  en  compte  93),  l'artiste  a 
peint  les  blasons  de  tous  les  princes  lorrains,  avec  une  légende  indiquant  à 
qui  ils  appartiennent;  il  remonte  jusqu'aux  temps  pour  ainsi  dire  préhis- 
toriques. C'est  ainsi  qu'on  voit,  folio  28  vo,  les  armes  d'Aberon,  fils  deClo- 
dius  (d'or  à  trois  crapauds  de  sable);  folio  29,  celles  d'  «  Argout,  la  fille  Da- 
goubert  »;  folio  32.  celles  de  Clotilde,  fille  de  Chilpéric.  On  est  autorisé  à 
croire  que  l'artiste  auLeur  de  ce  livre  d'heures,  est  François  Oudol,  peintre 
et  enlumineur,  demeurant  à,  Metz,  auquel  le  duc  Antoine,  par  mandement 
adressé,  à  la  date  du  24  octobre  to37,au  gouverneur  deses  salines  de  Dieuze, 
fit  délivrer  un  muid  de  sel,  «  pour  les  agréables  services  qu'il  nous  a  faits, 
tant  enluminant  nos  heures  que  faisant  autres  ouvrages  de  son  art.  »  Ce 
livre  en  parchemin  mesure  0™  22  sur  0™  14o. 

Vente  d'autographes.  — •  On  vient  de  vendre  à  Diôtel  Drouot  la  collection 
de  M.  Emile  Michelet,  contenant  des  pièces  historiques  et  des  manusci'its  de 
poètes  du  dix-huitième  siècle.  Voici  les  prix  des  principaux  numéros.  Un 
document  émanant  de  la  Fontaine,  lîiOfr.  ;  une  lettre  de  Kléber  sur  la  vic- 
toire d'Héliopolis,  23  fr.  ;  une  lettre  de  Benjamin  Franklin,  77  fr.  ;  quatre 
épitres  de  Mme  de  Gcniis,  70  fr.  ;  une  fable  autographe  de  Florian,  4.')  fr.  ; 
une  lettre  de  Guillotin,  30  fr.  ;  une  lettre  du  sculpteur  Houdon,  Go  fr.  ;  deux 
lettres  de  Hortense  Beauharnais  32  et  50  fr.  ;  une  de  Victor  Hugo,  21  fr.  ; 
une  de  la  princesse  de  Lamballe,  26  fr.  ;  une  de  Mme  de  Lespinasse,  23  fr. 

Signes  du  temps.  —Tandis  que  l'infùmc  Semaine  anti-cléricale  poursuit  libre- 
ment le  cours  de  sa  publication,  toute  une  littérature,  sortie  de  la  plume  de 
son  directeur  ou  de  celle  d'écrivains  ejusdem  farinx,  est  lancée  dans  la  cirni- 
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lation.  F>e  Feuîllptnn  du  Journal  dn  la  librairie,  en  date  dn  3  juin,  annonce, 
comme  <>  le  plus  grand  succès  du  jour,  »  le  Fila  du  Jésuite,  -roman  anti-cléri- 
cal, par  Léo  Taxil,  paraissant  en  livraisons  illustrées  à  10  cent.,  à  raison  de 
deux  livraisons  par  semaine,  avec  un  tirage  (annoncé)  de  trois  cent  mille 
EXEMPLAIRES.  On  réimprime  l'Affaire  Léotade  en  une  brochure  in-18  qui  fait 
partie  d'une  Bibliothèque  anti-cléricale  à  60  centimes,  où  sont  traités  les  sujets 
suivants  :  A  bas  la  calotte.  La  chasse  aux  corbeaux.  C'est  nous  qui  fouettons  ces 
vieux  polissons.  Jocrisses  de  sacristie.  Soutanes  grotesques.  Friponneries  reli- 
gieuses. Almanach  anti-clérical.  La  clique  noire,  trétres,  Miracles  et  Reliques. 
Voilà  la  littérature  du  jour  ! 

—  Les  éditeurs  rivalisent  d'activité  pour  la  publication  des  manuscrits  de 
Saint-Simon.  Tandis  que  M.  Drumont  publie  V Ambassade  en  Espagne,  dont 
il  est  parlé  plus  haut,  M.  Faugère  nous  donne,  à  la  librairie  Hachette,  le 
premier  volume  des  Ecrits  inédits  de  Saint-Simon,  contenant  IcVarallèle  des 
trois  premiers  rois  Bourbons,  dont  nous  avons  inséré  un  court  fragment  — 
consacré  à  Louis  XIV  —  dans  notre  dernière  livraison.  Nous  ne  pouvons 
aujourd'hui  c|u'annoncer  cette  intéressante  publication,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  dans  le  numéro  de  juillet;  mais  nous  pouvons  dire  dès  à  pré- 
sent qu'elle  se  présente  avec  une  toute  autre  garantie  de  bonne  exécution  que 
celle  de  M.  Drumont. 

—  Sous  ce  titre  :  Des  quartiers  de  noblesse,  le  chevalier  de  la  Phalecque 
vient  de  publier,  dans  Je  Bulletin  historique  de  la  société  des  Antiquaires  de 
la  Morinie,  une  intéressante  notice  oîi  il  rappelle  l'étymologie  et  l'origine  de 
l'expression,  et  explique  par  des  exemples  et  des  tableaux  la  nature  des 
quartiers  de  noblesse.  Un  tirage  à  part  (Saint-Omer,  Fleury-Lemaire,  1880, 
in-8  de  25  p.)  en  a  paru  depuis  :  malheureureusement  les  fautes  d'impres- 
sion y  sont  nombreuses. 

—  Plusieurs  publications  intéressantes  viennent  de  paraître  sur  le  Lyon- 
nais :  une  monographie,  due  à  M.  de  La  Chapelle  :  Histoire  judiciaire  de 
Lyon  et  des  départements  du  Rhône  et  Loire  et  du  Rhône  depuis  1790.  Docu- 
ments relatifs  aux  tribunaux  de  district,  de  département  et  d'arrondissement 
(Lyon,  Georg,  in-8);  —  L'Eglise  collégiale  de  Saint- Jean-Baptiste,  à  Saint- 
Chamond,  par  M.  Maurice  de  Boissieu  (Lyon,  Brun,  in-8)  ;  —  Les  manuscrits 
Bouhier,  Nicaise  et  Piersel  de  la  Bibliothèque  du  Palais  des  arts,  par  M.  Cail- 
lemer,  doyen  de  la  faculté  de  droit  (Lyon,  Mourin-Rusand,  in-8),  rapport 
sur  un  certain  nombre  de  manuscrits  venus  de  la  Bibliothèque  de  Troyes, 
oubliés  à  Lyon,  et  réclamés  pour  la  Bibliothèque  nationale  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication,  à  la  librairie  Poussielgue,  d'une 
Vie  de  M.  le  vicomte  de  Melun,  par  M.  l'abbé  Baunard,  professeur  aux  facultés 
catholiques  de  Lille. 

—  Le  tome  VII[  des  Mémoires-journaux  de  Pierre  de  l'Estoile,  contenant  le 
Journal  de  Henri  IV  de  1602  k  1607,  vient  d'être  mis  en  vente  à  la  librairie 
des  Bibliophiles. 

—  On  annonce  l'apparition  prochaine  des  importants  mémoires  du  mar- 
quis de  Sourches,  conservés  dans  lîs  archives  de  M.  le  duc  des  Cars,  qui  vont 
êti'e  l'objet  d'une  publication  faite  par  la  librairie  Hachette,  sous  la  direction 
de  M.  Arthur  Bertrand,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes. 

—  On  sait  que  l'illustre  auteur  des  Essais  apposait  sa  signature  sur  les 
livres.  Quelques  biographes,  notamment  M.  le  docteur  Payen  et  M.  G. 
Brunet,  se  sont  attachés  à  dresser  le  catalogue  des  volumes  auxquels  cette 
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circonstance  donne  un  prix  spécial.  On  en  connaît  une  quarantaine  (et 
il  en  reste  encore  bien  d'autres  à  découvrir);  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Bordeaux  en  possède  une  vingtaine,  et  tout  récemment  on  vient  d'en  décou- 
vrir un  autre  dont  voici  le  titre  :  Délia  reiinionc  dcl  rcgno  di  Portogallo 
alla  corona  di  CasUglia;  l'auteur  de  cet  in-4  de  263  feuillets,  imprimé  à 
Bolog-ne  en  lo8o,  est  un  gentilhomme  génois:  Girolamo  de  Franchi  Gu- 
nestugi.  X. 

—  Le  Polybiblion  du  mois  d'avril  (p.  371),  relevant  une  bévue  de  M.  Renan, 
dit  que,  l'an  J307,  la  dignité  de  chancelier  de  France  était  remplie  par  Pe- 
trus  de  Gressibus,  évèque  d'Auxcrre.  La  même  assertion  se  trouve  dans 
Moréri.  Toutefois  les  Registres  capitulaires  de  l'église  de  Chartres  donnent 
ce  Petrus  de  Gressibus  comme  chancelier  de  l'église  de  Chartres,  en  ces  mê- 
mes années,  avant  son  élévation  au  siège  d'Auxcrre. 

—  Le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Sain- 
tongeet  de  l'Aunis,  n°  d'avril,  outre  les  procès-verbaux,  notices  nécrologi- 
ques nouvelles,  rapport  du  secrétaire  du  Comité  des  travaux  historiques  à 
la  suite  duquel  lui  a  été  décerné  au  concours  des  sociétés  savantes  des  dé- 
partements une  médaille  de  mille  francs,  contient  le  dépouillement  des  ar- 
chives d'une  commune  rurale,  Eschebrunes  près  Pons,  où  l'on  voit,  entre 
autres,  en  177G,  une  pétition  des  habitants  demandant  un  deuxième  maître 
d'école  dans  la  paroisse  ou  village  de  Meussac,  «  les  fonds  destinés  par  le 
testament  de  feu  M.  de  Courserac  pour  l'entretien  d'un  maître  d'école  pou- 
vant suffire  à  deux;  »  la  lettre  d'un  notaire  de  Tonnay-Charente,  patrie  de 
.AI™^  de  Montespan,  demandant  aux  représentants  du  peuple  en  mission 
(1794),  du  temps  pour  «  extirper  tous  les  signes  de  féodalité  »  de  son  étude; 
les  noms  de  lieux  et  d'hommes  pendant  la  période  révolutionnaire,  et  deux 
actes,  l'un  par  lequel  un  comte  de  Courbon-Blenac  déclare  vouloir  désor- 
mais s'appeler  Unité  Lalande,  «  tant  les  noms  qu'il  porte  sont  et  doivent 
être  odieux  à  un  sans-culotte  républicain,  »  et  l'autre,  un  prêtre  nommé 
Fèvre,  de  Cognac,  brûle  ses  lettres  de  prêtrise  pour  «  avoir  la  gloire  de  se 
débêtiser,  »  et  prend  le  nom  de  Marat  ;  enfin  différents  renseignements  sur 
les  présidiaux  de  Marennes  et  de  Cognac,  l'entrée  du  cardinal  de  Sourdis  ;i 
Paris,  en  1602,  etc. 

Allemagne.  —  La  première  livraison  de  I8S0  de  la  Zeitschrift  der  Druts- 
chen  Morgenlxndischen  Gcsellschaft  contient,  en  supplément,  l'analyse  et  la 
critique  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  l'Orient  depuis  octobre  1876  jusqu'au 
mois  de  décembre  1877.  Ce  supp]ément,qui  comprenddeux  fascicules,  apour 
titre  :  Wissenschafllicher  .Tahresbericht  ùber  die  Morgenkvndischen  Studien  ;  il 
est  rédigé  par  MAL  E.  Kulin  et  A.  Socin.  C'est,  au  point  d(}  vue  crili(pie 
comme  au  point  de  vue  bibliographique,  un  travail  aussi  complet  que  pos- 
sible. 

Angleterre.  —  La  dixième  livraison  des  fac-similé  publiée  par  la  Société 
paléographique  de  Londres,  récemment  publiée,  contient  des  fragments  des 
œuvres  de  Philodème  et  de  Métrodotc,  retrouvés  dans  les  ruines  d'Hercula- 
num,  un  fragment  sur  papyrus  du  huitième  livre  de  VIliade,  et  d'autres 
manuscrits  grecs  du  dixième  au  quinzième  siècle.  La  série  latine  renferme 
des  spécimens  des  tablettes  de  cire  récemment  découvertes  ;\  Pompéi,  du 
Palimpseste  du  Vatican  de  \a  Répid)lir/iin  de  Cïcéron,  an  quatrième  siècle  ; 
de  manuscrits  écrits  en  Angleterre  au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  etc. 

—  Le  R.  P.  Foley  prépare  une  publication  intitulée  :  Collcclanca  Provincix 
AnglirTi  Soc.  Jesii,  ou  Catalogue  des  membres  de  la  Province  d'Angleterre  de 
la  Coinfiagnie  de  Jésus,  depuis  les  ju-emiers  temps  jusqu'en  1871),  avec  une 


liste  de  plus  de  800  faux  noms  pris  par  des  religieux  de  l'ordre  pour  se  dissi- 
muler dans  les  temps  de  persécution. 

—  Une  publication  importante,  relative  aux  anciennes  liturgies  chrétien- 
nes, se  prépare  par  les  soins  du  D>'  Swainson,  professeur  à  Cambridge.  Il 
s'est  procuré  le  fac-siniile  d'im  fragment  de  rouleau  contenant  la  liturgie  de 
saint  Jacques,  qui  avait  attiré  l'attention  de  Monaldini  en  1733.  Le  fragment 
intermédiaire  qui  existait  à  cette  date  a  péri  depuis.  Cette  perle  est  d'au- 
tant plus  regrettable  que  ce  fragment  devait  avoir  contenu,  sur  le  verso,  le 
commencement  delà  liturgie  de  saint  Marc.  Le  même  D''  Swainson  a  égale- 
ment recouvré  une  copie  des  cinq  liturgies  du  fameux  manuscrit  Rossano. 
L'édition  critique  de  ces  précieux  documents  sera  complétée  à  l'aide  des 
manuscrits  du  British  Muséum  et  de  Paris. 

—  La  Société  de  l'enseignement  chrétien  de  Londres  prépare  une  série  de 
monographies  sur  les  systèmes  principaux  de  la  philosophie  ancienne.  Vont 
bientôt  paraître  :  Le  Stoïcisme,  par  le  rév.  W.  W.  Capes  ;  le  Platonisme,  par 
N.  L.  Nettleship;  V Epicuréisme,  par  W.  Wallace,  et  ÏAristotélisme,  parle 
rév.  J.  G.  Smith. 

—  Le  tome  V  du  catalogue  des  médailles  orientales  du  British  Muséum, 
par  Stanley  Lane  Poole,  vient  de  paraître.  Il  renferme  la  description  des 
médailles  appartenant  aux  diverses  dynasties  mahométanes  du  nord  de 
l'Afrique,  de  l'Espagne  et  du  Maroc,  depuis  la  con(_[uête  des  Almoravides. 
A  la  suite  se  trouve  la  description  d'une  quarantaine  de  médailles  de  l'Yé- 
men,  dont  la  plupart  sont  uniques.  Le  tome  VI,  comprenant  les  monnaies 
mongoles,  est  sous  presse. 

—  Le  Dr  J.  Geikie  va  faire  paraître  un  ouvrage  intitulé  :  L'Europe  pré- 
historique. L'auteur  traite  des  principaux  changements  du  climat  et  de  la 
géographie  survenus  dans  notre  continent  depuis  le  commencement  de  la 
période  quaternaire. 

Espagne.  — M.  Amador  de  Los  Rios  vient  de  publier  un  ouvrage  intitulé  : 
Inscriptions  arabes  de  Cordoha  y  de  Sevilla.  Il  est  composé  de  deux  volumes. 
Dans  le  premier,  l'auteur  retrace  l'histoire  de  la  Mosquée  de  Cordoue  d'après 
les  chroniques  arabes  et  espagnoles  et  les  travaux  des  orientalistes  mo- 
dernes ;  puis  il  donne  les  inscriptions  arabes  de  la  Mosquée  de  Mansour  et 
celles  des  pierres  sépulcrales  conservées,  soit  au  musée  provincial,  soit  dans 
les  collections  particulières  ;  une  liste  des  califes  omeydes  d'Espagne,  et  la 
description  des  monnaies  frappées  en  Andalousie.  Le  second  volume  ren- 
ferme les  inscriptions  relevées  sur  les  monuments  de  Séville. 

—  Le  R.  P.  Fidel  Fita,  jésuite  espagnol,  vient  de  découvrir  à  Santiago  de 
Compostelle  un  manuscrit  du  milieu  du  douzième  siècle,  contenant  un  dic- 
tionnaire Basque-navarrais.  Ce  travail  serait  antérieur  de  près  de  trois 
siècles  aux  plus  anciens  documents  connus  en  langue  basque  ;  il  est  donc  de 
la  plus  grande  importance  pour  la  philologie.  Les  savants  ne  peuvent  que 
désirer  la  prompte  publication  de  ce  manuscrit. 

—  Une  Revue  des  sciences  historiques  paraît  à  Barcelone;  elle  a  surtout 
pour  objet  l'archéologie  en  Catalogne.  Le  principal  article  du  ter  numéro  est 
une  Contribution  à  l'étude  de  la  religion  des  Ibères,  par  M.  Sampère  y  Mi- 
guel. L'auteur  s'efforce  d'établir  leur  origine  Égypto-Phénicienne,  d'après 
les  restes  découverts  à  Elo  et  dans  d'autres  localités  de  l'est  de  l'Espagne. 

Hollande.  —  Un  comité  composé  de  ministres,  de  grands  digni- 
taires, de  savants  et  d'amateurs,  s'est  formé  à  la  Haye,  sous  la  protection 
de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  pour  organiser  une  exposition  d'objets  histo- 
riques et  archéologiques  relatifs  :  1°  à  la  maison  d'Orange-Nassau;  2o  à  l'h 
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raldique,  à  la  généalogie  et  à  la  sigillographie  ;  3°  au  blason  daus  l'art  et 
l'industrie.  Bien  que,  par  leur  nature,  les  objets  d'art  soient  les  plus  propres 
à  figurer  à  cette  exposition,  ce  ne  sont  pas  les  seuls  qui  y  seront  admis  ;  il  v 
aura  aussi,  dans  chaque  section,  des  divisions  spéciales  pour  les  documents 
écrits  :  les  diplômes,  les  livres,  les  tableaux  généalogiques,  et  ;Y  ce  titre  le 
projet  en  question  mérite  d'être  signalé  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  non- 
seulement  à  ceux  de  l'étranger,  mais  encore  aux  français,  les  ancêtres  de- 
Guillaume-le-Taciturne  ayant  certainement  laissé  des  traces  de  leur  long  sé- 
jour dans  les  bassins  de  la  Saône  et  du  Rhône.  L'exposition  sera  ouverte 
probablement  aux  mois  d'Août  et  de  Septembre.  Les  communications 
peuvent  être  adressées,  à  la  Haye,  à  MM.  le  baron  du  Tour  vanBelliughave, 
président;  le  procureur  général  A.  J.  T.  H.  Van  den  Bergh,  vice-président, 
et  A.  A.  Vorsterman  van  Oijen,  secrétaire.  — E.  B. 

Hongrie. —  La  ville  de  Szegedin,  qu'une  inondation  de  la  Tbeiss  a  si  cruel- 
lement éprouvée,  est  déjà  à  moitié  reconstruite.  Un  don  magniflque  vient 
de  lui  être  fait.  Le  docteur  Cari  Somogyi,  grand-prévôt  du  chapitre  de  Gran, 
archevêque  primatial  de  Hongrie,  a  oiïert  à  la  municipalité  de  Szegedin 
70,000  volumes  comprenant  des  ouvrages  littéraires  et  scientifiques  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  11  a  constitué,  en  outre,  pour  cette  biblio- 
thèque, une  rente  annuelle  de  2,500  fr.  destinée  à  l'acquisition  de  livres  nou- 
veaux. 

Italie.  —  M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  écrit  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  que  l'Académie  d'histoire  et  de  droit, 
instituée  par  Léon  XIII  au  palais  Spada,  vient  de  faii'e  paraître  ensemble  les 
deux  premiers  fascicules  d'un  recueil  trimestriel  intitulé  :  Studi  c  documenti 
di  storia  e  diritto  (in  4,  chez  Thorin,  à  Paris).  Ce  recueil  comprendra  une 
double  série,  l'une  de  dissertations,  l'autre  de  documents  d'archives.  Le  pré- 
sent volume  s'ouvre  par  une  étude  de  M.  J.-B.  de  Rossi  sur  le  célèbre  éloge 
dcTuria.  On  sait  que  nous  devons  à  ce  savant  d'avoir  le  premier  reconnu  et 
rapproché  les  fragments  dispersés  de  ce  texte  classique.  M.  Mommsen  en  a 
donné  la  première  édition,  en  restituant  les  lacunes;  mais  M.  J.-B.  de 
Rossi  en  donnera  dans  ce  recueil  une  lecture  nouvelle,  de  nouvelles  restitu- 
tions, un  nouveau  commentaire.  Il  retrace  dans  celte  dissertation  l'histoire 
des  divers  fragments  et  montre  l'intérêt  de  ce  morceau  au  triple  point  de 
vue  historique,  juridique  et  littéraire.  Vient  ensuite  une  dissertation  de 
M.  C.  L.  Visconti  sur  deux  pièces  fort  rares  de  la  galerie  numismatique  du 
Vatican,  un  qmnipondius  ou  quincussis,  dont  on  ne  connaît  que  quatre 
exemplaires,  et  un  tripondius  ou  iressis,  qui  est  unique.  Les  études  purement 
juridiques  sont  représentées  :  lo  par  un  travail  de  M.  Alibrandi  sur  des  frag- 
ments du  livre  V  des  Réponses  de  Papiuien,  que  donne  un  parchemin  mu- 
tilé du  Vatican  avec  des  notes  du  célèbre  jurisconsulte  Paul  et  des  gloses  entre 
les  lignes;  M.  Kriigerles  avait  publiés  incomplètement;  2o  par  une  élude  de 
M.  Camillo  Re  sur  un  nouveau  manuscrit  du  commentaire  de  Bulgarus  (mi- 
lieu du  xiie  siècle)  au  titre  des  Pandectes  De  regulis  juris.  L'archéologie 
chrétienne  est  représentée  par  une  dissertation  de  M.  H.  Stevenson  sur  lal)a- 
silique  de  S.  Sinforosa,  sur  la  voie  Tiburtine.  Sous  le  titre  de  Documents,  le 
nouveau  recueil  commence  la  publication  de  deux  manuscrits  importaiits  : 
Los  Statuts  des  marchands  de  Rome,  qui  remontent  au  treizième  siècle,  et  le 
Rcyistre  de  l'éylise  de  Tivoli.  Ce  dernier,  l'un  des  plus  précieux  manuscrits 
de  l'archive  vaticane,  contient  des  documents  tels  que  la  charte  de  fondation 
et  de  dotation  de  l'église  S.  Maria  in  Cornuto,  de  Tivoli,  par  le  goth  Valila, 
en  471.  C'est  la  plus  ancienne  charte  connue. 
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Publications  nouvelles.  —  La  sainte  Bible,  par  l'alibé  Trochon  (in-8, 
Lelhielleux);  —  Conférences  sur  le  saint  Évangile,  par  l'abbé  Chevallier  (in-8, 
Martin  et  Aiidier)  ;  —  L'OEuvre  des  six  jours,  par  l'abbé  Pioger  (in-i2,  Ra- 
ton); —  Esquisse  d'une  théologie  du  cœur,  par  l'abbé  Félix  Lenoir  (in-12, 
Palmé)  ;  —  La  Préparation  à  la  mort,  par  le  P.  Eugène  Pladys  (in  12,  Gaumc)  ; 

—  Le  canoniste  contemporain,  par  l'abbé  Grandclaude  (iu-8,  Lethielleux)  ;  — 
Traité  élémentaire  de  Physiologie,  par  J.  Béclard  (gr.  in-8,  Asselin)  ;  —  Précis 
du  cours  d'économie  politique,  par  Paul  Cauwès  (in-8,  Larose)  ;  —  De  la  vanité 
des  institutions  fondées  par  le  sophisme,  par  Louis  Revelière  (in-i2,  Lecoffre); 

—  Histoire  de  Véducation  el  de  l'instruction,  par  Frédéric  Dittes  (in-8,  Drouin)  ; 

—  Dictionnaire  des  professions,  ou  guide  pour  le  choix  d'wi  état,  parE.  Cbarton 
(in-8,  Hachette);  —  Souvenirs  entomologiques,  par  J.  H.  Fabre  (in-12,  Dela- 
grave);  —  Chasse  à  tir,  par  le  vicomte  de  Hédouville  (in-12.  Pion);  —  Le 
Matériel  de  secours  de  la  société  de  secours  aux  blessés  à  l'exposition  de  1878, 
par  le  Dr  A.  Riant  (in-8,  imprimerie  nationale)  ;  —  Notions  d'Hygiène,  à 
l'usage  de  tous  les  établissements  d'instruction,  par  le  Dr  A.  Raimbert  (in-d2, 
Delagrave)  ;  —  Hygiène  scolaire,  par  A.  Riant  (in-12.  Hachette)  ;  —  Les  Bains 
d'Europe,  par  Joanne  et  Le  Pileur  (in-12.  Hachette);  —  Dictionnaire  de  V an- 
cienne langue  française,  par  F.  Godefroy  (gr.  in-8,  Vieweg)  ;  —  Remarques  sur 
la  langue  française,  par  Vaugelas  (2  vol.  in-8,  Baudry);  —  Grammaire  arabe, 
par  G.  S.  Caspari  (2  vol.  in-8,  Uricœchea)  ;  —  Vieira,  sa  vie  et  ses  œuvres 
par  l'abbé  Carel  (in-12,  Gaume)  ;  —  Notice  historique  sur  Just  de  Silenen,  par 
l'abbé  Ch.  Bellet  (in-8.  Brun)  ;  —  Les  Épopées  françaises,  par  Léon  Gautier, 
2e  édition,  t.  HI  (gr.  in-8.  Palmé)  ;  —  Œuvres  de  Molière,  t.  V  [Les  grands 
écrivains  de  France)  (in-8,  Hachette);  —  Les  Parvenus,  par  Paul  Féval  (in-12, 
Palmé)  ;  —  La  belle  étoile,  par  Paul  Féval  (in-12.  Palmé)  ;  —  Les  Chantenay, 
par  André  Barbes  (in-12.  Palmé);  —  Le  Couvent  de  Marienberg,  par  Jules 
Gourdault  (in-12,  Hachette)  ;  —  Marthe  et  Marie,  par  Michel  Auvray  (in-12, 
Dillet)  ;  —  Trop  jolie,  par  André  Gérard  (in-12,  Pion);  — Angéle,  par  Pierre 
Chateaugay  (in-12,  Galfard)  ;  —  Le  Procès  de  l'Absent,  par  S.  Blandy  (in-12, 
Firmin-Didot)  ;  —  France,  Algérie  et  Colonies,  par  0.  Reclus  (in-12,  Hachette)  ; 

—  La  France,  par  M.  Block  (iii-12,  Hetzel);  —  Le  Département,  par  M.  Block 
(in-12,  Hetzel)  ;  — ■  La  Commune^  par  M.  Block  (in-12,  Hetzel)  ;  —  La  Nou- 
velle Grenade,  par  Le  Moyne  (2  vol.  in-i2,  Quantin)  ;  —  Voyages  et  aventures 
dans  la  Colombie  anglaise,  par  F.  Whymper  (in-8,  Hachette)  ;  —  La  Médi- 
terranée, par  J.  H.  Bennet  (in-12,  Asselin)  ;  —  Mer  Rouge  et  Abyssinie,  par 
Denis  de  Rivoyre  (in-12.  Pion)  ;  —  L'Ours  du  Nord,  par  Léouzon  Le  Duc 
(in-12,  Dreyfous)  ;  —  Les  Sociétés  secrètes  et  la  Société,  ou  PhUosophie  de  l'his- 
toire contemporaine,  par  M.  Deschamps,  2e  édit.  (2  vol.  in-8)  ;  —  L'Aimée 
archéologique,  par  Anthymc  Saint-Paul  (in-8",  Quantin)  ;  —  L'Année  artis- 
tique, deuxième  année,  par  Victor  Champier  (in-8,  Quantin)  ;  —  La  Marine 
à  l'Exposition  universelle  de  1878,  par  ordre  du  ministre  de  la  Marine  (2  vol. 
gr.  in-8,  avec  atlas,  Gauthiers-'Villars);  —  Ambroise  Paré,  par  Eug.  Miiller 
(in-12.  Hachette);  —  Le  Philosophe  sans  le  savoir,  par  G.  d"Heylli  (in-12, 
librairie  des  Bibliophiles)  ;  —  Promenades  archéologiques,  Rome  et  Pompéi,  par 
Gaston  Boissier  (in-12,  Hachette)  ;  —  La  Mort  de  Louis  XIV,  par  E.  Drumont 
(in-12,  Quantin); —  Archives  de  la  Bastille,  par  François  Ravaisson.  T.  XI 
(in-8,  Pedone-Lauriel)  ;  —  Papiers  inédits  du  duc  de  Saint-Simon,  avec  une 
introduction,  par  E.  Drumont  (in-8,  Quantin);  —  La  Ville  sous  l'ancien 
régime,  par  Albert  Babeau  (in-8,  Didier);  —  Les  trois  Frances,  par  Ubald  de 
Chanday  (in-8,  Palmé).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

t,e  I^îvre  tl'Enoe!».  —  Existe- 
t-il  une  traduction  française  de  cette 
production,  à  laquelle  fait  allusion 
un  passage  de  TEpitre  de  l'apôtre 
saint  Jude,  et  dont  le  texte  fut,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  retrouvé  en 
Abvssinie  par  un  célèbre  voyageur 
anglais,  Bruce?  Quels  sont  les  ouvra- 
ges qui  donnent  quelques  informa- 
tions sur  ce  livre  curieux  en  raison 
des  détails  qu'il  fournit  sur  les  opi- 
nions répandues  parmi  les  Juifs  deux 
ou  trois  siècles  avant  l'ère  cliré- 
ticnne?  P-  S. 

Le  grainl  Lsiiim.  —  Où  trou- 
verait-on quelques  informations  au- 
thentiques sur  ce  souverain  du  Tibet, 
foyer  de  la  religion  boudhique?  On 
a  débité  à  son  égard  bien  des  fables 
et  il  serait  temps  de  revenir  à  la 
réalité  des  faits.  De  toutes  les  régions 
de  l'Asie,  le  Tibet  est  une  des  moins 
connues  depuis  le  vovage  de  Turner, 
publié  en  1799.         '  F.  H. 

Le  Livre  des*  dépenses 
du  roi  Loui^  X.I.  —  Un  manus- 
crit in-4  sur  velin,  portant  ce  titre, 
a  figuré  à  la  vente  des  livres  de  A. 
Monteil,  l'auteur  de  l'Histoire  des 
Fra7içais  des  divers  états  aux  cinq  der- 
niers siècles;  nous  le  retrouvons  au 
très  gros  catalogue  (23,208  numéros) 
du  libraire  Henry  G.  Bohn,  de  Lon- 
dres, 1841,  n°  i3,o49.  Pourrait-on 
savoir  ce  (ju'il  est  devenu  et  s'il  est 
entré  dans  quelque  dépôt  public?  Il 
était  signalé  comme  offrant  un  irrand 
intérêt.  T.  B. 

<>nvr»f=ïe«  sui*  le  pays  «le 
C2»p.  —  Existe-t-il  (les  ouvrages 
bistori({ues  biographiques  et  nobi- 
liaires sur  le  pays  de  Gap  et  la  petite 
ville  de  Veynes  en  particulier,  et 
quels  sont-ils?  R.  de  L. 

Oe  septem  itineribus*  se- 
ternitatis.  —  Gonnait-on,  parmi 
les  ouvrages  ascétiques  du  moyen- 
âge,  un  opuscule  ayant  pour  titre  : 
De  septem  itineribiis  wternUalis,  et 
quel  en  est  l'auteur?  B. 

Un*'  «piestion  soulevée  pnn' 
M.  Li-4iii:ti-dl.  —  Uiv  anglais, 
.M.  l'rquaidl,  avait  étudié  la  question 
de  l.i  Hcslauraliou  de  l'intlucnce  de 
la  Papauté  dans  le  droit  public,  et  le 


Concile  du  Vatican  avait  paru  vou- 
loir s'en  occuper.  —  Où  en  est  cette 
question  aujourd'hui?  Quelqu'un,  ou 
cjuelque  société  en  poursuit-il  l'é- 
tude? —  M.  Urquardt,  qui  est  mort, 
avait-il  publié  ou  a-t-il  laissé  quel- 
ques documents  à  ce  sujet?  Quels 
sont-ils?  B.  P.  B. 

RÉPONSES. 

Histoire     d'Ecosse     (XXVIII, 

479).  —  Les  livres  relatifs  à  ce  su- 
jet forment  tout  le  chap.  xiv  du 
Catalogue  (autographié)  de  l'Histoire 
de  la  Grande-Bretagne  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (cotes  Nm,  1-328). 
Il  serait  beaucoup  trop  long  d'énu- 
mérer  ici  ces  328  nnméros. 

rVoblesse  Ecossaise  (ibid.). 
—  Au  même  catalogue,  chap.  xxii, 
K2  (cotes  Nu,  nos  s  à  16).  Sch. 

Etymologie  des  noms  de 
lieux  (XXVI,  o59;  XXVI 11, 228).  Voir 
Chûtin,  Etudes  étymoloyir/ues  sur  les 
noms  de  la  Flandre  Occidentale.  Ypres, 
1877,  in-8.  E.  Lkbizay. 

Deux  livres  classiques 
dans  les  petites  écoles  avant 
la  I^évoiution  (XXVHI,  381).  — 
J'ai  eu  en  ma  possession  un  exem- 
plaire du  livre  des  Sept  trompettes  ; 
je  l'ai  donné  à  la  bibliothèque  du 
Prytanée  militaire  à  la  Flèche,  où 
l'on  peut  le  consulter.  C'est  l'œuvre 
d'un  religieux  de  la  Flèche,  au  xvii^ 
siècle,  dont  le  nom  se  trouve  sur  le 
titre  de  l'ouvrage.        Joseph  Denais. 

—  Voir  De  l'instruction  publique 
au  moyen  âge  (viue  au  xvi^  siècle), 
Mémoire  en  réponse  h  la  ques- 
tion suivante  :  «  Quel  a  été  l'état 
des  écoles  et  autres  établissements 
d'instruction  publique  en  Belgique, 
jusqu'à  la  fondation  de  l'Université 
de  Loiivain?  Quels  étaient  les  ma- 
tières (ju'on  y  enseignait,  les  mé- 
thodes qu'on  y  suivait,  les  livres 
élémentaires  qu'on  y  employait  et 
quels  professeurs  s'y  distinguèrent 
le  plus  aux  différentes  époques?  » 
par  Charles  Stallaert  et  Philippe  Van 
der  Haeghcn  (couronné  i)ar  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  le  6  mai 
IHoO).  Bruxelles  et  Leipzig,  Hiossliug, 
Schnei  et  Gomp.  ISoi-,  in-<S,  141  p. 
P.  Lebizay. 
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l.Le  Couvent  de  Mariemberg,  récit  duXIlh  siècle,  par  "Wilhelmine  DE  HiLi.ERN,  traduit  de 
l'allemand  par  Jules  Gouriiault,  Paris,  Hachette,  1880,  in-18  j.  de  330  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  2.  L'Héritage  de  Jean  Tourniol,  par  Fortuné  nu  Boisgobey.  Paris,  E. 
Pion,  1880,  ia-18  j.  de  408  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  3.  La  Revanche  de  Marguerite,  par 
Charles  Ueslys  et  Jules  Gaovain.  Paris,  E.  Dentu,  1879,  In-18  j,  de  312  p.  Prix  : 
3  fr. — 4.  La  Rmsie  rouge,  par  Victor  Tissot  et  Constant  Améro.  Paris,  Dentu.  1880, 
in-12  de  552  p.  Prix  :  3  fr,  50, —  5.  Le  Mariage  d'Odette,  par  Albert  Delpit.  Paris, 
E.  Pion,  1880,  in-18  j.de  322  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  5.  Henri-René,  par  F.  Alone, 
Paris,  E.  Pion,  in-18  j.  de  222  p.  3  fr.  —  7.  Trop  jolie,  par  André  Gérard.  Paris, 
E.  Pion,  in-18  j.  de  23fi  p.  Prix  3  fr.  —  8.  La  Chimère,  par  Ernest  Chesneau. 
Paris,  G.  Charpentier,  1880,  iu-12  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  9.  Madame  Lise,  his- 
toire parisienne,  par  Maurice  Drack.  Paris,  J.  Perois,  1870,  in-12  de  290  p.  Prix  : 
3  fr.  —  10.  Renée,  avec  une  préface  à  la  mémoire  de  George  Sand,  par  IIe.nri  Ajviic. 
Paris,  Ollendorf,  1879,  In-18  j.  de  300  p.  Prix  :3  fr.  50.'—  11.  Mauroy,  par  Amé- 
DÉe  Delormr.  Paris,  Ollendori',  1879,  ln-18  ].  de  330  p,  3  fr.  50.  —  12.  Derelictus, 
par  J.  Tesseyre.  Paris,  Didier,  1879.  in-12  de  298  p.  Prix  :  3  fr.  —  13.  Angèle,  par 
Pierre  Chateaugay.  Issoire.  imprimerie  Gaffard,  1880  in-S  de  200  p.  Prix  :  1  fr.  50. 
—  15.  Le  Fils  du  garde-chasse,  par  LouiS  Collas,  ouvrage  couronné  par  le  Ministère 
de  l'intérieur.  Paris,  Dentu,  1880,  In-18  j.  de  302  p.  Prix  :  3  fr.  —  12.  La  Fiancée 
du  condamné,  par  Eugène  Vouau.v,  instituteur  de  la  maison  centrale  de  Clairvaux. 
Paris,  Paul  Dupont.  1880,  in-12  de  515  p.  1  fr.  50.  —  16.  Mère  Saint- Amhroise,  Sou- 
venirs d'une  soeur  de  charité,  par  Jean  Grange.  Paris,  René  Haton,  1880,  in-12  de 
210  p.  Prix  :  2  fr,  —  17.  Au  milieu  des  loups,  par  Léon  Noble.  Paris,  Téqui,  (Bi- 
bliothèque Saint-Michel).  1880,  2  vol.  ii--12  de  374  et  et  386  p  Prix  ;  6  fr.  —  18. 
Fantômes  bretons,  contes  et  légendes,  par  E.  du  Laurens  de  la  Barre.  Paris,  C.  DIl- 
let,  1879,  in-12  de  250  p  Prix:  3  fr.  —  19,  Récitai  vendéens,  par  Emile  Grumatid, 
avec  une  introduction  envers  par  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie  française.  Pa- 
ris. Lecoffre,  1880,  In- 12  de  250  p.  Prix  2  fr.  —  20  Coyites  de  toutes  le<t  couleurs,  par 
MM.  Edmond  About,  Alt/vroche.  Adolphe  Belot,  Champfleury,  Arsène  Houssaye, 
etc.,  etc.,  avec  une  préface  de  Victor  Hugo.  Paris,  Dentu,  1880,  in-18  j.  de  456  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  L'auteur  du  Couvent  de  Mariemberg  jouit  en  Allemagne  d'une 
grande  célébrité.  Je  ne  sais  qui  a  appelé  Mme  Wilhelmine  de  Hil- 
lern,  la  G-eorge  Sand  d'Outre-Rhin.  L'appellation  est  fausse  :  sans 
doute,  par  la  richesse  des  descriptions,  par  son  profond  sentiment  de 
la  nature,  par  son  style  à  large  et  poétique  allure,  l'auteur  de  la  Fille 
au  Vautour  et  du  Couvent  de  Mariemberg ,  peut  être  mis  on  parallèle 
avec  l'auteur  de  Mauprat  et  de  la  Comtesse  de  Rudolstadt.  Mais,  chez 
les  deux  écrivains,  les  procédés  et  la  tournure  d'esprit  sont  absolu- 
ment différents.  George  Sand,  dans  presque  toutes  ses  oeuvres,  laisse 
voir  ses  instincts  de  raisonneuse  et  de  prêcheuse  ;  les  sujets  histori- 
ques ne  vont  pas  à  son  tempérament  ;  il  lui  faut  une  thèse  à  soutenir, 
un  système  à  faire  prévaloir  —  et  le  côté  faussement  mystique,  sen- 
timental et  panthéistique  l'emporte  toujours  sur  le  côté  vivant, mouve- 
menté, dramatique.  Dans  Madame  Wilhelmine  de  Hillern,  c'est  tout  le 
contraire  :  l'histoire  ne  lui  déplait  pas,  surtout  l'histoire  du  moyen 
âge  ;  elle  aime  à  rajeunir  les  vieilles  chroniques  ;  elle  s'attache  àpoé- 


—  6  — 

tiser  les  choses  les  plus  vulgaires  ;  elle  recherche,  pour  ainsi  parler, 
les  situations  pathétiques,  singulières,  pour  ne  pas  dire  yiolentes.  Ce 
n'est  pas  que  ses  romans  ne  soient  souvent  un  plaidoyer  en  faveur 
d'une  thèse  plus  ou  moins  acceptable  ;  mais  le  plaidoyer  est  plutôt 
dans  les  faits  que  dans  les  raisonnements,  plutôt  dans  les  actes  que 
dans  les  paroles  et  la  plaideuse  n'est  jamais  rigoureusement  exclu- 
sive. 

Ainsi,  il  est  manifeste  que  le  dernier  mot  du  Couvent  de  Mariemberg 
est  la  condamnation  des  institutions  monastiques  elles-mêmes.  Il  res- 
sort de  la  lecture  du  livre  cette  conclusion  que  la  vie  religieuse  est 
une  violation  des  lois  naturelles.  L'auteur  a  mis  en  scène  des  moines 
l)énédietins  du  treizième  siècle;  mais  il  ne  les  a  étudiés,  très  certaine- 
ment, qu'avec  des  préventions  luthériennes  ou  philosophiques.  Il  fait 
do  l'ensemble  de  ces  moines  (à  quelques  lumineuses  et  sympathiques 
exceptions  près)  des  Jansénistes  avant  l'heure.  Son  Correntian,  le 
type  du  moine  austère  et  rigide,  est  un  être  monstrueux  ;  et  puis,  où 
Mme  Wilhelmine  de  Hillern  a-t-elle  vu  que  les  moines  condamnaient 
comme  criminelles  les  relations  conjugales,  à  moins  qu'elle  ne  con- 
fonde les  religieux  catholiques  avec  les  sectateurs  de  Montan?  Où  a- 
t-elle  pris  qu'ils  considéraient  la  nature,  oeuvre  de  Dieu,  comme  chose 
maudite  ?  Enfin,  n'est-ce  pas  noircir  à  plaisir  et  calomnier  ces  pauvres 
bénédictins  de  Mariemberg  que  de  les  rendre  complices  des  folies  fa- 
natiques d'un  Correntian,  conseillant  à  un  jeune  moine  de  se  crever 
les  yeux  afin  de  ne  pas  être  induit  en  tentation  par  la  vue  des  beautés 
extérieures?  —  Ces  restrictions  nécessaires  faites,  il  ne  nous  en  coûte 
pas  de  reconnaître  que  le  Couvent  de  Mariemberg  est  un  roman  supé- 
rieurement écrit  et  souverainement  attrayant.  Le  sujet  est  celui-ci: 
La  comtesse  de  Reichemberg.  soupçonnée  à  tort  dïnfidélité,  est  chas- 
sée par  sou  mari.  Elle  accouche  au  milieu  de  la  neige,  d'un  enfant 
maudit  dès  sa  naissance.  Recueillie  par  les  Hospitaliers  de  Saint- 
Yalentin  des  Bruyères,  la  pauvre  mère  leur  recommande  son  enfant 
et  les  prie  de  le  porter,  quand  elle  sera  morte,  chez  les  bénédictins  do 
Mariemberg  où  son  frère,  Conrad  de  Ramiitz,  fait,  en  ce  moment, son 
noviciat.  Les  Hospitaliers  accomplissent  consciencieusement  les  vœux 
de  la  mourante.  L'enfant  est  admis  dans  le  cloître.  On  lui  trouve  une 
nourrice  parmi  les  femmes  des  serfs  de  l'abbaye  ;  on  le  baptise  du 
nom  de  Donat  et,  une  fois  sevré,  l'héritier  de  Reichemberg  est  élevé 
avec  les  Bénédictins,  suivant  leur  règle,  vivant  de  leur  vie  studieuse 
et  solitaire.  L'enfant,  devenu  adolescent,  a  dans  les  veines  un  sang 
fougueux,  ardent;  il  est  doué  d'une  âme  expansive  et  tendre  :  en  un 
mot,  il  n'est  pas  fait  pour  l'état  religieux.  Il  n'en  prononce  pas  moins 
des  vœux.  Hélas!  le  jour  de  son  ordination  est  l'aurore  de  sa  chute. 
Ce  jour  là,  le  couvent  reçoit  la  visite  d'une  de  ses  puissantes  protec- 


trices  :  la  duchesse  Meinhardt  arrive  avec  une  belle  dame  d'honneur, 
Hildegarde,  qui,  plus  qu'il  ne  faut,  s'attache  aux  pas  du  jeune  moine; 
Donat, certes,  ne  pêche  que  par  lesjeuxet  sait  s'arrêter  à  temps.  Mais 
son  esprit  faible,  torturé  de  scrupules,  se  laisse  envahir  par  d'affreux 
remords.  Il  se  croit  infidèle  à  ses  devoirs  et,  pour  fuir  dorénavant 
les  tentations,  il  écoute  les  épouvantables  conseils  de  Correntian  et, 
avec  un  compas,  se  crève  froidement  les  deux  j^eux.  Cependant,  le 
comte  de  Reichemberg  a  fini  par  acquérir  la  px'euve  que  son  épouse, 
injustement  chassée  du  foyer  conjugal,  n'était  pas  coupable.  Il  ap- 
prend que  cette  martyre  lui  a  laissé  un  fils  et  que  ce  fils  est  moine 
dans  le  couvent  de  Mariemberg.  Il  accourt  pour  lui  rendre  la  liberté  ; 
mais,  quand  il  aperçoit  Donat  ainsi  mutilé,  sa  colère  ne  connaît  plus 
de  bornes.  Il  jure  de  revenir  avec  ses  hommes  saccager  Tabbaye  et  la 
détruire  de  fond  eu  comble.  On  envoie,  en  le  faisant  accompagner  par 
un  frère,  l'aveugle  Donat  auprès  de  la  duchesse  Meinhardt  pour  im- 
plorer sa  haute  protection,  dans  cette  menaçante  conjoncture.  En 
route,  Donat  rencontre  une  petite  bohémienne,  créature  étrange,  ai- 
mante et  douce,  d'une  beauté  qui  s'ignore,  chantant  des  airs  mysté- 
i'ieux,  moitié  femme,  moitié  fée,  un  mélange  bizarre  de  sauvage  et 
d'angélique.  Beata  s'off're  à  conduire  l'aveugle  qui  a  perdu  son  com- 
pagnon. Ici  commence  toute  une  odyssée  ravissante  et  qui  ne  mérite- 
rait que  des  éloges  si  le  dénouement  était  tout  autre.  Ce  charme  qui 
attire  Donat  vers  Beata  a  d'abord  sa  source  dans  un  sentiment  pur. 
l'haste  et  parfaitement  avouable.  Mais  les  sens  ne  tardent  pas  à  parler 
—  et,  quoique  Donat  ne  brise  pas  matériellement  ses  vœux,  ce 
Jocelyn  du  treizième  siècle  n'en  meurt  pas  moins,  nourrissant  au  fond 
de  son  cœur  un  amour  coupable.  Le  dénouement  indique  le  danger 
du  livre  :  quoi  qu'il  fasse,  l'homme,  aux  yeux  de  l'auteur  du  Couvent 
de  Mariemberg,  n'est  pas  maître  de  sa  destinée.  Et  la  liberté,  et  les  vo- 
lontés humaines,  qu'en  faites-vous  donc  ?  Douât  succombe,  parce  qu'il 
l'a  bien  voulu. 

J'ai  dit  que  la  détestable  i b  ;se,  plutôt  indiquée  que  réellement  sou- 
tenue dans  ce  roman,  avait  trait  à  V  «  inutilité  des  institutions  mo- 
nastiques »  et  à  leur  «  contradiction  avec  les  lois  naturelles.  »  Il  ne 
faudrait  pas  croire  pourtant  que  les  Bénédictins  du  couvent  de  Ma- 
riemberg nous  soient  tous  ofl'erts  sous  des  couleurs  repoussantes  et 
antipathiques.  Loin  de  là  !  L'auteur  s'eff'orce  d'établir  entre  eux  les 
plus  gracieux  contrastes.  Nous  sommes  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions. Il  s'agit  de  savoir  si  on  doit  adopter  ou  renvoyer  l'enfant  de  la 
comtesse  de  Reichemberg. Tous  les  religieux  sont  assemblés.  Le  père- 
abbé  préside  du  haut  de  sa  stalle  séculaire.  C'est  le  moment  choisi  par 
Mme  Wilhelmine  de  Hillern  pour  nous  faire  faire  connaissance  avec 
le  personnel  de  l'abbaye.   Voici  d'abord  frère  Béro,  le  doyen  de   la 


communauté,  homme  modeste,  éclairé,  inflexible  sur  les  principes, 
bienveillant  pour  les  hommes.  A  gauche,  est  frère  Conrad  le  Taureau, 
moine  pris  dans  les  rangs  du  peuple,  d'une  simplicité  d'enfant,  mais 
d'une  force  herculéenne.  A  droite  est  assis  frère  Conrad  de  Ramûtz, 
le  moine-gentilhomme,  fier,  noble,  majestueux  ;  des  peines  de  cœur 
l'ont  jeté  dans  le  cloître.  Puis,  vient  le  terrible  frère  Correntian,  l'é- 
pouvante des  novices,  exténué  de  macérations,  toujours  pour  les 
choses  implacables,  jamais  pour  la  miséricorde.  Plus  loin,  frère  En- 
gelbert  le  peintre,  qui  excelle  aux  écritures  symboliques  ;  frère  Can- 
dide le  préchantre,  très  dévot  à  sainte  Cécile  ;  frère  Porphyre,  le 
sculpteur,  qui  cisèle  en  artiste  les  croix  funéraires,  les  autels  et  les 
madones  ;  frère  Cyriaque,  pour  qui  la  langue  hébraïque  n'a  pas  de  se- 
crets. Dans  ce  coin-là,  silencieux  etgrave,quel  est  cepetitmoine  rata- 
tiné, à  la  tête  chauve  et  grise  ?  C'est  frère  Eusèbe,  le  botaniste,  l'as- 
tronome et  le  médecin  do  l'abbaye.  Celui-là  connaît  les  vertus  des 
simples,  prédit  les  révolutions  des  astres,  éloigne  du  couvent  les  épi- 
démies léthifèrcs.  On  l'appelle  :  <(  Le  Sage.  »  Et  quand  un  novice  lui 
pose  une  question  indiscrète,  il  se  contente  de  lui  répondre,  en  sou- 
riant, par  cette  devise  de  Pline  l'Ancien  :  Mulla  latent  in  mojcstale 
naturœ.  Tout  près  de  lui  se  tient  frère  Wyso  :  celui-ci,  c'est  l'érudit, 
le  philosophe.  Tête  enjouée,  légèrement  rabelaisienne,  avec  des  yeux 
pétillants  d'esprit  et  de  malice  sous  des  sourcils  grisonnants,  frère 
Wyso  remplit  les  fonctions  de  légiste  et  d'historiographe  ;  moine  bon 
vivant,  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  nasiller  pour  que  la 
prière  soit  agréable  à  Dieu  ;  son  franc-parler  effarouche  quelquefois 
ses  confrères  ;  il  serait  même  un  peu  porté  sur  sa  bouche  et,  à  l'occa" 
sion,  ne  dédaignerait  pas  les  délices  permises  de  la  table  ;  mais  son 
immense  érudition  rend  les  plus  grands  services  à  l'Eglise,  et  sa  con- 
duite, sur  les  points  essentiels,  échappe  à  tout  blâme.  Il  faudrait  être 
Correntian  pour  exiger  davantage.  Que  dites-vous  de  ce  personnel  ? 
N'est-ce  pas  un  crime  que  de  faire  détruire  par  des  reîtres  un  asile 
qui  compte  des  hommes  si  remarquables  et  sirecommandables  ? 

Le  Couvent  de  Mariembcrg  contient  des  descriptions  de  toute  beauté. 
Donnons  comme  spécimen  la  page  où  l'auteur  décrit  l'arrivée  de  la 
bourrasque  de  neige  dans  les  hautes  landes  du  Tyrol  :  «  Un  moment, 
se  taisent  les  vents  hurlants  et  sifflants  qui,  chaque  nuit,  mènent  en 
tout  sens  leurs  ébats  sinistres.  Mais  alors  du  fond  de  l'horizon  arrive 
je  ne  sais  quoi  d'innommé  :  c'est  d'abord  un  grondement  assourdi, 
pareil  au  bruit  d'un  chariot  qui  roulerait  lentement;  puis,  c'est  un 
fracas  qui  va  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  quelque  chose  d'invi- 
sible et  d'insaisissable  qui  pourtant  vous  écrase  et  ébranle  la  terre 
jusqu'en  ses  fondements.  Cela  grossit  peu  à  peu  comme  un  souffle  de 
colère  qui  s'amasse  au  fond  d'une  poitrine  pour  éclater  d'autant  plus 


terrible  eu  un  cri  de  fureur  et  d'anéantissement.  C'est  la  bourrasque 
de  neige  qui  s'élance  du  Grand-Orteler  sur  la  lande  nue  et  trem- 
blante. »  Schiller,  Pouschkine  et  Sacher-Masoch  ont  aussi  décrit  les 
rafales  de  neige  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'ils  l'aient  fait  avec  autant 
de  vérité,  de  poésie  et  de  puissance, 

2.  —  Il  y  a  dans  VHéritage  de  Jean  Tourniol,  de  M.  Fernand  du 
Boisgobey,  de  TidjUe,  de  la  comédie  et  du  drame.  Ce  .Jean  Tourniol. 
Tourniol  du  Mazet,  est  un  limousin  qui  a  fait  fortune  dans  les  gabelles. 
Il  vient  mourir  à  Sauviac,  son  pays  natal  ;  mais  l'apoplexie  a  été  si 
prompte  que  le  vieux  ladre  n'a  pas  le  temps  de  dévoiler  à  ses  deux 
enfants,  Martial  et  Jeanne,  le  nid  où  gîte  son  trésor.  Ce  trésor  est  à 
Paris,  chez  un  fermier-général  qui  répond  au  nom  de  M.  de  la  Beau- 
donnière.  Martial  et  Jeanne  savent  seulement  par  ouï-dire  que  la  for- 
tune de  leur  père,  qui  jamais  no  leur  donna  une  piastre,  est  à  Paris  et 
que  cette  fortune  est  immense.  Paris  !  c'est  si  loin,  et  la  ville  est  si 
grande.  N'importe  !  sur  les  conseils  du  brave  Nassou,  autrement  dit 
Jean  des  Galets,  un  garde-chasse  du  marquis  de  Tersannes,  qui  fait  la 
cour  à  Jeanne  Tourniol,  mais  pour  le  bon  motif,  les  enfants  de  l'an- 
cien gabelou  prennent  le  coche  et  partent  pour  la  capitale.  Que  d'a- 
ventures, doux  Jésus!  et  que  de  mésaventures.  Très  certainement  ils 
seraient  restés  en  route,  sans  Nassou,  providence  invisible,  qui  les 
suit  de  loin  et  les  arrache  des  mains  des  faux-sauniers,  des  contreban- 
diers, des  malandrins.  Le  pauvre  Martial  surtout  est  complètement 
ahuri.  Il  est  vrai  que  cette  petite  futée  de  Jeanne  a  de  l'esprit  et  de 
la  sagacité  pour  deux.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'à  son  arrivée  à  Paris 
elle  ne  tombe  dans  un  affreux  guet-apens  qui  lui  a  été  dressé  par  le  fils 
du  fermier-général  La  Beaudonnière.  Martial,  lui-même,  qui  s'est 
laissé  dévaliser,  qui  copie  des  minutes  chez  un  procureur  et  qui  trouve 
encore  le  temps  d'envoyer  des  bouquets  à  la  gentille  M'ic  de  Cléree, 
Martial  lui-même  se  voit  berné,  honni,  vilipendé,  mystifié.  Ici  encore 
apparaît  le  Deus  ex  machina,  l'intrépide  Nassou.  Grâce  à  lui  et  à  son 
bon  maître,  le  marquis  de  Tersannes,  Martial  Toui'niol  retrouve  sa 
petite  sœur  —  miraculeusement  préservée  de  toute  atteinte  à  l'hon- 
neur.—  Jeanne  épouse  Nassou,  etMl'e  de  Cléree  devient  Mme  Martial 
Tourniol  du  Mazet.  Tout  le  monde  est  heureux.  Et  l'héritage  ?  Ma 
foi,  l'héritage  est  perdu  pour  les  héritiers  :  maître  Frouin,  autrement 
dit  M.  Eustache,  un  coquin  fieffé,  qui  connaissait  tous  les  secrets  du 
vieux  Tourniol,  est  parvenu  à  s'en  emparer  en  surprenant  la  bonne  foi 
de  M.  de  la  Beaudonnière.  Mais,  bast  !  La  fortune  est-elle  donc  si  né- 
cessaire au  bonheur?  L'Héritage  de  Jean  Tourniol  offre  un  tableau  très 
exact  de  la  vie  de  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Ce  roman  est,  à  notre  avis,  un  des  meilleurs  qui  soient  sortis  de  la 
plume  de  M.  du  Boisgobey,  le  brillant  auteur  des  Collets  noirs. 
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3.  —  Dans  les  œuvres  d'imagination  pure,  la  collaboration  est-elle 
une  bonne  chose?  On  pourrait  répondre  ;  non,  après  avoir  lu  la  Revan- 
che de  Marguerite,  de  MM.  Charles  Deslys  et  Jules  Cauvain.  On  ne  re- 
trouve pas  ici  les  qualités  qui  distinguent  spécialement  M.  Charles 
Deslys  :  la  vivacité  de  l'action,  la  vérité  des  caractères,  la  sobriété  dn 
style  et  principalement  cette  profonde  honnêteté  d'exposition  dontSœur 
Louise  et  V Aveugle  de  Bagnolet  possèdent  le  charme  pénétrant.  La  Re- 
vanche de  Margueritc^exxi  se  raconter  en  deux  mots  :  Déshonorée  par  un 
capitaine  de  vaisseau  qui  abuse  indignement  de  Thospitalité,  et  mise  en 
demeure  d'épouser  son  séducteur,  Marguerite  rejette  la  main  du  misé- 
rable et  lui  rend  sa  liberté.  Tout  cela,  coupé  par  des  épisodes  mari- 
times, des  combats  à  la  diable,  des  espiègleries  de  fumiste  —  dues 
celles-ci  à  deux  farceurs  de  matelots  qui  jettent  un  peu  de  gaité 
dans  le  récit. — On  peut  y  lire  également  quelques  pages  assezbien  ve- 
nues sur  les  désastres  du  premier  Empire  et  la  chute  de  Napoléon.  Le 
magnétisme  joue  aussi  un  rôle  dans  la  Revanche  de  Marguerite.  C'est 
un  des  moyens  mis  en  œuvre  pour  la  séduction.  Mais  l'idée  n'a  rien 
de  bien  neuf  :  on  la  trouve,  tout  au  long  exposée,  dans  Balsamo  d'A- 
lexandre Dumas  père  et  dans  la  Science  funeste,  d'Anna-Marie  (M^e  la 
comtesse  de  Hautefeuille.) 

4.  —  Qui  nous  délivrera...  des  Grecs  et  des  Romains?  Non!...  des 
Russes  et  du  Nihilisme  ?  Après  le  prince  Lubomirski,  M.  Ernest  Lavi- 
gne,  Mme  Henry  Gréville,  Mil«  Augusta  Coupey,  on  croyait  on  avoir 
fini  avec  une  matière  battue  et  rebattue  comme  plâtre.  Nous  ne  par- 
lons pas  d'Yvan  Tourgueneff.  Celui-là  est  Russe,  et  la  Russie  lui  a 
inspiré  des  chefs-d'œuvre.  Nous  ne  blâmons  que  l'engouement  des  ro- 
manciers français  qui  s'obstinent  à  creuser  un  filon  épuisé  et  dont  on 
ne  peut  plus  extraire  que  des  scories.  Lisez  la  Russie  rouge  de  MM. 
Victor  Tissot  et  Constant  Araéro.  Certes,  le  talent  ne  fait  pas  défaut 
aux  jeunes  auteurs  :  leur  œuvre  en  surabonde.  D'où  vient  que  cette 
œuvre  manque  d'attrait  ?  Cela  vient  du  sujet  en  lui-même  qui  suinte 
l'ennui.  Allez  donc  vous  intéresser  aux  dépravations  d'une  Olga  Pla- 
titzine  qui  joint  au  métier  d'espion  celui  de  femme  à  la  mode  ;  aux  ta- 
pageuses excentricités  d'une  miss  Chrysocale  qui  singe  Fanny  Lear,  si 
elle  n'est  pas  Fanny  Lear  elle-même  ;  aux  grossièretés  d'un  colonel 
Boulaieff;  aux  projets  moroses  d'un  prince  Platon  qui,  pour  favoriser 
le  nihilisme,  se  déguise  en  guèbre  ;  à  des  étudiants  comme  Fédor  qui, 
froidement,  assassinent  les  maréchaux-de-camp  et  les  généraux  de 
l'Empire;  à  des  mauvais  sujets  comme  Yvan  le  vagabond  qui  trahit 
son  parti,  ses  amis,  abandonne  sa  famille  et  ne  se  convertit  réellement 
à  la  cause  populaire  que  lorsque,  pour  lui,  arrive  l'heure  de  l'expiation. 
Tout  cela  a  été  peint  et  repeint.  Il  n'y  a  réellement  d'original  dans  la 
Russie  rouge  que  le  personnage  d'Andreï  l'apôtre.    Celui-là  tient  i)onr 
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la  rénovation  sociale,  mais  pas  sans  idée  religieuse.  Sur  ce  point  es- 
sentiel, il  se  sépare  des  nihilistes.  Belle  et  grande  figure,  dominant 
sur  toutes  les  sectes  qui  puUullcut  de  Novogorod  à  Pétersbourg  : 
buveurs  de  lait,  champions  de  Tesprit,  millénaires,  que  sais-je  en- 
core? Louons  pareillement,  comme  très  réussis,  Tépisodc  des  ébats 
nautiques  d'Irina  Séménovna,  qui  ouvre  le  livre,  et  la  procession,  au 
couvent  d'Ostroma,  des  Icons  ou  Saintes  Images.  Le  reste  se  perd 
dans  des  complications  inextricables.  Fermons  le  livre  et  relisons  des 
mêmes  auteurs,  les  Aventures  de  Gaspard  von  der  Gomm,  qui  nous  en 
apprennent  sur  Berlin  et  la  Prusse  autant  et  plus  que  le  Diable  boiteux 
sur  Madrid  et  l'Espagne. 

5.  —  Les  résultats  de  l'éducation  religieuse  et  de  l'éducation  libre- 
penseuse  :  telle  est  la  donnée  du  Mariage  d'Odette  de  M.Albert  Delpit. 
Un  savant  à  la  mode  du  jour,  athée  convaincu  et  de  bonne  foi,  a  eu 
d'un  double  mariage  deux  filles  :  Germaine  et  Odette. Les  deux  sœurs 
s'aiment  beaucoup,  mais  ne  se  ressemblent  guère. François  Laviguerie 
(c'est  le  nom  du  savant)  a  éloigné  de  lui  Germaine  chez  laquelle  il  a  re- 
connu le  tempérament  maternel,  etl'aconfiée  aux  soinsdeMmede Rozan. 
une  parente  pieuse  sans  bigoterie  qui  élève  la  jeune  fille  dansles  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienne.  Lui  s'est  chargé  de  l'éducation  d'Odette 
en  qui  il  se  voit  revivre.  On  devine  quelle  est  cette  éducation  de  la 
part  d'un  homme  qui  ne  croit  qu'à  la  matière.  Il  a  inculqué  à  Odette  ses 
doctrines  les  plus  desséchantes  ;  il  lui  a  donné  pour  unique  armure  ce 
qu'il  appelle  la  science.  Il  en  résulte  qu'Odette,  la  mieux  douée,  est 
précisément  celle  qui  succombe  de  la  façon  la  plus  honteuse,  tandis 
que  Germaine,  le  cœur  simple,  l'àme  naïve,  dont  la  douce  piété  n'ins- 
pire à  Laviguerie  qu'une  dédaigneuse  commisération,  reste  pure  et 
immaculée  et  devient  réellement  la  femme  forte  dont  parlent  les  Pro- 
verbes. Germaine,  revenue  chez  son  père  après  la  mort  de  sa  tante, 
apprend  qu  'Odette  est  recherchée  en  mariage  par  Paul  Frager,  un 
jeune  homme  qui  lui  a  été  présenté  àNaples,  et  qu'elle  aime  de  toutes 
les  forces  de  son  âme.  Elle  pourrait  dire  son  secret;  mais  ce  serait 
peut-être  briser  le  cœur  d'Odette  et  la  rendre  malheureuse.  Elle  se 
tait  et  se  sacrifie  au  bonheur  de  sa  sœur  qui,  finalement,  ne  le  mérite 
guère.  Qu'arrive-t-il,  en  eff'et?  Paul  Frager  est  le  fils  d'une  créole  qui 
s'est  mariée  en  seconde  noces  avec  le  peintre  Claude  Sirvin,  l'auteur 
de  la  Mort  de  Beaurepaire.  Or,  avant  son  mariage  avec  Paul  Frager, 
Odette  a  brûlé  d'un  amour  coupable  pour  ce  Sirvin.  On  pourrait  croire 
que  le  mariage  moraliserait  cet  esprit  indompté  et  qu'elle  ne  pense- 
rait plus  au  peintre.  Il  n'en  est  rien  :  la  passion  impure  se  réveille  chez 
Odette  plus  ardente  que  jamais,  et  des  relations  criminelles,  pres- 
qu'incestueuses,  puisque  Sirvin  est  le  parâtre  de  Paul  Frager,  ne  tar- 
dent pas  à  s'établir  entre  M^e  Frager  et  le  cynique  artiste.  Quel  frein 
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pourrait  donc  arrêter  Odette  dans  ses  débordements  et  ses  turpitudes? 
La  religion,  elle  n'en  a  pas;  Dieu,  elle  n'y  croit  pas  ;  la  morale  indé- 
pendante, elle  n'en  a  cure.  Pour  s'étourdir  dans  son  incestueux  adul- 
tère, elle  ne  manque  pas  d'invoquer  les  théories  que  professe  son  père. 
Elle  en  appelle  à  Darwin,  disant  :  «  La  créature  humaine  est  fatale- 
ment condamnée  à  suivre  son  instinct;  »  à  Spencer,  autour  de  cet 
axiome  :  «  La  volonté  n'est  rien  contre  la  nature  »  ;  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  écrivant  dans  son  Héloïsc  :  «  La  sincérité  du  sentiment  ef- 
face la  faute  ;)>à  son  père  enfin,  se  faisant  gloire  d'enseigner  qu'«  après 
la  vie  il  n'y  a  plus  rien.  » 

Avec  de  tels  principes,  on  va  généralement  très  loin,  et  Odette  ne 
s'arrête  pas  sur  le  chemin  de  la  honte,  et  il  arrive  une  heure  où, 
abandonnée  par  son  complice,  chassée  par  son  mari,  elle  n'a  d'autre 
refuge  que  la  chambre  virginale  de  sa  sœur  Germaine. 

L'entrevue  est  des  plus  pathétiques.  Odette,  farouche  et  sombre, 
ne  parle  que  de  suicide  et  néant  ;  Germaine  toujours  miséricordieuse, 
toujours  résignée,  essaie  de  faire  revenir  Odette  à  de  meilleurs  senti- 
ments en  parlant  à  la  femme  sans  Dieu  de  repentir,  de  pardon  et 
d'espérance.  A  ce  moment,  François  Laviguerie,  le  père,  le  membre 
de  l'Institut,  pénètre  auprès  d'elles.  «  Le  savant  était  tout  pâle,  écrit 
M.  Delpit.  Il  tenait  une  lettre  dans  sa  main  tremblante,  et  Odette 
n'eut  qu'à  y  jeter  les  yeux  pour  reconnaître  l'écriture  de  son  mari. 
Sans  doute,  Paul  avait  révélé  à  son  beau-père  toute  la  vérité.  — 
Toi  !  c'est  toi  qui  a  commis  ces  crimes,  s'écria  le  philosophe  en  re- 
gardant sa  préférée,  son  orgueil.  Ah!  malheureuse  !  —  Odette  tou- 
chait la  porte  pour  sortir.  Elle  se  retourna  d'un  bond  :  Vous  n'avez 
rien  à  me  reprocher,  vous,  mon  père,  dit-elle  d'une  voix  éclatante. 
Ah  ça,  comment  m'avez-vous  élevée,  je  vous  prie?  Qu'est-ce  que  vous 
m'avez  mis  dans  l'âme,  dans  l'intelligence,  dans  le  cœur  ?  Dans  la  vie 
de  toute  femme,  il  y  a  une  heure  où  la  tentation  arrive,  une  heure  où 
elle  se  sent  entraînée  vers  le  mal  comme  vers  un  gouffre.  Les  autres 
ont  du  moins  une  force  pour  les  soutenir  ;  moi  je  n'ai  pas  trouve  une 
seule  branche  pour  me  raccrocher  !  J'ai  appelé  à  mon  secours.  Per- 
sonne n'est  venu  ;  j'ai  regardé  le  ciel,  vous  m'aviez  enseigné  qu'il 
était  vide.  —  Elle  continua  avec  une  exaltation  folle  :  Je  sais  d'avance 
tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  !  Mon  déshonneur  est  public  ;  le 
monde  m'a  chassée,  et  je  connais  toutes  les  injures  qu'il  jettera  sur 
mon  nom  !  Je  suis  tombée  si  bas  que,  si  je  n'avais  pour  sœur  l'adorabh^ 
fille  qui  est  là,  je  n'aurais  pas  trouvé  une  seule  main  tendue  vers  mon 
abjection.  Eh  bien,  cette  abjection  est  votre  ouvrage,  mon  père,  et 
vous  pouvez  en  être  fier  !  Dieu,  l'âme,  l'éternité,  le  crucifix,  la  vierge, 
dos  mômeries,  soit  !  mais  môraeries  qu'il  faut  laisser  aux  femmes,  car 
elles  sont  l)i('i)  abaissées  et  bien  faibles  sans  ces  croA'ances  aux  véri- 
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tés  immortelles.  —  Farouche,  elle  fit  un  pas  pour  sortir  ;  —  Odette. 
Odette,  où  vas-tu  ?  s'écria  le  malheureux  frappé  en  plein  orgueil.  — 
Où  je  vais  ?  répondit-elle.  Où  vont  les  désespérés  dont  l'honneur  esi 
perdu,  dont  le  nom  est  flétri  et  qui  ne  croient  à  rien,  ni  au  bien,  ni  à 
la  vertu,  ni  à  la  justice  !  —  Je  vais  où  vont  les  filles  comme  moi  éle- 
vées par  des  hommes  comme  vous,  dans  la  boue  !  —  Et  elle  s'en 
alla  sans  regarder  en  arrière,  laissant  son  père  à  demi-fou  de  déses- 
poir. Germaine  priait.  » 

N'est-ce  pas,  lecteurs,  que  ce  dénouement  est  superbe  ?  Les  belles 
scènes  de  ce  genre  abondent  dans  le  Mariage  d'Odette.  Citons  encore 
celle  où  le  vieux  Laviguerie,  rendant  enfin  justice  au  dévouement,  à 
l'héroïsme  et  aux  célestes  vertus  de  Germaine,  se  repend  de  l'avoir 
méconnue,  et,  gravement,  plein  de  respect,  s'incline  devant  elle  en 
lui  disant  :  «  Ma  fille,  je  vous  demande  pardon  ».  Le  fils  de  Coralic 
avait  valu  à  M.  Albert  Delpit  des  éloges  unanimes  :  ils  étaient  outrés, 
à  notre  humble  avis,  et  il  y  avait  sur  cette  œuvre  de  sérieuses  criti- 
ques à  faire.  Le  Mariage  d'Odette  est  une  œuvre  bien  supérieure  :  par 
la  peinture  des  caractères,  parla  vigueur  du  stjle,  par  l'élévation  des 
pensées,  par  la  moralité  profonde  de  la  thèse  elle-même,  on  peut 
dire  que  le  Mariage  d'Odette,  si  l'auteur  n'avait  pas  tant  insisté  sur  cer- 
taines situations  scabreuses,  serait  une  œuvre  véritablement  excep- 
tionnelle. 11  y  a  là  le  sujet  d'un  drame  contemporain  d'une  réalité 
saisissante,  et  très  certainement  il  aurait  plus  de  succès  et  produi- 
rait une  meilleure  impression  que  le  trop  vanté  Daniel  Rachat,  de 
M.  Victorien  Sardou.  Forcément,  le  public  j  verrait  l'odieux  et  le 
danger  de  l'éducation  matérialiste  et,  avec  l'auteur,  conclurait  à  la 
nécessité  d'un  idéal  religieux  aussi  bien  pour  la  société  que  pour  la 
famille.  La  leçon  est  frappante,  et  ce  drame  est  l'éclatante  condam- 
nation des  désastreux  systèmes  que  les  Jules  Ferry  et  les  Paul  Bert 
veulent  introniser  dans  l'enseignement  public.  Félicitons  M.  Albert 
Delpit  d'avoir,  lui  aussi,  sous  la  forme  populaire  du  roman,  combattu 
ces  innovations  avec  une  conviction  peu  commune. 

6.  —  Dans  le  clan  libre-penseur,  les  partisans  du  divorce  sont  nom- 
breux. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  recherche  de  la  paternité.  Ces 
grands  humanitaires  qui  trouvent  —  et  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  — 
que  notre  Code  ne  protège  pas  suffisamment  la  femme,  se  gardent  bien 
d'aborder  une  réforme  qui  procède  de  l'esprit  chrétien.  Aussi  arrive-t- 
il  que  l'introduction  de  la  recherche  de  la  paternité  dans  nos  lois  n'est 
demandée  que  par  les  écrivains  religieux.  Il  faut  ranger  dans  cette 
catégorie  l'auteur  d'Henri  René.  La  plume  qui  a  écrit  Henri  René  si- 
gne :  F.  Alone.  Evidemment,  c'est  un  pseudonyme,  et  un  pseudo- 
nyme qui  doit  venir  d'Angleterre.  Le  livre  n'en  est  pas  moins  sin- 
cère et   chrétien.  Il  nous  dit   le  dévouement   d'une  orpheline,  Alix 
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DelmaiTe.  que  sa  fortune  et  sa  beauté  destinaient  au  mariage,  mais 
qui,  faute  d'avoir  laissé  parler  son  cœur  à  temps,  s'est  définitivement 
cantonnée  dans  les  œuvres  de  charité  et  les  bonnes  œuvres  —  en  cela 
d'ailleurs  admirablement  secondée  par  un  vieux  magistrat,  son  parrain. 
M.  de  la  Rivière.  Un  soir,  en  rentrant  chez  elle,  Alix  Delmarre  trouve 
dans  sa  chambre  un  tout  petit  enfant,  déposé  là  pendant  son  absence. 
Elle  s'empresse  de  l'adopter  et  lui  donne  le  nom  d'Henri-René.  Plus 
tard,  elle  découvre  la  mère  et  la  retire  de  l'égoùt  oii  l'avait  précipitée 
l'abandon  de  son  lâche  séducteur.  Elle  recueille  Madeleine,  la  relève, 
l'admet  dans  sa  maison  comme  auxiliaire  —'  à  une  condition  pourtant, 
c'est  qu'elle  ne  se  fera  pas  reconnaître  de  son  fils,  tant  que  l'expia- 
tion et  la  purification  ne  seront  pas  complètes.  Henri-René  a  terminé 
ses  études  classiques.  Il  se  rend  à  Paris  pour  faire  son  droit.  Depuis 
longtemps,  il  a  oublié  le  passé  de  sa  mère  ;  mais  la  fatalité  de  la  faute 
pèse  sur  lui  quand  même.  H  ne  tarde  pas  à  s'en  apercevoir,  le  jour  où 
il  demande  la  main  do  celle  qu'il  aime  et  dont  il  se  croit  aimé,  Mlle  de 
Romainville.  Une  fin  de  non-recevoir,  froide  et  polie,  lui  donne  à 
comprendre  que  l'illégalité  de  sa  naissance  est  un  obstacle  insurmon- 
table à  cette  union.  La  guerre  de  1870  éclate.  Désespéré,  Henri-René 
s'engage  comme  volontaire  et  se  bat  comme  un  lion.  Blessé  à  mort, 
il  a  la  consolation  de  quitter  cette  triste  vie  dans  les  bras  purifiés  de 
sa  mère.  Quant  au  séducteur,  il  s'est  marié  ;  il  vit  honoré  et  tranquille, 
sans  le  moindre  remords  de  conscience.  D'aucuns  connaissent  peut- 
être  le  secret  de  sa  triste  jeunesse.  Mais  personne  ne  le  lui  impute  à 
crime.  Ainsi  le  veulent  le  Code  et  la  morale  —  la  morale  du  monde 
et  de  l'égoïsme  ! 

7.  —  Ce  qui  fait  le  désespoir  et  le  malheur  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  filles,  c'est  leur  laideur.  Songez  donc  !  une  laideron  sans  for- 
tune. Qui  peut  s'intéresser  à  elle  dans  une  société  qui  n'a  souci  que 
des  apparences  ?  La  laideron  pauvre,  si  la  religion  lui  manque  et  qu'elle 
n'aime  pas  le  couvent,  n'a  guère  d'autre  perspective  que  de  coiffer 
sainte  Catherine.  Tout  autre  est  le  cas  de  Denise  Resve  :  ce  qui  fait 
son  malheur  et  son  désespoir  à  elle,  c'est  d'être  trop  jolie.  Orpheline  à 
dix-huit  ans,  fille  d'un  commandant  tué  à  Solferino,  Denise  Resve  a 
reçu  une  éducation  des  plus  distinguées.  Dans  ces  conditions,  une  seule 
carrière  honorable  s'ouvre  devant  elle  :  la  carrière  d'institutrice.  On 
l'envoie  d'abord  chez  le  vicomte  de  Trécœur,  en  Nivernais,  Le  vicomte, 
en  mésintelligence  avec  sa  femme,  est  un  ancien  boulcvardier  (jui 
.s'ennuie  à  mourir  dans  le  Morvan.  Il  est  frappé  de  la  beauté  de  l'insti- 
tutrice et  ce  don  Juan  sur  le  retour  s'avise  de  corrompre  le  cœur  de 
Denise  Resve  en  se  faisant  lire  tout  une  série  d'ouvi'ages  dont  la  biblio- 
thèque du  château  n'est  (]ue  trop  abondamment  fournie.  Il  ne  faudrait 
Ijas croire  qu'il  arrive  du  coup  aux  pul)lications  immorales.  Non!  cela 
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est  très  liabilemeut  gradué.  Paul  et,  Virginie,  pour  commencer;  puis, 
le  Faust,  de  Goethe,  le  René  de  Chateaubriand,  l'Adolphe,  de  Ben- 
jamin Constant,  et  enfin  George  Sand,  la  George  Saud  de  la  première 
manière.  Heureusement  lajalousic  de  la  vicomtesse  se  révolte  de  ces 
intimités.  Elle  j  met  lin,  en  signifiant  son  congé  à  Denise  Resve.  Il 
était  temps.  La  naïve  jeune  fille  n'allait  pas  tarder  à  perdre  son 
«  ignorance.  »  De  Trécœur,  elle  passe  chez  les  Duvernay.  Là  encore, 
on  la  trouve  «  trop  jolie  »  et,  après  un  mois  de  séjour,  on  la  renvoie 
brusquement  parce  que  le  fils  de  la  maison,  sans  qu'elle  s'en  doutât, 
r  ((  honorait  de  ses  oeillades  langoureuses.  »  Voilà  Denise  Resve, 
obligée  de  chercher  un  autre  poste.  Elle  le  trouve  en  Ecosse,  chez 
lord  Mac  Applej.  Ici,  toujours,  l'influence  de  la  beauté  lui  porte 
malheur.  Mais,  cette  fois,  c'est  elle-même  qui,  pour  se  maintenir  dans 
le  devoir,  retourne  en  France.  De  poste  en  poste,  lasse,  découragée, 
Denise  doute  de  la  Providence  et  veut  se  laisser  mourir.  Mais  la  Pro- 
vidence veillait  sur  elle  et  voulait,  en  un  jour,  la  dédommager  de 
toute  une  jeunesse  de  douleurs,  de  soufiî'rances  et  de  mécomptes. 
Denise  Resve  épouse  M.  de  Kervalon  —  un  quinquagénaire,  mais  un 
homme  de  cœur,  un  brave  homme  dans  la  force  du  terme.  Ce  dénoue- 
ment rappelle  celui  du  Paradis  de  neige,  de  M™^  Emile  de  Girardin. 
N'importe  !  les  sacrifices  continuels  et  la  perpétuelle  abnégation  de 
Denise  méritaient  très  certainement  une  pareille  récompense.  André 
Gérard,  l'auteur  de  Trop  Jolie  est  un  pseudonyme,  et  ce  «  joli  »  roman 
est  rœu\Te  d'une  femme.  Rien  ne  l'indique  formellement;  mais  cela 
se  devine. 

8-9.  —  La  Chimère  de. M.  Ernest  Chesneau  est  une  œuvre  à  pré- 
tentions philosophiques  et  idéalistes,  non  dans  l'action  en  elle-même 
qui  a  pour  pivots  deux  cœurs  épris  l'un  de  l'autre,  de  la  façon  la  plus 
irrégulière,  et  pour  dénouement  le  suicide  fictif  d'un  des  héros  en 
rupture  de  morale;  mais,  dans  les  digressions,  dans  lei*  épisodes.  Ce 
roman  est,  en  effet,  un  prétexte  à  discussions  artistiques.  L'auteur, 
sous  ce  rapport,  fait  preuve  d'une  réelle  compétence.  Ajoutons  que  son 
esthétique  se  réclame  absolument  du  spiritualisme.  C'est  un  mérite 
par  le  temps  qui  court.  En  art,  les  idées  émises  par  M.  Ernest  Ches- 
neau dans  la  Chimère,  sont  saines  et  vraies;  nous  n'en  dirons  pas 
autant  des  sentiments  intimes  de  ses  personnages.  Ce  sont  néanmoins 
de  petits  saints,  si  on  les  compare  aux  principaux  acteurs  de  la  vilaine 
histoire  que  M.  Maurice  Drack  nous  raconte,  sous  ce  titre  :  Madame 
Lise.  Inutile  de  la  redire.  Ce  qui  se  dégage  le  plus  clair  du  roman  de 
M.  Maurice  Drack,  c'est  la  préoccupation  de  l'auteur  de  flatter  les 
passions  antireligieuses.  Deux  hommes  jouent  dans  son  œuvre  un  rôle 
équivoque  :  M.  Brugnon  et  l'abbé  Vincent.  M.  Drack  n'a  pas  manqué 
de  les  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses.  Une  seule  page  est 
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à  louer  dans  ce  livre  :  c'est  celle  dans  kK^uelle,  entouré  de  jouisseurti 
et  de  sceptiques,  l'anglais  Freeman  combat  avec  énergie  les  théories 
malthusiennes  et  prouve  que  Tintérêt  bien  entendu  des  familles  est 
d'avoir  le  plus  d'enfants  possible.  Freeman  voudrait  que  chaque  père 
fût,  comme  les  anciens  patriarches,  un  chef  de  tribu,  groupant,  à  la 
Noël,  autour  de  sa  table,  une  lignée  de  quarante  enfants  et  petits- 
enfants.  Outre  que  les  enfants  sont  une  grande  force  sociale,  ils  sont 
pareillement  la  couronne  et  la  joie  de  la  vieillesse,  et  la  réforme  des 
mœurs  n'a  pas  d'autre  solution  que  le  développement  de  la  famille. 
L'économiste  Freeman  n'invoque,  à  l'appui  de  sa  théorie,  que  des 
arguments  profanes  ;  mais  ils  concordent  absolument  avec  la  loi 
divine.  N'est-ce  pas  un  Docteur  de  l'Eglise  qui  a  dit  que  les  nombreux 
enfants  étaient  une  bénédiction  du  ciel? 

10-11.  —  M.  Henri  Amie  se  déclare,  dans  Renée,  un  disciple  de 
G-eorge  Sand.  C'est  bientôt  dit;  mais  ce  disciple  a  encore  fort  à  faire 
pour  être  digne  du  maître,  littérairement  parlant.  Sa  Renée,  histoire 
de  deux  amies  de  pension,  dont  l'une,  coquette,  frivole,  sans  cœur,  a 
tous  les  bonheurs  ici-bas,  même  et  surtout  les  plus  illicites,  tandis  que 
l'autre,  sérieuse,  sensée,  honnête,  meurt  de  souffrance  après  une  vie 
de  sacrifices,  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre.  M.  Amie  fera  bien  de 
méditer  les  conseils  suivants  :  «  Ne  pas  se  hâter;  ne  pas  imiter  ces 
gamins  de  lettres,  ces  vibrions  de  la  littérature  qui  se  croient  des 
gaillards,  parce  qu'ils  impriment  des  billevesées  ou  des  platitudes  ; 
pour  produire  un  peu  de  miel,  il  faut  avoir  sucé  toutes  les  fleurs  de  la 
prairie.  »  Les  conseils  susdits  sont  du  maître  lui-même  dont  M.  Amie 
se  proclame  le  disciple.  —  M.  Amédée  Delorme,  lui,  ne  se  proclame 
le  disciple  de  personne.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  son  œuvre  de  début. 
iMauroy,  ne  soit  une  œuvre  composée  avec  beaucoup  d'art,  où  l'in- 
trigue est  ingénieusement  menée,  où  abondent  les  descriptions  gra- 
cieuses, les  réflexions  humoristiques  et  parfois  profondes.  Le  vicomte 
de  Mauroy  s'ennuie  au  château  paternel  ;  il  a  pourtant  une  charmante 
voisine,  Berthe  d'Arzane.  Mais  Mauroy  est  jeune  :  il  veut  voler  de 
ses  propres  ailes.  Le  voilà  à  Paris,  presque  eu  dépit  de  son  père.  Là,  il 
faillit  devenir  la  proie  d'une  coquette  sans  cœur  et  sans  âme.  Berthe 
d'Arzane,  justement  froissée,  retire  au  vicomte  de  Mauroy  la  parole 
donnée  et  accueille  favorablement  les  avances  du  marquis  de  Pierrad. 
Les  apparences  sont  contre  le  vicomte.  Il  est  temps  qu'il  quitte  Paris, 
sans  quoi  adieu  pour  jamais  la  petite  Berthe.  Mauroy  sait  enfin,  au 
moment  psychologique,  se  débarrasser  d'un  semblant  de  relation  cou- 
pable qui,  pour  lui,  ne  fut  guère  qu'un  cauchemar.  Il  reintègre  la 
maison  paternelle  ;  tout  s'explique,  et,  une  bonne  et  brave  tante 
aidant,  les  malentendus  se  dissipent  :  Berthe  d'Arzane  devient  la 
vicomtesse  de  Mauroy,  Et  le  marquis  de   Pierrad?   Le    marquis  de 
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Pierrad,  se  délivrant  par  générosité  clievaleresque,  d"un  duel  (jiii 
paraissait  inévitable,  reconnaît  que  le  dépit,  quoifpren  ait  dit  Molière, 
n'est  pas  toujours  de  l'amour  —  et  il  s'en  va,  faisant  contre  mauvaise 
fortune  bon  cœur.  Le  stjle  de  M.  Amédée  Delorme  est  pur,  clair,  dis- 
crètement élégant,  toujours  de  bonne  compagnie.  L'auteur  n'écrit  pas 
pour  les  jeunes  pensionnaires  ;  mais  il  ne  force  pas  la  note  et  sait  se 
garder  des  crudités  de  langage  avec  un  soin  scrupuleux.  De  temps  à 
autre,  des  aperçus  d'une  originale  fraîcheur,  dans  le  genre  de  celui-ci, 
à  propos  des  montagnes  :  «  Des  sommets,  tout  est  charmant  ;  sans  que 
les  couleurs  perdent  de  leur  vivacité,  les  teintes  s'adoucissent,  se 
fondent;  en  montant,  les  bruits  semblent  s'harmoniser,  et  soi-même 
on  respire  un  air  plus  léger  et  plus  pur.  On  voit  tout  cependant; 
mais  les  détails  vulgaires  échappent  :  c'est  en  quelque  sorte  le  fini  de 
l'art  dans  la  nature.  »  Mauroij  n'est  pas,  sans  doute,  le  fini  de  l'art 
dans"  le  roman  ;  mais  c'est  une  très  intelligente  et  très  louable  ten- 
tative. 

12-13.  —  Oh  !  la  sensilderie.  la  fadaise,  quels  plus  antipathiques 
défauts  dans  un  livre  d'imagination  1  Ces  défauts  se  trouvent,  à  côté 
de  précieuses  qualités,  dans  Dcrclictiis,  de  M.  J.  Tesseyre.  On  croyait 
en  avoir  fini  avec  ces  amitiés  malsaines  entre  frère  et  sœur  dont  le 
«  René  »  et  r  «  Amélie  »  de  l'auteur  du  Génie  du  Chrislianisme  nous 
ont  offert,  dans  le  temps,  le  lamentable  spécimen.  M.  Tesseyre  a  cru 
de  bon  goût  de  rééditer  de  pareilles  antiquailles.  Son  Ludovic  de 
Taraldi,  qui  veut  se  tuer  parce  que  sa  sœur  Irène  est  morte,  et  qui 
s'éprend  d'amour  platonique  pour  la  femme  d'un  médecin  parce  que 
cette  femme  ressemble  à  Irène,  nous  ferait  presque  excuser  les  bruta- 
lités de  l'école  réaliste.  Le  dénouement  de  cette  fausse  sentimentalité 
est  un  désespoir  sans  issue,  pareil  à  celui  du  poète  Leopardi  et  le 
suicide  est  le  dernier  mot  de  ce  désespoir.  —  H  y  a  "i^e  situation  à 
peu  près  semblable  dans  YAngclc,  de  M.  Pierre  de  Chateaugay  ;  mais 
l'auteur  a  du  moins  le  bon  esprit  de  laisser  mourir  sou  héroïne  de  sa 
belle  mort,  sans  en  avancer  le  terme.  On  comprend,  du  reste,  que 
l'âme  quitte  ce  monde  avec  joie,  lorsqu'elle  a  enduré  des  tortures 
semblables  à  celles  d'Augèle  Portant.  Fille  d'un  riche  banquier  ruiné 
par  de  malheureuses  spéculations,  elle  se  voit,  à  quinze  ans,  obligée 
de  s'expatrier  avec  sa  famille  et  d'aller  chercher  un  refuge  à  la  misère 
dans  l'île  Bourbon.  Pendant  la  traversée,  Angèle  perd  son  père.  A 
peine  débarquée  dans  la  colonie,  sa  mère  meurt.  Voilà  l'orpheline  sans 
amis,  sans  ressources.  Le  hasard  la  met  cependant  en  présence  d'un 
parent  de  sa  famille.  Celui-ci  recueille  l'orpheline,  et  un  jour  lui  offre 
sa  main.  Le  cœur  d'Augèle  n'est  pas  libre.  Elle  aime  un  étudiant  eu 
médecine,  Emilieu.  Le  protecteur  d'Augèle  finit  par  comprendre  la 
profondeur  de  cette  affection  :  il  rend  à  Angèle  toute  sa  liberté.  Piien 
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ne  s'oppose  plus  à  son  bonheur,  lorsqu'Emilien  périt  victime  cFun 
horrible  accident.  Le  roman  d\iugcle  doit  être  l'œuvre  d'un  débutant: 
il  y  a  dos  longueurs,  des  digressions  oiseuses,  des  réllexions  inutiles 
qui  embroussailleut  le  récit  ;  on  j  trouve  des  négligences  qui  déno- 
tent une  plume  encore  inexpérimentée.  Mais  il  y  a  aussi  de  la  vie,  de 
la  jeunesse,  et  les  descriptions  plantureuses  que  M.  Chateaugay  nous 
donne  de  la  nature  tropicale  se  lisent  avec  plaisir.  Nous  louerons  aussi 
le  charmant  épisode,  la  touchante  histoire,  le  dévouement  mêlé  de 
tendresse  du  petit  nègre  Spahis  qui,  au  péril  de  ses  jours,  sauve 
Augèle  d'une  mort  affreuse.  On  voudrait  effacer  de  ce  livre,  honnête 
au  fond,  une  phrase  accusant  le  clergé  de  la  Réunion  de  manque  de 
charité  et  de  sécheresse  de  cœur.  C'est  inutile  au  récit,  et  c'est  une 
calomnie  toute  gratuite  :  le  clergé  de  la  Réunion  est  à  la  tête  de 
toutes  les  œuvres  de  bienfaisance,  et,  dans  les  épidémies,  dans  les 
cyclones,  qui  ravagent  parfois  l'île-jardin,  il  n'a  jamais  cessé  de  don- 
ner des  preuves  de  son  zèle  et  de  son  dévouement. 

14-15.  —  Le  félibre  Roumanille  a  publié,  en  langue  provençale,  une 
très  ingénieuse  et  en  même  temps  très  morale  comédie,  sous  ce  titre: 
«.  Se  n'en  fasicn  lin  avouca!»  «  Si  nous  en  faisions  un  avocat».  Il 
s'agit  d'un  paysan  du  Comtat  et  de  sa  femme  qui  se  tuent  de  travail, 
se  privent  de  tout  et  linalcment  se  ruinent,  pour  faire  de  leur  fils  un 
avocat  —  lequel  devient  un  soldat  de  l'émeute  et  meurt  au  bagne. 
S'ils  en  avaient  fait  un  laboureur  ou  un  vigneron,  le  fils  des  Sauvaire 
serait  mort,  chargé  d'ans,  honoré,  respecté,  dans  sa  métairie  de  l'Isle- 
sur-Sorgues.  C'est  un  peu  —  car  le  dénouement  diffère  —  l'histoire  de 
Jean  Renaud,  le  fils  du  garde-chasse  du  baron  d'Alboval.  Son  père, 
aveuglé  par  TafFection  paternelle,  encouragé  aussi  par  la  faiblesse  du 
baron,  a  laissé  son  fils  Jean  devenir  l'inséparable  compagnon  d"Henri 
d'Alboval,  le  fils  de  son  maître.  Il  a  mis  Jean  au  même  collège  et 
s'est  saigné  les  deux  veines  pour  donner  à  cet  enfant  une  éducation 
des  plus  soignées,  fort  au-dessus  de  sa  condition.  Jean  est  loin  de 
correspondre  à  tant  de  sacrifices.  Il  part  pour  Paris,  entraînant  avec 
lui  Henri  d'Alboval,  renie  le  nom  de  sa  famille,  prend  induement  le 
titre  de  vicomte  d'Esparville,  se  livre  au  jeu,  à  l'agiotage,  à  la  dé- 
bauche, fait  des  dupes  et  vit  d'expédients.  Henri  d'Alboval,  complè- 
tement ruiné,  se  retire  du  gouffre  et  se  remet  au  travail.  Jean  Re- 
naud poursuit  le  cours  de  ses  exploits  honteux  :  escroc,  assassin,  il 
échoue  devant  la  cour  d'assises  et  se  voit  condamné  à  cin(j  ans  de 
])rison.  La  prison  métamorphose  le  fils  du  garde-chasse  :  il  en  sort 
un  tout  autre  homme.  D'abord  il  reprend  son  nom  de  Renaud,  donne 
aux  pauvres  l'argent  mal  acquis,  se  réconcilie  avec  son  vieux  père, 
travaille,  expie  et  finit  par  un  très  honnête  mariage.  Le  Fils  du  garde- 
chasse  est  une  œuvre  morale   et   qui  porte  au  bien.  Elle   honore  la 
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plume  distinguée  de  M.  Louis  Collas,  notre  collègue  de  la  Société 
bibliographique.  Il  j  a  dans  le  Fils  du  garde-chasse  des  tyi^es 
vrais,  bien  observés  et  dessinés  avec  vigueur  :  notamment,  le 
vieux  Renaud,  cœur  débordant  de  tendresse,  mais  inflexible  sur  le 
point  d'honneur  et  ne  transigeant  jamais  avec  le  devoir,  C'est  pareil- 
lement un  caractère  des  plus  sympathiques,  malgré  ses  fredaines,  que 
le  jeune  Henri  d'Alboval.  Quand  il  a  dévoré  son  patrimoine,  il  a  le 
courage  de  se  faire  maçon  pour  gagner  sa  vie  —  et  l'on  assiste  à 
ce  curieux  spectacle  d'un  gentilhomme,  la  semaine,  maniant  la 
truelle,  et,  le  dimanche,  fréquentant  les  musées  pour  compléter 
son  instruction.  On  trouvera  eniin  dans  le  Fils  du  garde-chasse,  des 
notions  très  exactes  sur  le  régime  des  prisons,  et,  à  ce  point  de  vue, 
le  roman  de  M.  Louis  Collas  doit  être  placé  à  côté  de  la  Fiancée  du 
condamné,  de  M.  Eugène  Vouaux,  qui,  fort  longuement  aussi  et  avec 
beaucoup  de  compétence,  s'est  occupé  de  la  question.  D'après 
M.  Vouaux,  il  y  a  deux  catégories  de  prisonniers  :  les  pervers  et  les 
égarés.  Pour  les  premiers  il  n'y  a  pas  grand  espoir  d'amélioration 
morale  ;  ils  sortent  même  quelquefois  de  la  prison  plus  mauvais  et 
plus  systématiquement  corrompus.  Pour  les  égarés,  c'est  autre  chose  : 
ils  peuvent  redevenir  honnêtes,  obtenir  leur  réhabilitation  et  repren- 
dre leur  place  dans  la  bonne  société.  Sous  Louis-Philippe,  l'ancien 
forçat  Postolle  obtint  de  l'académie  française  le  prix  Monthj'on.  Le 
condamné  de  M.  Vouaux,  Isidore  Baratier,  appartient  à  cette  dernière 
catégorie.  Dans  sa  vieillesse.  Baratier  le  colporteur  est  devenu  comme 
qui  dirait  un  autre  Petit-Manteau-Bleu.  Providence  de  ceux  qui 
souffi'ent,  il  arrête  dans  ses  projets  criminels  un  certain  Jarville  qu'il 
a  connu  au  bagne  et  qui  va  se  faire  pendre  en  Amérique.  Grâce  au 
colporteur,  son  pupille,  Georges  Martinval,  peut  épouser  Marie  la 
jeune  séquestrée  que  Jarville  faisait  induement  passer  pour  sa  fille. 
Le  roman  de  M.  Vouaux  a  obtenu  un  prix  au  concours  ouvert  pour 
les  bibliothèques  pénitentiaires.  Il  a  pour  épigraphe  ces  mots  :  «  Il 
n'est  pas  une  chute,  sauf  la  mort,  dont  l'homme  ici-bas  ne  puisse  se 
relever  ».  C'est  absolument  conforme  à  la  doctrine  évangélique. 

16-17.  —  Vous  avez  probablement  connu  la  Mère  Saint- Ambroise  ? 
Si  oui  ou  si  non,  lisez  tout  de  même  ses  Souvenirs  de  vaillante  sœur 
de  charité,  mis  au  net  par  son  biographe  Jean  Grange  ;  vous  ne 
perdrez  pas  votre  temps,  et  vous  retirerez  de  cette  lecture  les  plus 
salutaires  impressions.  Mère  Saint-Ambroise  a  quatre-vingts  ans, 
une  apparence  de  corps,  mais  une  âme  de  héros,  un  cœur  d'apôtre  et 
un  sourire  d'ange.  Sa  devise  est  celle  d'un  général  illustre  :  Res,  non 
verba.  Fille  d'un  grand  seigneur  voltairien  et  d'une  chrétienne  fort 
tiède,  elle  devina  la  piété,  quand  elle  était  jeune,  refusa  les  plus  riches 
partis  et  s'enrôla  sous  la  bannière   de   Saint- Viuceut-de-Paul.  Quelle 


\ie.  mes  enfants  1  Ce  n'est  pas  de  la  Mère  Saint- Ambroisc,  par  exem- 
lile,  que  Ton  peut  dire  :  elle  a  été  inutile.  La  religion  seule  peut  inspi- 
rer  et  soutenir  ces  dévouements  de  toutes  les  heures,    de  toutes  les 
minutes.  Création  et  direction  d'écoles,  d'orphelinats,  de  salles  d'a- 
sile, de  bureaux  de  bienfaisance,   de  patronages,  que  ne  lui  doit-on 
pas?  Partout,  toujours,  en  classe,  à  l'hospice,  au  chevet  des  mourants, 
se  sacrifiant  pour  autrui,  rendant  le  bien  pour  le  mal,  donnant  l'exem- 
ple non-seulement  des  vertus  chrétiennes,    mais  encore    des   vertus 
naturelles  qui  sont  la  bonté,    la   générosité,   l'ordre,   la  propreté,  la 
prudence,  l'économie  et  l'amour  du  travail.  Et  dire  qu'il  se  trouve  des 
Français  assez  dénués  de  sens  moral  pour  calomnier,    injurier,  vili- 
pender ces  saintes  femmes  !   c'est  honteux,   tout    simplement.    Aussi 
recommandons-nous  Mox  Salnl-Ambroise,  de  M.  Jean  (Iran ge,  comme 
un    excellent   livre    de    propagande.    On  ne   saurait   trop  le  répan- 
dre,  surtout  parmi  le  peuple.   N'allez  pas  croire    d'ailleurs    que    ce 
soit  un  livre  ennuyeux  et  morose.    Au  contraire  !   il  est  écrit  avec 
finesse,  esprit,  humour.   Et  l'anecdote   n'j  fait  pas  défaut.  En  voici 
deux  bien  à  propos  :  Un  inspecteur  fit  un  jour  aux  élèves  de   Mère 
Saint- Ambroise  cette  question  :  «  Qu'est-ce  que  la  Vierge?  »  Les  en- 
fants étaient  habitués  à  dire  :  La  Sainte- Vierge.  L'inspecteur  n'obtint 
pas  de  réponse.  Il  renouvelle  sa  question.  Alors  une  fillette  de  13  ans 
se  lève  et,  d'un  air  espiègle  et  malicieux,   lui  dit  :   «  Monsieur,   c'est 
un  des  douze  signes  du  Zodiaque  ».  —  Un  autre  jour,  ce  fut  la  Mère 
Saint-Ambroise  elle-même  qui  donna  tout-à-fait  uno»leçon  de  poli- 
tesse et  une  leçon  d'érudition  à  un  délégué  cantonal.   Trouvant  sur  la 
tal)le  de  la  sœur  une  ImUation  de  Jcsus-Chrisl,  le  délégué  prit  le  livre 
et  interpella  Mère  Saint- Anbroise  :  <(  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?»  — 
«  Ça,  répli(juala  sœur,  se  souvenant  d'un  mot  très  heureux  de  Fonte- 
nelle,  c'est  le  plus  beau  livre  (pii  soit  sorti   de  la  main  des  liommes, 
puisque  l'Evangile  n'en  vient  pas.  ((  Qui  fut  penaud?  je  vous  le  laisse 
à  deviner. 

—  Un  livre  à  répandre  également  parmi  le  peuple,  la  Bibliothèque 
Salnl-Michcl  nous  l'oflre  sous  ce  titre  :  Au  milieu  des  loups.  Ces  loups 
dont  M.  Léon  Noble  nous  retrace  la  vilaine  physionomie  sont  des 
bipèdes  à  face  hunuiine.  Ils  s'appellent  :  Landrin,  le  forgeron,  qui, 
d'honnête  ouvrier,  d'excellent  époux  et  de  l)on  père,  devient,  à  la 
suite  des  mauvaises  lectures  et  des  fréquentations  malsaines  un 
ivrogne,  un  monstre  sans  nom,  bourreau  de  sa  femme,  trafiquant  de 
ses  enfants  ;  il  signer  Biandelli,  l'exploiteur  horrible  qui  dresse  à 
mendier  de  petits  orphelins  et  vit  de  leur  cueillette  dans  le  luxe  et  la 
débauche  ;  Ménard,  le  pharmaoieji  libre-penseur  et  son  épouvantal)le 
mère,  plus  mécréante  encore  ;  Ragot,  le  marchand  de  vins,  un  faux 
bonlioimiie  qui  b'gitime  ses  coupables  amalgames  par  la  plus  drôle  des 


casui^ti(iuo.s;  la  comtesse  Dontrow.ski,  aiieiciino  couturière,  avare, 
féroce,  impitoyable.  C'est  au  milieu  de  ces  loups  que  le  pauvre  petit 
Jacques  est  successivement  obligé  de  vi\Te.  Heureusement  pour  lui, 
lorsque  Landrin  son  père  l'abandonne,  Jacques  rencontre  dans  M.  de 
Kervéan  un  protecteur  généreux,  bienfaisant  et  chrétien  qui  lui 
apprend  à  connaître  Dieu.  Jacques  se  lance  plus  tard  au  milieu  des 
loups,  fortement  armé  pour  la  lutte.  Bien  lui  en  vaut  ;  car  les  épreuves 
de  l'orphelin  souffre-douleur  sont  telles  qu'il  n'y  résisterait  pas  s'il  ne 
puisait  dans  ses  croyances  une  force  surhumaine.  Il  meurt  jeune  sur 
un  lit  d'hôpital,  mais  résigné,  consolé,  presque  joyeux.  Les  premières 
pages  à'Ait  milieu  des  loups  ressemblent,  avec  la  grossièreté  en  moins, 
aux  premières  pages  de  VAssoinniolr.  Le  ménage  de  la  blanchisseuse 
Madeleine  tordant  le  linge  avec  autant  de  vigueur  que  Claude  le 
forgeron,  son  mari,  tordait  le  fer,  rappelle  le  ménage  de  la  blan- 
chisseuse Gervaise  et  du  zingueur  Coupeau.  Rassurez-vous!  Le 
style  de  M.  Léon  Noble  (un  pseudonyme  encore)  ne  fera  rougir 
personne  :  c'est  du  bon  réalisme.  L'auteur  s'est  inspiré  de  la  devise 
des  anciens  :  Homo  homini  lupus;  mais  il  n'oublie  jamais  cette  autre 
devise  des  mêmes  anciens  :  Maxima  debelur  puero  reverentla. 

18.  —  Depuis  les  Bcirzas-Breiz  du  vicomte  Hersart  de  la  Villemar- 
qué,  la  Bretagne  bretonnante  a  vu  surgir  des  phalanges  d'érudits,  de 
chercheurs,  de  romanciers  et  de  poètes,  qui  ont  pris  à  tache  de  re- 
cueillir les  légendes  les  moins  connues,  les  traditions  les  plus  mysté- 
rieuses de  la  vieille  terre  des  chênes.  Un  de  ces  poètes,  un  de  ces 
conteurs  amoureux  du  passé,  M.  du  Laurens  de  la  Barre,  habite 
Coat-ar-Roch.  Il  paraît  qu'il  est  dans  un  domaine  privilégié,  car  la 
gerbe  de  contes,  de  légendes  et  de  nouvelles  qu'il  nous  donne  sous  le 
titre  de  Fantômes  bretons  est  des  plus  riches  et  des  mieux  fournies. 
Dépouillons-la,  nous  y  trouverons  :  Une  chaise  en  enfer,  le  Gai'de-cheisse 
du  diable,  les  Poires  d'or,  la  Jument  maigre,  Trémeur,  le  Nain  noir, 
VHomnie  emborné  (enfermé  dans  un  cercle  magique),  Katcl-Kollet  et  le 
Pousseur  de  la  Dourdu.  Dans  tous  ces  récits,  le  fantastique  domine.  Ils 
ont  paru,  en  partie,  avant  leur  publication  en  volume,  dans  la /?ei.uic 
de  Bretagne,  le  Journal  de  Rennes  et  le  Messager  de  la  Semaine.  Tous 
n'ont  pas  la  même  valeur  littéraire,  mais  tous  sontd'une  irréprochable 
moralité.  Il  en  est  un  :  le  Pousseur  de  la  Dourdu,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  le  chef-d'œuvre  du  genre.  La  Dourdu  (en  breton  ancien  : 
l'eau  noire)  est  un  gouffre  d'aspect  sinistre  située  au  bas  de  la  l'ivière 
do  Morlaix.  Ce  gouflre  est  dominé  par  les  ruines  d'un  château-fort. 
Aux  temps  de  l'enchanteur  Merlin,  ce  donjon  était  habité  par  un 
vieux  seigneur  avare  et  pauvre,  et  par  sa  fille  Igilt,  une  brune  dont 
les  yeux  bleus  avaient  l'attirance  du  gouffre  lui-même.  De  connivence 
avec  son  père,   Igilt  conduisait  ses  soupirants  devant  la  Dourdu  et 
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leur  disait  ;  «  Il  j  a  de  For  dans  cet  abimc,  celui  qui  ira  le  chercher 
sera  mon  époux.  »  Tous  plongeaient,  mais  il  n'en  revenait  aucun.  Un 
jour  Igilt  voulut  plonger  aussi  ;  mais  elle  ne  revint  pas  non  plus. 
Sur  ce  thème  étrange,  M.  du  Laurens  de  la  Barre  a  brodé  une  nou- 
velle, mêlée  de  fantaisie  et  de  surnaturel,  qui  eut  fait  le  bonheur  de 
Charles  Nodier  et  d'Hoffman.  Çà  et  là,  dans  le  livre,  des  poésies  sur 
la  mer,  la  nuit,  le  temps,  la  lune,  les  nuages,  les  cimetières.  C'est 
trop  Nuit  d'Young  :  nous  préférons  les  Fantômes. 

19.  —  Il  y  a  aussi  des  vers  dans  les  Récits  Vendéens  de  M.  Emile 
Grimaud  ;  mais  l'auteur  des  Fleurs  de  Vendée,  des  Fleurs  de  Bretagne, 
des  Chants  du  Bocage  a,  comme  poète,  depuis  longtemps,  fait  ses 
preuves.  Aussi  ne  lui  ferons-nous  pas  un  crime  d'avoir  enguirlandé 
ses  Nouvelles  en  prose  :  Le  Fils  du  garde-chasse,  la  Métairie  brûlée, 
Fleurs-de-Lys  et  Travot.  Un  Déjeuner  républicain,  de  deux  vigoureuses 
poésies  en  l'honneur  de  Jean  Chouan,  ce  partisan  légendaire  dont 
Victor  Hugo  lui-même  glorifiait  tout  récemment  les  ardentes  convic- 
tions. Inutile  d'ajouter  que  les  Récits  Vendéens  de  M.  Emile  Grimaud 
ont  tous  pour  sujet  un  épisode  de  cette  guerre  contre  la  Convention  que 
Napoléon  P""  appela  une  guerre  de  Géants.  Le  conteur  fait  revivre, 
avec  une  intensité  de  relief  et  une  vérité  frappantes,  les  figures  po- 
pulaires de  Cathelineau,  de  Lescure,  de  La  Rochejacquelein.  Il  nous 
redit  la  reprise  de  Marie-Jeanne  sur  les  Bleus,  à  la  bataille  de  Fontc- 
nay  (Marie-Jeanne  était  une  pièce  de  canon  que  les  Vendéens  consi- 
déraient comme  leur  palladium).  Il  cloue  au  pilori  de  l'histoire  les 
atrocités  commises  par  ces  généraux  de  contrebande,  ivrognes, 
ignorants  et  lâches,  les  Ronsin,  les  Rossignol,  les  Huche,  que  la 
Convention  avait  lancé  contre  le  Bocage.  La  fiction  ici  est  au  service 
de  la  vérité,  et  c'est  avec  raison  que  Victor  de  Laprade  a  pu  dire  au 
conteur  : 

A  d'autres  les  romans  frivoles, 
Les  vers  plaintifs  ou  damerets, 
Les  larmes  qu'on  verse  en  paroles, 
Les  petits  tableaux  indiscrets. 
Vous  avez  eu  jîIus  haute  idée 
Que  tous  ces  nnieurs  fainéants  ; 
Vous  avez  choisi  la  Vendée 
Et  ses  batailles  de  géants. 

La  Vendée  a  porté  bonheur  à  M.  PiUiile  Grimaud  ;  son  recueil  do 
Nouvelles  est  aussi  intéressant  et  il  nous  paraît  plus  historiquement 
exact  que  les  récits  de  même  genre  de  l'auteur  des  Lettres  Ven- 
déennes. 

20.  —  Terminons  cette  Revue  par  les  Contes  de  toutes  les  couleurs. 
Le  titre  ne  ment  pas  :  parmi  ces  couleurs,  il  en  est  d'éclatantes  et  de 
splcndides,  comme  celles  qui  rayonnent  de  VHistoire  d'un  dne,  d'Ar- 
sène Houssaye  (éloquent  et  chrétien  plaidoyer  en  faveur  des  animaux 


—  23  — 

utiles,  inoffensifs  et  doux)  ;  des  Bclcs  au  bon  Dieu,  d'Eugène  Muller 
(naïve  légende  moyen  âge);  du  Fadeur  rural,  de  Louis  Collas;  du 
Combat  des  Trente  (le  combat  où  lïntrépide  Beaumanoir,  blessé  et 
moui*ant  de  soif,  but  son  sang),  de  Victor  Champion  ;  de  VÈcolc  buis- 
sonnière  dans  les  Cévcnnes,  de  Ferdinand  Fabre.  Mais  les  autres,  les 
couleurs  qui  entourent  le  Grain  de  plomb,  VOnclc  Armand,  Une  aven- 
ture chez  les  Bédouins,  le  Haschich  (un  sujet  épuisé  par  le  docteur 
Lallemand,  Théophile  Gautier  et  Charles  Baudelaire),  la  Chasse  au 
débiteur,  Capoulat,  le  Café  Victor,  l'Éditeur  des  Romantiques,  etc., 
quelles  grisailles  I  —  Et  cependant  ces  tableautins  valent  encore 
mieux  que  deux  de  leurs  voisins,  dont  les  couleurs  sont  plus  qu'insi- 
gnifiantes :  elles  sont  désagréables.  Nous  faisons  allusion  à  V Amour 
pèlerin,  de  M.  Altaroche,  et  aux  Strophes  svr  le  Palais-Royal,  de 
M.  Henri  de  Lacretelle.  Le  premier,  une  vieille  plume  ébarbée  de 
l'ancien  Charivari,  se  gausse  balourdement  des  pèlerinages,  de  Marie- 
Alacoque  et  des  Belcastels  de  province.  Le  second  se  croit  obligé  de 
terminer  sa  bluette  poétique  sur  le  Palais-Rojal  par  ce  quatrain  : 

Le  seul  plaisir  assez  commun, 
Sous  ces  arceaux  mélaucoliques, 
Est  d'entrevoir  Monsieur  de  Mun 
Allant  aux  cercles  catholiques. 

Il  y  a  des  gens  qui  appellent   cela  de  l'esprit  :  ils  ne  sont  pas  dif- 
ficiles. FiRMIN  BoissEsr, 


SCIENCES 


I*i*écîs  du  cours  d'Economie  politique  professé  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris  contenant  avec  Texpîjsé  des  principes  l'analyse  des  ques- 
tions de  législation  économique  par  Paul  Cauwès,  agrégé  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris.  Paris,  Larose,  1880,  demi-vol.  in-8  de  290  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Késumé  d'un  Cours  d'écononice  politique,  par  M.  Louis 
Arnault,  professeur  d'économie  politique  à  la  Facullé  de  droit  de  Tou- 
louse. Paris,  A.  Rousseau,  1880,  in-12  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  demi  volume  que  nous  annonçons  achève  l'ouvi'age  assez  con- 
sidérable dans  lequel  M.  Ca  ;wès  a  développé  son  cours  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (t.  XXIII,  p.  26)  :  des  tables  générales  bien  faites  se 
rapportant  aux  deux  volumes  le  complètent.  Dans  cette  partie,  consa- 
crée aux  attributions  de  l'Etat  en  matière  de  travaux  publics  et  aux 
finances,  M.  Cauwès  se  trouvait  sur  un  terrain  qui  lui  est  familier  de- 
puis longtemps.  La  législation  économique  spéciale  au  pays  où  l'on 
vit  a,  en  pareilles  matières,  une  importance  qui  l'emporte  en  fait  sur 
l'observation  et  l'analyse  des  lois  économiques  générales.  Aussi,  ce 
demi-volume  nous  parait  la  meilleure  partie  de  tout  l'ouvrage  et 
nous  croyons  qu'elle  échappera  aux  critiques  si  acerbes  que  les 
économistes  orthodoxes  ont  adressées  aux  premiers  fascicules. Nous  le 
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louons  tout  particulièrement  pour  notre  part  d'avoir  signalé  le  ca- 
ractère de  contrat  sacré  que  présente  Tindemnité  annuelle  touchée 
par  le  clergé  catholique  en  représentation  des  biens  dont  il  a  été 
spolié  en  1791  et  dont  le  Concordat  a  seul  pu  sanctionner  l'aliénation. 
Nous  lui  savons  gré  aussi  de  montrer,  comme  l'a  fait  si  bien  avant  lui 
M.  Leroy  Beaulieu,  dans  son  Traité  des  Finances,  le  péril  qui  menace 
les  finances  de  la  France  si  l'on  persiste  dans  des  appels  au  crédit 
qui  engagent  l'avenir  au  delà  de  ses  forces.  Le  volume  se  termine  par 
une  revue  sommaire  des  écoles  et  des  doctrines  économiques  dans 
laquelle  l'auteur  fait  très  bien  ressortir  les  mérites  de  la  grande 
o3uvre  d'Adam  Smith.  Arrivé  aux  temps  modernes,  il  signale  l'appel 
que  font  les  Kalhedcr-Socialislcn  à  l'intervention  de  l'État  en  matière 
économique.  Ce  sont  des  sujets  délicats  et  on  ne  saurait  trop  re- 
gretter que  nos  écrivains  modernes  ne  recourent  pas  davantage  aux 
principes  si  nets  que  contiennent  sur  ce  sujet  les  traités  de  droit 
naturel  de  nos  théologiens  et  de  nos  moralistes  catholiques,  à  com- 
mencer par  Saint-Thomas  d'Aquin  et  Suarez,  à  finir  par  Taparelli  et 
le  père  Jouin. 

—  Le  Résumé  de  M.  Louis  Arnault  est  un  excellent  ouvrage  élémen- 
taire d'économie  politique,  court  mais  substantiel,  sage  dans  ses 
idées  mais  original  dans  la  forme,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  animé, 
rempli  d'un  bout  à  l'autre  par  un  esprit  chrétien  qui  s'affirme  très 
franchement.  M.  Arnault  a  une  vue  fort  nette  de  ce  qu'est  l'économie 
politique  dans  l'ensemble  de  la  science  et  c'est  là  ce  qui  fait  la  valeur 
principale  de  son  livre.  Il  dit  modestement  que  son  livre  est  destiné 
exclusivement  aux  étudiants  oljligés  de  passer  des  examens  ;  nous 
croyons  au  contraire  que  les  personnes,  qui  désirent  avoir  une  vue 
d'ensemble  de  l'économie  politi(pie,  auront  plaisir  et  profit  à  le  lire. 
Nous  le  louerons  particulièrement  d'avoir  introduit  quelques  digres- 
sions sur  des  sujets  spéciaux  au  pays  dans  lequel  il  écrit,  notamment 
sur  les  difjercnls  modes  de  faire  valoir  dans  le  pays  toulousain,  sur  les 
différents  régimes  matrimoniaux  au  point  de  vue  de  Véparçjne,  sur 
l'émigration  des  populations  des  campagnes  vers  les  villes.  M.  Arnault 
a  montré  qu'il  était  un  homme  d'esprit  comme  de  science  en  ne  jetant 
pas  son  livre  dans  le  moule  des  programmes  qui  s'élaborent  à  la 
société  d'économie  politique  ou  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  Nous 
devons  cependant  faire  au  point  de  vue  scientifique  des  réserves  sur 
quelques  points.  M.  Arnault  se  prononce  contre  la  liberté  de  tester, 
contre  le  lil)re  échange,  contre  une  révision  des  lois  relatives  au  taux 
de  l'intérêt  par  des  arguments  tirés  presque  exclusivement  de  ce  que 
nous  appellerions  le  préjugé  légal  :  après  avoir  affirmé  si  bien  le 
caractère  permanent  des  lois  économiques  naturelles  contre  les 
Kalheder-Socialislen  allemands  et  Ijelgcs,  il  no  fallait  pas  s'en  défier  si 


fort  dans  la  pratic^ue.  M.  Arnault  nous  dit  qu'il  est  à  la  fois  professeur 
d'économie  politique  et  charg-é  d'un  cours  d'enregistrement,  d'hypo- 
thèques et  do  notariat.  Ce  second  enseignement  a  évidemment  un  peu 
déteint  sur  le  premier  et  nous  souhaitons  qu'à  l'avenir  il  se  consacre 
exclusivement  à  la  science  sociale. 


BELLES-LETTRES 

a>îct5onnaîi*e  ï^'rançaîs- lîialtiîs,  par  M.  l'abljé  P.  Favrk,  profcssctir 

à  rÉcoIc  nationale  des   langues   orientales  vivantes.  Paris,   Maisonneiive, 

2  vol.  gr.  in-8.  —  Prix  :  50  fr. 

Cet  ouvrage,  qui  vient  de  paraître,  fait  suite  à  un  autre  de  même 
nature  :  Dictionnaire  Malais-Français,  aussi  eu  deux  volumes  in-8. 
et  est  complété  par  une  Grammaire  de  la  langue  malaise,  langue  géné- 
ralement parlée  dans  l'extrême  Orient,  dans  tout  l'archipel  Indien  et 
dans  une  partie  de  l'Océanie. 

Les  cinq  volumes  forment  l'ensemble  le  plus  complet  de  livres  élé- 
mentaires qui  ait  paru  jusqu'à  présent  pour  l'étude  de  cette  langue. 
Le  Biclionnaire  Meileds-Français  contient  les  mots  malais  en  caractères 
arabes,  avec  leur  prononciation  figurée  en  lettres  latines,  leur  étjmo- 
logie,  leur  sens  propre  et  figuré,  avec  un  grand  nombre  d'exemples  ; 
puis  une  partie  de  philologie  comparée  faisant  connaître  les  langues 
de  l'archipel  Indien  et  de  l'Océanie  dans  lesquelles  les  mêmes  mots 
se  retrouvent,  avec  les  changements  qu'ils  y  ont  subis,  soit  dans  le 
sens,  soit  dans  la  prononciation  :  enfin  des  remarques  toutes  les  fois 
que  le  mot  a  une  origine  commune  avec  son  correspondant  dans 
les  langues  indoeuropéennes.  Le  dictionnaire  Français- Malais  con- 
tient les  mots  français  d'un  usage  général,  un  grand  nombre  de  lo- 
cutions et  d'idiotismes  de  la  langue  française,  ainsi  que  les  proverbes 
les  plus  connus,  traduits  en  malais  avec  les  caractères  arabes  et  leur 
prononciation  en  lettres  latines. 

La  grammaire,  précédée  d'une  introduction  et  suivie  de  notes 
philologi(|ues,  traite  d'abord  de  la  langue  malaise  d'après  ses  élé- 
ments constitutifs,  et  indique  ensuite  tout  ce  que  les  langues  étran- 
gères y  ont  ajouté.  Elle  complète  cette  œuvre  importante,  véritable 
travail  de  bénédictin,  qui  fait  autant  honneur  à  son  auteur  qu'à  l'é- 
rudition française.  X. 


«IcauDc  d'Arc,  trayédie  latine,  par  Nicolas  dk  Vernulz,  traduite  en 
français  par  M.  Antoine  de  Laïour.  Orléans,  Herhiison,  1880,  petit 
in-8  de  246  p. 

Nicolas  de  Vernulz,  professeur  d'éloquence  et  historiographe  impé- 
rial, est  un  des  savants  qui  ont  le  plus  honoré  l'université  de  Louvain 
au  dix-septième  siècle.  Né  en  1583  et  mort  en  1(349,  il  parvint  trois  fois 
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aux honneurs  du  rectorat  et  laissa  une  réputation  aussi  intacte  comme 
individu  que  brillante  comme  littérateur.  Se  reposant  des  doctes 
labeurs  du  professorat  dans  la  pratique  de  la  poésie  latine,  bien  pré- 
paré par  l'étendue  de  ses  connaissances  historiques  à  ne  produire  que 
des  compositions  sérieuses,  il  laissa  derrière  lui,  parmi  de  nombreux 
ouvrages,  un  certain  nombre  de  tragédies  en  vers  iambiques,  écrites 
dans  une  langue  pure  et  d'une  versification  élégante.  La  plupart  sont 
consacrées  au  développement  de  sujets  empruntés  à  l'histoire  et  trai- 
tées avec  un  louable  respect  de  la  vérité.  Une  d'entre  elles  présente, 
par  le  choix  de  l'héroïne  qu'elle  met  en  scène,  un  intérêt  auquel  nul 
en  France  ne  saurait  rester  indifférent.  Elle  est  consacrée  à  la  gloire 
de  Jeanne  d"Arc. 

Lorsque  Yernulz  l'écrivit  en  1(329,  cette  admirable  liistoire  avait 
déjà  inspiré  plus  d'un  poète.  Le  quinzième  siècle  avait  chanté  la  glo- 
rieuse Pucelle  par  la  voix  do  Christian  de  Pisau,  d'Antoine  Astezan, 
de  Martin  le  Franc,  de  Martial  d'Auvergne,  de  l'auteur  du  Mystère  du 
sièfje  d'Orléans.  Le  seizième  siècle  avait  vu  paraître  le  poème  de  Vale- 
ran  de  Yaraniis  et  VHistoire  tragique  du  P.  Fronton  du  Duc.  Enfin, 
en  1612,  Jean  Hordal,  par  la  publication  en  prose  latine  d'une  histoire 
de  Jeanne  d'Arc  sérieusement  étudiée,  avait  fourni  des  éléments 
d'instx'uction  sûrs  aux  auteurs  que  ce  grand  sujet  pouvait  tenter 
encore.  C'est  à  ce  livre  que  Vernulz  emprunta  les  traits  principaux  de 
sa  tragédie  et  il  réussit  ainsi  à  produire  une  œuvre  qui  échappe  à  tout 
reproche  au  point  de  vue  de  la  doctrine.  Il  s'efforça,  dans  un  cadre 
fort  resserré,  de  grouper  les  événements  accumulés  dans  cette  courte 
et  prodigieuse  période  de  la  mission  de  la  Pucelle,  en  tenant  par-des- 
sus tout  à  honneur  de  respecter  l'exactitude  des  faits  et  la  vérité  des 
caractères.  Rien  n'est  donné  à  la  fantaisie  ni  à  l'imagination.  Le 
caractère  merveilleux  de  la  tragédie  ne  réside  qu'eu  son  sujet  même, 
et  c'est  à  cette  simplicité  de  moj'ens,  à  cette  absence  de  tout  ce  qui 
serait  fiction  ou  invention  que  l'œuvre  doit  la  plus  grande  partie  de 
l'intérêt  qu'on  y  trouve. 

A  côté  de  ces  qualités  de  sincérité  et  de  probité  historique,  on  y 
rencontre  un  défaut,  presque  inséparable  du  fait  d'être  écrite  en  vers 
latins,  un  langage  pompeux  et  emphatique  mis  à  la  place  de  la  noble 
simplicité  du  vieux  français  :  de  plus  la  nécessité  de  réunir  en  cinq  actes 
des  événements  nombreux  réalisés  dans  des  lieux  très  divers,  amène 
quelque  confusion  et  raccourcit  outre  mesure  des  scènes  dignes  de 
recevoir  plus  de  développement.  Telle  qu'elle  est,  avec  ses  titres  à  la 
critique  et  à  l'éloge,  la  tragédie  de  Nicolas  de  Ycrmilz  était  bien 
tombée  dans  l'oubli.  Ce  qui  subsistait  des  deux  éditions  de  1635  et  de 
1656  ne  sortait  guère  des  rayons  les  plus  poudreux  de  (juch^uos  biblio- 
thèques. Un  des  meilleurs  esprits  de  notre  temps,   dont  la  modestie 


—  27  — 

égale  la  science,  M.  Antoine  de  Latour  a  pensé  qu'une  œuvre  consa- 
crée à  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc  méritait  un  regain  de  publicité,  et 
qu'elle  n'était  pas  indigue  de  reparaître  sous  une  forme  française,  qui 
la  mît  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Il  a  exécuté 
cette  pensée  dans  les  conditions  les  mieux  faites  pour  faire  revivre 
honorablement  le  nom  de  Vernulz,  avec  l'association,  ou  pour  mieux 
dire,  sous  le  patronage  du  sien.  Notre  sainte  héroïne  est  l'objet  d'un 
xva.i  culte  de  la  part  de  M.  de  Latour.  Déjà  à  bien  des  reprises,  il  a 
touché  à  cet  admirable  sujet  et  toujours  il  l'a  fait  avec  bonheur.  Faut- 
il  rappeler  autre  chose  que  sa  participation  à  l'œuvre  si  touchante  et 
si  charmante  de  Marie  Edmée,  VHisloire  de  notre  petite  sœur  Jeanne 
d'Arc?  Cette  fois  encore,  un  plein  succès  couronnera  sou  labeur.  Dans 
son  épitre  dédicatoire  à  Mgr  l'évêquc  d'Orléans,  il  a  écrit  une  admi- 
rable page  d'histoire  littéraire  ;  sa  traduction,  aussi  élégante  que  fidèle, 
fait  ressortir  les  qualités  du  texte  latin  et  sait  rendre  ses  défauts  moins 
choquants.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  appliquera  le  banal  proverbe  Tra- 
duttore,  traditore  :  pour  remplacer  le  second  mot,  il  faut  en  créer  un 
autre  qui  exprime  l'idée  toute  contraire. 

M.  Herluison  s'est  montré  comme  toujours  un  éditeur  plein  de  goût 
et  de  soin.  Il  a  ajouté  aux  mérites  de  cet  intéressant  ou\-rage  un 
attrait  de  plus,  que  les  bibliophiles  sauront  apprécier  comme  il 
convient.  de  B. 


Leggende  popolorî  sîcîlîaiî-a  5n  poesîa,  reccolte  ed  annalite  da 
Salvatore  Salomone  Marlno.  Palerme,PcdoneLaunel,  1880,  in-12  de  xxix- 
436  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Salvatore  Salomone  Marine  continue  les  curieuses  recherches 
qu'il  a  inaugurées  par  la  publication  de  chants  populaires  siciliens  et 
par  celle  d'une  célèbre  légende  :  La  baronne  de  Carini.  Il  a,  en  1877, 
réuni  plusieurs  de  ces  petits  poèmes  qui,  dans  sa  patrie,  sont  connus 
sous  le  nom  de  Storie,  et  qui  avaient  déjà  été  imprimés,  mais  dont  les 
exemplaires  étaient  d'une  grande  rareté.  Aujourd'hui  il  nous  donne 
un  nombre  considérable  de  légendes  versifiées,  recueillies  de  la  bouche 
même  du  peuple.  Est-ce  à  dire  que  toutes  appartiennent  réellement  à 
ce  qu'on  appelle  la  poésie  populaire?  Nous  ne  le  pensons  pas,  ni 
M.  Marine  non  plus  ;  quelques-unes  ont  eu  évidemment  des  auteurs 
non  complètement  privés  d'instruction,  mais  ceux  de  ces  chants-là 
sont  devenus  populaires  par  la  facilité  avec  laquelle  les  classes  illet- 
trées les  ont  adoptés.  Comme  le  remarque  M.  Marino,  deux  notes 
prédominent  dans  ces  légendes  ;  un  sentiment  religieux  et  moral  très 
dévelojjpé,  mais  qui  n'empêche  point  la  satire  de  s'attaquer  à  certains 
ministres  du  culte,  un  sentiment  patriotique  très  vif,  la  haine  de  toute 
tyrannie,  l'aspiration  à  la  liberté,  mais  non  à  l'anarchie,  au  radica- 
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lisme,  car  par  tradition  comme  par  caractère  le  peuple  sicilien  est 
monarchique  (p.  xxi).  Les  sujets  traités  clans  les  légendes  sont  fort 
divers.  Quelques-uns,  en  petite  quantité,  Cccilia,  par  exemple  (p.  38) 
viennent  de  l'Italie  du  Nord.  D'autres  sont  relatifs  à  des  épisodes 
locaux,  à  des  traditions  indigènes,  à  des  histoires  de  bandits.  C'en  est 
une  bien  singulière  que  celle  de  Paolo  Curuzza  qui,  après  avoir  eu  des 
démêlés  avec  la  justice,  se  fit  bandit,  forcé  de  partir  pour  l'Amérique, 
il  vint  sous  un  faux  nom  s'établir  à  Livourne,  y  épousa  une  jeune 
fiJle  de  bonne  famille  et  finit,  grâce  à  une  amnistie,  par  retourner  dans 
sa  patrie  (p.  292).  Si  plusieurs  des  légendes  peuvent  remonter  fort 
loin,  d'autres  sont  récentes  comme  les  vers  sur  Murât  (p.  218),  ou 
d'hier  comme  la  pièce  sur  la  mort  de  Victor  Emmanuel  et  de  Pie  IX, 
pièce  qui  est  fort  curieuse  parce  qu'on  voit  s'y  associer  le  sentiment 
religieux  et  le  sentiment  monarchique  dont  M.  Marine  a  parlé  dans 
sa  préface  (p.  372),  parce  (j^u'on  les  y  voit  s'unir  tous  deux  pour 
déplorer,  en  même  temps,  la  perte  du  persécuteur  et  du  persécuté. 
Quelques  productions  ont  été  inspirées  par  l'histoire  des  peuples  voi- 
sins telle  est  la  poésie  —  qui  du  reste,  de  même  que  certaines  autres, 
n'a  pas  le  caractère  de  la  légende  —  sur  les  événements  de  notre  pre- 
mière révolution  (p.  206). 

M.  S. -S.  Marine  a  fait  suivre  presque  toutes  les  pièces  qui  com- 
posent son  volume  de  notes  détaillées  où  sont  indiqués  de  fréquents 
rapprochements.  Ces  rapprochements,  il  n'en  a  pas  cherché  les  sujets 
en  dehors  de  l'Italie,  et  il  les  eût  d'ailleurs  trouvés  très  peu  nom- 
breux dans  les  poésies  populaii:es  d'autres  pays.  Au  commencement  du 
livre  se  trouve  une  nomenclature  intéressante  des  différents  ouvrages 
que  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  consulter  ou  de  citer.  Ce  nouveau  travail 
apporte  bien  des  renseignements,  bien  des  révélations  sur  la  féconde 
contrée  qui  fut  toujours  si  lettrée,  si  poétique  et  où  de  notre  temps 
ont  été  produits  tant  d'œuvres  intéressantes  et  érudites. 

Th.  de  Puymaigre. 


Contes  p<>i>uliiii*ei!«  «le  Eîi  IIauSc-Oi*etagne,  par  M.  Paul  Skbillot, 
Paris,  ChaijHiiilier,   1880,  i:v.  in-18  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  crois  que  pendant  le  temps  que  j'ai  mis  à  lire  ce  volume,  et  il 
m'intéressait  assez  pour  (jue  je  ne  m'attardasse  pas,  l'édition  a  dis- 
paru ;  heureusement  qu'avec  M.  Charpentier  les  nouvelles  éditions 
éclosent  rapidement  et  que  M.  Sôbillot,  du  reste,  fait  espérer  de  nou- 
veaux volumes.  Tout  ce  qui  touche  à  la  littérature  populaire  a  un 
intérêt  particulier,  surtout  dans  les  pays  où  cette  littérature  est 
composée  de  légendes  et  de  chansons  (pi'il  est  urgent  de  conserver 
par  la  tradition  écrite.  Je   ne  sais  pas  de  lecture  plus   attachante 
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que  ces  petits  contes  et  récits,  naïfs,  parfois  gouailleurs,  parfois  gau- 
lois, dans  lesquels  on  retrouve  des  réminiscences  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  peuples. 

La  littérature  populaire  do  la  Bretagne  bretonnante  a  déjà  été 
le  sujet  des  recherches  de  plusieurs  érudits.  MM.  de  la  Villemarqué 
etLuzel  en  ont  publié  des  recueils  qui  sont  dans  toutes  les  mains.  La 
Bretagne  française,  le  pays  gallot,  comme  on  le  désigne  ordinaire- 
ment, n'avait  encore  vu  que  deux  ou  trois  auteurs  qui  aient  essayé  de 
faire  connaître  quelques-uns  de  ses  contes.  M.  Sébillot  a  fait  une  ré- 
colte plus  riche  et,  dans  son  premier  volume,  il  nous  donne  soixante 
six  pièces.  Celles-ci  sont  classées  en  quatre  séries  :  Féeries  et  aven- 
tures merveilleuses,  facéties  et  bons  tours,  diableries, sorcelleries  et  contes 
divers. 

Ce  volume  peut  être  lu  par  tout  le  monde  ;  les  quelques  pages  où  la 
plaisanterie  est  un  peu  vive,  sont  rares  et  ne  peuvent  guère  scanda- 
liser les  lecteurs  qui  affectent  une  certaine  pruderie  ;  de  ces  plaisan- 
teries il  ne  reste  au  camr  aucune  impression  malsaine.  Il  est  peu 
d'entre  nous,  qui  n'ait  sur  sa  table,  ou  traînant  un  peu  partout,  chaque 
jour,  des  journaux  honnêtes  et  des  revues  graves,  où  Ton  trouve  des 
pages  bien  autrement  malsaines  et  délétères  que  ces  quelques  gauloi- 
series dont  l'impression  dure  le  temps  d'un  éclat  de  rire.  Si  j'insiste 
sur  ce  point,  c'est  que  je  suis  parfois  surpris  de  la  facilité  avec  la- 
quelle, obéissant  à  des  conventions,  certaines  personnes  prennent  des 
airs  effarouchés  pour  une  plaisanterie,  et  lisent  de  sang  froid, ou  regar- 
dent placidement,  des  livres  et  des  images  singulièrement  malsani«. 

Il  est  permis  d'adresser  un  reproche  à  quelques  éditeurs  de  littéra- 
ture populaire  bretonne  qui  ont'  arrangé  les  contes  et  chansons  ;  ils 
ont  un  })eu  poli  l'œuvre  originale,  quelquefois  ils  y  ont  ajouté  des 
fleurs  de  leur  propre  fond,  ou  bien  ils  ont  interprété  plus  ou  moins 
heureusement.  M.  Sébillot,  comme  M.  Luzel,  du  reste,  a  conservé  à 
ses  récits  leur  forme  originale  ;  nous  avons,  dans  son  livre,  les  récits 
tels  qu'il  les  a  entendus,  sans  rien  changer  au  fond,  sans  rien  changer 
à  la  forme,  sauf  ce  que  la  grammaire  exigeait;  il  a  même  renoncé  par 
excès  de  discrétion,  ajouter  des  notes  qu'il  lui  eut  été  facile  de  mul- 
tiplier. Plus  tard,  on  trouvera  dans  ces  contes,  la  matière  de  travaux 
d'ensemble  importants.  A.  de  B. 


l*rovei'bes  et  devinettes  ïi«pu!«îres9  recueillis  dans  l'Ar- 
magnac et  l'Ageuaîs,par  M.  J.  F.  Bladé.  Paris,  Champion,  1880, 
gv.  in-8  de  xv-23o  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Si  pendant  trop  longtemps,  en  France,  on  a  négligé  la  littérature 
populaire,  cet   oubli  est  maintenant  largement  réparé.    De    tous  les 
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côtés  on  a  réuni  les  chants  rustiques  ;  les  contes  ont  été  recueillis  sur 
divers  points.  M.  E.  Cosquin  a  fait  de  ceux  de  la  Lorraine,  une  étude  à 
rendre  jaloux  les  érudits  de  l'Allemagne.  M.  Bladé  a  publié  les  contes 
de  l'Agenais.  Voilà  quelques  mois,  cet  infatigable  écrivain  mettait  au 
jour  une  série  de  poésies  populaires  françaises  de  l'Armagnac  ;  au- 
jourd'hui il  nous  donne  un  volume  de  proverbes  et  de  devinettes, 
texte  gascon  et  traduction  française.  Avant  lui,  sept  publications 
avaient  été  consacrées  à  la  parémiologie  de  la  Gascogne  :  nous  en 
avons  l'ensemble  dans  le  nouveau  recueil  ;  mais  M.  Bladé  s'est  efforcé 
de  ne  donner  asile  qu'à  des  proverbes  originaux  par  le  fond  ou  tout 
au  moins  par  la  forme.  Il  est  du  reste  assez  rare  que  le  fond  des  pro- 
verbes soit  original  ;  ainsi  AI.  di  Giovanni  en  a,  depuis  quelques  années, 
réuni  un  certain  nombre  fournis  par  la  Sicile  ;  quantité  d'entre  eux 
se  retrouvent  dans  bien  d'autres  pays  ;  même  remarque  est  à  faire 
pour  les  dictons  portugais  imprimés  dans  le  Cancioneiro  de  Braga  et 
le  Porlugiesischc  Vnlhsliedcr  de  Bellermann.  Môme  remarque  serait  à 
faire  pour  toutes  les  collections  de  cette  espèce.  Les  ressemblances 
singulières  qui  existent  entre  les  chants  et  les  contes  se  rencontrent 
souvent  aussi  pour  les  aphorismes  populaires.  M.  Bladé  a  disposé  les 
siens  en  cinq  séries. —  Proverbesmétéorologiques, agricoles, et  relatifs 
au  calendrier.  —  Proverbes  historiques  et  géographiques.  —  Pro- 
verbes relatifs  aux  arts-et-métiers. —  Proverbes  religieux  et  moraux. 
—  Formulcttes  et  locutions  proverbiales.  En  face  de  chaque  proverbe 
gascon  se  trouve  la  traduction  française.  Chaque  adage  porte  un  nu- 
méro. «  Si,  dit  avec  raison,  M.  Bladé,  ce  procédé  venait  à  se  généra- 
liser, les  travaux  de  parémiologie  comparée  seraient  notablement  fa- 
cilités et  abrégés.  »  Dans  des  notes  marginales,  les  références  avec 
les  recueils  analogues  en  langue  provençale  sont  rapidement  indi- 
quées; mais  à  cause  de  l'absence  de  ce  numéro,  on  n'a  pu  donner  ha- 
bituellement que  le  chiffre  des  pages,  laissant  aux  lecteurs  la  peine  de 
rechercher  la  ligne  à  comparer. 

Les  devinettes  ou  énigmes,  très  répandues  aussi  dans  tous  les  pays, 
ont  fourni  à  M.  Bladé  la  fin  de  son  volume  ;  il  nous  en  donne  cent 
quarante-et-une.  Il  les  fait  précéder  d'une  bibliographie  intéressante, 
mais  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  croire  complète.  Eu  note,  sont  si- 
gnalées les  ressemblances  que  les  devinettes  de  l'Agenais  et  de  l'Ar- 
magnac présentent  avec  celles  qui  ont  été  recueillies  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Catalogne  et  dans  diverses  pro- 
vinces de  France.  On  peut  dire  que  ce  volume,  soigneusement  exécuté, 
est  le  digne  complément  des  travaux  si  nombreux  que  la  littérature  po- 
pulaire de  la  Gascogne  a  précédemment  inspirés  à  M.  Bladé. 

Tu.  DE  PUYJIAIGRE. 
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L'Ileptaméron,  réimprime  par  les  soins  de  M.  Jouaust,  avec  une  notice 
des  noies  cL  un  glossaire  par  Paul  Lacroix,  conservateur  de  la  biljliotlièquc 
de  l'Arsenal.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1880,  2  vol.  in-8  de  xxxvi- 
390  et  345  p.  —  Prix  :  10  fr.  le  volume. 

Si  la  sœur  de  François  Pr  a  laissé  une  réputation  sans  tâche,  —  il 
est  vrai  que  ce  fut  dans  un  siècle  où  les  noms  de  vertueuses  et  honnestes 
dames  semblent  avoir  été  assez  prodigués  —  sou  oeuvre  principale 
ne  jouit  pas,  tant  s'en  faut,  d'une  aussi  bonne  renommée.  Elle  est  si 
mal  famée,  au  contraire,  que  nous  n'avons  besoin  d'en  prévenir  per- 
sonne :r^rj7/r/?nt'ronne  peut  être  admis  que  dans  des  bibliothèques  peu 
scrupuleuses.  Nous  n'avons  pas  du  reste  à  revenir  sur  un  livre  si 
connu,  nous  n'avons  qu'à  en  annoncer  une  nouvelle  édition.  Elle  a  été 
faite  avec  le  soin,  le  luxe,  le  goût  dont  M.  Jouaust  nous  a  donné  déjà 
tant  de  modèles.  M.  Paul  Lacroix  est  l'auteur  dénotes,  index,  glos- 
saires qui  terminent  l'ouvrage,  et  d'une  notice  sur  Marguerite  d'An- 
goulême  par  laquelle  il  débute.  Cette  notice  ne  pouvait  guère  redire 
que  ce  que  l'on  savait  déjà.  Nous  j  voyons  que  la  Marguerite  des 
Marguerites,  admirablement  douée,  parlait  avec  élégance  l'allemand, 
l'anglais,  l'italien  et  l'espagnol,  qu'elle  entendait  le  grec  et  le  latin, 
qu'elle  eut  pour  les  prédicateurs  huguenots  des  sentiments  de  bien- 
veillance auxquels  M.  Lacroix  s'associe  un  peu  trop,  et  qu'enfin  elle 
finit  par  mourir  avec  tous  les  témoignages  d'un  vif  repentir  et  fran- 
chement réconciliée  avec  la  foi  catholique.  Peut-être  le  bibliophile 
Jacob  aurait-il  pu  rajeunir  ce  sujet  un  peu  usé  par  une  étude  sur  le 
style  et  les  mérites  littéraires  de  VHeptaméron,  sur  les  recueils  ana- 
logues quirontprécédé,surles  données  historiques  qui  s'y  retrouvent. 
Tout  cela  est  à  peine  effleuré  dans  une  Note  bibliographique  et  ana- 
lytique. Des  considérations  de  diverses  espèces  pouvaient  naître  du 
livre  même  :  ainsi  c'est  au  milieu  des  plus  beaux  paysages  des  Pyré- 
nées que  se  trouvent  réunis  les  voyageurs  dont  les  récits  variés  sont 
censés  avoir  formé  la  matière  de  VHeptaméron.  Et  bien  ces  torrents,  ces 
montagnes,  ces  vallons,  ces  cascades  ne  semblent  avoir  absolument 
rien  dit  à  l'imagination  de  l'auteur.  Dans  ce  silence  à  leur  égard,  il  y  a 
une  curieuse  preuve  de  l'indiff'érence  avec  laquelle  furent  si  longtemps 
contemplés  les  plus  admirables  sites.  Un  peu  plus  tard,  dans  son 
voyage  à  travers  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  Montaigne  de  même 
se  montre  complètement  insensible  à  ce  qui,  depuis,  a  excité  l'enthou- 
siasme de  tant  de  voyageurs.  Il  y  aurait  peut-être  une  intéressante 
étude  à  faire  sur  ce  sujet  et  l'on  n'y  devrait  pas  oublier  le  prologue 
de  VHeptaméron,  comme  apportant  un  témoignage  de  plus  du  peu 
d'influence  que  l'aspect  de  la  nature  exerçait  sur  les  esprits. 

Th.  de  Puymaic4re. 
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HISTOIRE 

E>esci*îpîion  géoj;,r«pîîîfji!e,  liîstorEque  et  archéoïoaî*iitc 
de  la  Palestine.  Troisième  partie,  Galilcc.  T.  II,  par  Victor  Guérix. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1880,  gr.  in-8  de  563  p.  (imprimé  à  l'Imprimerie 
nationale).  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  Yolume,  qui  fait  suite  aux  six  tomes  précédents  déjà  puliliés  par 
Af.  Victor  Cluérin,  sur  la  Palestine  ;  —  trois  sur  la  Judée,  deux  sur 
la  Samarie,  et  un  sur  la  Basse-Galilée,  —  contient  une  étude  très 
complète  de  la  Haute-Galilée,  dont  l'auteur  nous  fait  connaître  jus- 
{[ii/aux  moindres  villages,  après  les  avoir  préalablement  examinés 
avec  soin.  Conformément  à  la  méthode  adoptée  par  Tauteur,  il  nous 
donne  sur  Tétat  actuel  des  nombreuses  localités,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  présentent  dans  son  récit,  des  détails  courts,  mais  précis; 
puis,  quand  ces  localités  sont  mentionnées  dans  la  Bible  ou  dans 
quelque  autre  ouvrage  de  l'antiquité,  il  résume  sur  chacune  d'elles 
tous  les  renseignements  fournis  par  l'histoire.  Beaucoup  de  ces  villes, 
bourgades  ou  simples  villages  avaient  été  jusqu'ici  à  peine  explorés 
et  ne  présentent  plus  qu'un  amas  de  ruines  au  milieu  d'épaisses  brous- 
sailles. Les  villes  de  la  côte  qui  appartenaient  à  l'ancienne  Phénicie, 
et  notamment  Tvr  et  Sidon,  ont  été  également  de  la  part  de  M.  Gué- 
rin.  l'objet  d'un  examen  attentif;  avec  lui,  nous  gravissons  les  cîmcs 
les  plus  escarpées  du  Grand-Hermon,  et  de  son  point  culminant,  (pii 
domine  la  mer  de  2,800  mètres,  le  voyageur  nous  fait  embrasser  du 
regard  presque  toute  la  Palestine.  Là  se  trouvent  les  débris  d'un 
ti'ès  ancien  temple,  consacré  jadis  à  Baal-Hermon  ;  saint  Jérôme  en 
parle  comme  étant  encore  en  grand  honneur  de  son  temps,  parmi  les 
païens. 

M.  Guérin  termine  ce  volume  par  une  page  que  nous  reproduisons 
ici,  parce  qu'elle  formule  nettement  les  principes  qui  l'ont  dirigé  lui- 
même  dans  ses  diflérentes  pérégrinations  en  Palestine. 

«  Quelques  lecteurs,  dit-il,  trouveront  probablement  que  je  suis 
entré  dans  des  détails  lr(jp  minutieux,  en  signalant  les  ruines  les 
moins  importantes  et  les  hameaux  les  plus  insignifiants.  J'ai  cru,  eu 
outre,  devoir  indiquer  mes  itinéraires  avec  une  précision  presque 
mathématique,  afin  de  permettre  aux  explorateurs  futurs  de  contrôler 
l)lus  facilement  mes  assertions.  Mais  ceux  qui  pensent  qu'une  pareille 
contrée  ne  saurait  être  étudiée  trop  à  fond  et  que  des  détails  précis 
et  exacts  sont  préférables  à  des  phrases  vagues  et  générales,  me 
liardonneront,  je  l'espère,  le  soin  consciencieux  que  j'ai  ajjporté  à 
mes  recherches  et  à  la  rédaction  de  mes  notes.  De  même  que  l'in- 
terprète de  la  Bilile  doit  tenir  compte  du  moindre  iota  du  livre  sacre, 
ainsi  l'oxploratcur  de  la  Palestine  ne   doit,  ;i  mon  avis,  rien   omettre 
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dans  ses  investigations.  Il  doit  se  rappeler  qu'il  Otudie  une  terre 
sainte  entre  toutes,  théâtre  des  plus  grands  événements  qui  se  soient 
accomplis  dans  le  monde,  et  qu'il  peut  compléter  ou  justifier  par  ses 
observations  personnelles,  les  données  de  la  Bible,  en  servant  de  té- 
moin à  la  Révélation  elle-même,  honneur  insigne  que  lui  imposent  les 
plus  religieuses  recherches.  Tels  sont  les  principes  qui  m'ont  guidé  et 
soutenu  dans  mes  différents  voyages  eu  Palestine.  Depuis  1852,  je 
l'ai,  à  plusieurs  reprises,  sillonnée  dans  tous  les  sens.  Mou  unique 
ambition  a  été  de  contribuer,  selon  mes  faibles  moyens,  à  jeter  une 
nouvelle  lumière  sur  un  pays  qui,  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
a  été  choisi  pour  préparer  par  sou  histoire  et  voir  ensuite  se  réaliser 
dans  sou  sein  le  grand  mystère  de  la  Rédemption.  De  plus,  eu  même 
temps  que  le  chrétien  y  foule,  à  chaque  pas,  les  vestiges  des  augustes 
personnages  qui  ont  été  la  figure  anticipée  du  Messie,  et  les  traces 
infiniment  plus  vénérables  encore  du  Messie  lui-même,  le  Français  y 
rencontre  également  partout  les  souvenirs  toujours  vivants  de  l'oc- 
cupation et  des  exploits  de  ses  aïeux.  A  ces  deux  titres,  et  comme 
chrétien  et  comme  Français,  je  me  suis  particulièrement  attaché  à 
cette  terre,  berceau  de  ma  foi  et  lambeau  détaché  de  ma  patrie,  et 
je  me  suis  imposé  la  tâche  de  la  mieux  faire  couuaitre  à  tous  ceux 
pour  qui  la  Religion  et  la  patrie  sont  chères.  »  J.  de  M. 


Cieici  mois  chez  les  Fi"ançass  cl'Amérîfjue,   par  H.  de  Lamothe. 

Paris,  Hachette,  1879,  in-8c  de  iv  —  368  p. 

Voici  un  livre  très  intéressant,  très  bien  fait,  très  instructif,  disons 
même,  très  amusant;  néanmoins  il  serait  impossible  d'en  rendre  un 
compte  méthodique  par  une  raison  singulière,  c'est  que  dans  ce  siècle 
où  l'on  parle  tant  de  science  et  de  géographie,  il  n'y  a  pas  un  homme 
sur  mille  qui  sache  à  peu  près  de  quoi  il  est  question,  dut-on  le  choisir 
parmi  les  lettrés  et  même  les  savants.  Est-ce  donc,  direz-vous,  une 
matière  si  abstraite,  et  tout-à-fait  étrangère  à  nos  moeurs,  à  nos 
habitudes,  et  à  nos  relations  ordinaires  ?  Non,  il  s'agit  d'une  colonie 
française  sortie  de  nos  mains  il  y  a  un  siècle;  depuis  cotte  époque,  sa 
population  s'est  multipliée  30  fois  par  elle-même,  on  y  a  conservé  avec 
un  culte  filial,  la  langue  française,  la  religion  catholique,  les  lois 
françaises,  on  y  a  tout  sacrifié  à  l'amour  de  la  Patrie.  Nous  y  avions 
hiissé  70,000  âmes,  leurs  descendants  sont  près  de  deux  millions  ;  leur 
expansion  étend  ses  ramifications  tout  autour  d'eux,  ils  ont  fait  reculer 
le  cercle  de  colonies  Anglaises  qui  environnait  cette  petite  France 
nouvelle,  et  cependant  parmi  nous  nul  ne  connaît  leur  histoire,  il  faut 
bien  le  dire,  et  quelques  personnes  à  peine  soupçonnent  leur  exis- 
tence :  «  Tout  le  monde  en  France,  dit  M.  de  Lamothe,  a  plus  ou 
moins  entendu  parler  dO'Conuell  et  de  François  Deack,  mais  il  n'y 
Juillet  1880.  T.  XXIX,  3. 
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a  pas  mémo  une  mention  de  quelques  lignes  clans  la  plupart  de  nos 
dictionnaires    biographiques,    pour    Papineau    qui    fut  le    chef  des 

Canadiens  Français  dans  leur  lutte  contre  leurs  conquérants il  ne 

lui  a  mau'^ué  pour  être  populaire  parmi  nous,  que  d''appartenir  à 
une  autre  race  que  la  nôtre  ».  L'auteur  aurait  pu  ajouter  que  nous 
nous  iatcressons  aux  Grecs,  aux  Bulgares,  aux  Italiens,  aux  Polonais, 
voire  même  aux  Nègres  d'Haïti,  mais  que  nous  ne  nous  sommes  jamais 
inquiétés  des  branches  de  la  famille  Française  existant  hors  de  TEu- 
rope;  nous  ne  connaissons  ni  l'île  de  France,  ni  les  Antilles,  ni  la 
Louisiane,  ni  le  Canada.  En  fait,  nous  ne  nous  préoccupons  que  des 
faits  qui  coïncident  avec  nos  passions,  ou  notre  curiosité  du  moment; 
les  révolutions  passent,  mais  les  caractères  restent,  et  nous  ne  valons 
pas  mieux  que  du  temps  de  Jules  César, 

M.  de  Lamothe,  qui  est  un  de  ces  hardis  reporters  que  nos  grands 
journaux  envoient  b.  travers  le  monde,  a  courageusement  bravé  cette 
ignorance,  il  a  osé  nous  parler  de  ce  que  nous  ne  connaissions  pas,  et 
il  i'a  fait  avec  un  mérite  tout  particulier,  celui  d'une  parfaite  indé- 
pendance d'tsprit  dans  ses  appréciations  :  notre  vojageur  en  eiFet  est 
un  libre  penseur  très  radical,  mais  avant  tout,  c'est  une  nature  prime- 
saucière  et  franche  qui  fait  parler  ses  émotions  sans  calcul  et  sans 
esprit  de  parti  ;  s'il  a  le  culte  de  ses  opinions  propres,  il  a  aussi  celui 
de  la  Patrie,  celui  du  bien  et  du  juste,  sous  quelque  aspect  qu'ils  se 
présentent.  Aussi,  a-t-il  jugé  les  Canadiens  en  bon  patriote  et  en 
homme  sage  ;  il  a  vu  en  eux,  non  i  as  seulement  des  catholiques  fer- 
vents, auxquels  il  n'aurait  pas  sans  doute  ménagé  les  criiiques,  mais 
un  groupe  de  Français  pleins  d'énergie,  de  vitalité  et  d'intelligence, 
faisant  honneur  à  la  métropole,  et  propres  à  grossir  l'importance  du 
nom  Français;  leur  situation  et  leur  caractère  lui  oui  donc  inspiré  le 
plus  vif  intérêt.  Ceci  est  fort  remarquable,  car  c'est  peut-être  le  pre- 
mier libre  penseur,  quiait  su,  parmi  nous,  apprécier  otjugerles  Français 
de  la  Nouvelle-France  à  leur  juste  valeur  :  les  uns,  ciiez  lesquels  l'es- 
prit de  parti  est  doublé  par  l'ignorance  des  piéjugés,  les  ont  dédaigné 
comme  uu  rejeton  sans  importance  de  la  fc^mille  française  ;  Ls  autres 
plus  perspicaces,  mais  encore  plus  fanatiques,  ont  critiqué  jusqu'à 
leur  énergie,  raillé  leur  lutte  contre  les  Anglais,  ne  leur  laissant  pour 
toute  persper.tive,  que  de  se  fondre  bon  gré  mal  gré  dans  la  m.vssc 
Anglo-Saxone,  Si  les  limites  d'un  article  le  permettaient,  nous  pour- 
rions raconter  ici  les  mésaventures  d'un  journaliste  Canadien,  se  pré- 
sentant dans  les  bureaux  du  Siècle,  à  Paris  ;  elle  serait  digne  de  cou- 
ronner la  bêtise  proverbiale  de  ce  journal  I  Le  Canadien  sortit  de  ces 
bureaux  ému  jusqu'à  la  colère,  mais  comme  il  se  trouverait  bien  vengé 
aujourd'hui  par  les  récits  de  M.  De  Lamothe  ;  celui-ci  reconnaît  vo- 
lontiers   l'ignorance    communément   répandue    ca   PVance   sur    uos 
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anciennes  colonies,  il  sait  même  railler  au  besoin  les  bévues  critiques 
que  nous  eovnmettoiis  cluique  jour,  en  appréciant  ces  contrées  d'après 
les  habitudes,  les  opinions,  les  préjugés  contractés  sur  l'asphalte  des 
boulevards  ! 

Ajoutons  que  ce  livre  présente  avec  netteté  les  péripéties  de  la 
lutte  patriotique  soutenue  par  les  Canadiens,  leur  prodigieux  accrois- 
sement, leur  consolidation^  leur  expansion  :  ils  sont  aujourd'hui  plus 
de  1,500,000,  ei  d'après  la  marche  qu'ils  suivent,  ils  seront  plus  de  deux 
millions  dans  dix  ans ,  par  leur  pres!>ion  ils  déplacent  ou  transforment 
les  colonies  Anglaises  qui  les  entourent,  et  depuis  20  ans,  ils  envahissi  nt 
lentement  mais  solidement  le  Nord  des  Etats-Unis  ;  c'est  la  seule  colonie 
fran(jaise,  qui  ait  non-seulement  soutenu  la  concurrence  des  Anglo- 
Saxons,mals  qui  les  ait  surmontés  et  éliminés,  étant  en  contact  avec  eux. 

Voila  une  lecture  aussi  instructive  qu'attrayante,  que  nous  recom- 
mandons à  tous  ceux  ([ui  veulent  connaître  l'Amérique  sans  exhibition 
et  sans  voiles,  en  dehors  des  soucis  politiques  de  M.  de  Tocqueville, 
et  des  racontars  de  M.  Laboulaye  ;  —  ce  livre  est  un  complément  des 
études  que  M.  Claudio  Jannet  a  publiées  avec  tant  de  succès  sur  ies 
Etats-Unis;  il  est  vrai  et  il  est  nouveau,  deux  qualités  qui  ne  sont  pas 
toujours  associées.  E.  Rameau. 


Le  Mal  ei  le  Oieu,  Tableau  de  l'histoire  universelle  du  monde  païen  et 
du  monde  chrétien.  —  III.  La  Société  chrétienne.  —  IV.  La  Révolution. 
Paris,  Palmé,  1880,  2  volumes  in-8  de  3G2  et  xv-i32  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  lecteurs  du  Poi.ybiblloii  me  pardonneront  de  venir  si  tard  les 
entretenir  de  deux  volumes  qu'un  grand  nonibre  auront  déjà  lus.  Au 
milieu  du  fiévreux  tourbillon  des  agitations  contemporaines,  les 
œuvres  de  longue  haleine  se  font  de  plus  en  plus  rares,  et  s'il  faut 
féliciter  M.  Loudun  du  choix  de  son  sujet,  ou  doit  lui  savoir  un  gré 
infini  des  longues  et  sérieuses  méditations  qu'il  lui  a  consacrées.  Quoi 
de  plus  propre  à  fortifier  les  âmes  ébranlées  par  la  renaissance  uni- 
verselle du  paganisme  que  le  parallèle  entre  le  règne  du  mal  et  celui 
du  bien,  entre  la  cité  des  hommes  et  la  cité  de  Dieu! 

Le  premier  volume  de  M.  Loudun  nous  a  fait  assister  à  la  lente  et 
irrémédiable  décadence  du  monde  païen  (XX,  217)  ;  le  second,  au 
développement  graduel  des  peuples  chrétiens  (XXIll,  132).  Le  troi- 
sième, heureux  complément  de  celui  qui  précède,  nous  apprend  com- 
ment les  institutions  chrétiennes  protègent  tout  à  la  fois  l'autorité  de 
celui  qui  commande  et  la  dignité  morale  de  ceux  qui  obéissent  :  cette 
décentralisation  si  vantée  et  si  inutilement  réclamée  de  nos  jours 
existait  d'elle-même  autrefois. 

Eu  ce  qui  touche  l'état  intellectuel,  l'auteur  fait  ressortir  avec 
vigueur,  dans  un  tableau  d'une  véritable  éloquence,  l'activité  féconde 


—  so- 
dé ces  siècles  qu'une  certaine  école,  au  mépris  de  l'évidence,  persiste 
à  appeler  «  la  nuit  du  moyen  âge.  »  L'Eglise  était  seule  alors  à  con- 
server et  à  distribuer  la  science  :  mais  quel  professeur  de  Sorbonue, 
au  dix-neuvième  siècle,  a  pu  se  vanter  d'avoir  un  auditoiie  comparable 
à  celui  qui.  sur  la  place  Maubert,  se  pressait  autour  des  grands  docteurs 
contemporains  de  saint  Louis?  En  ce  temps-là,  dit  très  bien  M.  Loudun, 
«  renseignement  n'était  pas  imposé  à  ceux  qui  le  reçoivent,  ce  qui 
est  une  tyrannie,  mais  exigé  de  ceux  qui  le  donnent,  ce  qui  est  un 
acte  de  vertu.  »  Je  ne  puis  que  signaler  en  passant  un  remarquable 
chapitre  sur  les  Pères  de  l'Eglise,  et  une  belle  et  profonde  analyse  de 
l'art  gothique,  auquel  nous  sommes  redevables  de  tant  de  merveilles. 

Faut-il  peindre  la  gravité  de  mœurs  et  la  chaste  intimité  de  la 
famille  chrétienne,  la  bravoure  héroïque  du  soldat  chrétien,  les  délas- 
sements et  les  fêtes  des  populations  chrétiennes,  la  grandeur  si  admi- 
rable de  la  société  française  au  dix-septième  siècle,  le  dévouement 
incarné  dans  la  Sœur  de  charité  et  la  Petite  sœur  des  pauvres!  Voilà 
autant  de  tableaux  où  M.  Loudun  a  mis  non-seulement  son  talent, 
mais  son  àme  tout  entière  :  un  incrédule  lui-même  ne  pourrait  s'em- 
pêcher d'applaudir. 

Et  maintenant,  de  tant  de  grandes  et  belles  choses,  pourquoi  les 
unes  ont-elles  disparu,  pourquoi  les  autres  sont-elles  si  violemment 
menacées?  Ouvrez  le  quatrième  volume  du  Mal  et  dit  Bien,  il  contient 
la  réponse.  C'est  la  Révolution  qui  est  venue  détruire  l'œuvre  de 
Dieu,  continuée  par  l'Eglise.  Les  uns  la  font  dater  de  1792,  les  autres 
de  1789  :  quelle  erreur!  elle  est  vieille  de  plusieurs  siècles,  elle  a  eu 
ses  représentants  au  moyen  âge  :  la  Renaissance,  la  Réforme,  le  Gal- 
licanisme ont  été  entre  ses  mains  autant  de  leviers  redoutables. 
Bien  avant  Rousseau,  bien  avant  Voltaire,  on  pouvait  entendre  les 
grondements'  sourds  du  volcan  qui  a  fait  explosion  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

M.  Loudun  ne  s'est  pas  contenté  d'efllourcr  ce  redoutable  sujet  :  il 
l'a  creusé  sous  toutes  ses  faces.  C'est  qu'en  effet,  il  y  a  une  politique 
révolutionnaire,  mère  de  l'anarchie  et  de  la  tyrannie,  et  celle-là,  nous 
la  connaissons  tous  ;  mais  à  côté  d'elle,  lui  donnant  la  main  et  lui 
préparant  les  voies,  il  y  a  une  l'hilosophie,  une  morale  révolution- 
naire, mère  de  la  licence  et  de  l'impiété,  et  nous  ne  nous  en  défions 
pas  assez.  A  ce  titre,  j'ose  dire  (juc  les  derniers  chapitres  de  ce  qua- 
trième volume  sont  singulièrement  instructifs.  Les  noms  propres  sont 
même  inutiles  :  le  lecteur  avisé  reconnaît  aussitôt,  ici  «  ce  pèlerin  de 
la  philosophie,  de  l'ordre  des  mendiants,  »  là,  cet  académicien  scep- 
tique, en  quête  perpétuelle  «  du  curieux,  de  l'élégant,  du  délicat,  » 
plus  loin,  l'homme  d'État  qui  pense  et  écrit  que  les  devoirs  sont 
'<  utiles,  »  mais  que  les  droits   et  les  libertés  sont  «  nécessaires.  » 


Politi(iues  ou  rhéteurs,  les  (Tirondins  n'ont  jamais  servi  f|u'à  faciliter 
ravènement  des  Jacobins. 

Des  généralisations  un  peu  hâtives,  certaines  citations  au  moins 
superflues,  des  conclusions  qui  s'égarent  parfois  au  delà  des  pré- 
misses, voilà  les  défauts  de  détail  qu'un  lecteur  méticuleux  pourrait 
relever  dans  ces  deux  volumes  :  à  distance,  ils  disparaissent  dans  la 
grandeur  de  l'ensemble.  Le  style  n'a  rien  de  la  gravité  académique  : 
il  porte  Tempreinte  d'un  esprit  original  qui  pense  par  lui-même  et 
trouve  fréquemment  pour  s'exprimer  des  comparaisons  saisissantes. 
Il  y  a  en  particulier  une  peinture  de  l'état  social  à  la  veille  de  la 
Révolution  (tome  III.  page  54),  qui  rappelle  les  pages  les  plus  célèbres 
de  Juvénal;  mais  c'est  un  Junéval  chrétien. 

Les  temps  sont  mauvais  et  M.  Loudun  est  trop  pénétrant  pour  ne 
pas  apercevoir  aux  quatre  coins  du  ciel  les  signes  avant-coureurs 
d'une  effroyable  tempête  ;  il  semble  nous  crier  :  «  Tout  est  perdu.  » 
C'est  le  propre  du  croyant,  appuj-é  sur  les  promesses  divines,  d'es- 
pérer contre  toute  espérance;  et  après  nous  avoir  ouvert  les  yeux  sur 
l'immensité  du  péril,  l'auteur  dans  le  volume  qui  va  suivre,  nous 
laissera  sans  doute  entrevoir  à  l'horizon  des  jours  plus  heureux. 

C.  Huit. 


I^'Archiprètre.  Episodes  de  la  guerre  de  Cent  ans,  par  Aimé  Chérest, 
vice-président  de  société  des  sciences  historiques  de  rVonne.  Paris,  Clau- 
din,  1880,  in-8  de  iv-ii3  pages.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

La  France,  pendant  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  a 
éprouvé  des  fortunes  diverses  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les 
événements  contemporains,  et  il  semble  que,  depuis  quelques  années, 
les  érudits  se  soient  attachés  avec  une  sorte  de  prédilection,  à  l'é- 
tude de  cette  époque  de  notre  histoire.  M.  Aimé  Cliérest  nous  pré- 
sente aujourd'hui  un  travail  très  intéressant  et,  croyons-nous,  très 
complet  sur  le  célèbre  Arnaut  de  Cervole  si  connu  sous  le  nom 
étrange  de  l'archiprêtrc,  dans  les  derniers  temps  du  règne  du  roi 
Jean  et  au  commencement  do  celui  de  Charles  V.  Dans  nos  biographies 
et  dans  nos  historiens,  Arnaut  do  Cervole  n'est  guère  signalé  que 
comme  un  des  chefs  les  plus  redoutés  de  ces  compagnies  qui  durant 
plusieurs  années  furent  pour  la  France  un  fléau  non  moins  funeste 
que  l'invasion  étrangère  et  que  la  peste  noire,  et  les  notices  de 
MM.  de  Zurlanben  et  Barjavel  n'avaient  guère  amendé  la  légende 
assez  défavorable  qui  s'est  formée  autour  de  son  nom.  M.  Chérest, 
sans  le  réliabiliter  complètement,  présente  néanmoins  sous  un  jour 
moins  désavantageux  la  figure  du  célèbre  routier  que  le  duc  de  Bour- 
gogne appelait  son  conseiller  cl  Ircs  cher  compère  et  auquel  le  roi  de 
France  avait  donné  le  titre  de  chambellan.  L'histoire  proprement  dite 
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de  rarchiprêtre  est  assez  courte.  Depuis  la  bataille  de  Poitiers,  où  sa 
notoriété  commença,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  mai  1366,  elle  ne  rem- 
plit qu'une  espace  de  dix  années,  auxquelles  M.  Chérest  a  consacré 
un  fort  volume  enrichi  d'un  certain  nom])re  de  pièces  inédites.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  dans  ce  résumé,  rendre  un  compte  circons- 
tancié d'un  récit  dont  l'intérêt,  malgré  certains  détails  un  peu  arides, 
se  soutient  sans  cesse,  et  qui  fournit  sur  le  rôle  des  compagnies  des 
données  souvent  nouvelles  et  toujours  précises.  Nous  n'étonnerons 
pas  nos  lecteurs  en  disant  que  M.  Chérest  est  souvent  amené  à  rec- 
tifier les  assertions  de  Froissart  qui  restera  toujours  un  peintre  inimi- 
table des  mœurs  chevaleresques,  mais  dont  le  témoignage  historique 
a  perdu  une  grande  partie  de  son  poids  auprès  des  érudits  modernes. 
La  bataille  de  Brignais,  replacée  aujourd'hui  à  sa  date  véritable  de 
1302,  cesse  d'être  l'assaut  d'un  camp  retranché  situé  au  sommet 
d'une  montagne  imaginaire  d'où  les  routiers  écrasent  l'armée  royale 
sous  une  avalanche  de  pierres.  Cette  armée  commandée,  non  par 
Jacques  de  Bourbon,  mais  par  le  comte  de  Tancarville,  et  occupée  au 
siège  de  Brignais,  fut  surprise  par  une  attaque  brusque  et  imprévue 
des  compagnies  qui  se  termina  par  la  déroute  des  assiégeants.  Il  y 
aurait  encore  à  rectifier,  sinon  à  eff'acer  entièrement,  la  page  où  Frois- 
sard  parle  d'une  prétendue  expédition  entreprise  par  le  duc  de  Bour- 
gogne contre  le  comte  de  Montbéliard  en  août  ou  septembre  1364, 
époque  où  il  est  facile  de  le  suivre  tant  à  la  cour  du  roi  de  France, 
que  dans  le  double  voyage  qu'il  fit  en  Normandie  pour  réduire 
le  fort  de  Moulineaux.  La  liste  donnée  par  l'auteur  des  chroniques 
des  capitaines  de  compagnies  ayant  accompagné  du  Guesclin  eu 
Espagne  et  qui  durent  y  pénétrer  dès  les  premiers  jours  de  janvier, 
est  rendu  très  suspecte  lorsqu'on  voit  plusieurs  d'entre  eux  s'attarder 
sur  les  rives  de  la  Saône  et  remonter  vers  le  Nord  à  la  fin  du  même 
mois,  et  l'un  d'eux,  le  Bourg  Camus,  prolonger  son  séjour  en  Bour- 
gogne jusqu'à  la  fin  de  l'expédition.  M.  Chérest,  qui  donne  une  note 
inédite  relative  au  traité  de  Corcoudray,  paraît  d'ailleurs  avoir  ignoré 
la  publication  de  lapièce  originale,  faite  par  M.  Gauthier  en  1876  (Notice 
sur  la  baronnie  d'Etrabonne,  Besançon,  Jacquin).  En  résumé,  l'étude 
pour  laquelle  cet  auteur  a  mis  à  contribution  des  sources  trop  peu  uti- 
lisées avant  lui,  donne  une  idée  plus  exacte  du  caractère  et  des  procé" 
désde  ces  capitaines  d'aventure  qui  jouèrent  un  rôle  malheureusement 
trop  notable  dans  la  première  période  de  la  guerre  de  Cent  ans,  et  cet 
Arnaut  de  Cervole  qui  eut  du  moins  le  mérite  rare  de  ne  pas  porter 
au  plus  offrant  le  secours  de  son  épôe  et  de  rester  toujours  bon  français. 
Elle  met  surtout  en  relief  la  sollicitude  souvent  trop  méconnue  du 
gouvernement  royal  à  défendre  les  populations  contre  les  périls  de  tous 
genres  qui  les  menaçaient  et  l'infatigable   activité   avec  laquelle  les 
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agents  roj'aux  réussissaient  à  maintenir  le  cours  d'une  justice  à  peu 
près  régulière  et  à  atteindre  les  plus  audacieux  coupables.  Grâce  à  la 
forte  organisation  qu'elle  avait  reçue  de  la  royauté,  la  nation  put 
surmonter  la  plus  formidable  des  crises,  réparer  assez  promptement 
des  désastres  qui  semblaient  devoir  entraîner  sa  ruine  et  conserver, 
même  au  milieu  des  plus  terribles  revers,  parmi  les  peuples  européens, 
ce  premier  rang  qu'elle  ne  pouvait  perdre  que  par  l'abandon  de  ses 
traditions  séculaires  et  l'oubli  des  conditions  qui  ont  fait  sa  grandeur. 

T.  L. 

î^es  Etats  provinciaux  de  la  Franee  centrale  sous  Câïarles 

VU,  par  Antoine  Thomas,  archiviste-paléograpbe,  élève    de    l'Ecole    de 
Rome.  Paris,  Champion,  1879,  2  vol.  in-8°  de  371  et  338  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Si  les  États  généraux  de  l'ancienne  France  ont  été  l'objet  de  nom" 
breux  travaux,  il  n'en  est  pas  de  même  des  Etats  provinciaux,  et  sauf 
deux  ou  trois  ouvrages  ou  mémoires,  savoir  ceux  de  M.  Just  Paquet 
{Institutions  provinciales,  communales  et  corporatives,  183'!),  de  M. 
Laferrière  (Mémoires  sur  ['histoire  et  Vorganisation  comparée  des 
États  provinciaux  aux  diverses  époques  de  lu  monarchie  jusqu'en  1789, 
pub.  en  1860),  et  enfin  de  Bergier  et  de  D.  Verdier  Latour  sur  les 
États  généraux  et  plus  particulièrement  sur  les  Etats  provinciaux 
d'Auvergne,  1789,  on  ne  connaît  guère  d'ouvrages  sur  cette  partie  de 
nos  institutions.  11  faut  donc  dès  l'abord  savoir  gré  au  jeune  et  labo- 
rieux érudit  qui  n'a  pas  craint  d'aborder  une  tâche  ardue  afin  de 
puiser  aux  sources,  c'est-à-dire  dans  les  archives,  à  peu  près  tout  ce 
que  l'on  peut  savoir  aujourd'hui  de  nos  anciens  États  provinciaux  de 
la  France  centrale,  savoir  de  l'Auvergne,  du  Franc-Alleu,  du  Bas 
Limousin,  du  Haut  Limousin  et  de  la  Marche.  A  défaut  des  archives 
mêmes  des  Etats,  qui  ou  n'ont  pas  été  formées,  ou  ont  été  dispersées, 
et  des  archives  communales,  qui  lui  ont  à  peine  fourni  quelques  re- 
gistres, l'auteur  a  puisé  largement  dans  celles  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  à  laquelle  aboutissaient  jadis  toutes  les  questions  de 
finances  traitées  par  les  État.  .  et  il  a  étudié  avec  succès  les  dépôts 
des  Archives  nationales  et  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  a  re- 
cueilli tant  de  quittances  et  de  pièces  de  comptabilité,  mises  depuis 
peu  à  la  disposition  des  érudits. 

Après  l'étendue  et  l'exactitude  des  recherches,  nous  louerons  chez 
M.  Thomas  la  bonne  ordonnance  du  sujet  et  la  clarté  de  l'exposition. 
11  a  nettement  circonscrit  son  cadre  et  l'a  divisé  eu  trois  parties 
d'inégale  importance,  que  nous  examinerons  successivement.  La  pre- 
mière relative  à  la  constitution  et  à  l'organisation  des  Etats  est  pré- 
cédée d'une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  examine  en  passant  la 
question  de  l'origine  des  États  provinciaux.   Abandonnant  l'opinion 
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ancienne  et  classique  qui  les  fait  dériver  du  régime  féodal,  il  se  ral- 
lierait plutôt  au  système  qui  fait  remonter  à  la  royauté  l'origine  com- 
mune dos  Etats  provinciaux  et  des  Etats  généraux,  mais  avec  quel- 
que réserve. 

L'auteur  a  choisi  pour  limites  de  son  travail  les  années  1418  à  1451  ; 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  avant  et  après  ces  dates  des 
sessions  d'Etats  provinciaux  dans  la  France  centrale  ;  il  en  cite  pour 
l'Auvergne  dès  Philippe  YI,  et  pour  le  Limousin  dès  1355,  mais  ils 
n'ont  pas  fonctionné  régulièrement.  Au  contraire,  en  1418,  il  y  eut  un 
réveil  des  libertés  provinciales  sous  la  double  influence  de  l'abolition 
des  anciens  impôts  par  Charles  VII,  qui  reconnaissait  ainsi  implicite- 
ment aux  Etats  le  droit  d'en  voter  de  nouveau,  et  de  la  nécessité 
d'organiser  la  défense  contre  les  Anglais,  dans  le  Midi.  Pendant  cette 
période,  les  Etats  des  provinces  du  centre  furent  régulièrement  con- 
voqués par  Charles  A"II  pour  obtenir  le  vote  de  l'impôt.  C'est  ce  fait 
que  M.  Thomas  a  mis  en  lumière,  au  moyen  d'un  catalogue  des  ses- 
sions, appuyé  sur  des  textes  authentiques  et  presque  tous  inédits. 
Après  1451,  la  royauté,  devenue  plus  forte,  se  passe  des  Etats  provin- 
ciaux, comme  elle  avait  fait  des  Etats  généraux.  La  première  partie 
du  travail  de  M.  Thomas  en  est  aussi  la  plus  importante,  c'est  l'expo- 
sition détaillée  et  méthodique  de  l'histoire  des  Etats  provinciaux 
pendant  une  période  de  trente-quatre  années  environ.  On  n'attend 
pas  de  nous  que  nous  donnions  le  résumé  de  ces  174  pages  dans  les- 
quelles il  étudie  tour  à  tour  la  constitution  et  l'organisation  des  Etats 
(chapitre  P''.);les  attributions  des  Etats  provinciaux,  (chapitre  ii)  ; 
les  bornes  de  ce  compte-rendu  n'y  suffiraient  pas.  Une  des  dif- 
ficultés du  sujet,  que  M.  Thomas  a  habilement  résolue,  c'était 
de  parler  à  la  fois  de  quatre  ou  cinq  provinces  voisines,  mais  diffé- 
rentes par  leurs  traditions  et  leur  régime  particulier,  car  la  condition 
des  Etats  n'était  pas  uniforme  dans  l'Auvergne  par  exemple  et  dans 
le  Limousin  ;  il  a  su  montrer  le  caractère  propre  de  chaque  province 
et  les  points  de  ressemblance,  sans  que  l'on  ait  trop  à  s'apercevoir  de 
quelques  répétitions  inévitables.  Dans  son  chapitre  pi",  l'auteur  exa- 
mine comment  étaient  composés  les  Etats,  par  qui  ils  étaient  convo- 
ques, l'élection  des  membres,  les  indemnités  qui  leur  étaient  allouées, 
la  tenue  des  Etats,  son  siège,  sa  durée,  la  forme  des  délibérations, 
et  enfin  le  rôle  et  les  fonctions  des  commissaires  du  roi. 

Le  chapitre  II  est  consacré  aux  attributions  des  Etats  ;  elles  étaient 
de  trois  sortes,  les  attributions  politiques^  parmi  lesquelles  l'auteur 
place  d'abord  le  vote  do  l'impôt,  et  aussi  «  des  deniers  mis  sus  outre 
le  principal  »,  qui  étaient  en  réalité  un  impôt  pour  les  besoins  de  la 
province,  car  M.  Thomas  fait  remarquer  avec  raison  que  le  roi  qui 
ne  craignait  pas  de  bn-er  (|uclquefois   de  fortes  sommes  pour  les  l)e- 
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soins  géuéraux,  avait  peur  que  la  province  ne  s'appauvrit  en  votant 
des  fonds  pour  ses  besoins  particuliers  et  refusait  souvent  de  Vy  auto- 
riser. De  là  le  moven  détourné  employé  par  les  Etats  provinciaux. 
Une  autre  attribution  politique  des  États  mise  eu  lumière  par  l'auteur, 
est  le  droit  de  faire  dos  traités  d'alliance  avec  les  provinces  voisines 
et  même  avec  les  Anglais,  qui  occupaient  ce  pays.  Un  sujet  sur  lequel 
M.  Thomas  s'est  étendu  avec  beaucoup  de  détails  nouveaux,  ce  sont 
les  attributions  administratives  des  Etats  provinciaux,  qui  consistaient 
dans  la  répartition  de  l'impôt,  l'administration  des  frais  outre  ce  prin- 
cipal et  la  vérification  des  comptes  du  receveur.  x\près  le  vote 
de  l'impôt,  en  effet,  c'était  là  leur  prérogative  la  plus  impor- 
tante, aussi  mirent-ils  autant  de  vigilance  et  de  fermeté  à  le  con- 
server que  le  gouvernement  employa  d'habileté  à  le  leur  enlever  ; 
dès  qu'ils  l'eurent  perdue,  leurs  sessions  n'eurent  plus  leur  raison 
d'être. 

La  seule  attribution  législative  que  les  Etats  eurent  jamais,  fut  colle 
de  présenter  à  la  royauté  des  suppliques,  des  doléances,  comme  les 
nomme  justement  M.  Thomas,  et  il  en  cite  un  exemple  frappant,  ce 
sont  les  cahiers  présentés  au  roi  en  144-2,  à  Bressuire,  par  les  Etats 
d'Auvergne,  cahiers  qui  renferment  avec  l'énoncé  des  griefs,  l'exposé 
des  remèdes  efficaces  à  y  apporter. 

L'influence  des  Etats  provinciaux  (chapitre  m)  peut  être  envisagée 
à  divers  points  de  vue.  Si  au  point  de  vue  politique,  elle  fut  presque 
nulle,  en  revanche,  leur  action  sur  les  finances  fut  importante,  et 
M.  Thomas  l'a  bien  fait  apparaître.  Elle  se  résume  en  ceci,  que  les 
Etats  cherchèrent  à  rendre  plus  équitable  l'assiette  de  l'impôt  direct, 
en  obtenant  en  partie  la  réformalion  des  feux,  qui  était  à  peu  près  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  révision  du  cadastre  ;  qu'ils  réus- 
sirent à  remplacer  au  moins  momentanément  en  Auvergne,  les  aides 
parla  taille  ;  et  dans  les  autres  provinces,  la  Marche,  le  Limousin, 
par  V équivalent  aux  aides  ;  enfin  qu'ils  trouvèrent  moyen  de  racheter 
par  des  impôts  indirects,  certains  droits  de  la  royauté,  tels  que  la 
convocation  de  l'arrière  ban,  et  l'envoi  de  commissaires  enquê- 
teurs, etc. 

Mais  l'action  la  plus  utile  des  États  provinciaux  fut  celle  qui 
s'exerça  au  profit  de  la  défense  territoriale,  soit  qu'ils  votassent  des 
fonds  pour  défendre  les  villes  contre  les  Anglais  ;  soit  qu'ils  organisas- 
sent, comme  cela  eut  lieu  en  Auvergne,  de  1430  à  1438,  une 
milice  provinciale  contre  les  routiers,  que  trop  souvent  on  était  ré- 
duit à  éloigner  à  prix  d'argent,  soit  enfin  qu'ils  aidassent  le  Roi  dans 
son  projet  de  réorganisation  de  l'armée  et  surtout  de  la  cavalerie,  et 
qu'ils  consentissent  à  se  charger  des  lourdes  dépenses  du  caserne- 
ment et    de  l'entretien    d'un  certain   nombre  de  lances  dans   chaque 
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province  ;  les  États  firent  preuve  alors  d'im  véritable  patriotisme  en 
acceptant  cet  impôt  si  écrasant,  que  le  roi  diminua  vers  1451,  au  mo- 
ment où  les  États  provinciaux  perdaient  leur  importance.  Ceci  nous 
amène  au  dernier  chapitre  du  travail  de  M.  Thomas,  qui  en  renfei'me 
la  conclusion. 

La  guerre  avec  les  Anglais  se  trouvant  terminée,  le  Roi  n"eut  plus 
besoin  des  États  provinciaux  pour  voter  les  impôts  de  la  guerre  et 
dès  lors,  il  se  dispensa  de  les  convoquer;  quant  k  l'impôt  des  gens  de 
guerre,  il  en  confia  l'assiette  et  la  répartition,  non  plus  à  des  com- 
missaires, mais  à  des  officiers  rojaux,  aux  élus  de  la  Haute  et  de  la 
Basse  Auvergne  ;  et  dans  les  pays  qui  n'avaient  point  d'élus, comme  le 
Limousin  et  la  Marche,  on  en  créa  en  1451.  Les  Etats  existèrent  en- 
core, mais  leur  fonctionnement  fut  modifié,  car  même  pour  les  som- 
mes outre  le  principal  et  pour  celles  qui  étaient  nécessaires  pour  les 
besoins  de  la  province,  il  fallut  l'autorisation  du  Roi.  Il  resta  aux  Etats 
le  droit  d'adresser  au  Roi  des  doléances.  A  partir  de  cette  époque, 
remarque  M.  Thomas,  le  Languedoc  resta  pays  d'État,  mais  les  pro- 
vinces du  centre,  qui  avaient  tant  de  ressemblances  avec  lui,  devin- 
rent pays  d'Élection.  C'est  donc  à  Charles  VII  qu'il  faut  faire  remon- 
ter la  responsabilité  de  cette  transformation,  qui  eut,  dans  la  suite, 
notamment  sous  le  régime  des  intendants,  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  des  ré-sultats  si  funestes  pour  ces  provinces. 

Nous  n'ajouterons  que  quelques  mots  sur  le  reste  de  l'ouvrage  de 
M.  Thomas.  La  seconde  partie  qui  renferme  le  catalogue  des  sessions 
est  précédée  d'une  introduction  sur  l'étendue  du  territoire  des  pro- 
vinces de  la  France  centrale  pourvues  d'États,  qui  est  rendue  sensi- 
ble par  une  carte  teintée  en  plusieurs  couleurs,  placée  en  tête  du 
volume.  On  remarquera  que  les  subdivisions  ecclésiastiques  dominent 
dans  le  Limousin  (arcliiprêtrés),  taudis  qu'en  Auvergne,  les  titres 
de  ces  subdivisions  sont  purement  civils  (prévotages). 

L'auteur  a  pu  retrouver  pour  l'Auvergne  49  sessions,  de  1419  à 
1459  ;  pour  le  Franc-Alleu,  7,  de  1435-1446  ;  pour  le  Limousin  en  gé- 
néral, 3,  de  1421-1438  ;  pour  le  Bas-Limousin  23,  de  1419-1450  ; 
pour  le  Haut-Limousin  30,  de  1420  à  1451  ;  et  enfin  i)our  la  Marche, 
23  sessions  de  1420  à  1451.  11  a  indiqué  eu  note,  au  bas  des  pages, 
toutes  les  pièces  qu'il  a  pu  réunir  sur  chaque  session. 

La  troisième  partie  renferme  soixante-six  notices  sur  les  commis- 
saires du  roi  auprès  des  États  provinciaux,  notices  qui  révèlent  des 
faits  nouveaux  sur  ces  personnages,  qui  étaient  pour  la  plupart  des 
membres  du  Grand  Conseil,  du  Parlement,  de  la  Cour  des  Aides  ou  de 
la  ('lianibre  des  Comptes,  des  Secrétaires  du  roi,  etc.  C'est  pour  ces 
petites  biographies  que  M.  Thomas  a  utilisé  avec  persévérance  et  suc- 
cès les  richesses  du  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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Enfin,  le  second  volume,  qui  renferme  les  pièces  justificatives,  est  pu- 
blié avec  le  soin  qui  caractérise  un  ancien  élève  de  TEcole  des  Chartes. 
Des  tables  analytiques,  et  une  longue  table  alphabétique  complètent 
cet  ouvrage,  qui  fait  grand  honneur  à  son  jeune  et  déjà  savant  auteur. 

A.  Bruel. 


ÏJn    Amî>assaf1eîii*  lîhéï'al    sous  dia>*îos   BX.   e6    Kertri  III. 

—  Ambassades  à  Venise  d'Arnaud  du  Ferrier,  d'après  sa  correspondance 
inédite  (JSGS-ISG?,  1370-1582),  par  Edouard  Frémy,  premier  seci^étaire 
d'ambassade.  Paris,  Leroux,  1880,  gr.  in-8  de  ix-427  p.  —  Prix  .  10  fr. 

Arnaud  du  Ferrier  naquit  à  Toulouse,  vers  1508;  il  compléta  à 
l'Université  de  Padoue  ses  études  de  droit,  auxquelles  il  s'adonna 
avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  considéré  comme  l'un  des  jurisconsultes 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  professa  d'abord  à  Bourges,  puis 
à  Toulouse.  Il  entra  dans  la  magistrature  comme  conseiller  au  Par- 
lement de  Toulouse;  il  fut  installé  en  la  même  qualité,  le  II  fé- 
\Tier  1551  (v.  s.),  à  celui  de  Paris,  où  il  ne  tarda  pas,  le  12  fé- 
vrier 1555,  à  devenir  président  de  la  Chambre  des  enquêtes.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  prit  part  à  la  fameuse  mercuriale  de  1559.  à  la 
suite  de  laquelle  il  se  déroba,  par  la  fuite,  à  la  Bastille,  où  furent 
enfermés  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  manifesté  leur  sympathie  pour 
le  protestantisme. 

L'Hospital,  nommé  chancelier,  lui  rendit  ses  honneurs  et  dignités, 
et  le  choisit  comme  l'un  des  trois  ambassadeurs  qui  représentèrent  la 
France  au  Concile  de  Trente,  où  il  se  fit  remarquer,  le  22  sep- 
tembre 1563,  par  un  discours  des  moins  mesurés,  qui  décida  le 
départ  de  l'ambassade.  Cette  rupture  entrait  sans  doute  dans  les  vues 
de  l'Hospital,  car  il  approuva  du  Ferrier,  et  le  nomma  ambassadeur 
à  Venise,  poste  quil  conserva  de  1563  à  1567,  et  de  1570  à  1582.  Il 
fut  alors  rappelé  en  France,  et  donna  une  nouvelle  preuve  de  ses 
opinions  protestantes,  en  acceptant  de  tenir  les  sceaux  du  roi  de 
Navarre  ;  mais  il  refusa  de  faire  au  parti  huguenot,  une  adhésion 
formelle  que  Du  Plessis  Mornay  comptait  transformer  en  un  manifeste 
bruyant.  Il  allégua  pour  cause  de  son  refus,  sa  crainte  de  mécon- 
tenter Henri  III,  et  de  perdre  les  quatorze  mille  écus  qui  lui  restaient 
dûs  sur  son  ambassade.  Il  mourut  en  1585. 

M.  Frémy  n'a  fait  qu'esquisser  toute  cette  biographie,  et  la  qua- 
lification de  «  Libéral  »  qu'il  donne  à  son  héros,  dès  le  titre  de  son 
livre,  indique  suffisamment  au  lecteur  que  son  travail  n'est  point  fait 
en  faveur  du  parti  catholique.  M.  Frémy  a  surtout  étudié  du  Ferrier 
comme  ambassadeur  ;  il  est  parvenu  à  retrouver  sa  correspondance 
complète  et,  en  y  faisant  de  larges  emprunts,  il  a  tracé  un  curieux 
tableau  de  la  période  écoulée  entre  1563  et  1582.  Malheureusement, 
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il  s'est  abstenu  systématiquement  de  nous  donner  les  sources  des 
dépêches;  il  n'eu  a  même  pas  indiqué  les  dates,  de  sorte  que  son 
livre  ne  saurait  servir  de  point  de  départ  à  de  nouvelles  recherches. 
Ceux  qui  sont  convaincus,  — contrairement  à  l'opinion  de  M.  Frémy, 
—  qu'au  seizième  siècle,  la  lutte  était  bien  réellement  le  fait  de  la 
différence  des  cultes  ;  ceux  qui  voient  plutôt  un  huguenot  qu'un 
a  libéral»  dans  le  héros  de  la  mercuriale,  dans  le  précepteur  de- 
signé pour  Charles  IX,  par  les  protestants,  le  15  mars  1560  (v.  s.); 
dans  le  chancelier  du  roi  de  Navarre,  pourront  avoir  le  désir,  sinon 
de  contrôler  les  citations,  du  moins  d'en  étudier  le  contexte;  ils  ren- 
contreront (p.  9)  rénuuîération  en  bloc  de  plus  de  douze  registres 
qui  renferment  la  correspondance  de  l'ambassadeur,  et  trouveront 
sans  doute  cette  indication  l)eaucoup  trop  vague. 

Cette  grave  omission  enlève  une  grande  partie  de  sa  valeur  à  ce 
travail  qui,  fait  sur  les  textes  originaux,  contient  des  détails  nouveaux 
et  est  intéressant  à  lire. 

Il  est  une  chose  toutefois  que  nous  pouvons  louer  sans  réserve  : 
c'est  la  parfaite  exécution  typographique  de  ce  magnifique  in-octavo. 

Arthur  Bertrand. 


Correspondasïce  de  Madame,  ditcliesse  d'Orléans,  Traduc- 
tion et  notes,  par  M.  Ernest  Jaf.glk.  Paris,  Quantin,  1880,  2  vol.  in-12  de 
x-378  et  377  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  Conrspoudduce  de  la  duchesse  d'Orléans  est  un  ouvrage  fort 
curieux,  mais  il  n'est  pas  destiné  à  tous  les  lecteurs,  il  s'en  faut. 
Écrit  au  jour  le  jour,  sans  prétentioii  au(unie,  rassemblant  toutes  les 
anecdotes  du  moment,  peignant  les  mœurs  avec  une  grande  fidélité, 
ce  livre  que  l'auteur  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  faire  et  qu'on  a 
extrait  de  ses  noml)rcuses  lettres,  offre  un  tableau  singulièrement 
animé  d'une  époque  fort  intéressante.  Elisabeth  de  Bavière  se  peint 
elle-même  de  la  manière  la  plus  vivante:  peu  élégante  de  sa  personne, 
plutôt  laide  que  Iiolle,  d'un  cml)onpoint  considérable,  toujours  coiffée  de 
travers,  se  consolant  des  froideurs  de  son  mari  dans  l'intimité  de  deux 
perroquets,  d'un  serin  et  de  huit  petits  chiens,  moins  catholique  que 
huguenote,  adorant  les  spectacles,  dormant  aux  sermons,  d'une  con- 
duite irréprochable  du  reste,  se  complaisant  à  la  lecture  de  Clcopâlre 
et  doVAstrée,  regrettant  sa  bonne  choucroute  allemande  et  l'air  vif  de 
Heidelberg,  relatant,  et  non  sans  verve  mais  trop  librement,  toutes  les 
nouvelles,  tous  les  événements,  peu  flaUcuse  d'humeur,  on  croit  voir 
cette  originale  princesse  qui  fut  la  belle-sœur  de  Louis  XIV  et  qui 
eut  pour  fils   le  Bégent. 

C'est  tout  l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV  ([u'on  aperçoit  dans 
celte   correspondance   si  abondante;   mais  il    iuut   le   reconnaître,  le 
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peintre  n'est  pas  toujours  bienveillant  ;  les  souvenirs  des  guerres  du 
Paiatinat.  ;les  rancunes  germaniques  ont  pu  rendre  la  duchesse  sé- 
vère et  même  injuste.  Toutefois  Louis  XIV  qu'elle  aimait,  qu'elle  res- 
pectait, apparaît  souvent  dans  ceslettres  avec  une  réelle  grandeur; la 
duchesse  parle  d'une  manière  émouvante  des  derniers  moments  du 
roi,  de  son  coui'age,  de  son  calme  envers  la  mort,  des  préparatifs 
qu"il  ordonnait  comme  s'il  se  fut  agi  de  régler  un  simple  voyage  (T.  II, 
p.  168). 

A  côté  de  détails  historiques,  les  lettres  de  la  duchesse  d'Orléans 
offrent  une  quantité  de  moindres  particularités  assez  curieuses.  Des 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  important  sous  Louis  XIV,  les  mé- 
decins, ne  sont  pas  bien  traités  par  la  duchesse.  Elle  se  complaît  à 
enregistrer  leurs  bévues  :  ainsi  racontant  que  M.  de  La  Trémoille 
mourut  après  avoir  été  saigné  dix  fois  de  suite,  elle  ajoute  que  les 
docteurs  voulant  connaître  quelle  maladie  l'emportait,  firent  son  au- 
topsie et  furent  fort  surpris  en  ne  lui  trouvant  plus  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines  (T.  11,  p.  27).  Mais  si  Elisabeth  de  Bavière  ne 
croit  guère  à  la  faculté,  elle  a  pourtant  une  foule  de  petits  remèdes 
infaillibles,  les  emplâtres  de  Nuremberg  (T.  II,  p.  13)  le  cachou 
indien  (T.  P'",  p.  336),  le  sel  d'Epsom  (T.  II,  p.  552)  et  surtout 
contre  la  sciatique  une  merveilleuse  bague  que  lui  avait  donnée  le 
maréchal  de  Tessé  :  «  Dans  cette  bague  est  enchâssé  un  ongle  de 
lièvre  dételle  façon  qne  le  doigt  est  en  contact  avec  l'ongle.  Depuis 
que  je  poi'te  cette  bague  je  n'ai  plus  rien  senti.  »  (T.  II,  p,  141). 

M.  Ed.  Fournier  aurait  pu  trouver  dans  la  correspondance  de  la  du- 
chesse d'Orléans  quelques  éléments  pour  son  livre  le  Vieux  neuf.^oiis 
voyons  par  exemple  qu'en  1701,  l'évocation  des  esprits  était  aussi  en 
vogue  qu'au  beau  temps  du  spiritisme  (T.  1%,  p.  222)  et  qu'en  1718  on 
inventa  un  petit  appareil  ayant  la  forme  d'une  montre,  que  l'on  met- 
tait dans  sa  poche  et  qui  indiquait  les  distances  parcourues  :  voilà  donc 
cent  soixante-deux  ans  que  le  podomètre  était  connu,  et  on  le  croyait 
né  d'hier. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  demande  à  la  duchesse  d'Or- 
léans les  matériaux  d'un  livre  intéressant. Les  lettres  à  la  princesse  de 
Galles  et  à  d'auti^es  illustres  correspondants  avaient  déjà  formé  le 
sujet  de  nombreux  extraits  à  Marmieux  en  1788,  à  Schoubart  en  1823, 
à  Monmerqué  et  Buzoni  eu  1832,  à  Brunet  et  à  M.  A.  Rolland 
en  1863. 

Il  y  a  un  an,  M.  de  Ranke  fit  paraître  dans  le  sixième  volume  de 
son  Histoire  de  France  un  choix  de  lettres  de  Madame  à  sa  tante  la 
princesse  Sophie  de  Hanovre.  Auparavant,  un  professeur  de  Stuttgart, 
M.  Holland,  avait  mis  au  jour  la  correspondance  complète  avec  les 
raugraves.  Ce  sont  ces  publications  qui   ont   fourni   les  fragments  si 
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bien  traduits  dont  M.  Ernest  Jaegié  a  composé  les  deux  volumes  dont 
nous  venons  de  parler.  Ajoutons  qu'ils  ont  été  publiés  avec  beaucoup 
de  soin  et  qu'ils  se  terminent  par  un  excellent  index. 

Th.    de   PUYMAIGRE, 


3Bïéiiioîi*es,  documents  et  écrit*  cBS vers  laissés  p;«r  le  prince 
de  Metternîcli,  publiés  par  son  fils  le  prince  Richard  de  Metternich, 
classés  «t  réunis  par  M.  A  de  Kllnkgwstrœm.  2«  édition.  Paris,  E.  Pion 
1880,  2  vol.  in-8  de  xiv-372  et  vii-oio  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Le  prince  de  Metternich  n'a  pas  voulu  écrire  une  histoire  suivie  de 
sa  vie  et  de  ses  travaux,  mais  il  a  entendu  seulement  donner  des 
indications,  qui  pourraient  éclairer  ceux  qui  viendraient  après  lui  sur 
ce  qu'il  avait  voulu  faire  ou  éviter.  Fidèle  à  mes  devoirs  envers 
mon  pays,  dit-il,  je  n"ai  fait  entrer  dans  ce  manuscrit  rien  qui  se  rap- 
porte aux  secrets  d'Etat,  mais  par  contre,  j'y  ai  consigné  bien  des 
faits  qu'il  vaut  mieux  révéler  que  laisser  dans  l'oubli.  La  publication 
entreprise  par  son  fils  le  prince  Richard  de  Metternich  sera  divisée 
en  quatre  parties  :  la  première  partie  qui  commence  à  1773,  date  de  la 
naissance  de  Metternich,  et  va  jusqu'en  1815,  est  la  seule  encore  pa- 
rue :  elle  comprend  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
La  seconde  époque  ira  de  1816  à  1848  ;  la  troisième  de  1848  à  1859, 
date  de  la  mort  du  chancelier.  Une  quatrième  partie  se  composera  de 
documents  divers  qui  ne  se  prêtaient  pas  à  une  division  par  ordre 
chronologique.  Le  premier  volume  déjà  publié  est  presque  tout  cou- 
sacré  à  l'autobiographie  de  Metternich.  Cette  autobiographie  se  com- 
pose elle-même  de  deux  ou  trois  fragments.  Il  a  suffi  de  réunir  et 
d'intercaler  les  différents  textes  originaux  pour  former  un  ensemble 
complet,  qui  embrasse  la  première  époque  de  la  vie  du  célèbre  mi- 
nistre. Ces  fragments  sont  des  Matériaux  pour  servir  à  riiisloire  de  ma 
vie  publique,  mémoires  écrits  par  Metternich  eu  1844  ;  ces  mé- 
moires s'arrêtent  à  l'année  1810,  La  suite  qui  s'y  rattache  est  la 
Clef  de  ma  m,aniere  de  voir  et  d'agir  pendant  la  durée  de  mon  minis- 
tère de  1809  à  1848  :  ce  sont  également  des  mémoires  écrits  par 
Metternich  en  1852.  Enfin  un  manuscrit  iniiiuléV Histoire  des  alliances 
de  1813  à  1815,  écrit  en  1829,  donne  des  détails  plus  complets  que 
ceux  qui  sont  dans  la  partie  correspondante  de  la  Clef.  Des  notes  de 
l'éditeur  permettent  de  reconnaître  dans  le  texte,  aux  endroits  voulus, 
le  commencement  et  la  fin  des  difféi'entes  parties  de  l'autobiographie. 
Quarante  pages  avant  la  fin  de  ce  premier  volume  comprennent  dos 
fragments  de  lettres  écrites  par  Metternich  à  sa  femme  en  171)7.  I-i 
second  volume  est  entièrement  consacré  aux  documents,  c'est  à  dire 
aux  dépêches,  mémoires  et  iiistructious  réeligcs  par  Metternich  lui- 
même  sur  toutes  les  questions  agitées  pendant  cette  période,  de  1800 
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à  1815.  Que  dire  de  ces  deux  volumes,  si  ce  n'est  que  la  vie  de  l'é- 
minent  homme  d'Etat  a  été  tellement  mêlée  aux  affaires  de  l'Europe 
que  c'est  l'histoire  européenne  qui  nous  occupe  toujours?  Les  rensei- 
gnements abondent  :  l'histoire  y  puisera  certainement  plus  d'un  trait, 
et  recueillera  plus  d'un  jugement.  Sur  toutes  les  questions,  il  faudra 
revoir  ce  que  l'on  sait  et  le  corroborer  avec  les  données  nouvelles 
qui  tombent  dans  le  domaine  public.  Les  documents  très  bien  choisis 
sont  tous  extrêmement  intéressants.  Les  hommes  du  passé  revivent 
dans  ces  pages,  parce  qu'on  montre  admirablement  comment  ils  ont 
agi,  ce  qu'ils  ont  fait  et  pourquoi  ils  l'ont  fait.  Il  n'y  a  pas  ici  de  pa- 
roles inutiles  :  tout  a  sa  portée,  tout  est  net,  clair  comme  l'esprit  de 
celui  qui  écrivait  ;  aussi  la  lecture  d'une  page  des  Mémoirrs,  ou  d'un 
des  documents  qui  y  sont  annexés,  instruit  plus  sur  les  hommes  et 
les  choses  du  temps  que  bien  d'autres  récits.  La  mémoire  de  M.  de 
Metternich  gagnera  à  cette  publication.  On  reconnaîtra  en  lui  un 
esprit  droit,  très  ouvert  à  toutes  choses,  voyant  de  haut,  ennemi  des 
bassesses,  des  ruses,  s'appuyant  sur  l'honnêteté.  Le  personnage  de 
Napoléon  —  et  je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot  personnage  pour  ex- 
primer ce  qu'il  y  a  eu  de  théâtral  chez  ce  grand  homme  —  est  pris 
sur  le  vif:  il  est  jugé  et  n'imposera  plus.  Les  mensonges  révolution- 
naires sur  la  Restauration,  eu  1814  en  1815,  reçoivent  ici  pièces  en 
mains  quelques  bons  démentis  etc.  Peu  de  livres  publiés  depuis  long- 
temps offrent  en  un  mot  une  lecture  plus  solide,  plus  instructive. 

H.  DE  L'E. 


Promenades  archéoïogâques.  Rome  et  Pompéi^  par  Gaston  Boissier. 
Paris,  Hachette,   1880,  gr.  in-18  de  vin-384  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Le  livre  de  M.  Gaston  Boissier  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une 
nouvelle  publication.  Il  reproduit  les  articles  très  remarqués  que  l'au- 
teur avait  fait  paraître  dans  la  Revue  des  Deux-mondes  :  mais  en  réu- 
nissant en  volume  ces  premières  études,  M.  Boissier  les  a  mises  au 
courant  des  nouvelles  découvertes,  de  façon  à  présenter  l'état  exact 
des  fouilles  de  Rome  et  de  Pompéi  à  la  fin  de  1879.  Les  plans,  dont 
un  inédit,  qui  sont  joints  à  ce  volume,  en  facilitent  beaucoup  la  lecture  : 
il  est  à  regretter  cependant  qu'on  n'ait  pas  cru  devoir  y  ajouter  un 
plan  du  cimetière  de  Calliste  et  un  plan  de  Pompéi. 

Les  Promenades  archéologiques  sont  plutôt  une  œuvre  de  vulgari- 
sation scientifique  qu'une  œuvi^e  d'érudition,  et  bien  qu'elles  aient  été 
écrites  surtout  pour  les  hommes  du  monde,  elles  n'en  seront  pas 
moins  lues  avec  plaisir  par  les  savants. 

M.  Boissier  est  en  effet  un  guide  expérimenté,  un  cicérone  aimable, 
et  l'on  ne  peut  que  se  réjouir  de  voyager  en  aussi  bonne  compagnie.  Ne 
croyez  pas  cependant  que  l'auteur  vous  mène  à  travers  Rome  et  vous 
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on  décrive  toutes  les  autiquités.  Son  plan  est  beaucoup  plus  restreint. 
L'ouvrage  comprend  six  parties,  dont  les  trois  premières  se  rapportent 
à  Rome  proprement  dite.  Mais  avec  ces  quelques  chapitres  nous 
embrassons  d'un  regard  Thistoire  romaine.  C'est  en  effet  le  forum 
romain  témoin  de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  vicissitudes  de 
la  République  et  demeui^ant  toujours,  malgré  les  nouvelles  fouilles, 
Tobjet  des  éternelles  discussions  des  archéologues.  C'est  aussi  le  Pala- 
tin sur  lequel  ont  été  retrouvés  les  vestiges  de  la  Roma  quadrata  de 
Romulus  et  les  ruines  considérables  des  palais  des  empereurs,  depuis 
la  maison  d'Auguste  jusqu'au  palais  de  Septime-Sévère.  «  C'est  une 
étude  de  comprendre  et  de  connaître  Rome,  dit  fort  bien  M.  Boissier, 
une  étude  qui  exige  du  temps  et  demande  quelques  efforts  »  ;  mais  il 
faut  aussi  savoir  s'en  tenir  aux  probabilités  et  attendre  patiemment, 
pour  décider  de  certains  points  douteux,  que  le  temps  ait  apporté  de 
nouveaux  éléments  dans  le  débat.  C'est  avec  cette  prudence  que  pro- 
cède M.  de  Rossi  en  poursuivant  dans  les  catacombes  les  recherches  qui 
ont  illustré  son  nom.  M.  Boissier  nous  donne  sur  les  cimetières  de 
Rome  et  sur  leur  histoire  un  résumé  exact  et  intéressant;  il  a  eu  rai- 
son d'y  joindre  des  explications  sur  la  méthode  scientifique  de  M.  de 
Rossi.  Il  est,  en  effet,  peu  de  découvertes  qui  aient  été  pressenties  et 
prévues  avec  autant  de  sagacité  et  de  justesse  que  celles  qui  ont  été 
accomplies  depuis  quelques  années  dans  les  catacombes.  Les  antiqui- 
tés chrétiennes  sont  devenues  aujourd'hui  une  science  qui,  pour  être 
moins  classique  que  d'autres,  n'en  repose  pas  moins  sur  les  données 
les  plus  certaines.  C'est  ainsi  qu'elle  a  porté  la  lumière  sur  une  foule 
de  questions  fort  obscures  et  qu'elle  a  rendu  aux  actes  des  martyrs, 
malgré  les  interpolations  qu'ils  ont  subies,  une  partie  de  la  confiance 
que  la  critique  du  dix-huitième  siècle  avait  cherché,  sans  preuves  suf- 
fisantes, à  leur  enlever. 

Tivoli  et  Ostie  peuvent  être  considérés  comme  se  rattachant  très 
intimement  à  la  vie  de  Rome  :  le  premier  de  ces  deux  pays  a  reçu  en 
effet  bien  des  Romains  on  quête  de  repos  et  de  tranquilles  plaisirs,  et 
le  plus  illustre  de  tous,  l'empereur  Hadrien.  Quanta  Ostie,  c'était  une 
ville  de  commerce,  le  port  de  Rome  et  la  clef  de  ses  approvisionne- 
ments. A  ce  titre,  elle  a  joué  un  rôle  important  sous  l'empire.  Il  était 
naturel  que  l'attention  des  savants  se  portât  sur  Tivoli  et  sur  Ostie  et 
qu'on  cherchât  à  reconstituer  le  régime  économique  de  Rome  et  à  jeter 
un  regard  curieux  sur  la  vie  privée  d'un  empereur  en  vacances.  La 
villa  d'Hadrien  à  Tivoli  fournit  à  M.  Boissier  l'occasion  de  poser  cette 
question  :  les  romains  ont-ils  compris  et  aimé  la  nature?  et  de  répondre 
affirmativement  dans  quelques  pages  pleines  do  charme  et  d'observa- 
tion. Certes,  les  Romains  n'ont  pas  aimé  comme  nous  les  paysages 
désolés  ou  les  âpres  beautés  des  contrées  alpestres.  Mais  si  nous  y 
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regardons  de  près,  faut-il  nous  flatter  de  leur  être  supérieurs  à  cet 
égard,  ainsi  que  le  pense  M.  Boissicr?  Parmi  les  voyageurs  et  les  tou- 
ristes qui  se  rendent  religieusement  dans  ces  sites  renommés,  com- 
bien n'y  apportent  qu'une  admiration  de  commande  et  ne  consentent 
à  contempler  cette  sauvage  nature  que  si  on  l'a  d'avance  un  peu  apprê- 
tée et  presque  adoucie  ?  Les  sites  que  les  Romains  choisissaient  nous 
montrent  qu'ils  ont  aimé  la  nature  :  ils  ont  aussi  aimé  les  jouissances 
faciles  de  la  vie,  et  rien  ne  nous  fait  mieux  pénétrer  dans  leur  exis- 
tence intime  que  les  ruines  des  villes  ensevelies  par  le  Vésuve.  Le 
chapitre  que  M.  Boissier  a  consacré  à  Pompéi  est  sans  contredit  le 
plus  intéressant  de  son  ouvrage.  Félicitons  particulièrement  l'auteur 
de  nous  avoir  fait  mieux  connaître  les  peintures  et  les  œuvres  d'art 
qui  embellissaient  les  maisons  de  Pompéi  et  de  nous  avoir  mis  au  cou- 
rant des  consciencieux  travaux  que  l'Ecole  allemande  a  publiés  sur 
cette  matière.  Ce  côté  artisti(|ue,  si  séduisant  dans  les  études  archéo- 
logiques, est  traité  par  M.  Boissier  avec  beaucoup  de  talent  :  le  lec- 
teur éprouvera  de  vives  jouissances  en  lisant  les  dernières  pages  du 
volume,  et  son  seul  regret  sera  de  les  trouver  si  courtes. 

G, -M.    TOURRET. 


Li^Année  archéologique,  Calendrier  arclu'ologiquc,  —  Centenaires,  — 
Revue  de  l'année  en  France  et  à  l'étranger,  —  Bibliographie,  —  Sociétés  sa- 
vantes, —  Documents  administratifs.  Année  1879.  par  Anthyme  Saint-Paul. 
Paris,  Quantin,  1880,  in-8  de  340  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'Année  archéologique  est  la  transfonnation,  après  trois  années  de 
succès  croissant,  de  V Annuaire  de  l'archéologue  français.  Elle  ne  se 
borne  plus  à  la  France  seulement,  et  ses  renseignements  sont  plus 
complets  et  plus  variés.  Le  sous-titre  que  nous  venons  de  copier  in- 
dique ses  grandes  divisions.  Le  Calendrier  donne  des  noms  de  saints 
ayant  occupé  une  place  dans  l'histoire  avant  le  quinzième  siècle,  avec 
les  dates,  et  un  mot  pour  rappeler  ce  qu'ils  ont  été  :  fondateurs 
d'ordres,  constructeurs  de  monuments,  patrons  d'Églises, etc.;  il  est  ac- 
compagné d'Ephémérides  ayant  toutespour  objet,  soit  un  fait  historique, 
soit  un  fait  archéologique,  comme  la  fondation,  restauration,  destruc- 
tion ou  découverte  d'un  monument.  Aux  quantièmes  du  calendrier  ac- 
tuel sont  ajoutés  les  quantièmes  romains  (calendes,  nones,  ides)  qui 
permettent  de  rapporter  au  système  moderne  les  dates  données  dans 
d'anciens  documents.  —  Les  Centenaires  pour  1880  remontent  à 
cent  vingt  ans  avant  Jésus-Christ.  —  L'Archéologie  française  en  1879 
est  une  revue  qui  embrasse  l'archéologie  au  salon,  les  congrès 
et  réunions,  les  découvertes,  les  explorations,  les  restaurations 
de  monuments  et  la  nécrologie.  —  L'Archéologie  à  l'étranger  est 
conçue  sur  le  même  plan,  mais  dans  des  proportions  moins  vastes.  — 
JoiLLET  1880  T.  XXIX,  4 
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Nous  signalerons,  dans  les  Mélanges,  une  bonne  étude  sur  Viollet  Le 
Duc,  avec  sa  bibliographie,  pour  laquelle  l'auteur  renvoie  à  notre  re- 
cueil, et  la  liste  précieuse,  pour  la  première  fois  donnée,  des  thèses  de 
l'Ecole  des  chartes. —  Ijd.  Bibliographie  m&iqyxQ  les  ouvrages  principaux 
parus  dans  l'année,  relève  dans  les  recueils  d'Académie,  revues  et 
journaux,  les  travaux  relatifs  à  l'archéologie,  et  donne  quelques  comp- 
tes rendus. —  Dans  le  chapiti'e  des  Sociétés  savantes,  ou  trouve  la  men- 
tion d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes,  avec  une  liste  de  leurs 
membres  ;  en  tête  figure  l'Académie  des  inscriptions  :  des  listes  moins 
longues  auraient  fourni  de  la  place  à  des  renseignements  plus  complets 
sur  les  sociétés  et  surtout  sur  leurs  travaux.  — Dans  les  renseignements 
et  documents  administratifs,  nous  trouvons  le  rapport  de  M.  Viollet  Le 
Duc   sur  le  classement  des  monuments  historiques  de  la  France. 

Cette  analyse  suffit  à  faire  connaître  toutes  les  ressources  que  pré- 
sente aux  travailleurs  r.4n?iée  archéologique.  L'esprit  mesuré,  l'érudi- 
tion sûre  et  variée,  la  persévérance  et  le  soin  consciencieux  de  l'auteur 
ne  feront  que  l'améliorer  chaque  année,  et  lui  vaudront  la  reconnais- 
sance et  le  concours  de  tous  les  amateurs  d'études  archéologiques.  La 
confiance  de  l'auteur  dans  l'avenir,  —  ce  qui  fait  son  éloge,  —  se  ma- 
nifeste par  un  vaste  projet  que  nous  ne  saurions  trop  l'encourager  à 
réaliser  :  celui  de  publier  une  chronique  archéologique,  relevant 
siècle  par  siècle,  année  par  année,  tous  les  événements  pouvant  inté- 
resser un  archéologue.  V. 


(Sigillographie  du  ï^érigord,  i)ar  Ph.  de  Bosredon.  Périgueux,  impr. 
Dupont,  1879,  in-i  de  328  p.  et  5  pi.  lith. 

Nous  félicitons  la  Société  historique  et  archéologique  du  Pcrigord 
d'avoir  entrepris  la  publication  de  l'ouvrage  consacré  par  M.  de  Bos- 
redon  à  l'étude  des  sceaux  de  la  province  ;  le  vœu  que  nous  avons  déjà 
émis  différentes  fois,  se  réalise  peu  à  peu  ;  la  série  des  livres  relatifs 
à  la  sphragistique  française  est  chaque  année  augmentée  d'nn  ou  de 
plusieurs  volumes.  L'auteur  ne  se  dissimule  pas  que  son  recueil  no 
doit  pas  être  complet  ;  mais  il  forme  un  tout  qui,  plus  tard,  pourra 
être  augmenté  d'un  supplément.  Tel  qu'il  est,  avec  ses  quatre  cents 
types,  il  mérite  de  voir  le  jour  et  de  prendre  une  place  honorable  dans 
les  bibliothèques. 

M.  de  Bosredon  a  suivi  la  méthode  adoptée  par  M.  Douet  d'Arcq  ; 
elle  est  excellente.  Chaque  sceau  est  décrit  à  sa  date,  et  la  prove- 
nance en  est  indiquée  exactement.  On  passe  en  revue,  successive- 
ment, les  sceaux  des  comtes  de  Périgord,  puis  ceux  des  villes,  des 
sénéchaussées  et  des  sénéchaux,  des  cours  de  justices,  des  différents 
officiers  de  juridictions,  des  seigneurs,  des  évèques  de  Périgueux  et 
de  Sarlat,  des  officialités,  des   chapitres   et  des  églises  paroissiales, 
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des  vicaires  généraux,  archiprétres,  archidiacres,  curés  et  chapelains, 
prélats  d'origine  périgourdine,  abbés.  Un  paragraphe  est  consacré  à 
certains  sceaux  qui,  bien  que  trouvés  dans  le  pays,  n'ont  peut-être 
pas  appartenu  à  des  périgourdins.  Un  chapitre  complémentaire  com- 
prend des  notes,  des  éclaircissements  et  des  rectifications  qui  ne 
doivent  pas  être  passés  sous  silence.  Un  fait  qui  paraît  assez  sur- 
prenant est  l'absence  de  sceaux  antérieurs  au  treizième  siècle  ;  le 
plus  ancien,  portant  des  armoiries,  est  de  1224. 

M.  de  Bosredon  expose  avec  une  parfaite  impartialité  les  diifé- 
rentes  opinions  qui  se  sont  manifestées  au  sujet  du  type  gravé  sur  le 
sceau  de  1204  de  la  cité  municipale  de  Périgueux;  la  présence 
d'un  aigle  éployé  n'est  pas  encore  définitivement  expliquée.  11  y  a,  je 
crois,  une  étude  particulière  à  faire  sur  la  valeur  symbolique  de 
l'aigle  à  l'époque  où  plusieurs  communautés  municipales  l'ont  pris 
comme  emblème  ;  si  je  ne  faisais  pas  la  part  du  peu  d'habileté  du 
graveur,  je  douterais  un  peu  que  l'oiseau  du  sceau  de  Périgueux  fût  un 
aigle.  Très  satisfaits  du  beau  volume  qu'ils  doivent  à  l'érudition  de 
M.  de  Bosredon,  ses  lecteurs  font  des  vœux  sincères  pour  que  Tauteur 
puisse  leur  fournir  bientôt  un  supplément,  et  qu'alors  il  y  ajoute  une 
étude  générale  sur  la  sigillographie  périgourdine  ;  personne  n'y  est 
mieux  préparé  que  lui.  A.  de  B. 


De  ^ooi*d-]%^ed[erlaiidseh  Giltlepenning-en,  loetenschappelijk  en 
historisch  beschreven  en  afgebeeld  door  M.  Jacob  Dirks.  Ustgegeven  door 
Teyler's  Tweede  Genootschap  {Les  Méreauxet  médailles  des  corporations  de 
la  Hollande).  Haarlem,  1878,  2  vol.  in-8  de  xiv-467  et  yiii-422-63  p.  et 
atlas  petit  in-fol.  (1879)  de  143  pi.  lithogr. 

En  1778,  Pierre  Teyler  van  der  Hulst  consacra,  par  testament,  sa 
fortune,  qui  était  considérable,  à  des  fondations  scientifiques  de  di- 
verse nature  réunies  dans  la  ville  de  Harlem.  Les  revenus  de  la  fon- 
dation Teyler  sont  employés  en  partie  à  l'entretien  d'une  bibliothèque, 
d'un  cabinet  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  et  d'un  musée  de 
peinture,  en  partie  aussi  à  la  mise  au  concours  de  questions  relatives 
à  la  théologie,  aux  sciences  et  aux  lettres  et  à  la  publication  des  mé- 
moires couronnés. 

L'ouvrage  de  M.  le  Dr  J.  Dirks,  relatif  aux  méreaux  et  médailles 
des  corporations  de  la  Hollande,  doit  sa  publication  à  cette  fondation. 
Couronné  il  y  a  quelques  années,  le  mémoire  de  M.  Dirks  est  devenu  un 
ouvrage  considérable  en  deux  vol.  in-8,  accompagnés  d'un  atlas  petit 
in-folio,  comprenant  143  planches,  renfermant  plus  de  mille  figures. 
Chargé  depuis  de  longues  années,  par  l'Académie  royale  des  sciences 
d'Amsterdam,  de  la  continuation  du  grand  ouvrage  de  Van  Loon, 
M.  Dirks  était  mieux  que  tout  autre  à  même  de  traiter  d'une  manière 


complète  de  Tliistoire  numismatique  de  ces  Gildes  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  aux  deux  derniers  siècles  dans  l'histoire  des  villes  des 
Pajs-Bas.  Non  content  du  reste  de  décrire  toutes  les  médailles  de  ces 
associations,  l'auteur  a  réuni  et  fait  reproduire  dans  les  planches  les 
insignes  de  corporations,  ces  bijoux  si  curieux  que  nous  retrouvons 
sur  les  portraits  de  Rembrandt  et  de  Hais,  et  qui  offrent  de  remar- 
quables types  de  l'orfèvrerie  hollandaise  du  dix-sepiième  siècle. 

Au  point  de  vue  iconographique  et  pour  l'étude  des  arts  et  métiers, 
les  planches  du  recueil  de  M.  Dirks  offrent  un  grand  intérêt  et  nous 
initient  aux  procédés  de  nombreux  métiers.  Depuis  les  ateliers  de  fa- 
brication de  pipes,  les  imprimeries,  et  tout  ce  qui  touche  à  la  navi- 
gation et  au  commerce  maritime,  jusqu'aux  traîneaux  attelés  et  aux 
pompes  à  incendie,  tout  se  trouve  dans  cette  série  où  les  méreaux 
funèbres  nous  donnent  même  de  nombreuses  variétés  de  catafalques. 

Une  publication  analogue  à  celle  que  vient  de  faire  M.  Dirks  avait 
été  entreprise  en  Belgique  par  M.  Minard  van  Hoorebeke,  qui  avait 
préparé  une  Description  des  Méreaux  et  Jetons  de  Présence  des  Gildes  et 
Corps  de  Métiers,  mais  rien  n'avait  encore  paru  en  1875,  à  l'époque  de 
la  mort  de  l'auteur,  et  tout  portait  à  croire  que  cet  événement  met- 
trait fin  à  ce  projet.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  toutefois,  et,  de  1877  à 
1879,  trois  parties,  comprenant  les  méreaux  de  Gand,  des  Pays  Bas, 
du  Brabant  et  de  la  Flandre,  ont  été  mises  au  jour  par  les  soins  de  la 
veuve  de  M.  Minard. 

Cette  publication  n'a  pas  coûté  moins  de  40,000  francs,  mais  comme 
le  dit  M.  Dirks,  qui  n'en  a  eu  connaissance  qu'après  l'achèvement  do 
son  livre,  son  importance  aurait  été  doublée  «  si  l'on  avait  mis  le 
manuscrit,  avant  de  le  livrer  aux  mains  de  l'imprimeur,  sous  les  yeux 
de  spécialistes  en  méreaux  de  la  Belgique  et  des  Pays-Bas,  pour  cor- 
riger les  fautes  commises  dans  la  description,  l'explication  et  surtout 
l'arrangement  et  l'attribution  de  quantité  de  pièces.  » 

Dans  l'appendice  placé  à  la  fin  du  second  volume,  et  reproduit  dans 
la  Revue  numismatique  Belge  de  1880,  à  laquelle  nous  empruntons  les 
lignes  qui  précèdent,  le  savant  numismate  hollandais  a  cru  devoir 
indiquer  les  additions,  fort  peu  nombreuses  du  reste,  que  lui  fournis- 
sait cette  description,  et  surtout  rectifier  un  certain  nombre  des  indi- 
c-itions  fautives  que  le  manque  de  documents  avait  souvent  amené 
M.  Minard  van  Hoorebeke  à  donner. 

Nous  n'avons  qu'un  regret  à  exprimer  au  sujet  du  livre  de  M.  Dirks, 
c'est  qu'écrivant  surtout  pour  ses  compatriotes,  il  ait  été  forcé  d'em- 
ployer la  langue  hollandaise,  et  que,  par  suite,  les  renseignements  fort 
intéressants  que  renferme  cet  ouvrage  ne  se  trouvent  accessibles  qu'à 
un  très  petit  nombre  de  savants  de  notre  pays. 

Comte  de  Mars  y. 
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Inventaire  des  Archives  de  Bïiniges,  par  L.  Gilliodts  van  Se- 
VEREN.  Section  première,  treizième-seizième  siècles.  Tomes  I  à  VI,  et  un 
volume  d'introduction.  Bruges,  1871-1878,  7  vol.  in-k  —  Prix  :  1  iO  fr. 

La  ville  de  Bruges  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  l'histoire  de 
laFlandre,  et  ses  fastes,  remplis  de  péripéties  diverses,  ont  mille  points 
de  contact  avec  la  politique  des  nations  étrangères.  Au  moyen  âge,  la 
vieille  cité  flamande  servait  de  trait  d'union  entre  les  pajs  méridio- 
naux et  les  régions  septentrionales,  et  ses  relations  commerciales  et 
industrielles  avaient  pris  un  tel  essor  qu'on  avait  pu  lui  donner  ajuste 
titre  le  nom  de  Venise  du  Nord.  Aussi  les  archives  de  Bruges  con- 
tiennent-elles des  trésors  dont  Futilité  est  incontestable,  non  seule- 
ment pour  connaître  les  annales  locales,  mais  encore  pour  apprécier 
l'état  de  la  civilisation  dans  toute  l'Europe  occidentale. 

M.  Gilliodts  van  Severen,  conservateur  de  ce  précieux  dépôt,  a 
voulu  mettre  ces  richesses  au  jour,  et  les  difficultés  d'une  entreprise 
aussi  longue,  aussi  délicate,  n'ont  pu  l'arrêter  un  seul  instant.  Il  s'est 
tracé  un  large  plan  :  il  a  résolu  de  publier  d'abord  les  documents  po- 
litiques du  treizième  au  seizième  siècle;  une  deuxième  section  com- 
prendra les  pièces  relatives  aux  corporations  et  auxghilrlesbrugeoises; 
enfin  l'œuvre  sera  terminée  par  l'invontaire  des  chartes  postérieures 
au  seizième  siècle. 

La  première  partie  de  ce  volumineux  recueil  est  aujourd'hui  termi- 
née. Parcourez  cette  vaste  collection,  et  vous  pourrez  juger  sainement 
les  graves  événements  qui,  depuis  l'avènement  de  Gui  de  Dampierre 
jusqu'à  la  majorité  de  Philippe  le  Beau,  eurent  la  Flandre  pour  théâtre 
et  qui  influèrent  si  profondément  sur  les  destinées  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  L'apogée  des  libertés  communales,  les 
luttes  incessantes  entre  princes  et  bourgeois,  la  décadence  des  institu- 
tions primitives,  de  même  que  le  règne  de  la  maison  de  Bourgogne, 
l'accroissement  de  sa  puissance  et  sa  chute  prématurée,  ressortent  de 
cet  ensemble  de  pièces  officielles  avec  une  incomparable  netteté.  Les 
actes  relatifs  à  la  Hanse  Teutonique  constituent  un  code  de  commerce 
international,  tandis  qu'une  multitmle  d'autres  documents  nous  ini- 
tient au  plus  intime  de  la  vie  religieuse,  judiciaire,  administrative, 
militaire  et  artistique  de  ces  temps  reculés. 

L'authenticité  de  toutes  ces  chartes  a  été  minutieusement  contrôlée  ; 
leurs  obscurités  ont  été  dissipées  par  de  patientes  recherches  ;  chaque 
document  a  été  rapproché  du  texte  de  nos  vieux  chroniqueurs.  Aussi 
cet  ouvrage,  dès  son  apparition,  a  été  accueilli  par  tous  les  amis  du 
passé  avec  une  faveur  marquée,  et  grâce  à  cette  publication,  une  foule 
d'erreurs,  de  points  de  vue  vicieux  disparaîtront  bientôt  de  l'histoire 
de  Flandre. 

M.  Gilliodts  van  Severen  ne  s'est  pas  borné   à  tirer  do   l'oubli   ces 
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richesses  presque  inconnues  jusqu'à  lui.  Il  a,  dans  son  introduction, 
longuement  et  savamment  traité  du  calendrier,  de  la  paléographie,  de 
la  sigillographie,  bref  de  toutes  les  matières  dont  la  connaissance  est 
indispensable  pour  l'intelligence  des  manuscrits  du  moyen  âge.  Il  s'est 
surtout  livré  à  l'examen  approfondi  du  génie  de  la  langue  flamande,  il 
en  a  scruté  les  origines,  il  en  a  retracé  toute  l'histoire.  Ici  l'auteur  a 
prouvé  que  s'il  est  un  éditeur  consciencieux  et  critique,  il  sait  aussi 
utiliser  les  sources,  exposer  l'état  de  la  science,  élucider  les  questions 
les  plus  controversées. 

M.  Gilliodts  van  Severen  nous  promet  de  continuer  son  travail. 
Puisse  son  activité_,  stimulée  par  le  succès,  nous  livrer  bientôt  les 
deux  dernières  sections  de  son  recueil.  Il  aura  rendu  aux  chercheurs 
un  service  signalé  et  il  aura  puissamment  contribué  à  l'entier  éclair- 
cissement des  antiquités  nationales.  Léon  Lahaye. 


Essai  «le  bibliographie  oratoi-îeniie,  par  le  P.  A.  M.  P.  Ingold, 
bibliothécaire  de  l'Oratoire.  Imprimés,  premier  fascicule  (A-C).  Paris,  Sau- 
ton  ot  Féchoz,  1880,  gr.  in-8  de  40  p.  (tirage  à  100  exemplaires). 

lîibliotbèque  oralorîenne.  Généralats  du  cardinal  de  Bé- 
rulle  et  du  I*.  de  Condren-  Première  partie  du  Recueil  des  Vies 
de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire  du  P.  Cloyseàult,  publié  par  le  R.  P. 
IxGOLD,  précédé  d'une  lettre  du  T.  R.  P.  Pététot  à  S.  E.  le  cardinal  Ho- 
ward. Paris,  Sauton,  1880,  gr.  in-iS  de  li-4o8  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  R.  P.  Ingold  a  voulu  combler  une  regrettable  lacune  en  faisant 
pour  l'Oratoire  «  un  travail  analogue  à  ceux  que  des  maîtres  dans  le 
genre  ont  achevé  depuis  longtemps  sur  les  autres  ordres  religieux,  n 
Il  rappelle,  dès  les  premières  lignes  de  son  Essaie  que  l'on  peut  être 
fier  des  travaux  oratoriens,  et  qu'  «  avoir  produit,  en  moins  de  deux 
siècles,  450  auteurs  dont  beaucoup  sont  éminents  par  la  science  au- 
tant que  par  la  vertu,  c'est  ce  qui  explique  en  partie  la  juste  renom- 
mée de  l'Oratoire.  »  Après  avoir  énuméré  les  essais  de  bibliogra- 
phie oratorienne  qui  ont  précédé  le  sien,  le  savant  bibliothécaire  de 
la  maison  de  la  rue  du  Regard  donne  successivement  le  catalogue  des 
publications  imprimées  des  PP.  Adrj,  Desmolets  et  Lelong,  comme 
des  meilleurs  bibliographes  des  autres  ordres,  notamment  des  PP.  de 
Backer  et  C.  Sommervogel.  Il  déclare  que  son  but  est  de  préparer, 
en  rassemblant  ces  pages,  les  matériaux  d'une  bibliographie  définitive 
de  l'Oratoire,  ajoutant  avec  une  modestie  qui  va  jusqu'à  l'injustice 
que  ce  travail  encore  très  imparfait  a  besoin  d'être  complété  par  les 
indications  des  érudits  sous  les  yeux  desquels  il  tomberait.  Nous 
doutons  que  cet  appel  amène  beaucoup  de  renseignements  supplé- 
mentaires, et,  pour  notre  part,  nous  ne  voyons  à  relever,  en  ces 
quinze  premières  monographies,  (ju'un  tout  petit  oubli.  Le  R.  P.  In- 
gold n'a  pas  mentionné  (article  Amelmie)  trois  lettres  de  cet  oratorien 
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qui  ont  paru  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  da  15  mai  1869  (p.  275- 
278),  lettres  signées  Amelote  (sans  redoublement  de  t). 

La  Bibliothèque  oratorienne^  qui  doit  se  composer  de  vingt  volumes 
environ,  ne  pouvait  être  plus  heureusement  inaugurée  que  par  la  pu- 
blication de  rimportant  ouvrage  du  P.  Cloyseault.  Tout  est  à  recom- 
mander dans  ce  premier  volume  :  la  reproduction  du  portrait  du  car- 
dinal de  Bérulle,  gravé  par  Audran;  l'éloquente  lettre  du  T.  R.  P. 
Pététot,  supérieur  général  de  l'Oratoire,  à  Son  Eminence  le  cardinal 
Howard,  protecteur  de  la  Congrégation;  la  Préface,  rédigée  par  le  R. 
P.  Paul  Lallemand,  et  où  il  est  si  bien  parlé  des  travaux  de  M.  Nour- 
risson, de  Mgr  Perraud,  de  l'abbé  Houssaye,  du  P.  Ingold;  la  notice 
sur  le  P.  Clojseault,  où  des  renseignements  nouveaux  s'ajoutent  aux 
renseignements  que  l'on  possédait  déjà;  l'ouvrage  même  de  ce  pieux 
écrivain,  qui  a  retracé  de  si  fidèles  et  de  si  attachantes  biogra- 
phies de  Pierre  de  Bérulle  (p.  1-89);  d'Odet  de  Saint-Gilles  (p. 91-105); 
de  Jean-Baptiste  Romillion  (p.  107-135);  de  Gruillaume  Gibieuf  (p.  137- 
153);  de  Michel  Le  Fèvre  (p.  155-169);  de  Guillaume  Dodo  (p.  171- 
177);  de  Charles  de  Condren  (p.  179-315):  d'Eustache  Gault  (p.  317- 
340);  de  Jean-Baptiste  Gault  (p.  341-387);  de  César  Issautier 
(p.  889-395);  d'Antoine  Romans  (p.  397-414);  de  Jérôme  Vignier 
(p.  415-419);  de  Philippe-Emmanuel  de  Gondy  (p.  421-448);  enfin, 
les  notes  très  sobres,  mais  très  sûres,  du  consciencieux  éditeur,  notes 
en  grande  partie  puisées  dans  les  documents  inédits  conservés  aux 
Archives  nationales,  à  la  bibliothèque  d'Aix  (manuscrits  du  P.  Bicaïs), 
à  la  Bibliothèque  nationale  (manuscrits  du  P,  Adrj),  à  la  Bibliothèque 
de  l'Oratoire,  etc. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'encouragements  au  R.  P.  Ingold,  qui 
met  tant  de  zèle,  tant  de  soin  au  service  des  deux  nobles  entreprises 
sur  lesquelles  nous  appelons  la  plus  sympathique  attention  de  nos 
lecteurs,  et  nous  résumerons  tous  nos  éloges  en  disant  ici  que  ce  qu'il 
a  si  bien  commencé,  soit  comme  bibliographe,  soit  comme  éditeur, non 
moins  bien  il  le  continuera,  non  moins  bien  il  l'achèvera,  ajoutant 
ainsi  un  nom  de  plus  à  la  glorieuse  liste  des  grands  travailleurs  de 
l'Oratoire.  T.  de  L. 


Dictionnaire  de  biographie  contemporaine  française  et 
étrangère,  contenant  les  noms,  prénoms,  pseudonymes  de  tous  les  per- 
sonnages célèbres  du  temps  présent,  l'histoire  de  leur  vie,  de  leurs  actes  et  de 
leurs  œuvres,  la  date  de  leur  naissance  et  des  principaux  événements  de  leur  car- 
rière, etc.,  augmenté  d'un  supplément  comprenant  les  additions  et  chan- 
gements divers  survenus  pendant  l'impression  par  Ad.  BItard.  Paris,  Léon 
Vanier,  1880.  in-4  de  H98  p.  sur  deux  colonnes.  —  Prix  :   12  fr. 

Dictionnaire  universel  des  contemporains,  contenant  toutes 
les  personnes  notables  de  la  France  et  des  pays  étrangers  avec  leurs  noms. 
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2)réno)7}s,  surnoms  et  pseudonymes,  le  lieu  et  la  date  de  leur  naissance,  leurs 
familles,  leurs  débuts,  leurs  professions,  leurs  fonctions  successives,  leurs 
grades  et  titres,  leurs  actes  publics,  leurs  œuvres,  leurs  décrets  et  les  indica- 
tions bibliographiques  qui  s'y  rapportent,  les  traits  caractéristiques  de  leur 
talent,  etc.  Ouvrage  rédigé  et  tenu  à  jour  avec  le  concours  d'écrivains  de 
tous  les  pays,  par  G.  Vapereau.  Cinquième  édition.  Paris,  Hachette,  1880. 
In-4,  sur  deux  colonnes,  cinq  fascicules  parus,  de  960  p.  —  Prix  :  3  fr.  le 
fascicule  (il  y  en  aura  dix). 

Si  nous  avons  scrupuleusement  transcrit  ces  longs  titres  et  sous- 
titres,  c'est  qu'ils  donnent  une  idée  exacte  du  but  des  ouvrages  et 
noi;s  dispensent  de  les  analyser,  en  nous  laissant  la  tâche  assez  sé- 
rieuse d'apprécier  le  mode  d'exécution. 

C'est  un  mérite  à  M.  Bitard  d'avoir  tenté  de  lutter  contre  le  Dic- 
tionnaire  des  contemporains,  et  une  habileté  d'avoir  profité,  pour  lan- 
cer son  essai,  du  moment  où  M.  Vapereau,  tout  aux  jouissances  de  la 
vie  publique,  oubliait  de  rajeunir  son  œuvre;  l'habileté  eut  été  plus 
grande  s'il  n'eût  pas  adopté  la  même  couleur.  Nous  ne  reprocherons  pas 
à  un  débutant  qui  ne  veut  pas  être  plagiaire,  d'être  moins  complet  que 
le  Dictionnaire  des  contemporains,  lequel  ne  donne  pourtant  pas  des  no- 
tices sur  tous  les  personnages  dont  s'occupe  M.  Bitard,  de  sorte  que 
les  deux  Dictionnaires  ne  font  pas  absolument  double  emploi  ;  mais  il 
aurait  dû  être  plus  concis,  plus  sobre  d'appréciations,  plus  correct  et 
plus  digne  dans  la  forme  (voir  art.  About,  Pasdeloup,  etc.). 

Quand  nous  critiquons  les  appréciations,  ce  n'est  point  parce  qu'el- 
les nous  choquent  souvent  au  point  de  vue  religieux  et  au  point  do  vue 
politique;  c'est  que  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  cherche  :  on  demande  sur- 
tout à  ces  recueils  des  renseignements  positifs,  qui  seront  beaucoup 
plus  utiles  et  plus  goûtés  que  des  tirades  de  journalistes  ou  de  pam- 
phlétaires. L'histoire  d'un  certain  soufflet  donné  par  un  député  radi- 
cal méritait-elle  une  demi-colonne?  Nous  aurions  voulu  aussi  que 
M.  Bitard  fît  la  place  moins  large  aux  célébrités  tapageuses  et  passa- 
gères du  monde  artistique  et  fût  moins  parcimonieux  à  l'égard  des 
personnalités  sérieuses.  Le  Dictionnaire  de  biographie  contemporaine 
est  de  1877;  il  est  augmenté  d'un  supplément  assez  considérable,  mais 
dont  les  renseignements  ne  nous  paraissent  pas  dépasser  les  derniers 
mois  de  1877.  L'auteur  peut  se  préparer  à  une  nouvelle  édition  qui 
coïncidera  avec  la  réédition  de  Vapereau. 

—  p]n  effet,  M.  Vapereau  commence  la  publication  d'une  cinquième 
édition  vivement  désirée,  car  la  dernière  remontait  à  1870,  et 
qui  sera  promptement  terminée.  Cinq  livraisons  sur  dix  ont  déjà 
paru  :  elles  s'arrêtent  au  comte  Victor  Hugo.  C'est  une  oeuvre  rajeu- 
nie par  des  notices  nouvelles,  par  des  suppressions  et  par  des  addi- 
tions aux  anciennes  notices.  Mais  la  révision  a-t-elle  été  faite  assez 
scrupuleusement,  et  les  additions  sont-elles  toutes  justifiées?  Bien  de^ 


—  b7  — 

notices  n'ont  pas  été  mises  à  jour  et  pour  les  publications  nouvelles 
des  auteurs  et  pour  leurs  actes  nouveaux;  nous  ne  voyons  pas  enre- 
gistrées les  morts  de  Cham  et  de  Michel  Chevalier;  nous  retrouvons 
une  faute  que  nous  signalons  pour  la  troisième  fois  dans  l'article  Al- 
phonse de  Caloxxe  :  Belval,  au  lieu  de  Belleval;  quant  aux  notices 
nouvelles,  nous  ne  nous  en  plaindrions  pas  si  quelques-unes,  dont  la 
simple  lecture  témoigne  qu'elles  n'ont  aucune  raison  d'être,  ne  pre- 
naient la  place  d'absents  que  l'on  regrette.  M.  Yapereau  fait  comme  un 
annuaire  où  prennent  place  toutes  les  personnes  occupant  certaines 
positions;  c'est  ainsi  que  «nous  avons  cru  devoir  prendre,  autant  que 
possible,  sans  exception,  notre  parlement  représentant  aujourd'hui 
le  souverain?»  (Nous  trouvons  M.  du  Bodan  à  l'article  CTuillo;)et 
parmi  les  élus  du  suffrage  universel,  il  en  est  qui,  sans  être  dépourvus 
de  mérite  et  à  quelque  opinion  qu'ils  appartiennent,  n'ont  aucune  no- 
toriété et  sont  moins  connus  que  leurs  concurrens  vaincus  d'aujour- 
d'hui dont  il  n'est  pas  question.  Nous  avons  encore  à  signaler  des 
lacunes  regrettables  :  citons  MM.  Léon  Aubineau,  Albert  Babeau, 
Baudon,  Adolphe  de  Circourt,  l'abbé  Christophe,  les  abbés  Daras  et 
Hubault,  etc.,  etc.,  qui  n'ont  pas  le  même  éditeur  que  M.  Vapereau, 
Quand  il  y  a  des  notices  sur  plusieurs  personnages  de  la  même 
famille,  comme  pour  les  Abattucci,  pourquoi  ne  pas  reproduire  le 
nom  de  chacun  en  tète  do  chaque  notice.  Le  général  Gagneur  a  sa 
notice  à  la  fin  de  l'article  de  sa  belle-sœur.  Nous  apprécions  beau- 
coup le  Dictionnaire  des  contemporains  auquel  le  Pohjbiblion  recourt 
sans  cesse;  nous  profitons  avec  plaisir  de  ses  précieux  renseignements 
patiemment  recueillis.  M.  Yapereau  peut  en  user  de  même  vis-à-vis 
du  Polyhiblion  qui  serait  heureux  de  lui  être  utile.  Quant  à  l'esprit 
général  de  l'ouvrage,  il  suffit  de  dire  que  l'auteur  reconnaît  pour 
son  plus  utile  auxiliaire  M.  Ferdinand  Hérold,  aujourd'hui  préfet  de 
Seine.  René  de  Saixt-Mauris. 


BULLETIN 

lL<a  première  aube,  ou  l'Évangile  et  l'Ancien  Testament,  raconté  aux 
petits  enfants,  par  M^e  Q.  Delphix-Balleyguier.  Ouvrage  approuvé  par 
plusieurs  prélats.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  ornée  d'un  grand 
nombre  de  vignettes.  Paris,  Périsse  frères,  1880,  in-12  de  383  p.  —  Prix, 
cartonné  :  2  fr. 

^fme  Delphin-Balleyguier  a  entrepris  d'adapter  au  jeune  âge  rAncien 
Testament  et  l'Évangile.  Elle  a  composé  ainsi  près  de  deux  cents  récits  gra- 
dués et  variés,  écrits  dans  cette  langue  que  la  mère  seule  sait  parler  à  l'en- 
fant. Quand  je  songe  aux  absurdes  contes  de  fées  avec  lesquels  on  a  bercé 
et  endormi  notre  enfance,  je  comprends  mieux  le  service  que  rend  un  livre 
comme  celui  que  je  présente  en  ce  moment  aux  lecteurs  du  Polybiblion. 
C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  ne  faut  offrir  aux  enfants  que  des  abrégés 
d'histoire  secs  et  ennuyeux,  et  que  les  ouvrages  plus  développés  ne  convien  • 
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lient  qu'à  la  jeunesse  ou  à  Tâge  mûr.  Au  contraire,  les  narrations,  avec  leurs 
scènes  variées,  leurs  détails  circonstanciés,  leurs  épisodes  dramatiques  sont 
le  véritable  aliment  du  jeune  âge  ;  les  faits  se  gravent  dans  la  mémoire  par 
le  charme  même  du  récit.  C'est  pour  avoir  compris  et  réalisé  ce  plan  que 
le  volume  de  M™e  Delpliin-Balleyguier  peut  être  offert  à  toutes  les  mères 
comme  le  premier  ouvrage  de  lecture  à  placer  entre  les  mains  des  enfants. 
Le  volume  est  précédé  d'une  préface  du  R.  P.  Largent,  de  l'Oratoire,  et 
accompagné  des  approbations  les  plus  flatteuses  de  l'archevêque  de  Paris, 
des  évoques  de  Valence,  de^Nevers,  d'Autun  et  de  Versailles.  Il  se  présente 
donc  au  public  avec  toutes  les  garanties  de  doctrine  et  de  composition  ca- 
pables de  le  recommander.  Ajoutons  qu'un  grand  nombre  de  vignettes 
forment,  pour  les  yeux,  un  enseignement  qui  explique  et  complète  celui  du 
texte.  Dans  de  pareilles  conditions,  nous  pouvons  prédire  à  ce  charmant 
volume,  le  plus  éclatant  et  le  plus  durable  succès.  Edmond  Demolins. 


Dieu,  l'Homme  et  la  ï&elij^îon,  par  l'abbé  Ténougi,  chanoine  ho- 
noraire de  Marseille,  Paris,  Sarlit,  1880,  in-8o,  de  280  p.  Prix  :  —3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  a  pour  objet  la 
réfutation  du  matérialisme  ;  la  seconde,  celle  de  l'athéisme  ;  la  troisième, 
celle  du  déisme  ;  dans  le  c[uatrième  livre,  l'auteur  étudie  le  récit  des  Evan- 
giles et  conclut  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Comme  le  dit  Monseigneur 
l'évoque  de  Marseille,  «  ce  livre  réunit  h  la  fois  une  grande  exactitude  de 
doctrine,  une  dialectique  forte  et  serrée,  et  un  choix  d'arguments  et  de  con- 
sidérations qui  répondent  très  bien  aux  besoins  et  aux  erreurs  de  notre 
temps.  »  Pourtant,  ces  arguments  n'ont  rien  de  nouveau.  Pour  l'apolo- 
gétique de  l'Évangile,  l'auteur  s'en  est  tenu  à  la  méthode  ancienne.  Elle  a 
son  utilité  :  les  attaques  cependant  sont  très  scientifiques  ;  elles  descendent 
dans  les  détails  de  la  philologie,  de  l'archéologie,  de  l'histoire,  de  la 
numismatique.  Cet  ordre  de  connaissances  parait  avoir  été  quelque  peu 
négligé  par  l'auteur,  lorsqu'il  réfute  nos  adversaires.  Le  style  est  ferme  ; 
il  ne  manque  ni  d'élégance,  ni  de  vivacité.  On  pourrait  condamner  ça  et 
là  quelques  alliances  de  mots  trop  hardies  ou  inusitées.  P.  L. 


ILies  IVations  frt'mîssantes  contre  JTésus-Ciirîsit  et  son 
Eglise,  par  l'abbé  .Joseph  Léman.x.  3^  édition.  Paris,  Lecoffre,  1880, 
in-12.   Prix  :  —  2  fr. 

De  l'enthousiasme  ;  le  souffle  de  l'apôtre  ;  l'espérance  en  l'avenir;  un 
ardent  amour  de  la  France,  d'Israël  et  de  l'Eglise  -,  une  intelligence  émue 
des  besoins  de  nos  sociétés  modernes  ;  une  science  loyale  des  saintes  Écri- 
tures ;  un  langage  vibrant  et  éloquent,  auquel  on  pourrait  reprocher  ça  et 
làun  excès  de  lyrisme  et  de  coloris  :  telles  sont  les  qualités  qui  recom- 
mandent le  nouveau  livre  de  M.  l'abbé  Lémann.  Jésus-Christ  y  est  étudié 
comme  le  Désiré  des  nations,  devenu  ensuite  le  méprisé  des  nations;  le 
Précepteur  des  nations  renvoyé  par  les  nations  ;  la  Pierre  fondamentale 
que  les  nations  rejettent.  — Puis,  M.  Lémann  constate  que  les  nations  se 
décomposent,  parce  qu'elles  ont  apostasie  :  il  salue  dans  le  clergé  le  seul 
gardien  de  l'alliance  avec  Dieu,  et,  dans  l'Église  catholique,  la  libératrice 
des  nations:  il  termine  en  montrant  dans  Jésus-Christ  le  principe  de  la 
ruine  et  de  la  résurrection  jpour  le  peuple  Juif.  —  Dirai-jc  que  la  pensée, 
dans  ces  discours  émouvants,  semble  (b'passer  parfois  les  l)ornes  d'une  juste 
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proportion?  Dirai-je  encore  que  ça  et  là  les  développements  y  sont  trop 
oratoires,  sans  être  soutenus  par  des  faits  sérieusement  établis?  Ces  légères 
taches  n'ùtent  rien  il  la  valeur  de  ce  livre  qui,  d'ailleurs,  se  présente  sous  le 
patronage  de  nombreuses  approbations  épiscopales.  P.  L. 


Principes  fondamentaiix  :  !<>  aurles  Rapports  de  l'RjS^liae 
et  de  l'Etat;  »"  sur  îa  liberté  et  l'organisation  de  l'En- 
seignement, par  M.  l'abbé  Moigno.  Paris,  Blériot,  1880,  in-12  de 
loo  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

C'est  à  l'article  7  que  nous  devons  la  réédition  de  cette  excellente  bro- 
chure, parue  en  1846.  Même  après  les  éloquentes  discussions  entendues  au 
Sénat,  et  après  le  rejet  du  fameux  article,  elle  est  intéressante.  L'auteui"  y 
traite  de  V Expulsion  dea  Jésuites,  et  cela,  avec  un  bon  sens  dont  les  raison- 
nements sont  indiscutables.  Ce  petit  livre  a  donc  son  actualité  :  de  plus 
il  se  vend  pour  une  bonne  œuvre.  A  ce  double  titre,  nous  le  signalons  avec 
plaisir  à  nos  lecteurs.  P.  L. 


L'Église  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  Seconde  édition  corrigée  par 
l'auteur.  Paris,  Haton,  1879,  in-18  de  93  p.  —  Prix  :  00  cent. 

Le  Pape,  par  le  même.  Seconde  édition,  ide^n,  idem,  70  p.  —Prix  :  GO  cent. 

Béliéniotb  et  Léviattian,  par  le  même,  idem,  idem.  1880,  19  p.  — 
Prix  :  20  cent. 

Les  deux  premiers  opuscules  font  partie  d'un  cours  de  religion,  développé 
dans  une  série  de  conférences  reproduites  aujourd'hui  en  volumes  séparés, 
à  l'usage  surtout  de  la  jeunesse  des  écoles.  Les  précédents  volumes  étaient 
consacrés  au  Triomphe  de  la  foi,  à  la  Trinité,  à  la  Création,  à  un  Coup  d'œil 
sur  l'homme  considéré  comme  couronnement  de  la  création,  et  à  Jésus-Christ 
d'après  l'ancien  Testament.  Dans  celui-ci,  le  vaillant  apologiste,  avec  sa 
vigoureuse  dialectique,  étudie  l'Église,  son  institution  et  ses  caractères 
(unité,  sainteté,  catholicité  et  apostolicité)  qui  ne  se  retrouvent  que  dans 
l'église  romaine,  tandis  que  les  autres  églises  chrétiennes,  soit  schisma- 
tiques,  soit  protestantes,  ne  pi-ésentent  que  la  négation  de  ces  caractères 
essentiels.  La  conclusion  péremptoire,  pour  ceux  qui  admettent  l'Évangile, 
est  que  l'Église  romaine  est  la  seule  véritable  Église. 

Le  fondement  de  cette  Église,  c'est  le  Pape,  chef  suprême,  docteur 
infaillible,  sans  quoi  il  serait  incapable  d'être  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  de 
diriger  la  barque  de  Pierre.  Ce  qu'est  le  pape  d'après  l'Évangile,  ce  qu'il 
est  d'après  la  tradition,  tels  sont  les  deux  premiers  points  étudiés  par  le 
P.  de  Boyslesve.  Il  établit  ensuite  sa  suprématie  et  son  infaillibilité  et  en  fixe 
les  limites.  La  dernière  partie  est  consacrée  à  la  juridiction  pontificale. 

Le  troisième  opuscule  du  P.  de  Boyslesve  est  une  paraphrase  des  textes  de 
Job  sur  Béhémoth,  la  bête  dans  le  sens  le  plus  bestial,  et  Léviathan,  l'animal 
rampant.  Les  allusions  au  temps  présent  abondent  dans  ces  pages,  critiques 
sanglantes  des  impies  et  des  révolutionnaires,  leçons  sévères  aux  libéraux 
et  à  ceux  qui  veulent  transiger  avec  la  vérité:  tout  le  monde  trouvera 
quelque  chose  à.  y  prendre  pour  son  usage  personnel.  V.  M. 
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I^'Egïîse    et   l'Etat  dans  la    Constitution  ESelge,    par  Albert 
Nysse.ns.  Paris,  Ariliur  Rousseau,  1880,  in-S"  de  110  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  se  fait  assez  généralement  une  idée  inexacte  de  la  situation  qui  a  élô 
créée  en  Belgique  à  l'Église  catholique  par  la  Constitution  de  1830.  On  est 
tenté  de  croire,  sur  la  foi  des  publicistes  les  plus  autorisés,  cjue  le  culte  catho- 
lique vit  dans  ce  petit  coin  de  terre  sous  le  régime  de  la  séparation  absolue 
de  l'Église  et  de  l'État.  C'est  là  presque  un  axiome,  et  M.  GefTekcn,  dans  l'é- 
tude historique  qu'il  vient  de  publier  à  BevVm,  Staat  iind  Kirche,  s'y  est  laissé 
prendre  tout  comme  les  autres.  Rien  n'est  plus  faux  cependant.  Le  système 
de  la  séparation  absolue  au  lieu  d'être  on  Belgique  une  loi  constitutionnelle, 
est  tout  simplement  une  aspiration  politique,  une  thèse  du  parti  «  libéral,  » 
qui  fit  pour  la  première  foi  son  apparition  en  1839  dans  une  étude  de 
M.  Bara,  alors  agrégé  de  l'Université  de  Bruxelles,  aujourdhui  ministre  de 
la  justice.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Laurent  consacra  à  la  nouvelle 
interprétation  l'appui  de  son  style  ardent  et  de  sa  logique  serrée.  Et  ainsi 
on  en  arriva  à  méconnaître  la  véritable  théorie  du  Congrès,  et  à  lui  substi- 
tuer un  régime  véritablement  oppressif.  Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Nyssens 
avec  quelle  ingénieuse  habileté  ces  jurisconsultes  rationalistes  ont  déduit 
de  leur  principe,  non  seulement  le  retrait  des  privilèges  dont  jouissent  les 
cultes,  mais  encore  la  suprématie  réelle  du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir 
ecclésiastique,  dans  les  moindres  questions  où  l'action  de  l'Église  se  trouve 
en  contact  avec  celle  de  l'État. 

Les  catholiques  n'ont  opposé  à  ces  dangereuses  doctrines  C[uc  des  protes- 
tations vagues  et  isolées.  C'était  permettre  à  leurs  adversaires  de  prétendi'e  à 
la  victoire  et  de  vanter  leur  thèse  comme  la  vérité.  Aussi  ne  fallait-il  pas  s'é- 
tonner, il  y  a  c[uelques  jours,  de  rencontrer  dans  les  documents  diplomati- 
ques échangés  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  Belge,  à  propos  de 
l'enseignement  primaire,  —  documents  qui  ont  fait  le  tour  de  la  presse 
européenne,  —  de  fréquentes  allusions  au  système  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État. 

Apparaissant  au  milieu  de  ces  circonstances,  le  livre  de  M.  Nyssens  a  un 
double  mérite.  D'abord  il  pose  la  question,  montre  quelle  en  est  la  difficulté  et 
quelles  en  sont  les  conséquences.  Pour  beaucoup  de  personnes  qui  demeu- 
raient dans  un  certain  vague,  ou  qui  acceptaient  de  confiance  la  solution 
libérale  et  soi-disant  constitutionnelle,  cette  exposition,  aussi  nette  que 
rigoureuse,  sera  un  véritable  trait  de  lumière.  Son  second  avantage,  c'est  de 
ruiner  de  fond  en  comble  l'interprétation  de  MM.  Bara  et  Laurent,  et  de 
démontrer  avec  une  surabondance  de  preuves  qui  ne  laisse  plus  rien  à 
désirer,  que  jamais  l'idée  de  la  séparation  absolue  n'a  été  dans  l'intention 
de  la  grande  majorité  des  hommes  politiques  de  la  Belgique,-  ni  avant  la 
Révolution  de  1830,  ni  au  Congi-ès  national,  ni  pendant  la  longue  série 
d'années  qui  sépare  1830  de  1848.  Le  système  réellement  adopté  par  la 
Constitution  doit  être  exprimé  par  cette  formule  :  ((  Indépendance  récipro- 
que de  l'Eglise  et  de  l'Etat  avec  protection   de  l'État  pour  les  cultes.  » 

L'étude  de  M.  Nyssens  nous  a  frappé  par  la  remar(|uable  clarté  avec  laquelle 
la  conclusion  est  mise  en  relief,  et  par  le  ton  si  calme  et  si  digne  qui  pré- 
side à  toute  la  discussion.  Nous  no  pouvons  que  joindre  nos  éloges  ;\  ceux 
de  la  presse  catholique  belge,  qui  a  salué  de  ses  applaudissements  unanimes 
ce  beau  travail  et  adopté  la  formule  qu'il  propose,  et  nous  le  recommandons 
en  Krancc  à  toux  ceux  qui  s'inlei-esscnt  aux  gr.indns  questions  politiques  et 
religieuses  de  l'étrans-cr.  J.  Van  dk.\  IIeuvel. 


E^aiBt-îl  bu'AIer  nos  ixiortï^  V  La  crémation  devant  le  respect  des 
morts,  l'hyijiène  et  la  médecine  légale,  par  le  U'"  A.  Riant.  Paris,  J.-I3. 
Baillière,  1879,  in-8  de  16  p.  —  Prix  :  1   fr. 

Si  le  respect  des  morts  interdit  la  crémation,  il  est  loin  d'être  prouvé 
que  ce  procédé  soit  recommandé  par  riiygicne;  la  médecine  légale  le 
réprouve  comme  amenant  la  suppression  du  corps  de  délit  en  cas  de  meur- 
tre ou  d'empoisonnement.  Telle  est  la  thèse  développée  avec  conviction  par 
le  D"'  Riant.  Elle  est  conforme  à  nos  mœurs,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
utile  de  la  défendre  :  qui  nous  dit  que,  demain  peut-être,  on  ne  l'attaquera 
pas  au  nom  des  lois  existantes?  Just  dk  Bernox. 


Sua  pîéajîcîsio  des  pères  «le  famille.  Lettre  de  Vindex  à  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique.  Paris,  Palmé,  1880,  in-18  de  108  p. — 
Prix  :  oO  cent. 

On  parle  beaucoup  de  suffrage  univei'sel,  de  l'opinion  publique  pour 
diriger  un  gouvernement  du  pays  par  le  pays.  Vindex  demande  pourquoi 
on  n'applique  pas  ce  principe  à  la  question  des  écoles.  11  constate  que  l'opi- 
nion se  montre  de  la  façon  la  plus  incontestable  favorable  k  l'enseignement 
congréganistc  :  quelle  manifestation  i)lus  sincère  que  celle  de  tous  ces 
parents  qui  continuent  à  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  congréganistes, 
qui  se  cotisent  pour  les  entretenir  là  où  les  subventions  municipales  leur  sont 
retirées  !  C'est  un  intéressant  récit  des  faits  les  plus  marquants,  à  Paris  et  en 
province,  qui  ont  signalé  la  résistance  des  pères  de  famille  à  l'envahisse- 
ment du  laïcisme.  R.  S. 


Famille  el  Divorce,  par  l'abbé  Vidieu.  2e  édit.,  avec  une  réplique  au 
livre  de  M.  Alexandre  Dumas.  Paris,  Dentu,  1880,  in-12  de  xii-2o3  p.  — 
Prix  :    3  fr. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Vidieu,  dont  la  première  édition  a  provoqué  la 
verve  facile  de  M.  Alexandre  Dumas,  a  obtenu  le  succès  qu'il  mérite.  Il  y  a 
déjà  plusieurs  mois  qu'il  en  est  à  sa  seconde  édition,  et  nous  regrettons  do 
n'avoir  pas  été  mis  à  même  d'en  parler  plus  tôt.  Une  première  partie  est 
consacrée  aux  arguments  pour  l'indissolubitc  du  lien  conjugal,  une  seconde 
à  la  solution  des  objections.  Un  dernier  chapitre,  sous  le  titre  de  Réplique  éi 
M.  Alexandre  Dumas  fus,  a  déjà  paru  dans  le  Figaro  du  8  février.  On  ne 
sait  ce  qui  distingue  le  plus  le  livre  de  M.  l'abbé  Vidieu  :  de  la  haute  com- 
pétence du  docteur  en  théologie,  ou  du  ton  de  charité  dont  le  prêtre  ne  se 
départit  jamais  à  Tégard  de  son  adversaire.  Jcst  de  Bernox. 


Réforuxie    etfîcace  <le    ïa    magîstpature,   proposée    par  L'X   JUGE 
RÉPCBLiCAix.  Paris,  Cotillon,  1880,  in-32  de  18o  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Constant  Feuet,  juge  à  Perpignan,  tient  à  faire  savoir  qu'il  est  juge 
républicain  :  c'est  ainsi  qu'il  signe  un  projet  de  réforme  efficace  de  la  magis- 
trature. L'efficacité  n'en  est  pas  contestable,  du  moins  par  ce  temps-ci,  et  pour 
l'auteur.  C'est  un  homme  au  diapason  officiel.  Qu'on  eu  juge  :  sous  l'Empire 
et  au  16  mai,  les  procureurs  et  les  juges  de  paix  étaient  des  faussaires  d'é- 
lections (p.  19)  ;  la  magistrature  actuelle,  recrutée  sous  l'Empire,  ne  craint 
pas  de  manifester  des  sentiments  hostiles  au  gouvernement  (p.  37)-,  le  ma- 
gistrat «  d'une  nature  droite  et  probe  »  ne  se  fera  pas  tour  à  tour  «  légitimiste, 
orléaniste,  bonapartiste,  républicain,  par  intérêt  personnel...,  il  donnera  sa 
démission  (p.  56)  »  afin  de  laisser  la  place  à  M.  Fcnct  et  à  ses  amis.  Conci- 
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liez,  si  c'est  possible,  cette  exhortation  avec  le  reproche  adressé  aux  régimc.s 
monarchiques  d'avoir  travaillé  à  faire  que  la  justice,  au  lieu  d'être  un  pou- 
voir indépendant,  ne  fût  qu'un  rouage  de  la  machine  administrative,  un 
moyen  d'action  politique,  un  instrumentian  regni  (p.  M).  11  est  vrai  que  ce 
reproche  est  entre  guillemets  dans  le  texte,  ce  qui  suppose  une  citation,  mais 
M.  Fenet  adopte  évidemment  la  pensée  de  l'écrivain  cju'il  cite  :  nous  ne  le 
croyons  pas  asiez  jésuite  pour  faire  une  distinction  à  cet  égard,  et  nous  nous 
garderons  de  lui  appliquer  nous-mème  ce  qu'il  dit  (p.  21)  du  magistrat 
jésuite:  «  11  est  le  serviteur  de  toutes  les  violences  et  de  toutes  les  injustices.  » 
Nous  laissons  à  ses  lecteurs  le  souci  de  cette  besogne.        Just  de  Bernon. 


1^'Etîit  et  les  Congrégations  religieuses.  Etude  d'Jiistoire  et  de 
droit  sur  les  décrets  du  '29  mars  et  les  lois  existantes,  par  un  magistrat.  Paris, 
Quantia,  1880,  in-12  de  84  p.  —  Prix  :  i  fr. 

Tandis  que  la  France  entière  lit  la  consultation  de  M°  Rousse  et  en  adopte 
les  coni;lusions,  un  sectaire  anonyme,  qui  prend  la  qualité  de  magistrat  et 
cherche  ainsi  à  compromettre  l'honneur  de  la  magistrature  française,  entre- 
prend la  défense  du  double  attentat  commis  le  29  mars  par  ceux  dont  la 
fortune  politique  est  le  châtiment  des  conservateurs.  Ce  factum  a  paru  dans 
[•à.  Bibliothèque  parlementaire,  collection  publiée  par  M.  Eugène  Pierre,  et  qui 
jusqu'ici  n'avait  guère  fait  parler  d'elle  :  il  est  fâcheux  qu'elle  commence 
ainsi.  La  discussion  traîne,  la  phrase  est  lourde  et  louche,  rien  de  saillant 
qu'une  forte  odeur  de  mauvaise  foi  bète  et  hargneuse.  En  dehors  de  l'auteur 
et  de  ses  souteneurs,  le  livre  ne  sera  pas  lu.  Just  de  Berxon. 


I^e  Concordat    et    les    articles    organiques,    étude  sur    la 
situation    légale    de  l'Eglise  en  France,   par  le   marquis    de 
Ségur,  ancien  conseiller  d'Etat.  Paris,   librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique, 1880.  in-18  de  72  p.  —  Prix  :  60  cent.  {Questions  du  jour.) 
Ce  qu'est  le  concordat,  ce  que  sont  les  articles  organiques,  leur  histoire, 
leur  lettre  et  leur  esprit,  tels  sont  les  points  traités  par  la  plume   expéri- 
mentée de  M.  le  marquis  de  Ségur  qui,  dans  sa  longue  carrière  adminis- 
trative, a  fait  une  étude  particulière   de  ces  questions.  Non  seulement  il 
apprend  à  beaucoup  de  lecteurs  qui  en  parlent  et  en  écrivent  sans  les 
connaître,  les  règles  qui  détei'minent  les  rapports  entre  l'Église  et  l'État, 
mais   surtout  il  montre  avec  la  dernière  évidence  la  différence  capitale, 
quoique   souvent   méconnue    officiellement,    entre   le    Concordat,   contrat 
passé  entre  deux  puissances,  et  les  Articles  organiques,  œuvre  d'un  seul,  qui 
s'appliquent   à  tous  les   cultes  reconnus,  et  (£uc  leur  auteur  a   lui-môme 
abrogés  et  modifiés  en  plus  d'un  point.  Le  premier  est  «  une  œuvre  d'apai- 
sement et  de  liberté;  »  les  autres  sont  «  une  œuvre  contradictoire,  une  arme 
déloyale  forgée  contre  l'Église,  dans  le  seul  ])ut  de  donner  aux  ennemis  du 
christianisme  une  satisfaction  apparente  et  d'inspirer  au  clergé  et  au  peuple 
catholique  une  crainte  salutaire.  »  S. 


Histoire  de  la  Commune,  par  Adrien  Soisy.  Paris,  librairie   de  la 
Société  bibliographique,  1880,  in-32  de  125  p.  — Prix  :  25  cent.  {Biblio- 
thèque à  23  centimes.) 
C'est  le   simple  récit    des  événements  qui   ont   marqué  la   douloureuse 

époque  à.  laquelle  restera  attaché  comme  un  stigmate  le  nom  de  la  «  Coni- 
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inune  ».  L'auteur  a  principalement  pris  M.  Maxime  Du  Camp  comme 
guide.  11  n'a  qu'à  exposer  les  faits  pour  intéresser  et  pour  faire  sentir  la 
leçon  qui  en  découle.  Son  travail  est  divisé  en  cinq  chapitres  :  La  Commune 
avant  1871  ;  —  Le  18  mars;  —  Le  Comité  central;  —  La  Commune;  —  La 
catastrophe.  Une  plume  alerte  et  fine  donne  du  relief  et  de  la  vie  à  ces 
tableaux,  et  il  nous  semble  qu'il  n'est  pas  de  temps  plus  opportun  pour  les 
mettre  sous  les  yeux  du  public  que  celui  où  bien  des  victimes  identifient 
leur  cause  avec  celle  des  complices,  pour  jeter  complaisamment  un  voile 
sur  des  crimes  dont  les  auteurs  se  font  encore  gloire,  et  qu'ils  ne  crain- 
draient pas  de  commettre  de  nouveau.  H. 


La   résistance  légale   aux    décrets   <lu  ÎS$>   mars,   par  M.  de 

Bellomayre,  ancien  conseiller  d'État.  Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1880,  in-18  de  22  p.  — Prix  :  10  cent. 

ILia  légalité  des  congrégations  non  autorisées  et  la  consul- 
tation de  m.  ïftousse,  par  E.  d'Avesne.  Paris,  librairie  de  la  Société 
bibliographique,  1880,  in-18  de  46  p.  — Prix  :   15  cent. 

La  première  brochure  est  la  reproduction  de  la  remarquable  conférence 
faite  à  Moulins,  par  M.  de  Bellomayre.  11  y  pressentait  la  conduite  du  gou- 
vernement, connue  aujourd'hui,  dans  l'application  des  décrets,  en  faisait 
ressortir  les  déplorables  conséquences  comme  premier  pas  dans  la  voie  de 
l'arbitraire  et  de  la  persécution,  et  traçait  aux  catholiques  la  marche  à 
suivre,  qui  est  la  résistance  légale,  hommage  de  bons  citoyens  à  la  loi  dont 
ils  réclament  la  protection,  dont  ils  demandent  l'application. 

La  seconde  est  comme  le  résumé  et  la  vulgarisation  de  la  fameuse  consul- 
tation de  M.  Rousse,  que  l'auteur  destinait  surtout  aux  hommes  de  loi,  et 
que  M.  d'Avesne,  avec  le  talent,  la  clarté,  la  chaleur  qui  lui  ont  déjà  valu 
un  si  grand  succès  pour  d'autres  publications  de  propagande,  dégage  de  ses 
formes  juridiques  pour  en  faire  ressortir  lespoints principaux,  les  plus  propres 
à  agir  sur  l'esprit  public  :  à  savoir  que  les  congrégations  non  autorisées  ont 
une  existence  parfaitement  légale,  que  l'exécution  des  décrets  est  une 
atteinte  au  droit,  un  coup  de  force  et  de  violence  qui  ouvre  la  porte  au 
régime  de  l'arbitraire.  On  ne  saurait  trop!  faire  connaître  ces  deux  bro- 
chures. V.  M. 


mémoire  pour  la  défense  des  Congrégations  religieuses, 

suivi  de  notices  sur  les  Instituts  visés  par  les  décrets  du  29  murs.  Paris, 
Poussielgue,  1880,  iu-8  de  3o8  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  ici  la  voix  des  persécutés  qui  s'élève,  au  moment  où  ou  va  les  frapper, 
non  pour  demander  grâce,  mais  pour  dire  ce  qu'ils  sont  :  elle  emprunte  une 
singulière  éloquence  tant  aux  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  fait  eu- 
tendre  qu'à  la  forme  remarquable  dont  elle  se  revêt.  Aucun  nom  ne  parait, 
mais  des  écrivains  qui  expriment  ainsi  de  si  belles  pensées,  de  si  nobles  sen- 
timents, ne  sont  pas  les  premiers  venus.  L'introduction  (p.  5-16)  explique 
le  motif  du  mémoire,  pourquoi  les  religieux  préfèrent  le  régime  du  droit 
commun,  de  la  liberté,  à  celui  de  la  dépendance  par  une  autorisation  que 
l'on  promet  mais  qu'on  n'assure  pas  ;  elle  constate  et  affirme  l'union  de  tous 
les  ordres  religieux  dont  la  cause  est  la  même:  ils  ne  demandent  pas  à  être 
reconnus  mais  à  êti'e  connus.  Le  il/emoire  commence  cette  tâche  en  exposant 
ce  que  sont  les  congrégations  religieuses,  d'après  la  doctrine  catholique  (1 1-42) 
et  d'après  l'histoire  (43-64).  L'éloquent  orateur  qui  prend  la  plume  ici  pour 
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faire  connaître  au  monde  qui  l'ignore  le  religieux  si  décrié,  a  écrit  une  apo- 
logie de  la  vie  religieuse,  destinée  à  éclairer,  non  seulement  les  ignorants, 
mais  encore  beaucoup  de  catholiques  qui  ne  se  croient  ni  mondains  ni  igno- 
rants. Le  religieux  est  un  homme  qui,  par  état,  tend  à  la  perfection  de  la 
charité,  en  pratiquant  les  trois  conseils  évangéliques  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissance  auxquels  il  s'engage  par  des  vœux.  L'auteur  explique  la  portée 
de  ces  vœux  et  leur  conséquence,  s'arrête  à  démontrer  l'importance  des 
ordres  contemplatifs,  méconnue  par  beaucoup  de  chrétiens,  et  détruit 
toutes  les  idées  fausses  qui  ont  cours  :  que  le  religieux  est  un  être  désillu- 
sionné de  la  vie  par  des  déceptions,  un  parasite,  un  rêveur,  un  paresseux 
s'exemptant  des  charges  qui  incombent  à  tout  bon  citoyen,  etc.  Le  rôle  des 
ordres  religieux  dans  l'histoire  est  traité  par  un  autre  écrivain  dans  la  se- 
conde partie.  La  vie  religieuse,  née  avec  le  christianisme,  s'est  développée 
avec  lui.  Les  ordres  religieux  surgissent  à  mesure  qu'il  est  un  besoin 
nouveau  à  satisfaire  ;  ils  sont  les  apôtres  de  la  civilisation  :  ils  défrichent  les 
terres  incultes,  éclairent  les  intelligences,  adoucissent  les  mœurs  barbares, 
créent  les  villes,  et  combattent  l'erreur  sous  toutes  les  formes.  L'époque  de 
leur  épanouissement  est  celui  des  grands  siècles.  Un  tel  passé  suffirait  pour 
garantir  l'avenir.  Pour  montrer  que  les  religieux  sont  restés  fidèles  à  leurs 
traditions  et  h  leur  maison,  le  Mémoire  est  suivi  de  notices  sur  chacun  des 
ox'dres  religieux  d'hommes  non  reconnus,  au  nombre  de  quarante-sept, 
divisés  en  chanoines  réguliers,  moines,  ordres  mendiants,  clercs  réguliers 
et  congrégations  ecclésiastiques.  Re.né  de  Saint-Mauris. 


Mémoire  pour  le  rétablissement  en  France  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  par  le  R.  P.  H.  D,  Lacordaire,  de  l'Académie 
française.  Paris,  Poussielguc  1880,  in-12  de  103  p.  —  Prix  :  40  cent. 

Des  associations  religieuses,  184o-1880  par  Mgr  Dupa.nloup.  Pa- 
ris, Poussielgue,  1880,  in-32  de  01  p.  —  Prix  :  20  cent. 

Qu'est-ce  qu'un  religieux.  V  Qu'est-ce  cfu'un  «lésuite  ?  par 
un  Franc-Gaulois.  Paris,  Vie,  1880,  iu-18  de  13  p.  —  Prix  :  20  cent. 

Les  deux  premières  brochures  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  ne  sont  que 
des  réimpressions,  avec  quelques  suppressions,  d'ouvrages  déjà  anciens  que 
leurs  auteurs  semblent  avoir  écrit  pour  notre  temps.  Peut-on  rien  lire  de 
plus  beau  et  de  plus  concluant  que  le  chapitre  du  P.  Lacordaire  sur  la 
((  légitimité  des  ordres  religieux  dans  l'Etat  ?  »  Avec  quelle  force  et  quelle 
évidence,  il  fait  ressortir  les  hostilités  de  l'Etat  contre  tout  ce  qui  est 
religieux  :  ou  reconnaît  toutes  les  sociétés,  excepté  celles  qui  ont  un  carac- 
tère religieux  ;  on  reconnaît  tous  les  engagements  excepté  ceux  qui  sont 
pris  au  nom  de  Dieu  et  qu'on  appelle  des  vœux.  Les  chapitres  suivants  font 
connaître  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  et  par  là  donnent  une  idée  de  ce  que 
sont  ces  redoutables  ordres  religieux.  On  n'y  trouve  rien  qui  ne  puisse  ins- 
pirer l'admiration  et  la  reconnaissance. 

—  L'écrit  de  Mgr  Dupaiiloup  a  été  provoqué  par  le  rapport  de  M.  Thiers 
(en  184o)  et  la  discussion  à  la  Chambre  des  pairs  d'un  projet  de  loi  sur  l'en- 
seignement, où  l'on  se  proposait  d'exclure  les  professeurs  appartenant  à  des 
congrégations  religieuses.  On voulaitexiger  despersonnes  qui  voulaient  ouvrir 
une  école  d'enseignement  secondaire  une  déclaration  qu'ils  n'appartenaient 
à  aucune  congrégation  religieuse.  Nous  avons  jfait  du  chemin  depuis.  Mais 
toutes  les  raisonsque  donne  Monseigneur  Dupanloup, et  qu'il  exprime  dans  un 
langage  si  pénétrant  et  si  vif,  pour  tlétrir  cette  intrusion  dans  le  domaine 
de  la  conscience  par  l'exigence  de  cette  déclaration,  pour  protester  au  nom 
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de  la  religion, dupatriolismc  cL  du  bon  sens  contre  celte  exclusion  des  congré- 
gations religieuses,  peuvent  à  plus  forte  raison  s'appliquer  aux  faits  dont  nous 
sommes  témoins. 

—  Le  Franc-gaulois  s'élève  dans  dessphères  plus  sereines,  pour  montrer 
que  le  religieux  est  l'opposé  du  mondain,  et  que  la  loi  ni  la  force  ne  peuvent 
rien  contre  lui.  Que  serait  une  loi  qui  défendrait  de  ne  rien  pos- 
séder et  qui  ordonnerait  de  posséder,  qui  défendrait  le  célibat  et  qui  or- 
donnerait le  mariage,  qui  défendrait  d'obéir  et  qui  ordonnerait  de  faire  tout 
ce  qu'on  veut  ?  Quant  à  la  force,  elle  ne  peut  rien  sur  les  âmes.  L'auteur 
explique  ensuite  la  haine  spéciale  qu'inspire  la  Compagnie  de  Jésus,  à  cause 
de  son  nom,  de  son  esprit  de  soumission  à  l'autorité,  et  de  son  œuvre 
d'éducation  delà  ieunesse.  R. 


Manuel  des  œuvres.  Institutions  religieuses  et  charitables  de  Paris  et 
iwincipaux  établissements  pour  recevoir  des  orphelins,  des  indigents  et  des 
malades  de  Paris.    Paris   Poussielgue,    1880,  in-18   jésus.    de  viii-o56   p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

r^Ianuel  des  oeuvres  et  des  institutions  catholiques  pour 
la  ville  de  Saint-Etienne.  Saint-Etienne,  Chartier  et  Le  Henaff, 
1880,  in-12  de  172  p.  —Prix  :  2  fr. 

Nous  nous  empressons  de  signaler  la  nouvelle  édition  du  Manuel  des  œu- 
vres de  Paris  et  pour  Paris,  qui  vient  do  paraître,  et  dont  l'anonyme  auteur 
rend  un  signalé  service  tant  aux  pauvres  qu'aux  personnes  charitables.  C'est 
la  cinquième  édition  :  la  première,  comme  nous  l'apprenons  dans  la  vie  du 
vicomte  de  Melun,  tout  récemment  parue,  est  de  1841  ;  elle  était  l'œuvre  de 
M.  de  Melun, ainsi  que  la  seconde, qui  fut  donnée  en  18o2;  il  dirigea  la  publi- 
cation des  troisième  (1867)  et  quatrième  (1877);  la  dernière  est,  à  peu  de  choses 
près,  la  reproduction  de  la  quatrième,  en  tenant  un  compte  aussi  exact  que 
possible  des  modifications  survenues  dansles  œuvres,  leur  constitution  et  leur 
personnel.  11  faut  toutefois  indiquer  un  chapitre  nouveau,  le  quinzième  :  œu- 
vres hospitalières  et  charitables  pour  les  indigents  des  cultes  dissidents  La 
table  alphabétique  des  matières  est  aussi  plus  complète.  Pour  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  pratiqué  ce  volume,  nous  leur  dirons  qu'on  y  trouve, 
rangées  par  catégories  —  enfance,  orphelinats,  jeunesse,  infirmes,  pré- 
voyance, réhabilitation,  etc.,  toutes  les  œuvres  existant  à  Paris  ou  pou- 
vant être  utilisées  pour  les  malheureux  venant  de  Paris,  avec  les  adresses, 
but,  fonctionnement,  conditions  d'admission,  etc.  Nous  n'insistons  pas  sur 
ce  côté  utilitaire.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  données  ici  fournies  au 
statisticien,  à  l'économiste,  à  l'apologiste  de  la  religion,  comme  aussi  à 
l'historien,  qui  y  trouvera  un  inventaire  précieux  à  plus  d'un  titre  par  les 
temps  que  nous  traversons. 

—  Paris  n'est  pas  la  seule  ville  qui  ait  son  Manuel  des  œuvres.  Nous  avons 
en  son  temps  (XXVI,  oo6j,  appelé  l'attention  sur  ce  qui  a  été  fait  à  Marseille, 
et  nous  venons  de  recevoir  un  manuel  du  même  genre  pour  la  ville  de  Saint- 
Etienne.  Bien  qu'il  n'intéresse  directement  qu'un  public  assez  restreint,  il  a 
son  importance  au  point  de  vue  du  mouvement  religieux  et  charitable  qu'il 
constate.  Il  comprend  cinquante-cinq  notices,  divisées  en  œuvres  générales 
de  l'Eglise,  œuvres  nationales,  œuvres  diocésaines  et  œuvres  paroissiales  et 
locales.  R.  S. 


Juillet  1880.  T.  XXIX,  6 
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A*js»eïiibl«^r>  des  catholirîsjes.  Nmviéme  année  {iH,  19,  20,21  et  22 
mai  1680).  Paris,  Jules  Le  Clère,  imprimeur,  1880,  iu-12  de  xx-376  p.  — 
Prix:  3  fr. 

Ce  volume  est  le  compte-rendu  de  la  réunion  de  catholi(jues,  autrefois 
Congrès  catholique,  qui  s'est  tenue,  à  Paris  dans  le  mois  de  mai.  La  presse 
proprement  dite  n"v  a  occupé  qu'une  petite  place  ;  elle  n'est  représentée  que 
par  un  rapport  du  R.  P.  Delaporte  sur  les  œuvres  de  bons  livres  pour  les 
lecteurs  payants.  Les  questions  plus  palpitantes  de  la  liberté  des  congréga- 
tions religieuses,  de  la  liberté  de  la  charité,  des  moyens  légaux  de  résistance 
aux  empiétements  de  l'Etat,  toutes  celles  que  soulèvent  les  projets  de  loi 
soumis  aux  délibérations  des  Chambres  ont  tout  naturellement  absorbé  l'at- 
tention. Il  sufiit  de  citer  les  noms  des  orateurs  :  MM.  de  Belcastel,  Lucien 
Brun,  Chesnelong,  Depeyre,  Keller,  de  Margerie,  Robinet  de  Cléry,  et  de 
rappeler  les  rapports  de  M.  Michel  Cornudet  sur  le  vœu  national,  de  M.  Jon- 
glez de  Ligne  sur  le  Denier  des  écoles  catholiques  de  Lille,  de  M.  Huit  sur  la 
Société  des  études  catholiques,  de  M.  de  Claye  sur  la  Société  générale  d'é- 
ducation et  d'enseignement,  de  M.  Mascarel  sur  les  conseils  de  fabrique,  de 
M.  Lerolle  sur  les  quêtes  à  domicile,  de  M.  Paul  Besson  sur  le  droit  de 
vivre  en  communauté,  de  M.  E.  Guyot  sur  les  moyens  de  résister  aux  atta- 
ques de  la  presse  etc.,  etc.,  pour  être  assuré  d"y  trouver  des  travaux  aussi 
intéressants  et  actuels  que  remarquables  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
où  le  renseignement  utile  est  donué  avec  une  chaleur  rommunicative  qui 
engage  à  en  tirer  parti.  V.  M. 

Eltude  politique.  l%î.  le  Comte  de  Chambord.  Correspondance  de, 
1841  à  1879.  Cinquième  édition,  augmentée  de  plusieurs  lettres  et  d'une 
table  analvtiquc.  Genève,  Grosset  et  Trembley  ;  Paris,  Palmé;  Bruxelles, 
Albanel,  d880,  in-i8  de  vii-402  p.  —  Prix  :  1  fr.BO. 

Sans  aborder  ici  le  terrain  politique,  nous  pouvons  constater  que  le  ca- 
ractère de  M.  le  comte  de  Chambord  est  rarement  apprécié  avec  justesse, 
parce  qu'il  est  trop  peu  connu.  Aussi  était-il  nécessaire  de  metli-e  à  la  dispo- 
sition du  public  un  recueil  complet  des  lettres  et  autres  documents  émanés 
de  la  plume  du  royal  exilé.  Celte  publication  sera  d'autant  plus  appréciée 
qu'une  bonne  table  analytique  résume  toutes  les  lettres,  et  indicpie,  pour 
chaque  question,  les  passages  où  l'on  trouvera  l'appréciation  faite  ou  la 
solution  donnée.  S. 


Précis  d'un  cours  de  littérature.  Principes  y énéraux  ct  Vodique, 
par  Cu.  UuiîAix  Lvon,  Vitte  et  Perrussel  ;  Paris,  J,  Vie,  1880,  in-12  de 
400  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Voici  un  livre  sérieusement  fait,  et  qui  répond  à  un  besoin  réel  ;  les 
nombreux  traités  de  ce  genre,  parus  jusqu'à  ce  jour,  sont  à  peu  près  tous 
surannés  et  trop  obstinément  fermés  aux  théories  nouvelles  généralement 
admises  aujourd'hui.  M.  Ch.  Urbain  a  fait  entrer  dans  son  livre  assez  large- 
ment, mais  toujours  avec  discrétion,  les  données  incontestables  de  la  science 
contemporaine.  Tel  chapitre,  celui  de  la  poésie  lyrique  par  exemple,  est 
un  résumé  des  travaux  allemands  et  de  livres  tout  récents,  tel  que  le 
Lyrisme  de  Pindare,  par  M.  Alf.  Croiset.  L'ouvrage  est  composé  de  deux 
parties  :  i*  Etude  des  facultés  littéraires.  Principes  généraux.  2°  Poétique,  et 
de  quelques  chapitres  supplémentaires.  La  seconde  partie  est  la  plus  neuve 
et  la  mieux  soignée.  Il  y  a  là  d'excellentes  choses.  En  fait  d'innovations 
heureuses,  citons  encore  les  tables  d'auteurs  à    consulter,    que    l'auteur   a 
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placées  à  ]a  fin  de  chaque  chapitre,  généralement  bien  dressées,  sinon 
également  fournies  ;  une  histoire  abrégée  de  la  poétique  et  une  liste  de 
sujets  à  traiter  en  fait  de  questions  littéraires. Ces  parties  sont  composées  prin- 
cipalement en  vue  du  baccalauréat,  quoique  l'ouvrage  soit  destiné  plus  spé- 
cialement aux  élèves  moins  avancés.  Le  livre  n'est  pas  encore  parfait,  sans 
doute,  et  s'améliorera  dans  les  éditions  postérieures.  M.  Urbain  pourrait 
transporter  le  chapitre  de  la  moralité  Uttnxiire  au  chapitre  préliminaire, 
dans  lequel  il  discute  le  véritable  objet  de  l'art.  Il  serait  bon  aussi  défaire 
disparaître  quelques  négligences,  telles  que  ;  «  dans  ce  but,  »  passim  ;  di- 
versifié pour  partager,  p.  2\,  cic.  G.    R. 


Ou  Rhin  au  îVil,  carnet  de  voyage  d'un  Parisien,  par  Fortuné  dd  Boisgo- 
BEY.  Ouvrage  illustré  de  dix  gravures.  Paris,  Pion,  1880,  gr.  in-i8  de  3o0p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Nous  connaissions  M.  Fortuné  du  Boisgobey  comme  un  habile  et  fécond 
romancier  ;  nous  le  connaissons  maintenant  comme  un  charmant  touriste. 
Il  part,  il  va  où  le  pousse  sa  fantaisie,  du  Rhin  au  Ml,  d'Allemagne  en  Tur- 
quie, de  Turquie  en  Palestine, de  Palestine  en  Egypte,  et  son  récit  est  comme 
son  voyage,  plein  d'imprévu,  d'humour  et  d'entrain.  Pas  de  prétentions,  de 
simples  notes,  mais  des  notes  prises  sur  le  vif,  tantôt  gaies,  tantôt  émues. 
M.  du  Boisgobey  n'aime  pas  Berlin,  avec  sa  raideur  toute  militaire;  il  lui 
préfère  Vienne,  mais  il  lui  préfère  surtout  Coustantinople,  avec  son  pano- 
rama splendide,  sa  population  bigarrée,  sa  mer  étincelante,  ses  promenades 
si  pleines  de  charmes,  et  celle  liberté  d'allures  dont  on  ne  jouit  pas  dans 
tant  d'autres  pays  réputés  plus  libres.  Le  séjour  du  touriste  sur  les  rives  de 
Bosphore  est  évidemment  la  partie  de  son  voyage  qui  l'a  le  plus  séduit. 
Mais  celle  qui  l'a  plus  touché  a  été  l'excursion  en  Palestine,  à  travers  les 
lieux  sanctifiés  par  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur  ;  si  le  goût  de  l'ai'tiste  a  eu 
quelques  désillusions,  notamment  dansTégliseduSainl-Sépulcre,  lafoi  du  pè- 
lerin n'a  eu  que  de  douces  et  pures  satisfactions,  et  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il 
a  dit  adieu  à  la  cordiale  hospitalité  des  Pères  Franciscains  pour  gagner  les 
bords  du  Nil.  C'est  là  que  nous  le  laissons,  c'est  là  que  nous  espérons  le  re- 
rouver  un  jour.  Nous  avons  eu  trop  de  plaisir  à  le  suivre  dans  ce  qu'il  ap- 
pelle lui-même  «  sa  première  étape,  »  pour  ne  pas  souhaiter  le  suivre  —  et 
le  plus  tôt  possible  —  dans  une  seconde.  M.  de  la  Rocheterie. 


Excursions  en  A-fricfue,  d'après  les  récits  des  Missionnaires,  recueills, 
et  mis  en  ordre  par  Henri  Van  Looy.  Paris,  V^  H.  Casterman,  1880,  gr. 
in-8  de  330  p,  avec  carte.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Assurément  il  y  a  peu  d'unité  dans  ce  livre  :  fait  à  coups  de  ciseaux  par 
un  intelligent  compilateur,  il  constitue  bien  moins  une  pièce  unique  qu'une 
mosaïque  brillante, composée  de  mille  morceaux  de  marbre  très  divers.  Mais 
M.  Van  Looy  a  su  si  bien  choisir  et  coordonner  ses  matériaux,  qu'il  en  a 
fait  en  réalité  un  très  bon  livre,  très  instructif,  très  intéressant,  et  dont 
ne  se  font  même  pas  une  idée  ceux  qui  n'ont  jamais  lu  que  de  vulgaires 
aventures  de  voyages.  Après  trois  chapitres  prélimmaircs,  où  sont  donnés 
quelques  détails  généraux  sur  la  situation  actuelle  de  l'Afrique  et  sur  les 
explorations  religieuses  dont  elle  a  été  le  théâtre,  M.  Van  Looy  nous  en- 
traîne, à  la  suite  des  missionnaires,  dans  un  émouvant  voyage  à  travers  le 
Zanguebar,  les  deux  Guinées,  l'Abyssinie,  le  pays  des  Gallas,  la  Sénégambie, 
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Je  Dahomey,  la  Mission  des  Whydals,  la  côte  de  Bénin,  Madagascar^  rAtVi- 
quc  centrale.  Ce  livre  vient  bien  ù  propos  au  milieu  des  discussions  qui  nous 
agitent  :  car  il  montre,  non  par  des  phrases,  mais  par  des  actes  héroï- 
ques de  dévouement,  que  les  prêtres  et  les  religieux  catholiques  sont  les 
meilleurs  patriotes,  et  que  nul  ne  s'entend  mieux  qu'eux  à  servir  sous  toutes 
les  latitudes  et  sous  tous  les  cieux  la  grande  cause  de  la  civilisation  et  de  la 
France.  P.  Talon. 


Gîsîde  aux.  eaux,  tliermales  de  Oourlion-tiancy  {Saône et  Loi?' e). 

'sKViesbadeii  français.  Maçon,  Protat,1880,  in-18  de  130  p.  —  Prix: 

2  fr. 

Les  eaux  fort  anciennes  de  Bourbon-Lancy,  —  on  prétend  cjue  César 
vint  s'y  reposer  après  la  bataille  d'Alésia,  —  se  rajeunissant  par  une  nou- 
velle organisation,  un  nouveau  guide  vient  en  faire  connaître  les  charmes 
et  les  vertus  souveraines  aux  malades, et  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L'auteur, 
M.  Albert  de  Surigny,  qui  ne  se  dévoile  que  dans  l'avant  propos,  rappelle 
tous  les  souvenirs  historiques,  indique  toutes  les  curiosités  du  voisinage, 
donne  des  analyses  des  eaux, et  tous  les  détails  importants  sur  leur  efficacité, 
avec  les  renseignements  techniques  et  pratiques,  en  promettant  une  édition 
plus  complète  pour  l'année  prochaine.  Y. 


P'iiiisées  clioîsîes  du  R,  P.  Lacordaire,  de  l'Ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, extraites  de  ses  œuvres,  et  publiées  sous  la  direction  du  R.  P. 
CuocARNE,  du  même  ordre.  Paris,  Poussielgue,  1879,  2  vol.  in-32  de  xvi- 
368  et  43o  pages.  —  Prix  :    4  Ir. 

Cela  a  été  une  excellente  idée  d'extraire  des  œuvres  de  l'un  de  nos  plus 
grands  orateurs  des  séries  de  pensées,  et  de  les  classer  méthodiquement 
suivant  l'ordre  des  sujets  auxquels  elles  se  rapportent.  Une  douzaine  de 
rhapitres  nous  offrent  ainsi  une  quantité  de  réflexions,  d'une  haute  portée 
pour  la  plupart,  et  forment  une  lecture  aussi  attachante  que  fortifiante. 
Des  choix  analogues  avaient  été  faits  dans  les  livres  d'éminents  esprits, 
dans  ceux  du  comte  de  Mai.stre,  par  exemple.  Les  pensées  de  celui-ci  ont 
]ieut-être  plus  de  relief,  une  forme  plus  précise,  une  expression  plus  inat- 
tendue, plus  originale  que  celles  du  P.  Lacordaire  ;  mais  ces  dernières, 
d'une  essence  toute  philosophique,  sont  bien  profondes;  pour  les  goûter 
entièrement,  il  ne  faut  pas  les  lire  trop  vite,  il  faut  réfléchir  un  moment, 
méditer  même,  et  alors  on  les  voit  devenir  comme  lumineuses.  Combien  de 
réflexions  du  P.  Lacordaire  semblent  écrites  d'hier!  Citons-en  quelques- 
unes  :  «  Quand  Dieu  veut  ramener  les  nations  à  lui,  il  pousse  l'erreur  à 
son  dernier  terme,  Ik  où  il  est  visible  qu'elle  ne  peut  rien  et  qu'elle  n'est 
rien,  ou  plutôt  il  la  laisse  aller  toute  seule  ;  car  l'erreur  va  de  soi-même 
au  néant.  Alors  se  pèse  le  destin  des  peuples  :  contraints  de  choisir  entre 
ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas,  de  croire  à  tout  ou  à  rien,  il  faut  qu'ils 
meurent  ou  qu'ils  retournent  à  la  vérité  (t.  I^'',  p.  189).  »  —  «  Le  maté- 
rialisme est  une  passion  de  se  rabaisser  pour  faire  à  son  corps  une  bauge 
lila-e  dans  l'univers  (t.  I^'',  p.  201).  »  —  (c  En  dehors  du  christianisme,  il 
n'y  a  point  de  société  passible,  si  ce  n'est  une  société  haletante  entre  le 
despotisme  d'un  seul  et  le  despotisme  de  tous  (t.  II,  p.  195i-).  »  —  «  La 
France  est  un  pays  qui  n'a  pas  compris  une  seule  fois  en  trois  cents  ans 
ce  que  c'est  ([ue  la  liberté,  pays  où  ([uelques-uns  ont  peur  de  la  masse, 
tous  de  l'inés'alité  des   rangs,   et    où    ces   deux   idées  forment  lu   somme 
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loLale  de  la  philosophie  présente  (t.  Il,  p.  288).  )>  Nous  voudrions  citer  trop 
de  passages  de  ces  deux  bons  et  charmants  volumes.  Nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs,  beaucoup  d'entre  eux  feront  de  ce    recueil   leur  vade  meciim. 

Th.  P. 


VARIÉTÉS 

GLOSSAIRE    DU    MORVAN  ^ 

L'utilité  et  l'intérêt  de  l'étude  des  patois  n'est  plus  h  démontrer  depui^ 
longtemps  déjà.  Le  succès  qui  accueille  les  travaux  de  divers  genres  sur  le 
parler  populaire  témoigne  d'une  attention  générale  et  soutenue,  non  seule- 
ment chez  les  spécialistes,  mais  encore  dans  la  haute  littérature  et  même 
dans  le  grand  public.  Le  prix  que  l'Académie  française  a  décerné  au 
Glossaire  du  Morvan  est  plus  qu'une  récompense  ou  une  distinction  aussi  ho- 
norable que  méritée;  c'est  un  signe  des  temps,  une  sanction  caractéristique 
du  réveil  qui  s'opère  dans  les  études  nationales. 

A  ce  titre,  l'ouvrage  de  M.  de  Çhaml)ure  mérite  d'être  examiné  avec  soin. 
C'est  certainement  le  travail  le  plus  considérable  qu'ait  paru  jusqu'ici  sur  l'un 
de  nos  patois.  Le  volume  compte  en  effet  plus  de  mille  pages  format  in-4o, 
dont  XXII  p.  d'Introduction,  l*-o4*  p.  de  Notes  grammaticales  et  bibliogra- 
phiques, et  966  p.  pour  le  Glossaire  proprement  dit,  suivi  de  deux  Appendices 
sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 

Cette  abondance  est  par  elle-même  un  défaut,  en  ce  sens  qu'elle  ne  peut 
s'obtenir  que  par  un  luxe  de  citations,  d'anecdotes  et  de  digressions  plus 
ou  moins  étrangères  au  sujet,  noyant  les  lignes  principales  du  monument 
sous  la  masse  touffue  des  appliques,  au  grand  détriment  de  la  pureté  du 
dessin  et  de  la  précision  scientifique  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  aujour- 
d'hui en  matière  de  philologie.  Rendant  pleine  justice  à  la  somme  considé- 
rable de  recherches  et  de  travail  que  l'auteur  a  dépensée  pour  recueillir  et 
coordonner  les  éléments  de  son  œuvre,  appréciant  à  sa  valeur  l'exactitude  des 
définitions,  la  richesse  des  exemples  et  surtout  la  concordance  vraiment  lu- 
xuriante des  synonymes  en  usage  dans  toute  la  région  romano-française, 
nous  devons  cependant  regretter  que  ces  matériaux  n'aient  pas  été  mis  en 
œuvre  d'une  façon  plus  discrète,  plus  sobre,  et,  pour  dire  le  mot,  plus  métho- 
dique. C'est  en  effet  par  la  méthode  que  pèche  ce  volume  si  consciencieuse- 
ment élaboi'é. 

Dans  une  telle  masse  de  documents,  rien  ne  serait  plus  aisé  pour  le  cri- 
tique, mais  aussi  plus  fastidieux  pour  le  lecteur,  que  de  relever  nombre 
d'erreurs  étymologiques  ou  d'infractions  aux  règles  de  la  science  philolo- 
gique. Il  suffira  de  s'en  tenir  aux  lignes  générales,  et  de  marquer  par 
quelques  exemples  typiques  le  genre  de  défectuosité  qui  dépare  ce  beau  tra- 
vail. 

Dans  le  chapitre  qui,  sous  le  titre  impropre  de  Notes  grammaticales,  traite 
de  la  dérivation  des  mots  et  plus  spécialement  de  la  morphologie,  l'auteur  a 
suivi  mal  à  propos  l'ordre  alphabétique  des  lettres. 

S'il  avait  classé  ses  matériaux  en  deux  grandes  divisions  :  l'une  pour  les 

'  Glossaire  du  Morvan.  —  Étude  sur  le  langage  de  cette  contrée,  comparé  avec  les  prin- 
cipaux dialectes  ou  patois  de  la  France,  de  la  Belgique  irallonne  et  de  la  Suisse  ro- 
mande, par  E.  DE  Chambure.  Paris  et  Autun,  1878,  deux  tomes  en  un  volume  iriA°. 
—  Prix  :  25  fr. 
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voyelles  étudiées  séparément  dans  leurs  diverses  modalités  toniques,  l'autre 
pour  les  consonnes  groupées  selon  leurs  affinités  organiques  ou  aspirées, 
guttui-ales,  labiales,  dentales,  liquides  propres  et  'nasales,  —  ces  notes  si 
touffues  eussent  été  d'un  seul  coup  éclaircies  et  éclaix'ées,  les  faits  particuliers 
à  l'idiome  mis  en  meilleur  jour,  et  les  accidents  de  phonétique  locale  mieux 
accusés. 

Ce  plan  n'ayant  pas  été  suivi  par  l'auteur,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  da- 
vantage; nous  nous  bornerons  à  signaler  exempli  causa  quelques-unes  des 
erreurs  où  l'a  entraîné  le  vice  de  sa  méthode.  —  Lettre  A  :  c'est  confondre 
les  faits  de  dérivation  ou  de  tlexion  avec  ceux  de  formation  des  mots  que  de 
ranger  sous  une  même  rubrique  des  formes  comme  a  pronon  (=  il),  et  a 
{ai,  e)  pure  voyelle  prosthétique  dans  a-Iunette,  oi-guian,  (u-lunette,  (fr  li- 
notte, gland,  lunette). Cette  erreur  se  reproduit  au  début  même  du  Glossaire, 
et  d'une  façon  plus  grave  encore,  puisque  c'est  une  répétition  de  ce  qui  a  été 
dit  aux  notes  grammaticales,  et  qu'en  tout  cas  il  n'y  a  aucune  raison  valable 
pour  qu'un  répertoire  lexicologique  entre  dans  le  détail  de  la  tlexion,  soit  ca- 
suelle,  soit  temporelle,  pour  rassembler  sous  un  même  chef  et  sans  ordre  lo- 
gique des  faits  de  nature  aussi  diverse. 

Le  premier  mot  du  Glossaire  est  naturellement  A.  Eh  bien  !  ce  seul  signe 
graphique  est  noté  indistinctement  sous  une  seule  rubrique  :  i"  comme 
pronom  a  al=^  il)  ;  2"  comme  lettre  pure  formant  diphthongue  avec  i  [aibri, 
aivocai)  ;  3"  comme  article  (a  =  au)  ;  4°  comme  son  substitué  à  celui  de  la 
voyelles  {guarre,inarre,  tarre). 

Même  confusion  pour  les  autres  voyelles. 

L'étude  des  formes  telles  que  keurier,  peurier,  conteur,  ormise  n'affecte 
pas  la  voyelle  E,  mais  bien  la  consonne  R;  mieux  encore  ces  modifications 
formates  et  leurs  analogues  trouveraient  leur  place  logique  dans  un  chapitre 
spécial  traitant  des  faits  de  proslhèse,  d'épenthèse,  d'apocope,  etc..  C'eût 
été  à  la  fois  plus  clair  et  plus  court. 

«  /  remplace  l  au  commencement  de  certains  mots  :  tard,  iasse  iesse,  » 
(fr,  liard,  liasse,  liesse).  Non  pas;  il  va  de  soi  que  dans  tous  ces  mots  i, 
existant  concurremment  avec  /,  ne  peut  pas  «  remplacer  »  cette  dernière 
lettre.  Ce  n'est  plus  à  la  voyelle  i  que  nous  avons  affaire,  mais  à  la  semi- 
consonne  y,  au  yot. 

0.  Cette  voyelle  redoublée  à  la  syllable  tonique  :  poo,  toot,  naos,  ccorc  (fr. 
pour,  tout,  nous,  chose),  n'est  qu'un  artifice  de  notation  imité  de  La  Monnoye 
en  ses  Noèls;  mais  là  où  M.  de  Chambure  fait  erreur,  c'est  loisqu'il  abrite 
cette  orthographe  sous  l'autorité  de  formes  historiques  de  l'ancienne  langue 
telles  que  poor.  Ce  mot  compte  pour  deux  syllabes,  et  ne  peut  sous  aucun 
prétexte  être  cité  par  analogie  au  morvandeau  poo  poor,  qui  est  notre  prépo- 
sition «  pour  »,  bourguignon  «  por  ».  11  en  est  tout  juste  do  jioor  ^^  paor 
paeur  «  peur  »,  comme  de  aage  =  eage  «âge  »  :  c'est  une  allittération  dialec- 
tale, un  adoucissement  par  négligence  de  prononciation.  Dans  épos,  «■  épais,  » 
0  n'est  pas  pour  ai,  mais  bien  pour  oi  :  l'ancien  français  disait  espois, 
accentué  à  l'origine  sur  Va  ;  cette  prononciation  s'est  maintenue  çà  et  là  avec 
l'éviction  de  la  voyelle  i,  d'où  le  morvandeau  épos  et  le  messin  pos  (et  même 
pas),  identique  pour  la  finale  aux  infinitifs  valor,  reccvor,  savour,  dans  les- 
quels ïo  n'a  jamais  pu  représenter  le  Ir.  moderne  ai.  On  voit  quelle  confu- 
sion peut  engendrer  la  méconnaissance  des  lois  de  raccenluation  et  des 
procédés  de  dérivation  —  Sans  quitter  le  son  o,  à  mieux  dire  oi,  je  ren- 
contre rangés  pêle-mêle  sous  une  seule  rubrique,  une  foule  de  mots  dans 
lesquels  la  diphthongue  oi  provient  de  soui'ces  aussi  diverses  que  possible  : 
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noige,  ensoiync,  soicher,  groinge,  roiche,  troincher,..,  chacun  de  ces  mois 
argue  d'une  oi'igine  différente  pour  le  caractère  qui  leur  est  commun  à 
tous.  —  Ce  qui  est  dit  p.  30*  sur  la  désinence  en  o  au  singulier  de  l'impar- 
fait, ne  dénote  qu'une  connaissance  très-confuse  des  dialectes  et  des  diverses 
périodes  linguistiques  de  l'ancien  français. 

Comment  aussi  ne  pas  relever  cette  ligne  si  peu  scientifique  :  «  ii  devient  i 
dans  plusieurs  temps  des  verbes.  Ainsi  pour  le  verbe  avoir  :  «  î  airo,  » 
j'aurai,  «  î  aîrais,  »  j'aurais  ? 

Le  vague  dans  la  doctrine,  et  par  suite  l'imperfection  de  la  méthode, 
est  surtout  sensible  dans  le  Glossaire  qui,  par  sa  nature  même,  doit  être, 
non  seulement  un  répertoire,  mais  encore  un  instrument  de  précision.  A 
grande  économie  de  temps  et  de  peine,  l'auteur  eût  pu  s'épargner  maintes 
digressions,  maintes  répétitions  et  doubles  emplois  qui  grossissent  inutile- 
ment le  volume.  Il  n'a  pas  fait  usage  non  plus  de  numéros  d'ordre  pour 
différencier  les  divers  sens  d'un  même  mot,  d'où  trop  souvent  est  née  une 
grave  confusion,  par  suite  de  la  réunion  pêle-mêle,  sous  un  même  chef 
d'article,  de  plusieurs  mots  étrangers  l'un  à  l'autre  par  le  sens  et  par  Féty- 
mologie,  quoique  homophones  dans  la  prononciation  locale.  Ainsi  andain, 
«  landier,  chenet,  »  n'a  aucun  rapport  avec  andain,  «  enjambée  »  du  fau- 
cheur, en  Bourgogne  andée  et  ordoti  :  la  première  de  ces  acceptions  se 
rattache  au  bas-latin  andenus,  d'où  nous  avons  fait,  avec  la  prosthèse  de  l'ar- 
ticle" landier  »  ;  tandis  que  la  seconde  dérive  du  type  qui  a  donné  entre  autres 
l'italien  andare,  -x  marcher,  aller  ».  Est-ce  h  dire  que  M.  de  Chambure  ignore 
cette  diversité  d'origines  (auxquelles  il  en  ajoute[une  troisième  de  son  chef,  à 
savoir  le  vieux  fr.  andeiis,  andous,i<-  l'usage  des  chenets  les  ayant  dès  l'origine 
accouplés  dans  le  foyer  »]  ?  Xon  certes  ;  car  chacune  de  ces  acceptions  est 
reprise  et  étudiée  de  la  bonne  façon  sous  les  mots  landié  et  désandener 
«  défaire  les  andains,  les  étendre  sur  le  pré  pour  faire  sécher.  »  Il  y  a  donc 
double  emploi,  et  combien  de  fois  répété  pour  les  cas  analogues  dans  tout 
le  cours  de  ce  volumineux  travail  ! 

Le  luxe  des  citations  n'est  qu'un  vice  de  plus,  surtout  alors  que  les 
exemples  allégués  appartiennent  tous  à  l'ancienne  langue,  à  toutes  ses  pé- 
riodes, et  dans  tous  ses  dialectes  indistinctement.  Que  dire  encore  lorsque 
ces  citations  ont  trait,  comme  c'est  le  cas  ici  pour  andeus  andous  «  tous  les 
deux,  »  à  un  vocable  absolument  étranger  à  celui  qui  fait  le  sujet  de 
l'article  ?  Combien  d'autres  suppressions  analogues  il  y  aurait  à  faire,  au 
grand  profit  de  l'ouvrage  ?  >"ous  ne  voulons  point  en  signaler  davantage, 
notre  dessein  étant  moins  de  relever  les  côtés  faibles  d'un  travail  d'ailleurs 
si  consciencieux,  que  d'indiquer  -.lune  façon  générale  la  méthode  cjui  doit 
présider  aux  éludes  de  ce  genre. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  faut  relever,  pour  en  demander  la  sup- 
pression, ce  qui  est  dit  de  la  réduction  du  groupe  final  eau  ai  en  ea  d  :  bea 
bd  «  beau  »,  va  «  veau  »,  Liernd  «  Liemais  »...,  étudiée  sous  le  mot  aa 
«  eau  »,  —  ou  encore  de  la  finale  ie  dans  les  participes  féminins,  comme  par 
exemple  au  mol  aicouchie  «  accouchée  »  :  «  Yée  de  la  terminaison  se  pro- 
nonçait »  souvent  en  ié  dans  l'ancienne  langue  >i  (suivent  les  citations).  C'est 
mal  exprimé,  et  en  tout  cas  non  erat  hic  locus.  Les  constatations  de  cet  ordre 
n'appartiennent  pas  au  lexique,  mais  à  la  grammaire. 

De  même  des  mots  comme  aigideii,  doivent  être  étudiés  d'abord,  pour  la 
forme,  au  chapitre  de  la  prosthèse,  puis  pour  le  sens  être  renvoyés  sous  le 
primitif  (/«te«  «  glu.  »  Je  doute  d'ailleurs  que  le  mot  existe  autrement  qu'ac- 


compagne  de  l'article  défini;  on  dit  lai  guieu  qui  se  note  [Y)  ai  guieu,  mais 
dit-on  et  pourrait-on  dire  une  aiguicu  ?  ?  Si  le  mot  n'existe  pas  par  lui- 
même,  il  n'a  aucun  droit  h  figurer  à  titre  personnel  au  glossaire. 

La  préoccupation  étymologique  —  le  grand  écueil  des  «  patoisants  »  —  a 
entraîné  l'auteur  beaucoup  trop  loin,  et  le  plus  souvent  hors  de  son  sujet. 
C'est  ici  surtout  qu'il  faut  être  sobre  et  savoir  se  restreindre  dans  l'usage 
de  ses  richesses  :  l'abondance  est  nuisible  cjui  ne  s'obtient  que  par  des  rap- 
prochements téméraires  ou  des  digressions  à  perte  de  vue.  Un  seul  exemple 
pour  montrer  jusqu'où  peut  s'emporter  le  zèle  d'une  érudition  intempes- 
tive. Nous  le  prenons  toujours  dans  la  lettre  A,  au  moi  ailiré,  dont  le  sens 
est  «  uni,  poli,  glissant,  »  Dans  les  deux  colonnes  remplies  par  l'étude  de  ce 
vocable,  se  déroulent  successivement  sous  nos  yeux  l'histoire,  la  significa- 
tion et  l'étymologie  d'un  grand  nombre  de  termes  dont  la  plupart  n'a  au- 
cun rapport  avec  le  mot  qui  fait  l'objet  de  l'article.  Voyons  ce  défilé  :  alirer 
(terme  supposé)  est  identifié  avec  o//se;';  soit,  mais  il  fallait  s'en  tenir  là. 
A  quoi  bon  invoquer  le  vieux  français  alis  au  RomaJi  de  la  Rose  et  au  Roman- 
cero français,  dont  la  langue  n'a  rien  de  commun,  que  je  sache,  avec  l'idiome 
du  Morvan  ;  puis  vient  Valisier  ou  alier  et  ses  fruits  l'avise  oaalie  ;  l'adj.  //,s' 
«  d'oia  alis  avec  la  prosthèse  de  l'a»  (!)  ;  la  sorte  de  pain  dite  ails;  encore 
lis  et  delis  =  lisse  ;  puis  les  vents  alises;  le  Us,  fleur,  et  ses  dérivés  liseron, 
liset,  lisette  ;  puis  lie,  lise  (^boue,  sable  limoneux),  lessive;  de  rechef  la 
fleur  du  lis  ;  enfin,  pour  couronner  le  tout,  la  citation  du  vers  d'Horace... 
adhiic  sub  judice  lis  est. 

Ce  genre  d'esprit,  par  trop  facile,  dégénère  trop  souvent  en  pointes  d'un 
goût  douteux,  comme  à  l'article  Lionne  {la)  prononciation  populaire  du  nom 
de  rivière  «  l'Yonne  ».  Cette  forme  était  intéressante  à  relever  et  à  ajouter 
aux  mots  de  la  langue  commune  oii  l'article  s'est  agglutiné  {lierre,  loriot, 
landier,  lendemain...)  La  toponomastique  en  fournirait  beaucoup  d'autres 
cas  (Lille,  Laval,  Dax),  que  les  nombreuses  lectures  de  M.  de  Chambure  eussent 
pu  aisément  lui  suggérer,  h  la  place  des  phrases  qu'on  regrette  de  trouver 
dans  un  ouvrage  d'intention  scientifique.  «...  Beaucoup  de  nos  paysans,  en 
«  répétant  l'article,  transforment  en  bête  féroce  un  honnête  et  paisible  cours 
((  d'eau.  Il  faut  signaler  ce  grotesque  malentendu  pour  rassurer  les  tou- 
te ristes  étrangers  au  pays...  »  Suivent  des  considérations  phonétiques  et 
étymologiques  que  nous  ne  relèverons  pas.  Mais  en  vérité,  est-ce  bien 
en  l'an  de  grâce  1879  que  l'on  devrait  s'attendre  à  rencontrer  de  pa- 
reilles choses  dans  un  ouvrage  de  philologie  ?  Au  moins  La  Monnoyc, 
s'il  rapporte  quelque  facétie  sur  le  même  accident  de  langage  qui,  dans  le 
populaire  dijonnois,  transforme  la  rivière  VOiiche  en  la  Louche,  a-t-il  pour 
excuses  l'époque  où  il  écrivait  et  la  nature  même  du  glossaire  par  lequel  il 
élucidait  ses  Noéi.  C'était  le  temps  des  «  amusements  et  récréations  philo- 
logiques. » 

Faut-il  encore  citer  l'article  DoDo,  oùsemontre  une  recherche  d'érudition 
bien  étrangère  au  sujet?  «  Bôdo,  nom  propre  très  usité  pour  Claude.  Le 
«  Uûdo  »,  le  Claude.  A  la  fin  d'une  charte  de  l'an  920,  on  trouve  parmi  les 
«  signatures  des  témoins  celle  du  lévite  Dôdo.  Dùdo  est-il  là  pour  Claude  ? 
((  Les  témoinssont  tous  inscrits  sous  leurs  noms  de  baptême.  »  —  Le  signataire, 
Il  titre  de  témoin,  du  document  ci-dessus  visé,  s'appelait  dans  le  cours  de 
la  vie  familière  «  Doon  »,  nom  bien  fréquent  dans  les  Chansons  de  Geste. 
Quant  au  Dôdo  du  Morvan,  il  répond  au  bourguignon  Yaudùt  pouv  GUaudot, 
dimuiutif  de  «  Claude  ».  En  Bourgogne,  les  iaudols  sont  les  méchants  ])etits 
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couteaux  d'enfanls  à  manche  de  buis  évidé   en  siftlet,  qui  se  fabriquent  en 
immense    quantité  à   Saint-Claude  du  Jura. 

La  recherclie  de  l'esprit  en  étjmologie  peut  entraîner  fort  loin  et  provo- 
quer des  erreurs  gTaves,  du  genre  de  celle  qui  se  laisse  relever  au  mot 
matrosse,  «  la  maîtresse  de  maison,  labourgeoise  »,  comme  nous  disons  com- 
munément en  Bourgogne.  Au  cours  de  l'article  se  lisent  ces  lignes  :  «  Au 
«  treizième  siècle,  les  ducs  de  Bourgogne  percevaient  une  redevance  on 
«  grains  qu'on  appelait  la  mdtmsse  ou  malroce,  parce  qu'elle  devait  être  dé- 
«  posée  sur  les  greniers  de  la  duchesse  à  Rouvres.  »  Analogie  erronée  !  Ici 
matrosse  ne  désigne  ni  la  duchesse  ni  aucune  autre  «  maîtresse,  »  mais  bien 
la  quantité  de  grains  provenant  du  partage  de  la  récolte  à  moitié  fruit;  en 
d'autres  termes,  le  bourguignon  mâtiosse  répond  au  messin  moiterasse  <(  cul- 
ture par  moitié,  mitayage  »,  comme  tercerasse  s'applique  à  un  mode  de 
culture  moins  favorable  au  colon,  puisqu'il  ne  prélevait  que  le  «  tiers  »  du 
fruit. 

Rien  de  plus  légitime  que  de  rapprocher  les  termes  correspondants  des 
paLois  congénères,  qui  peuvent  souvent  avoir  maintenu  une  forme  moins 
fruste,  et  donner  ainsi  la  solution  d'une  difficulté  parfois  impraticable  dan;; 
un  idiome  qui  serait  étudié  isolément.  C'est  surtout  par  la  synonymie  du 
vocabulaire  patois  que  le  travail  de  M.  de  Chambure  acquiert  une  haute 
valeur;  c'est  par  là  qu'il  sera  très-profitable  aux  patoisants.  Mais  nous  de- 
vons faire  observer  qu'il  faudrait  là  encore  une  critique  plus  pénétrante  et 
plus  sévère.  Toutefois  il  serait  excessif  de  la  demander,  tant  que  la  notation 
graphique  du  patois  ne  sera  pas  réduite  en  un  formulaire  général,  à  la  fois 
assez  large  pour  reproduire  toutes  les  variétés  d'un  même  son,  et  assez  pré- 
cis pour  ne  plus  laisser  de  marge  à  l'hésitation  ou  à  la  fantaisie  des  écrivains 
locaux.  On  a  déjà  quelques  bons  essais  en  ce  genre  :  ceux  de  M.  Joret  pour 
le  patois  bessin,  et  de  M.  Rolland  pour  le  langage  des  environs  de  Metz. 
La  question  d'orthographe,  ou  plutôt  de  notation,  est  d'une  importance  ex- 
trême pour  l'étymologie,  et,  par  suite,  pour  la  connaissance  précise  de  la 
signification  du  mot  dénaturé. 

C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  termes  explétifs  (adverbes,  conjonc- 
tions) sont  formés  par  la  contraction  de  plusieurs  mots  ayant  eu,  à  forigine, 
chacun  sa  valeur  propre,  qu'il  s'agit  de  dégager,  afin  d'assigner  leur  part 
respective  dans  l'acception  actuelle  du  mot  composé.  Il  y  suffit  souvent  d'un 
accent  bien  placé,  d'une  apostrophe  indiquant  heureusement  l'élision  d'une 
voyelle  primordiale  :  tout  s'éclaire,  et  les  divers  éléments  constitutifs  re- 
prennent chacun  leur  rang  selon  leur  mérite  personnel.  .Je  ne  citerai  à 
l'appui  qu'un  exemple,  l'interjection  ainnoma  qui  exprime  le  doute.  L'auteur 
rapproche  le  lorrain  7iome  (que  certain  érudit  local  fait  remonter  au  latin 
nunc  ?)  L'explication  littérale  de  ce  vocable  se  note  ainsi  :  ?i'ô  me,  ancien 
français  «  n'est  (ce)  mie  »  =  n'est-ce  pas  ?  L'usage  a  si  bien  soudé  ces  trois 
mots  qu'ils  n'en  forment  plus  qu'un  seul  ;  nom  ?  noume  ?  La  particule  mie 
{me),  servant  à  renforcer  la  négation,  s'est  maintenue  dans  le  patois  lorrain 
à  l'exclusion  du  français  moderne  «  pas,  point  »,  dans  les  phrases  de  cons- 
truction négative .  Elle  s'est  agglutinée  au  verbe  d'une  façon  si  complète 
qu'elle  parait  en  faire  partie  intégrante;  et  en  fait,  ni  les  BucaUques  messi- 
nes, ni  le  Chan  Heurlin,  ni  antérieurement  la  comédie  de  Flippe  Miiono  ou 
l'idylle  de  la  Grausse  Emvaraye,  n'ont  songé  à  l'en  détacher.  On  écrit  et  on 
imprime  comme  on  prononce  :  in  pourâmc  «  je  ne  pourrais  pas,  »  in  vmnm 
«  nous  n'irons  point.  »  —  Un  autre  exemple  de  contraction  populaire,  qui 
doit  avoir  ses  analogues  dans  plusieurs  patois,  est  fourni  par  le  messin  tiosse, 
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que  Jaclot  {Almanach  du  lorrain  peint  par  lui-même)  explique  simplement 
«  qui  ?  »;  oui  Lieu,  mais  pour  le  critique,  le  lexicographe,  tiosse  est  la  nota- 
tion populaire  et  locale  de  la  phrase  interrogative  «  qui  est-ce  ?  » 

Par  ce  peu  d'exemples,  on  voit  avec  quelle  intensité  se  maintient  dans  le 
patois  cette  tendance  à  l'éviscéralion  des  mots,  qui  est  un  des  caractères 
généraux  des  langues  romanes  en  général,  et  en  particulier  de  la  langue 
française.  Un  glossaire  patois  est  un  cadre  tout  naturel  pour  recueillir  et 
expliquer  ces  déformations  étranges  en  apparence,  mais  en  sommelégitimes 
et  foncièrement  organiques. 

Le  Glossaire  du  Morvan  est  suivi  d'une  table  alphabétique  et  d'un  appendice 
reproduisant  la  traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue.  Du  premier 
de  ces  suppléments,  il  n'y  a  rien  à  dire,  sinon  qu'on  ne  voit  guère  l'utilité  de 
la  table  d'un  dictionnaire  où  les  mots  sont  répétés  tous  et  chacun  dans  l'or- 
dremême  qu'ils  occupent  dans  l'ouvrage.  M.  de  Chambure  s'est-il  inspiré  d'un 
précédent?  Et  quel  est-il?  Ne  serait-ce  pas  La  Monnoye  ?  —  que  M.  de  Cham- 
bure dénomme  presque  toujours  La  Monnaye,  comme  si  la  prononciation  des 
noms  pi'opres  n'était  pas  immuable  de  sa  nature, alors  surtout  que  le  titulaire  a 
pris  la  précaution  d'en  avertir  la  postérité  par  une  plaisante  équivoque  sur 
riiomophonie  de  la  syllabe  finale  de  son  nom  avec  l'appellation  d'un  volatile 
de  basse-cour  (mon-oye)  !  La  Monnoye  donc  a  fait  suivre  le  commentaire  al- 
piiabétique  de  ses  Noei  d'une  table,  non  pas  «  du  »  glossaire,  mais  «  sur  le  » 
glossaire.  Et  puisqu'aussi  bien  l'érudit  dijonnais  est  fréquemment  mis  à 
contribution  par  M  de  Chambure  — à  très  juste  titre  d'ailleurs,  —  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  les  lignes  explicatives  mises  en  tête  de 
ce  second  répertoire  :  <(  Quoique  le  glossaire  qu'on  vient  de  donner,  étant 
«  rangé  par  ordre  alphabétique,  soit  lui-même  une  table,  cependant  comme 
((  dans  les  articles  dont  il  est  composé,  il  entre  évidemment  plusieurs  re- 
«  marques  cuiieuses,  on  croit  faire  plaisir  au  Lecteur,  de  les  lui  offrir  ras- 
«  semblées  sous  un  nouvel  alphabet,  à  la  faveur  duquel  il  lui  'sera  plus  aisé 
"  de  les  trouver.  »  (Edition  de  1720,  p.  406,  ou  p.  404  d'un  autre  exemplaire 
de  la  même  édition,  la  quatrième).  Certes,  les  remarques  curieuses  ne  font 
pas  défaut  à  l'ouvrage  de  M.  de  Chambure,  loin  de  ]k.  Mais  son  travail  aurait 
beaucoup  gagné  à  tirer  à  part  ces  richesses,  disséminées  et  comme  noyées 
dans  la  masse  du  g'/ossaire,  pour  en  composer  une  table  spéciale,  avec  renvoi 
à  l'article  respectif.  De  cette  façon,  le  lecteur  diligent  eût  été  informé  qu'il 
trouverait  l'étymologie  de  haricot,  par  exemple,  sous  le  mot  tire  ;  et  celles 
de  ROSSE,  HARIDELLE  et  HART  —  avcc  plus  de  2ij0  dérivés  dont  encore  haricot 
—  sous  le  verbe  roucher.... 

Le  volume  se  termine  par  le  texte  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue, 
traduite  dans  les  trois  variétés  du  patois  morvandeau  de  Saulieu,  d'Arleuf 
et  de  Château-Chinon.  Cette  dernière  version  reproduit  le  texte  bien  connu 
qui  figure  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Celtique.  Il  faut  féliciter 
M.  de  Chambure  d'y  avoir  joint  les  deux  variantes  des  régions  bourgui- 
gnonne et  nivernaise,  et  souhaiter  qu'il  donne  bientôt  le  recueil  complet 
qu'il  annonce  (p.  965)  des  «  notables  échantillons  »  de  l'idiome  morvan- 
deau. Ce  qui  l'en  a  empêché  «  pour  cette  fois,  c'est  la  crainte  de  donner  à 
ce  volume  déjà  bien  pesant  un  développement  démesuré.  »  Ce  serait 
mauvaise  grâce  d'insister  sur  le  dé'aut  de  proportion  aussi  consciencieuse- 
ment reconnu  par  l'auteur.  Nous  aimons  mieux  prendre  acte  de  sa 
promesse  de  réunir  en  un  recueil  plus  facile  h  manier  les  monuments  de 
la  littérature  morvandelle  dont  de  trop  rares  fragmenls  appaiaissent  çù  et 
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là  dans  le  Glossaire.  Un  travail  do  ce  genre  peut  et  doit  donner  place  à 
tout  ce  qui  sert  à  éclairer  les  traditions,  les  légendes,  les  mœurs  et  les 
usages  locaux.  M.  de  Chambure  nous  semble  particulièrement  apte  à  mettre 
en  œuvre  ces  matériaux  historiques  et  littéraires.  La  publication  de  ce 
consciencieux  Glossaire  est  la  meilleure  préparation  qu'on  puisse  désirer 
pour  mener  à  bien  l'entreprise  nouvelle  qu'il  a  promise,  et  que  nos 
lecteurs  attendent  de  son  zèle  et  de  son  amour  pour  la  littérature  popu- 
laire de  cette  région  du  Morvan,  si  peu  connue  jusqu'à  lui. 

François  Bonnardot. 


CHRONIQUE 

Néckologie.  —  M.Hippolyte-Pbilihert  Passy,  membre  de  l'Institut,  est  mort  à 
Paris  le  l^r  juin.  Il  était  né  à  Garclies  (Seine-et-Oise),le  jour  où  Marie-Antoi- 
nette montait  sur  Téchafaud,  le  16  octobre  1793.  Entré  à  l'école  de  Saumur  en 
1809,  il  en  sortit  pour  faire  les  dernières  campagnes  de  l'Empire,  entre  autres  la 
campagne  de  Russie.  Il  brisa  son  épée  à  la  chute  de  l'Empire,  passa  quelque 
temps  en  Amérique,  où  se  dessina  sa  vocation  pour  les  études  économiques, 
et  il  revint  en  France  chez  son  père,  à  Gisors,  où  il  refit  et  continua,  pendant 
dix  ans,  les  études  qui  devaient  le  préparer  aux  ditierents  postes  auxquels 
il  fut  appelé.  Rédacteur  du  National,  il  fut  porté  aux  affaires  par  le  courant 
d'où  sortit  la  Révolution  de  1830.  Nous  le  voyons  dès  1830  député,  rapporteur 
du  budget  en  1831  et  1832,  plusieurs  fois  ministre  des  finances  sous  le  gou- 
vernement de  juillet  et  la  présidence  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  il  était 
membre  de  l'Assemblée  législative  lors  du  coup  d'Etat  qui  le  rendit  à  ses 
éludes.  Dès  1833,  il  avait  été  nommé  correspondant  de  l'Institut,  et  le  7 
juillet  1838,  il  fut  élu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  mem- 
bre de  la  section  d'économie  politique  et  de  statistique,  après  la  mort  du 
prince  de  Talleyrand.  11  était  non  seulement  un  des  membres  les  plus  anciens 
de  l'Institut,  mais  un  des  plus  actifs  et  des  plus  assidus.  Il  était  président  de 
la  Société  d'économie  politique,  de  la  Société  de  statistique,  de  la  Société 
des  institutions  de  prévoyance  et  de  la  Société  de  tempérance.  Rédacteur 
du  Journal  des  économistes,  il  a  donné,  en  dehors  des  travaux  publiés  dans  ce 
recueil  :  Etude  sur  l'aristocratie  (1826i  ;  —  Des  systèmes  de  culture  et  de  leur 
influence  sur  l'économie  sociale  (lcS46,2e  édit.  18j3)  ;  —  Des  causes  de  l'inégalité 
des  richesses  (1848)  qui  fait  partie  des  petits  traités  publiés  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  ;  —  une  Introduction  à  la  traduction  de 
.l'ouvrage  de  Minghetti  sur  les  Rapports  de  VEconomie  politique  avec  la  mo- 
rale et  le  droit  (1863)  ;  —  Des  formes  de  gouvernements  et  des  lois  qui  les  ré- 
gissent (1872;  2«  édition,  1876). 

—  M.  Antoine-Joseph-Elisée-Adolphe  Blanc  de  Saint-Bonnet,  né  à  Lyon 
en  1813,  vient  de  mourir  dans  cette  ville  le  8  juin.  Il  avait  fait  ses  études 
sous  la  direction  de  l'abbé  Noirot,  cet  éminent  professeur  de  philosophie 
auquel  nous  rendions  naguère  un  dernier  hommage  ici-même.  C'est  de  lui 
sans  doute  qu'il  tint  l'excellente  méthode  qu'il  l'a  conduit  si  avant  dans  ses 
études  philosophiques.  Ballanche  l'a  compté  parmi  ses  disciples,  et  lui,  qui 
a  passé  sans  bruit,  laisse  à  son  tour  d'autres  disciples  qui  tenteront  d'agran- 
dir le  sillon  qu'il  a  tracé.  Il  débuta  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  par  un  grand 
ouvrage  de  métaphysique  en  trois  volumes,  et  l'on  peut  dire  que  dans  sa 
carrière,  il  a  parcouru  tout  le  domaine  de  la  philosophie  et  de  la  politique. 
La  maladie  ne  l'a  pas  arrêté,  el  la  douleur  (ju'il  connaissait  déjà  pour  l'avoir 
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chantée,  a  été  la  compagne  de  ses  derniers  jours  :  ses  deux  filles  venaient,  ii, 
peu  d'intervalle,  de  le  précéder  dans  l'Eternité;  il  l'a  accueillie  en  chrétien, 
et  comme  una  amie.  Esprit  original  et  vigoureux,  il  s'est  élevé  à  une  hau- 
teur où  l'élite  des  intelligences  peut  seule  le  suivre  ;  il  se  distingue  par 
l'élévation  des  pensées  et  la  sûreté  de  la  doctrine.  Il  a  écrit  :  De  l'union 
spirituelle,  ou  de  la  société  et  de  son  but  au-delà  des  temps  (1841,  3  vol.  in-8  ; 
—  La  douleur  {\8iS,  3e  édition  en  1879).  — Delà  restauration  française. 
Mémoire  présenté  au  clergé  et  à  l'aristocratie  (1831,  gr.  in-8;  nouvelle 
édition  en  1873).  —  L'infaillibilité  (1861,  in-8);  —  La  légitimité  (1873,  gr. 
in-8)  ;  —  La  loi  électorale  et  les  deux  chambres,  suivant  la  théorie  du  livre  de 
la  légitimité  {iSl'ô,  in-8)  ;  —  Le  dix-huitième  siècle.  —  Préliminaires  du  livre 
de  la  chute  (1878,  in-4  de  xi-174  p.),  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce 
préface  d'un  grand  ouvrage  inachevé.  —  On  lui  doit  aussi  un  travail  sur  la 
Raison,  sur  l' affaiblissement  de  la  raison  et  la  décadence  en  Europe.  Il  a  écrit 
dans  l'ancien  Unive  et  dans  le  Monde;  nous  citerons  enfin  ses  articles  sur 
la  base  réelle  de  la  philosophie  et  l'infini  et  l'infinitésimal.  Nous  n'avons 
nulle  part  trouvé  trace  d'une  collaboration  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  que 
lui  attribuent  certains  biographes. 

— M.Edouard  Fourmer,  né  à  Orléans  le  lojuin  1819,  est  mort  à  Paris 
le  10  mai.  11  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  y  débuta  dans  la  littéra- 
ture par  des  feuilletons  publiés  dans  le  journal  Le  Loiret,  en  1842.  Depuis,  il 
a  écrit  des  pièces  de  théâtre,  des  ouvrages  d'érudition  et  a  donné  sa  colla- 
boration à  un  grand  nombre  de  journaux,  revues,  recueils  et  publications. 
Nous  en  donnons  une  liste  aussi  complète  que  possible.  —  La  Musique 
chez  le  peuple ,  ou  l'Opéra  national ,  son  passé  et  son  avenir  sur  le 
boulevard  du  Temple  (1847,  in-12),  devenu  dans  une  nouvelle  édition, 
faite  avec  le  concours  de  Léon  Ki'eutzer  :  Essai  sur  l'art  lyrique  au  théâtre., 
(1849)  :  —  Souvenirs  historiques  et  littéraires  duLoiret{i8il,  Orléans).  —  Essai 
historique  sur  l'orthographe  (brochure,  1849).  — Histoire  des  Hôtelleries  et  des 
Cabarets,  avec  M.  Francisque  Michel  (1850,  2  vol.  gr.  in  8);  —  Un  prétendant 
portugais  au  treizième  siècle.  Lettre  à  MM.  d'Antas,  secrétaire  de  la  léga- 
tion de  S.  M.  T.  F.,  à  Paris,  sur  don  A)itonio,  prieur  de  Crato  ;  suivie  d'études 
sur  un  prédicateur  portugais  à  Paris,  en  1 G 10.  La  Rosalinda,  et  l'origine  portu- 
gaise de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  (18ol,  in-12)  ;  —  Christian  et  Marguerite, 
comédie  avec  Paul  Mercier  (1831)  ;  —  Album  de  l'Eglise  abbatiale  de  Sainf- 
Renoit-sur-Loire,  de  l'Eglise  de  Germigny -des-Prés ,  et  des  châteaux  de  Sully  et 
de  Château7ieuf  {i8'6\ ,  gr.  in-4,  Orléans); — Le  roman  duvillage,  comédie  avec 
Paul  Mercier  (1833);  —  Paris  démoli.  Mosaïque  de  ruines  (1833,  in-12)  ;  — 
Histoire  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie  (dans  le  Livre  d'or  des  métiers) 
(1834,  in-18)  ;  —  Les  deux  Epagneuls,  opéra-comique  (1834);  —  Les  lan- 
ternes, histoire  de  l'ancien  éclairage  de  Paris  ;  suivi  de  la  réimpression  de  quel- 
ques poèmes  rares  (1834,  in-8  ;)  —  Le  Roman  bourgeois  ;  ouvrage  comique. 
Nouvelle  édition,  avec  des  notes  historiques  et  littéraires  ;  précédée  d'une 
notice,  par  M.  Charles  Asselineau  (1834,  in-16,  Jannet)  ;  —  L'Esprit  des  au- 
tres (1833)  ;  —  Le  Chapeau  du  roi  ;  opéra  comique  (1856,  in-12)  ;  —  L'Esprit 
dans  l'histoire.  Recherches  et  curiosités  sur  les  mots  historiques  (1857,  in-18, 
Dcntu);  —  La  Charmeuse  ;  opéra  comïqac  en  un  acte  (1838,  in-12); — Le 
vieux  neuf.  Histoire  ancienne  des  inventions  et  découvertes  modernes  (1839, 
2  vol.  in-18j  ;  —  V hôtesse  de  Virgile^  comédie  (1839);  — Enigmes  des  rues  de 
Paris  (1839,  in-18)  ;  —  Titus  et  Rérénice  ;  opérette  bouffe  en  un  acte,  musique 
de  M.  Léon  Gastinel  (1860,  in-12,  librairie  nouvelle);  —  Histoire  du  Pont- 
iVc»/'(l861,  2vol.  iu-12);  —  Le  Paradis  irouoé  ;  comédie  (\SC)2)  ;  —  Corneille 


à  la  butte  Saint-Rodi, ;  comédie,  précédée  de  notes  sur  la  vie  do  Corneillo, 
(1862)  ;  —  Le  jeu  de  paume,  son  histoire  et  sa  description.  Notice  suivie  d'un 
traité  de  la  courte  paume  et  de  la  longue  paume,  des  biographies  des  principaux 
paumiers,   elc  ;  accompagnée  de   IG  pi.  photographiées  (1802,   in-4.    Aubry)  ; 

—  Le  Roman  de  Molière,  suivi  de  fragments  sur  sa  vie  privée,  d'après  des  do- 
cuments nouveaux  (1863,  in-18);  — La  fille  de  Molière;  comédie  en  vers 
(1863  in-i2);  —  Chroniques  et  Légendes  des  rues  de  Paris  (J864,  in-18);  — 
L'art  de  la  reliure  en  France  aux  derniers  siècles  (1864,  in-12);  —  Racine  à 
Uzès;  comédie  avec  notes,  d'après  des  documents  nouveaux  ou  inédits  (ISGiî, 
in-12);  — La  Comédie  de  Jean  de  la  Bruyère  (iHGo,  2  vol.  in-18);  —  La  valise 
de  Molière,  comédie  suivie  de  fragments  peu  connus  (18G8);  —  Gultemberg, 
drame  (1868);  —  Le  Théâtre  français  des  XVI^  et  XVIh  siècles  (1872);  —  Les 
Prussiens  chez  nous  (1872);  —  La  vraie  farce  de  Maître  Pathelin,  en  trois  actes 
(t872);  —  Histoire  de  la  butte  des  Moulins,  suivie  d'une  étude  historique  sur  les 
demeures  de  Corneille  à  Paris  (  1877,  in-18).  —  Il  a  donné  dans  le  Paris  à 
travers  les  âges  (Paris,  Didol),  en  cours  de  publication,  la  première,  la  troi- 
sième, la  septième  et  la  dixième  livraison,  qui  vient  seulement  d'être  mise  en 
vente  :  VHôtel  de  ville  (1876),  Le  Louvre  (1877),  le  Pont-neuf  et  le  Palais  de 
Justice    (1879),  le  Palais  Royal  (1880). 

Outre  ces  publications  originales,  M.  Edouard  Fournier  a  publié  :  Varié- 
tés historiques  et  littéraires.  Recueil  de  pièces  volantes  rares  et  curieuses,  en 
prose  et  en  vers,  revues  et  annotées  par  M.  Edouard  Fournier,  (18oo-1859, 
10  vol.  in-16);  — Le  roman  bourgeois  de  Furetière;  —  Les  caquets  de  l'accou- 
chée; —  Les  chansons  folastres  et  récréatives  de  Gaultier  Garguille,  comesdien 
ordinaire  de  l'hôstel  de  Bourgongne  (1859,  in-16)  ;  —  Les  lettres  inédites  de  la 
Marquise  de  Créqui; —  Le  théâtre  français  avant  la  Renaissance  ;  —  les  Œuvres 
do  Boilcau,  de  Piron^  de  Regnard  (1873),  de  Beaumarchais  (1876),  avec  des 
imtices  importantes;  —  une  iVoh'ce  sur  Dulaure,  en  tête  de  la  nouvelle  édition 
de  l'Histoire  de  Paris  ;  —  Le  livre  commode  des  adresses  de  Paris  pour  1692,  par 
Abraham  de  Pradel  (1880,  2  vol.  in-12). 

M.  Edouard  Fournier  a  en  outre  collaboré  à  une  foule  de  journaux,  revues 
et  collections  :  Lq  Journal  des  Théâtres  (18o3),  la  Patrie  (18.')6),  le  Siècle, 
ÏEstafette,  le  Constitutionnel,  le  Moniteur  universel,  le  Figaro,  le  Gaulois,  la 
France,  VUlustration,  la  Revue  française,  la  Revue  des  provinces,  V Encyclopédie 
du  XlXe  siècle,  le  Dictionnaire  de  la  conversation,  ÏHistoire  des  villes  de 
France,  etc.  Il  a  été  plusieurs  fois  lauréat  de  l'Académie,  et  avait  été  nommé 
en  1872,  bibliothécaire  du  ministère  de  l'intérieur. 

—  M.  Charles-Raymond  de  Coynart,  né  à  Dreux  le  M  mars  1806,  est  mort 
à  Dijon  le  22  mai  1880.  Entré  à  l'école  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr  le 
1er  octobre  1824,  il  en  sortait  deux  ans  après  pour  entrer  le  1er  juin  1827  à 
l'école  d'état-major.  Lieutenant  le  \^'^  octobre  1830,  capitaine  le  2  jan- 
vier 1833,  M.  de  Coynart  fut  longtemps  attaché  à  la  carte  de  France.  Pas- 
sionné de  l'amour  de  son  état,  il  avait  été  frappé  des  nécessités  nouvelles 
que  l'invention  des  chemins  de  fer  imposait  à  l'art  militaire;  il  sut  attirer 
sur  ces  importantes  questions  l'attention  des  chefs  de  l'armée.  Désigné  par 
le  mérite  de  ses  pi'emiers  travaux,  il  reçut  l'impartante  mission  d'étudier 
les  applications  qui  en  avaient  été  faites  à  l'étranger.  Il  en  fut  récompensé 
par  sa  mise  à  l'ordre  du  jour  du  dépôt  de  la  guerre.  11  fut  appelé  à  faire 
partie  de  la  première  commission  de  règlement  pour  l'embarquement  des 
troupes  par  chemin  de  fer.  Il  en  fut  l'âme,  et  la  théorie  qu'il  rédigea  alors 
est  encore  la  base  des  règlements  en  vigueur.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  22  avril  1847,  à  la  suite  de  ses  travaux  sur  la  carte  de  France,  il  fut 


—  78  — 

nommé  officier  le  24  décembre  IS.'>3;  il  avait  été  dans  rintcrvalle  promu  au 
grade  de  chef  d'escadron, après  sa  mission  en  Allemagne  en  1831;  le  grade  de 
lieutenanl-colonel  récompensa  enfm  la  part  qu'il  prit  à  l'organisation  du 
service  des  transports  dans  la  campagne  d'Italie  iNommé  chef  du  bureau 
historique  du  dépôt  de  la  guerre,  M.  de  Coynart  se  trouva  tout  naturellement 
amené  à  prendre  parti  dans  cette  question  d'Alise,  qui  divisa  pendant 
si  longtemps  les  érudits  et  les  historiens  militaires.  Les  brochures  qu'il  publia 
à  ce  sujet  lui  ouvrirent  les  portes  de  la  commission  de  la  carte  des  Gaules. 
Une  retraite  prématurée  l'a^yant  amené  à  Dijon,  il  fut  reçu  membre  de  la 
Commission  des  antiquités  le  12  juin  I8G8,  et  membre  de  l'Académie  le 
6  janvier  1869.  Il  prit  dès  lors  une  part  active  aux  travaux  de  ces  deux 
compagnies,  où  ses  nombreuses  communications  ont  toujours  été  accueillies 
avec  grand  intérêt.  —  M.  de  Coynart  publia  dans  les  mémoires  de  la  commis- 
sion archéologique.-  Etudp  sur  le  ferrage  des  chevaux;  —  Rapport  sur  les 
fouilles  entreprises  sur  le  territoire  de  Bencuvre,  en  collahoration  avec  M.  Lory; 
—  Examen  du  mémoire  de  M.  H.  Defay  :  Etude  sur  la  bataille  qui  a  précédé  le 
blocus  d'Alésia.  — 11  a  écrit  sur  cette  question  d'Alésia:  Étude  historique,  topo- 
graphique et  militaire  sur  la  cité  gauloise  d'Alésia  {dans,  le  Spectateur  militaire 
du  13  novembre  1836);  —  le  Siège  d'Alésia  (dans  le   Spectateur  militaire  du 

13  février  1837)  ;  —  l'Alésia  de  César  laissée  à  sa  place.  Lettre  à  M.  Quicherat 
(1837);  — Archéologie  militaire.  Alésia  (dans  le  Moniteur  de  l'armée,  21  jan- 
vier, 11  février,  le""  et  G  mars  1862);  Réponse  aux  articles  de  MM.  Quicherat 
et  Delacroix  sur  Alésia  (dans  le  Moniteur  de  l'armée  du  6  mai  1862).  On  lui 
doit  en  outre  ;  Transports  d'une  armée  russe  sur  les  bords  du  Rhin  par  les 
chemins  de  fer  de  Czenstochow  à  Cologne  (1830,  in-8);  —  Règlement  concernant 
le  transport  des  troupes  de  toutes  armes  par  les  chemins  de  fer  (1836,  in-8  avec 

14  pi.);  —  Note  siir  les  conditions  générales  des  transports  de  troupes  par  les 
chemins  de  fer  (1836,  in-8,  extrait  du  Journal  des  armes  spéciales);  —  Précis 
de  la  guerre  des  Etats-Unis  d'Amérique  {i8(M,  in-8,  extrait  du  Spectateur  mili- 
lai7'e);  —  les  Frontières  de  la  Prusse  (1869,  in-8);  —  la  Guerre  de  Dijon, 
1870-1871.  Relation  militaire  1872,  Dijon,  F.amarche,  in-8  de  90  p.)  qui  a 
eu  deux  éditions. 

—  M.  Hippolyte  Croses,  né  à  AIbi  le  f^mars  1804,  vient  de  mourir  dans 
sa  ville  natale  le  14  mai,  emportant  tous  les  regrets  que  mérite  un  fervent 
chrétien  et  un  homme  de  bien.  Après  de  fortes  études  de  latin  et  de  droit, 
il  rentra  à  Albi,  comme  juge  auditeur,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  La  Révolu- 
tion de  1830  l'ayant  arraché  de  son  siège,  il  se  livra  à  des  recherches  histo- 
riques et  à  des  travaux  archéologiques.  Il  a  été  plusieurs  fois  maire 
d'Albi  (1830,  1877);  durant  dix-huit  ans,  il  a  représenté  le  canton  d'Albi  au 
Conseil  général.  Rentré  dans  la  magistrature,  il  a  pris  sa  retraite  comme 
président  du  tribunal  en  1874.  Il  était  correspondant  du  Ministère  de  l'ins- 
truction publique.  On  lui  doit  :  Monographie  de  l'église  cathédrale  de  Sainte- 
Cécile  d'Albi  (2e  édition,  1830;  't-^,  1873);  —  Biographie  des  évéques  et  arche- 
vêques d'Albi  (1830-1861);  —  Monographie  de  l'insigne  collégiale  de  Saint- 
Salve  d'Albi  (1837);  —  Monographie  de  l'ancienne  cathédrale  de  Saint- A  la  in  de 
Lavaur  {\8C)o); — Répertoire  archéologique  du  département  de  Tani  (1863). 
qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  —  Le 
I)iocése  d'Albi,  ses  évéques  et  archevêques  (1878,  Toulouse,  Duclos  ;  Paris, 
Didron).  Il  a  réédité  avec  des  notes:  la  comtesse  d'Isembourg,  par  Antoinette- 
Salvan  de  Salies. 

—  .M.  Paul  Aluert,  professeur  au  collège  de  France,  est  mort  à  Paris  le 
21  juin;  il    était  né  le  14  décembre   1827.   Brillant  élève  du  lycée    Louis-le- 
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Grand,  il  entra  à  l'É^^ole  Normale  on  IS'iS,  fut  reçu  affrété  en  l8oJ  et  doc- 
teur cs-lellres  en  18o8.  Il  a  professé  la  rliclorique  à  Dijon  et  au  Irc^e  Loiiis- 
le-Grand,  la  littérature  ancienne  à  la  faculté  des  lettres  df  Poitiers.  De  là  il 
rentra  à  l'École  Normale,  comme  maître  de  conférences  de  littérature,  et  fut 
appelé  à  remplacer  M.  de  Loménie  dans  la  chaire  de  littérature  fi'ançaise 
au  Collège  de  France  en  1878.  Il  était  également  professeur  de  littérature 
française  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr.  M.  Paul  Albert  s'était  fait  remarquer  sous 
l'Empire  parle  concours  apporté  par  lui,  au  moyen  de  conférences  qui  ont 
fait  beaucoup  de  bruit,  à  M.  Duruy,  dans  sa  campagne  pour  l'enseignement 
secondaire  laïque  des  filles  On  a  de  lui:  De  premi  quartae  christiana  post 
Christum  natum  secrda,  thèse  (1878)  ;  —  Saint  Jean  Chrysostome  considéré 
comme  orateur  populaire,  thèse   couronnée  par  l'Académie    française  (1858)  ; 

—  Les  poètes  et  la  religion  en  Grèce,  discours  (1863)  ;  —  La  poésie,  leçons  faites 
à  la  Sorbonne  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  (1869);  —  La 
prose,  id.  (1870)  ;  —  Histoire  de  la  littérature  romaine,  qui  a  obtenu  un  prix 
Montyon  (1871,  2  vol.  in  8)  ;  —  La  littérature  française  depuis  ses  origines 
jusqu'au  dix-huitième  siècle  (1872-187.0,  3  vol.)  Il  adonné  une  édition  cri- 
tique des  Lettres  de  Ducis  (1878),  et  publié  en  1879  sous  le  titre  de  Variétés 
morales  et  littéraires,  un  recueil  d'articles  de  journaux  et  de  discours. 

—  M.  Eugène  Poitou,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel  d'Angers, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  à  Toulon,  le  1"  février.  Né  à 
Angers,  le  9  février  1815;  successivement  substitut  à  Laval,  au  Mans,  à  .Angers 
et  juge  àAngers  (1848), il  y  devint  en  iHoiy  conseiller  àlaCour.  Il  obtint  en 
18o2  une  mention  à  l'Académie  française  pour  V Eloge  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  en  l8oo,il  partagea  avec  M.  Lefèvre-Poutalis  le  prix  d'éloquence  dont 
le  sujet  était  :  Discours  sur  la  vie  et  les  écrits  du  duc  de  Saint  Simon.  L'année 
suivante,  il  obtenait  le  premier  accessit  du  concours  d'éloquence  pour 
VEloge  de  Yauvenargues.  La  même  année,  il  concourut  pour  la  question  sui- 
vante, proposée  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  :  Exposer 
et  apprécier  l'influence  qu'a  pu  avoir  en  France,  sur  les  mœurs,  la  littérature 
contemporaine,  considérée  surtout  au  théâtre,  et  dans  le  roman.  Il  obtint  le 
prix  et  publia  le  mémoire  couronné  sous  ce  titre  :  Du  roman  et  du  théâtre 
contemporain  et  de  leur  influence  sur  les  mœurs  (Paris  et  Angers,  in-8,  iSol  ; 
20  éd.  in-12,  d8.o8).  Il  a  publié  depuis:  Un  hiver  en  Egypte  (1859,  Tours, 
Marne,  in-8j  ;  —  les  Philosophes  contemporains  et  leurs  systèmes  religieux  (I8G4, 
Paris,  Charpentier,  in-12.)  ;  —  Voyage  en  Espagne  (,1808,  Tours,  Mame,  in-8.)  ; 

—  La  liberté  civile  et  lepouvoir  administratif  en  France  Paris, Charpentier,  in-i2 
1869).  Il  a  collaboré,  en  outre,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  où  il  a  donné 
deux  articles  sur  le  duc  de  Saint-Simon  et  sur  Balzac  à  la  Revue  natio- 
nale, à  la  Revue  de  l'Anjou,  etc  ;  il  a  réuni  ses  principaux  articles  en  un  vo- 
lume sous  ce  titre  :  Portraits  littéraires  et  philosophiques  (Paris,  Charpentier, 
in-12.  1868). 

M.  David  Tliomas  Ansted,  savant  géologue  anglais,  vient  de  mourir.  Né 
à  Londres  en  1814,  il  avait  étudié  à  l'Université  de  Cambridge,  et  avait  été 
nommé  en  1840,  professeur  de  géologie  au  King's  Collège;  en  18i-5,  lecteur 
en  géologie  à  l'Institut  militaire  des  Indes  à  Addiscombe,  et  professeur  de 
géologie  au  collège  des  ingénieurs  civils  à  Putney.  11  était  depuis  1844  vice- 
secrétaire  de  la  société  de  géologie,  et  appartenait  à  la  société  royale  de 
Londres.  Il  s'est  principalement  occupé  de  l'application  de  la  géologie  à 
l'industrie  et  spécialement  à  l'industrie  minière.  11  laisse  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  de  mémoires,  dont  plusieurs  ont  été  traduits  en  français  : 
Geology,  introductory,   descriptive  and  pratical  (1844);  —   GeologisVs  Teoat- 
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Book  (.1845);  —  The  ancicnt  World  {iS'tl)  :  —  Lioklscckcr's  Maniial  (1849)  ;  — 
Elementavy  course  ofgeology,  mineraloijn  and  physical  geography  (18o0);  — 
Scencrij,  science  and  art  {\Sly't)  ;  —  Gcological  science  (ISoii);  —  Geological 
gossip  ('1860);  —  Short  trip  to  Hungary  and  Transylvania  (1862);  —  Tlie 
channcl  Islands  (1862)  ;  —  Great  Stone  Book  of  nature  (1863)  ;  —  Corrélation 
ofthe  natural  history  sciences  (1863);  —  The  lonian  Islands  (1863);  —  The 
applicali07i  of  geology  to  the  arts  and  manufactures  (1863)  ;  —  Physical  geo- 
graphy (1867)  ;  —  The  World  we  live  in  [Le  monde  où  nous  vivons,  traduction 
française,  1871,  in-18.  Bruxelles  [Londres])  1869  ;  —  The  Earth's  History,  or 
first  lesson  in  geology  (1869)  :  —  Two  thousand  questions  on  physical  geogra- 
phy (1870).  On  lui  doit  les  arliclcs  :  Physical  Géogjxiphy  dans  le  «  Manuel  de 
la  science  géographique;))  Physical  Geography  ei  Geology  dans  le  «Dictionnaire 
de  la  science,  de  la  littérature  et  des  arts  )>,  des  rapports  sur  les  expositions 
de  1861  et  1862,  puis  une  collaboration  active  à  beaucoup  de  revues  et  de 
recueils,  notamment  au  Journal  trimestriel  de  la  société  géologique  dont  il 
dirigea  les  débuts  en  sa  qualité  de  vice-secrétaire. 

M.  William-Hallowes  Miller,  savant  minéralogiste  anglais,vient  de  mourir  à 
un  âge  avancé.  Né  en  1803,  il  avaitfait  ses  études  à  l'Université  de  Cambridge, 
dont  il  devint  agrégé  en  1826.  Il  a  occupé  la  chaire  de  minéralogie  après  le 
docteur  Whewell,  et  fut  élu  en  1838  membre  de  la  société  ro,yale  de  Londres. 
Plusieurs  de  ses  travaux  sur  la  minéralogie  et  la  cristallographie  sont  des 
ouvragés  classiques,  qui  ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand  ;  il  s'est 
aussi  spécialement  occupé,  avec  mission  du  gouvernement,  des  étalons  des 
poids  et  mesures.  Nous  citerons  parmi  ses  mémoires  :  Les  faux  arcs  en  ciel  ; 
—  Les  cristaux  de  Vacide  borique  ;  —  La  construction  des  étalons  de  la  livre 
impériale  ;  —  Traité  de  cristallographie. 

—  M.  Benjamin  Nadault  de  Buffon,  né  à  Montbard  le  2  février  1804,  est 
mort  à  Paris  le  19  juin.  Petit  neveu  du  fameux  naturaliste,  il  sortit  de 
l'école  polytechnique  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées.  Il  fut  nommé,  en 
1842,  chef  de  la  division  du  service  hydraulique  au  ministère  des  travaux 
publics,  ingénieur  en  chef  en  1843,  puis  professeur  d'hydraulique  agricole 
à  l'École  des  ponts  et  chaussées  en  1831.  il  a  été  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions officie'lcs,  notamment  pour  rechercher  les  moyens  de  prévenir  les 
inondations,  et  en  Italie,  où  il  a  étudié  la  science  des  irrigations,  qu'il  a 
vulgarisée  en  franco.  Il  avait  également  fait  des  études  spéciales  sur  la 
culture  dans  la  Sologne,  dans  la  Camargue  et  sur  les  dunes.  M.  Nadault  de 
iîuffon  était  collaborateur  des  Annales  des  ponts  et  chaussées,  du  Journal 
d'agriculture  pratique,  de  l'Encyclopédie  du  XIX  siècle,  et  était  membre  de 
la  Société  centrale  d'agriculture.  Voici  ses  principales  publications  : 
Considérations  sur  les  communications  intérieures  (1289,  ia-4)  ;  —  Considé- 
rations élémentaires  sur  les  trois  systèmes  de  communications  intérieures,  au 
moyen  des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  canaux  (1840,  iu-4)  ;  —  Des  Usines 
sur  les  cours  d'eau  :  développement  sur  les  lois  et  règlements  qui  régissent  cette 
matière  (1840-1841,  2  vol.  iu-8;  nouvelle  édition,  1874);  —  Des  canaux  d'ar- 
rosage de  l'Italie  septentrionale,  dans  leur  rapport  avec  ceux  du  midi  de  la 
France.  Traité  théorique  et  pratique  des  irrigations  envisagées  sous  les  divers 
points  de  vue  de  la  productioyi  agricole,  de  la  science  hydraulique  et  de  la  légis- 
tion  (1843-18ii,  3  vol.  iii-8);  —  Hydraulique  agricole.  Applications.  Les 
catiaux  d'irrigation  de  ritalie  septentrionale  envisagés  sous  les  divers  points 
de  vue  de  la  science  hydraulique,  de  la  production  agricole  et  de  la  législation 
(18-43-44,  2*  édit.  1801,  2  vol.  in-8)  ;  —  Cours  d'agriculture  et  d'hydraulique 
agricole,  comprenant  les  principes  généraux  de  l'économie  rurale   et  les  divers 
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travaux  d'amélioration  du  régime  des  eaux  dans  l'intérêt  de  l'agricidture,  tels 
que  curages,  élargissements,  redressements^  endiguements,  dessèchement  des 
marais  et  terres  inondées,  assainissement  des  terrains  humides  ou  détériorés 
par  les  filtrations,  drainage,  irrigations,  limonages,  etc.  (l8o3-18o8,  4  vol. 
iii-8);  —  Hydraidiqiie  agricole.  Des  submersions  fertilisantes,  comprenant  les 
travaux  de  colmatage,  limonage,  irrigations  d'hiver  (1867,  in-8)  ;  —  Hydrau- 
lique agricole.  Des  alluvions  modernes,  comprenant  de  nouveaux  documents  sur 
les  travaux  de  colmatage  et  de  limonage  ainsi  que  des  notions  générales  sur 
les  alluvions  marines  et  leurs  principales  utilisations  (1873,  in-8). 

—  M.  Louis-Emile-Edmond  Duranty,  né  à  Paris  le  5  juin  1833,  vient  d'y 
mourir  le  9  avril.  On  lui  doit  quelques  romans,  des  articles  de  critique  artis- 
tique dans  divers  journaux  et  revues  :  Paris-Journal,  le  Figaro,  la  Gazette 
des  Beaux-arts,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  libérale,  la  Revue  de  France,  la  Vie 
parisienne,  etc.  Il  avait  créé  en  1836  avec  MM.  J.  Assézat  et  H.  Thulié,  un 
journal  éphémère,  le  Réalisme,  qui  était  venu  avant  son  temps.  Voici  les 
titres  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  :  Le  malheur  d'Henriette  Gérard  (1861); 
—  La  cause  du  beau  Guillaume  (1862);—  Le  théâtre  des  Marionnettes  du  jardin 
des  Tuileries  (1862,  gr.  in-8  avec  dessins  de  l'auteur)  ;  —  Les  combats  de 
François  Duquesnoy  (1873);  —  Les  séductions  du  chevalier  Navoni  (1876)  ;  — 
La  nouvelle  peinture  (1876,  broch.)  ;  —  Les  six  barons  de  Septfontaines  ^^878). 

—  M.  Marie  EscuDiER,  né  à  Toulouse  en  1811,  est  mort  à  Paris  dans  le  cou- 
rant d'avril.  FrèredeLéon  Escudier,  il  s'associa  à  toutes  ses  œuvres  de  librai- 
rie et  de  littérature.  Les  deux  frères  vinrent  à  Paris  en  1845  et  fondèrent  en 
18461a  France  médicale.  0;:  leur  doit  des  Etudes  biographiques  de  chanteurs  con- 
temporains (1840)  ;  — Bictionnaire  de  musique  (1844)  devenu  dans  une  nouvelle 
édition  le  Bictionnaire  de  musique  théorique  et  historique  (18o4j;  —  Le  Pros- 
crit ou  le  Corsaire  de  Venise,  tragédie  lyrique  (1845)  ;  — Les  deux  Foscari, 
tragédie  lyrique  (1846)  ;  —  Rossini,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1854)  ;  —  Vie  et 
mœurs  des  plus  célèbres  cantatrices .  Ils  ont  dirigé,  en  1838,  le  Réveil,  avec 
M.  Granier  de  Cassagnac.  M.  Marie  Escudier  a  été  rédacteur  du  Pays.  11  a 
écrit  dans   le  Figaro  sous  le  nom  d'ÎJn  diplomate. 

—  M.  Joseph  ScHNELLER,  mort  le  19  décembre  1879,  à  Lucerne,  naquit  à 
Strasbourg  le  20  décembre  1801,  et  fut  nommé  en  1837  archiviste  de  la  ville  de 
Lucerne,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort.  Il  est  auteur  de  :  Die  Bischœfe 
von  Basel,  Ein  chronoligischer  Nekrolog,  Zug,  (1830);  —  Melker  Russen  des  Jûn- 
gernEidgenœssische  Kronik,  Bern  ,(1838);  Luzern's,  Sanct  Lucas  Bruderschaft 
Luzern,  (1861).  —  Mittheilungcn  ans  mittelalterschen  Kalenderein  dcr  Sehiveiz, 
dans  :  Schneller  et  Margoll,  Liturgia  sacra,  3  parties,  Lucerne,  1831-1844. 
Schneller  fut  aussi  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Revue  ;  Der  Geschichts 
freund. 

—  M.  Edouard-Alphonse-Antoine,  baron  Aymard,  général  gouverneur  de 
Paris,  né  le  30  janvier  1820  à  Villemoustausson  (Aude),  est  mort  à  Paris  le 
10  juin.  Entré  à  l'école  de  Saint-Cyr  en  1838,  il  fit  un  chemin  rapide  et  fut 
promu  au  grade  de  général  en  1864.  11  a  pris  une  part  brillante  aux  cam- 
pagnes de  Crimée,  du  Mexique  et  de  France.  Il  était  en  1870  dans  le  corps 
du  maréchal  Bazaine.  Il  fut  promu  le  28  septembre  1873  au  commandement 
du  16e  corps,  à  Montpellier  et,  par  décret  du  14  février  1878,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Paris  en  remplacement  du  général  de  Ladmirault.  Il  laisse, 
dit-on,  plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  les  questions  militaires  :  Paris, 
camp  retranché  ;  —  Des  réformes  à  apporter  au  corps  de  l'intendance  ;  —  Bu 
service  des  éclaireurs  en  campagne. 

Juillet,  1880.  T.  XJIX,  6 
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On  annonce  encore  la  mort  :  du  R.  P.  Horner,  de  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit,  vice-préfet  apostolique  du  Zanguebar,  originaire  du  diocèse  de  Stras- 
bourg, mort  le  8  mars,  à  Cannes,  où  il  était  pour  rétablir  sa  santé  com- 
promise par  son  long  séjour  (depuis  18G3)  dans  la  mission  du  Zanguebar,  et 
dont  on  a  publié  :  Voyage  à  la  côte  onentale  d'Afrique,  pendant  l'année  1866, 
par  le  R.  P.  Borner,  accompagné  de  documents  nouveaux  sur  l'Afrique,  pu- 
blié par  M.  Gaume  (1872,  in-12);  —  de  M.  Henri  Lemoine,  ancien  rédacteur 
du  Monde,  rédacteur  en  chef  de  l'Ordre  et  de  la  Liberté  de  Caen  et  du  Courrier 
de  la  Dordogne,  mort  à  Périgueux,  à  peine  âgé  de  30  ans,  le  5  juin  ;  auteur 
d'un  ouvrage  inédit  prêt  à  paraître  sur  Vhérédité  roijale  et  les  consti- 
tutions françaises  depuis  1789;  —  de  M.  Charles-Gabriel-Ernest,  comte 
de  Chamberet,  né  à  Frontenay  (Jura),  mort  au  château  de  Montfort,  près  de 
Charlieu  (Loire),  le  29  avril  1880,  dans  sa  74e  année;  ancien  élève  de  l'école 
polytechnique,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  ancien  directeur  de  Fécolc 
des  sciences  et  arts  industriels  de  la  Martinière  h  Lyon,  auteur  de  :  Les 
inondations  en  France  (1856,  in-8,  Mallet-Rachelier,  à  Paris);  —  de  M.  David 
SuTTER,  né  à  Genève  en  1811,  mort  à  Paris  le  1er  mars,  ancien  professeur  à 
l'école  des  Beaux-Arts,  auteur  de  Nouvelle  théorie  simplifiée  de  pers- 
pective (1859),  d'une  Philosophie  des  beanx-arts  appliquée  à  la  peinture  (1858), 
d'une  Etude  sur  l'enseignement  de  la  sculpture  chez  les  Grecs,  d'une  Esthétique 
générale  ei  appliquée  des  régies  de  la  composition  dans  les  arts  plastiques,  in-4, 
(1865);  —  de  M.  Hippolyte  Piron,  mort  h  Paris  le  20  mars,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  nouvelles  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  des  Crimes  de  la  paresse  et  des  Mystères  de  la  rue  Cassette,  donnés 
dans  la  Patrie,  et  de  Vile  de  Cuba. 

Lnstitut.  —  Académie  fra^içaise.  —  Dans  sa  séance  du  2i-  juin,  TAcadémie 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé 
pour  le  prochain  trimestre  :  M.  J.  Simon,  directeur;  M.  Mézières,  chan- 
celier. 

—  Dans  sa  séauce  du  3  juin,  l'Académie  a  décidé  que  le  sujet  pour  le  prix 
d'éloquence  à  décerner  eu  1882  serait  l'éloge  de  Rotrou, 

—  Elle  a  décerné  un  des  prix  Thérouane  (de  1,500  fr.)  à  M.  Victor  du  Bled 
pour  son  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet. 

—  L'Académie  a  décerné  le  prix  Archon  Dcspérouses  (Philologie  romane), 
à  MM.  de  Lespinasse  et  Bonnardot,  anciens  élèves  de  l'Ecole  des  chartes,  nos 
collaborateurs,  pour  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  l'Histoire  de  Paris  publiée  sous  les  auspices  de  la  municipa- 
lité parisienne.  Ce  document,  dont  on  connaît  depuis  longtemps  l'impor- 
tance est  placé  en  tète  du  Recueil  général  des  statuts  des  métiers  et  corpo- 
rations ouvrières  que  les  auteurs  sont  chargés  de  continuer  jusqu'à  l'aboli- 
tion des  jurandes.  La  collection  complète  formera  plusieurs  volumes  et  four- 
nira des  matériaux  très  précieux  pour  l'histoire  du  régime  corporatif  de  la 
classe  ouvrière  k  Paris. 

—  Dans  sa  séance  du  17,  l'yVcadémie  a  décerné  le  prix  Bordin  à  M.  Bau- 
drillart,  pour  son  Histoire  du  luxe  privé  cl  publie  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours.  Elle  a  partagé  le  prix  Marcellin  Guérin,  de  5,000  fr.,  entre  M.  De- 
charme,  pour  sa  Mythologie  delà  Grèce  antique;  U.  Paul  Stapfcr,  pour  son 
livre  sur  Shakespeare  et  l'antiquité,  et  M.  ErnestBcrtin,  pour  son  livre  sur  Les 
Mariages  dans  l'ancienne  Société  française. 

Académie  des   inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  28  mai, 
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l'Académie  a    décerné  k  M.   Henri  Cordier   le  prix   SLanislas   Julien,    pour 
l'ouvrage  intitulé  :  BilUotheca  Sinlca. 

—  Dans  sa  séance  du  4  juin,  elle  a  attribué  h  M.  Jules  Quiclierat,  directeur 
de  l'Ecole  des  cliartes,  le  prix  Jean  Reynaud,  prix  de  dix  mille  francs,  décerné 
chaque  année  par  une  des  cinq  sections  de  l'Institut  pour  le  travail  le  plus 
méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

—  Dans  sa  séance  du  H  juin,  elle  a  décerné  :  1"  à  M.  G.  Demay,  auteur  du 
Costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux  (édité  par  D.  Dumoulin),  le  pre- 
mier prix  Gobert  ;  2°  à  M.  Molinier,  auteur  d'études  sur  les  états  du  Lan- 
guedoc, le  second  prix  Gobert. 

—  Dans  sa  séance  du  2o,  sur  le  rapport  de  M.  de  Longpérior,  elle  a  dé- 
cerné le  prix  Duchalais  (Nuinismatiquo  du  moyen  âge)  à  M.  Louis  Blancard, 
archiviste  des  Bouches-du-Rhône,  pour  son  Essai  sur  les  monnaies  de  Charles 
1er,  comte  de  Provence. 

Académie  des  sciences. — Dans  sa  séance  du  7  juin,  l'Académie  a  nommé 
correspondant,  dans  la  section  de  chimie,  M.  Chancel,  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Montpellier. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  o  juin, 
l'Académie  a  nommé  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Léon  Say,  dé- 
missionnaire, M.  Boutmy,  directeur-fondateur  de  l'Ecole  libre  des  sciences 
politiques.  Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Au  premier  tour  ont  obtenu  :  MM.  de 
Butenval,  d4  voix;  M.  Boutmy,  18  ;  M.  Nadault  de  BufTon,  6;  Villefort,  2. 
Au  second  tour,  MM.  Boutmy,  21  ;  de  Butenval,  18  ;  Nadault  de  Buffon,  1. 

—  Dans  sa  séance  du  5  juin,  elle  a  accordé  une  récompense  de  d,000  fr. 
sur  le  prix  Léon  Faucher,  à  M.  Antonin  RouUiet,  déjà  lauréat  de  l'Académie, 
pour  son  mémoire  sur  la  vie  et  les  travaux  de  L.  Wolowski. 

—  Dans  sa  séance  du  12  juin,  l'Académie  a  décerné  le  prix  pour  le  concours 
Bordin,  dont  le  sujet  était  :  Exposer  les  modifications  qui,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  ont  été  introduites  en  France  et  A  l'étranger  dans  les  lois 
relatives  aux  titres  négociables  par  la  voie  de  l'endossement,  etc.  à  M.  Daniel 
Touzaud,  ancien  magistrat. 

—  Dans  sa  séance  du  19  juin,  l'Académie  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  du  prix  du  budget  qui  avait  pour  sujet  :  De  l'extradition  :  exposer  la 
matière  de  l'extradition  des  malfaileurs.  Rechercher  comment  le  principe  de 
l'extradition  s'est  successivement  développé,  etc.  L'Académie  a  décemié  le  prix, 
de  la  valeur  de  1,500  fr.  —  à  M.  Marie-Cléraent-Paul  Bernard,  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Dijon.  —  Elle  a  décerné  un  second  prix,  de  la  valeur  de 
1,200  fr.,  à  M.  Etienne  Melman,  ancien  substitut  du  procureur  général  à 
Orléans.  L'Académie  a  en  outre  accordé  deux  mentions  honorables,  la  pre- 
mière au  mémoire  inscrit  sous  le  n"  14,  avec  l'épigraphe  :  Damus  civi  jus  com- 
petere  exigendi  a  civitate,  ut  ipsum  dcfendat.  etc.,  la  seconde  au  mémoire 
portant  le  no  6,  et  ayant  comme  devise  :  Jurisprudentia  est  divinarum  atque 
humanarum  rerum  notitia,  etc. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  11  juin,  a 
décerné  le  prix  Bordin  à  M.  Marius  Vachon,  pour  son  ouvrage  sur  VArt 
français  pendant  la  guerre  de  1870-1871  et  la  Commune. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  Léon  Ollé-Laprune,  maître  de  con- 
férences à  l'école  normale  supérieure,  a  soutenu  le  4  juin  ses  thèses  pour  le 
doctorat.  Les  sujets  étaient  :  De  Aristoteleœ  ethices  fundamento.  —  De  la  cer- 
titude morale. 

—  M.  P.  Clairin,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  a  soutenu  le  12 
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juin  ses  Uièses  pour  le  doctorat.   Los  sujets   étaient  :    De  haruspicibus  apud 
Romanos  ;  —  Du  génitif  latin. 

—  M.  Noël  Valois,  licencié  es  lettres  et  en  droit,  archiviste  paléographe,  a 
soutenu  le  19  juin  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  De  arte 
scribendi  cpistolas  apud  Gallicos  medii  œvi  scriptores  ;  —  Guillaume  d'Au- 
vergne. 

—  M.  Colsenet,  agrégé  de  philosophie  et  professseur  au  lycée  de  Lille,  a 
soutenu  le  23  juin  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  De  mentis 
natura  Spinoza  quid  senscrit  ;  —  Etude  sur  la  vie  inconsciente  de  l'esprit. 

CoA'couRS  ET  PRIX.  —  La  Sociélé  des  études  historiques  met  au  concours 
pour  la  fondation  Raymond,  les  questions  suivantes  : 

Pour  188i  :  1°  Histoire  des  institutions  de  prévoyance  en  France.  Un  pre- 
mier prix  de  l,oOO  fr.  —  Un  second  prix  de  oOO  fr. 

2"  Histoire  de  l'architecture  et  des  habitations  privées  en  France,  depuis 
la  Renaissance  jusqu'en  1830.  Un  prix  de  1,000  francs. 

Pour  1882  :  Histoire  des  provinces  danubiennes,  depuis  l'invasion  des 
Turcs  jusqu'au  traité  d"Unkiar-Skelcssi.  Un  pinx  de  1,000  francs. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés  à  M.  le  comte  de  Bussyj 
administrateur,  40,  rue  Gay-Lussac,  à  Paris,  avant  le  1er  janvier  j^g  l'année 
du  concours. 

Missions.  —  Des  bourses  de  voyage,  d'une  durée  de  six  mois,  ont  été 
allouées  à  notre  collaborateur  M.  Paul  Fournier,  archiviste  paléographe 
pour  rirlande,  et  à  M.  Poiré,  docteur  en  droit,  pour  l'Angleterre. 

Assemblée  générale  delà  Société  bibliographique.  —  L'assemblée  géné- 
rale de  laSociété  bibliographique  s'est  tenue  le  26mai,sousla  présidence  de 
M.  Chesnelong,  sénateur.  La  séance  a  été  occupée  par  un  rapport  de  M.  de 
Beaucourt,  président,  une  communication  de  M.  Robinet  de  Clérysurla  Ligue 
de  l'enseignement,  et  une  éloquente  allocution  du  président.  Nous  trouvons 
dans  le  rapport  la  constatation  des  progrès  de  la  Société  qui  a  admis  près 
de  800  membres  nouveaux  en  1879,  l'annonce  de  plusieurs  publications 
nouvelles  et  de  la  continuation  des  collections  commencées.  Nous  citerons 
le  premier  volume  d'une  série  de  Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la 
science;  et  V Exploration,  revue  des  conquêtes  de  la  civilisation  sur  tous  les 
points  du  globe,  revue  hebdomadaire  publiée  désormais  sous  les  auspices  de 
la  Société,  et  sous  la  direction  de  M.  Paul  Tournafond. 

Société  bibliographique  de  Rome.  —  Le  chanoine  Giuseppe  Bertocci, 
bibliothécaire  de  l'Académie  de  l'Arcade  à  Rome,  vient  de  lancer  le  pro- 
gramme d'une  nouvelle  Société  bibliographique.  «  Elle  se  propose,  dit-il, 
de  donner,  sous  le  titre  de  Répertoria  bibliographico,  le  compte  rendu  de 
tous  les  ouvrages  imprimés  en  Italie  au  dix-ncuviôinc  siècle.  Elle  publiera 
à  cet  effet,  un  Bulletin  mensuel,  où  il  sera  rendu  compte  spécialement  des 
ouvrages  envoyés  en  don  h  la  Société.  La  Société  se  compose  d'un  nombre 
illimité  d'associés.  Chaijue  associé  a  le  droit  d'insérer  dans  le  Répertoria 
le  compte-rendu  d'un  ouvrage  de  lui  ou  d'un  autre,  pourvu  que  l'article 
soit  conforme  au  règlement  que  fixera  un  conseil  de  direction  de  cette  pu- 
blication, et  qu'il  ne  contienne  rien  de  contraire  à  la  religion  catholique.—  • 
Tout  associé  paiera  une  cotisation  annuelle  de  5  francs,  exigible  tous  les  deux 
ans,  à  partir  de  la  constitution  définitive  de  la  Société.  —  Tout  associé  pourra 
se  procurer  au  prix  d'impression  un  exemplaire  du  Reperlorio.  —  Dès  que 
mille  adhésions  au  moins  auront  été  obtenues,  la  Société  sera  constituée.  — 
Une  fois  ce  nombre  de  mille  adhésions  obtenu,  le  chanoine  Bertocci  s'en 
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gage  k  convoque!'  les  associes,  lesquels,  quel  que  soit  le  nombre  de  mem- 
bres présents,  élira  un  conseil  de  12  membres  qui  feront  un  règlement  et 
chargeront  des  personnes  compétentes  de  la  rédaction  du  Repertorio,  »  —  On 
peut  adresser  les  adhésions  au  chanoine  Bcrtocci,  à  Rome,  via  délia  Valle, 54. 
Sociétés  savantes.  —  La  Société  du  Cercle  parisien  de  la  Ligue  de  l'en- 
seignement a  été  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique  par 
décret  du  4  juin. 

—  La  Société  d'ethnographie  de  Paris  vient  également  d'être  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  publique. 

—  M.  l'abbé  Esnault,  au  Mans;  M.  Cazalis  de  Fondouce,  à  Montpellier,  et 
M.  Rupin,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Brives 
ont  été,  par  arrêté  du  11  juin,  nommés  correspondants  du  ministère  de 
l'instruction  publique  pour  les  travaux  histoinques. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  4  juin,  M.  Barbier  de  Mcynard  a  achevé  la  lecture  de  sa  notice 
sur  la  vie  du  poète  Sandi  ;  M.  G.  Schlumbcrger  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  deux  chefs  normands  des  armées  byzantines  au  on- 
zième siècle. —  Dans  les  séances  des  4  et  M,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  donné 
lecture  d'un  mémoire  sur  la  hiérarchie  sociale  en  Irlande,  d'après  le  Sen- 
chus  Mor.  —  Dans  la  séance  du  1 1,  M.  Getfroy,  directeur  de  l'École  de  Rome, 
a  informé  qu'un  membre  de  l'École,  M.  Thomas,  vient  de  découvrir  dans 
un  manuscrit  de  la  fin  du  douzième  siècle  des  fragments  d'un  historien  qu'on 
suppose  être  Trogue  Pompée  (voir  plus  bas);  M.  Ch.  Robert  a  lu  une  note  de 
M.  Dezeimeris  sur  une  inscription  trouvée  récemment  à  Bordeaux.  —  Dans 
la  séance  du  18,  M.  Siméon  Luce  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
l'élection  au  scrutin  de  deux  chanceliers  de  France  sous  le  règne  de  Charles  V; 
M.  Anatole  de  Barthélémy  a  lu  un  mémoire  sur  une  monnaie  gauloise 
inédite  en  argent,  de  Lucterius,  chef  cadurq,  trouvée  à  Cusance  (Lot).  — 
Dans  la  séance  du  25,  M.  E.  Desjardins  a  lu,  au  nom  de  M.  le  commandant 
Mowat,  une  note  sur  trois  inscriptions  de  Souk-el-Khmis,  de  Carthagc  et  de 
rOued-Atmenia  qui  ont  été  récemment  communiquées  à  l'Académie; 
M.  Bréal  a  communiqué  de  la  part  de  M.  Casati  deux  inscriptions  étrusques 
trouvées  à  Torignoni  en  1880;  M.  Joseph  Halévy  a  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  une  inscription  relative  à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus. 

Lfxtures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  5  et  12  juin,  M.  Larombière  a  lu  un  mémoire  sur  le  régime 
dotal  et  la  coutume  de  la  Haute-Marche.  —  Dans  la  séance  du  19,  M.  Henri 
Martin  a  lu  un  mémoire  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  les  assemblées 
publiques  de  l'Irlande.  —  Dans  la  séance  du  26,  M.  Levasseur  a  fait  une 
communication  en  présentant  le  deuxième  et  troisième  volumes  de  la  seconde 
édition  de  VHistoire  de  l'esclavage,  de  M.  Wallon;  M.  le  secrétaire  perpétuel 
a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Magy  sur  la  théorie  de  la  con- 
naissance selon  l'École  associationniste. 

Découverte  d'un  manuscrit  du  douzième  siècle.  —  M.  Antoine  Thomas, 
membre  de  l'École  française  de  Rome,  vient  de  découvrir,  dan  s  un  manus- 
crit de  la  fin  du  douzième  siècle,  des  fragments  considérables  d'un  historien 
de  l'époque  classique,  relatifs  à  Alexandre  le  Grand.  M.  Thomas  croit  pou- 
voir estimer,  dès  maintenant,  que  cet  historien  ne  peut  être  que  Trogue 
Pompée.  L'examen  du  style,  qui  est  certainement  de  la  bonne  époque,  avec 
des  traits  de  rhétorique  et  des  récits  légendaires,  et  l'intéressante  corres- 
pondance des  expressions  et  des  faits  qui   se   retrouvent  presque  identiques 
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dans  le  récit  de  Justin  (abréviateur  de  Trogne  Pompée)  et  dans  ces  pages, 
laissent  difficilemont  place  à  une  autre  conjecture.  Le  plus  long  fragment 
se  compose  dans  le  manuscrit  de  16  colonnes  de  37  lignes  ;  il  correspond  à 
la  première  moitié  environ  du  livre  de  Justin.  11  y  en  a  un  de  cjuatre  colonnes 
sur  la  mort  d'Alexandre;  les  autres,  moins  étendus,  se  rapportent  aux  livres 
IX  et  XII  de  Justin.  M.  Thomas  a  envoyé  la  copie  de  ces  fragments  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  P.  S.  Il  résulte  d'un  nouvel 
examen,  qu'il  s'agit  non  de  fragments  de  Trogue  Pompée,  mais  d'une  singu- 
lière interpolation  du  texte  de  Justin,  mettant  en  œuvre  des  passages  de 
Cicéron,  de  Sénèc[ue,  de  Tacite,  de  Quinte-Curce,  de  Solin,  de  Julius  Ma- 
ximus.  Quelques  morceaux  semblent  provenir  de  sources  aujourd'hui  per- 
dues. 

Découvertes  de  chartes  dans  des  reliures  de  registres.  —  Dans  sa  séance 
du  17  octobre  1879,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  à  propos 
d'une  communicaiion  de  M.  Léopold  Delisle,  au  nom  de  M.  Delaville  le 
Roux,  a  eu  l'occasion  de  s'occuper  des  chartes  antérieures  à  Tan  mil,  dé- 
couvertes au  tribunal  de  Loches,  sur  les  couvertures  des  registres  de  l'état 
civil.  M.  Edmond  Gauthier,  greffier  du  Tribunal  de  Loches,  vient  de  faire 
une  nouvelle  découverte  de  même  nature.  Les  registres  de  l'état  civil  de 
l'arroiidissement  de  Loches,  pour  l'année  1831,  sont  couverts  d'une  feuille  de 
mauvais  carton,  et  sur  le  dos  on  a  collé  une  bande  de  parchemin.  «  Ayant 
remarqué,  dit-il,  sur  l'un  d'eux  un  morceau  de  parchemin  couvert  d'écriture 
du  dixième  siècle,  et,  me  souvenant  de  la  trouvaille  que  j'avais  faite  l'année 
dernière,  et  qui  avait  donné  lieu  à  la  communication  de  M.  Delisle,  j'exa- 
minais les  autres  registres,  et,  sur  les  cent  trente-six  qui  sont  au  Greffe  de 
Loches,  j'ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  cinquante-trois  fragments  de 
toutes  dimensions,  se  rapportant  à  trente-quatre  chartes,  dont  vingt  et  une 
du  dixième  siècle,  deux  du  onzième,  six  du  douzième  et  cinq  du  treizième. 
La  notice  de  M.  Delaville  le  Roux  constatait  naguère  l'existence  de  vingt 
pièces  originales  antérieures  à  l'an  mil  :  ce  nombre  est  aujourd'hui  doublé. 
Trois  de  ces  chartes  portent  des  signatures  ou  fragments  de  signatures  en 
caractères  grecs.  La  plupart  contiennent  de  nombreuses  notes  tironiennes. 
Malheureusement,  les  chartes  sont  fort  incomplètes;  quelques-unes  ne  se 
composent  que  de  lambeaux  de  trente  centimètres  de  long  sur  trois  ou 
quatre  de  large.  Mais  j'ai  pu  rapprocher  plusieurs  de  ces  fragments,  et  re- 
constituer en  partie  quelques-uns  des  titres  auxquels  ils  appartiennent,  et 
fixer  la  date  d'une  quinzaine  d'entre  eux.  il  serait  possible  de  les  compléter 
encore.  Il  y  a  dans  les  soixante-huit  communes  de  l'arrondissement  de  Loches 
un  double  registre  de  l'année  1831.  Ces  soixante-huit  registres  devront 
donner  une  vingtaine  de  fragments,  dont  le  rapprochement  avec  ceux  que 
je  possède  amènerait  une  restauration  à  peu  près  complète  de  plusieurs 
chartes.  Bien  plus,  si  les  recherches  pour  ce  seul  registre  de  1831  se  pour- 
suivaient dans  les  mairies  des  arrondissements  de  Tours  et  de  Chinon,  et 
dans  les  greffes  de  ces  deux  villes,  il  est  évident  que  l'on  retrouverait  encore 
une  quantité  considérable  de  ces  précieux  et  si  rares  documents,  dont  le  re- 
lieur a  fait  un  si  déplorable  usage.  » 

Depuis,  grcice  à  la  publicité  donné  à  la  découverte  de  M.  Gauthier,  M.  Gilet, 
juge  au  Tribunal  de  Chinon,  a  été  conduit  à  examiner  les  registres  de  l'état 
civil  conservés  au  Greffe  du  Tribunal.  Des  parchemins,  noyés  dans  le  car- 
tonnage des  registres,  et  non  encore  dégagés,  portent  quatre  chartes  du 
dixième  siècle,  datées  de  940,  900  et  978,  presque  toutes  relatives  à  des 
donations. 


Histoire  et  statistique  de  l'Instruction  i-riuaire  a  Troyes  depuis  la  Révo- 
lution jusqu'à  nos  jours.  —  M.  Thévenol,  de  la  Société  Académique  de 
l'Aude,  publie  sous  ce  litre  (chez  Lacroix  à  Troyes,  in-8  de  79  p.  et  1  pi.), 
une  intéressante  brochure,  qui  complète  très  bien  les  travaux  de  feu  Boutiot 
et  de  M.  Babeau.  Ceux-ci  avaient  arrêté  leurs  recherches  à  1790.  Celte 
époque  est  le  point  de  départ  du  mémoire  de  M.  Thévenol.  On  y  trouvera 
uniquement  des  faits  racontés,  sans  réilexion  quelconque,  dans  l'ordre 
chronologique.  Sûrement  les  faits  sont  ce  qu'on  recherche  avant  tout  dans  un 
travail  de  ce  genre; mais  quelques  réflexions  n'auraient  pas  été  de  trop,  sur- 
tout aux  dernières  pages,  où  Ton  voit  éclater  l'odieuse  intolérance  de  la  mu- 
nicipalité de  Troyes  à  l'endroit  des  congréganistes  :  Augmentation  progres- 
sive des  traitements  des  maîtres  et  maîtresses  laïques,  maintien  du  traite- 
ment dérisoire  des  frères  et  des  sœurs,  puis  suppression  d'une  partie  des 
écoles  religieuses.  Le  paragraphe  consacré  à  l'histoire  des  écoles  de  Troyes 
pendant  la  Révolution  (p.  7-22),  est  fort  intéressant  en  lui-même  Mais  on 
aimerait  à  avoir  l'opinion  de  l'auteur  sur  les  belles  choses  qu'il  raconte. 
Peut-être  M.  Thévenol  a-t-il  pensé  que  les  faits  parlaient  suffisamment 
d'eux-mêmes.  Il  est  certain  que  ses  recherches  sont  une  très  bonne  contri- 
bution à  l'histoire  de  l'instruction  primaire  pendant  la  période  révolution- 
naire. On  y  trouvera  une  preuve  de  plus  de  celte  vérité,  si  bien  démontrée 
par  M.  Victor  Pierre  dans  le  numéro  du  1er  avril  1880  de  la  Revue  des  questions 
historiques,  que  la  Révolution  n'a  su  que  désorganiser  renseignement  pri- 
maire sans  réussir  à  rien  rétablir. Du  reste,  à  Troyes  comme  ailleurs, le  peuple 
fut  absolument  réfractaire  à  l'enseignement  officiel,  et  malgré  les  odieuses 
tracasseries  de  la  municipalité  et  du  directoire  du  département,  qui  plus 
d'une  fois  fermèrent  les  écoles  où  l'on  ne  consentait  pas  à  fêler  le  décadi 
et  à  se  servir  des  livres  républicains,  les  écoles  privées  regorgeaient  et  les 
instituteurs  publics  mouraient  de  faim  dans  leurs  classes  vides.  La  lettre  dé- 
solée du  citoyen  Geofl'roy,  «  instituteur  par  pouvoir  du  jury  d'instruction  » 
(p.  19),  en  est  la  preuve.  Un  discours  du  Maire  de  Troyes  du  18  pluviôse 
an  XI  (p.  21-22),  est  aussi  un  témoignage  fort  remarquable  de  la  décadence 
de  l'enseignement  populaire  pendant  la  période  révolutionnaire.  Il  constate 
que  l'inslruction  primaire  est  beaucoup  moins  florissante  qu'avant  la  Révo- 
lution. Les  anciennes  écoles  de  charité  étaient  fréquentées  par  7  ou  800  en- 
fants. Les  écoles  communales  n'en  réunissent  que  300,  et  leur  dispensent  un 
enseignement  fort  inférieur  à  l'ancien.  Le  maire  et  le  conseil  municipal,  à 
l'unanimité,  concluent  en  demandant  le  retour  des  filles  de  Sainl-Vincent^de- 
Paul.  Il  faudra  bien  que  notre  Révolution  scolaire  finisse  par  là  ! — E. 
Allain. 

Les  Cronicques  de  Normendie.  —  Les  Cronicques  de  Normendie,  de  Guil- 
laume Le  Talleur,  sont  le  plus  ancien  livre,  imprimé  à  Rouen,  qui  porte  à 
la  fois  et  le  nom  de  l'imprimeur  et  la  date  de  l'impression.  Il  n'en  existe 
qu'un  seul  exemplaire  en  France,  et  un  autre  à  Vienne  (Autriche).  Nous 
sommes  heureux  d'annoncer  leur  réimpression,  avec  variantes  et  additions 
fournies  par  divers  manuscrits,  et  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
M.  A.  Hellot,  notaire  honoraire. 

Les  Cronicques  de  Guillaume  Le  Talleur  se  composent  de  deux  parties 
distinctes  :  La  première,  qui  se  termine  au  règne  de  Philippe-Auguste, 
n^esl  qu'un  résumé  ou  un  extrait  de  Guillaume  de  Jumièges,  de  Robert 
Wace,  et  de  la  Chronique  de  Reims  (ou  Récits  d'un  Ménestrel  de  Reims);  elle 
n'offre  guère,  par  suite,  qu'un  intérêt  purement  littéraire.  La  seconde,  qui 
va  de  1223  à  l-ioO,  est,  au  contraire,  une  œuvre   absolument  originale,  de 
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grande  valeur  historique,  suite  ou  complément  nécessaire  de  la  Chronique 
de  P.  Cochon,  éditée  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire  pour  la  Société  de  l'Histoire 
de  ÎNormandie,  et  de  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois^  éditée  par 
M.  Siméon  Luce  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

Cette  seconde  partie,  —  la  seule  qu'on  se  propose  de  rééditer,  —  se  com- 
pose elle-même  de  trois  œuvres  distinctes  :  La  première,  finissant  à  la 
mort  de  Charles  VI,  se  trouve  à  la  fin  de  quelques-uns  des  manuscrits  des 
Chroniques  de  Norynandie,  et  contient  notamment  l'histoire  de  la  conquête 
anglaise  de  1415  à  1422;  —  la  seconde,  qui  s'étend  de  1422  à  1444,  n'existe 
nidle  }oart  manuscrite;  par  suite,  l'édition  de  Guillaume  Le  Talleur  a  tout  le 
mérite  d'une  source  originale  pour  les  événements  de  cette  période,  par 
exemple  pour  la  bataille  de  Vcrneuil  en  1424,  la  prise  du  château  de  Rouen 
par  Ricarville  en  1432,  l'insurrection  des  Cauchois  en  1436,  etc.;  —  la 
troisième  (ce  qui  n'a  pas  été  signalé  jusqu'ici)  n'est  autre  que  le  Recouvre- 
ment de  Normendie,  du  héraut  Berry.  C'est  la  plus  ancienne  édition  de  ce 
récit,  et  la  réimpression  annoncée  sera  la  première  qu'on  en  aura  fait  en 
France  (Godefroy  ayant  publié,  en  1653,  la  Chronique  de  Charles  Vil  par 
Berry,  et  non,  spécialement,  le  Recouvrement  de  Normendie). 

Les  notes  ajoutées  au  texte  démontreront  combien  étaient  sûres,  en 
général,  les  informations  des  auteurs  des  Cronicques  de  Normendie.  Elles 
contiendront  de  nombreux  éclaircissements,  —  une  étude  nouvelle  sur  l'en- 
treprise de  Ricarville  [plusieurs  documents  inédits).  —  et  des  renseigne- 
ments, pareillement  inédits,  sur  plusieurs  familles  liistorif[ues  normandes, 
telles  que  celles  de  Thomas  Basin,  évêque  de  Lisieux,  de  Charles  Desmarets, 
capitaine  de  Dieppe,  et  des  Crespin,  de  Saane,  de  Clamorgan,  de  Clère,  de 
Braquemont,  de  Béthencourt,  etc.,  etc. 

Les  Cronicques  de  Normendie  formeront  un  volume  in-8  raisin,  de  plus  de 
300  pages,  imprimé  pour  le  texte  en  caractères  eizéviriens,  avec  lettres 
rouges  dans  le  titre  et  avec  lettres  ornées  en  tête  de  chacun  des  UO  cha- 
pitres. Il  ne  sera  tiré  que  loO  exemplaires  numérotés  et  signés  (dont  1  sur 
papier  de  Chine,  5  sur  papier  Whatman  et  144  sur  papier  vergé).  Le  prix  de 
l'exemplaire  sur  papier  vergé  est  de  15  francs  pour  les  Souscripteurs. 

Suspension  de  la  publication  des  Études  des  PP.  jésuites.  —  On  sait  c{ue 
depuis  de  longues  années,  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  publiaient  un 
recueil  mensuel,  intitulé  :  Études  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  lit- 
téraires. Les  mesures  violentes  de  dispersion  accomplies  dans  la  journée  du 
30  juin  vont  avoir  pour  conséquence  de  priver  le  public  de  cette  intéressante 
revue.  Voici  la  circulaire  qui  nous  est  adressée,  et  que  nous  reproduisons 
avec  un  sentiment  de  tristesse  qui  sera  partagé  par  nos  lecteurs  : 

«  Par  suite  de  l'exécution  des  décrets  du  29  mars,  le  siège  de  la  rédaction" 
des  Etudes  est  suprimé. 

«  Les  rédacteurs  dispersés  se  voient  réduits  à  la  nécessité  de  suspendre 
leur  publication. 

«  Nos  abonnes  pourront,  à  partir  de  ce  jour,  retirer  le  surplus  de  ce  qu'ils 
ont  payé  pour  leur  abonnement  ;  ils  voudront  bien  s'adresser  pour  cet  effet 
à  la  librairie  Lecoffro,  2,  rue  Bellccour,  Lyon. 

«  Aussitôt  que  les  circonstances  permettront  de  reprendre  lapulilieationdc 
noire  Revue,  une  circulaire  en  donnera  avis  àtous  nos  anciens  souscripteurs. 
«  Pour  le  directeur  des  Eludes,     Le  Gérant:  Sommervogkl.  » 

Espérons  que  cette  suspension  forcée  sera  de  courte  durée,  et  que  bientôt 
il  nous  sera  donné  de  sahier  la  réapparition  d'un  recueil  qui  rendait  de 
si  éminents  services  à  la  science  catholique. 
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Les  lettres  chrétiennes.  —  La  première  livraison  dos  Lcltres  chrétiennes 
a  paru,  après  un  léger  relard.  Parmi  les  articles  qu'elle  contient,  signalons 
VHistoire  littéraire  de  la  théologie,  par  M.  Duilhé  de  Saint  Projet,  de  l'Univer- 
sité catholique  de  Toulouse;  V Enseignement  au  moyen  âge,  par  M.  Lecoy  de 
la  Marche,  de  l'Université  catholique  de  Paris;  La  jeunesse  de  saint  Fraiiçois 
d'Assise,  par  M.  l'abbé  L.  Le  Monnier;  Les  ériidits  français  au  dix-neu- 
vième siècle,  par  M.  Frédéric  Godefroy;  Le  plan  de  l'Imitation,  par  l'abbé  Ed. 
Puyol,  professeur  à  la  Sorbonne  ;  De  V accentuation  et  de  la  prononciation  au 
point  de  vue  liturgique,  par  le  R.  P.  Dom  Potier,  et  une  très  intéressante 
lettre  de  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  (de  Romans)  :  De 
l'utilité  et  des  conditions  de  la  critique  d'érudition. 

La  Revue  des  documents  historiques  en  {S19.  —  M.  Etienne  Charavay, 
archiviste  paléographe,  publie,  depuis  1874,  un  recueil  de  pièces  curieuses 
et  inédites,  avec  notes  et  commentaires,  recueil  qui  forme,  chaque  année, 
un  beau  volume  imprimé  sur  papier  de  Hollande  parC.  Motteroz.  Le  volume 
de  1879  (202  p.  grand  in-8),  orné  de  nombreux  fac-similé  et  de  deux  por- 
traits, est  bien  certainement  un  des  plus  intéressants  de  toute  la  collection. 
Les  documents  les  plus  variés,  dont  quelques-uns  proviennent  des  archi- 
ves de  Milan  et  de  Venise,  semblent  s'y  donner  rendez-vous.  Citons  :  une 
lettre  de  Bourdelot,  le  médecin  de  la  reine  Christine,  au  docte  Ménage 
(20  novembre  1657),  où  il  est  discrètement  question  du  meurtre  de  Monal- 
deschi  ;  une  lettre  de  Chamillart  au  duc  de  Vendôme,  qui  renferme  d'im- 
portantes instructions  militaires  de  Louis  XIV  (2o  septembre  1708);  une 
lettre  du  roi  de  JNaples,  Frédéric  III,  à  la  reine  Anne  de  Bretagne,  écrite  du 
château  de  Plessis-lez-Tours  ;  diverses  lettres  de  Mlle  Clairon  ;  un  billet  de 
Philippe  V,  roi  d'Espagne  à  Mn»e  de  Maintenon  (9  janvier  1702)  ;  une  très  pi- 
quante lettre  du  maréchal  de  Villeroy  au  prince  de  Vaudemont  (17  mars 
1722)  ;  une  petite  lettre  de  M.  Thiers  à  Cauchois-Lemaire  (1824)  ;  deux  lettres 
d'Honoré  de  Balzac,  qui  manquent  au  recueil  publié  chez  Calmann  Lévy  ; 
une  lettre  du  baron  de  Grimm  au  comte  de  Vergennes  en  faveur  de  Mlle  de 
Belzunce,  petite-fille  de  Mme  d'Epinay  (18  avril  1783);  une  lettre  du  cardinal 
de  Bourbon,  le  roi  Charles  X  des  ligueurs  (16  mai  1590);  une  lettre  du 
prince  de  Polignac  à  son  père  (2  avril  1815)  ;  une  lettre  du  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  III  à  son  frère  (7  mai  1825)  ;  une  lettre  du  cardinal 
Alberoni  au  Régent  (16  septembre  1713);  une  lettre  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Joseph  II  à  Louis  XV  (7  avril  1768)  ;  une  lettre  du  maréchal  Brune  au 
Ministre  de  la  guerre  (1er  mai  1815)  ;  une  lettre  du  général  Bernadolte  au 
général  Bonaparte  (8  mars  1797)  ;  un  reçu  de  vaisselle  d'argent  donné  par 
■Gabrielle  de  Bourbon,  princesse  de  la  Trémoille  (24  janvier  1486);  une 
charte  de  Louis  VII,  roi  de  France,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Vandrille 
(1177);  des  instructions  données  par  Louis  XIII  au  chevalier  de  Montigny 
allant,  à  la  tète  d'une  flotte,  protéger  les  intérêts  français  au  Canada  (14  avril 
1630)  ;  une  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  au  comte  de  Chavigny  (27  jan- 
vier 1651  ;  une  lettre  du  cardinal  Consalvi  au  ministre  de  l'intérieur  Chaptal 
(1er  septembre  1805);  deux  lettres  de  la  mère  d'André  Chénier;  une  lettre 
de  Charles  VIII  au  collège  des  cardinaux,  leur  recommandant  la  nomination 
àl'évêché  d'Orange  de  Pierre  Carré;  une  lettre  du  général  Moreau  (8  octo- 
bre 1797)  ;  un  brevet  de  l'ordre  du  Porc-Epic  (11  mars  1441)  ;  une  lettre  du 
maréchal  de  Villars  sur  l'équipement  de  la  cavalerie  (29  avril  1733);  une 
lettre  du  poète  Saint-Lambert  (janvier  1785);  une  lettre  de  l'abbé  Montes- 
quiou  (20  novembre  1820)  ;  des  documents  relatifs  à  une  exécution  de  hri- 
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gands  en  Vermandois  (1479-1480)  ;  aux  dépenses  de  la  duchesse  d'Orléans 
(1751-1756);  à  la  suppression  des  Académies  en  1703;  aux  théâtres  sous  la 
République;  aux  privilèges  dos  artilleurs  de  Paris  en  1442;  au  Théâtre  Ita- 
lien en  1784;  au  voyage  du  prince  de  Dombes  en  Hongrie  (1717);  à  la  con- 
damnation d'un  soldat  pour  blasphème  (1631);  à  l'emprisonnement  de 
Fouquet  à  Pignerol  ;  aux  reliques  de  la  mère  de  l'empei'eur  Constantin, 
sainte  Hélène;  aux  provisions  de  vins  de  Beaune  faites  par  Jean  Sans  Peur, 
duc  de  Bourgogne;  aux  bals  masqués  k  Paris  en  1834;  à  l'organisation  de  la 
police  par  Fouché  en  1799;  à  la  biographie  de  quatre  membres  de  la  famille 
Guérin,  tous  artistes  ;  ;\  la  corporation  des  peintres  verriers  de  Paris  en  1585; 
aux  bijoux  du  cardinal  de  Lorraine;  à  la  confrérie  de  Saint-Fiacre  à  Paris 
(27  février  1344),  etc.  —  T.  de  L. 

La  Mort  de  Louis  XIV.  —  Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  la  mort  de 
Louis  XIV  par  Saint-Simon.  En  voici  un  autre  qui,  pour  n'avoir  pas  les 
qualités  de  style  qui  distinguent  les  productions  du  terrible  duc,  n'en  sera 
pas  moins  très  utile  aux  historiens.  Il  est  l'œuvre  des  sieurs  Antlioine,  porte- 
arquebuse  du  Roi  de  père  en  fils,  et  comptés  parmi  ses  garçons  de  chambre. 
En  rédigeant  le  Journal  historique  ou  récit  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  pendant  la  maladie  et  à  la  mort  de  Louis  XIV,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  ils  se  montraient  fidèles  à  une  tradition  de  famille,  car  déjà  un 
Anthoine  avait  écrit  une  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  maladie  et  mort 
du  roi  Louis  XIII,  qui  existe  manuscrite,  en  double  exemplaire,  à  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Germain  en  Laye.  Le  récit  de  la  mort  de  Louis  XIV,  signalé 
et  analysé  en  1863,  par  M.  Julien  Travers,  d'après  une  copie  possédée  par  la 
bibliothèque  de  Caen,  vient  d'être  publié,  d'après  une  autre  copie  apparte- 
nant à  M.  Victorien  Sardou,  le  célèbre  auteur  dramatique,  par  M.  E.  Dru- 
mont  {La  mort  de  Louis  XIV  journal  des  Anthoine^  publié  pour  la  première 
fois  avec  introduction  et  un  frontispice  d'après  Cochin.  Paris,  Quantin,  1880, 
in-12  de  xlviii-Io6  pages,  tiré  à  530  exemplaires  numérotés,  dont  50  sur 
papier  de  Chine  et  les  autres  sur  papier  de  Hollande). L'introduction,  oii  se 
trouvent  d'utiles  indications  et  quelques  observations  justes  sur  les  défauts 
de  Saint-Simon,  est  écrite,  non  sans  talent  et  sans  verve,  mais  de  ce  style  à 
la  fois  prétentieux  et  déluré,  trop  à  la  mode  aujourd'hui  dans  la  presse,  et 
qui,  en  tout  cas,  ne  convient  point  à  la  dignité  de  l'histoire. 

Panfilo  Castaldi.  —  Dans  une  chronique  inédile  de  Feltre,  on  lit  que 
«  Panfilo  Castaldi,  jurisconsulte  et  poète  célèbre,  tlorissait  à  Feltre,  en  143(1, 
lequel,  comme  on  le  recueille  dans  les  anciens  mémoires  de  notre  patrie,  inventa 
l'art  d'imprimer  des  livres.  C'est  de  lui  que  l'apprit  Faust  de  Cobourg,  qui 
habitait  avec  lui  à  Feltre  pour  apprendre  le  latin,  et  qui,  de  retour  en  Aile-  . 
magne,  l'exerça  à  Mayence  et  acquit  ainsi  auprès  de  quelques-uns  la  répu- 
tation de  premier  inventeur,  quoiqu'il  n'ait  ti'ouvé  (fue  le  moyen  de  mouiller 
les  feuiIles,pour  rendre  l'impression  pi  us  facile.  » — Je  croisque  la  nouvelle  gloire 
attribuée  à  l'Italie  ne  se  fonde  pas  sur  d'autre  preuve  ou  d'autre  témoignage, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  ce  Panfilo  Castaldi  ne  se  trouve  nommé  dans  aucun 
autre  document.  Un  billet  que  nous  trouvons  dirnaVArchivio  di  Stato  a  donc 
quehfue  valeur  :  il  est  adressé  au  duc  de  Milan  par  un  Johannes  Simonetla, 
et  est  diité  de  Milan,  0  inars  1472.  H  parle  d'un  Pamphilo  de  Castaldis,  méde- 
cin, qu'il  qualifie  de  maestro  da  libri  dal  stampo.  Or,  en  1470,  il  y  avait  à 
Trévise  (même  province  de  Feltre)  des  livres  imprimés  par  Gerardo  de  Lisa, 
c'est-à-dire  une  année  après  que  Giovanni  da  Spii'a  avait  commencé  à  im- 
primer des  livres  à  Venise. 

—  Le  Monileur  ilu  lUbUophile  fjiiiii    IH80)  contiont  un  certain  iiomlii'c  de 
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documents  inédits  sur  Voltaire,  publiés  par  M.  E.  Campardon.  Ces  documents, 
extraits  des  Archives  nationales,  sont  pour  la  plupart  fort  curieux.  Nous  cite- 
rons, par  exemple,  le  procès-verbal  de  la  saisie  d'une  édition  de  la  Hen- 
riade;  une  plainte  de  Voltaire  au  sujet  d'une  brochure  intitulée  :  Essai 
d'apologie  des  auteurs  censurés  dans  le  Temple  du  Goût  de  M.  de  Voltaire;  diffé- 
rents procès-verbaux  de  saisie  des  Lettres  philosophiques  ;  une  plainte  de 
François  Jore,  de  Rouen,  contre  Voltaire,  qui  l'avait  couvert  d'injures. 

—  M.  E.Miller  a  présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un 
petit  manuscrit  grec  en  parchemin,  contenant  l'évangile  de  saint  Luc  et,  en 
regard,  la  traduction  arabe.  Le  livre  est  daté  de  l'an  du  monde  6551,  c'est-à- 
dire  de  l'an  1043  de  notre  ère.  L'écriture  arabe  est  africaine.  Les  manuscrits 
arabes  de  cette  époque  sont  excessivement  rares,  surtout  ceux  qui  portent 
leur  date. 

—  La  sténographie,  qui  prend  de  si  grands  développements  aujourd'hui,  a 
enfin  son  historien.  Déjà  le  sujet  avait  été  abordé  pai-  M.  Jules  Tardif  dans  sa 
thèse  à  l'École  des  chartes  sur  les  notes  tironicnnes  (-1850-1851),  qui  fait  le 
fond  de  son  Mémoire  sur  les  notes  tironiennes  présenté  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  (1852,  imp.  Nationale,  in-4  de  67  p.,  extrait  des 
mémoires  présentés  par  divers  savants,  2«  série,  t.  III).  Le  nouvel  historien 
est  M.  Guénin,  dont  l'ouvrage  a  pour  titre  :  Recherches  sur  Vhistoire,  la  pra- 
tique et  l'enseignement  de  la  sténographie. 

—  M.  l'abbé  C.  F.  Culas,  curé  d'une  petite  paroisse  rurale  du  diocèse  de 
Belley,  donne  un  bon  exemple  dans  la  publication  de  ses  Souvenirs  parois- 
siaux et  notes  diverses,  1841-1879,  de  la  paroisse  de  Dompsure  (Bourg,  imp. 
J.  M.  Villefranche,  1880,  in-18  de  86  p.)  C'est  la  suite  d'un  travail  plus  histo- 
rique :  Notice  sur  les  curés  et  la  paroisse  de  Dompsure  (Bourg,  Bottier,  1867, 
in-18  de  o6  p.),  qui  avait  été  rédigé  sur  les  archives,  les  registres  paroissiaux 
et  autres  documents,  et  d'une  Notice  sur  la  nouvelle  église  de  Dompsure  (Bourg 
1878).  Ce  ne  sont  que  des  souvenirs,  sauvés  désormais  de  l'oubli,  se  ratta- 
chant aux  petits  événements  de  la  paroisse  depuis  l'installation  de  l'auteur: 
les  morts  méritant  d'être  relatées,  les  donations  faites  à  l'église  et  aux  pau- 
vres, les  nominations  de  maires,  d'instituteurs,  etc.,  les  travaux  exécutés  sur 
la  commune,  la  température,  les  orages,  les  incendies,  les  inondations,  les 
visites  des  évêques,  les  missions,  les  produits  des  i^écoltes,  les  épidémies, 
etc.,  etc.  C'est  une  excellente  idée,  bien  propre  à  ranimer  et  entretenir 
l'amour  du  clocher,  et  nous  pouvons  ajouter  que  son  exécution  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

—  M.  l'abbé  Tollemer,  le  savant  auteur  des  Origines  de  la  charité,  vient  de 
publier  une  seconde  édition  du  Journal  manuscrit  d'un  sire  de  Gouberville  et 

du  Mesnil-au-Val,  gentilhomme  campagnard,  au  Cotentin  de  1553-1560  (Ren- 
nes et  Paris,  Champion,  1880,  in-12).  De  ce  journal,  où  l'auteur  note  jour 
par  jour  tous  les  actes,  tous  les  incidents,  et  jusqu'aux  moindres  détails  de  sa 
vie, on  tire  une  foule  de  faits  (prix  des  denrées, salaire  des  ouvriers,  procédés 
d'exploitation  rurale,  etc.),  qui  permettent  d'apprécier  la  condition  des  dif- 
férentes classes  de  la  société  dans  le  Cotentin,  et  aussi  leurs  mœurs  et  leurs 
sentiments. 

—  M.  A.  de  la  Borderie  publie  des  documents  importants  pour  l'histoiro 
littéraire  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  :  c'est  la  Correspondance  historique  des 
Bénédictins  bretons  et  autres   documents  inédits  relatifs   à  leurs  travaux  sur 

!  l'Histoire  de  Bretagne  (Champion,  iu-8). 

—  M.  le  docteur  A.  Noulet  a  tiré  du  lùche  cabinet  de  M.  le  docteur  Desbar- 
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reaux-Bernard,  dont  nous  annoncions  récemment  la  mort,  plusieurs  pièces 
l'ares,  menacées  de  disparaître,  et  il  les  publie  sous  le  titre  de  Las  nompa- 
reilhs  Receptas  per  far  lasfemnas  tindentas,  risentas,  plasentas...  avec  une  in- 
troduction, des  notes  et  un  glossaire  (Toulouse,  Privât  ;  Paris,  Maisonneuve, 
1880,  in-8de  viii-iOO  p.). 

—  Sous  ce  titre  :  Catherine  d'Aragon  et  les  origines  du  schisme  anglican,  M. 
Albert  du  Boys,  le  savant  auteur  de  V Histoire  du  droit  criminel,  vient  de  publier 
un  ouvrage  considérable,  fruit  de  recherches  longues  et  approfondies,  où  il 
établit  que  le  schisme  qui  donna  naissance  à  l'église  anglicane  «  s'imposa 
par  une  pression  gouvernementale  jusqu'alors  à  peu  près  sans  exemple  dans 
nos  âges  moderne,  »  Nous  en  parlerons  prochainement. 

—  La  librairie  Ern.  Leroux  met  en  vente  le  premier  fascicule  de  ÏHis- 
toire  grecque  de  M.  Ernest  Curtius,  traduit  de  l'allemand  par  M.  A.  Boucher- 
Leclercq.  L'ouvrage  paraîtra  en  30  livraisons  à  i  fr.  20,  et  formera  5  vo- 
lumes . 

—  On  annonce  la  publication  très  prochaine  de  la  Correspondance  des  amis 
de  la  marquise  de  Balleroy  (1704-1724),  d'après  les  manuscrits  autographes 
conservés  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  Cet  ouvrage  formera  2  volumes  in-8. 
Les  noms  des  Caumartin,  des  d'Argenson,  des  Breteuil,  etc.,  c'est-à-dire  des 
personnages  les  plus  considérables  du  dix-huitième  siècle,  ne  peuvent  man- 
quer de  donner  un  grand  intérêt  à  cette  importante  publication. 

Allemagne. —  Les  vingt  universités  d'Allemagne  ont  compté  20,172  étu- 
diants pendant  le  semestre  d'hiver  1879-1880.  Berlin  est  à  la  tête  de  la  liste, 
avec  3,608,  et  Rostock  vient  en  dernier  lieu,  avec  198.  De  ces  20,172  étudiants, 
8,624  ont  suivi  les  cours  de  philosophie;  5,132  les  cours  de  droit;  3,761  ceux 
de  médecine  et  2,6oo  ceux  de  théologie. 

Amérique.  —  La  librairie  du  Congrès  américain,  Ainsworth  R.  Stofford, 
publie  un  American  Abnanac  and  treasury  of  facts  contenant,  pour  1880,  la 
statistique  officielle  des  Etats-Unis.  L'édition  populaire  contient  228  pages 
et  coûte  2a  cents. 

—  Nous  recevons  de  Montréal  deux  des  nouvelles  revues  pédagogiques 
qui  viennent  remplacer  le  Journal  de  l'Instructio7i  publique,  supprimé.  L'une, 
V Ecole  primaire,  journal  d'éducation  et  d'instruction,  csi  dirigée  par  M.  J.-B. 
Cloutier,  de  l'Ecole  normale  de  Laval,  et  paraît  deux  fois  par  mois  en  livrai- 
sons de  12  pages  in-12,  sur  deux  colonnes  (Mercier  et  Cie,  éditeurs).  Elle  est 
purement  pédagogique,  donne  les  documents  officiels,  des  conseils  aux 
maîtres,  des  modèles  de  devoirs  avec  les  corrigés,  des  problèmes,  etc.  Les 
neuf  numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  pei'mettent  d'apprécier 
l'excellent  esprit  de  ce  recueil,  les  bonnes  méthodes  qu'il  propage,  et  sa  ré- 
daction variée.  Son  prix  est  d'une  piastre  par  an. 

L'autre,  ]c  .Tournai  de  l'Education,  est  mensuel,  d'un  format  plus  grand  et 
du  prix  d'un  dollar  (.l.-B.  Rolland,  éditeur).  Il  traite  également  toutes  les 
questions  qui  intéressent  les  instituteurs  :  documents  officiels,  pédagogie, 
devoirs,  etc.  Il  pi'end  un  peu  partout  ce  qu'il  trouve  bon,  conférences  et 
articles  puisés  dans  d'autres  recueils,  et  donne  des  faits  divers. 

Angleterre. — Parmi  les  récentes  acquisitions  de  la  bibliothèque  Egerton, 
du  British  Muséum,  se  trouve  un  précieux  manuscrit  de  la  Divine  comédie  de 
Uante,  petit  in-folio  sur  papier,  écrit  en  1370,  lequel  appartenait  auparavant 
à  Antoine  Panizzi,  le  correspondant  de  Prosper  Mérimée.  Ce  volume  est 
chargé  de  notes  de  diflerenles  mains  et  de  diverses  époques. 
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—  Le  professeur  Sayce  préparc  une  histoire  du  déchiffrement  des  inscrip- 
tions cunéiformes,  qui  sera  pubhée  par  la  Clarcndon  Preas. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  du  second  volume  de  YHistoire  de 
l'EfjUsc  d'Angleterre  depuis  l'abolition  de  la  juridiction  romaine.  Ce  volume 
embrasse  la  période  écoulée  de  1538  à  1548  ;  il  contient  le  récit  détaillé  de 
la  suppression  des  monastères,  des  négociations  de  Henri  VIII  avec  les  pro- 
testants, et  des  persécutions  qui  ensanglantèrent  les  dernières  années  de  son 
règne. 

—  Une  société  est  en  formation  en  Angleterre  pour  poursuivre  un 
ensemble  de  fouilles  dans  les  sites  principaux  de  l'ancienne  Egypte.  Une 
femme.  Miss  Edwards,  va  entreprendre  un  voyage  de  conférences  aux 
Etats-Unis,  dans  le  but  de  recueillir  des  fonds, 

—  Le  Camden  Society  vient  d'accepter,  dit  VAcademy,  l'offre  faite  par  un 
professeur,  M.  Pauli,  de  publier  deux  volumes  des  «  Comptes  de  la  garde- 
robe  »  de  Henry  de  Derby,  qui  fut  plus  tard  le  roi  Henry  IV  d'Angleterre. 
Ce  sont  les  comptes  tenus  pendant  que  ce  prince  voyageait  dans  la  Prusse, 
la  France,  la  Lithuanie  et  d'autres  parties  de  l'Europe.  Ce  livre  donnera  de 
curieux  détails,  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  des  mœurs,  sur  Tétat  de  ces 
pays  pendant  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle. 

Espagne.  —  Un  écrivain  espagnol  dont  le  nom  a  déjà  bien  des  fois  été 
l'appelé  dans  le  Polybihlion,  M.  Joaquin  Rubio  y  Ors  vient  de  publier  {Brune- 
quilde  a  la  sociedad  Franco  galo  rom«?zo. Barcelone,  Jeime  Jepus,  1880.  in-8  de 
193  p.),  une  étude  sur  Brunehaut  dont  il  a  donné  lecture  à  l'Académie  royale 
de  Barcelone,  de  laquelle  il  est  aujourd'hui  le  doyen  et  le  président. Bien  des 
fois  déjà  on  a  essayé  de  réhabiliter  les  princesses  visigothes;  c'est  ce  que  M.  Hu- 
guenin  a  tenté  de  faire  dès  1833,  et  il  n'était  pas  le  premier;  mais  je  ne  crois 
pas  que  l'apologie  ait  jamais  été  aussi  loin  que  cette  fois.  On  ne  peut  guère 
douter  du  reste,  qu'il  n'y  ait  eu  de  grands  excès  dans  les  accusations. M.  Rubio 
y  Ors  fait  remarquer  avec  raison  que  les  plus  illustres  contemporains  de  la  reine 
d'Austrasie,  Grégoire  de  Tours,  Fortunat,  Grégoire-le-Grand  n'en  ont  guère 
parlé  qu'avec  éloges,  tandis  que  la  tradition  hostile  semble  s'être  formée  un 
peu  plus  tard,  et  que  tout  ce  qui  a  été  dit  des  crimes  de  Brunehaut  n'est  qu'une 
répétition,  qu'une  amplification  de  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  saint  Didier 
et  de  Frédégaire.M.  Rubio  y  Ors  rappelle  encore  que  la  reine  d'Austrasie,  en  fa- 
vorisant les  idées  romaines  dut  froisser  les  sentiments  des  Francs.  Oii  M.  Rubio 
y  Ors  me  parait  s'avancer  beaucoup,  c'est  quand  il  parle  d'un  témoignage 
populaire  prenant  avec  énergie  la  défense  de  Brunehaut  la  grande,  et  venant 
aider  Ihistorien  dans  son  œuvre  de  tardive  justice.  Nous  avons  habité  des 
contrées  où  d'anciennes  chaussées  sont  encore  appelées  chemins  de  Brunehaut, 
mais  ce  vague  souvenir  semble  être  la  seule  trace  que  la  princesse  visigothe 
ait  laissé,  et  encore  dans  la  mémoire  du  peuple  la  notion  était-elle  assez  con- 
fuse pour,  en  certains  points,  avoir  fait  de  la  reine  un  roi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  sans  absoudre  la  reine  d'Austrasie  de  tous  les  méfaits  à  elle  imputés,  on 
peut  penser  que  l'écrivain  catalan  est  plus  près  de  la  vérité  que  les  historiens 
qui  se  sont  inspirés  des  préjugés  franks.  On  lit  avec  intérêt  son  étude,  juste- 
ment à  cause  de  la  chaleur  avec  laquelle  il  se  fait  le  champion  de  l'ennemie 
de  Frédégonde. 

Hollande.  —  Un  savant  écrivain  hollandais,  M.  J.  S.  Putman,qui,  à  diver- 
ses reprises,  s'est  occupé  de  l'ancienne  littérature  espagnole,  et  qui,  en  1872, 
a  public  une  bonne  brochure  sur  le  Voyage  au  Parnasse  de  Cervantes  [Cer- 
vantes Rets  naar  den  Par7iassus  ;  Utrecht  Dekker,  in-8  de  100  pages  , vient  de 
faire  paraître  une  longue  étude  sur  Calderon  et  ses  principales  œuvres  dra- 
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mati(|ues  (Stiidien  oer  Calderon  en  zijne  Geschriften.  Utrecht.  .1.  L.  Reijers, 
in-8  do  490  pages).  Ce  travail  semble  fait  avec  beaucoup  de  soin. 
Après  une  courte  notice  sur  le  poète,  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ses 
œuvres,  arrivent  l'examen  et  l'analyse  de  ses  pièces  les  plus  célèbres.  L'auteur 
n'a  négligé  la  lecture  d'aucun  des  critiques  qui  se  sont  occupés  du  même 
sujet.  Souvent  un  texte  espagnol  est  confronté  avec  des  traductions  alleman- 
des, anglaises,  françaises.  M.  Putman  a  traité  avec  prédilection  du  drame 
El  Magico  lyrodigioso,  une  dos  productions  les  plus  originales  de  Calderon.  Ce 
livre  nous  paraît  mériter  d'èti^e  recommandé,  mais  il  est  à  regretter  que  bi 
langue  dans  laquelle  il  est  écrit  soit  accessible  àsi  peu  de  lecteurs. 

Italie.  —  Académie  de  Saint-Thomas-d'Aquin.  Nous  avons  parlé  XXVIII, 
p.  o49)  de  l'inauguration  et  de  l'organisation  de  l'académie  de  Saint-Thomas, 
fondée  à  Rome  par  Léon  XIII.  Voici  les  noms  des  savants  appelés  par  le 
pape  à  faire  partie  de  cette  académie.  —  Pour  Rome  :  le  P.  Mazella,  de  la 
compagnie  de  Jésus;  le  P.  Gaudenzy,  des  Frères  prêcheurs;  le  professeur 
Lorenzelli,  le  professeur  Binvelker,  l'éminent  Jean  Fabri,  le  Rév.  François 
Satolli,  le  Rév.  Ernest  F'onlana.  —  Pour  l'ILalie  :  le  chanoine  Nunzio  Signo- 
riello,  le  professeur  JosephPrisco,  le  P.  Hyacinthe  Rossi,des  Frères  prêcheurs  ; 
le  P.  Cornoldi,  de  la  compagnie  de  Jésus;  le  professeur  Rubini,  le  professeur 
Liverani.  —  Pour  l'étranger:  le  docteur  Albert  Stœckl,  le  docteur  François 
Morgolt,  le  P.  Kleulgen,  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  Mgr  Henri  Sauvé,  recteur 
de  l'Université  catholique  de  Lille;  le  professeur  L.  R.  Bourquard,  Mgr  Zcphi- 
rin  Gonzalez,  évêque  de  Cordoue  ;  le  professeur  Orti  y  Lara,  le  professeur 
Cocoran. 

—  M.  Raifaele  Castelli  apnldié  en  1877  une  remarquable  et  remarquée  tra- 
duction en  vers  des  Fastes  d'Ovide,  il  nous  donne  comme  une  suite  ù  ce  tra- 
vail, en  faisant  paraître  le  premier  livre  des  Tristes  {Délie  Tristezzc  d'Ovi- 
dio,  Pistro,  Montaina,  1880,  iu-8  de  70  p.).  Dans  celte  difficile  entreprise, 
M.  Castelli  montre  les  qualités  d'éloquence  et  à  la  fois  de  précision  qui  avaient 
heureusement  signalé  son  essai.  Sa  traduction  est  tidèle,  sans  toutefois  que 
M.  Castelli  se  soit  imposé  l'obligation  de  rendre  le  vers  par  le  vers,  comme 
chez  nous  M.  Chautard  l'a  fait  souvent,  et  avec  tant  de  succès,  pour  Horace. 
Dans  une  préface.  M,  Castelli  apprécie  en  boa  critique,  l'œuvre  qu'il  a  ré- 
solu de  produire  ainsi,  sans  rien  dissimuler  des  défauts  qu'on  peut  lui  re- 
procher. 11  a  joint  à  sa  traduction  des  notes  détaillées. 

—  Nous  avons  reçu  du  même  écrivain  une  brochure  sur  les  croyances  et 
usages  populaires  siciliens  {Credenze  ed  usi  popolari  siciliuni.  Palerme,  Mon- 
taina e  comp.,  in-8  de  Go  p.).  Cesrecherches  ont  paru  dans  le  J\'MOUcc//"pmt'rù/i 
et  ajoutent  quelques  renseignements  à  ce  que  Pitre,  Avolio  et  Guaslella  ont 
déjà  donné  sur  les  fées,  les  sorcières,  les  remèdes  merveilleux,  les  augures, 
les  cérérrionies  nuptiales,  etc.,  etc. 

—  L'Académie   d'études   historico-juridiques  fondée  par  Léon  XIII,    vaj 
publier  une   Revue   trimestrielle,   intitulée  ;  Studll  e  documenti  di  storia 
diritto,  et  dirigée  par  C.  Re  et  G.  Salti.  Ce  sera  l'ojgane  de  cette  Académie, 
véritable  école  pratique  de  hautes  études  d'histoire  et  de  philosophie. 

PiHLicATioNs  NOUVELLES.  —  Confcveiices  de  Notre-Dame  de  Paris.  Exposition 
du  dogme  culhoiique,  jiar  le  R.  P.  Monsabré  (in-lti,  Baltenweck).  — Instruc- 
tions synodales  sur  les  principales  erreurs  du  temps  présent,  par  Mgr  Pie  (in-8, 
Oiidin).  —  OEuvres  spirituelles  choisies  de  Jérôme  Savonarole,  {)ar  le  H.  P. 
Emmanuel-Ceslas-Bayonne  (in-12,  Puussielgue  frères).  —  Histoire  des  révéla- 
tions et  communications  divines,  par  J.  A.  Bernard  (2  vol.  in-12,  Téqni).  — 
Exemples  de  vie  chrétienne  offerts  aux  jeunes  gens,  [>ar  C.  Fatine  (in-12,  Vitte 
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et  Pernissel).  —  Mécanisme  du  budget  de  rÉtat,  par  Gaston  Bergeret  (iii-8 
Quantin).  — Eticydopédie  juridique,  ou  exposition  organique  de  la  science  du 
droit  privé,  public  et  international,  par  H.  Aluens  (gv.  in-8,  Ern<  st  Thorin).  — 
Codes  de  la  propriété  iwiustridle,  par  Aaibroise  Rendu  (in-12,  Durand  et 
Pedorie  Laurlel).  —  Études  sur  V inamovibilité  de  la  Magistrature,  par  Albert 
Desjardins  (in-12,  Durand  et  Pedone  Lauriel).  —  Le  Concordat,  les  congré- 
gations religieuses  (in-12,  Dupont).  —  Mémoire  pour  la  défense  des  congrégations 
religieuses  (ïn-8,  Pnussielgne  frères).  — Les  Bases  de  la  Morale  évolutionnis te, 
par  Herbert  Spen  er  (ifi-12,  Germer-Bailliôre).  —  Le  Divorce,  étude  morale, 
par  M""=  Suzanne  (in-12,  Gbio).  —  La  démographie  figurée  de  V Algérie,  yiar  le 
D''  Retié  Ricoux  (in-8,  Masson).  —  Vœux  exprimés  par  la  Chambre  de  com- 
merce de  1872  à  1879  C>çi.  in-8,  Burdeaux,  A.  Beliier).  —  Le  Collège  Sainte- 
Barbe-Rollin,  1828-1839,  par  Etienne-Gallois  (iu-12,  Didier).  —  Les  Jésuites  à 
Angoulcme,  par  A.  df  Massougnes  (in-8,  Chasseignac).  —  Le  Monde  physique, 
par  A'iiédée  Guilleniin  (gr.  in-18,  Hacbette),  —  VÉcrevisse,  introduction  à 
l'étude  de  la  zoologie,  par  H.  Huxley  (in-8,  Gernier-Baillière).  —  Les  Carillons 
de  'Noël,  par  Fulbert  DumonteiI(ia-12,  Palmé).  — Paille  et  </raw,  par  André 
Le  Pa>  (iu-i2,  Palmé).  —  Les  Drames  à  toute  vapeur^  par  Camille  Debdos 
(in-12,  Pion).  —  Une  Princesse  russe,  par  E.  Gonzalès  (iu-12,  Pion).  —  Moralités, 
Poésies^  par  A.  J.  de  la  M.  (in-12.  Librairie  des  Bibliophiles).  —  La  Majorité 
de  Mlle  Bridot,  par  Cli.  Deslys  (in-12,  Pion).  —  Dette  d'Honneur,  [ar  Paul 
Saunière  (in-12,  Pion).  — Le  Roman  d'un  brave  homme,  par  Edmond  About 
(in-r2,  Hachette).  — Le  Conseiller  Renaud,  par  Th.  Vibert  (in-12  Gbio).  — 
le  Mari,  par  Ernest  Daudet  (in-12,  Plun).  —  En  petit  comité,  par  MM.  Ed. 
About,  E.  d'Auriac,  etc.  (in- 12,  IJentu).  —  L'Héritage  de  Xénie,  par  H.  Gré- 
ville  (in-12.  Pion).  — L'Honneur  des  Champavayre^  par  M™"  Claire  de  Chan- 
deneux  (in-12,  Pion).  —  Les  Cachettes  de  Marie  Rose,  par  Fortuné  du  Bois- 
gobey  (2  vol.  in-12,  Dentu).  —  La  Main  coupée,  par  F.  du  Boisgobey  (2  vol. 
iu-12,  Pion).  —  Le  Démon  des  Montchevreuil,  par  M.  d-î  Lescure  (inl2,  Dentu). 

—  Vipère,  par  Charles  Juliet  (  n-12,  Dentu).  —  La  Russie  rouge,  par  Victor 
Tissot  et  Constiut  Améro  (in-12,  De.itu).  —  Les  Soirées  de  Quimper,  par  H. 
de  la  Blanchère  (i.-i-12,  Dillet).  —  Jenny-les-bas-rouges ;  un  Notaire  qui  poli- 
tique, par  Alfred  de  Be-ancenet  (in-12,  Téqui).  —  Les  Voyages  de  Camoens, 
pdr  Raoul  de  Navery  (in-12,  Heimuyer).  —  Lettres  de  la  baronne  de  Gerando 
(iu-12,  D  dier)   —  Rémo,  souvenir  d'un  frère  [in-S,  Librairie  des  Biiiliophiles). 

—  Les  Plateaux  de  la  balance,  par  Ern.  llel'o  (in-12,  Plmé).  —  OEuvres  choi- 
sies de  A.  Rivarol,  puid  éeà  avec  une  [iréface  de  VL  de  Lescure  (2  vol.  in-12, 
Librairie  des  Bibliophiles).  — Nouveau  dictionnaire  de  géographie  universelle, 
par  Vivien  de  Saint-Martin,  14e  fascicule  (in  4,  Hachelie).  —  Vie  des  saints 
du  diocèse  d'Amiens,  par  l'abbé  Jules  Corb' et  (iii-12,  Delatue-Lenoel).  — La 
Vie  merveilleuse  du  l'ère  Bernardin  Realino,  par  Séguin  (in-12,  Vitte  et  Per- 
russel).  —  Un  Ami  de  saint  François  de  Sales,  Mgr  Camus,  évéque  de  Bdley 
(in-8,  Viue  et  Lutrin).  —  Histoire  de  France,  par  Edmond  Demoiins,  t.  HI 
in-12,  Libnirie  de  la  Société  bibli<igia|'h!que).  —  Écrits  inédits  de  saint 
Simon,  i  ar  P.  Faugère,  t.  I  (in-8,  Harhi^te).  —  Considérations  sur  la  France, 
par  J.  de  Maistre,  avec  préface  de  M.  René  Bazin  (in-16.  Librairie  de  la 
Société  bibliographi^iue).  — Le  Volontatnat  de  1793,  t'ar  le  baron  Rohert  du 
Casse  (iii-12,  Diilet).  —  Napoléon  I^'  :  ses  institutions  civiles  et  administratives, 
par  Aniédée  Edmond-Blanc  (in-8,  Pion).  —  Lord  Beaconsfield  et  son  temps, 
par  Cucheval-Clarigny  (in-12,  Quantin).  —  Répertoire  politique,  par  Ch.  Val- 
frambert  (in-12,  Quantin).  —  Histoire  populaire  de  la  Lorraine  dédiée  à  la 
France,  par  V.  Hemion  (in-12,  Dupont).  —  Paris  cl  ses  fortifications,  par 
Gug.  Ténot  (in  8,  Germer-Baillière).  —  Croquis  algériens,  par  Charles  Jour- 
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dan  (ia-12,  Quaatin).  —  La  Côte  barbaresque  et  le  Sahara,  par  le  priuce  J. 
Lubomirski  (in-12,  Dentu).  —  De  Vetiise  d  Erohsdorf,  ^a.v  le  marquis  de 
Belleval  (in-12,  Dentu).  — Le  Vicomte  Armandde  Melun,  par  l'abbé  Baunard 
(iQ-8,  Poussi^'lgue  frères).  —  Théâtre  d'adolescents,  par  Ad.  Carcassonne 
(m-12,  Olleadorffj.  —  Actualités  militaires,  par  un  fantassin  (in-18,  Ghio). 

VlSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTION. 

Ex.pédîtîon  des  Catalans 
en  Grèce.  —  Un  jeune  savant 
espagnol,  M.  Antonio  Rubio  y  Lluch, 
nous  prie  de  demander  dans  quels 
ouvrages  on  pourrait  trouver  des 
détails  sur  l'expédition  des  Catalans 
en  Grèce.  M.  Rubio  connaît  ce  qui 
a  été  dit  par  Stopf,  Oulremanse, 
Brochart,  Du  Gange,  de  la  Guilleterie, 
Le  Beau,  Burigny.  Il  désire  surtout 
savoir  si  récemment  on  s'est,  en 
France,  occupé  de  la  domination  la- 
tine en  Orient  ci  de  l'expédition  cata- 
lane. Th.  P. 

RÉPONSES. 

I.e  grand  I.ama  (XXVIII,  560). 

—  Les  ouvrages  sérieux  relatifs  à 
l'organisation  politique  et  religieuse 
du Thibet  sont  peu  rares;  nous  pouvons 
mentionner.  An  acount  oftheembassy 
to  thc  Thibet,  by  S.  Furner,  London, 
1790,  in-i,  et  l'ouvrage  de  M.  Feer; 
Le  Thibet,  le  Bouddhisme  et  la  langue 
thibétainc,  Paris,  1864.  On  peut  aussi 
consulter  la  grande  géographie  de 
Karl  Ritter,  malheureusement  des 
20  volumes,  mis  au  jour  de  cette 
vaste  publication  (restée  inachevée), 
il  n'a  été  traduit  de  français  que  ce 
qui  concerne  l'Afrique  (1836,  3  toI. 
in-8).  Or,  cette  partie  est  aujourd'hui 
très  audessous  des  connaissances  ac- 
quises. D-  C. 

Voir  aussi  Souvenirs  d'un  voyage 
dans  la  Tartarie,  le  Thibet  et  la  Chine, 
en  18ii,  iSV6  et  1846  (2  vol.  in-8, 
Paris,  Le  Glèrc).  V.  P. 

Le  lIvred'Knoch(XXVlII,îi60). 

—  Cette  production,  remarquable  à 


divers  titres,  a  été  traduite  en  français 
et  insérée  dans  le  tome  I^'"  du  Diction- 
naire des  ouvrages  apocryphes  qui  fait 
partie  de  ÏEncyclopédie  théologique, 
éditée  par  l'abbé  Migne.  L'évèque 
anglican  R.  Laurence  en  publia  à 
Oxford,  en  1821,  une  traduction  an- 
glaise, réimprimée  en  1823,  et  il  mit 
au  jour,  en  1838,  le  texte  éthiopien. 
Un  des  plus  illustres  orientalistes 
français,  Silvestre  de  Sacy,  rendit 
compte  dans  le  Journal  des  Savants 
du  travail  du  prélat  anglais.  Un  éru- 
dit  allemand,  Dillmann,  a  donné, 
d'après  la  révision  de  divers  manus- 
crits, un  texte  plus  exact  que  celui 
de  Laurence,  et  divers  savants  d'Ou- 
tre-Rhin se  sont  exercés  sur  cette 
composition,  où  l'allégorie  joue  un 
grand  rôle. 

Le  Journal  asiatique,  (janvier  1867, 
p.  91),  donne  des  détails  sur  une  ti'a- 
duction  hébraïque  du  livre  d'Enoch, 
accompagnée  d'un  commentaire;  elle 
est  utile  pour  l'explication  de  quel- 
ques passages  presque  inintelligibles 
dans  le  texte  éthiopien.  Consulter 
Ewald,  Geschichtc  des  Volkcs  Israël, 
3e  édition,  t.  III,  p.  15o,  et  le  mé- 
moire de  M.  F.  Robiou  :  Origine  du 
prétendu  livre  d'Enoch  {Annales  de  phi- 
losophie chrétienne,  février  1862.  Déjà 
M.  Bonnety  avait,  dans  ces  mêmes 
Annales  (sept.-oct.  1838),  parlé  du 
Livre  en  question,  et  donné  une 
traduction  des  premiers  chapitres. 
Nous  mentionnerons  encore  Ewald  : 
Ueber  den  Bach  Enoch  (Gœttingen, 
1853),  travail  dont  M.  Nicolas  a  rendu 
compte  dans  ÏAthenœuin  français, 
22  mars  1836,  et  le  Frazers  Maga- 
zine, 1833,  t.  VIII,  p.  511.         T.B. 

Le   Gérant  :   L.    Sandret. 


b.VlNT-(Ji;K.NTIN,    —   IMI'IUMERIE  JULIiS   MOUllEAU, 


POLYBirUON 

REVUE  BIBLIOGRàPH  jUE  UNIVERSELLE 

:,  INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  PIÉTÉ. 

1,  Commentaires  sur  plusieurs  passages  du  saint  Evangile  el  des  autres  livres  sacres,  par 
,,  M.  l'abbé  Coulin,  prêtre,  missionnaire  apostolique,  chanoine  honoraire  de  Mar- 
seille. Paris,  Tournay  et  Leipzig,  Casterman,  1880,  2  vol.  in-18  de  i.x-626  et  694  p. 
Prix  :  ô  fr.  —  2.  Esquisse  d'une  the'otogie  du  cœur,  ou  Harmonies  de  la  doctrine 
calliolique  avec  le  cœur  de  /'/lomiue,  par  l'abbé  Félix  Lenoir.  Paris,  Palmé,  1880; 
in- 12  de  509  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  ?> .  Le  Crucifix,  par  l'abbé  A.  Duhand.  Paris, 
Palmé;  Grenoble,  A.  Cote,  1880,  gr.  in-18  de  XXXii-255  p.  Prix  :  1  fr,  75.  — 
4.  Etude  sur  les  lettres  de  sainte  Térè<e  de  Jésus,  par  l'abbé  James  Co.NDAMIN,  profes- 
seur à  l'Université  catholique  de  Lyon.  Lyon,  Imprimerie  catholique,  rue  de  Condé, 
1879,  in-18  Jésus  de  114  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  5.  Quelques  mots  sur  les  lettres  spiri- 
tuelles de  saint  Alphonse  de  Liguori,  par  le  mÊme.  Bar-le-Duc,  E.  Pinel,  1880,  in-18 
Jésus  de  50  p.  Prix  :  60  c.  —  0.  Le  Mois  de  Mai  à  la  campagne,  ou  la  Vie  de  la 
Sainte  Vierge  exposée  familièrement  au  peuple,  jmr  un  Bon  Cure.  Paris-Auteuil,  Impri- 
merie des  Apprentis-Orphelins,  1879,  in-18  de  vi-442  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  7.  Cou- 
ronne liturgique  :  une  pensée  sur  chaque  jour  de  l'année,  par  M.  l'abbé  Aube. 
Paris.  Jules  Vie,  1880,  in-18  de  132  p,  Prix:  40  c.—  8.  Le  Scapulaire  du 
Sacré-Cœur,     par    E.  des  Buttes.   Paris.   Toira,   1878,  in-18  de    68  p.  Prix  :  25  c. 

—  9.  Conseils,  par  M""*  Bourdon.  Paris,  Tournay  et  Leipzig,  Casterman,  1879,  in-iS 
de  333  p.  Prix  :  75  cent.  —  10.  Nouveaux  Conseils,  par  la  mÊme,  Mêmes  librairies, 
1879,  in-18  de  375  p,  Prix  :  75  cent.  — •  11.  Le  Glaive  des  désarmés  {notre  Union  de 
prières),  par  Paul  Féval.  Paris,  Palmé,  1880,  piqûre  in-32  de  35  p.   Prix  :  10  cent. 

—  12.  Officium  parvum  B,  Marne  Virginis,  et  Officium  Defunctorum,  cum  septem  P  sal- 
mis pœnitentialibus .  Turin,  Marietti:  Paris,  Lethielleux  et  Féchoz,  1880,  in-18  de 
283  p.  Prix  :  1  fr,  —  13,  Manuale  vitm  spiritualis,  continens  LuDOViCi  BlOSII  Opéra 
spiritualia  selecta,  cura  et  studio  Garoli  Newsham,  cum  prœfatione  Em.  et  Rêver, 
cardin.  WiSeman.  Mêmes  librairies,  1880,  Iu-18  de  5^6  p.  Prix  :  3  fr.  —  14. 
Allons  au  cî'eZ  :  Manuel  de  l'âme  pieuse,  2"e  édition,  revue  et  modifiée.  Paris,  Wat- 
telier  ;  Lille,  Œuvre  de  Saint-Augustin,  1880,  in-12  de  Xi-619  p.  Prix  :  3  fr. 

1.  —  Le  nom  de  M.  Tabbô  Coulin  est  bien  connu  de  ceux  qui  sont 
familiarisés  avec  les  livres  de  piété.  Trente-cinq  volumes  sont  déjà 
sortis  de  cette  plume,  et  plusieurs  ont  été  réimprimés.  Ce  nouvel 
ouvrage  forme  un  cours  d'exhortations  pieuses  sur  les  principes  de  la 
dévotion  et  la  pratique  de  la  vie  spirituelle.  Il  ne  faudrait  donc  pas,  se 
laissant  prendre  au  titre,  y  chercher  des  études  d'exégèse  :  l'auteur 
nous  donne  un  nouveau  manuel  de  lectures  chrétiennes  et  de  médita- 
tions, tiré  des  instructions  qu'il  adresse  régulièrement,  soit  au  cours 
des  fêtes  soit  dans  les  retraites  annuelles,  à  l'auditoire  rangé  autour 
de  sa  chaire,  à  Marseille.  Le  caractère  de  sa  parole  est  la  solidité 
unie  à  une  grande  clarté  de  forme  ;  l'expression  est  nette,  juste,  tou- 
jours digne  ;  les  pensées  se  suivent,  s'appellent,  se  déroulent  dans 
un  ordre  excellent,  et  s'adressent  habituellement  au  cœur,  avec  les 
accents  d'une  dévotion  douce  et  recueillie.  L'auteur,  pour  offrir  une 
vue  d'ensemble  de  son  travail,  part  de  ce  principe  que  Dieu  est 
admirable  dans  les  saints,  c'est-à-dire  dans  les  âmes  d'élite  dont  la 
mission  est  de  vivre  dans  une  union  plus  intime  avec  le  Créateur,  et 
d'attirer  dans  ce  courant  les  âmes  de  leurs  frères.  Mais  les  saints  n'ont 
AoLT  1880.  T.  XXIX,  7 
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pas  tous  le  même  caractère.  Deux  catégories  principales  apparaissent: 
ceux  qui,  depuis  l'enfance,  ont  persévéré  dans  la  justice  sont  les  élus 
peu' jjréservatioti  ;  les  Sintves,  entrés  dans,  les  voies  de  la  pénitence 
après  avoir  failli,  sont  les  saints  par  réparation.  Or,  à  chacun  de  ces 
états  correspondent,  évidemment,  des  obligations  spéciales,  et  toutes 
les  obligations  se  résument  à  observer  scrupuleusement  la  loi  divine. 
Au  fond,  par  conséquent,  les  prescriptions  générales  s'imposent  à  tous. 
Tous  doivent  méditer  les  vérités  éternelles,  s'en  nourrir.  M.  l'abbé 
Couliu  rappelle,  en  débutant,  ces  idées  premières,  et  s'applique  ensuite 
à  j  solliciter  son  lecteur,  en  lui  présentant  les  sujets  de  réflexion 
qu'il  juge  les  plus  propres  à  l'affermir  dans  l'œuvre  de  sanctification. 
Bien  que  les  matières  ne  soient  point  distribuées  dans  l'ordre  d'un 
traité,  elles  se  suivent  cependant  assez  rigoureusement.  Au  total, 
c'est  un  tableau  complet  des  directions  et  des  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne. —  Dieu  et  l'homme,  les  rapports  essentiels  entre  ces  deux 
termes,  la  nécessité  de  nourrir  notre  âme  de  la  vérité,  qui  est  son 
vrai  pain,  nous  arrêtent  d'abord.  L'auteur  possède  si  bien  l'Ecriture 
sainte  et  les  Pères,  les  écrivains  ascétiques,  il  en  fait  un  si  excellent 
usage,  qu'on  le  suit  avec  intérêt  et  un  charme  toujoursnouveaux.  Ses 
conseils  sur  la  langue  chrétienne,  comment  on  se  tait  et  comment  on 
parle,  sont  à  recommander.  Nous  n'indiquerons  pas,  on  s'y  attend, 
toute  la  série  de  ces  lectures  ;  bornons-nous  à  quelques  chapitres. 
Il  y  en  a  trois  ou  quatre  sur  le  précepte  d'écouter  Jésus-Christ,  de 
le  regarder,  de  le  .suivre,  de  se  tenir  à  ses  pieds;  d'autres  sur  Naza- 
reth ou  la  vie  cachée  et  laborieuse,  le  Magnificat,  la  Sainte  Vierge, 
le  corps  de  l'homme  et  le  vrai  temple  de  Dieu,  le  bon  pasteur,  le  bon 
larron,  l'état  religieux,  la  fête  de  Noël,  la  première  béatitude,  une 
ligne  du  testament  de  Jésus-Christ  (Femme,  voici  votre  fils);  le  Saint- 
Esprit,  la  volonté  divine,  etc.  —  Ces  deux  volumes  seront  donc  un 
aliment  nouveau  et  substantiel  pour  la  piété  chrétienne.  Ils  peuvent 
suffire  pour  une  année  entière  de  lectures  saintes  ;  et  même  les  pré- 
dicateurs y  découvriront  des  plans  et  des  éléments  assez  riches  pour 
leurs  instructions. 

2.  —  L'Esquisse  d'une  Théologie  du  cœur,  par  M.  l'abbé  F.  Lenoir, 
se  rapproche  du  même  but,  bien  que  la  forme  et  l'objet  direct  en 
soient  tout  autres.  L'auteur  a  été  frappé  de  la  petite  place  réservée 
au  cœur  dans  l'étude  spéculative  des  choses  de  Dieu.  A  côté  de  la 
théologie  de  l'esprit,  il  voudrait  qu'on  plaçât,  dans  les  séminaires,  la 
théologie  du  cœur.  Menant  ces  deux  études  de  front,  on  aurait  la 
lumière  complète.  C'est,  du  reste,  le  principe  en  vigueur  dans  tous  les 
séminaires,  sous  la  forme  des  oraisons,  conférences  spirituelles, 
lectures  et  exercices  pieux,  qui  s'adressent  surtout  au  cœur.  L'inno- 
vation proposée  porterait  donc,   au  résumé,   sur  peu  de  cliosc,   et 
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d'ailleurs  elle  ne  peut  concerner  que  relève  isolé,  agissant  dans  sou 
for  intérieur  et  pour  son  profit  personnel.  L'auteur  manquerait  peut- 
être,  en  quelques  endroits,  de  précision  et  d'exactitude  dans  les 
termes.  Ces  matières  de  spiritualité  doivent  être  touchées  avec  une 
extrême  attention,  Ainsi,  peut-on  dire  que  la  révélation  est  pour 
nous  «  le  soleil  dans  toute  sa  splendeur'^  (p.  1)  »  N'est-ce  pas  affaire 
de  l'autre  vie  que  cette  plénitude  de  la  vision,  et  y  pouvons-nous 
prétendre  ici-bas?  Quelques  pages  plus  loin  (p.  7)  :  «  Nous  affirmons 
en  Dieu  tout  ce  qui  est  parfait,  nous  nions  en  lui  tout  ce  qui  en 
nous  est  limité.  »  La  pensée  se  devine,  mais  le  langage  pèche  :  car 
enfin,  dans  l'homme,  raison,  sensibilité,  prudence,  bienveillance,  et 
le  reste  des  meilleurs  attributs,  sont  limités:  irons-nous,  pour  cela, 
dire  qu'en  Dieu,  il  n'y  a  ni  bienveillance,  ni  prudence,  ni  sensibilité, 
ni  raison?  — Partant doncde ces  données,  qui  ontleurprix,  notre  auteur 
parcourt  et  expose  les  principaux  mystères  de  la  religion,  envisagés 
par  le  cœur.  Il  le  fait  vraiment  avec  un  grand  charme,  soit  pour  la 
vivacité  des  pensées,  soit  pour  la  justesse  des  aperçus,  soit  pour 
l'entraînement  du  style.  Il  aime  les  citations,  les  multiplie,  les  coor- 
donne toujours  à  propos,  ce  n'est  pas  une  des  moindres  richesses  du 
livre,  divisé  en  douze  chapitres.  C'est,  premièrement,  Dieu  qui  nous  a 
donné  l'être,  qui  nous  environne  de  son  amour,  qui  nous  gouverne  en 
père  :  voilà  bien  le  domaine  du  cœur  !  Après  Dieu,  nous  descendons  à 
nous  considérer  nous-mêmes,  dans  la  dignité  et  la  grandeur  de  notre 
création  d'abord,  et  puis  dans  les  misères  où  nous  plongea  la  chute. 
Un  Sauveur  nous  est  alors  envoyé  :  nous  arrêtons  nos  regards  sur  ce 
visage  adorable  ;  cette  divinité  devient  l'objet  de  méditations  pleines 
d'admiration  et  de  reconnaissance  ;  la  logique  du  cœur  nous  la  dé- 
montre plus  invinciblement,  peut-être,  que  ne  fait  la  sévère  scolasti- 
que,  pourtant  si  forte  ici.  Nous  nous  arrêtons  sur  cette  figure,  centre 
et  expression  finale,  la  plus  élevée,  des  desseins  éternels  sur  nous  ; 
voici  les  consolations  qu'elle  nous  apporte,  voici  les  prédilections 
qu'elle  accuse.  Nous  recommandons  les  pages  147-149  sur  l'impuis- 
sance de  la  philosophie,  de  la  sagesse  des  meilleurs  moralistes,  de 
l'inspiration  des  poètes  attendris,  à  doter  l'âme  d'un  seul  principe 
capable  d'adoucir  les  douleurs  de  la  vie  ;  tandis  que  le  Sauveur  se 
joue,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  miracle  des  miracles.  C'est  une  occasion 
de  parler  aussi  un  peu  de  la  société  aux  abois  :  elle  ne  peut  vivre 
que  de  fraternité,  et  elle  n'aura  la  fraternité  que  dansle  christianisme, 
en  écoutant  le  Crucifié.  Or,  pour  aller  à  lui,  nous  tenir  auprès  de  lui, 
tout  recevoir  de  lui,  les  moyens  nous  sont  prodigués  :  la  prière,  les 
sacrements,  surtout  la  Pénitence  et  l'Eucharistie.  La  famille  divine 
de  l'Evangile  est  là  toujours,  d'autre  part;  elle  est  immortelle,  avec 
ses  magistrats  sans  interruption  renouvelés  par  le  sacerdoce,   avec 
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son  peuple  sans  cesse  introduit  par  le  baptême,  avec  ses  doctrines 
chaque  jourprêchées,  nerceevant  du  temps  ni  modification  ni  outrage, 
faisant  incessamment  luire  aux  jeux  les  redoutables  et  en  même 
temps  fortifiantes  legons  des  fins  dernières.  —  «  Voilà  ce  que  dévoile 
la  théologie  du  cœur,  conclut  M.  l'abbé  Lenoir  (p.  494] .  En  général, 
elle  ne  prouve  pas  les  dogmes,  mais  elle  en  montre  les  mystérieuses 
convenances,  et  à  ce  titre  elle  doit  être  considérée  comme  la  parure 
du  christianisme.  Sans  doute  cette  parure  n'est  pas  indispensable  ; 
ou  pourrait  s'en  passer  ;  mais  elle  embellit  tout,  elle  donne  aux 
vérités  religieuses  un  attrait  irrésistible.  Pourquoi,  disait  M.  Cou- 
sin, ne  met-on  pas  tout  son  zèle  à  chercher  et  à  faire  voir  les  belles 
harmonies  de  Tàme  et  de  la  foi?  Il  y  a  là-dessus  des  choses  admi- 
rables dans  les  Pères  de  FEglise.  » 

3.  —  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  M.  Durand,  —  curé  de  La  Tronche,  au 
diocèse  de  Grenoble,  et  déjà  connu  pour  différents  écrits  religieux, — 
le  Crucifix,  est  à  la  fois  un  traité,  une  histoire  et  un  manuel  de  piété. 
Le  prêtre,  comme  le  fidèle  auront  grand  profit  à  sa  lecture.  Nous  au- 
rions aimé  que  l'auteur,  dans  ses  citations,  ne  se  contentât  point 
si  souvent  du  titre  des  livres  auxquels  il  fait  des  emprunts.  L'oc- 
casion de  cette  publication,  précédée  d'un  mandement  deMgrl'Évêque 
de  Grenoble  sur  l'érection  de  la  confrérie  du  Crucifix  dans  son 
diocèse,  a  été  le  couronnement  de  Notre-Dame  de  la  Salette  par  le 
Souverain-Pontife  en  1879,  couronnement  qui,  par  le  genre  de  révéla- 
tion qu'il  rappelait  lui-même,  conduit  à  la  pensée  d'une  association 
de  pénitence.  Qu'est-ce  donc  que  le  Crucifix  ?  que  représeute-t-il  ? 
a-t-il  été  compris  et  honoré  à  toutes  les  époques  de  l'Eglise  ?  com- 
ment le  devons-nous  vénérer?  Tel  est  le  sujet  de  l'auteur,  qui  n'a 
ménagé  ni  les  documents  curieux  ni  les  aperçus  solides.  Il  ne  fuit 
point  la  légende,  les  traditions  locales,  auxquelles  on  peut  accorder 
plus  ou  moins  de  crédit  historique,  mais  qui  portent  ordinairement  à 
une  piété  légitime  elle-même. —  C'est  ainsi  que,  dans  un  premier  cha- 
piti'e,  il  nous  parlera  de  la  croix  avant  le  christianisme,  comme  sym- 
bole religieux.  Il  la  découvre  dans  des  récits  chinois  véritable- 
ment curieux,  et,  à  la  suite  de  Tertullien,  dans  l'attitude  de  Jacob 
bénissant  les  deux  fils  de  Joseph  ;  comme  aussi  dans  le  détail  du  signe 
d'adoration  usité  chez  les  païens  de  Rome,  dans  le  sacrifice  qui  pré- 
cédait les  batailles,  dans  l'usage  d'élever  les  bras  en  croix  durant  la 
prière,  posture  conservée  dans  l'attitude  de  la  déesse  Pieias  publica. 
L'Ég;)'pte  la  grave  fréquemment  en  ses  hiéroglyphes,  et  les  symboles 
hiératiques  du  Nouveau-Monde  la  montrent  à  leur  tour.  Ce  qui  im- 
porte ici  davantage,  c'est  la  croix  au  lendemain  du  Calvaire.  EUe  est 
portée  aux  Indes  par  saint  Thomas,  comme  l'attestent  des  monuments 
irrécusables  ;  sainte  Madeleine  la  dresse  dans  sa  grotte  de  Provence  ; 
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à  Pavie,  dès  le  premier  siècle,  une  petite  église  est  construite  en 
forme  de  croix  ;  insultée  par  des  juifs  à  Be^Toutli  (c'est  saint  Atha- 
nase  qui  raconte  le  fait),  une  croix  les  convertit  par  ses  prodiges.  Un 
chapitre,  le  troisième,  parle  d'un  crucifix,  longtemps  conservé  à 
Tongres,  qui  aurait  appartenu  à  la  Sainte  Vierge.  M.  Tabbé  Durand  a 
toutefois  oublié  de  s'occuper  des  Catacombes,  dont  les  peintures  s'at- 
tachent à  des  sujets  consolants  et  négligent  l'image  de  la  croix.  Il 
nous  fait  assister  au  triomphe  du  signe  rédempteur  avec  Constantin,  et 
plus  tard,  quand  il  s'occupera  du  bois  sacré,  lui-même  redira  l'his- 
toire de  sa  découverte  par  sainte  Hélène,  à  laquelle  il  joindra  des 
renseignements  précieux  sur  les  divers  fragments  qui  en  sont  con- 
servés dans  les  pays  catholiques,  ainsi  que  sur  les  autres  reliques  de 
la  passion.  Son  livre  rend  témoignage  à  des  recherches  considérables 
et  bien  dirigées  ;  bien  rédigées  aussi,  car  ce  style  est  pur,  digne,  de 
bonne  école.  —  Parmi  les  apparitions  de  la  croix,  il  ne  pouvait  né- 
gliger celle  qui,  en  363,  à  .Jérusalem,  confondit  l'apostat  Julien.  Il  nous 
rappelle  de  même  celle  du  17  décembre  1826,  à  Migné  en  Vendée,  et 
la  double  croix  brillant  sur  les  épaules  de  Marie,  dans  le  fait  miraculeux 
du  Pontmain,  au  commencement  de  1871.  Puis  viennent  des  notions 
sur  tant  de  crucifix  miraculeux  signalés  dans  les  vies  des  saints  et 
dans  les  descriptions  et  monographies  locales.  Sous  le  titre  des  «  cru- 
cifix vivants  »  (p.  67),  voici  l'histoire  de  tous  les  stigmatisés,  depuis 
saint  Paul  jusqu'à  notre  contemporaine  Louise  Lateau,  du  Bois- 
d'Haine  en  Belgique.  —  La  partie  de  l'exhortation  et  de  la  méditation, 
disséminée  dans  l'ouvrage,  paraîtra  également  riche.  On  y  trouve  l'ex- 
plication du  Crucifix,  des  cinq  plaies,  du  signe  de  la  croix,  du  chemin 
de  la  croix,  et  enfin,  dans  une  série  d'excellents  chapitres,  le  cru- 
cifix de  l'âme  triste,  le  crucifix  de  l'infirme,  le  crucifix  du  pécheur,  le 
crucifix  du  mourant,  le  crucifix  de  la  tombe...  «Le  crucifix  de  la 
«  tombe,  c'est  une  mère  veillant,  pendant  qu'il  dort,  sur  le  berceau  de 
«  son  enfant.  Elle  est  là  pour  écarter  tout  danger,  mais  aussi  pour 
«  donner  son  premier  sourire  au  moment  du  réveil,  et  recevoir  à  son 
«  tour  les  premières  caresses.  Le  crucifix  garde  ma  tombe,  pour  dire 
«  lui-même  au  chrétien  qui  dort  :  Réveillez-vous  :  c'est  moi,  ne 
«  craignez  pas.  (p.  249).  »  Et  enfin,  à  l'heure  du  dernier  jugement, 
regardez  au  ciel  :  c'est  la  croix  étincelante  pour  l'éternité  ! 

4.  —  Saluons  tout  d'abord,  dans  l'opuscule  de  M.  l'abbé  Condamin, 
professeur  à  l'Institut  Catholique  de  L3' on  :  Etude  sur  les  lettres  de 
sainte  Thérèse,  une  rare  élégance  de  typographie.  Au  Polybiblion,  on 
n'est  point  insensible  à  ce  genre  de  mérite,  que  Rollin  estimait  autant 
que  nous,  même  pour  les  simples  livres  classiques.  L'auteur  se  sert 
de  la  traduction  des  œu\Tes  de  la  Sainte  par  le  père  Marcel  Bouix, 
qu'il    «   traite     de  texte    définitif  (p.    ix).   »    Cette  traduction,     au 
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contraire,  suivant  nous,  serait  tonte  à  revoii*.  Parcourant  les  lettres 
de  la  grande  Réformatrice  du  Carmel,  M.  Tabbé  Condamin  admire 
combien  il  s'y  rencontre  de  lumières,  de  vie  intense,  et  plus  encore 
avec  quelle  perfection,  sans  nulle  part  en  avoir  la  pensée,  elle  se 
dépeint.  La  lettre  est  le  plus  indiscutable  document  sur  lequel  s'ap- 
puie l'appréciation  de  la  personne  ;  on  se  présente  là  sans  fard,  sans 
calcul,  sans  pose,  sans  prétention  ;  par  conséquent,  on  est  bien  soi. 
Quant  à  Thérèse,  «  encombrée  d'occupations,  fréquemment  souffrante, 
«  harcelée  parle  muletier  qui  réclamait  le  courrier  pour  se  mettre  en 
«  route,  elle  ne  suffisait  à  tout  qu'à  la  condition  de  n'écrire  assez  habi- 
«  tuellement  qu'à  tire  d'aile.  Mais  faut-il  s'en  désoler  ?  N'est-ce  point 
«  la  bonne  manière  quand  il  s'agit  de  correspondance,  et  le  commerce 
«  épistolaire  s'accommoda-t-il  jamais  de  la  recherche  du  style  ou  des 
«raffinements  de  la  pensée  ?  Ayez  votre  esprit  naturel,  sans  plus; 
«  laissez  vos  sentiments  se  produire  tout  à  l'aise  ;  ne  visez  pas  à  la 
«  phrase,  racontez;  ne  discourez  point,  parlez  à  cœur  ouvert  :  et  vos 
«  lettres  seront  exquises.  Et  les  lettres  de  sainte  Thérèse  le  sont 
«  pour  ce  motif  (p.  67).»  Sa  pénétrante  intelligence  et  son  cœur  si 
élevé,  si  large,  si  actif,  si  généreux,  s'y  donnent  carrière  et  s'y  dé- 
ploient à  chaque  phrase  ;  et,  joignant  à  tout  cela  une  imagination  su- 
blime et  riche,  elle  ajoute  au  charme  natif  des  choses  l'éclat  et  la 
vivacité  des  couleurs  tout  espagnoles  dont  elle  use  pour  les  exprimer. 
«  En  d'autres  termes,  elle  est  artiste,  et  se  révèlepeintre  et  poète  au- 
tant qu'écrivain  ».  On  sait  d'ailleurs  que  ses  écrits  sont  un  texte  clas- 
sique de  langue  castillane. — L'auteur  s'attache,  après  ces  données.géné- 
rales,  à  tracer  le  caractère  et  le  portrait  moral  de  sainte  Thérèse.  C'est, 
avant  tout,  chez  elle  un  sentiment  constant  du  néant  des  choses  do 
la  terre  :  elle  ne  comprend  pas  qu'une  âme  spirituelle  et  immortelle 
tende  à  quoi  que  ce  soit  de  périssable  et  de  grossier.  Il  lui  faut  donc 
chercher  plus  haut  «  l'ami  véritable.  »  Dieu.  Dieu  et  l'âmo,  voilà 
tout  ce  qui  reste  quand  on  a  rompu  les  entraves  qui  retenaient  à  la 
terre.  Il  s'agit  de  monter  toujours,  appuyé  sur  le  bras  divin  tendu 
vers  nous.  Dans  cette  ascension  abondent  les  difficultés  :  loin  de  les 
redouter,  envisagez-les  comme  les  heureuses  conditions  de  la  vic- 
toire ;  matez  de  plus  en  plus  la  nature,  qui  s'est  inscrite  parmi  vos 
ennemis  ;  aimez  la  soufl'rance  qui  délivre,  la  douleur  qui  expie,  le 
renoncement  qui  discipline  et  cuirasse,  et  qui,  en  outre,  vous  clouent 
sur  la  croix  avec  votre  maître  :  là,  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre. 
Toute  sainte  Thérèse  est  dans  ces  lignes.  C'est  ce  que  nous  fait  voir 
successivement  M.  l'abbé  Condamin.  —  Nécessairement,  une  telle 
exposition  demande,  si  rapide  qu'elle  soit,  plus  d'une  excursion  dans 
l'histoire  de  la  sainte,  surtout  dans  la  réforme  par  elle  entreprise,  de 
l'ordre  du  Caruiel.  Le  livre  y  puise  un  intérêt  de  plus.  On   insistera 
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encore  sur  ce  que,  amenée  à  assurer  les  vocations,  Thérèse  exige 
de  ses  religieuses.  Elle  entend  s'entourer  d'âmes  généreuses,  avides 
de  rechercher  la  sainteté  par  la  voie  du  sacrifice,  immolées  sans 
retour  au  but  du  Carmel  :  et  ce  but,  elle  l'indique  :  supplier  pour  les 
besoins  de  l'Église,  gémir  et  réparer  pour  ceux  qui  oublient  Dieu  et 
qui  l'offensent,  compenser  par  sa  propre  fidélité  l'infidélité  de  tant 
d'autres,  expier  pour  eux,  s'intéresser  de  préférence  aux  âmes  sac- 
cerdotales,  à  qui  est  remis  le  trésor  des  divines  miséricordes  ici-bas. 
Un  point  à  remarquer  dans  ces  leçons  et  indications,  c'est  l'insistance 
pour  qu'on  n'admette  aucune  professe  qui  laisse  le  moins  du  monde  à 
désirer  quant  au  jugement.  Ce  bon  sens,  qui  jadis  était  le  sens  coin- 
mun,  lui  paraît,  à  juste  droit,  indispensable  à  ses  sœurs.  «  Ce  qui 
«  fait,  à  mon  sens,  dit  M.  Condamin,  le  charme  exquis  de  ses  Lettres, ce 
«  n'est,  à  proprement  parler,  ni  sa  haute  sagesse,  ni  son  énergie,  ni  ses 
«  vertus  :  c'est  à  la  fois  tout  cela,  c'est  son  âme.  Sainte  Thérèse  est 
«  attachante  parce  qu'elle  nous  raconte  son  âme  (p.  112).  » 

5.  — Nous  avons  de  M.  l'abbé  Condamin  une  autre  étude  du  même 
genre,  mais  plus  courte,  sur  les  Lettres  spirituelles  de  saint  Alpho72se 
de  Liguori.  Les  Œuvres  de  ces  deux  saints,  observe-t-il,  vont  égale- 
ment bien  au  tempérament  de  notre  génération  malade  :  celles  de 
sainte  Thérèse  parce  qu'elles  transportent  du  premier  coup  dans  les 
régions  sereines  où  le  cœur  oublie  la  terre,  et  s'éprend  pour  Dieu  de 
tendresses  infinies  ;  et  celles  du  grand  Docteur  Alphonse  parce  qu'il 
s'y  montre  d'une  façon  étonnante  l'enfant  de  son  siècle,  et  qu'il  y  est 
plein  de  cette  charité  intelligente  qui  rend  comme  impossibles,  dans 
la  question  du  salut,  aussi  bien  les  illusions  que  le  désespoir.  —  Dans 
la  collection  des  Lettres  où  puise  M.  Condamin,  c'est  l'universalité  qui 
surprend.  Saint  Alphonse  de  Liguori  ne  repousse  personne,  répond  aux 
plus  humbles  comme  aux  plus  haut  placés  ;  ses  correspondants  sont 
des  prêtres,  des  marchands,  des  religieux,  de  bons  soldats,  des  jeunes 
gens  demandant  avis  et  conseils.  Quel  que  soit,  du  reste,  le  destina- 
taire, la  lettre  du  saint  respirera  le  même  caractère,  la  môme  physio- 
nomie :  l'alliance  d'une  mansuétude  extrême  avec  beaucoup  de  logi- 
que, en  sorte  que  la  plus  inépuisable  bonté  y  est  toujours  jointe  à 
une  force  de  «  persuasion  irrésistible  (p.  16).  »  La  brochure  de  l'au- 
teur a  pour  objet  de  relever  ces  idées,  et,  dans  sa  brièveté,  inspirera 
au  lecteur  le  désir  de  recourir  souvent  à  saint  Liguori. 

—  Le  Mois  de  mai  à  la  campagne  est  traduit  de  l'italien,  sur  un  texte 
dont  le  succès  a  été  grand  chez  nos  voisins.  Qu'on  ne  se  figure  point 
un  Mois  de  Marie  selon  les  plans  ordinaires,  c'est-à-dire  avec  divi- 
sions méthodiques  :  texte  de  l'Écriture,  méditation  en  plusieurs 
points,  retour  sur  soi-même,  histoire  édifiante,  prière,  résolution, 
bouquet  spirituel.  Ici  nous  avons  un  petit  drame  de  famille.  La  scène 
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est  dans  un  village  aux  environs  de  Gênes.  Une  famille,  composée  de 
la  mère  et  de  ses  deux  enfants,  un  petit  garçon  et  une  petite  fille,  est 
venue  y  passer  la  belle  saison.  En  Italie,  on  se  garderait  d'oublier  la 
Sainte  Vierge  lorsque  reviennent  les  fleurs  du  printemps  :  les  enfants 
proposent  donc  de  faire  les  exercices  dans  l'oratoire  de  la  maison  ; 
dom  Gaétan,  le  bon  prêtre  qui  donne  des  leçons,  dira  les  instructions, 
non  pas  tous  les  jours,  puisqu'il  vient  plus  rarement,  mais  chaque  fois 
qu'on  le  possédera.  De  cette  combinaison  résulte  l'ouvrage,  qui,  au 
fond,  convient  à  toutes  les  époques  de  l'année.  C'est  pieux,  simple, 
pratique.  La  traduction  est  facile,  malgré  quelques  taches  de  langage, 
dont  nous  citerons  une  seule  (p.  75),  «  Et  toi.  Charles,  prends  garde 
de  ne  rien  dire...  »  Absolument  le  contraire  de  ce  qu'on  veut,  puisque 
l'expression  revient  à  :  «  Garde-toi  bien  de  te  taire.  »  Nous  estime- 
rions aussi  que,  dans  la  composition,  la  part  de  dom  Gaétan  manque 
un  peu  de  dignité  :  c'est  un  second  dom  Abondio,  qui  a  tou- 
jours peur,  qui  n'ose  parler,  que  les  enfants  même  doivent  en- 
courager et  féliciter,  devenant  à  leur  tour  son  juge.  Nous  ne  sommes 
point  habitués,  on  France,  à  concevoir  de  cette  manière  les  situa- 
tions. 

7.  — M.  l'abbé  Aube,  vicaire  à  la  cathédrale  de  Versailles  et  direc- 
teur de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse,  a  réuni  eu  un  petit  volume, 
sous  le  titre  de  Couronne  liturgique,  une  série  de  pensées,  une  par 
jour,  pour  toute  l'année.  Notre  époque  frivole  et  agitée,  dit-il,  n'aime 
ni  les  gros  volumes  ni  les  sermons  trop  longs  :  à  coup  sûr,  elle  no  se 
plaindra  pas  de  la  durée  de  ceux-ci,  car  les  plus  prolixes  n'occupent 
pas  une  demi-page  in-32.  «  Les  prédications  en  trois  lignes  que  nous 
offrons  à  nos  lecteurs,  dans  une  forme  aussi  vive,  aussi  substantielle 
que  possible,  ont  plus  de  chance  de  se  faire  écouter.  »  Le  reproche 
qu'on  leur  pourrait  faire  c'est  de  n'être  pas  toujours  précisément 
assez  liturgiques,  telles  que  les  promet  le  titre,  et  de  ne  pas  se  borner 
à  la  piété  pratique.  Exemple,  à  l'octave  des  SS.  Innocents  :  «  La  per- 
sécution actuelle,  qui  s'attaque  à  l'enfance,  a  son  type  dans  Hérode. 
L'Église,  comme  Rachel,  pleure  sur  ces  âmes  innocentes  qu'on  veut 
arracher  de  ses  bras.  »  En  outre,  beaucoup  de  citations  latines  ne 
sont  pas  traduites,  et  plus  d'un  lecteur  en  souiTrira.  Un  appendice  de 
quelques  pages  renferme  des  notes  manuscrites  laissées  par  dom  Gué- 
ranger  sur  la  piété  bien  entendue  ;  c'est  un  excellent  couronnement 
pour  un  opuscule  utile  et  bien  fait  dans  rcnscmblo. 

8.  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  Le  Scapulnire  du  Sacré- 
Cœur,  dû  ù  M.  des  Buttes  et  approuvé  par  Mgr  l'Archevêque  de 
Toulouse.  C'est  un  de  ces  manuels  courants  qu'on  voudrait  voir 
entre  toutes  les  mains  chrétiennes.  A  côté  des  détails  spéciaux  au 
scapulaire  en  question,  on  trouvera  l'histoire  des  scapulaires  en  gêné- 
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rai,  et  même  un  chapitre  sur  l'Apostolat  de  la  Prière  et  sur  la  Ligue 
du  Cœur  de  Jésus,  née  des  malheurs  présents. 

9  et  10.  —  Maintenant,  deux  petites  miniatures  de  livres  :  les  Con- 
seils et  les  Nouveaux  Conseils,  par  M'"'^  Bourdon.  Cela  tient  dans  la 
main  fermée  ;  c'est  imprimé  avec  quelque  soin  ;  des  filets  rouges  en- 
cadrent chaque  page.  Le  texte  est  celui  de  plusieurs  articles  parus 
dans  le  Journal  des  Demoiselles,  et  s'adresse  aux  jeunes  filles  et  aux 
dames.  L'auteur  leur  fait  part  de  ses  pensées,  de  son  acquit,  de  ses 
lectures,  sur  la  bonne  tenue  de  la  vie  et  sur  les  vertus  qui  la  sancti- 
fient dans  le  monde.  Elle  voudrait  voir  en  elles  des  âmes  de  prière,  en 
ce  temps  où  l'iniquité  règne;  des  femmes  sérieuses,  point  esclaves 
de  la  tyrannie  de  la  toilette  ;  modérées  dans  leurs  paroles,  dans  leurs 
goûts,  dans  leur  conduite  ;  jalouses  de  conserver  ce  trésor  si  menacé 
par  le  remue-ménage  moderne,  et  qui  est  l'esprit  de  famille;  animées 
de  bienveillance,  de  politesse  et  de  charité  envers  chacun;  zélées 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  ce  suprême  devoir;  adonnées  aux 
bonnes  oeuvres,  comme  un  préservatif  autant  qu'un  devoir;  mainte- 
nant fermement  leurs  principes  religieux,  et  pour  cela,  veillant  sur 
ces  lectures,  aujourd'hui  si  répandues,  qui  sont  le  poison  des  âmes, 
des  intelligences,  des  mœurs  publiques,  et  qui  dégradent  tout  ce 
qu'elles  touchent;  des  femmes  scrupuleuses  sur  l'observation  du 
dimanche,  et  employant  d'ailleurs  utilement  et  noblement  tous  leurs 
jours.  —  Le  second  volume  poursuit  la  série  de  ces  avis  et  conseils, 
un  peu  au  hasard  des  sujets  :  au  début  d'une  année,  la  politesse,  les 
domestiques  et  les  devoirs  envers  eux,  le  travail  des  femmes,  les  pro- 
jets d'avenir  quant  au  mariage,  l'amour  de  la  vie  de  famille,  quelques 
défauts  particuliers,  l'inégalité  d'humeur,  etc.  Nous  avons  remarqué 
un  excellent  chapitre  :  le  langage.  «  On  ne  tient  plus  du  tout  à  hon- 
neur de  parler  bien,  avec  élégance,  d'une  manière  nette  et  délicate; 
ou  abaisse  et  on  corrompt  son  langage  sans  regret,  alors  qu'on  em- 
ploie tant  d'art,  de  temps  et  d'argent,  à  orner  et  embellir  sa  taille  et 
son  visage  (p.  249).  »  Et  l'auteur  cite  bon  nombre  de  ces  expressions 
vulgaiugs  et  communes  que  la  bonne  société  n'a  pas  su  arrêter  à  sa 
porte.  Ce  point  a  plus  d'importance  qu'on  ne  croirait  à  première  vue. 
La  tenue  distinguée  de  l'esprit  n'est  point  un  médiocre  souci,  et  la 
parole  qui  la  manifeste  doit  être  digne  comme  elle. 

11.  —  Au  milieu  des  épreuves,  des  maux,  des  déceptions,  des 
cruelles  incertitudes  présentes,  les  catholiques  resserrent  les  liens 
qui  les  unissaient,  et  ont  entrepris  une  véritable  croisade  de  prières. 
On  peut  certainement  dire  que  rien  d'aussi  fraternel  et  d'aussi  beau 
ne  s'était  vu  encore.  C'est  cette  force  d'union  dans  la  supplication 
que  M.  Paul  Féval,  ce  talent  si  vivant,  appelle  le  Glaive  des  désarmés, 
et  qu'il  vient  célébrer  dans  une  brochure  où  tous  les  traits  portent. 
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Le  parti  de  l'iiTéligion  s'est  beaucoup  amusé  des  catholiques  s'en 
remettant  à  Dieu  de  leur  cause,  comme  s'il  y  avait  encore  un  Dieu  ! 
M.  Féval  s'adresse  à  ces  bonnes  gens,  de  haute  et  basse  domesticité, 
et  leur  dit  sans  gêne  ce  qu'il  a  sur  le  cœur  à  l'endroit  de  leur  pau- 
vreté notable,  littéraire,  philosophique,  politique.  Quels  portraits! 
quels  coups  de  fouet!  quels  éclairs!  On  dévore  cela  de  la  première 
ligne  à  la  dernière  sans  pouvoir  poser  pied.  «  Il  y  a  ici,  dit  Paul  Fé- 
val. un  mystère  d'histoire  naturelle  qui  prête  à  la  gaieté  des  curieux, 
qui  force  la  commisération  des  charitables  :  la  bête  ne  conduit  point 
sa  queue,  c'est  sa  queue  qui  la  pousse.  La  hure,  invalidée,  ne  fait 
jamais  qu'obéir  au  mandat  impératif  de  l'appendice  caudal.  »  —  «  Ils 
espèrent  qu'ils  auront  le  temps...  le  temps  de  quoi,  cependant?  Le 
temps  de  dîmer  sur  les  plus  sots,  d'exploiter  l'incorrigible  badauderie 
des  coureurs  d'argent,  de  bâillonner  les  sincères,  d'opprimer  les  tran- 
quilles, de  marcher  sur  la  tête  des  humbles,  de  trôner  en  satrapes,  de 
jouir  gloutonnement,  et  de  mener,  en  un  mot,  la  copieuse  bombance 
qui  boursoufle  le  ventre  ci-devant  efflanqué  des  tribuns  parvenus. 
Ces  bâtards  de  la  liberté  ne  se  bornent  jamais,  en  eff'et,  à  étrangler 
leur  mère,  ils  la  mangent,  et  cela  maigrit  leur  cœur  tout  en  gonflant 
leur  bedaine...  N'allez  pas  vous  figurer  que  Nabuchodonosor  soit 
heureux  :  il  se  meurt  bientôt  de  mélancolie,  si  Dieu  tarde  à  le  clian- 
ger  en  bête  (p.  7).  »  Il  faut  voir,  dans  la  brochure,  au  rang  des 
ennemis  de  la  prière,  les  citoyens  John  Lemoinne,  Ferry  et  autres 
grands  hommes,  et  la  leçon  qu'ils  reçoivent.  Pages,  au  résumé, 
étincelantes  de  verve  et  de  vérité. 

12.  —  Nous  n'avons  point  d'analyse  à  faire  de  ïOfftchim  parvum, 
suivi  de  l'Office  des  défunts,  des  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  des 
litanies  des  saints,  édités  par  la  librairie  Marietti  de  Turin.  Il  suffit 
d'annoncer  ce  volume,  d'une  bonne  exécution,  et  qui  a  pourtant  l'in- 
convénient d'un  format  trop  grand  pour  un  manuel. 

13.  —  Quant  à  l'édition  du  Mamiale  vitx  sphHtualis  de  Louis  de 
Blois,  elle  est  mieux  exécutée  encore.  Le  sous-titre  porte  :  Ad  iisiim 
prsesertim  studiosx  juvciUutis.  Plût  à  Dieu  que  la  jeunesse  fî#de  tels 
ouvrages  ses  compagnons,  ses  conseillers,  au  lieu  de  se  perdre  dans 
d'indignes  et  vides  romans!  Louis  do  Blois  est  un  des  docteurs  les 
plus  estimés  de  la  vie  spirituelle;  il  connaît  admirablement  les  âmes, 
a  scruté  tous  les  mystères  de  Dieu,  et  sait  en  parler  avec  clarté,  mou- 
vement et  sagesse. 

14.  —  Terminons  par  un  livre  de  douce  et  solide  piété  qui  vient 
d'être  réimprimé  avec  les  plus  clogieuses  approbations  de  onze  évo- 
ques. Allons  au  ciel  est  l'œuvre  d'une  âme  qui  a  soufl'ert,  médité, 
prié,  et  dont  toutes  les  aspirations  se  sont  tournées  vers  Dieu.  Le 
livre  n'est  point  signé,  mais  il  doit  sortir  d'un  cœur  de  mère  ;  on  le 
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sent  vibrer  à  chaque  page.  Et  ce  cœur  ne  parle  pas  seulement  de  lui- 
même,  sous  son  impression  particulière;  familiarisé  avec  les  meil- 
leurs auteurs  spirituels,  surtout  avec  les  Pères  de  TÉglise,  il  les  cite 
avec  le  plus  heureux  à  propos.  «  L'ouvrage,  dit  Mgr  rÉvêque  de  Ver- 
dun, convient  à  tous  les  états,  aux  situations  les  plus  diverses  ;  mais 
les  âmes  qui  ont  connu  les  souffrances  et  les  mécomptes  de  la  vie  y 
trouveront  un  parfum  plus  suave,  de  résignation  et  de  sainte  confiance.» 
La  matière  est  divisée  en  sept  livres,  dont  le  premier,  composé  de 
vingt-six  chapitres,  embrasse  les  grandes  vérités  de  la  religion  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  pratiques.  Le  second  est  formé  de  considéra- 
tions, élévations  et  prières  pour  les  principales  fêtes  de  l'année.  Puis, 
aux  livres  suivants,  les  entretiens  de  l'àme  avec  Notre  Seigneur,  l'âme 
au  Calvaire,  l'âme  dans  ses  divers  états  et  besoins.  Toute  une  partie 
est  consacrée  à  des  formules  de  préparation  et  d'action  de  grâces 
pour  la  communion  ;  suivies  d'un  recueil  assez  riche  de  prières  diverses, 
qui  n'ont  rien  de  banal,  se  font  remarquer  par  la  hauteur  de  l'idée  et 
la  tendresse  de  l'expression.  —  Nous  pouvons  bien  ajouter  que  ce  par- 
fait ouvrage  est  aussi  un  modèle  de  typographie  elzévirienne  et 
de  beau  papier;  on  ne  lui  a  pas  épargné  les  soins  extérieurs  qu'il 
méritait.  V.  Postel. 


THÉÂTRE  A  L'USAGE  DES  FAMILLES,  DES  MAISONS 
D'ÉDUCATION  ET  DES  ŒUVRES 

1.  Théâtre  chrétien  d'éducation,  par  le  R.  P.  G.  LONGHA.YE,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Tours,  Marne,  1879,  in-8  de  432  p.  Prix  :  3  francs.  —  1.  Bouvines,  trilogie  envers 
avec  chœurs,  par  le  R.  P.  G.  Longhaye,  2«  éd.  Tours,  Marne,  1879,  in-Ui  de  109  p. 
Prix  :  40  c.  —  3.  Le  Théâtre  dis  jeunes  filles,  par  A.  de  Chauvigné.  Paris,  Glmer, 
in-12  de  319  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  4.  Rolland,  drame  en  4  actes  et  en  vers,  par 
M.  l'abbé  Calmon, professeur  de  seconde  au  petit  séminaire  de  Montfaucon  (Lot).  Paris, 
Bray  et  Rétaux,  1878,  ia-18  de  160  pages.  Prix  :  2  fr.  50. —  5.  Le  Livre  d'heures, -pro- 
verbe  en  un  acte  et  en  vers,  par  le  R.  P.  Bailly  S.  J.  Le  Mans,  Leguiclieux-Gallienne, 
s.  d.,  in- 18  de  28  p.  Prix  :  25  cent.  —  G.  Le  Trait  d'union,  proverbe  en  un  acte  et  en 
vers,  par  le  R.  P.  Bailly  S.  J.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  s.  d.,  in-18  de  35  p. 
Prix  :  25  cent.  —  7.  Samuel,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  jDar  M.  Etienne  Bonneau. 
Paris,  E.  Pion  et  C%  1877,  in-18  de  128  p.  Prix  :  2  francs.  —  8.  Saint  Louis  prison- 
nier en  Egypte,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  par  M.  l'abbé  Nourry,  professeur  au 
petit  séminaiie  de  Séez.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1879,  ia-12  de  121  p.  Prix  :  2  francs. 
—  9.  Théâtre  d'enfants,  petites  comédies  en  vers  à  l'usage  des  familles  et  des  pen- 
sionnats, par  Adoli'HE  G.\rgasso.nne,  9  pièces  formant  un  volume.  Paris,  Jules  Rouff, 
1878,  in-18  de  213  p.  Prix  :  2  francs.  —  10.  Théâtre  des  adolescents,  par  Adolphe 
Gaucassonne.  Paris,  Ollendorff,  1880.  in-12  de  310  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  11.  Théâtre 
choisi  des  œuvres  de  jeunesse,  cercles  et  patronages  et  des  maisons  d'éducation,])a.v  M.  Hervo. 
Paris,  Blériot,  s.  d.,  in-i8.  (Ce recueil  comprend  six  séries  se  vendant  séparément; 
1"^' série  :  Les  Horloges  de  Pornic,  comédie  en  3  actes,  s.  d.,  107  p.  Prix  :  1  fr.  50; 
2°  série  :  La  corvée  de  pain  et  les  Plaideurs,  comédie  de  Racine,  spécialement 
adaptée  au  théâtre  de  jeunes  gens.  s.  d.,  113  p.  Prix  :  1  fr.  50.  3»  série  :  Le  sergent, 
comédie-drame  en  2  actes;  Les  Garennes  de  Clisson,  comédie  en  2  actes,  s.  d.,  121  p. 
Prix  :  1  fr.  50  ;  4'  série  :  La  l'"«  Etape,  pièce  en  2  actes,  s.  d.,  G9  p.  Prix  :  1  fr.  50  ; 
58  série  :  Louis  Brune,  le  sauveteur  de  Rouen,  drame  historique  en  4  actes,  a.  d.,  98  p. 
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Prix  :  1  fr.  50;  6*  série  :  Les  exploits  de  Bidel  ;  Les  sept  métamorphoses  du  souffleur. 
s.  d.,  104  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  l"2.  Nouveau  théâtre  dédié  à  la  jeunesse  chrétienne, 
par  M"^  GmARD,  Biaîtresse  de  pension  à  Paris.  Nouvelle  édition  avec  chants  et 
musique,  Paris,  Victor  Sarlit,  s.  d.,  in-12  de  325  p.  Prix  :  3  francs.  Ce  recueil  com- 
prend les  pièces  suivantes  :  La  fille  de  Jephté;  La  répétition  d'Athalie  ;  La  jalousie  ; 
Les  Bohémiennes.  Cbaque  pièce  se  vend  séparément  au  prix  de  80  c.  —  13.  Nouveau 
théâtre  de  la  jeunesse,  scènes  et  dialogues  pour  les  fêtes  de  pensionnats  de  jeunes 
tilles  avec  couplets  et  musique,  par  M^o  Manceau,  Paris,  Victor  Sarlit.,  in-12, 
de  315  pages.  Prix  :  3  francs.  Ce  recueil  contient  7  pièces  fort  gaies,  qui  se 
vendent  séparément  chacune  avec  musique  0  fr,  60  :  Le  Prix  de  rerlu  ;  La  Belle-mère 
et  la  Belle-Fille  ;  La  Sainte  Catherine;  La  Fille  inconnue;  Les  Jeunes  Filles  corrigées; 
La  Tante  inconnue;  Dialogues,  etc.  —  14.  Fabiola,  d'après  le  roman  anglais 
du  cardinal  Wiseman,  drame  en  0  actes  en  prose,  avec  chants  pour  servir  aux 
récréations  des  pensionnats  de  demoiselles,  par  J.  DE  la  Magdeleine.  Paris, 
Victor  Sariit,  s.  d.,  in-IS  de  94  p.  Prix:  80  cent. —  15.  Sainte  Geneviève,  bergère, 
patronne  de  Paris,  drame  en  5  actes,  pour  servir  aux  récréations  de  jeunes  filles,  par 
J.  DE  LA  Magdeleine.  Paris,  Victor  Sarlit,  s.  d.,  in-18  de  36  p.  Prix  :  80  cent.  — 16.  Cha- 
rades etproverbes  en  action,  par  M"'  la  comtesse  DrouojOwska.  Paris,  Victor  Sarlit, 
s.  d, ,  in-lS.  Prrix  :  3  fr.  Ce  recueil  comprend  :  Les  vacances,  s.  d.,  20  p.  Prix  :  60  c; 
Les  bons  maîtres  font  les  bons  serviteurs,  s.  d.,  12  p.  Prix  :  60  c.  ;  Foi,  Espérance  et 
Charité,  s.  d,,  15  p.  Prix  :  60  c;  Une  matinée  littéraire,  s.  d.,  31  p.  Prix  :  60  c; 
L'hiver  mis  en  jugement,  s.  d.,  39  p.  Prix  :  60  c;  Si  la  parole  est  d'argent,  le  silence 
est  d'or.  s.  d..  28  p.  Prix  :G0c.  — 17. i'apos^asi'e  e<  ie  7nar(î/re,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose,  [tar  l'abbé  de  CABANOrx.  Paris,  V  MoUie,  s.  d. ,  in-18  de  75  p.  Prix  :  1,35  c.  — 
18.  Daniel,  ou  la  fin  de  la  captivité  et  le  rétablissement  du  temple  de  Jérusalem,  drame  en 
3  actes  et  en  vers,  par  M.  l'abbé  Bernard.  Paris,  Victor  Sarlit,  s.  d.,  in-18  de  95  p. 
Prix  :  80  cent,  —  19.  La  goutte  de  sang,  drame  chrétien  en  un  acte,  par  M.  Henri 
B\,TU.  Limoges,  Charles  Barbou,  1880,  in-18  de  47  p.  Prix  :  40  cent.  —  20.  Rural 
et  citadin,  comédie  en  2  actes,  par  le  même,  48  p.  Prix:  40  cent.  —  21.  La  saint 
Lundi,  comédie  en  un  acte,  par  le  même,  45  p.  Prix  :  40  cent. —  22.  Les  fêtes  de 
catéchisme.  Petits  drames  pour  les  catéchismes  de  persévérance.  Première  série. 
Catéchismes  des  filles,  par  M.  l'abbé  Th.  Mouchard,  du  diocèse  d'Orléans.  Paris, 
Palme,   1880,  in-12  de  420  p.  Prix  :  3  fr. 

1.  —  Sous  le  titre  de  Théâtre  chrétien  d'Education,  le  R.  P.  Lon- 
ghaye  a  réuni  la  plupart  des  pièces  en  vers  qu'il  a  composées  pour  les 
collèges  et  les  sociétés  de  jeunes  gens  et  qui  ont  déjà  obtenu  à  lare- 
présentation  un  grand  et  légitime  succès.  La  meilleure  partie  du 
volume  comprend  trois  tragédies  en  cinq  actes.  Les  sujets,  bien 
choisis,  sont  tirés  de  trois  époques  différentes  de  l'histoire  du 
Christianisme  ;  mais  partout  Fauteur  trouve  le  moj'en  de  donner  d'une 
façon  saisissante  des  leçons  de  vertu,  d'héroïsme  et  de  foi.  La  pre- 
mière met  en  scène  Jean  de  la  Valette,  grand  maître  de  l'ordre  de 
Malte,  pendant  le  long  siège  de  1565.  Les  Turcs  s'emparent  du  fort 
Saint-Elme.  Mais  le  Bourg,  ancienne  capitale  de  l'île,  où  sont  enfermés 
les  derniers  chevaliers  et  leur  chef,  résiste  encore  jusqu'au  moment 
où  les  vaisseaux  envoyés  par  Philippe  II  sont  signalés  à  l'horizon. 
Cette  vue  donne  du  courage  aux  assiégés  et  leur  permet  do  repousser 
les  troupes  ottomanes.  L'intrigue  repose  sur  la  jalousie  du  comman- 
deur La  Cerda  pour  le  grand  maître,  jalousie  qui  le  pousse  à  la  tra- 
hison :  vaincu  par  la  clémence  de  La  Valette  et  par  l'exemple  héroïque 
de  son  jeune  neveu,  il  revient  combattre  sous  l'étendard  chrétien  afin 
d'c/racor  son  crime.  —  La  deuxième  tragédie,  Connor  O'Nial,  nous 
transporte  au  bord  des  lacs  d'Irlande,  en  1549,  à  l'époque  de  la  résis- 
tance de  ce   courageux  pays  à  la  persécution  religieuse  commencée 
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par  Henri  VIII.  Avec  la  troisième  enfin,  nous  sommes  à  la  cour  de 
Domitien,  en  96  après  J.-C.  Elle  met  en  scène  la  famille  des  Fla- 
vius Flavius  Domitien,  Flavius  Clemens,  son  parent,  converti  au 
christianisme,  et  les  deux  fils  de  Clemens,  que  l'empereur  avait  un 
moment  destinés  à  lui  succéder.  L'auteur  a  supposé  à  ces  deux  jeunes 
gens  des  noms  que  ne  fournit  pas  Thistoire.  Il  est  encore  à  côté  de 
l'histoire  dans  certains  autres  détails  ;  mais  le  développement  général 
est  \Tai,  et  donne,  ce  qui  est  l'essentiel,  une  impression  exacte  de 
l'époque.  Ces  trois  drames  sont  écrits  dans  un  stvle  sévère,  qui  rap- 
pelle plutôt  l'auteur  de  Polyeucle  que  l'auteur  de  Hernani.  Nous 
croyons  que  la  dernière  scène  du  lYe  acte  de  Jean  de  La  Valette,  où 
le  grand  maître  conduit  ses  pères  au  combat  pour  la  cause  de 
l'Eglise,  doit  produire  un  grand  effet  à  la  représentation.  —  Les 
trois  comédies  qui  suivent  sont  empruntées  à  notre  histoire  litté- 
raire. Quelques-uns  des  plus  grands  écrivains  du  xviii°  siècle  sont 
sous  nos  veux  dans  le  Souper  d'Auteuil  :  Molière,  La  Fontaine, 
Boileau,  etc.  Dans  Richelieu  homme  de  lettres,  où  Corneille  joue  le 
principal  rôle,  nous  assistons  aux  querelles  littéraires  des  cinq  auteurs, 
qui  versifiaient  sur  les  plans  du  cardinal.  Enfin,  dans  la  dernière  pièce, 
A  Ferney,  qui  nous  paraît  la  plus  intéressante,  nous  voyons  Voltaire 
et  sa  cour  attendre  en  vain  la  flatteuse  visite  de  l'empereur  Joseph  IL 
Nous  signalerons  à  l'auteur  une  apparence  de  contradiction  entre 
les  derniers  vers  de  la  page  397  et  les  premiers  de  la  page  424.  La 
plupart  des  détails  sont  d'ailleurs  consciencieusement  tirés  des  docu- 
ments contemporains  et  de  la  correspondance  du  patriarche,  ainsi  que 
l'indiquent  les  notes  placées  au  bas  des  pages. 

2.  —  Avant  de  quitter  le  P.  Longhaye,  disons  un  mot  d'une  trilogie 
avec  chœurs,  intitulée  Bouvines,  qui  n'a  pas  trouvé  place  dans  son 
grand  recueil,  et  qui  nous  a  frappé  par  son  souffle  patriotique  très 
puissant.  Elle  fait  mieux  comprendre  cette  grande  victoire  de  Bouvines 
«  qui  fut  catholique  autant  que  nationale,  car  l'Egiiso  était  menacée 
autant  que  la  France.  »  Chaque  acte  a  son  titre  spécial  :  le  premier  a 
pour  but  de  nous  montrer  les  Vassaux  en  révolte  contre  leur  roi  ;  dans 
le  deuxième  apparaît  au  premier  plan  la  figure  de  Philippe-Auguste, 
le  Roi,  mettant,  avant  la  bataille,  son  épée  sous  la  protection  de  Dieu; 
dans  la  troisième  enfin,  c'est  la  France  elle-même  qui  est  en  scène, 
ce  sont  les  communes  qui  décident  du  succès  de  la  journée  et  per- 
mettent au  roi  de  déplo^-er,  dans  sa  clémence  envers  les  révoltés, 
toute  la  grandeur  de  son  caractère. 

3.  —  Encouragé  par  le  succès  de  son  Recueil  dramatique  à  l'usage 
des  jeunes  gens,  M.  A.  de  Chauvigné  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier 
un  Théâtre  des  jeunes  filles.  Le  volume  s'ouvre  par  quelques  indications 
précises  et  pratiques  sur  la  façon  d'installer  un  petit  théâtre,  d'ap- 
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prendre  et  d'interpréter  les  rôles.  Puis  viennent  les  comédies  :  toutes 
renferment  une  idée  morale,  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé,  mais 
toujours  facile  à  saisir.  Dans  le  Meilleui'  prix,  par  exemple,  la  scène 
est  un  pensionnat  :  plusieurs  jeunes  filles  discutent  sur  la  supériorité 
du  prix  d'histoire,  de  littérature  ou  d'arithmétique,  mais  une  d'entre 
elles,  la  Lady  Sensée  du  petit  cercle,  leur  fait  comprendre  que  le 
plus  beau  prix,  c'est  le  prix  de  sagesse.  La  deuxième  comédie,  la 
plus  longue  du  volume  et  la  plus  sérieuse,  est  un  épisode  de  la  vie 
de  Marie  Leczinska,  en  deux  actes.  Il  y  a  même  une  pièce  intitulée 
Rulh  et  ISoèmi,  que  l'auteur  décore  du  sous-titre  de  drame  biblique  ; 
nous  l'aimons  moins,  car  à  de  tels  sujets  la  familiarité  de  la  prose  ne 
convient  pas  autant  que  la  majesté  du  vers.  M.  de  Chauvigné  met 
ensuite  sous  nos  jeux  V Hôtel  de  la  Boule-Noire  et  l'intérieur  de  la  loge 
de  concierge  de  Madame  Gras-Menu,  où  se  déroulent  les  plus  folâtres 
péripéties.  Dans  quelques-unes,  le  goût  du  lecteur  délicat  n'est  pas 
toujours  satisfait  :  le  goût  du  spectateur  pourra  l'être  cependant,  si 
elles  sont  rendues  avec  la  réserve  nécessaire.  Des  scènes  à  deux 
et  même  à  un  seulpersonnagepermettent  de  se  servir  de  ce  recueil  en 
toutes  circonstances  ;  nous  croyons  qu'il  peut  être  utilisé  même  en 
dehors  des  maisons  d'éducation,  auxquelles  il  paraît  spécialement 
destiné. 

4.  —  M.  l'abbé  Calnion  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  sujet.  La 
belle  figure  de  Roland,  entourée  de  l'auréole  de  la  légende  et  émer- 
geant du  sein  de  ce  grand  siècle  de  Charlcmagne,  séduira  encore 
longtemps  les  poètes  et  les  littérateurs  restés  fidèles  aux  traditions 
chrétiennes  et  glorieuses  de  notre  passé  :  cependant,  nous  avons  cru 
remarquer  que,  dans  l'ensemble  de  ce  drame,  le  style  manque  par- 
fois d'éclat  et  de  grandeur  ;  ce  qui  est  particulièrement  regrettable 
lorsqu'une  pièce  est  écrite  en  vers  et  qu'elle  emprunte  son  action  à 
une  épopée.  La  variété  dans  les  scènes  n'est  pas  non  plus  suffisamment 
observée  :  la  présentation  des  personnages  est  incomplète  et  le  langage 
que  l'auteur  leur  prête  n'est  pas  toujours  dans  la  situation  des  rôles. 
Le  dialogue  manque  souvent  de  solidité  ;  les  réponses  et  les  réparties 
sont  difficilement  contenues  dans  les  quelques  vers  qui  les  emprisonnent 
et  la  pensée  ne  jaillit  pas  claire  et  précise.  Nous  nous  heurtons  en 
passant  à  une  expression  qui  tranche  d'une  façon  trop  naturaliste  : 

Après  avoir  sur  moi  vumi  ton  insolence. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  nous  sommes 
heureux  de  constater  la  correction  de  la  versification  ;  si  le  vers  n'est 
pas  toujours  harmonieux  et  poétique,  il  est  construit  d'après  toutes 
les  règles  de  la  prosodie.  Quelques  tirades  nous  ont  paru  pleines  de 
souffle  et  do  vigueur.  M.  l'abbé  Calmon  nous  pardonnera  notre  sôvé- 
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rite,  dont  il  trouvera  l'excuse  dans  les  souvenirs  brillants  de  la  Fille 
de  Roland  de  M.  de  Bornier. 

5,  6.  —  Le  Livre  d'heures  et  le  Trait  d'Union  sont  deux  perles 
littéraii'es  détachées  d'un  riche  écrin  ;  ces  compositions,  d'une 
grâce  exquise  et  d'une  simplicité  touchante,  ne  sauraient  être  les 
fruits  des  premiers  essais  du  R.  P.  Bailly.  La  lecture  attachante 
du  Livre  d'Heures  vous  fait  éprouver  les  douceurs  d'une  émotion 
pure  et  saine.  Ici,  pas  d'intrigue  compliquée,  pas  de  grandes  pas- 
sions mises  en  mouvement.  Tout  est  simple  et  naturel.  La  trame  se 
déroule  sans  secousse  violente,  dans  un  stvle  plein  de  douceur  et 
d'harmonie.  Lionel  est  absent  depuis  sept  ans  du  logis  paternel.  Il  ar- 
rive à  l'improviste.  Il  se  cache  dans  la  chambre  de  sa  mère  pour 
mieux  préparer  la  joie  du  retour.  Il  entend  marcher.  Hélas!  ce  sont 
des  étrangers  qui  entrent.  «  Il  faut  effacer  ces  lignes  et  ce  nom,  » 
s'écrie  l'un  d'eux  en  désignant  un  livre  d'Heures.  En  un  instant,  Lio- 
nel apprend  que  son  père  s'est  ruiné  au  jeu  et  que  le  patrimoine  est 
devenu  la  proie  du  vainqueur.  Ce  vainqueur,  Lionel  l'a  devant  les 
yeux.  Il  le  supplie  : 

Ce  livre  que  voilà 

C'est  celui  de  ma  mère  où  mon  œil  épela 
Les  premières  leçons  d'amour  et  de  courage. 


J'ose  vous  demander  quelques  feuilles  jaunies 
Où  ma  mère  écrivit  quatre  lignes  bénies. 
Dernier  souvenir  d'elle  et  de  tout  mon  passé  ; 
Tout  un  monde  d'amour  pur  la  mort  effacé. 


Cette  satisfaction  lui  est  refusée.  On  va  le  chasser,  lorsqu'un  enfant 
intervient.  Le  cri  de  cette  jeune  âme  attendrie  réveille  les  remords. 
Le  spoliateur  ouvre  ses  bras  à  Lionel,  il  lui  rend  un  foyer  perdu  et 
une  famille.  —  Il  faut  lire  ce  charmant  petit  proverbe  pour  en  saisir 
toutes  les  délicatesses  et  les  beautés.  Je  me  permettrai  cependant  de 
faire  observer  à  l'auteur,  qu'au  point  de  vue  de  l'effet  scénique,  son 
dénouement  trop  brusque  et  pas  assez  justifié,  nuit  à  la  perfection  de 
cette  pièce  de  vers. 

—  Le  Trait  d'union,  d'une  conception  moins  sentimentale,  charme 
également  par  l'élévation  de  la  conclusion  et  des  intentions  morales. 
Ici  trois  gentilshommes  se  prennent  de  querelle.  Ils  veulent  se  séparer 
après  avoir  vécu  pendant  vingt  ans  sous  le  même  toit.  Tout  à  coup, 
un  enfant,  le  fils  d'un  ancien  compagnon  d'armes,  frappe  à  la  porte  du 
manoir.  Il  implore  protection.  Il  est  jeune,  sans  défense,  sans 
famille.  Le  chevalier,  le  comte  et  le  marquis  sont  gagnés.  L'amour  de 
cet  enfant  les  rapproche  ;  car  ils  veulent  tous  trois  protéger  sa  fai- 
blesse en  souvenir  de  son  père  :   ils  se  réconcilient.    Ceux  qu'en- 
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chaînent  un  devoir  s'ahnent  jusqu'à  la  mort.  Voilà  le  proverbe.  — 
Nous  espérons  que  le  P.  Baillv  voudra  bien  un  jour  nous  ouvrir  plus 
largement  ses  portefeuilles  et  nous  permettre  d'admirer  les  richesses 
qu'ils  doivent  contenir. 

7.  —  La  Tragédie  de  Samuel,  de  M.  Etienne  Bonneau,  a  obtenu, 
en  1876,1e  prix  du  concours  ouvert  par  l'Union  des  œuvres  ouvinôres. 
Cette  tragédie  biblique  est  d'une  bonne  facture.  Nous  ne  pouvons 
mieux  l'apprécier  qu'en  citant  le  rapport  du  jury  :  La  concep- 
tion du  sujet,  la  manière  dont  la  pièce  est  conduite,  l'aisance  de  la 
versification,  la  facture  variée,  souple  et  nerveuse,  l'élévation  lyrique 
des  chœurs,  tout  dans  cette  pièce  dénote  une  main  qui  sera  avant 
peu  celle  d'un  maître.  Nous  avons  un  poète  chrétien.  »  L'auteur  de 
Samuel  a  pour  lui  l'avenir  et  le  talent.  «  C'est  le  premier  essai  d'un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  »  nous  dit-il  dans  sa  préface.  L'ac- 
cueil fait  à  son  premier-né  est  un  précieux  encouragement  pour 
M.  E.  Bonneau.  Il  s'est  révélé  poète  chrétien...  Talent,  comme  no- 
blesse, oblige. 

8.  —  La  tragédie  de  Sai/ii  Louis  de  M.  l'abbé  Nourry  n'a  pas  la 
valeur  littéraire  de  la  précédente.  Elle  est  peut-être  plus  classique  de 
forme,  mais  la  conception  de  l'œuvre  est  moins  brillante  :  l'échaffaudage 
des  scènes  moins  bien  équilibré  et  moins  solidement  assis.  Il  nous  est 
difficile  de  juger  l'efl'et  que  cette  tragédie  pourrait  produire  sur  la 
scène,  mais,  à  la  lecture,  elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  bonne 
page  d'histoire  écrite  en  vers. 

9.  —  Dans  les  neuf  pièces  de  vers  qui  composent  le  Théâtre  d'enfants 
de  M.  Adolphe  Carcassonnc,  la  richesse  des  expressions,  l'harmonie 
poétique  du  vers,  la  pureté  et  l'élévation,  morale  des  sentiments  sont 
habilement  mises  en  œuvre  pour  captiver  les  jeunes  intelligences  et 
pour  plaire  aux  esprits  sérieux.  Citons  les  deux  plus  remarquables 
de  ces  petites  scènes  à  deux  ou  trois  personnages.  La  lettre  au  bon 
Dieu  et  Un  prêt  sur  gage.  Pourquoi  l'auteur  a-t-il  laissé  échapper  de  sa 
plume,  dans  U7i  prêt  sur  gage,  une  note  discordante  de  scepticisme, 
impardonnable  dans  un  recueil  écrit  pour  l'enfance? 

Courage  1  s'ileslvrai  que  Dieu  rend  ce  qu'on  donne. 

10.  —  Le  Théâtre  d'adolescents  du  même  auteur  comprend  six  comé- 
dies en  1  acte  et  en  prose  ;  trois  comédies  en  1  acte  et  en  vers  et  cinq 
monologues  en  morceaux  de  déclamation.  Le  père  et  la  mère  de  famille, 
les  chefs  d'institution  de  demoiselles,  ou  de  jeunes  gens  trouveront 
dans  ce  recueil  des  pièces  d'une  exécution  facile,  pleines  d'entrain  et 
d'esprit  de  bon  aloi.  Le  fond  et  la  forme  sont  scrupuleusement  res- 
pectés. Le  style  alerte  et  décidé,  est  exempt  de  toutes  recherches 
prétentieuses. 
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Nous  remarquons  parmi  les  pièces  en  prose  de  ce  recueil  :  le  Maître 
d'études,  une  paire  de  soufflets;  parmi  les  pièces  en  vers  :  René,  et  au 
profit  des  pauvres,  et  parmi  les  monologues  :  l'Alphabet  et  la  Leçon  de 
géographie. 

11.  —  Les  pièces  qui  composent  le  Théâtre  choisi  de  M.  A.  Plervo 
manquent  en  général  de  facture  dramatique  et  de  cette  vis  eoniica  sans 
laquelle  toute  comédie  s'éloigne  du  but  qu'elle  veut  atteindre.  Citons 
toutefois  la  5''  série,  où  l'auteur,  dans  son  drame  de  Louis  Brune,  a  su 
tirer  parti  d'une  vie  modeste  et  héroïque.  JiC  choix  du  personnage 
principal,  emprunté  à  la  classe  populaire,  est  une  heureuse  pensée, 
puisque  M.  Hervo  s'adresse  dans  son  théâtre  à  l'ouvrier.  Louis  Brune, 
de  Rouen,  était  un  commissionnaii'e  sur  le  port.  Au  péril  de  sa  vie,  il 
sauva  plus  de  quarante  personnes  tombées  dans  les  flots.  Sa  ville  na- 
tale lui  fit  élever  un  monument  après  sa  mort.  —  Mais,  d'un  autre  côté, 
dans  la  pièce  des  Plaideurs  de  Racine,  spécialement  arrangée  pour 
les  cercles  de  jeunes  gens  et  d'ouvriers  (2^  série),  pourquoi  M.  Plervo 
laisse-t-il  subsister  en  entier,  au  premier  acte,  cette  partie  de  la 
tirade  de  Dandin  ? 

Qu'est-ce  qu'ua  gentilhomme  '?  Un  pilier  d'antichamljre. 

Combien  eu  as-tu  vus,  je  dis  des  plus  huppés, 

A  souffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupés  ? 

Les  personnes  placées  à  la  tète  des  cercles  d'ouvriers  et  qui  assiste- 
ront à  cotte  représentation  pourront  penser,  comme  nous,  que  cette 
critique,  d'une  époque  éloignée,  restera  incomprise  le  plus  souvent  des 
intelligences  peu  lettrées.  Elle  ne  peut  donc  que  produire  un  fâcheux 
effet.  C'est  un  oubli  de  M.  Hervo,  qui,  nous  l'espérons,  voudra  bien 
le  réparer. 

12,  13.  —  Les  recueils  de  M""  Girard  et  celui  de  M"«  Manceau 
renferment  plusieurs  petites  pièces  qui,  bien  apprises  et  bien  décla- 
mées par  des  jeunes  filles,  peuvent  leur  faire  passer  très  agréable- 
mont  quelques  instants  de  récréation.  Citons  dans  le  théâtre  de  M"^  Gi- 
rard :  La  fille  de  Jephlé,  les  Bohémiens,  et  dans  celui  de  M'i^*^  Manceau  : 
La  Fille  inconnue,  Les  jeunes  files  corrigées. 

14,  15.  —  Le  drame  de  Fabiola  de  M.  de  la  Magdeleine  est  tiré  du 
roman  du  cardinal  Wiseman.  L'auteur  a  bien  su  tirer  parti  des  si- 
tuations qui  pouvaient  être  emploj' ées  pour  la  composition  d'un  drame 
écrit  en  vue  des  jeunes  personnes.  Sainte  Geneviève,  par  le  morne  au- 
teur mérite  aussi  tous  nos  encouragements. 

16.  —  Madame  la  comtesse  Drohojowska  a  écrit  des  charades  et 
des  proverbes  en  action.  Ce  sont  des  tentatives  consciencieuses  et 
qui  méritent  d'être  encouragées. 

17. —  La  tragédie  de  M.  l'abbé  de  Cabanoux  :  l'Apostasie  et  le  marlgve 
emprunte  également  son  sujet  à  Fabiola.  L"autcur  a  détaché  de  l'action 
Août  1880.  T.  XXIX,  8. 
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g-éuérale  du  roman  une  succession  de  tableaux  pieux  qui  constituent 
les  scènes  de  sa  tragédie.  Cette  pièce  trouvera  ses  interprètes  et  son 
auditoire  dans  les  petits  séminaires,  pour  lesquels  elle  paraît  écrite. 
Nous  voyons  en  effet  sur  la  scène  le  Saint  Sacrement  et  un  Pape,  dont 
la  présence  ne  serait  pas  sans  inconvénient  sérieux  devant  un  audi- 
toire ordinaire. 

18.  —  Si  le  Daniel  de  M.  l'abbé  Bernard  manque  de  portée  drama- 
tique, le  style  de  ce  drame  biblique  est  soigné  et  atteste  la  cons- 
cience littéraire  de  l'auteur. 

19,  20,  21.  —  Le  drame  clirétieu  que  M.  Baju  vient  de  faire  pa- 
raître sous  ce  titre  :  La  Goutte  de  sang,  témoigne,  avec  ses  nouvelles 
comédies  :  Rural  et  Citadin  et  la  Saint  Lundi,  d'une  fécondité  dont  pro- 
fiteront les  patronages  et  les  cercles  d'ouvriers,  mais  qui  entraîne 
quelques  négligences  de  forme.  M.  Baju,  dans  ses  drames,  sait  faire 
naître  la  véritable  et  saine  émotion  ;  ses  comédies  ont  parfois  de  la 
verve  et  de  l'entrain.  Dans  l'un  et  l'autre  genre  on  reconnaît  une 
plume  qui  sait  écrire  pour  le  théâtre. 

22.  —  On  a  essayé  souvent  de  donner  aux  «  fêtes  de  catéchisme  » 
l'attrait  de  représentations  théâtrales,  jouées  par  les  jeunes  filles.  Mais 
la  difficulté  est  grande  pour  l'organisation  de  ces  pièces,  dont  les 
sujets  sont  exposées  à  être  tour  a  tour  dangereux  ou  pleins  d'ennui. 
Un  jeune  vicaire  de  talent  a  employé  ses  loisirs  à  composer  dans  ce 
but  de  petits  drames  qu'on  peut  jouer  avec  de  faibles  ressources  et  un 
nombre  peu  considérable  do  personnages.  Ce  sont  des  dialogues  sim- 
plement écrits,  guidés  par  une  trame  claire  et  rapide,  et  mettant  en 
scène  les  leçons  de  vertu  inspirées  par  Dieu  à  nos  grandes  saintes  ou  à 
nos  grandes  héroïnes.  La  fuite  en  Egypte,  le  Martyre  de  sainte  Agnès, 
sainte  Clotilde,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  Jeanne  d'Arc,  Blanche 
de  Castille,  tels  sont  les  principaux  sujets  choisis  par  M.  l'abbé  Mou- 
chard. Chacun  est  précédé  d'une  courte  notice  historique,  rappelant 
en  quelques  mots  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion  et  le 
caractère  des  personnages  qui  y  figurent.  Bien  entendu  les  femmes 
ont  seules  des  rôles.  Cet  essai,  qui  se  présente  sous  les  auspices  de 
compétentes  approbations,  nous  semble  destiné  à  rendre  de  véritables 
services  aux  maîtresses  de  pensions  et  aux  écoles  supérieures,  aussi 
bien  qu'aux  catéchismes.  Des  livres  de  ce  genre,  très  communs  en 
Angleterre  ou  on  Allemagne,  nous  ont  jusqu'à  présent  fait  défaut;  et  il 
faut  remercier  l'auteur  d'avoir  très  heureusement  comblé  cette  lacune. 

ViSENOT. 
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i.Erste  Vereins-Schrift  fur  t878.  D»'  P.  HA.FFNb:R  :  fiine  Studie  Uher  G.  E.  Lessing , 
Colocrne,  Bachem,  1878,  gr.  in-8  de  112  p  Prix  :  2  fr.  80.  —  ï.  Ziveite  Vereins- 
Scliri/t  far  1878.  D"'  Frieo.  Kayser  :  Eine  NUfahrt.  Cologne.  Bachem,  1878,  gr.  in-8 
de  IU4  p.  l'rix  :  2  fr.  80.  —  3.  Drille  Veieiîti-Schrift  ftj,r  1878.  D"-  J.-B.  Helnrich  : 
CUmens  Rrentnno.  Cologne,  1878,  liachein,  gr.  in-8  df  112  p.  Prix  :  2  fr.  80.  — 
4.  Ersle  Vereinsschrifl  filr  1879.  Fr.  HetïinGER  :  Die  Théologie  der  gcettlichen  Komœdie 
des  Daiito  AUjhieri  in  ihren  Grundsugen.  Cologne,  Bachein,  gr.  in-8  de  142  p. 
Prix  :  2  fr.  80.  -  5.  Zweile  Vereinsschrifl  fur  1879.  Dr  Fr.  Falk  :  Die  Druck-Kunst 
iin  Diensle  der  K irclie,  zau'&chst  iii  DeutsotiUnd,  bis  zura  Jahre  1520.  Cologne,  Bachem, 
gr.   in-8  de  112  p.   Prix  :  2  fr.    25. 

Nous  avons  promis,  eu  anal_ysaat  le  dernier  rapport  annuel  de  la 
Gœrres-GesdUchajl,  de  revenir  sur  les  publications  les  plus  récentes 
éditées  par  cette  société.  Ces  publications  ne  sauraient  passer  pour 
des  livres  populaires  proprement  dits.  Ce  n'est  point  qu'elles  s'adres- 
sent à  un  public  restreint  de  savants  et  d'érudits;  ce  sont  plutôt  des 
In^ocliures  à  la  fois  littéraires  et  instructives,  écrites  dans  un  stjle 
dont  la  clarté  n'exclut  pas  l'élégance  et  destinées  à  satisfaire  aux  be- 
soins intellectuels  de  cette  portion  nombreuse  de  lecteurs  déjà  fami- 
liarisés avec  les  travaux  de  l'esprit.  Elles  ont  pour  elles,  dans  le 
monde  de  la  pensée,  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  classes 
moyennes,  et  ce  milieu  n'est  certes  point  celui  où  elles  sont  appelées 
à  faire  le  moins  de  bien  et  à  exercer  l'influence  la  moins  heureuse. 
Les  auteurs,  on  le  remarquera,  évitent  de  traiter  des  sujets  de  polé- 
mique journalière  et  de  prendre  part,  d'une  manière  directe,  aux 
luttes  passionnées  et  aux  controverses  de  l'heure  présente.  C'est  sur 
le  vaste  terrain  de  la  philosophie,  de  la  littérature  et  de  l'histoire 
qu'ils  se  proposent  de  combattre  la  science  hostile  à  la  religion,  de 
relever  ses  erreurs  et  de  remettre  en  lumière  les  principes  éternels 
de  la  vérité  catholique. 

I,  La  série  des  publications  pour  l'année  1878  débute  par  une 
étude  critique  sur  Lessing,  signée  d'un  des  noms  littéraires  les  plus 
connus  et  les  plus  hautement  appréciés  de  l'Allemagne  catholique. 
Après  les  travaux  et  les  recherches  des  Gervinus,  des  Ritter  et  des 
Schwarz,  qui  ont  fait  connaître  Lessing  comme  littérateur,  philosophe 
et  théologien,  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  glaner  sur  ce  champ 
déjà  si  souvent  parcouru.  Le  D^  Haffner  a  su  toutefois  renouveler  le 
sujet  et  faire  ressortir  puissamment,  dans  une  brochure  d'une  centaine 
de  pages,  la  flgure  originale  de  cet  homme  qu'on  se  plait  à  repré- 
senter «comme  le  patriarche  du  rationalisme  {Auj'ktœrung),\e  pionnier 
des  temps  nouveaux,  un  des  plus  brillants  coryphées  de  la  nation  alle- 
mande, )) 

Que  penser  de  ces  éloges  enthousiastes?  Quelle  place  Lessing 
tient-il  dans  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  civilisation  allemande? 
Quelle  influence  a-t-il  exercée  sur  sa  nation,  on  pourrait  même  dire 
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son  siècle?  Ce   sont  là  les  questions    intéressantes   que  le  D""  Haffner 
examine  et  résout  dans  son  travail. 

Il  cherclie  à  étudier,  dans  son  héros,  le  secret  «  de  la  civilisation 
protestante  moderne.  C'est  à  son  nom  surtout  que  se  rattache  cette 
crise  décisive  à  la  suite  de  laquelle  le  protestantisme  de  la  Réforme 
s'est  transformé  en  ce  protestantisme  tout  différent  des  temps  nou- 
veaux. Son  activité  intellectuelle  est  le  point  de  départ  du  développe- 
ment de  la  littérature  protestante  en  Allemagne.  »  A  ce  point  de  vue, 
la  biographie  de  Lessing  devient  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation du  peuple  allemand  et  offre  un  intérêt  d'une  portée  supérieure. 

C'était  une  tâche  délicate  que  celle  de  nous  faire  assister  aux  évo- 
lutions de  cet  esprit  primesautier,  naturellement  ouvert  à  toutes  les 
choses  de  l'intelligence,  à  kx  fois  littérateur,  critique,  dramaturge, 
philosophe  et  théologien  ;  de  le  suivre  dans  les  domaines  divers  où 
s'exerce  son  activité;  de  démêler  les  influences  prédominantes  qu'il 
subit;  de  caractériser  son  rôle  et  de  déterminer  avec  précision  la 
place  qu'il  occupe  dans  le  mouvement  général  des  idées  au  dix- 
huitième  siècle. 

On  lira  surtout  avec  intérêt  les  pages  consacrées  au  théâtre  de 
Lessing,  à  l'examen  de  sa  dramaturgie  et  à  l'analyse  critique  de  ses 
principales  œuvres,  aujourd'hui  encore  au  répertoire  en  Allemagne. 
liliss  Sara  Sampson,  Minna  von  Barnhelm,  Emilia  Galotti,  Nathan  le 
Sage  font  époque  dans  l'histoire  de  la  poésie  allemande,  et,  malgré 
de  nombreuses  imperfections,  la  lenteur  de  l'action,  la  lourdeur  du 
dialogue  et  surtout  le  ton  déclamatoire  et  philosophique,  comptent 
parmi  les  productions  les  plus  estimées  du  théâtre  allemand.  —  En 
philosophie,  Lessing  occupe  une  position  toute  spéciale,  sans  doctrine 
bien  arrêtée,  sans  méthode  fixe,  flottant  entre  le  déterminisme  de 
Leibniz  et  le  panthéisme  de  Spinoza,  subissant  à  la  fois  l'influence  de 
l'École  écossaise  personnifiée  dans  Shaftesbury  et  du  scepticisme 
français  représenté  par  Bayle  ;  c'est  un  penseur  qui  se  complaît, 
comme  le  remarque  Gœthe,  dans  la  contradiction  et  le  doute.  Il  en  est 
de  même  du  théologien.  Sa  théologie  est  une  théologie  sans  dogmes. 
«  Ou  bien  vous  devez  rester  fidèle  à  l'esprit  de  Luther,  écrit-il  à 
son  adversaire,  le  pasteur  Gœtzc,  et  en  ce  cas,  vous  n'êtes  point  au- 
torisé à  limiter  le  principe  du  libre  examen  ;  ou  bien  vous  devez 
méconnaître  la  légitimité  de  la  lléforme  et  alors  vous  n'avez  plus 
qu'à  retourner  au  pape.  »  Toute  l'audace  théologique  de  Lessing  est 
résumée  dans  ce  dilemme.  Il  n'est  point  difficile,  après  cela,  de  con- 
naître le  secret  do  la  faiblesse  du  protestantisme  moderne  et  de  se 
rendre  compte  do  cet  émiettement  de  doctrines  et  de  ce  fractionne- 
ment de  sectes  que  prédisait  déjà  Bossuot. 

Nous  aimons,   en  passant,   à  rendre  hommage  à  la  noblesse  et  à 


—  H7  — 

rélévation  cridées  dont  s'inspire  la  criti(|uo  du  D"' Haffner  ;  à  égale 
distance  des  vaines  déclamations  comme  d'une  objectivité  trop  indul- 
gente (pour  employer  une  expression  familière  à  la  langue  alle- 
mande), elle  sait  conserver  la  dignité  d'allures  et  la  sérénité  que 
donne  le  sentiment  de  convictions  religieuses  nettement  arrêtées. 
C'est  un  véritable  modèle  de  ce  que  peut  et  doit  être  la  critique  ca- 
tholique digne  do  ce  nom. 

IL  Le  sujet  de  la  seconde  publication  :  Un  voyage  suv  le  Nil,  pré- 
sente un  moindre  intérêt.  On  y  trouvera  quelques  descriptions  atta- 
chantes des  principaux  monuments,  des  antiquités  et  des  musées  de 
l'Egypte.  L'auteur  y  entremêle  agréablement  le  tout  d'observations 
et  de  détails  sur  la  civilisation  du  peuple,  la  condition  sociale  des 
habitants,  les  mœurs  et  les  coutumes. 

III.  La  critique  catholique  ne  doit  point  s'en  tenir  à  des  études 
purement  négatives  comme  celle  du  D""  Haffner,  analyser  les  sy.stèmes, 
les  idées,  les  œuvres  des  individualités  les  plus  éminentes  de  la 
science  indifférente  ou  hostile  à  la  religion  ;  elle  doit  encore  travailler 
à  ce  qu'un  publiciste  a  si  bien  qualifié  cVœuvre  de  restitution.  Trop 
longtemps  nous  avons  négligé  nos  grands  hommes;  trop  longtemps 
nous  avons  laissé  éclipser  leur  gloire  et  leur  nom  par  je  ne  sais 
quelles  illustrations  de  contrebande.  Nous  expions  aujourd'hui  les 
conséquences  de  cette  négligence  coupable.  La  jeunesse  studieuse,  le 
grand  public,  et,  dans  ce  grand  public  se  trouve  hélas  !  nombre  de 
catholiques,  s'imaginent  que  le  talent,  la  science,  la  supériorité  intel- 
lectuelle sont  l'apanage  exclusif  de  l'indifférentisme  et  de  la  libre 
pensée.  Il  est  plus  que  temps  de  réagir  contre  cette  erreur  déplo- 
rable et  de  faire  briller  nos  trésors,  jusqu'ici  laissés  dans  l'ombre. 

C'est  ce  qu'a  fait  l'historien  Baumstark  pour  la  littérature  espagnole, 
dans  une  publication  déjà  ancienne  de  la  Gœrres-Gesellschaft.  C'est  le 
même  but  qu'a  poursuivi  le  D""  Heinrich  en  écrivant  la  biographie  de 
Clemens  Brentano,  à  l'occasion  du  centenaire  du  poète.  Même  après 
l'ouvrage  plus  volumineux  et  plus  complet  de  Diel  et  Kreiten,  cette  bio- 
graphie est  la  bienvenue.  Comme  le  dit  l'auteur  avec  une  modestie 
charmante,  «  les  quelques  traits  de  cette  esquisse  feront  mieux  saisir 
l'ensemble  du  grand  tableau  et  permettront  d'en  jouir  plus  complète- 
ment. »  On  pourrait  peut-être  reprochera  cette  esquisse  de  manquer  de 
relief  et  de  vie.  La  perspective  est  négligée  et  les  objets  se  confondent 
dans  une  teinte  un  peu  grisâtre.  La  biographie  est  écrite  au  moyen  de 
lettres,  de  fragments,  de  poésie  et  autres  documents  inédits,  et  ap- 
partient à  ce  genre  d'ouvrages  accueillis  depuis  quelque  temps  avec 
une  faveur  marquée  en  France  comme  en  Allemagne.  Brentano  vivait 
à  la  grande  époque  des  Gœthe,  des  Schiller,  des  G-œrres  et  des  Stol- 
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berg.  C'est  assez  dire  le  parti  que  fournissait  à  récrivain  le  milieu 
brillant  dans  lequel  se  meut  son  personnage.  Il  en  a  profité  pour 
écrire  un  beau  chapitre  sur  le  cercle  d'Iena-Weimar  et  pour  retracer 
à  grands  traits  l'état  des  esprits  en  Allemagne  pendant  cette  période 
féconde  et  agitée  qui  sert  de  transition  du  dix-huitième  siècle  au  dix- 
neuvième. 

IV. —  On  peut  dire  dela,Divine  Comédie  ce  que  Grimm  disait  de  Faust  : 
«  C'est  une  œuvi*e  universelle  qui  a  cessé  d'appartenir  à  un  pays  pour 
devenir  l'héritage  du  genre  humain.  »  Le  sacro  poema  partage,  avec 
quelques  productions  supérieures  du  génie  de  l'homme,  comme  l'Iliade, 
Hamlet  ou  la  tragédie  de  Gcethe,  le  rare  privilège  d'exciter,  sans  ja- 
mais l'épuiser,  notre  curiosité  ;  il  est  de  tous  les  siècles  comme  il  est 
de  toutes  les  langues;  on  le  traduit  et  retraduit,  on  le  commente,  et 
l'on  trouve  encore.  Dieu  merci,  malgré  Voltaire,  de  nombreux  admi- 
rateurs de  ce  chef-d'œuvre,  proclamé  stupidement  extravagant  par 
celui  qui  ne  craignait  pas  de  traiter  Shakespeare  de  barbare. 

De  toutes  les  questions  soulevées  par  l'étude  de  ce  grand  poème,  la 
plus  intéressante  peut-être  est  celle  qui  concerne  le  poète  lui-même. 
Que  n'a-t-on  pas  fait  de  Dante?  tantôt  un  croyant,  tantôt  un  incrédule, 
un  démagogue  ou  un  esprit  autoritaire,  un  théologien  orthodoxe  ou  un 
hérétique.  Aroux  va  jusqu'à  le  transformer  en  révolutionnaire  et  en 
socialiste.  Etrange  destinée  de  certains  hommes  et  de  certaines  œu- 
vres! Chaque  époque,  chaque  génération  veut  y  trouver  le  reflet  de 
ses  propres  aspirations,  de  ses  tendances  et  de  ses  idées!  On  consul- 
tera avec  plaisir  et  avec  fruit,  sur  ce  sujet,  le  dernier  chapitre  du  nou- 
vel et  intéressant  ou\Tage  de  M.  Hettinger  :  La  théologie  de  la  divine 
comédie.  Après  avoir  étudié,  dans  une  série  de  paragraphes,  les  vues  de 
Dante  sur  Dieu  et  le  monde,  les  auges,  le  premier  homme,  le  Paradis 
et  la  faute,  la  rédemption,  Marie  la  mère  de  Dieu,  les  vertus  chré- 
tiennes, la  grâce,  l'Eglise  et  les  sacrements  ;  après  avoir  montré  par 
des  textes  nombreux,  sur  tous  ces  points,  la  parfaite  conformité  de 
doctrine  du  poète  avec  les  écrits  et  les  enseignements  des  grands 
ttiéologiens  du  treizième  siècle  et  notamment  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
M.  Hettinger  examine  et  passe  au  crible  d'une  critique  pénétrante  les 
divers  essais  renouvelés  de  nos  jours  pour  métamorphoser  le  chantre 
de  Béatrix  en  précurseur  de  la  Réforme,  on  adversaire  de  la  papauté, 
en  ennemi  de  cette  Rome  dont  la  louve  sanguinaire  et  implacable  du 
premier  chant,  serait,  dit-on,  l'emblème. 

Il  ne  lui  est  pas  difficile  de  réduire  à  néant  «  ces  extravagances  » 
dont  les  Gœschcl,  les  Feuerlcin  et  les  Pflcidorer  se  sont  faits  les  der- 
niers défenseurs,  et  de  montrer  que  toutes  les  tentatives  de  protes- 
(ant'sntion  de  la  Divine  Comédie  reposent  on  dernier  lieu  sur  l'intclli- 
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gence  imparfaite  du  poète  et  du  dogme  catholique.  Qu'après  cela, 
l'ancien  Guelfe  devenu  Gibelin  ait  conservé  l'indépendance  de 
ses  opinions  politiques,  que  son  poème  soit  rempli  de  hardiesses  con- 
tre les  papes,  d'allusions  aux  événements  du  jour,  de  protestations  et 
de  reproches  contre  les  abus  qui  s'étaient  glissés  à  cette  époque  dans 
rÉglise,  personne  ne  le  contestera  et  ne  pourrait  le  contester.  Cette 
liberté  si  grande  dont  il  use  ne  porte  toutefois  aucune  atteinte  à  son 
orthodoxie;  Dante  est  et  restera  le  grand  poète  catholique,  «  le  poète 
de  la  théologie  :  » 

Theologus  Dantes,  nullius  dogmatis  expers. 

Il  fallait,  pour  écrire  le  savant  commentaire  que  nous  donne 
M.  Hettinger,  une  connaissance  approfondie  de  la  théologie  de  saint 
Thomas  et  de  la  philosophie  scolastique,  une  possession  complète  du 
chef-d'œuvre  de  Dante,  un  sens  critique  et  une  pénétration  d'esprit  peu 
ordinaires.  Nul,  mieux  que  l'éminent  professeur  àla  faculté  de  théologie 
de  Wiirzbourg,  déjà  familiarisé  par  son  enseignement  et  par  ses  tra- 
vaux antérieurs  avec  ce  sujet,  n'était  à  même  d'aborder  cette  étude 
et  d'enrichir  d'un  livi'e  excellent  la  littérature  de  la  Divine  Comédie. 

V.  —  Quelle  a  été  la  position  du  clergé  vis-à-vis  de  l'invention  de 
Gutenberg?  quel  usage  a-t-il  fait  de  l'imprimerie  pour  l'éducation  du 
peuple?  Est-il  vrai,  comme  on  s'est  plu  souvent,  dans  une  haine  igno- 
rante, à  l'affirmer,  que  l'Eglise,  ennemie  de  tout  progrès,  ait  entravé 
les  développements  de  l'art  nouveau,  et  qu'impuissante  à  contenir 
l'expansion  formidable  donnée  par  cette  invention  à  l'esprit  humain, 
elle  ait  suivi  le  mouvement  d'un  œil  jaloux  et  craintif?  La  courte  mais 
substantielle  brochure  du  D""  Falk  répond  victorieusement  à  toutes 
ces  questions,  et  fait  table  rase  des  erreurs,  des  préjugés  et  des  men- 
songes historiques  accumulés  depuis  plus  d'un  siècle  sur  ce  sujet. 
On  j  verra  comment,  dès  les  débuts  de  l'imprimerie,  les  papes,  les 
cardinaux,  les  évêques,  tout  ceux  qui  avaient  rang  et  puissance  dans 
l'Église,  protégèrent  l'invention  nouvelle,  regardée  comme  un  don  de 
Dieu:  Beneficium  vere  diviniun;  comment  ils  favorisèrent,  dans  toute 
l'Italie  et  dans  toutes  les  villes  épiscopales,  l'établissement  de  presses  ; 
comment,  dès  avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  plusieurs  prêtres  et  une 
foule  de  monastères  dont  les  noms  nous  ont  été  conservés  fondèrent 
et  dirigèrent  eux-mêmes  des  imprimeries. 

Une  partie  spécialement  intéressante  de  la  publication  du  D^"  Falk 
est  celle  où  il  passe  en  revue  les  ouvrages  destinés  à  satisfaire  la  piété 
et  les  intérêts  religieux  de  l'époque.  Ce  travail  de  bibliographie  reli- 
gieuse ne  comprend  que  les  ouvrages  de  langue  allemande  :  Évangiles 
du  dimanche,  Vie  des  Saints,  Légendes.  Manuels  de  confession  et  de  pèle- 
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rinagc,  et  s'arrête  à  Tan  1520.  Il  permet  toutefois  de  constater  Tacti- 
vité  déployée  par  le  clergé,  et  la  promptitude  avec  laquelle  il  avait  pro- 
fité de  l'invention  nouvelle  pourrinstruetion  et  l'éducation  religieuses 
du  peuple.  L'auteur  défend  sa  thèse  avec  une  surprenante  diversité  de 
preuves,  une  abondance  de  faits  minutieusement  cherchés  et  scienti- 
fiquement établis,  nous  pourrions  ajouter  une  précision  un  peu  sèche 
et  un  peu  aride.  On  aurait  aimé  aie  voir,  profitant  d'une  manière  plus 
heureuse  et  plus  littéraire  des  matériaux  rassemblés  par  sa  patiente 
et  louable  érudition,  fondre  le  tout  dans  un  ensemble  harmonieux,  et 
présenter  au  lecteur  un  ouvrage  d'une  lecture  à  la  fois  attrayante  et 
instructive. 

Nous  n'ignorons  pas  les  difficultés  et  les  dangers  de  sembla- 
bles essais;  mais  notre  critique  est  inspirée  par  le  désir  de  faire  sortir 
ce  livre,  auquel  l'auteur  donnera  probablement  une  suite,  du  cercle 
restreint  où,  sous  cette  forme,  il  restera  confiné,  et  de  le  répandre 
dans  le  grand  public,  auprès  duquel  il  servira  si  utilement  la  cause 
de  la  Vérité.  Ch.  Dejace. 


THEOLOGIE 


Eai^-Iy  Siistor-y  of  tlie  A.tlianî»sîîsn  Cve^etl (llisloire priinUivc  du  nym- 
hole^de  S(Aint  Âihanasc);  thc  rcsiiUs  of  somc  original  Research  vpon  thc  sith- 
ject,  with  an  appendix  containing  four  ancicnt  commcutarics,  threc  of 
which  are  now  prinlcd  for  the  first  timc,  etc.  By  G.  D.  W.  Oammaney, 
M.  A.  Vicar  of  Draycol,  Somerset.  Londres,  Rivingtons,  1880,  in-i2  de  xv- 
409  p. 

M.  Oammaney  a  déjà  publié  un  savant  et  intéressant  travail  sur  Le 
Symbole  de  saint  Athanase,  examen  des  Ihéovles  récentes  sur  sa  date  et 
son  origine.  Ce  premier  ouvrage,  dont  le  PolybibUon  a  rendu  compte, 
avait  pour  but  d'étalilir  l'antiquité  du  symbole  de  saint  Athanase,  nié 
par  le  1>  Swainson,  qui  en  ra[tportait  la  composition  aux  [huitième  et 
neuvième  siècles,  et  par  M.  Ffoulkes,  qui  prétendait  que  c'était  une 
pièce  apocryphe,  publiée  par  Charlemagne  au  neuvième  siècle.  Les 
juges  les  plus  compétents  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  que  les  argu- 
ments apportés  par  M.  Oammaney  contre  ses  adversaires  étaient  dé- 
cisifs. Non  content  néanmoins  de  cette  victoire,  le  savant  auteur  a 
voulu  la  rendre,  pour  ainsi  dire,  encore  plus  visible  à  tous  les  yeux 
par  de  nouvelles  preuves,  résultat  des  recherches  les  plus  conscien- 
cieuses et  les  plus  sérieuses.  Il  a  compulsé  les  publications  anciennes 
et  les  manuscrits  de  la  Bil)liothèque  nationale  de  Paris,  de  la  Biblio- 
thèque pul)iique  de  Troyes,  du  British  Muséum  et  de  la  Bodléiciuie  à 
Oxford,  et  il  a  fait  partout  des  découvertes  du  plus  grand  prix.  Son 
jiouvel  ouvrage  a  pour  but  de  les  faire  connaître  et  de  compléter  ainsi 
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le  premier.  Nous  n'en  donnerons  pas  ici  la  nomenclature:  cela  nous 
mènerait  trop  loin  et  nous  devons  renvoyer  le  lecteur  au  livre  lui- 
même.  Nous  nous  bornerons  à  résumer  ses  conclusions,  afin  que  cha- 
cun puisse  se  rendre  compte  de  la  haute  portée  de  ce  travail. 

Le  Symbole_dit  de  saint  Athanase,  est  l'un  des  principaux  de  l'Église 
catholique.  Les  prêtres  doivent  le  réciter  le  dimanche  à  prime,  quand 
ils  font  l'office  du  jour.  Il  tient,  dans  l'histoire  de  la  théologie,  une 
très  large  place,  à  cause  de  sa  clarté,  de  sa  précision  et  des  dogmes 
nombreux  et  détaillés  qu'il  formule.  Depuis  les  travaux  de  l'illustre 
bénédictin  français  Bernard  de  Moutfaucou,  la  plupart  des  critiques 
s'accordent  à  reconnaître  i[u'il  n'est  pas  l'œuvre  de  saint  Athanase, 
quoiqu'il  en  porte  le  nom.  On  admet  communément  qu'il  a  été  com- 
posé en  latin,  en  Gaule,  et  tiré  en  grande  partie  des  oeuvres  de  saint 
Augustin.  Les  partisans  du  développement  humain  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  prétendent  ([u'il  est  de  date  relativement  récente  ;  M.  Oam- 
rnaney  nous  paraît  établir,  par  les  preuves  paléographiques  les  plus 
incontestables,  qu'il  est  du  milieu  du  cinquième  siècle  environ,  de  430 
à  440;  c'est  ce  que  démontrent  les  copies  manuscrites  de  ce  sym- 
bole, les  anciens  commentaires  qu'on  en  possède,  les  canons  qui  s'y 
rapportent,  les  homélies  ou  sermons  qui  le  citent.  La  plupart  des 
manuscrits  étudiés  par  M.  Oamrnaney  étaient  demeurés  inconnus  à 
ceux  qui  ont  traité  avant  lui  la  question.  Plusieurs  sont  publiés  en 
appendice  à  la  fin  de  VRistolrc  primitive  du  symbole  de  saint  Athanase. 
L'auteur  probable,  mais  non  certain,  du  symbole  de  saint  Athanase 
est,  d'après  M.  Oamrnaney,  saint  Vincent  de  Lérins,  moine  de  l'abbaye 
dont  il  porte  le  nom.  Il  mourut  en  450.  On  remarque  entre  le  symbole 
et  son  célèbre  Commonitorium,  écrit  en  434,  de  grandes  analogies  de 
pensées  et  d'expression  ;  elles  ne  sont  cependant  pas  telles  qu'elles 
n'aient  pu  être  imitées  de  saint  Vincent  par  un  autre  écrivain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  une  très  haute  antiqiiité,  ou  commença  à  attri- 
buer le  symbole  à  saint  Athanase.  Un  manuscrit  de  l'ancien  Oratoire 
de  Troyes,  conservé  maintenant  dans  la  Bibliothèque  de  cette  ville, 
prouve  qu'on  l'attribuait  au  grand  docteur  Alexandrin,  dès  le  sixième 
siècle.  Tout  porte  néanmoins  à  croire  que  le  premier  qui  lui  avait 
donné  le  nom  de  saint  Athanase  n'avait  pas  eu  l'intention  de  tromper 
les  lecteurs,  mais  avait  placé,  par  incurie  ou  par  erreur,  le  nom  du 
grand  athlète,  dont  il  exprime  bien  d'ailleurs  la  doctrine,  en  tête  de 
cette  profession  de  foi. 

Elle  entra  de  bonne  heure  dans  les  offices  liturgiques.  Un  canon 
d'Autun,  porté  du  temps  de  saint  Léger  dans  un  synode  de  cette  ville, 
vers  670,  prescrivait  aux  prêtres  de  l'apprendre  par  cœur.  Plus  tard, 
on  le  trouve  à  la  fin  des  Psautiers,  avec  les  Cantiques  qu'on  chantait 
dans   l'office   divin.    L'antiquité  et    l'autorité  du    symbole    de    saint 
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Athanase  est  ainsi  mise  hors  de  toute  contestation  sérieuse.  M.  Oam- 
maney,  en  se  livrant  aux  longues  et  très  minutieuses  recherches  qu'il 
a  résumées  dans  son  livide,  a  rendu  un  véritable  service  à  l'histoire  de 
la  théologie  ;  il  a  tranché  définitivement  la  question,  sinon  dans  tous 
ses  détails,  au  moins  dans  son  ensemble.  L.  M. 


Grundiinjen  deic  Ratrolo^ie  {Eléments  de  Patrologie),  ziinœchst  fur 
seine  Zuhœrcr  gezeichnef,  von  Joseph  Schmid,  Lyceal professer  in  Dillingen 
a.  D.  Mit  Approbation  des  hochw.  bischœflichen  Ordinariates  Augsburg. 
Friburg  im  Brisgau,  Herder,  i879,  in-8  de  viii-lOOp. 

Voilà  un  livre  excellent  de  tous  points,  dont  il  serait  bien  désirable 
qu'on  donnât  une  traduction  française,  pour  qu'elle  pût  servir  à  l'en- 
seignement de  la  Patrologie  dans  les  cours  des  grands  séminaires. 
Méthode,  concision,  clarté,  précision,  exactitude,  toutes  ces  qualités 
d'un  livre  élémentaire  sont  réunies  dans  l'opuscule  sans  prétention 
du  Dr  Schmid.  Il  s'est  borné  à  résumer  les  grands  ou'VTages  de  nos 
savants  érudits  français,  dom  Ccillier,  Dupin,  et  les  Patrologies  pu- 
bliées dans  notre  siècle  par  Mochler,  Permaneder,  Fessier  et  Alzog 
—  dont  la  librairie  Palmé  a  récemment  publié  une  traduction,  — 
mais  il  a  fait  ce  résumé  avec  la  science  et  l'habileté  d'un  professeur 
accompli.  Rien  d'inutile,  et,  en  même  temps,  rien  d'important  n'est 
omis.  L'introduction  donne  la  notion  de  la  Patrologie,  fait  connaître 
son  importance,  son  histoire  littéraire  et  sa  division.  Une  première 
partie  étudie  la  patrologie  en  général  :  !«  les  témoins  de  la  tradition, 
c'est-à-dire  les  écrivains  ecclésiastiques,  les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  ;  2o  l'autorité  des  Pères  de  l'Eglise  en  général, 
de  quelques  uns  d'entre  eux  en  particulier,  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs,  dans  l'explication  des  Saintes  Ecritures,  en  ascétique  et  en 
matière  pastorale  ;  .3''  la  critique  patrologique  ;  sa  notion  ;  causes  des 
interpolations,  des  altérations  et  de  la  perte  des  œuvres  des  Pères  ; 
règles  à  suivre  dans  l'application  des  principes  de  la  critique; 
4o  de  l'usage  qu'on  doit  faire  des  saints  Pères,  en  général,  en  matière 
dogmatique,  en  morale  et  spiritualité,  en  exégèse  ;  duchoixdes  Pères, 
conditions  et  règles  à  suivre  pour  les  lire  avec  fruit  ;  5°  moyens  à  em- 
ployer pour  bien  comprendre  les  Pères  ;  causes  des  difficultés  que 
présente  leur  étude  ;  moyens  scientifiques  et  littéraires  qu'il  faut  em- 
ployer pour  en  triompher. 

La  seconde  partie  est  consacrée   à  l'étude  même  des  Pères.   Une 
première  période  embrasse  les  Pères  apostoliques  jusque  vers   150  ;j 
saint  Clément  de  Rome,  saint  Barnabe,  saint  Ignace  d'Antioche,  saint} 
Polycarpe  de  Smyrnc,   Papias,    l'auteur  de  la  lettre  à  Diognète  et] 
Rermas.  La   seconde   période   s'étend  de  150  à  825,  la  troisième  de 
325  à  401.  et  la  quatrième  de  401  jusque  vers  700où  elle  s'arrête.  Nous 
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ne  pouvons  pas  énnmérer  tons  les  antenrs  qni  y  sont  étudiée,  ils  sont 
en  trop  grand  nombre  ;  qu'il  nous  suffise  de  remar([uer  que,  quoiqu'il 
y  ait  des  omissions  volontaires,  elles  ne  sont  pas  importantes.  Un 
Français  regrettera  cependant  que  saint  Eucher  n'y  ait  pas  été  men- 
tionné !  Saint  Philastre  aurait  pu  être  indiqué,  de  même  que  quelques 
autres  qui  ne  méritaient  pas  sans  doute  un  article  à  part,  comme  tous 
ceux  que  M.  Schmid  a  admis  dans  sa  nomenclature,  mais  ils  auraient 
pu  être  groupés  ensemble  et  caractérisés  d'un  mot.  N.  O. 


Les  Dieux  antôques.  'Nouvelle  mythologie  illustrée  d'après  George 
W.  Cox  et  les  travaux  de  la  science  moderne,  k  l'usage  des  lycées,  pension- 
nats, écoles  et  des  gens  du  monde,  par  M.  S.  Mallarmé,  professeur  au 
lycée  Fontanes.  Ouvrage  orné  de  200  vigne  Ites  reproduisant  des  statues, 
bas-reliefs,  médailles,  camées.  Paris,  J.  Rothschild,  1880,  in-8  de  xvi- 
320  pages.  —  Prix  :  7  fr. 

On  a  parlé  souvent  de  l'utilité  qu'aurait  un  petit  traité  de  mythologie 
antique,  résumant,  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire  et  des  gens 
du  monde,  les  grands  travaux  de  l'érudition  contemporaine.  On  a  dû 
se  contenter  jusqu'à  présent  de  manuels  fort  imparfaits  ou  de  diction- 
naires arides  et  difficiles  à  consulter,  L'ouvrage  dont  nous  allons 
parler  voudrait  essayer  de  combler  cette  lacune;  malheureusement, 
regardé  comme  médiocre  en  Angleterre,  il  ne  pourra  passer  en  France 
pour  excellent,  même  avec  la  traduction,  lesremaniments  et  les  addi- 
tions de  M.  Mallarmé.  On  y  passe  en  revue  les  mythes  des  anciennes 
religions  de  l'Inde,  d'après  les  Védas,  les  mythes  norses  ou  des 
anciennes  religions  du  nord  de  l'Europe;  enfin,  et  c'est  ici  la  partie 
essentielle  du  livre,  les  mythes  grecs  et  romains.  D'abord,  l'Olympe 
et  les  douze  grands  Dieux,  puis  les  divinités  secondaires,  les  héros,  les 
mythes  inférieurs,  tels  que  Cabires,  Harpies,  Satyres,  Nymphes,  Lares, 
Pénates,  etc.  ;  en  dernier  lieu  les  grandes  épopées  oi^i  les  dieux  jouent 
un  rôle  important,  comme  la  guerre  de  Troie  et  l'expédition  des  Argo- 
nautes. Le  plan,  ainsi  qu'on  en  peut  juger,  est  bon,  mais  l'exécution 
est  singulièrement  défectueuse.  Loin  de  donner  une  idée  d'ensemble 
et  une  conception  nette,  précise  du  système  théologique  des  anciens, 
l'auteur  se  perd  dans  des  considérations  philosophiques  sur  des  divi- 
nités qu'il  décrit  à  peine,  les  unes  à  la  suite  des  autres,  sans  dégager  le 
lien  qui  les  unit,  en  un  mot,  sans  montrer  le  sijHème.  Son  livre  a  donc 
tous  les  inconvénients  d'un  dictionnaire  sans  en  avoir  aucun  des  avan- 
tages. M.  Mallarmé  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  s'être  bien  rendu  compte 
de  ce  qu'est  la  mythologie  dans  l'antiquité,  car  il  la  définit  ainsi  :  «  La 
mythologie  est  simplement  le  recueil  des  on-dit,  par  lesquels  les 
hommes  d'autrefois  se  contèrent  tout  ce  qu'ils  voyaient  ou  entendaient 
dans  le  pays  où  ils  vécurent.  »  De  plus, 'M.  Mallarmé,  qui  a  voulu 
mettre   le  livre   de   Cox  au   courant   «   des  travaux   de  la  science 
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moderne.  »  semble  ignorer,  parmi  ces  travaux,  les  plus  essentiels,  comme 
ceux  de  Guignant.  Maurv.  Lonormant,  de  Witte,  pour  ne  parler  (|ue 
de  la  France.  Ses  notes  sur  la  transcription  des  noms  mytliologiques 
n'ont  aucune  portée  ;  enfin,  les  poésies  de  Lecomte  de  Lisle,  Victor 
Hugo  et  Théodore  de  Banville,  loin  de  compléter  son  œuvre,  achèvent 
de  la  défigurer. 

La  critique  ne  trouvera  véritablement  à  louer  dans  cet  ouvrage  que 
Texécution  typographique,  ainsi  que  le  choix  et  la  reproduction  des 
nombreuses  gravures  qui  font  du  livre  une  véritable  œuvre  d'art  ;  les 
vignettes  sont  généralement  l)ien  choisies,  aussi  bien  au  point  de  vue 
archéologique  qu'au  point  de  vue  artistique  ;  il  est  regrettable  qu'elles 
soient  accompagnées  d'un  commentaire  défectueux.  Ern.  B. 


SCIENCES 


Histoire  cîe  l'Étltacaîion  el  de  S'IïîstructEow,  par  Je  Di"  Frédéric 
DiTTEs,  trad.  par  A.  Redolfi.  Paris,  Droiiia,  1880,  iii-8  de'288  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Dittes,  directeur  du  Pœdayogium  de  Vienne,  et  l'un  des  nom- 
breux disciples  du  pédagogue  rationaliste  Diesterweg,  a  divisé  son 
livre  en  deux  parties.  Il  traite  rapidement  dans  la  première,  sorte 
d'introduction,  des  peuples  anciens  (Chinois,  Japonais,  Indiens,  Egyp- 
tiens, Perses  et  Israélites,  Grecs  et  Bomains)  ;  puis,  dans  une  seconde 
partie,  qui  est,  à  proprement  parler,  l'ouvrage  entier,  il  abandonne  l'his- 
toire générale  pour  ne  s'occuper  que  des  Allemands.  Le  titre  du  livre 
est  donc  beaucoup  plus  vaste  que  le  sujet  traité.  Etait-il  bien  utile  de 
traduire  en  français  une  histoire  qui  ne  touche  point  directement  à 
la  France  et  qui  est  conçue  dans  un  esprit  (lu'on  s'explique  peut-être 
à  Vienne,  mais  qui,  parmi  nous,  n'est  qu'un  anachronisme,  une  sorte 
d'écho  des  divagations  de  M.  Bert?  Notre  littérature  est  si  pauvre  en 
histoires  générales  de  la  pédagogie,  que  la  traduction  de  cet  ouvrage, 
malgré  les  immenses  lacunes  qu'il  présente,  malgré  l'erreur  du  point 
de  vue,  aurait  pu  constituer  un  service  rendu  à  la  science  française, 
à  une  double  condition  :  1"  que  le  traducteur  se  fût  donné  la  peine  de 
faire  comprendre,  par  une  introduction  et  par  des  notes,  l'étrange 
radicalisme  de  M.  Dittes  ;  2^  qu'il  eût  apporté  quelque  soin,  quelque 
correction  dans  son  travail.  Voyons  ce  que  contient  et  ce  que  vaut 
l'ouvrage  par  lui-même,  avant  d'apprécier  la  traduction. 

Il  sera  toujours  difficile,  même  en  se  restreignant,  pour  la  période 
moderne,  à  un  seul  grouge  d'Etats,  de  résumer  en  trois  cents  pages  la 
direction  pédagogi(|ue  suivie  dans  le  monde  entier  (lo|)uis  des  siècles.  Le 
sujet  est  si  vaste  et  demande  tant  de  précision  et  de  réserve!  M. Dittes 
est  à  la  fois  tranchant  et  confus.  Ses  assortions  sont  trop  générales 
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lorsqu'il  s'agit  des  doctrines  morales,  et  trop  pou  nourries  de  faits  lors- 
qu'il s'agit  de   l'organisation,   du  fonctionnement   et   des   résultats. 
Quelques  renseignements  lui  suffisent  pour  édifier  des  théories  que 
rien  ne  justifie.   Son  livre  n'est  qu'une  série  de  prétendus  axiomes; 
rien  de  pris  sur  le  vif,  pas  même  une  étude  quelque  peu  sérieuse  du 
mécanisme  scolaire.  Que  l'on  compare,  par  exemple,  l'excellent  petit 
travail  que  M.  do  Gurzon  a  publié,  l'année  dernière,  dans  VAniiuaire 
de  l'Union  de  la  Paix  sociale  (1879)  sur  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment en  Chine,  avec  le  chapitre  consacré  par  M.  Dittes  aux  Chinois. 
M.  de   Curzon  expose  avec  clarté  l'organisation  administrative  qui, 
dans  l'Empire  du  Milieu,  sert  à  la  diff'usion  de  l'instruction;  il  déter- 
mine les  relations  de  cette  organisation  avec  l'individu,  avec  la  famille, 
avec  l'Etat  :  on  obtient  ainsi  une  idée  définitive  du  sujet  traité.  Chez 
M.  Dittes,  rien  que   des  généralités  ambitieuses  et  souvent  creuses, 
des   phrases   prétentieuses  recouvrant  des  pensées  vulgaires.   C'est 
l'application  de  ce  système  de  l'histoire  sans  les  faits  qu'on  voudrait 
imposer  à  la  France.  Sans  doute  l'auteur  connaît  les  méthodes  propre- 
ment dites,  et  l'on  voit,  dans  son  livre,  l'homme  appliqué  à  la  pratique 
pédagogique;  ses  aperçus  sont  souvent  ingénieux,  quelquefois  justes, 
ainsi,  par  exemple,  la  distinction  présentée  (p.  21)  entre  l'enseigne- 
ment qui  n'offre  quiin  objet  d'étude  et  l'enseignement  vrai  qui  offre  un 
moyen  de  culture  intellectuelle  et  morale.  Mais  pourquoi  ce  pédagogue 
instruit  se  laisse-t-il  emporter  par  des  hypothèses  ethnographiques  les 
plus  vaines?  Pourquoi  se  borne-t-il  à  répéter  les  doctrines  du  sys- 
tème le  moins  soutenable  en  pédagogie,  le  sy.stème  positiviste?  11  eût 
été  difficile  sans  doute  d'établir  sur  chaque  point  de  l'histoire  péda- 
gogique des  synthèses  légitimes,  et  les  faits  auraient  souvent  dérangé 
e   système  préconçu,  mais  il  est  si  aisé  de  ne  pas  avoir  de  système! 
La  famille  a  été  et  sera,  de  tout  temps  et  partout,  la  première  école; 
1    fallait   donc   étudier   son   organisation    dans    chacun    des    grands 
peuples  de  l'antiquité,  et  caractériser  les  différences  et  les  analogies 
le  cette  organisation  comparée  ;  on  se  serait  ainsi  placé  dans  la  réa- 
ité  :  ce  travail,  vraiment  utile,  reste  à  faire.  Quelques  détails  biogra- 
)hiques  sur  les  grands  pédagogues  allemands  sont  à  peu  près  les  seuls 
'enseignements  un  peu  précis  que  l'auteur  consente  à  donner;  mais, 
nème  dans  ces  l)iographies  quelquefois  assez  vives,  rien  de  bien  nou- 
eau,  rien  qu'on  ne  trouve  d'ordinaire  et  sans  recourir  aux  oeuvres  spé- 
iales,  dans  les  livres  de  science  générale,  comme  la  A''o/<i"£'//c  Biogra- 
hie  de  Didot. 

Pour  M.  Dittes,  deux  ennemis  ont  arrêté  et  arrêtent  encore  le  déve- 
oppement  humain  :  l'alliance  séculaire  des  pouvoirs  religieux  et  civil 
outre  la  lumière  et  la  liberté,  et  le  militarisme  :  c'est  le  mot  d'ordre 
e  la  Maçonnerie.  Naturellement,  l'Eglise  catholique  est  la  puissance 


—  126  — 

la  plus  dangereuse  qui  se  soit  jamais  armée  contre  la  lumière  et  la 
libei'té  ;  mais  l'Église  n'est  pas  seule  attaquée.  Toute  croyance  reli- 
gieuse paraît  être  une  ennemie  pour  l'auteur  qui,  à  la  croyance, 
oppose  la  science  naturelle.  Les  développements  donnés  à  cette  idée, 
contenus  surtout  dans  l'introduction  et  dans  les  premières  pages  de  la 
deuxième  partie,  sont  du  pédantisme  le  plus  transcendentai;  rien 
n'arrête  ce  singulier  croyant,  pas  même  la  contradiction  des  faits. 
Voici  quelques-unes  de  ses  affirmations  historiques  ou  doctrinales  : 
«  L'Eglise  du  moyen  âge  attachait  souvent  peu  de  valeur  à  l'instruc- 
tion du  peuple  ».  «  L'erreur  fondamentale  de  la  pédagogie  chrétienne 
est  dans  le  dogme  du  péché  originel.  »  —  «  On  ne  peut  pas  faire  déri- 
ver une  théorie  de  l'éducation  de  l'idée  de  Dieu  ».  C'est  Rousseau 
sans  son  déisme.  Aussi  quelle  incohérence  dans  le  récit!  A  la  page  95, 
l'Église  est  dénoncée  comme  négligeant  l'instruction  populaire  ;  mais, 
à  la  page  103,  l'auteur  reconnaît  que  «  le  programme  d'instruction  des 
écoles  de  saint  Benoît  embrassait  tout  le  système  d'enseignement, 
depuis  les  éléments  jusqu'aux  systèmes  scientifiques.  »  Autre  contra- 
diction :  l'Église  est  signalée  (p.  109)  comme  ayant,  après  Charle- 
magne,  laissé  tomber  les  institutions  scolaires  établies  par  ce  grand 
homme  ;  mais  à  la  page  110,  on  constate  que  le  clergé  ne  «  laissa  pas 
s'évanouir  l'idée  de  Charlemagne  »,  et,  à  la  page  111,  on  voit  les 
écoles  ecclésiastiques  «  faire  sans  doute  un  grand  progrès  depuis 
Charlemagne  et  se  multiplier  énormément.  » 

On  pourrait  fournir  de  très  nombreuses  preuves  de  semblables  con- 
tradictions. D'autres  défauts  dénotent  peu  de  connaissance  du  passé 
des  institutions  scolaires.  Ainsi,  sur  ce  grand  fait  de  l'établisse- 
ment des  universités  du  moyen  âge  qui  domine  toute  l'histoire  de 
l'instruction  dans  les  temps  modernes,  M.  Dittes  passe  rapidement,  se 
bornant  à  poser,  comme  des  vérités  acquises,  ce  qui  est  le  contraire  de 
la  réalité  la  mieux  établie.  A  ses  yeux,  les  Universités  représentent  la 
culture  laïque,  le  mouvement  scientifique  tel  que  l'entend  aujourd'hui 
le  rationalisme.  Il  suffit  de  se  reporter  aux  travaux  de  MM.  Thurot, 
Jourdain,  Quicherat,  etc,  pour  juger  combien  do  pareilles  assertions 
sont  erronées.  Les  Universités  du  moyen  âge,  représentant  l'esprit  et 
la  culture  laïques,  alors  que,  même  au  dix-huitième  siècle,  la  question 
de  savoir  si  l'Université  de  Paris  était  un  corps  ccclésiastiipic  ou  civil 
était  controversée!  Toute  la  partie  moderne  de  l'ouvrage,  consacrée  à 
l'Allemagne,  n'est  qu'une  apologie  du  protestantisme  et  de  ses  œuvres. 
Là  où  des  établissements,  très  intéressants  sans  doute,  comme  ceux 
des  frères  Moraves,  mais  en  réalité  secondaires  par  rapport  au  déve- 
loppement général  qui,  en  Allemagne,  fut  très  multiple,  occupent  douze 
ou  quinze  pages  et  sont  étudiés  avec  détail,  les  grandes  congrégations 
catholiques  enseignantes,  comme  celle  des  Dominicains,  dont  l'orga- 
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nisatioii  pédagogique  a  été  le  prototype  de  rorganisatioii  des  Univer- 
sités (M.  Thurot  l'a  démontré),  sont  à  peine  nommées,  et  les  Jésuites 
n'obtiennent  que  deux  petites  pages;  il  est  vrai  que,  dans  ces  deux  pages, 
sont  condensées  les  plus  grossières  injures,  les  plus  ineptes  calomnies. 
L'ouvrage  de  M.  Dittes  est  donc  un  livre  de  secte,  non  une  œuvre 
scientifique  sérieuse.  Malgré  tout,  l'idée  d'une  vue  d'ensemble  sur 
l'histoire  des  écoles  aurait  pu  servir,  car  l'auteur,  nous  le  répétons, 
connaît  les  méthodes,  et  puis  les  faits,  quelque  petite  que  soit  la  place 
qu'on  leur  laisse,  quelque  violents  que  soient  les  préjugés  d'un  histo- 
rien, ne  peuvent  pas  toujours  être  dénaturés.  Malheureusement,  le 
traducteur  a  fait  une  oeuvre  à  ce  point  défectueuse  qu'on  ne  saurait 
tirer  aucun  parti  utile  de  son  travail.  Au  lieu  d'adoucir  et  de  rectifier 
par  des  notes  impartiales  les  excès  dogmatiques  et  historiques  de 
Tauteur,  M.  Redolfi,  qui  paraît  ignorer  les  éléments  de  la  langue  fran- 
çaise, ne  donne  que  le  texte,  et  à  ce  texte  il  impose  le  plus  bizarre 
accoutrement.  Il  dit  avoir  mis  beaucoup  de  soin  à  la  correction  de 
ses  épreuves;  c'est  heureux,  mais  on  va  se  convaincre  que  jamais 
ouvriers  typographes,  fussent-ils  suisses  ou  belges,  ne  peuvent  être 
responsables  de  tant  de  fautes,  et  que  c'est  bien  au  manuscrit  qu'il 
faut  s'en  prendre.  Beaucoup  de  phrases  sont  incompréhensibles  à  force 
d'incorrection  :  celle-ci  par  exemple,  à  propos  de  la  translation  au 
Panthéon  des  restes  de  Rousseau  :  Les  adorateurs  enthousiasmés  du 
défunt  VOULUT  annuler  le  jugement  qui  avaient  fait  les  ennemis  furieux 
du  philosophe.  L'orthographe  des  termes  les  plus  usuels  est  mécon- 
nue :  les  mots  comme  et  encore  s'écrivent  avec  un  s.  Et  que  de  distrac- 
tions singulières!  Au  lieu  d'Israélites,  on  lit  Jésuites  (p.  2).  La  syntaxe 
est  à  chaque  ligne  outragée  :  la  femme,  compagne  de  l'homme,  de  qui 
elle  a  les  mêmes  droits  (p.  94).  Les  règles  des  participes  sont  boule- 
versées; les  verbes  actifs  et  les  verbes  neutres  confondus,  quant  au 
mode  de  leur  jonction  à  leur  régime.  Que  de  barbarismes,  grand 
Dieu!  L'auteur  dit  :  pour  se  corrompirent,  se  corrompvrenl,  pour  se 
répandaient,  se  répandissaient,  pour  extorsions,  extorcations,  pour 
désir,  désire,  etc.  Un  sujet  au  singulier  a  souvent  son  verbe  au  pluriel. 
Jusqu'aux  chiffres  arabes  qui  sont  placés  de  travers.  C'est  ainsi  que 
Thomas  à  Kempis  est  signalé  comme  décédé  tout  récemment,  en  1874! 
Quant  à  Coménius,  il  est  né  le  38  mars!  Et  c'est  là  un  livre  élémen- 
taire! Jamais  on  n'avait  plus  abusé  de  l'art  de  l'imprimerie.  Nous  ne 
serions  pas  étonné  que  M.  Redolfi  fût  chargé  par  M.  Ferry  de  la  ré- 
forme de  l'orthographe,  qu'il  écrit  ortographe.  Si  M.  Dittes,  avec  une 
certaine  science  de  maître  d'école,  a  les  idées  et  les  passions  de  M.  P. 
Bert,  M.  Redolfi  parle  à  peu  près  le  français  de  l'ancien  professeur  de 
physiologie,  aujourd'hui  tout  puissant  au  ministère  de  l'Instruction 
publique.  A.  W. 
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Ensayos  sobre  r-elî^îon  y  poïîtîea,  par  Joaqcin  Saxchez  de  Toca. 
Madrid,  impr.  de  F.  Maroto  et  fils,  1880,  in-8o  de  384  pages. — Prix: 
32  ré aux. 

La  religion  et  la  politif[ue  sont  inséparables  l'une  de  l'autre,  dit 
l'auteur,  et  tout  homme  qui  voudra  faire  de  la  bonne  politique  devra 
la  considérer  eu  homme  religieux;  de  même,  qui  voudra  étudier  la 
religion,  devi'ala  considérer  en  homme  politique.  Partant  de  ces  prin- 
cipes, M.  Sanchez  de  Toca  se  montre  coulant  sur  la  politique  :  il  admet, 
désire  même,  l'existence  des  partis,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme 
du  gouvernement,  car.  dit-il,  il  n'est  pas,  pour  un  pays,  de  signe  plus 
certain  de  décadence  que  de  voir  les  partis  se  désintéresser  de  la 
chose  publique.  Il  ne  se  fait  donc,  en  principe,  le  champion  d'aucun 
parti,  mais  il  les  adjure  tous  de  laisser  de  côté  les  intérêts  personnels 
pour  ne  songer  qu'au  bien  public.  Sur  le  terrain  de  la  religion  au  con- 
traire, il  est  intraitable  :  la  religion  se  compose  de  vérités,  de  doctri- 
nes et  de  principes  et  la  vérité  ne  peut  ni  transiger,  ni  reconnaître 
aucun  droit  à  l'erreur  ;  la  conscience  comme  la  logique,  dit-il,  indi- 
quent que  sur  le  terrain  dogmatique,  celui  qui  est  convaincu  d'être 
dans  le  vrai,  doit  être  intolérant  et  rebelle  à  toute  transaction,  parce 
qu'on  ne  peut  concevoir  qu'un  principe  soit  faux  et  vrai  en  même 
temps  et  celui  qui  l'admet  comme  vrai  doit  impitoyablement  rejeter 
comme  faux  tout  ce  qui  le  contredit. 

Telle  est  la  philosophie  de  l'auteur,  tel  nous  allons  le  trouver  dans  les 
différents  sujets  qu'il  traite  et  que  nous  allons  rapidement  passer  en 
revue. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  fait  un  historique  des  vicissitudes 
du  Saint-Siège.  Tous  ses  malheurs  proviennent,  selon  lui,  des  conces- 
sions qu'il  a  faites  à  l'esprit  du  siècle  ;  il  eût  peut-être  été  sauvé  s'il 
eût  strictement  suivi  les  doctrines  intransigeantes  des  Jésuites,  «  der- 
nier boulevard,  dernière  espérance  de  la  papauté»,  et  il  en  conclut  que 
l'Europe  ne  peut  vivre  qu'autant  que  vivra  la  papauté,  car  seul  le 
pape  est  capable  de  prendre  en  main  le  gouvernail  du  navire  européen 
et  de  le  conduire  au  port.  Dans  la  seconde  partie ,  il  étudie  les  rap- 
ports de  rp]glise  et  de  l'Etat,  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  la 
liberté  des  cultes,  et  enfin  quelles  sont  les  règles  que  doit  suivre  un 
Etat  dans  ses  rapports  avec  la  religion  et  le  culte  de  ses  sujets  ;  on 
devine  aisément  quelles  sont  ses  conclusions.  La  troisième  partie  est 
intitulée  l'unité  de  l'Italie  et  la  papauté.  L'Italie  sera  grande,  libre  et 
une  si  elle  sait  respecter  les  droits  de  la  papauté  ;  les  papes  ont  tou- 
jours été  les  défenseurs  naturels  des  peuples  italiens,  seuls  ils  sau- 
raient donner  à  l'Italie  la  solidité  et  la  grandeur  qui  lui  font  essentiel- 
lement défaut. 

Vient  ensuite  une  longue  étude  sur  le  caractère  anti-chrétien  de  la 
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révolution  moderne  et  sur  son  impuissance  contre  la  religion,  car  l'es- 
prit révolutionnaire,  dont  les  essais  de  destructions  seront  impuissants 
à  rien  détruire,  ne  peut  rien  créer  dans  Tordre  religieux  et  se  voit  fa- 
talement condamné  à  se  dévorer  lui-même.  M.  S.  de  Toca  étudie  la 
révolution  et  l'église  on  Espagne  et  leur  situation  respective  en  ce 
pays.  L'Espagne,  dit-il,  est  le  pays  d'Europe  le  plus  sérieusement  me- 
nacé de  décomposition,  car  c'est  celui  qui  a  le  moins  su  organiser  ses 
forces  de  résistance  et  ses  éléments  de  conservation,  pour  conjurer  le 
péril  que  la  révolution  lui  fait  courir.  Le  chapitre  suivant  est  consacré 
à  la  liberté  de  l'enseignement  :  comme,  dans  l'ordre  actuel,  il  est  im- 
possible d'empêcher  l'Etat  d'avoir  son  enseignement  et  que,  d'autre 
part,  cet  enseignement,  donné  par  l'Etat,  ne  peut  être  orthodoxe,  il 
faut,  dit  l'auteur  soutenir  les  écoles  chrétiennes  et  se  liguer  surtout 
contre  l'instruction  laïque,  obligatoire  et  gratuite,  qui  n'est  que  Vlns- 
trumentum  regni  du  radicalisme;  c'est  le  moyen  le  plus  direct  et  le 
plus  sûr  d'attirer  violemment  l'enfance  dans  le  camp  révolutionnaire, 
car  l'école  est  aujourd'hui  le  gymnase  où  se  produisent  les  plus  grandes 
luttes  sociales,  et  c'est  dans  le  sanctuaire  de  l'enseignement  que  les 
secousses  et  les  convulsions  les  plus  terribles  de  notre  époque  se  font 
le  plus  vivement  sentir. 

Dans  les  deux  chapitres  suivants,  l'auteur  étudie,  trop  longuement 
pour  que  nous  puissions  le  suivre  ici,  la  valeur  du  transformisme, 
qu'il  nomme  une  doctrine  vieille  et  rance  ;  le  rationalisme  et  le  maté- 
rialisme ;  il  faut,  selon  lui,  beaucoup  plus  de  foi  pour  accepter  les 
principes  de  ces  doctrines,  que  pour  suivTe  simplement  celles  que  nous 
ont  tran.îmises  les  Ecritures.  Et  l'ouvrage  est  terminé  par  une  der- 
nièi'e  étude  intitulée  :  «  Des  craintes  et  des  espérances  sur  les  sociétés 
modernes  ;  »  ses  craintes  sont  qu'un  pareil  manque  de  foi  ne  peut  que 
nous  entraîner  rapidement  à  la  servitude  et  que  le  despotisme  et  l'om- 
nipotence se  substitueront  à  la  foi,  si  l'Eglise  ne  nous  secourt  en  ce 
péril  extrême,  car  seule  elle  est  capable  de  nous  tirer  de  l'abîme. 

Chacun  des  sujets  traités  en  ce  volume  pourrait  certainement  four- 
nir matière  à  un  travail  plus  complet,  mais  l'auteur  a  pensé,  non  sans 
raisons,  qu'au  milieu  du  déluge  actuel  de  livres  et  de  brochures,  un 
ouvi'age  un  peu  sérieux  n'avait  de  chances  d'être  lu  qu'à  la  condition 
d'être  concis  et  intéressant.  Ed.  Blanc. 


Rapport  présenté  au  nom  tle  la  commission  internationale 
de  viticulture,  par  M.  G.  Viuont.  Paris  1878,  in-8,  de  173  p. 

Le  phylloxéra  en  18T9,  mémoire  adressé  à  M.  Talabot,  par  M.  G. 
Yiiio.vT,  Paris,  1880,  in-8  de  4ip. 

I*etit  manuel  et  calendrier  pliylloxériciues,  à  fusage  desvigne- 

AouT,  1880.  T.  XXIX,  9 
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rons  de  Champagne,  par  G.  Vimoxt.   Eperuay,  1880,   in-8  de  20  p.  et  une 
planche. 

Tous  ceux  que  les  questions  viticoles  intéressent  ont  lu  Tintéressant 
rapport  présenté  par  M.  Vimont  au  nom  de  la  commission  interna- 
tionale de  viticulture  :  on  ne  pouvait  être  plus  précis,  plus  exact, 
plus  complet.  Le  nouveau  rapport  présenté  par  M.  Vimont  à  M.  Tala- 
bot  et  le  Calendrier  des  vignerons  offrent  les  mêmes  qualités,  et  ce 
dernier  surtout  donne  les  indications  les  plus  pratiques.  D'autres 
écrits  sont  sans  doute  nécessaires  pour  être  au  courant  de  toute  la 
question  du  phylloxéra;  mais  ceux-ci  devront  toujours  être  lus. 
Quelle  question  en  effet  que  celle  soulevée,  il  y  a  douze  ans,  par  ce 
petit  insecte  ! 

En  1868  on  a  vu  dépérir  soudain  quelques  vignes  situées  au  bord 
du  Rhône.  Qui  les  faisait  périr?  Après  avoir  beaucoup  examiné  et 
cherclié,  la  loupe  à  la  main,  on  a  fini  par  découvrir  un  petit  puceron 
dont  la  taille  variait  d'un  quart  de  millimètre  à  un  millimètre  ;  le  pu- 
ceron piquait  la  racine  :  Técorce  se  boursouflait,  la  pourriture  com- 
mençait, et  par  conséquent  la  vigne  mourait. 

La  science  a  reconnu  un  phylloxéra,  et  M.  Plauchon  Fa  nommé 
vastatrix,  lui  donnant,  sans  y  penser  sans  doute,  le  nom  même  que  la 
Bible  donne  à  l'insecte  qui,  pour  punir  les  péchés  des  hommes,  devait 
ravager  leurs  vignes.  Le  fléau  une  fois  constaté,  comment  Tarrêter? 
Chacun  a  présenté  sa  recette,  on  a  fait  des  expériences  de  plus  de 
cent  procédés  divers  :  tous  ont  été  impuissants.  Cependant  le  sulfure 
de  carbone  et  le  sulfo-carbonate  de  potassium  —  celui-ci  très  étendu 
d'eau  —  prolongeaient  la  vie  de  la  vigne  attaquée,  mais  leur  injection 
était  une  opération  délicate  ;  il  y  a  eu  bien  des  essais,  plusieurs  réus- 
sites, mais  aussi  plusieurs  déceptions.  Outre  l'emploi  de  ces  engrais 
chimiques,  on  a  fait  usage  de  la  submersion,  et  il  semble  que  le  phil- 
loxera  ait  été  très  contrarié,  si  ce  n'est  éloigné,  par  ce  procédé  ;  mais 
il  n'est  pas,  dans  le  Midi  surtout,  à  la  portée  de  beaucoup  de  terrains. 
Que  faire  donc?  On  a  pensé  aux  vignes  américaines.  Comment, pour 
sauver  la  vigne  française,  faire  venir  la  vigne  américaine,  qui  avait 
importé  le  phylloxéra,  lorsque  cette  vigne  a  pris  place  dans  des  collec- 
tions d'amateurs!  Cela  paraissait  absurde,  et  le  bon  sens  condamnait 
cette  opération.  Cependant  on  a  dit  :  quoique  nous  fassions,  les  vignes 
françaises  sont  à  présent  perdues  :  il  y  a  déjà  trop  de  phylloxéras  : 
ils  attaquent  les  racines.  Ayons  des  racines  que  le  phylloxéra  ne  tue 
pas  et  sur  ces  racines  nous  grefferons  nos  boutures  françaises. 
On  a  donc  fait  venir  des  plants  américains,  et  ceux  qui  les  ont  fait 
venir,  les  vendant  àbeaux  deniers,  se  sont  faits  de  jolis  revenus.  Ce 
n'est  pas  que  la  vigne  américaine  soit  indemne  du  phylloxéra.  Non, 
elle  est  aussi  attaquée  par  l'insecte,  quoique  plus  ou  moins,  selon  les 
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espèces  ;  cependant  elle  résiste  à  la  morsure  des  phylloxéras  là  où  la 
vigne  française  succombe.  Pourquoi  cela?  c'est  à  cause  de  la  consti- 
tution même  de  la  racine  :  la  racine  de  la  vigne  française  a  do  la 
moelle,  est  poreuse  ;  la  piqûre  du  phylloxéra  désorganise  la  moelle 
et  amène  la  pourriture.  La  racine  de  la  vigne  américaine  est  ligneuse  : 
le  phylloxéra  la  pique,  mais  cette  piqûre  se  cicatrice,  et  les  radicelles 
nouvelles  compensent  la  perte  de  la  racine  entamée,  laquelle  ne 
pourrit  pas.  Il  y  a  des  vignes  américaines  dont  les  racines  succombent 
même  à  la  piqûre  du  phylloxéra;  ce  sont  en  général  les  vignes  du 
genre  Labrusca;  les  vignes  des  genres  Œstivalis  et  Cordifolia  résistent. 
Qui  ne  connaît,  parmi  les  Œstivalis,  le  Jacquez  au  vin  à  triple  couleur 
et  à  un  titre  alcoolique  élevé,  le  Cunningham,  l'Herbemont,  le 
Rulander  ;  ces  vignes  peuvent  donner  directement  du  vin,  mais  la 
plupart  des  Cordifolia  ne  seraient  que  des  porte-greffes.  Ici  commence 
une  opération  difficile  :  quel  cépage  américain  s'accordera  le  mieux 
avec  tel  cépage  français?  L'expérience  en  décidera  ;  l'expérience  résou- 
dra aussi  la  question  capitale  pour  les  vignes  américaines  de  l'adap- 
tation au  terrain. 

Telles  sont  les  questions  examinées  dans  les  rapports  de  M.  Vimont 
et  éclairées  d'après  les  faits  constatés  par  la  commission.  On  aurait 
épargné  bien  des  tâtonnements  dans  une  question  qui  intéresse  non- 
seulement  la  fortune  des  particuliers,  mais  la  recette  des  impôts,  si  le 
gouvernement  avait  pu  louer  pour  une  ferme-école  un  domaine  de 
deux  cents  hectares,  l'avait  planté  en  cépages  de  diverses  espèces, 
et  avait  ainsi  expérimenté  eu  grand,  d'une  manière  par  conséquent 
décisive,  au  lieu  de  laisser  les  particuliers  faire  sur  une  très  petite 
échelle  des  expériences,  souvent  peu  concluantes,  en  raison  de  leur 
peu  d'étendue.  Toujours  est-il  qu'après  avoir  étudié  la  question, 
examiné  les  faits,  juges  souverains  en  cette  matière,  on  peut  conclure 
que,  s'il  faut  encore  de  la  prudence  pour  marcher  à  pas  sûr,  il  serait 
puéril  de  ne  pas  vouloir  marcher  du  tout.  Là  où  il  reste  do  la 
vigne,  défendons-la  dans  les  bons  terrains  par  le  sulfure  de  carbone, 
le  sulfo-carbonate  de  potassium  ou  la  submersion  :  là  où  il  n'y  a  plus 
de  vignes,  mettons  des  plants  américains,  suivant  le  terrain  qu'ils 
demandent.  H,  de  l'E. 


BELLES-LETTRES 

Oramiuaire  arabe  de  C  ï*.  Casparî,  traduite  de  l'allemand  et 
en  partie  remaniée  par  E.  Uricoecdra.  Paris,  1880,  faubourg  Saint-Ho- 
norc,  196,  in-8  de  760  p.  ~  Prix  :  20  fr. 

Si  la  connaissance  de  l'arabe  ne  se  développe  pas  en  Europe,  ce 
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ii"est  pas  aux  grammairiens  qu'il  faudra  s'en  prendre,  car  les  gram- 
maires se  sont  multipliées  assez  rapidement,  surtout  en  Algérie,  où 
l'exemple  de  Bresnier  aA"ait  donné  l'impulsion.  Toutes  les  tentatives 
qui  ont  pour  but  de  faciliter  une  étude  d'un  si  grand  intérêt,  méritent 
des  éloges  ou  au  moins  de  l'indulgence.  C'est  pourquoi  nous  venons 
exprimer  (juolques  remarques  sur  la  grammaire  de  M.  Caspari,  arri- 
vée déjà  à  sa  quatrième  édition. 

L'auteur  de  tout  livre  doit  compte  au  public  de  son  dessein,  notam- 
ment lorsque,  après  l'illustre  de  Sacy,  il  se  propose  de  traiter  une 
matière  qu'on  pouvait  croire  épuisée;  mais  ici,  il  n'y  a  ni  préface,  ni 
avertissement, en  sorte  qu'il  faut  lire  l'ouvrage  tout  entier  pour  cher- 
cher ce  qu'y  a  gagné  la  science  grammaticale.  Nous  avons  eu  la  pa- 
tience que  comporte  un  pareil  examen,  sans  obtenir  la  moindre  satis- 
faction sous  ce  rapport.  Au  contraire,  M.  Caspari  se  lance  dans  les 
innovations,  dès  la  première  page  ;  il  change  la  prononciation  de 
certaines  lettres,  en  produisant  dos  explications  de  nature  à  prouver 
qu'il  n'en  a  pas  la  moindre  idée.  Ainsi  le  r'a'in  est  transformé  par 
lui  on  g  très  guttural,  tandis  (|ue  cette  lettre  représente,  chez  les 
populations  sédentaires,  Vr  grassayé  dos  Provençaux,  et  chez  les 
Bédouins,  le  g  de  gazelle  ;  il  oublie  en  outre  de  noter  que  beau- 
coup d'Arabes,  ceux  de  Mascate,  par  exemple,  confondent  l'articu- 
lation de  cette  lettre  avec  celle  du  kô.f.  Pour  le  sâd,  qui  répond  ;i 
notre  s  énoncé  avec  emphase,  c'est-à-dire  un  peu  plus  fortement  que 
le  sin,  il  en  fait  un  s  prononcé  avec  la  partie  anlcricurc  de  la  langue  placée 
contre  le  palais.  Mais  laissons  de  côté  ces  détails  pour  aiTivor  aux 
règles  de  la  grammaire.  Nous  prenons  au  hasard.  On  lit,  à  la  page  07 
(Des  formules  d'admiration)  :  <(  Ma  afdala  Ze'idan,  (ju'est-ce  qui  fait 
exceller  Zéid?  Y  a-t-il  quelque  chose  qui  puisse  le  faire  exceller  da- 
vantage? »  Or,  le  monosyUal)e  7na,  qui  précède  le  verbe  afdala,  est 
une  particule  d'admiration  avec  le  sens  de  combien.,  ohl  que...,  et  le 
sujet,  qui  est  Dieu,  se  trouve  sous-entondu  ;  d'où  il  résulio  que  la 
traduction  exacte  de  la  phrase  est  :  «  Que  Zéid  est  excellent!  )'  A  hi 
page  233,  figure,  sous  la  forme  affirmative,  une  assertion  relative  à  l;i. 
préposition  hi,  (jui  constitue  tout  simplement  une  eri'our.  L'auteur 
écrit  :  «  Bi  se  distingue  de  ft  en  ce  que  cette  dernière  particule,  qui 
possède  la  force  de  la  préposition  allemande  in  avec  le  datif,  et  de  la 
préposition  latine  in  avec  l'ablatif,  désigne  qu'une  chose  se  trouve  au 
milieu  d'une  autre,  en  est  entourée  do  tous  les  côtés;  tandis  que  la 
première,  correspondant  aux  prépositions  latines  propc,  juxta.  apud, 
ad,  et  aux  prépositions  allemandes  bel,  an,  indique  qu'une  chose  se 
trouve  tout  près  d'une  autre,  en  touche  la  surface,  y  adlière.  »  Or, 
cette  assertion  est  démentie  ])ar  la  suscription  do  tous  les  livres  sor- 
tant des  presses  arabes,  en  voici  le  texte  :  lobi'a  hi-nu'Unùil  cd-daula 
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et-iounicia  bi-hadrct-ha  d-ham'ia  «  imprimé  dans  rimprimerie  du  bey 
de  Tunis;  dans  sa  capitale,  la  bien  gardée,  »  etc.  A  cet  exemple,  qui 
contient  deux  fois  la  préposition  hi,  servant  à  déterminer  l'endroit  où 
une  chose  s'est  faite,  il  convient  d'ajouter  une  phrase,  oîi  cette  parti- 
cule marque  la  résidence  :  Kan  bi-Medina  Sollân  «  il  y  avait  à  Médine 
un  sultan.  » 

Le  chapitre  des  Prépositions  aurait  gagné  à  être  complété  par  des 
citations  empruntées  aux  bons  écrivains.  En  effet,  pour  peu  qu'on 
s'appesantisse  sur  les  quelques  acceptions  attribuées  ici  à  hi,  on  s'étonne 
des  lacunes  qui  se  produisent  dans  le  cadre  de  cette  particule,  la  seule 
qui  nous  occupe.  Ou  se  demande  comment  il  se  fait  que  l'auteur  ou 
le  traducteur  ait  oublié  de  noter  les  significations  suivantes  qu'elle 
prend,  soit  dans  la  prose,  soit  dans  la  poésie  :  1-  V alternative  :  neha- 
roun  bi-neharin,  «  tous  les  deux  jours;  »  2-  la  marque  :  madrouboiin 
brsmihi  «  frappé  à  son  nom;  »  3'  la  condition,  V obligation  :  oua'l-Kau- 
lou  li'l-adjiri  bi-iaminin  «  le  dire  de  l'ouvrier  fera  foi,  à  charge  par 
lui  de  prêter  serment;  »  —  zowidjcl  bi-ardhin  «  on  conclut  son  ma- 
riage en  proposant  pour  son  don  nuptial  des  marchandises;  »  4*  la  na- 
ture des  choses:  oiia  h'ia  bil-lor'ati  el-arabiali  «  elle  est  rédigée  en  langue 
arabe;  »  5-  le  mélange,  la  fusion,  l'idenli/ication  :  moltahidoun  bi-makhlo- 
kati-hi  «  identique  avec  ses  créatures;  »  6-  la  simultanéité  :  malcl  bi- 
him  el-euloumou  «  avec  eux  ont  péri  les  sciences;  »  7*  V opposition  : 
or'lok  baba-ka  bi-oudjhi  '  'l-khâtiftna  «  ferme  ta  porte  contre  les  vo- 
leurs ;  8*  la  formule  :  es-sir'atou  bi~cnkahtou  oiia  zawadjitou  «  la  for- 
mule qui  consiste  en  ces  mots  :  Je  t'accorde  pour  femme  ou  pour 
épouse  une  telle;  »  9"  dans  le  sens  de  la  préposition  a' la  :  benabi-ehlihi 
«  il  a  posé  sa  tente  au-dessus  de  sa  nouvelle  épouse  ;  »  (Hariri, 
séance  32,  p.  351  ;  V^^  édition).  10-  Dans  le  sens  de  la  prépos.  min  :  en 
iwarrakha  bi-hidjrati  cn-nabii  «  qu'il  prît  pour  point  de  départ  de  la 
chronologie  musulmane,  la  fuite  du  prophète  ;  «  11-  avec  le  sens  de  la 
prépos.  a'n  :  saala,  sallon  bi-azatnn  ouaki'in  li'l-kufirina  «  quelqu'un 
a  posé  une  question  au  sujet  du  châtiment  qui  frappera  les  infi- 
dèles. » 

Le  vocable  fa'l  a  été  adopté  par  les  grammairiens  arabes  comme 
paradigme  de  toutes  les  formes  dérivées  d'une  racine,  non-seulement 
trilittère,  mais  encore  quadrilittère,  à  l'aide  de  l'insertion  de  quelques 
lettres  serviles,  ou  du  redoublement  d'une  lettre  radicale;  ainsi,  lors- 
qu'il est  question  d'un  verbe  trilittère,  ils  disent  la  lettre  fa  ou  ain 
ou  lam,  au  lieu  de  dire  la  première,  la  deuxième  ou  la  troisième  radi- 
cale. C'est  sur  cette  base,  composée  de  lettres,  à  l'abri  des  accidents 
de  la  dérivation  et  de  la  permutation,  qu'on  a  construit  la  technologie 
grammaticale,  en  sorte  que,  au  lieu  d'employer,  par  exemple,  les  ex- 
pressions de  participes  ou  d'adjectifs  verbaux,  on  se  sert  des  mots 
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fa'ïl  et  mcfo'ul.  Il  faut  être  arabisant  pour  comprendre  ce  qu'il  y  a 
d'ingénieux  dans  ce  système,  qui  permet  aux  commentateurs  et  aux 
sclioliastes  de  simplifier  leur  langage,  sans  en  compromettre  la  clarté. 
Erpenius,  de  Sacy,  l'abbé  Glaire,  avaient  respecté  la  tradition;  ils 
avaient  adapté  à  leurs  traités  cette  méthode  qui  les  rattache  naturel- 
lement à  la  nomenclature  commune  à  tous  les  écrits  arabes.  Croyez- 
vous  que  M.  Caspari  on  ait  tenu  compte,  et  qu'il  se  soit  conformé  à 
l'usage  en  prenant /Jf'/  comme  type  de  la  dérivation?  Sans  se  préoc- 
cuper des  inconvénients  que  présentera  son  innovation,  il  propose 
aux  étudiants  le  verbe  kabal,  que  le  traducteur  accepte  et  maintient 
(p.  31),  à  notre  grand  regret.  Quant  aux  formes,  la  quatrième,  qui  n'est 
usitée  que  dans  la  langue  écrite,  aurait  dû  être  signalée  (p.  36) 
comme  exprimant  le  manque  ou  la  jjrlvation,  témoin  afïasa  «  n'avoir 
pas  d'argent,  ne  pas  posséder  une  obole,  »  du  mot  fcls,  à^olàz. 
Quelque  sévères  que  paraissent  nos  critiques,  elles  montrent  suffi- 
samment l'intérêt  que  nous  a  inspiré  la  lecture  de  la  Grammaire 
arabe  de  M.  Caspari,  ce  travail  consciencieux  dont  nous  aurions 
ignoré  la  valeur,  sans  la  traduction  publiée  par  M.  E.  Uricoechea. 

AuG.  Cherbonneau. 


I^cs  Epopées  françaises.  Etude  sur  les  orùjincs  et  l'histoire  de  la  UL- 
iérature  iiationah',  p.ir  Licon  Gautier.  Ouvrage  trois  fois  couronné  par 
l'Acadcmic  dos  inscriplions  et  ])ellcs-lettres.  Seconde  édition,  cntiCremcnt 
refondue.  Paris,  Palmé,  1878-1880,  2  vol.  gr.  in-8  de  xu-o71  et  xvi-808  p. 
—  Prix  du  volume  :  \0  fr. 

C'est  en  1805  que  M.  Léon  Gautier  publia  le  tome  premier  des 
Épopées  françaises.  Les  autres  volumes  le  suivirent  assez  rapidement, 
et  un  prompt  succès  récompensa  ce  long  travail,  qui  trois  fois  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  L'auteur, 
satisfait  des  heureuses  destinées  faites  à  son  livre,  aurait  pu  se  repo- 
ser dans  ce  légitime  triomphe;  mais,  ayant  à  revoir  ce  livre  pour  une 
réimpression,  il  se  mit  à  le  remanier  avec  tant  d'activité  et  de  scru- 
pule qu'en  bien  des  parties  son  œuvre  est  devenue  une  œuvre  nou- 
velle. Le  premier  volume  de  la  seconde  édition,  paru  en  1878,  a  été 
pour  ainsi  dire  refait.  Sur  certains  points,  M.  Gautier  a  modifié,  sans 
aucune  obstination,  des  opinions  contestables.  Ainsi  ses  idées  sur  la 
formation  des  chansons  de  gestes  se  rapprochaient  de  celles  que  Per- 
rault avait  jadis  émises  sur  l'Iliade  et  sur  l'Odyssée,  considérées  comme 
des  agrégations  de  chants  de  courte  haleine.  Aujourd'hui  M.  Gautier 
va  beaucoup  moins  loin  et  accepte  cette  conclusion  plus  vraisemblable  : 
«  Les  chansons  de  gestes  remplacèrent  les  cantilènes  et  développèrent 
les  germes  d'épopées  que  ces  cantilènes  pouvaient  contenir.  » 

M.  Gautier  étudie  d'abord  les  diverses  sortes  d'épopées.  11  démontre 
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que  le  poème  primitif  appartient  aux  peuples  jeunes,  que  des  condi- 
tions, dont  l'ensemble  existe  rarement,  sont  nécessaires  à  la  création 
de  ce  poème,  que  ces  conditions  ne  se  trouvèrent  réunies,  eu  France, 
qu'au  temps  de  Charlemagne.  Le  grand  empereur,  on  le  sait,  prit  soin 
de  faire  rassembler  des  chants  héroïques  et  populaires,  mais  des 
chansons  de  gestes  proprement  dites,  on  n'en  trouve  pas  de  traces  avant 
le  onzième  siècle.  La  chanson  de  Roland  semble  la  plus  ancienne  ; 
mais  avant  ce  poème,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  le  prétendu  neveu  de 
Charlemagne  avait  déjà  été  célébré  :  un  trouvère  redisait  ses  exploits 
à  la  bataille  d'Hastings. 

M.  Gautier  rejette  avec  raison  la  supposition  que  les  gestes  antiques 
aient  pu  dériver  des  chroniques,  tout  en  avouant  qu'à  l'époque  de  déca- 
dence plus  d'un  poème  subit  l'influence  de  la  Chronique  de  Tur-pin. 
L'époque  de  splendeur  et  l'époque  de  dégénérescence  de  notre  poésie 
épique  sont  très  bien  caractérisées  ;  les  remaniements  successifs  des 
chansons  de  gestes  sont  nettement  expliqués,  de  même  que  la  manière 
dont  elles  se  créaient  et  dont  elles  se  répandaient.  M.  Gautier  donne 
de  curieux  détails  à  ce  sujet,  ainsi  que  sur  les  questions  rhythmiques. 
Il  s'occupe  ensuite  de  la  difficulté  d'établir  un  bon  texte  et  des  pro- 
cédés différents  qui  ont  été  essayés  pour  y  parvenir.  Rien  enfin  de  ce 
qui  concerne  le  fond  ou  la  forme  de  nos  antiques  poèmes  n'a  été 
négligé  par  notre  savant  collaborateur,  et  nous  n'avons  pu  indiquer 
ici  que  très  sommairement  et  très  imparfaitement  toutes  les  matières 
traitées  dans  ce  premier  volume. 

M.  Gautier  le  résume  en  montrant  dans  quel  étrange  dédain  étaient 
tombées  des  œuvres  dont  la  vogue  avait  été  si  grande.  Après  avoir  été 
remaniées,  chargées  d'épisodes  disparates,  les  épopées  chevaleresques, 
au  quinzième  et  au  seizième  siècles,  furent  mises  en  prose.  Au  dix- 
septième  siècle,  bien  amoindries,  bien  altérées,  elles  se  réfugièrent 
dans  les  petits  volumes  populaires  que  Jean  Oudot  publiait  à  Troyes 
sous  le  titre  de  «  Bibliothèque  bleue.  »  Cette  littérature,  jadis  si  floris- 
sante, semblait  en  grand  discrédit.  Des  lettrés  lui  portèrent  un  dernier 
coup  en  accueillant  dans  la  Bibliothèque  des  Romans  les  mensongères 
analyses  que  Tressau  fit  de  nos  vieux  romans.  Le  jour  de  la  réparation 
est  arrivé,  et  dans  les  volumes  auxquels  ce  premier  tome  sert  d'intro- 
duction, on  trouvera  les  analyses  à  la  fois  savantes,  fidèles  et  intéres- 
santes, de  vieux  poèmes  trop  longtemps  négligés  ou  défigurés. 

La  réimpression,  le  remaniement  du  tome  III  des  Épopées  françaises 
a  précédé,  sous  les  yeux  du  public,  le  tome  II,  retardé  par  certaines 
considérations,  et  qui  doit  renfermer  l'histoire  externe  des  chansons 
de  gestes.  Le  tome  III,  très  attachant,  très  savant,  contient  toute  la 
Légende  de  Charlemagne.  Chose  rare,  ce  gros  volume  s'adresse  réelle- 
ment à  deux  publics  :  l'homme  seulement  un  peu  lettré  lira  avec  plai- 
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sir  toutes  les  anal^'ses  de  ces  fictions  qni  ont  charmé  le  monde  ;  le 
lecteur  plus  érudit  consultera  avec  profit  les  immenses  notes  que 
M.  Gautier  a  placées  au  bas  de  ses  pages.  C'est  là  que  sont  recher- 
chés les  dates  des  œuvres  examinées,  les  noms  de  leurs  auteurs,  les 
influences  historiques  qui  ont  pu  laisser  leurs  traces  ;  c'est  là  que  sont 
indiquées  les  imitations  que  les  littératures  étrangères  ont  faites  de 
ces  poèmes,  que  sont  exposées  les  opinions  des  critiques  les  plus  com- 
pétents, de  Milà  y  Fontanals,  de  Rajna  et  de  bien  d'autres  écrivains. 
Il  y  a  là  un  travail  énorme,  refait  en  grande  partie,  et  qui  a  été  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  clarté  et  de  soin. 

Ce  qui  a  paru  de  la  nouvelle  édition  des  Epopées  françaises  a  déjà 
été  l'objet,  non  seulement  de  l'attention  des  critiques  français,  mais  des 
examens  approfondis  de  savants  de  diverses  nations.  Liebrecht  a 
rendu  longuement  compte  du  tome  premier  dans  la  Revue  dHeiàelherg 
(année  1878,  p.  361)  ;  Milà  y  Fontanals  a  fait  de  même  dans  la  belle 
revue  espagnole  La  Academia  (no  22).  Tout  en  n'étant  pas  d'accord 
sur  tous  les  points  avec  M.  Gautier,  le  savant  allemand  et  le  savant 
castillan  rendent  une  éclatante  justice  à  ce  grand  travail.  Le  dernier 
fait  une  remarque  que  nous  trouvons  vraie  ;  après  avoir  donné  à  l'au- 
teur des  éloges  bien  mérités,  il  ajoute  que  la  manière  de  M.  Gautier 
semble  parfois  moins  celle  d'une  œuvre  destinée  à  la  lecture  qu'à  un 
enseignement  oral,  fécond  et  animé,  à  cause  de  la  variété  de  tons,  de 
l'abondance  d'expressions,  de  la  répétition  des  idées  et  quelquefois  de 
Tadmissiou  de  beautés  d'un  genre  moins  sévère.  On  reconnaît,  en  effet, 
que  l'écrivain  est  un  ])rilhint  et  facile  orateur;  quelquefois  on  voudrait 
lui  demander  un  peu  plus  de  concision,  un  peu  moins  d'exaltation.  On 
est  tenté  de  trouver  que  M.  Gautier  s'enthousiasme  trop  de  certains 
paladins;  il  a  l'air  de  croire  que  c'est  ar)'ivé;  son  cœur  bat  plus  vite 
quand  il  rencontre  une  image  populaire  représentant  les  quatre  fils 
Aymon,  et  celui  qui  ne  s'exprimerait  pas  respectueusement  sur  Roland 
aurait  maille  à  partir  avec  l'auteur,  comme  je  l'ai  eu  une  fois  avec 
Don  José  Amador  de  la  Rios  pour  n'avoir  pas  parlé  du  Cid  avec  assez 
de  révérence.  Après  tout,  on  aurait  bien  tort  de  reprocher  ce  feu, 
cet  enthousiasme  à  M.  Gautier.  Sans  cette  ardeur,  il  n'aurait  certes  pu 
mener  afin  une  entreprise  aussi  ardue.  Sans  cet  élan  passionné,  nous 
n'aurions  pas  un  livre  très  savant,  très  intéressant,  et  ce  livre, 
plus  froidement  écrit,  semblerait  probablement  d'une  lecture  beaucoup 
moins  facile.  'Vn.  de  Puymaigre. 


Etoouoil  c::inimnil>:iu!t«r&9:tui-4>'puH.  Chansonnier  histoririuc  du  dix- 
aeiiliàiic  aii'clc,  imlilié  ]i,ii'  I'Imm-k  Hanmk,  orné  do  porlrails  h  l'cau-forlc 
par  l{uu.s.s(;lh3.  Paris,  yuculin,  1880.  Tomes  11  111  cL  IV,  3  vol.  poUl  iu-8 
de  .^28,  288  cl  302  pages.  —  Prix  du  vol.  :  10  IV. 

Le  11  février  1700,  la  duchesse  d'Orléans,  uk-iv  du  régcnl.  ('crivail 
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à  la  duchesse  de  Hanovre  :  «  J'ai  un  fort  gros  recueil  de  chansons  que 
la  bonne  grande  Mademoiselle  me  donna  avant  de  mourir.  C'est  très 
amusant.  A  la  cour  de  feu  Monsieur,  il  y  avait  beaucoup  de  gens  d'es- 
prit qui  en  faisaient.  Il  y  a  des  gens  à  Paris  qui  ont  de  dix  à  douze 
tomes  de  vieilles  chansons  et  qui  les  conservent  précieusement.  En 
France  on  peut  y  étudier  toutes  les  époques  de  l'histoire,  vu  qu'on 
chausonne  tout.  On  peut  y  apprendre  l'histoire  de  toute  la  cour,  mieux 
que  dans  les  livres,  car  dans  ceux-ci  on  ne  fait  que  flatter  les  per- 
sonnes, tandis  que  celles-là  relatent  les  choses  telles  qu'elles  se  sont 
passées  en  réalité,  et  de  même  que,  pour  l'histoire  romaine,  on  s'ap- 
puie sur  les  médailles,  de  même  en  ce  pays-ci  on  apprend  la  vérité 
vraie  par  les  chansons  :  elles  ne  sont  donc  pas  aussi  inutiles  qu'on 
veut  bien  le  dire.  »  (Correspondance  de  Madayne,  tr-àduite  par  Er.  Jaeglé, 
t.  I,  p.  246.)  Nous  avons  tenu  à  reproduire  ces  lignes,  qui  expliquent 
si  bien  le  genre  d'intérêt  qu'offre  la  publication  du  Chansonnier  his- 
torique et  qui  confirment  ce  que  nous  avons  dit  dans  un  premier 
article  (Polybiblion,  t.  XI,  p.  239).  Mais  si  la  duchesse  d'Orléans  pre- 
nait plaisir  aux  couplets  réunis  dans  le  recueil  de  la  grande 
Mademoiselle,  elle  ne  dut  pas  accueillir  de  même  la  plupart  des  vers 
que  M.  Raunié  vient  de  publier,  vers  où  Philippe  d'Orléans  est  sou- 
vent traité  d'une  manière  si  odieuse.  Les  quatre  premiers  volumes 
du  Chansonnier  historique  sont  à  peu  près  entièrement  consacrés  à  la 
régence  sur  laquelle,  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Raunié  a  écrit  une 
remarquable  étude.  Après  toutes  les  infamies  dont  on  poursuivit  la 
mémoire  de  Louis  XIV,  les  chansonniers  célébrèrent  d'abord  avec 
transport  les  débuts  du  gouvernement  nouveau  ;  mais  le  revirement  fut 
assez  prompt  et  nous  voj-ons  défiler,  dans  une  longue  série  de  couplets 
satiriques,  tous  les  personnages  de  cette  triste  époque:  princes,  géné- 
raux, grands  seigneurs,  financiers,  prélats,  grandes  dames,  actrices. 
Nous  retrouvons  là  tous  les  reflets  des  affaires  du  temps,  tous  les  contre- 
coups des  événements  dont  nos  pères  furent  inquiets  ou  divertis.  Avec 
le  tome  IV,  qui  complète  la  collection  relative  à  la  régence,  la  haine 
contre  Philippe  d'Orléans  arrive  à  son  comble,  et,  à  des  récriminations 
trop  fondées  ajoute  contre  lui  des  calomnies  horribles.  On  chante 
joyeusement  sa  mort  (p.  267)  ;  on  raconte  son  entrée  aux  enfers 
(p.  272);  on  le  met,  pour  la  tyrannie  et  les  crimes,  au-dessus  de  Tibère 
et  de  Néron.  A  côté  de  toutes  ces  malédictions,  le  jeune  roi  inspire 
des  chants  pleins  d'enthousiasme  et  d'espérance  ;  la  maladie  de 
Louis  XV  à  Metz,  sa  guérison  sont  le  sujet  de  nombreux  vers,  pleins 
des  plus  vifs  sentiments  dafl'ection  et  de  respect  (p.  55  et  suiv). 
Hélas!  nous  verrons,  dans  les  volumes  suivants,  changer  rapidement 
ces  heureuses  dispositions  ! 

M.  Raunié   a  continué  à   éclairer  les  textes  (ju'il   donne    par  dos 
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notes  nombreuses.  Quelques-unes,  dans  le  tome  III  notamment, 
n'étaient  pas  nécessaires.  Ainsi,  bien  que  l'on  ne  fasse  plus,  comme 
jadis,  une  véritable  étude  de  la  mythologie,  point  n'était  besoin  de  rap- 
peler les  rôles  que  jouaient  les  divinités  de  l'Olympe,  de  nous  dire  par 
exemple  que  Comus  était  le  dieu  des  festins  et  de  la  joie  (t.  III, 
p.  44).  Remarquons  —  la  chose  est  assez  rare  aujourd'hui  pour  être 
indiquée  —  qu'à  deux  reprises,  M.  Rauuié  se  montre  juste  envers  les 
Jésuites  (t.  II,  p,  249,  note  1,  t.  III,  p.  119,  note  1).  Nous  le  félicitons 
de  cette  impartialité,  nous  dirions  presque  de  ce  courage. 

Nous  ne  pouvons,  sur  le  soin  avec  lequel  M.  Raunié  a  publié  le  Chan- 
sonnier historique,  que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Nous  ne 
pouvons  de  même,  sur  la  belle  exécution  typographique  du  livre,  que 
renvoyer  à  notre  premier  article.  Nous  devons  aussi  revenir  à  un 
avertissement  déjà  formulé  et  que  certains  morceaux,  d'une  extrême 
crudité,  insérés  dans  le  tome  IV,  rend  plus  nécessaire  encore.  Le 
Chansonnier  historique  ne  peut,  dans  une  bibliothèque,  trouver  place 
que  dans  un  compartiment  peu  accessible  et  soigneusement  fermé 
à  clé.  Il  a  évidemment  un  intérêt  pour  les  hommes  qui  s'occupent 
d'histoire  ;  mais  il  est  à  craindre  que  des  lecteurs  moins  sérieux  n'y 
veuillent  chercher  tout  autre  chose  que  des  renseignements  sur  les 
personnages  et  les  événements  du  dernier  siècle,  et,  nous  devons  le 
dire,  c'est  à  ces  lecteurs  plus  qu'aux  premiers  que,  dans  le  tome  IV 
surtout,  quelques  pièces  paraissent  s'adresser. 

Th.  de  Puymaigre. 


VIeîra,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  l'abbé  E.C.\uel,  docteur  ôs-lettrcs, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Juilly.  Paris,  Gaume,  i879,  in-12 
de  X1I-4G0  p.  —  Prix  :   4  fr. 

Il  est  un  pays  qui,  par  l'origine  de  sa  monarchie,  se  rattache  à  la 
France  ;  où  l'influence  française  fut  persistante  au  moyen-âge,  dont 
l'histoire  est  pleine  d'intérêt,  qui  eut  un  grand  rôle  dans  le  monde, 
qui  possède  une  littérature  très  riche  et  que  nous  connaissons  fort 
peu.  Ce  pays,  c'est  le  Portugal.  Il  semble  toutefois  que,  depuis  quoi- 
que temps,  cette  singulière  indifférence  à  l'égard  d'une  contrée  si 
intéressante  commence  à  diminuer.  La  fête  qui  vient  d'avoir  lieu  en 
l'honneur  de  Camoens  ou  est  une  preuve,  et  nous  pouvons  considérer 
comme  un  autre  indice  du  môme  genre  le  livre  qu'a  publié  M.  l'abbé 
Carel.  Vioira  n'était  cependant  pas  complètement  inconnu  chez  nous. 
M.  Ferdinand  Denis  ne  l'avait  pas  oublié  dans  son  Résumé  de  l'histoire 
liuéraire  du  Portugal.  Charles  Magnin  lui  avait  consacré  une  notice 
dans  ses  Causeries  et  Méditations  (t.  II,  p.  272-394).  «  Antonio  Vieira, 
disait  ce  critique,  n'est  pas  seulement  le  premier  prédicateur  de  sa 
nation,  le  Massillon  du  Portugal.  L'universalité  de  son  génie  semble 
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rappeler  Bossuet.  »  La  Biographie  universelle  de  Michaud,  celle  de 
Didot  s'étaient  souvenu  aussi  de  rélof|uent  jésuite,  mais  il  méritait  une 
étude  plus  étendue,  et  c'est  cette  étude  qui  vient  d'être  faite.  Religieux 
exemplaire,  écrivain  infatiguable,  orateur  puissant,  en  avance  sur  son 
époque  par  ses  idées  larges  et  généreuses.  Vieira,  né  à  Lisbonne  en 
1608,  mort  au  Brésil  en  1697,  remplit  de  vertus  et  de  dévouement 
cette  longue  carrière  et  tint  une  large  place  dans  l'histoire  de  son 
temps.  Il  fut  non  seulement  un  prédicateur  des  plus  remarquables,  un 
savant  illustre,  il  fut  aussi  un  homme  d'action  et  un  politique  habile. 
Admis  en  1640  dans  le  conseil  de  Jean  IV,  qui  venait  d'arracher  sa  pa- 
trie à  la  domination  étrangère,  il  donna  de  sages  avis  sur  la  ma- 
nière de  résister  aux  Espagnols  et  sur  l'attitude  à  conserver  envers  la 
Hollande.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il  émit  des  pensées  neuves  et  hardies 
surl'impôt  et  son  égale  répartition  entre  tous  les  ordres. En  même  temps 
qu'il  proposait  des  réformes  administratives,  il  attaquait,  —  comme,  au 
siècle  suivant,  le  père  Isla  devait  le  faire  en  Espagne  dans  son  Frey  Ge- 
rundio,  —  le  goût  déplorable,  le  véritable  gongorisme  qui  régnait  dans 
la  chaire.  Il  ne  craignait  pas  non  plus  de  vigoureusement  gourman- 
der  la  dépravation  dont  les  hautes  classes  donnaient  tant  d'exemples. 
Avec  plus  d'énergie  encore  Vieira  combattit  l'esclavage  des  Indiens, 
sans  s'inquiéter  de  provoquer  le  mécontentement  des  colons.  Il  faut 
lire  dans  le  livre  de  M.  Carel  tout  cet  émouvant  épisode.  Une  véritable 
émeute  menaça  le  collège  des  Jésuites,  depuis  leur  fondation  exposés 
aux  calomnies  et  aux  persécutions  les  plus  odieuses.  Un  magnifique 
discours  de  Vieira  —  M.  Carel  en  donne  de  nombreux  fragments  — 
rétablit  un  calme  momentané.  Mais  l'orage  conjuré  éclata  en  1661  : 
des  furieux  dispersèrent  les  Jésuites  et  conduisirent  Vieira  dans  une 
prison  où  il  faillit  mourir  de  faim.  A  notre  grand  regret  nous  ne  pou- 
vons indiquer  que  rapidement  toute  cette  phase  de  sa  vie.  La  conver- 
sion et  l'émancipation  des  sauvages,  tel  semble  avoir  été  le  but  cons- 
tent  de  Vieira.  Mais,  s'il  était  un  missionnaire  entraînant,  il  ne  savait 
pas  moins  exercer  son  influence  dans  les  cours  les  plus  civilisées.  Il 
remplit  avec  succès  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Paris,  à  la  Hâve  et 
à  Rome.  A  son  retour,  il  refusa  un  évéché  :  «  Sire,  dit-il  au  roi,  dans 
tout  son  royaume  votre  Majesté  n'a  pas  assez  de  mitres  pour  me 
tenter  et  me  faire  renoncer  à  ma  robe  do  jésuite.  » 

Malgré  son  dévouement  à  son  ordre,  Vieira  y  fut  l'objet  de  mécon- 
tentements, qui  s'apaisèrent  du  reste  et  dont  la  cause  n'était  guère  qu'un 
malentendu.  Il  devait  bientôt  être  la  victime  do  persécutions  plus 
graves.  A  la  suite  de  ses  prédications  à  Lisbonne,  il  s'éleva  des  dis- 
cussions entre  lui  et  l'inquisition  dont  il  avait  signalé  les  abus.  Nous 
croyons  fort  juste  les  observations  de  M.  Carel  sur  ce  tribunal  qui 
n'avait  pas  craint  de  s'attaquer  â   sainte  Thérèse.   L'inquisition,  en 
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Espagne  et  en  Portugal,  fut  une  institution  bien  plus  politi<iue  (jue  re- 
ligieuse (p.  285),  et,  clans  sa  conduite  à  l'égard  de  Vieira,  elle  cachait 
sans  doute  la  main  d'un  ministre,  Castehnellor.  Plus  tard,  du  reste, 
dans  un  assez  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  Yieira  reçut  d'Innocent  XI 
un  bref  qui  le  soustrayait  à  la  juridiction  du  Saint-Office  portugais, 
et  ce  Saint-Office  fut  lui-même  frappé  de  suspense. 

Ce  séjour  à  Rome,  les  relations  de  Vieira  avec  la  reine  Christine, 
la  transformation  qu'il  fit  subir  à  son  talent  oratoire  en  s'exprimant 
dans  lalangue  italienne,  et  en  prenant  un  peu  trop  le  genre  d'esprit  des 
Scicentistis  forment  un  curieux  chapitre. 

Après  une  courte  résidence  en  Portugal,  Vieira  retourna  au  Brésil 
où,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  termina  sa  longue  carrière.  De 
cette  vie  si  remplie,  si  agitée,  nous  n'avons  pu  indiquer  que  quelques 
points,  et  nous  avons  été  obligé  de  négliger  tout  le  côté  littéraire. 
M.  Carel  l'a  parfaitement  mis  en  évidence  par  de  nombreux  emprunts 
faits  aux  livres  si  divers  de  l'illustre  jésuite  et  dans  lesquels  on 
admire  sans  cesse  l'érudition,  la  fécondité  d'invention,  la  finesse  et  la 
sublimité  des  pensées.  L'imagination  est  effrayée  en  songeant  à  la  quan- 
tité de  volumes  que  Vieira  a  laissés,  et  tous  ses  ouvrages  n'ont  pas 
été  imprimés.  «  A  voir  ses  écrits,  comme  le  remarque  M.  Carel,  on 
croirait  que  Vieira  a  passé  sa  vie  loin  de  l'action,  dans  le  silence  du 
cabinet;  à  considérer  ses  immenses  travaux  dans  les  deux  mondes, 
ou  dirait  qu'il  n'a  jamais  écrit.  »  Se  rattachant  à  la  religion,  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature,  le  livre  de  M.  Carel  réunit  des  genres  d'in- 
térêt très  difterents  et,  malgré  quch^ues  longueurs,  offre  une  lecture 
fort  attachante.  Th.  de  Puymaigre. 


Opère  dcliu  I^ihliof  liocit  nazionale  publicala  du)  cav.  F.  Le  Mon- 
iiier  c  successuri,  descritlc  ud  ilkislratc  da  Camillo  Rainkri  BisclC.  Li- 
vourne,  Vigo,  1880,  in-8  dcix  iOo  p,  —  Pi'ix  :  îi  i'r. 

M.  Camillo  llaineri  Biscia  nous  a  donné  le  catalogue  do  tous  les  au- 
teurs italiens  publiés  par  un  célèbre  imprimeur  florentin.  Le  Mon- 
iiier,  et  par  ses  successeurs  ;  ce  catalogue  forme  un  très  gros  volume. 
M.  Camillo  Raineri  ne  se  contente  pas  d'ordinaire  de  décrire  l'édi- 
tion; leplus  souvent  il  entre  dans  des  détails  critiques  sur  l'ieuvro  elle- 
même  ;  il  ne  le  fait  pas  toujours  avec  une  compétence  suffisante. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples,  à  propos  de  VOrlando,  de 
rArio.ste,  il  ne  dit  absolument  rien  des  chansons  de  gestes  françaises  qui 
furent  le  point  de  départ  des  poèmes  de  Pulci,  de  Bojardo  et  de 
l'Ariostc  lui-même.  A  propos  de  Boccace,  rien  non  plus  sur  les  sources 
du  Décaméron.  Au  lieu  d'avouer  ([ue  (;e  livre  offre  la  trace  de  nom- 
breux emprunts  faits  à  nos  fabliaux,  M.  llaineri  Biscia  prétend  t[uo, 
jalouses  du  rccnicil  de  Boccace,  les  nations  voisines  essayèrent  mais 
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en  vain  de  l'imiter  (p.  24).  Non  content  de  grossir  son  livre  par  ces 
dissertations,  M.  Raineri  Biscia  l'a  encore  augmenté  considérablement 
en  y  insérant  des  nouvelles  de  divers  écrivains.  Il  en  reproduit  huit 
du  Filicopo,  puis  il  en  prend  une  à  Annibal  Caro,  une  à  Firenzuola, 
une  à  Luigi  la  Vista,  deux  à  Ruberto  Dati,  une  àMonti,  une  à  Ippo- 
lito  Nievo,  une  à  Francesco  Redi,  trois  à  Paolo  Segneri,  enfin  il  ter- 
mine son  œuvre  en  mettant  en  prose  un  épisode  de  Roland  furieux, 
celui  d'Ariodcnt  et  de  G-enièvre. 

On  voit  que  le  travail  de  M.  Raineri  Biscia  est  conçu  Jd'une  façon 
très  singulière.  Toutefois,  après  un  premier  moment  de  surprise,  l'in- 
terpolation bizarre  de  tant  de  nouvelles  au  milieu  d'un  catalogue  ar- 
rête le  lecteur  d'une  manière  assez  agréable.  Nous  conviendrons  aussi 
que  plusieurs  des  notices  de  M.  Raineri  Biscia  peuvent  être  con- 
sultées avec  profit.  Th.  P. 


HISTOIRE 


E^tude  sur  ï*réneste,  -ville  tlu  Latînm,  par  M.  Emm.  Fernique. 
Paris,  Ern.  Thorin,  1880,  iu-8  de  222  passes  et  3  planches  et  un  plan.  — 
Prix  :  7  IV.  oO. 

Ce  livre  est  une  thèse  soutenue  par  l'auteur  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur  ès-lettres  ;  il  fait  partie  de  la  «  Bibliothèque  des  écoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome,  »  dontilforme  le  dix-septième  fascicule. 
C'est  une  étude  aussi  complète  que  possible  de  l'histoire  monumentale, 
religieuse  et  politique  de  l'une  des  plus  célèbres  villes  du  Latium, 
dont  l'origine  parait  remonter  au  huitième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. M.Fernique  venant  après  Suaresius,  Cecconi,  Petrini  et  Knies, 
a  pu  utiliser  les  recherches  de  ses  devanciers,  mais  il  les  a  singulière- 
ment jdépassés  par  son  étude  approfondie  des  textes  classiques,  par 
sa  critique  sévère,  et  par  l'examen  de  toutes  les  richesses  archéologi- 
ques qu'il  a  eu  à  sa  disposition, 

L'histoire  politique  s'étend  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'au quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  L'histoire  religieuse  ofire 
un  intérêt  tout  particulier  à  cause  de  la  présence,  à  Préneste,  d'un 
sanctuaire  et  d'un  oracle  célèbres  :  le  temple  aurait  été  élevé  en  l'hon" 
neur  d'une  déesse  de  l'ancienne  mythologie  latine  qui  semble  personni- 
fier l'idée  de  maternité  ;  on  la  désigna  sous  le  nom  de  Forluna  ]irimi- 
genia,  dans  laquelle  M.  Feruique  voit  une  divinité  première  ayant 
donné  naissance  à  toutes  les  autres,  même  les  plus  grandes,  comme 
Jupiter  et  Junon;  il  établit  très  solidement  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  la  Fortune  latine,  avec  son  homonyme  des  poètes  et  la 
Tyché  des  Grecs  ;  peut-être  l'auteur  aurait-il  pu  approfondir  davan- 
tage le  sujet  et  déterminer  encore  plus  clairement  ce  qu'était  la  For- 
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tuna  prlmigenia.  Les  pages  consacrées  à  Toracle  sont  d'autant  plus 
intéressantes  que  le  Latium,  à  la  diflereuce  de  la  Grèce,  ne  contenait 
que  deux  oracles  où  les  populations  venaient  demander  la  connais- 
sauce  de  l'avenir  ;  malheureusement,  jusqu'à  ce  jour,  les  découvertes 
archéologiques  ne  sont  pas  venues  encore  compléter  les  indications 
fournies  par  les  textes  ;  on  a  retrouvé  de  nombreux  ex-voto,  mais 
la  terre  n'a  pas  encore  restitué  une  seule  tablette  de  sorts. 

La  moitié  de  la  thèse  traite  dos  ruines  de  Préneste  ;  M.  Fornique 
passe  en  revue  successivement  l'enceinte  cj'clopéenne,  la  citadelle,  le 
temple,  la  ville  impériale,  les  villes  suburbaines,  les  voies  antiques, 
les  souterrains,  la  nécropole.  Une  étude  attentive,  sur  les  lieux,  donne 
à  cette  partie  du  travail  une  valeur  toute  particulière  qui  fait  honneur 
à  l'auteur;  on  regrette  seulement  que,  si  une  thèse  ne  comporte  pas  un 
grand  luxe  de  planches,  la  Direction  de  la  Bibliothèque  des  écoles  de 
Rome  et  d'Athènes  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  compléter  son  dix-sep- 
tième fascicule  par  des  plans  et  des  dessins  indispensables.  Soit  pour 
la  partie  historique,  soit  pour  la  partie  archéologique,  on  regrette  de 
ne  pas  avoir  le  plan  de  la  ville  et  du  territoire  de  Préneste,  ainsi  que 
des  détails  de  ce  qui  reste  de  son  célèbre  temple. 

Le  catalogue  des  antiquités  prénestines  tient  56  pages  ;  cet  inven- 
taire méthodique  et  dressé  avec  un  grand  soin,  donne  à  la  thèse  de 
M.  Fornique  une  valeur  incontestable  et  classe  son  livre  au  rang  le 
plus  honorable   dans  toutes  les  bibliothèques   d'archéologues. 

A.  DE  B. 


ï>e  l'autorité  Impériale  en  matière  religieuse  à   Byzance, 

par  A.  Gasquet,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  professeur 
agrégé  de  l'Université. Paris,  Thoriu,  1880,  gr.  in-8  de  262  p.—  Prix  :  i  fr.50. 

Que  les   empereurs,  devenus  chrétiens,  se  soient  persuadé  avec 
peine  qu'ils  ne  possédaient  plus  les  prérogatives  pontificales  dont  le 
paganisme  les  avait  investis  ;  que  les  prélats  courtisans  qui  déshono- 
rèrent l'Église  de  Bjzance,  aient  complaisammcnt  subi  le  joug  que 
César  leur  imposait,  et  couru  même  au  devant  delà  servitude,  ce  sont 
là  des  faits  indéniables;  si  M.  Am.  Gasquet  s'était  borné  à  les  établir, 
nous  n'aurions  eu  qu'à  louer  son  œuvre,  touien  regrettant  qu'un  rayon 
n'en  éclairât  point  parfois  les  pages  un  peu  ternes.  Mais  bien  des  as- 
sertions inexactes  ou  erronées  se  mêlent  à  la  thèse  de  M.   Gasquet  ; 
et,  sur  les  points  qui  touchent  de  plus  près  à  l'histoire  ecclésiastique 
et  à  la  théologie,  son  érudition  est  fréquemment  en  défaut.  Sans  doute, 
l'auteur  avoue,  en  maint  endroit,  que  l'Evangile  a  séparé  les  deux 
pouvoirs,  le  sacerdoce   et  l'empire,  qui   presque  partout  avant  lui 
avaient  été  confondus  dans  les  mêmes  mains  ;  les  textes  patristiques 
que  renferme  son  livre  mettent  un  tel  fait  en  pleine  lumière  ;  mais  ces 
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aveux  et  ces  textes  n'empêchent  pas  M.  A.  Gasquet  de  regarder 
rautorité  des  empereurs  en  matière  religieuse  comme  un  droit  qui  ne 
fut  contesté  qu'assez  tard.  A  l'en  croire,  l'empereur  aurait  été  dans 
l'Eglise  le  législateur  suprême  et  le  juge  en  dernier  ressort  ;  toute 
juridiction  émane  de  lui,  et  c'est  de  lui  que  les  décrets  des  conciles 
empruntent  leur  force  obligatoire.  Peu  s'en  faut  même  que  l'empereur 
n'offre  lui-même  le  sacrifice  ;  si  M.  Gasquet  ne  peut  en  faire  un  prêtre, 
du  moins  il  en  fait  un  diacre.  Il  est  vrai  qu'à  ce  diacre  couronné, 
comme  aux  autres  diacres,  l'on  refuse  un  droit  que  tous  les  diacres 
exerçaient  dans  la  primitive  Eglise,  celui  de  donner  aux  simples  fidè- 
les la  communion  eucharistique  ;  M.  Gasquet  a  lu  mal  un  texte  qu'il  a 
cependant  cité  en  note  :  «  ne  diaconus  ofi'erat,  neque  presbyùero  com- 
munionem  exhibeat,  )■>  dit  le  dix-huitième  canon  de  Nicée.  Enfin  si,  vi- 
vant, l'empereur  gouverne  l'Eglise,  mort,  il  reçoit  d'elle  des  hommages 
qui  perpétuent  ceux  que  le  paganisme  décernait  aux  Césars  défunts  ; 
«  la  béatification  succède  désormais  à  l'apothéose  ;  »  et  l'oraison  fu- 
nèbre elle-même,  fût-ce  celle  de  Théodose  par  saint  Ambroise,  est  «le 
commentaire  et  l'explication  de  l'apothéose.  »  Les  rites  et  les  vê- 
tements du  nouveau  culte  rappellent  ceux  de  l'ancien  ;  les  prières  du 
Trisagion  remplacent  les  antiques  incantations  qui  devaient  fléchir  des 
divinités  redoutables  ;  et  parfois,  on  croirait  que  l'auteur  applique  à 
l'ordre  religieux  cette  théorie  de  Vévolulion  que  d'autres,  dans  un 
but  qu'ils  n'atteignent  point,  imposent  à  l'ordre  physique  comme  la 
loi  souveraine  qui  le  régit. 

Pour  établir  ou  pour  renverser  une  thèse,  des  faits  sont  néces- 
saires, des  conjectures  ou  de  pures  négations  ne  sauraient  suffire.  Je 
vais  expliquer  mon  assertion  par  un  exemple.  M.  Gasquet  ne  conteste 
pas  l'action  importante,  je  puis  ajouter  incomparable,  que  la  papauté 
a  exercée  dans  l'Eglise  ;  lui-môme  reconnaît  que  la  primauté  ro- 
maine protégeait  les  patriarches  byzantins  en  les  surveillant  et  en  les 
réprimant  quelquefois.  «  Le  schisme  d'Orient,  »  a-t-il  dit,  «  fut  fa- 
tal à  leur  indépendance...  En  brisant  le  lien  qui  unissait  Coustanti- 
uople  à  Rome,  (Photius)  enleva  à  lui-même  et  à  ses  successeurs  la 
suprême  garantie  d'indépendance  qui  leur  restait.  »  Mais  quelle  était 
donc  l'origine  de  cette  primauté  qui  intervenait  si  résolument  dans 
les  affaires  de  l'Orient  chrétien,  et  à  laquelle  recouraient,  dans  leurs 
épreuves,  les  évêques  d'Alexandrie  et  de  Constantinople,un  Athanase. 
un  Chrysostome,un  Cyrille?  «La  théorie  la  plus  généralement  adoptée 
par  l'Eglise,  »  répond  M.  «  Gasquet,  est  que  le  pape  tient  sa  supréma- 
tie, non  d'une  source  humaine,  mais  de  Dieu,  par  l'intermédiaire  du 
prince  de  apôtres,  saint  Pierre...  Cette  idée  est  relativement  récente 
et  n'avait  point  cours  au  premier  siècle  de  l'Eglise...  Ce  fut  une  idée 
ingénieuse,  sans  doute,  mais   imprudente,  que  de  donner  à  la  puis- 
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sauce  pontificale  une  base  si  fragile  et  si  incertaine.  Nous  rencontrons 
les  premières  traces  de  cette  filiation  dans  les  fausses  dccrétales 
publiées  parmi  les  œuvres  d'Isidore  de  Séville.  «  C'est  à  l'auteur 
qui  parle  sous  le  nom  de  Sixte  II,  que  M.  Gasquet  attribue  la 
première  revendication  de  l'origine  pétrimenne,  du  Saint-Siège  ; 
c'est  «  sous  Grégoire  le  Grand  (jue  l'idée  prend  corps.  »  Eh  quoi  ! 
saint  Léon  aurait  été  moins  ferme  que  saint  Grégoire  dans  l'affirma- 
tion des  droits  et  de  l'origine  apostolique  de  son  siège  !  M.  Gasquet 
n'a  donc  jamais  feuilleté,  même  d'une  main  distraite,  les  sermons  de 
ce  grand  pape  ?  Saint  Cyprien  n'a  donc  jmais  parlé  de  la  Chaire  de 
Pierre;  et  saint  Irénée  n'a  pas  dressé  le  catalogue  des  évoques  de 
l'Eglise  romaine,  depuis  les  apôtres  qui  la  fondèrent,  jusqu'à  saint 
Elcuthère  qui  la  gouvernait  de  son  temps?  Or,  saint  Irénée  est  un  per- 
sonnage presque  apostolique  ;  par  saint  Polycarpe  son  maître,  il  tou- 
che à  saint  Jean.  Le  silence  du  premier  siècle  aurait  de  quoi  nous 
étonner,  si  ce  siècle  nous  avait  laissé  des  documents  nombreux;  mais 
on  sait  combien  rares  et  courts  sont  les  écrits  des  Pères  apostoliques. 
M.  Gasquet  explique  par  des  concessions  impériales  la  primauté  ro- 
maine ;  mais  les  empereurs  eux-mêmes  ont  rattache  cette  primauté  à 
une  origine  plus  auguste,  témoin  une  novcllc  de  Valentinien;  et 
c'était  avant  qu'aucune  prérorogative  eût  été  reconnue  au  siège  de 
Rome  par  les  Césars  encore  persécuteurs,  que  saint  Irénée  procla- 
mait la  potentlorcm  principalilatcm  de  l'Eglise  à  laquelle  saint  PieiTc 
avait  présidé. 

Je  l'ai  dit,  en  matière  d'histoire  ecclésiastique  et  de  théologie,  l'é- 
rudition de  M.  Gas{|uet  n'est  pas  sûre. Qu'il  ait  attribué  à  saint  Augus- 
tin Voporiet  et  hœrcscs  esse  de  saint  Paul,  et  à  saint  Ambroise  la 
phrase  célèbre  dans  laquelle  saint  Jérôme  nous  peint  le  monde  étonné 
de  se  trouver  arien,  je  n'en  serai  pas  trop  surpris.  Qu'énumérant  les 
adeptes  des  diverses  hérésies,  il  ait  distingué  les  eutjchiens  des  mo- 
nophjsites,  la  distraction  est  plus  forte.  Mais  qu'il  ait  confondu  le 
concile  d'Ephèse  que  présida  saint  Cyrille  avec  le  conciliabule  d'E- 
phèsc  qu'ensanglanta  Dioscoro,  c'est  ce  qu'on  se  résigne  malaisément 
à  croire,  même  après  l'avoir  lu,  et  non  dans  un  seul  endroit  du  livre 
de  M.  Gasquet.  De  telles  méprises  ne  laissent  pas  d'ébranler  le  crédit 
d'un  historien  et  éveillent  la  défiance  du  lecteur  sur  les  affirmations 
et  les  conjectures  auxquelles  on  voudrait  le  gagner.  H.  A.  L. 


Mémoires-.Tournstux  de  l»î«M're  «le  l'Kstoile.  lùlil.  pour  la  pre- 
niièi'c  fois  coinplèle  clc.  Tdiucs  VII  eL  Vill.  Paris,  Ulir.  des  IJiblioph.  1879- 
1880,  2  vol.  gv.  in-8  de  387  eL  420  p.  -  Prix  :  30  iV. 

Deux  nouveaux  volumes  des  Mémoires  de  l'Esloilr,  publiés  depuis 
six  mois,  viennent  attester  encore  le  zèle  persévérant  des  érudits  (jui 
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ont  entrepris  cette  grande  œuvre.  Les  tomes  VII  et  VIII  (voir  pour  les 
précédents,  Polybiblion,  t.  XIV,  p.  420;  t.  XVI,  p.  432;  t.  XIX,  p.  249; 
t.  XXII,  p.  513;  t.  XXV,  p.  142;  t.  XXVI,  p. 152)  contiennent  le  «  Jour- 
nal de  Henri  IV  »  de  1595  à  1601  et  de  1602  à  1607.  Nous  avons  dé- 
passéla  période  troublée  de  la  Ligue  et  de  ses  suites,  qui  avaitfourni  au 
chroniqueur  tant  de  piquantes  observations,  rédigées  dans  le  style  de 
la  Satyre  Mènippéc,  dont  TEstoile  était  un  des  fervents  adeptes.  Mais 
la  politique  si  lialnlement  réparatrice  de  Henri  IV  donnait  trop  raison 
aux  prévisions  de  l'auteur,  pour  qu'il  put  cacher  sa  satisfaction  et  sa 
reconnaissance  désintéressée  à  l'égard  du  souverain.  Le  mariage  du 
roi  avec  Marie  de  Médicis  occupe  longuement  la  chronique,  ainsi  que 
les  démêlés  qui  suivirent  avec  la  marquise  de  Verneuil.  On  trouve 
surtout  une  foule  de  renseignements  littéraires  et  «  bibliographiques,  » 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  sur  les  publications  contemporaines. 
Enfin,n'oubliouspasdedire  que  nous  avons  sous  les  yeux  la  reproduction 
de  cette  partie  inédite,  publiée  en  1862  dans  le  joli  volume  de 
M.  Halphen,  et  aussi  que  nous  retrouvons  les  moindres  variantes  etles 
moindres  omissions,  rétablies  avec  le  soin  et  le  scrupule  dont  les 
savants  éditeurs  nous  donneront  jusqu'au  bout  des  preuves  si  nom- 
breuses. L'œuvre  est  à  plus  de  moitié,  et  la  partie  la  plus  intéressante 
approche;  on  peut  être  assuréqu'elle  tiendra  tout  ce  qu'elle  a  promis. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


I^a  vie  municipale  au  quin^^ième  ««iècle  <3aus  le  î%ui*d  de  Sa 
France,  par  le  baron  A.  de  Calonxe,  vice-président  de  la  société  des 
antiquaires  de  Picardie.  Paris,  Didier,  1880,  in-8  de  vni-336  pages. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Si  M.  de  Galonné  se  fût  contenté  d'intituler  son  ouvTage  :  La  vie 
municipale  au  quinzième  siècle  dans  la  ville  d'Amiens,  il  eût  évité  tout 
reproche  ;  mais  il  nous  fait  des  promesses  qu'il  est  loin  de  tenir  : 
Abbeville,  Montdidier,  Laon  sont  à  peine  nommés  dans  cette  étude 
sur  la  France  septentrionale,  et  les  quelques  faits  qui  les  concernent 
figuraient  depuis  longtemps  déjà  dans  les  histoires  locales  de  Beau- 
villé,  du  P.  Ignace  et  de  Melleville  ;  de  Reims  ou  de  Saint-Omer,  il 
n'est  point  même  fait  mention  ;  c'est  en  vain  que  l'on  cherche  un 
l'ésumé  comparatif  des  institutions  municipales  de  nos  grandes  cités 
flamandes  :  Amiens  seule  attire  l'attention  de  l'auteur.  On  lit,  il  est 
vrai,  dans  l'introduction,  que  cette  ville  «  méritait  d'être  choisie 
comme  le  type  des  institutions  municipales,  »  et  que  «  les  mêmes 
traditions,  les  mêmes  usages,  les  mêmes  règlements  de  police  se 
retrouvent  à  peine  modiiiés  dans  tout  le  nord  de  la  France  ;  »  mais 
c'est  là  précisément  ce  qu'il   était  nécessaire  de  prouver. 

Que  l'on  se  garde,  d'ailleurs,  d'exagérer  Fimportance  de  cette  cri- 
tique. Mieux  que  personne,  nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  cri- 
AouT  1880.  T.  XXÏX,  10. 
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conscrit  le  champ   de  ses  études  ;  c'est  en  approfondissant  l'histoire 
locale  sur   certains  points,  bien  plus  qu'en  énonçant  des  idées  géné- 
rales, souvent  hasardées,  que  l'ont  fait  oeuvre  d'érudition.  Augustin 
Thierry  avait   esquissé   à  grands   traits  les  institutions   municipales 
d'Amiens  ;  la  lecture   des  nombreux  registres  où  sont  consignés  les 
comptes  des  finances   et  les  délibérations  de  l'échevinage  a  permis  à 
M.  de  Calonne  de  compléter  ses   aperçus.  C'est  ainsi  qu'il   donne  des 
fonctions  du  mayeur  une  idée  plus  avantageuse  et  plus  juste  ;  intro- 
duit dans  les  salles  de  l'Hôtel  de  Ville,  le  lecteur  assiste  aux  séances, 
voit  les  échevins  s'occuper  tour  à  tour  du  gouvernement  de  lacité  et 
de   la  présidence   des   fêtes  populaires.  Le  très  curieux  chapitre  de 
l'alimentation,  nourri  de   faits    nouveaux,  montre    combien  la  pré- 
voyance des   municipalités  du  quinzième  siècle    s'étendait   à  tous  les 
détails  de  la  consommation,  et  l'emportait  quelquefois  sur  les  calculs 
des  édiles  modernes.  Les  prescriptions  minutieuses  de  la  police  mu- 
nicipale   étaient  observées,  parce  que  Ton  respectait  l'autorité.  Aux 
pauvres,  aux   malades,  aux   enfants  abandonnés,  aux  lépreux  la  cha- 
rité publique  prodiguait   ses  secours,  dans  plusieurs  grands  établisse- 
ments de  bienfaisance  dont  les  aliénés  seuls  étaient  exclus.  Une  milice 
communale  protégeait  l'indépendance  de  la  cité  jusque  sous  le  règne 
de  Charles  VII.  Le  trésor  était  aux  mains  de  quatre  agents  principaux, 
du  grand  compteur,  du  maître  des  présents,  du  payeur  et  du  receveur 
des  rentes,  du  maître  des  ouvrages,  dont  M.  de  Calonne  explique  en 
détail  les  fonctions  et  la  manière  de  compter.  N'oublions  pas  de  signa- 
ler cinquante   pièces  justificatives,  inédites  pour  la   plupart,  et  qui 
jettent  un  nouveau  jour  sur  les  usages  municipaux,  sur  les  écoles,  sur 
le  théâtre,  sur  les  tournois,  sur  l'industrie,  sur  l'art  militaire,   sur  la 
perception  des  impôts,  etc. 

Si  l'ouvrage  de  M.  de  Calonne  présente  une  infinité  de  détails  de 
mœurs  d'un  intérêt  tout  nouveau,  il  ne  se  recommande  pas  moins  par 
la  clarté  de  l'exposition  :  il  offre  un  tableau  saisissant  de  l'organisa- 
tion municipale  d'Amiens,  à  une  époque  qui  est  celle  de  son  plus 
complet  développement,  et  que  l'on  s'accorde  à  considérer  aussi  comme 
l'une  des  plus  tristes  de  notre  histoire.  Aux  plus  mauvais  moments 
des  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  France  durant  le  quinzième 
siècle,  les  différents  rouages  de  l'administration  municipale  fonction- 
naient régulièrement  à  Amiens.  «  Jamais,  pour  employer  les  expres- 
sions de  M.  de  Calonne,  les  bourgeois  ne-  laissèrent  ébranler  la  base 
de  la  constitution  dictée  par  Philippe-Auguste  et  modifiée  par  Charles 
VI,  constitution  toujours  respectée,  toujours  immuable,  parce  que  nos 
ancêtres  du  moyen  âge  avaient  cette  faculté  précieuse  de  l'homme  po- 
litique qui  consiste  à  savoir  nettement  ce  qu'on  veut  et  à  nourrir  des 
volontés  longues  et  persévérantes.  »  N.  V. 
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lLi.is  bienTaits  de  la   l««?voïutîoa  tVançaiee,  par  Emile    Garkt, 
Paris,  Marcscq,  1880,  iti-8o  de  viii-i99  p.  —  Prix  :  G  l'r. 

Voici  un  ouvrage  qui  se  présente  comme  un  livre  de  bibliothèque 
sérieuse  et  qui  n'est  qu'un  pamphlet.  Pour  écrire  un  livre  d'histoire, 
où  donc  M.  Emile  Garet,  avocat,  journaliste  écrivant  dans  Vlndépen- 
dant  des  Basses-Pyrénées,  a-t-il  fait  des  études  historiques  et  comment 
les  a-t-il  faites?  A-t-il  approfondi  les  publications  des  Guérard,  des 
Pardessus,  des  Delisle,  etc.,  ces  savants  qui  sont  l'honneur  de  l'é- 
rudition moderne  ?  Il  est  permis  d'en  douter  :  toujours  est-il  qu'il 
est  en  désaccord  avec  toutes  les  données  de  la  science,  et  qu'il  en  est 
encore  à  reproduire  ces  lieux  communs  dont,  pour  les  égarer,  on  a 
saturé  l'esprit  de  ceux  qui  ne  peuvent  apprendre.  Avant  89,  tout  était 
abominable  ;  la  Révolution  —  et  la  Révolution  seule  —  a  apporté 
partout  d'innombrables  bienfaits.  Voilà  le  thème.  Avant  1789,  le  «  roi, 
dit  l'auteur,  était  l'arbitraire  incarné..;  il  dirigeait  à  son  gré  une 
agglomération  d'êtres  humains  tout  comme  la  volonté  individuelle 
préside  au  fonctionnement  de  l'organisme  dans  tout  être  humain  ; 
avant  1789,  les  lois  civiles  n'étaient  que  confusion,  les  lois  criminelles 
que  barbarie  ;  bien  entendu  M.  Garet  affirme  qu'on  a  «  vainement  nié 
«  l'existence  »  du  droit  du  seigneur  ;  avant  1789,  l'instruction  populaire 
lui  semble  «si  arriérée  et  le  travail  industriel  annihilé»  etc. En  un  mot, 
(dépeuple  de  France  gémissait  sous  une  épouvantable  oppression.  «Cinq 
cents  pages  sont  consacrées  à  développer  ces  pensées.  J'ai  dit  com- 
bien était  faible  la  science  de  l'auteur;  je  n'indiquerai  que  par  un  mot 
combien  est  faux  le  point  de  vue  où  il  se  place.  On  ne  voit  pas  —  et 
c'est  étrange  pour  des  partisans  du  progrès  —  que  ce  n'est  pas  tout  que 
d'opposer  avant,  89  à  ce  qui  existe  de  nos  jours,  mais  qu'il  faut  aussi 
comparer  ce  qui  était  dans  le  monde  avant  89  avec  ce  qui  se  passait 
avant  le  Christianisme,  ou  avec  ce  qui  se  passe  chez  les  peuples  étran- 
gers au  Christianisme.  On  ne  voit  pas  qu'il  faut  discerner  ce  qui  est  le 
propre  de  la  Révolution  d'avec  ce  qui  est  le  résultat  des  idées  chré- 
tiennes imprégnées  dans  le  monde,  qui  produisent  alors  des  fruits 
sociaux,  en  dépit  de  la  Révolution,  bien  que  souvent  à  l'occasion  de 
la  Révolution.  On  confond  ainsi  à  plaisir,  sous  le  nom  de  Révolution, 
ce  qui  est  la  suite  du  mouvement  de  l'esprit  chrétien,  car  enfin  j'ima- 
gine bien,  pour  ne  citer  qu'un  fait  à  l'actif  de  la  Révolution,  que  ce 
n'est  pas  elle  qui  nous  a  donné,  comme  le  dit  M.  Garet,  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur.  Ce  sont  les  catholiques  qui  ont  conquis 
cette  liberté  que  la  Révolution  leur  refusait.  Je  m'arrête.  —  M.  Garet 
a  écrit  son  livre  à  l'intention  d'un  curé  qui  appartient  «  à  la  grande 
milice  ultramontaine  que  Rome  pousse  à  l'assaut  de  la  civilisation 
moderne,  »  et  qui  «  obéit  à  la  parole  qui  condamne  les  horreurs  du 
droit  nouveau.  »   Aussi  a-t-il  soin  de  lui  apprendre  que   «  la  terreur 
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révolutionnaire  n'eut  qu'à  copier  la  terreur  royaliste  et  cléricale  ;  » 
que  «  la  culpabilité  de  Louis  XVI  était  évidente,  »  etc.,  etc.  On  peut 
trouver  là  des  phrases  à  l'usage  des  journalistes  d'une  certaine 
presse  ;  encore  une  fois  ce  n'est  pas  le  langage  de  l'histoire,  il  s'en 
faut  bien  :  il  y  a  dans  ce  livre  de  la  passion,  beaucoup  de  passion, 
mais  aucune  critique  et  peu  de  science.  H.  de  L'E. 


Les  sociétés  secrètes  et  la  Socséîé,  ou  Philosophie  de  l'histoire 
contemporaine,  par  iS.  Deschamp-s.  2e  édition  entièrement  l'cfonduo  cl  con- 
tinuée jusqu'aux  événements  actuels,  avec  une  introduction  sur  l'action  des 
Sociétés  secrètes  au  dix-neuvième  siècle,  par  M.  Claudio  JA^'?^ET.  Avignon, 
Séguin;  Paris, Oudin  frères,  1880,  2vol.  in-8  de  335  et  685  p.  — Prix  :  151'r. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  auprès  des  lecteurs  du  Polijbiblion 
sur  l'utilité  qu'il  y  aà  connaître'l'origiue,  l'histoire,  la  nature,  les  pra- 
tiques, les  symboles,  la  situation  de  la  Franc-maçonnerie  et  son  in- 
fluence sur  la  société  moderne.  Tel  est  le  but  qu'a  poursuivi  le  P.  Des- 
champs et  qu'il  a  complètement  atteint. 

Cette  seconde  édition  forme  véritablement  un  ouvrage  nouveau  :  le 
plan  en  a  été  remanié  d'après  un  ordre  plus  méthodique  ;  les  lacunes 
qui  pouvaient  exister  ont  été  comblées;  enfin,  M.  Claudio  .Jannet  a 
placé  en  tète  de  l'ouvrage  une  introduction  sur  l'action  des  sociétés 
secrètes  au  dix-neuvième  siècle,  qui  est  un  tableau  magistral. 

Dans  le  livre  premier,  relatif  aux  doctrines  de  la  Franc-maçonnerio 
et  de  la  révolution,  l'auteur  recherche  d'abord  quoUe  est  l'idée  mère 
des  sociétés  secrètes.  Il  démontre  ensuite  que  la  P'ranc-maçonneric 
poursuit  la  destruction  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  famille,  de  la 
société  civile  et  politique  et  de  la  propriété. 

Dans  le  livre  second,  il  aborde  le  côté  historique  et  traite  de  l'ac- 
tion des  sociétés  secrètes  dans  l'histoire.  Recherchant  les  origines  de 
cette  redoutable  association,  il  les  trouve,  non  dansles  mystères  de  l'aii- 
tiquité,  mais  dans  le  Gnosticisme,  le  Manichéisme,  l'hérésie  albigeoise 
et  la  doctrine  des  Templiers;  il  suit  ensuite  les  développements  de  la 
secte  à  travers  le  dix-huitième  siècle,  la  montre  poursuivant  la  des- 
truction de  l'enseignement  chrétien  et  l'abolition  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  préparant  et  dirigeant  la  révolution  dans  toute  l'Europe  ;  après 
1815,  créant  la  Charbonnerie,  accomplissant  la  révolution  de  juillet, 
fomentant  la  guerre  contre  le  pouvoir  temporel  des  papes,  favorisant 
l'internationale,  le  socialisme  et  le  niliilisme  russe;  en  un  mot  s'asso- 
ciant  à  tous  les  conspirateurs  pour  éljranler  et  détruire  le  vieil  ordre 
social. 

On  comprend  quelle  est,  dans  un  moment  comme  cciui  ([uc  nous 
traversons,  l'importance  d'un  tel  ouvrage.  Il  arrive  véritablement  à  son 
hom'o.  .Jamais  on  n'avait  projette  sur  laP'rnne-niaçonncrio  une  lumière 
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plus  vive,  jamais  on  n'avait  dévoilé  d'une  façon  aussi  coniplcto,  ses 
criuies  et  ses  dangers.  Nous  félicitons  M.  Jannet  d'avoir  entrepris 
cette  seconde  édition  du  savant  ouvrage  du  P.  Deschamps;  il  a  su. 
tout  en  respectant  le  texte,  lui  donner  une  forme  nouvelle,  et  com- 
pléter ce  que  l'auteur,  surpris  par  la  mort,  n'avait  pu  qu'ébaucher. 

E.  D. 


Coliiecaîon    tîes    principaux     cartîilais*es     du    diocèse     fie 

Troyes,  par  M.  l'abbé  Ch.   Lalork.  Paris,  Thorin  et  Champion,  1880, 
in-8  de  cxiv-426  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  le  cinquième  volume  d'une  série  de  documents  qui  en  com- 
prendra neuf;  les  tomes  VI  et  VII  sont  sur  le  point  de  paraître,  et  d'ici 
à  un  an  on  peut  espérer  avoir  l'ouvrage  complet.  On  ne  peut  qu'admi- 
rer l'activité  infatigable  avec  laquelle  un  homme  seul  peut  mener  avec 
autant  de  rapidité  la  publication  d'une  aussi  copieuse  collection  de 
textes  ;  on  a  le  droit  d'en  être  d'autant  plus  surpris  que,  si  je  suis 
bien  informé,  je  crois  savoir  que  M.  Lalore  publie  et  prépare  d'autres 
ouvrages,  destinés  à  compléter,  en  ce  qui  touche  le  diocèse  de  Troyes, 
ïhomassin  et  les  Acta  SanclO)-um.  Lorsque  l'auteur  aura  ainsi  édité 
tous  ces  documents,  il  aura  sous  la  main  tous  les  éléments  d'une  his- 
toire du  diocèse  de  Troyes. 

Le  tome  V,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  les  cartulaires  du 
Chapitre  de  la  cathédrale  (Saint  Pierre  de  Troyes)  et  les  chartes  de  la 
collégiale  de  Saint-Urbain.  Une  introduciion  contient  à  la  fois  l'his- 
toire de  la  constitution  du  Chapitre,  et  celle  de  la  fondation  et  du  do- 
maine de  la  collégiale.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  qui  est 
attaché  à  l'histoire  du  clergé  de  la  cathédrale  de  Troyes  et  à  celle  do 
la  fondation  du  pape  Urbain  IV.  Nous  regrettons  seulement  que  l'au- 
teur n'ait  pas  fait  précéder  chaque  acte  d'un  titre  court,  en  indiquant 
le  sujet;  il  aurait  facilité  ainsi  les  recherches  à  ses  lecteurs,  qui  sont 
obligés  de  feuilleter  le  livre  entier  pour  chercher  le  document  qui 
peut  leur  être  utile.  A  défaut  de  ce  titre,  on  aurait  pu  avoir,  à  la  fin 
du  livre,  une  table  analji^ique  et  chronologique  de  toutes  les  pièces 
contenues  dans  le  volume.  Je  sais  que  de  copieuses  tables  tiennent 
72  pages  ;  mais  on  n'y  trouve  que  des  noms  de  personnes  et  de  lieux, 
et  ce  n'est  pas  suffisant  pour  satisfaire  la  curiosité.  Il  faudra  bien  que 
M.  Lalore  ait  la  complaisance  de  donner  à  ceux  qui  posséderont  ses 
neuf  volumes  un  fil  conducteur  qui  les  empêche  de  se  perdre  dans 
ces  archives.  Si  je  me  montre  aussi  exigeant,  c'est  que  je  parle  au 
nom  de  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  l'histoire  de  la  Champagne  et 
qui  ne  pourront  pas  le  faire  sans  les  publications  de  M.  Lalore.  Il  a  un 
excellent  modèle  dans  le  dernier  volume  de  ÏHistoire  des  comtes  de 
Champagne,  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Sans  ce  dernier  volume,  on 
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ne  se  retrouverait  plus,  à  moins  de  longues  reclierclies,  dans  cet  ou- 
vrage indispensable.  Or,  M.  Lalore  fait,  pour  l'histoire  religieuse,  ce 
que  M.  d'Arbois  a  fait  pour  l'histoire  civile  et  féodale. 

A.  DE  B. 


Histoire  populaire  do  la  IL,orraîne,  dédiée  à  la  France,  par  M.Vic- 
tor HeiNrion,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire.  Paris,  Paul  Dupont, 
1880,  in-12  de418p.  —Prix:  3  fr. 

En  bon  Lorrain  qu'il  est,  M.  Victor  Henrion  a  pensé,  et  il  a  eu  cent 
fois  raison  que  l'histoire  du  duché  de  Lorraine,  de  ce  pays  si  français 
avant  de  compter  dans  la  France,  de  ce  pays  auquel  se  rattachent 
dos  noms  comme  ceux  de  René  IL  de  Charles  III  et  de  Jeanne  d'Arc, 
n'était  pas  suffisamment  connue  :  il  s'est  dit  que  ses  annales  héroïques 
méritaient  une  nouvelle  et  plus  large  publicité. 

L'histoire  du  duché  est,  en  effet,  marquée  d'un  tel  caractère  de 
noblesse  et  de  chevalerie  qu'il  ne  devrait  pas  être  permis  à  un  Fran- 
çais de  ne  pas  en  connaître  au  moins  les  traits  principaux.  Est-ce 
calomnier  nos  contemporains  que  de  dire  qu'il  est  loin  d'en  être 
ainsi  ? 

Et  pourtant  quels  récits  héroïques  ne  contient  pas  chaque  page  de 
ses  annales  !  Quelles  preuves  de  dévouement  à  notre  patrie  n'ont  pas 
donnés  ces  vaillants  princes  qu'on  a  vus,  à  la  tête  de  leur  belliqueuse 
chevalerie,  verser  leur  sang  sous  la  bannière  de  France,  à  Crécy,  à 
Cassel,  à  Aziucourt,  à  Pavie,  à  Marignan,  partout  oii  il  y  avait  un  péril 
pour  le  royaume  des  Lys  1 

L'histoire  scientifique  de  la  Lorraine  n'est  plus  à  écrire  après 
M.  Aug.  Digot.  Mais  six  volumes  compacts  sont  longs  à  lire,  au  temps 
où  nous  sommes,  et  le  besoin  d'un  résumé  clair  et  lucide,  àl'usage  du 
peuple  et  des  enfants,  se  faisait  véritablement  sentir.  C'est  cotte 
lacune  qu'a  voulu  comlilcr  M.  Henrion.  Il  l'a  fait  avec  conviction, 
avec  talent,  avec  une  parfaite  connaissance  des  faits  et  même  des 
dernières  découvertes  de  l'érudition  moderne  :  son  livre  est  écrit  dans 
un  style  simple,  clair  et  non  sans  élégance. 

Il  a  cru  devoir,  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  des  lecteurs,  adop- 
ter le  système  des  questions  et  des  réponses,  en  mettant  en  scène  un 
oncle  qui  professe  et  des  neveuxqui  s'instruisent.  Mais  quels  neveux! 
quelle  bonne  volonté,  quelle  précoce  justesse  d'esprit,  quelle  somme 
de  connaissances  déjà  acquises!  Voilà  des  élèves  d'une  espèce  mal- 
heureusement rare  et  des  neveux  comme  nous  en  souhaitons  à  tous 
les  oncles,  on  France  comme  en  Lorraine  !  Dans  des  discussions  fa- 
milières, toute  l'histoire  du  pays  est  passée  en  revue  dans  ses  traits 
les  plus  saillants  et  accompagnée  de  réflexions  morales  et  philosophi- 
ques qu'inspire  le  ])lus  pur  patriotisme.  Nous  espérons  que  la  tentative 
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de  M.  Henrion  sera  couronnée  d'un  plein  succès  et  que  cet  intéressant 
ouvrage  aura  de  nombreux  lecteurs.  Il  les  mérite  en  tout  point. 

Nous  ne  voyons  à  lui  adresser  que  des  observations  de  peu  d'im- 
portance, mais  qui  lui  donneront  la  preuve  d'une  étude  attentive.  Sa 
généalogie  des  princes  Lorrains  fait  descendre  Charlemagne  de 
Mérovée  par  Ansbert,  gendre  de  Clotaire.  Il  ajoute,  il  est  vrai:  «croit- 
on.  »  Mais  cette  réserve  n'est  pas  suffisamment  accentuée,  car  rien 
n'est  moins  prouvé.  Même  observation  au  sujet  de  la  filiation  de  Hu- 
gues Capet  descendu  de  Pépin  d'Héristal  par  Ghildebrand.  M.  Hen- 
rion est  trop  instruit  pour  ne  pas  savoir  à  quels  excès  d'invention  se 
sont  livrés  les  généalogistes  du  seizième  siècle  au  sujet  de  la  posté- 
rité de  Charlemagne. 

Enfin,  il  y  a  peut-être  une  affectation  quelque  peu  forcée  à  gratifier 
chacun  des  ducs  de  Lorraine  d'un  surnom,  alors  que  l'histoire  n'a  ins- 
crit ce  surnom  sur  ses  tablettes  que  pour  un  petit  nombre.  Oui,  elle 
dit  avec  M.  Henrion,  René  le  Victorieux,  Antoine  le  Bon,  Charles  le 
Grand;  mais,àpart  ceux-là  et  quelques  autres,  elle  se  contente  de  dé- 
signer nos  princes  par  leur  nom.  La  part  de  la  critique  est  faite,  tout 
le  reste  appartient  à  l'éloge.  De  B. 


A.rinorial  du  département  de  l'Aube,  par  Alph.  Roserot.  Troycs, 
Denis-Bouquot,  1879,  in-8  de  178  pages  et  2  pi. 

Ce  livre,  qui  se  recommande  par  son  titre  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  Champagne,  est  dû  à  M.  Roserot,  déjà  connu 
par  des  publications  estimées  sur  la  famille  de  Marisy  et  sur  la  con- 
vocation du  ban  et  de  l'arrière  ban  du  bailliage  de  Troyes  en  1473. 
Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache  aux  travaux  hé- 
raldiques de  ce  genre  ;  maintes  fois  nous  avons  fait  connaître  notre 
opinion  personnelle  à  leur  sujet  et  nous  avons  fait  des  vœux  pour 
qu'ils  se  multipliassent.  L'armoriai  du  département  de  l'Aube  comble 
très  utilement  une  lacune.  Dire  que  dès  â  présent  il  est  complet,  se- 
rait téméraire  ;  mais  en  l'état,  il  ne  peut  que  mériter  des  éloges.  Il 
comprend  845  articles,  relatifs  à  la  Champagne  méridionale  et  au 
comté  de  Bar-sur-Seine. 

L'introduction,  trop  courte  à  mon  avis,  ne  contient  que  des  rensei- 
gnements indispensables.  Toutefois  le  lecteur  pourra  regretter  que 
l'auteur  ne  soit  pas  entré  dans  quelques  détails  sur  les  origines  de 
plusieurs  familles,  sur  les  circonstances  et  l'époque  où  elle  ont  passé 
de  la  bourgeoisie  dans  la  noblesse  ;  à  Troyes  ce  sujet,  encore  inédit, 
est  intéressant  à  étudier,  et  se  rattache  étroitement  à  la  question  de  la 
transmission  de  la  noblesse  par  les  femmes;  on  pourrait  y  trouver  l'ex- 
plication de  la  similitude  d'armoiries  appartenant  à  des  familles  dif- 
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férentes.  Je  prends  comme  exemple  les  Mole  et  les  de  Pelé.  Dans  la 
convocation  du  ban  de  1473,  je  les  trouve  parfaitement  roturiers, 
marchands  et  payant  la  taille  (no  41)  ;  au  milieu  du  seizième  siècle 
on  les  voit  ouvriers  à  la  monnaie,  comme  vingt  autres  familles  men- 
tionnées dans  VAî'morial  de  l'Aube;  ne  serait-il  pas  curieux,  pour  This- 
toire,  de  suivre  Télévation  progressive  de  ces  familles? 

Une  table  des  noms  de  lieux,  qui  donne  rénumération  des  fiefs  cités 
dans  l'ouvrage,  et  une  autre  table  alphabétique  des  pièces  héraldiques 
facilitent  singulièrement  les  recherches.  Nous  faisons  des  vœux  sin- 
cères pour  que  cette  édition,  une  fois  épuisée,  M.  Roserot  entreprenne 
un  ouvrage  considérable,  sur  un  plan  plus  vaste,  du  genre  de  celui 
que  nous  devons  à  M.  le  comte  do  Soultrait;  ses  connaissances  per- 
sonnelles, les  riches  archives  qu'il  a  à  sa  disposition,  les  renseigne- 
ments que  chacun  s'empressera  de  lui  fournir  le  mettront  à  même  de 
répondre  à  l'attente  de  tous  ceux  qui  aiment  à  lire  ses  travaux. 

A.   DE  B. 


M ilasio  durante  la  dosiiiiiaziosie  napoîeonîca,  (jiusta  le  poésie, 
le  caricature  ed  altrc  testimonianzc  dei  tcmpi.  Studio  di  Giovanni  de  Castro. 
Milano,  librcria  fratelli  Dumolard,  1880,  in-12  de  397  p. 

Lorsque  l'on  recherche  comment  les  poètes  ont  compris  et  jugé  les 
faits  historiques  qu'ils  ont  vu  se  dérouler  sous  leurs  veux,  il  ne  faut 
certes  pas  prendre  leurs  paroles  pour  des  arrêts,  mais  elles  apportent 
un  écho  des  impressions  qui  alors  entraînaient  les  esprits  :  sans  jus- 
tifier ce  qui  ne  peut  être  justifié,  elles  peuvent  copcudant  expliquer 
plus  d'une  situation,  et,  à  ce  titre,  l'historien  doit  en  tenir  compte. 
M.  Giovanni  de  Castro  connaît  parfaitement  l'histoire  littéraire  de  la 
Lombardie,  et  il  a  déjà  indiqué  comment  les  faits  de  l'histoire  ont  ins- 
piré les  oeuvres  des  poètes.  Ainsi  il  a  montré  ce  que  les  chants  popu- 
laires de  Milan  peuvent  apporter  de  renseignements  à  l'histoire  de  ce 
pays  avant  le  dix-neuvième  siècle;  il  a  continué,  dans  Milano  e  la  Re- 
publica  cisalpina,  cette  étude,  et  celle  que  nous  annonçons  en  est  la 
suite.  Les  poètes  étaient  alors  nombreux,  Lattanzi,  Ceroni,  Foscolo, 
Gasparinetti,  Monti,  etc..  Ceroni,  soldat  et  poète  comme  Foscolo  et 
Gasparinetti,  est  un  satyrique  mordant  qui  va  jusqu'à  attaquer  Murât  ; 
Lattanzi,  après  avoir  été  enragé  contre  les  prêtres,  devient  un  plat 
adulateur  du  pouvoir  ;  tous  obéissent  d'ailleurs  aux  sociétés  secrètes, 
alors  nombreuses  et  actives;tous,  de  quelque  part  qu'ils  viennent, sont 
séduits  par  le  génie  de  Napoléon  ;  ils  s'exaltent  au  bruit  de  ses  exploits 
et  enrôlés  sous  sa  fortune,  ils  épousent  ses  haines  contre  Pitt  et  l'An- 
gleterre, et  n'ont  pas  de  mépris  pour  le  despote  qui  déclare  ison  di- 
vorce et  tient  le  pape  prisonnier.  On  voudi-ait  surprendre  cependant 
un  cri  de  généreuse  réprobation  contre  cet  attentat  religieux  et  social. 
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M.  Giovanni  de  Castro  en  paz'le  bien;  il  dit  que  les  consciences  en 
Italie  en  furent  attristées,  mais  il  ne  cite  aucun  vers  dicté  par  Tindi- 
gnation.  Souvent  M.  Giovanni  de  Castro  parle  des  légions  italiennes  qui 
se  sont  si  bravement  battues  en  Allemagne  et  en  Espagne  :  les  poètes 
ont  chanté  leurs  exploits,  et  on  sent  que  M.  G.  de  Castro  a  quelque 
plaisir  à  parler  de  ces  soldats.  Il  parle  souvent  deMelzi,  et  cet  homme 
d'Etat,  si  souvent  attaqué,  est  ici  justement  réhabilité.  Représentant  de 
Napoléon,  Melzi  était,  vis-à-vis  de  lui  et  contre  lui,  le  défenseur  du 
pavs  italien,  il  empêchait  le  plus  d'abus,  le  plus  de  malversations  qu'il 
était  possible.  Tout  en  les  racontant  comme  un  historien,  M.  G. 
de  Castro  n'applaudit  pas  à  tous  les  dithyrambes  des  poètes  :  il  sait 
très  bien  que  Napoléon,  «  en  apparence  provoqué,  était  toujours  pro- 
vocateur; »  que  toutes  ses  actions  étaient  grandies  par  l'imagination  ; 
que  c'était  un  despote  aveugle  qui  fit  couler  le  sang  à  grands  flots 
pour  satisfaire  son  orgueilleuse  ambition.  L'auteur  s'ari^ète  à  1814  : 
on  ne  chante  plus  Napoléon  ;  un  sonnet  autrefois  composé  par  Porta 
pour  tourner  en  ridicule  l'Empereur  d'Autriche  est  à  présent  applique 
à  l'Empereur  des  Français,  grâce  à  d-indispensables  changements, 
et,  dans  les  cercles  intimes,  on  traduit  et  on  commente  cet  épi- 
gramme  latin  : 

Napoléon  liegum  dedecus,  furuuique  magister. 

Queni  tota  «abhorret  progenies  hominum 

Attamcn  a  cunctis  laudari  mandat  et  ambit, 

Nec  pudet  heroem  se  celebrare  virum. 

et  l'année  1813  a  vu  le  réveil  des  peuples  : 

Nella  vorago  deli'eterno  oblio 

Vanue  sepolto,  e  l'iiom  non  ti  rammenti 

Ghe  per  gridar  ;  il  Tartaro  ti  chiuda 

Anao  decimoterzo,  anno  di  Guida. 

Il  manque  à  cet  intéressant  ouvrage  une  table  des  matières. 

H.  DE  L'E. 


înscraptîons  doliair-es  ÎRlîiîes.  Marques  de  briques  relatives  à  une 
partie  de  la  yens  Domitia,  recueillies  et  classées,  par  Cn.  Descemet.  Paris, 
Thorin,  1880,  iu-8  de  2"ij  p  ;  nombreuses  vignettes  dans  le  texte.  — 
Prix  :  7  fr.  oO.  —  {Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
fascicule  15.) 

Le  travail  de  M.  Descemet  sur  les  inscriptions  doliaires  latines  fera 
certainement  avancer  d'une  manière  notable  la  question  du  déchitfre- 
ment  des  marques  dites  de  potières,  et  toutes  les  personnes  qui  s'occu- 
pent de  réunir  et  d'expliquer  ces  petits  monuments  voudront  avoir 
entre  les  mains  ce  mémoire,  qui  deviendra  pour  elles  un  véritable  ma- 
nuel scientifique.  Le  volume  contient  une  foule  de  renseignements 
disséminés  dans  des  publications  anciennes,  dans  des  manuscrits,  dans 
des  livres  étrangers,  devenus  rares.  L'auteur,  avec  une  persévérance. 
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un  soin  et  un  tact  dignes  des  plus  grands  éloges,  a  su  réunir  ces  do- 
cuments épars;  il  les  a  classés  et,  en  les  rapprochant  les  uns  des  au- 
tres, il  en  a  fait  jaillir  des  étincelles,  et,  pour  ainsi  dire,  une  lumière 
nouvelle,  destinée  à  éclairer  toute  cette  partie  encore  obscure  de  Té- 
pigraphie  latine.  Le  mémoire  actuel  porte  spécialement  sur  les  briques 
sorties  des  grandes  fabriques  que  la  gens  Domitia  possédait  aux  por- 
tes de  Rome  ;  mais,  chemin  faisant,  M.  Dcsceraet  accompagne  chaque 
transcription  de  mille  détails  qu'on  ne  saurait  rencontrer  ailleurs, 
sans  parler  de  la  préface  et  des  notes  nombreusesjointesàson  savant 
travail.  Le  volume  se  termine  par  un  catalogue  des  briques  de  la  gens 
Domitia,  conservées  au  Musée  du  Louvre  ;  ce  catalogue  a  été  dressé 
par  M.  Ant.  Héron  de  Villefosse  ;  ce  n'est  qu'un  chapitre  détaché 
d'une  notice  plus  étendue  que  le  même  savant  prépare  sur  ces  briques 
pour  l'administration  des  Musées.  A.  de  B. 


"Vie  de  Frédéric  Ozanam,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Sorbonnc,  par  C.  A.  OzAiNAii,  son  frère,  chapelain  d'honneur  de  Sa  Sainteté, 
missionnaire  apostolique.  Paris,  Poussielgue  frères,  1879,  in-8  de  xvi- 
644  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  quelque  temps  qu'il  eût  vécu,  Frédéric  Ozanam  n'eût  pas  eu 
de  peine  à  se  concilier  les  sympathies  de  tous  :  mais,  à  notre  époque, 
le  contraste  de  cette  foule  de  médiocrités  malfaisantes  qui  s'élèvent 
tour  à  tour  et  disparaissent  à  notre  horizon,  ne  peut  qu'augmenter 
encore  le  charme  de  cette  physionomie  à  la  fois  si  distinguée  et  si 
pure.  Frédéric  Ozanam  est  mort  à  quarante  ans  ;  mais  je  connais  peu 
de  vies  aussi  remplies  que  la  sienne  :  écolier,  étudiant,  professeur  de 
droit,  professeur  de  rhétorique,  professeur  de  littérature  étrangère, 
il  se  fait  toujours  remarquer  par  son  ardeur  au  travail,  et  de  toute  sa 
personne  se  dégage  un  charme  irrésistible  qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs.  Chrétien  fervent  autant  que  professeur  éminent,  il  se  mêle  à 
toutes  les  grandes  œuvres  de  notre  siècle  :  il  compte  parmi  les  pre- 
miers adhérents  do  l'Œuvre  des  Conférences  de  Saint-Vincent  de 
Paul  et  la  pratique  de  la  charité  absorbe  tous  ses  loisirs;  il  est  un  des 
promoteurs  et  dos  auditeurs  les  plus  assidus  des  Conférences  de  Notre- 
Dame;  rŒu\Te  de  Saint-François-Xavicr  trouve  en  lui  l'un  de  ses 
orateurs  les  plus  aimés  ;  il  poursuit  son  chemin  avec  le  même  sou- 
rire et  la  même  simplicité,  sans  paraître  se  douter  qu'il  écrit  dans 
l'histoire  contemporaine  do  la  France  une  page  immortelle,  et  l'ap- 
proche de  la  mort,  qui  vient  si  prématurément  frapper  à  sa  porte, 
n'altère  pas  un  instant  la  sérénité  de  cette  âme  candide  et  charmante. 
La  vie  d'Ozanam  est  un  exemple  précieux  pour  la  jeunesse  d'aujour- 
d'hui, car  elle  nous  crie  à  toutes  ses  pages  :  travaille,  prio  et  ne 
désespère  pas  de  la  France  !  Remercions  le  frère  de  Frédéric  Ozanam 
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d'avoir  si  bien  fait  revivre  celui  qu'il  a  tant  aimé  :  son  livre  gagnerait 
peut-être  à  voir  rejeter  en  appendice  le  premier  chapitre  sur  les  aïeux 
d'Ozanam  et  les  détails  un  peu  trop  circonstanciés  sur  les  travaux 
littéraires  d'Ozanam  écolier.  Ce  début  est  aride  et  parait  long  :  mais 
que  le  lecteur  ne  se  décourage  pas,  qu'il  continue  sa  lecture  jusqu'au 
bout,  et  je  lui  promets  les  plus  douces  émotions  que  puisse  goûter  une 
âme  chrétienne,  P.  Talon. 


Le  -vicomte  Armand  de  Melun,  d'après  ses  mémoires  et  sa  corres- 
pondance, par  M.  l'abbé  Baunard,  professeur  aux  facultés  catholiques  de 
Lille.  Paris,  Poussielguo,  1880,  in-8  de  xvi-613  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

M.  l'abbé  Baunard  fait  bien  rcvi\Tc  la  sympathique  figure  de  M.  de 
Melun  tel  que  nous  l'avons  connu,  et,  pour  le  mettre  dans  le  jour 
qui  seul  lui  convenait,  il  l'a  placé  au  milieu  des  œuvres  de  charité  de 
notre  temps  dont  il  a  été  si  souvent  l'âme,  l'inspirateur  et  le  guide, 
de  sorte  qu'on  a  sous  les  yeux  et  l'histoire  de  l'homme  et  l'histoire 
de  la  charité.  Afin  que  rien  ne  manque  à  la  vérité  du  portrait,  l'artiste 
s'est  le  plus  souvent  servi  d'une  photographie  parfaite  :  nous  voulons 
dire  des  lettres  de  M.  de  Melun  et  de  ses  mémoires,  tristement  inter- 
rompus par  la  mort  de  son  fils,  pour  l'instruction  duquel  il  les  rédi- 
geait, et  repris,  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  pour  utiliser  le 
repos  forcé  auquel  il  était  condamné,  sans  qu'il  ait  pu  les  revêtir 
de  la  forme  définitive  nécessaire  pour  une  publication  intégrale. 

Ce  n'est  pas  assez  dire  que  nous  retrouvons,  dans  cette  biographie, 
M.  de  Melun  tel  que  nous  l'avons  connu  :  il  y  a  là  des  choses  com- 
plètement neuves  pour  nous,  et  certainement  pour  la  plus  grande 
partie  de  nos  lecteurs,  notamment  pour  l'époque  de  sa  jeunesse,  de 
sa  formation.  Qui  aurait  cru  que  M.  de  Melun  ait  touché,  juste  ce 
qu'il  faut  pour  s'en  dégoûter,  au  jeu,  aux  opérations  de  bourse,  qu'il 
ait  été  tourmenté  de  doutes  sur  la  foi?  Ces  faiblesses  dans  un  homme 
dont  la  vie  a  été  consacrée  à  faire  du  bien  à  ses  semblables,  empê- 
cheront de  désespérer  ceux  qui  n'ont  pas  d'abord  opposé  la  même 
résistance  au  mal. 

Dans  la  première  partie  de  la  vie  de  M.  de  Melun,  notre  attention  a 
été  plus  particulièrement  frappée  des  détails  sur  l'éducation  universi- 
taire, sur  l'état  des  esprits  dans  la  jeunesse  des  écoles  pendant  la  Res- 
tauration, sur  ses  relations  avec  l'abbé  de  Rohan,  M"®  Swetchine,  la 
sœur  Rosalie,  sur  ses  études  et  son  entrée  dans  le  monde,  sur  sa 
famille  et  spécialement  sur  son  intimité  avec  son  frère  aîné  et  jumeau, 
qui  s'aquitte  si  bien  de  la  noble  mission  de  porter  un  nom  qui  oblige. 
Dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  vie  publique  et  charitable,  car  c'est 
tout  un  chez  lui,  il  serait  trop  long  déjà  d'énumérer  toutes  les  œuvres 
auxquelles  il  a  donné  le  concours  de  son  dévouement  et  de  son  intelli- 
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g-enco  pratique.  Nous  iio  pouvons  donc  que  signaler  tous  les  rensei- 
gnements précieux  que  l'auteur  fournit  sur  leur  histoire,  leur  but, 
leur  fonctionnement  (qu'il  nous  permette  de  relever  l'erreur  qu'il 
commet  souvent  en  appelant  les  disciples  du  B.  de  la  Salle  frères  de 
la  doclrine  chrétienne).  La  vie  parlementaire  de  M.  de  Melun  est  toute 
absorbée  par  les  deux  questions  de  la  liberté  d'enseignement  et  de  la 
réforme  de  notre  législation  charitable.  Nous  aimerions  à  nous  étendre 
sur  les  principes  qui  dirigeaient  M.  de  Melun  dans  ses  œuvres,  mais 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  seulement  quelques  épisodes  cu- 
rieux: ses  relations  avec  Louis  Napoléon,  les  négociations  à  propos  des 
mesures  prises  contre  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  sa  docile 
soumission  au  Concile,  ses  rapports  avec  le  P.  Gratrj  et  le  P.  Hya- 
cinthe. A  côté  de  son  cœur  si  élevé  toujours  disposé  à  ne  voir  que  le 
bien,  que  de  finesse  et  d'esprit  dans  ses  appréciations  des  hommes 
et  des  choses,  quelle  droiture  et  quelle  bienveillance  dans  ses  juge- 
ments !  Avec  quelques  illusions  bien  honorables,  (juelle  intelligence  des 
besoins  de  nos  temps  troublés?  Les  hommes  du  monde  trouveront 
dans  le  Vicomte  Armand  de  Melun  un  des  leurs  ;  les  personnes  chari- 
tables un  modèle  et  un  guide  ;  tous  ceux  qui  sentent  battre  en  leur 
poitrine  un  cœur  français  apprendront  de  lui  comment  les  vrais  patrio- 
tes servent  leur  pays.  René  de  Sainï-Mauris. 


5^es  KSz^îvIeî*.  Histoire  et  cmnales  typographiques,  par  Alphonse  Willems. 
Bruxelles,  Van  Trigl;  Paris,  A.  Labitte,  1880,  gr.  ia-8  de  cclix-604  pages. 
—  Prix  :  2;i  fr. 

Deux  grandes  dynasties  de  typographes  ont  brillé  au  seizième  siècle  ; 
les  Aide  Manuce,  à  Venise,  les  Estienne  à  Paris;  le  dix-septième  siècle 
en  a  présenté  une  troisième,  celle  des  Elzévier,  en  Hollande  ;  mais  il 
y  a  une  distinction  à  faire  :  les  Aide,  les  Estienne  étaient  des  érudits, 
d'infatigables  travailleurs  qui  écrivaient  beaucoup,  qui  les  premiers 
mettaient  au  jour  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  antique  :  Henri 
Estienne  rédigeait  un  Tliesaurus  lingux  grxcx  qui,  bien  dépassé  de- 
puis, reste  le  très  estimable  point  de  départ  de  la  lexicographie  hel- 
lénique ;  les  Elzévier  se  sont  bornés  au  rôle  d'industriels  intelligents 
et  actifs.  Pendant  un  siècle  environ,  ils  ont  beaucoup  produit;  il  est 
sorti  de  leurs  diverses  officines  des  livres  de  tout  genre,  en  latin,  en 
français,  en  italien,  parfois  mais  rarement  en  grec  et  en  allemand. 
Hs  ont  édité  des  in-folio  et  des  in-24,  mais  ce  qui  a  fait  leur  gloire, 
c'est  le  format  petit  in-12,  celui  qu'ils  ont  habituellement  adopté;  Im 
netteté  de  l'impression,  le  choix  attentifdu  papier  et  de  l'encre,  donneni 
à  ces  jolis  volumes,  si  portatifs,  un  attrait  qui  les  a  toujours  fait  re- 
chercher, n  y  a  d'ailleurs  un  choix  à  établir  :  les  classiques  latins, 
Vir-^ilc.  Horace,  Tite-Live,  etc.  sont  vivement  convoités  ;  les  biblio- 
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philes  attachent  également  un  très  haut  prix  aux  éditions  des  bons 
ouvrages  français  (Commines,  Charron  et  autres);  certains  volumes, 
auxquels  on  a  donné  une  réputation  de  rareté  qui  paraît  exagérée,  ont 
été  portés,  dans  la  chaleur  des  enchères,  à  un  prix  qu'il  est  permis  de 
qualifier  d'extravagant  :  le  Pastissier  françois,  Leyde,  1651,  petit 
volume  d'une  exécution  fort  médiocre  et  dépourvu  de  tout  intérêt, 
s'est  élevé  à  1050,  2,910,  3,255  et  jusqu'à  4,555  francs.  —  En  revanche 
les  livres  latins,  en  assez  grand  nombre,  appartenant  à  la  médecine, 
aux  sciences  physiques,  aux  controverses  religieuses,  ont  une  faible 
valeur  lorsqu'ils  sont  en  belle  condition  ;  ils  n'en  ont  pas  du  tout 
lorsque  les  exemplaires  sont  médiocres.  C'est  en  1592  que  le  nom 
d'Elzévier  se  montre  pour  la  première  fois  sur  le  titre  d'un  volume 
imprimé  (Eutropii  Historié  Romanss  libri  Z);  après  avoir  travaillé 
longtemps  à  Leyde  et  à  Amsterdam,  cette  famille  laborieuse  s'éteint 
en  1680  avec  Daniel  Elzevier,  ne  laissant  que  quelques  descendants 
qui  disparaissent  bientôt  dans  l'obscurité.  Il  faut  observer  deux  cir- 
constances qui  apportent  une  sérieuse  complication  dans  la  bibliogra- 
phie elzévirienne ;  cédant  à  des  considérants  de  prudence,  ces  typo- 
graphes ont  publié,  sous  des  noms  imaginaires  de  lieu  et  d'imprimeur, 
et  quelquefois  sans  indication,  des  ouvrages  de  polémique  politique 
qu'ils  ne  voulaient  pas  avouer,  des  contrefaçons  parfois  incorrectes 
d'ouvrages  français;  d'un  autre  côté  on  a  mis  sur  leur  compte  un  grand 
nombre  de  livres  exécutés  par  des  typographes  hollandais  ou  belges 
(Abraham  Wolfgank  d'Amsterdam,  François  Foppens  de  Bruxelles 
et  bien  d'autres),  livres  qui  offrent  parfois  les  mêmes  vignettes,  les 
mêmes  fleurons  que  les  impressions  elzéviriennes  authentiques,  et  qui 
souvent  ne  leur  cèdent  en  rien  ;  c'est  ainsi  qu'on  annexe  à  la  collec- 
tion les  Prophéties  de  Nostradamus  de  1600,  les  Essais  de  Montaigne 
de  1652,  et  une  foule  d'autres. 

Profitant  des  travaux  de  ses  devanciers  et  surtout  de  ceux  de 
M.  Pieters  de  Gand,  les  complétant,  les  rectifiant,  M.  Willems 
amis  au  jour  un  ouvrage  qu'on  peut  regarder  comme  le  dernier  mot 
de  ce  qu'il  y  a  à  dire  à  l'égard  de  la  biographie  des  divers. membres 
de  la  famille  des  Elzevier,  et  des  impressions  qui  composent  la  col- 
lection qui  porte  leur  nom,  collection  étendue,  car  elle  ne  compte 
pas  moins  de  2,179  articles  dans  le  volume  que  nous  signalons, 
et  M.  Willems  en  a  écarté  avec  raison  un  assez  grand  nombre  de 
livres  imprimés  en  Hollande,  mais  nullement  elzéviriens  ;  de  plus 
il  s'est  arrêté  à  1680,  quoiqu'il  existe  des  livres  postérieurs  à  cette 
date  (notamment  le  Marot  de  1700),  (|ue  les  Ijjl^liophiles,  séduits  par 
leur  aspect  attrayant  et  par  des  analogies  réelles,  font  entrer  dans 
lia  collection.  X. 
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BULLETIN 

I^es  Association»   T*elîgieuses  et   le  Droit  moderne,   par  le 

R.  P.  Ollivier,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  et  M.  E.  Rendu,   ancien 
député.  Paris,  Poussielgue,  20  juin  1880,  in-18  de  40  p.  —  Prix  :  75  cent. 

C'est  un  cri  de  désespoir  jeté  à  la  veille  du  29  juin.  Le  P.  Ollivier,  partant 
de  la  définition  de  la  liberté  et  de  la  vocation  religieuse,  donnée  par  le  P. 
Lacordaire,  démontre  sans  peine,  qu'aucune  loi  civile  ne  peut  en  droit, 
atteindre  le  vœu  religieux, et  il  établit,  en  fait,  que  depuis  soixante  ans,  nul 
n'a  mieux  servi  la  Patrie  que  les  Lacordaire,  les  Raviguan,  les  Captici',  les 
Guéranger,  les  Gratry,  etc. —  M.  Rendu  s'est  réservé  le  soin  de  répondre  à 
l'objection  tirée"  de  la  loi  de  Germinal  et  du  décret  de  Messidor.  Dans  son 
Discours  sur  l'organisation  des  cultes  qui  est  l'Exposé  des  motifs  de  la  loi  de 
Germinal,  Portails  constate  le  rétablissement  par  le  gouvernement  de  cer- 
taines Congrégations.  Dans  son  Rapport  sur  les  associations  religieuses  de 
femmes  (24  mars  1807)  il  est  plus  explicite  encore.  U  écarte  les  misérahles 
objections  présentées  contre  les  institutions  qui  ont  été  renversées,  et  fait 
cette  déclaration  importante.  «  L'expérience  nous  ramène  tous  les  jours  à 
des  principes  que  nous  avions  trop  légèrement  abandonnés.  »  Quel  est  donc 
le  sens  du  décret  de  Messidor  an  XII,  ainsi  placé  entre  ces  deux  textes  de 
l'an  X  et  de  1807  qui  le  contredisent  en  apparence?  M.  Rendu  démontre 
que  ce  décret  loin  de  continuer  la  tradition  des  lois  de  1790  et  de  1792,  en 
brise  au  contraire  la  trame,  en  substituant  au  système  de  la  suppression,  le 
système  de  l'autorisation  par  l'Etat.  Tous  les  rapports  de  Portails  sont  mis 
k  contribution  pour  mettre  en  lumière  cette  vérité  que  la  théorie  de  l'ad- 
ministration des  Cultes  du  (Consulat  et  de  l'Empire,  de  cette  administration 
qui  a  fait  le  Concordat,  consiste  à  ne  pas  contrarier  le  développement  des 
associations.  Cette  doctrine  a  été  constante  dans  la  France  libérale,  comme 
le  prouvent  les  citations  des  discours  de  M.M.  do  Broglie,  Thicrs,  Jules 
Simon,  et  un  extrait  fort  curieux  et  tout  à  fait  topique,  des  Misérables  de 
M.  Victor  Hu2-o.  Sch. 


La  journée  du  30  juin.  Expulsion  des  jésuites  à  Paris  et  dans  les  dé- 
parlements. Paris,  librairie  de  la  société   Bibliographique,  1880,  in-18  de 
62  pag.  —  Prix  :  20  cent. 
Ceci  est  le  récit  animé  et  véridi({uc  des  faits  accomplis  à  Paris,  et  partout 
où  se  trouvaient  des  maisons  de  jésuites,  dans  la  journée  du  30  juin.  Cotte 
brochure  pourra  sans  doute  recevoir  d'utiles  compléments,  mais,  telle  qu'elle 
est,  elle  donne  le  tableau  vrai  et  saisissant  de   ce  triste  et  révoltant  épisode 
de  notre  histoire  contemporaine,  auquel    les  Ages  futurs  auront  peine  à 
ajouter  foi,  et  elle  ne  saurait  être  trop  répandue.  G. 


Lgk  tion>nieçt  noii's  û  trav«'rs  le  monde,  par  A.  Del.virk.  Paris, 
liijrairie  de  la  Société  bii)liograi)liique,  1880,  in-18  de  40  p.  — 
Prix  :  lit  cent. 

Ces  hommes  noirs,  qu'on  traque  aujourd'hui  en  France  comme  des  cri- 
minels dangereux,  et  (ju'on  met  hors  la  loi,  ces  mômes  hommes  remplissent 
le  monde  de  leurs  oeuvres  de  charité  et  île  bienfaits  de  tous  genres.  Faire 
connaitrc  ces  œuvres,  retracer  les  bienfaits  des  congrégations  religieuses 
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dans  les  divers  pays,  tet  est  le  but  do  l'exposé  si  instructif  de  M.  Delaire. 
Cet  écrit  arrive  à  son  heure  :  c'est  la  grande  voix  de  tous  les  peuples  qui 
s'élève  éloquemment,  dans  un  concert  ununinie,  en  faveur  des  ordres 
religieuses.  D. 


Qu'est-ce  que  l'Instruction  L,aïque  s  Simples  réflexions,  par 
Frédéric  Bouvier.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1880, 
in-18  de  36  p.  —  Prix  :  15  cent. 

Dans  ces  quelques  pages,  pleines  de  faits  et  de  preuves,  l'auleur  démontre 
que  rinstruction  laïque  n'est,  pour  tout  dire  en  un  mot,  que  la  déchristia- 
nlsation  de  la  France.  Ce  ne  serait  pas  seulement  l'école  sans  Dieu,  mais 
l'école  contre  Dieu.  Des  exemples  pris  dans  notre  histoire  et  dans  celle  de 
plusieurs  autres  nations,  montrent  quels  seront  les  fruits  d'un  pareil  ensei- 
gnement, La  partie  la  plus  frappante  et  la  plus  utile  de  ce  travail  est  celle 
où  M.  Bouvier,  k  l'aide  de  tableaux  statistiques  dont  les  chiffres  sont  inat- 
taquables, réfute  les  principaux  prétextes  que  l'on  invoque  ordinairement 
en  faveur  de  l'instruction  exclusivement  laïque.  Il  conclut  donc  contre  la 
laïcité,  comme  dans  ses  précédentes  brochures  il  a  conclu  contre  l'o^/if/aiton 
et  la  prétendue  gratuité  de  l'instruction  publique.  X. 


Coup  «l'oîîl  sui"  ïes  deux  IFrance.»*,  par  un  Franc-Gaulois.  Paris, 

Vie,  1880,  in-18  de  24  p.  —Prix:  30  cent. 

Il  y  a  deux  Frances,  a-t-on  dit,  et  c'est  l'Église  qui  par  son  enseignement 
lésa  créées.  Donc  il  faut  supprimer  son  enseignement;  or  le  franc-gaulois 
que  cette  sottise  fait  sortir  de  la  retraite,  en  compte  bien  plus  de  deux.  Il 
y  a  la  France  germanique  et  la  France  gauloise,  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  :  c'est  la  théorie  de  M.  H.  Martin  ;  il  y  a  la  France  des  riches  et  la 
France  des  pauvres  ;  la  France  d'avant  et  celle  d'après  89  ;  la  France  révo- 
lutionnaire et  la  France  anti-révolutionnaire.  L'Église,  au  lieu  de  provoquer 
la  divisiouj  a  amené  et  mainteim  la  fusion  des  divers  éléments  dont  se 
compose  la  France;  elle  n'est  ni  celtique,  ni  gauloise,  ni  pour  les  pauvres, 
ni  pour  les  riches,  ni  pour  l'ancien  régime,  ni  pour  le  nouveau.  Elle  est 
pour  la  vérité  et  combat  impitoyablement  l'erreur,  sous  quelque  forme 
quelle  se  présente  et  elle  ne  cesse  de  travailler  pour  l'unité  qui  ne  peut  se 
faire  que  dans  la  vérité.  X. 


Traité  de  l'impôt  foncier,  étude  de  législation  financière  et  de  pra- 
tique administrative,  .par  M.  Georges  Dufour,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 
Paris,  Maresq,  1880,  in-12  de  226  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  collection  des  Petits  traités  de  finances  popidair es,  publiée  par  l'éditeur 
Maresq,  vient  de  s'enrichir  d'une  excellente  étude  de  M.  G.  Dufour  sur 
ÏImpôt  foncier.  Ecrite  sans  prétention,  elle  sera  réellement  utile  au  contri- 
buable auquel  elle  fait  connaître  le  mécanisme  de  l'impôt  et  donne  le  moyen 
de  contrôler  l'exactitude  des  sommes  que  l'état,  le  département  ou  la  com- 
mune lui  demandent  de  verser  à  leurs  caisses.  Les  premiers  chapitres 
s'occupent  de  la  nature  de  la  contribution  foncière  et  de  son  mode  d'assiette. 
L'auteur  étudie  ensuite  la  question  du  cadastre,  peut-être  apporte-t-il  un 
peu  trop  de  développement  dans  l'historique,  bienfait  du  reste,  des  diverses 
modifications  qu'il  a  subies  :  dans  un  ouvrage  qui  veut  être  populaire,  on 
aurait  pu  glisser  davantage  sur  ce  point.  Mais  ce  résumé  est  bien  fait  et 


—  UiO  — 

servira  utilemeiil  à  ceux  qui  voudront  un  peu  approfondir  la  inatiùre.  Les 
cliapitres  [  et  II  expliquent  clairement  le  côté  fort  intéressant  pour  le  con- 
tribuable, la  manière  dont  sont  réparties  les  sommes  imposées  et  établies 
les  cotes  qui  le  concerne.  Ils  sont  suivis  de  l'exposé  des  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir  pour  faire  rectifier  les  erreurs  qui  se  seraient  glissées  à  son 
préjudice,  et  en  même  temps  des  dangers  qu'il  court,  si  sa  négligence  ou  sa 
mauvaise  volonté  le  mettent  en  retard  dans  le  payement  de  l'impôt. 
M.  G.  Hufour  fait  ensuite  un  exposé  sommaire  de  l'administration  des  con- 
tributions directes,  résume  les  principales  décisions  du  Conseil  d'État  en 
cette  matière  et  enfin  donne  un  formulaire  assez  complet  des  principaux 
modèles  ;'i  suivre  en  cas  de  réclamations  à  faire  à  l'administration.  Cette 
partie  absolument  teclinique  et  aride  est  cependant  une  des  plus  utiles  du 
recueil.  Le  volume  se  termine  par  des  extraits,  sous  forme  d'annexé  de  la 
note  publiée  par  le  Ministère  des  finances  sous  la  réforme  cadastrale. 
Etait-ce  bien  utile  au  point  de  vue  populaire?  G.  de  S. 


aie«uîés  «le  la  littérature  ancienne,  par  Mlle  de  Francoli.m,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  d'éducation.  Paris,  Delagravc  1879,  in-12  de 
332  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Le  titre  suffit  pour  révéler  le  butide  l'auteur:  attirer  les  jeunes  intelligences 
vers  l'antiquité  par  un  exposé  intéressant  des  chefs-d'œuvre  du  génie  grec 
et  romain.  Sur  tous  les  problèmes  de  quelque  importance,  les  juge- 
ments des  grands  maîtres  sont  fidèlement  résumés  :  les  citations,  d'un 
choix  en  général  heureux,  sont  encadrées  dans  le  texte  avec  une  ingénieuse 
facilité;  j'en  voudrais  même  davantage,  et  la  biographie,  l'histoire  propre- 
ment dite  me  paraissent  occuper  une  trop  large  part  de  ce  p>etit  volume.  I 
est  vrai  que  parmi  les  pages  les  plus- vantées  de  la  .Muse  païenne,  il  en  est 
que  leur  moralité  plus  qu'équivoque  empêche,  selon  le  mot  de  l'auteur, 
n  d"être  à  la  portée  de  tous.  »  La  lecture  de  la  préface  explique  pourquoi  les 
orateurs  ont  été  traités  moins  généreusement  que  les  poètes,  pourquoi  cer- 
tains épisodes,  celui  de  Nausicaa  dans  Homère,  d'Orphée  et  d'Eurydice  dans 
les  Géorgiques,  sont  racontés  avec  une  visible  prédileclion.  En  revanche  le 
détail  de  l'exposition  et  la  distribution  des  matières  prêtent  à  plus  d'une 
critique.  Ainsi  c'est  par  inadvertance,  sans  doute,  que  Ménandre  précède 
Aristophane,  tandis  qu'Apulée  nous  est  présenté  (p.  23)  comme  ayant  vécu  au 
onzième  siècle.  D'où  viennent  ces  néologismes  l)izarres,  tels  que  ce  mot  de 
polyrrgie  qui  sert  de  titre  au  livre  douzième  et  dernier?  Le  système  philoso- 
pliiquc  de  Platon,  à  plus  forte  raison  celui  d'Aristote,  font-il  vraiment  partie 
intégi'aute  des  l)eautés  de  la  littérature  ancienne?  !l  me  reste,  sur  ce  point, 
quehjues  doutes,  en  dépit  de  mon  respect  pour  ces  deux  grands  génies.  Des 
fautes  d'im[)rcssion  regrettables  (nolatnmcnl  pages  IHO  et  20;))  ont  échappé 
à  l'attention  du  correcteur. 

C.  Huit. 

I^es  ï»efi(LM  c::lief!«.-<l''0'Kuvre  s  1.  Clitvijo,  avec  une  préface  de  M.  diî 

LEsci'nr;.  Paris,  librairie  des  liibliopbiles,  1880,  in-12  de  xxvi-74  p.  -^ 
Prix  :  3  fr.  —  2.  Le  Philosophe  sans  le  savoir,  avec  une  préface  par  M.  (ï- 
d'Heyixi,  même  librairie,  in-12  de  xxni-102  p.  — Prix  :  3  \'v.  'MK 
5^e«  CherH-«rc»:uvi'c  gneonnuH  :  i.  Lr  Tombeau,  de  Mlle  de  Les- 
pinasse,  nunnii  librairie  1880,  in-12  ib'  \vi-9l  p.  —  Prix  :  6  fr.  — 2.  Le 
Faux  chevalier  de  Warwick,  mênn;  libiaii'ic,  in-!2  de  vi-H4  p.  —  Prix  : 
6  fr. 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  la  jolie  colleclion    que  la  libi'airif- 
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des  bibliophiles  public  sous  ce  liti'c  Les  Petits  Chefs-d'OEuvre.  Elle  vient  de 
s'augmenter  du  mémoire  de  Beaumarchais  sur  les  intrigues  de  Clavijo, 
épisode  d'un  tel  intérêt  dramatique  que  Gœthe  eut  peu  de  chose  à  faire 
pour  le  transporter  sur  la  scène.  M.  de  Lescure,  dans  une  bonne  notice,  a 
parfaitement  fait  connnaître  tous  les  détails  relatifs  à  cette  étrange  affaire, 
et,  avec  beaucoup  d'impartialité,  a  examiné  et  discuté  les  éléments  plus  ou 
moins  romanesques  dont  Beaumarchais  avait  pu  allonger  son  récit.  On  lira 
avec  plaisir  l'œuvre  de  Beaumarchais  et  les  pages  qui  la  précèdent. 

Le  Philosophe  sans  le  savoir  a  suivi  Clavijo.  C'est  M.  Georges  d'Heylli  qui 
s'est  chargé  de  présenter  la  pièce  de  Sedaine  à  un  public  qui  en  a  un  peu 
perdu  le  souvenir.  Dans  le  Philosophe  sans  le  savoir,  le  bon  Sedeine,  aussi 
sans  le  savoir,  s'est  montré  gi'and  auteur  dramatique.  C'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  la  comédie-drame,  dont  le  succès  fut  si  grand,  paraît  d'après 
le  texte  original.  La  scène  capitale  de  la  pièce,  avait  été,  par  ordre  de  la 
censure,  singulièrement  modifiée,  et  la  pièce  avait  été  même  interdite  à 
cause  de  cette  situation  d'un  père  se  faisant  le  complice  de  son  fils  pour 
violer  les  lois  sur  le  duel.  D^un  bout  à  l'autre,  d'ailleurs,  la  nouvelle  édition 
offre  des  différences   très  notables  et  qui  méritaient  bien    d'être  connues. 

Si  nous  n'avons  que  des  éloges  pour  la  série  où  vient  d'être  publié  le 
Philosophe  sans  le  savoir,  nous  louerons  moins  une  autre  collection  de  pla- 
quettes sortant  de  la  même  librairie.  Cette  collection  est  charmante  par 
l'impression,  le  papier,  les  caractères,  les  eaux  fortes,  mais  il  y  manque  une 
chose  :  Les  Chefs-d'CEtivre.  Les  pages  de  d'Alembert  et  de  Guibert,  sur  Mlle  de 
Lespinasse,  pouvaient  encore  avoir  un  certain  intérêt,  la  femme  qui  les  a 
inspirées  ayant  de  son  temps  joué  un  rôle  assez  important;  mais  le  Faux 
chevalier  de  Warwick  ne  méritait  certes  pas  d'être  tiré  de  l'oubli.  Comment 
le  bibliophile  Jacob  a-t-il  pu  comparer  à  Manon  Lescaut  un  piètre  roman, 
invraisemblable,  sans  style,  sans  étude  de  caractères,  et  qui  ne  rappelle  tout 
au  plus  Faublas  que  de  loin  et  par  les  plus  mauvais  côtés?  C'est,  parait-il,  un 
certain  Dupré  d'Aulnay  qui  écrivit  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ce  triste 
livre,  auquel  personne  n'avait  jamais  fait  attention  avant  M.  P.  Lacroix, 
—  Méfions-nous  de  l'indulgence  du  bibliophile  Jacob,  et  ne  croyons  pas 
trop   que  de  vrais  chefs-d'œuvre  aient  pu  rester  inconnus. 

Th.  p. 


Anatole  Feugère,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  ejiscignement,  par  M.  Paul 
Blanchemaix.  Paris,  Putois-Cretté,  1880,  in-12  de  266  pages,  avec  une  eau- 
forte.  —  Prix  :  3  fr. 

Héritier  des  généreuses  traditions  de  sa  famille,  Anatole  Feugère  était  un 
de  ces  hommes  trop  rares  qui,  sans  cesser  d'être  de  leur  temps,  savent  don- 
ner l'exemple  d'Une  fidélité  scrupuleuse  aux  croyances  et  aux  pratiques  de 
la  vie  chrétienne.  Professeur  au  collège  Stanislas,  et  plus  tard  suppléant  au 
collège  de  France,  il  ne  consentit  jamais  à  séparer  sa  vie  littéraire  de  sa  vie 
religieuse  :  le  volume  si  remarquable  qu'il  publia  sur  Bourdaloue  peut  être 
regardé  comme  le  testament  de  cet  esprit  éminent,  visiblement  appelé  à 
une  brillante  carrière.  Déjà  on  le  comparait  à  Frédéric  Ozanam,  et  aucune 
louange  ne  pouvait  lui  être  plus  sensible.  Chez  lui  la  délicatesse  des  senti- 
ments égalait  la  distinction  de  l'intelligence  ;  dans  quelques-unes  de  ses 
lettres,  l'amour  chrétien  a  trouvé  sa  forme  la  plus  gracieuse  et  la  plus  tou- 
chante: cruellement  frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères,  il  puisa  dans 
sa  foi  le  secret  d'une  résignation  admirable,  qui  ne  se  démentit  pas  un  ins- 
tant, même  en  face  de  la  mort.  Et  cependant,  qu'il  est  cruel  de  mourir  à 
Août,  1880.  T.  XXIX,  1! 
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trente-quatre  ans,  au  seuil  de  la  célébrité!  M.  Blanchcmaiu  a  parfaitement 
réussi,  ce  qui  était  son  rêve,  à  faire  revivre  sous  nos  yeux  l'ami  si  regretté 
dont  il  a  voulu  honorer  et  perpétuer  la  mémoire.  J'affirme  qu'aucun  éduca- 
teur de  la  jeunesse  n'achèvera  la  lecture  de  ce-  petit  volume  sans  s'exciter 
secrètement  à  devenir  meilleur  et  à  redoubler  de  sollicitude  dans  Taccom- 
plissement  de  sa  haute  mission.  C.  Huit. 

La  jeunesse   de   Fanny   KemL>Ie,  par  M'"e  Craven.  Paris,  Didier, 

1880,  in-12  de  28o  pages.  2^  édition.  —  Prix  :  3  fr. 

Au  premier  abord  il  pourra  sembler  étrange  que  M^e  Craven  se  soit  plu 
à  faire  d'une  actrice  le  sujet  d'un  volume.  Mais  cette  actrice  fut  une  femme 
des  plus  distinguée,  d'une  conduite  irréprochable,  et  sa  biographie  n'a  rien 
du  tout  qui  puisse  rappeler  la  vie  aventureuse  des  comédiennes  françaises. 
Fanny  Kemble  est  toute  à  ses  devoirs  de  famille;  chaque  jour  elle  lit  la 
Bible,  et  si  elle  parait  sur  les  planches,  c'est  contre  son  gré,  c'est  par  piété 
filiale,  pour  obéir  à  ses  parents,  pour  les  aider  par  son  talent  dans  des  dif- 
ficultés de  fortune.  Fanny  Kemble,  du  reste,  malgré  l'éclatant  succès  qu'elle 
obtint,  n'aima  jamais  la  carrière  dramatique  et  plus  tard  eUe  concilia,  son 
antipathie  pour  la  scène  et  son  amour  pour  Shakespeare  en  se  bornant  à 
faire  d'admirables  lectures  publiques  du  grand  poète.  Mn^e  Craven  elle-même 
a  plus  d'une  fois  assisté  à  ces  séances  merveilleuses  ;  «  entre  la  poésie  de 
Shakespeare  lue  par  soi-même  et  cette  poésie  déclamée,  exprimée,  modulée 
par  une  voix  qui  sans  effort  et  sans  alfcctation,  possédait  toutes  les  notes, 
il  y  existe  une  différence  presque  égale  à  celle  qui  existe  entre  une  sym- 
phonie de  Bethoven  jouée  au  piano  et  cette  même  symphonie  exécutée  par 
tout  un  orchestre.  »  Fanny  Kemble  était  de  plus  un  remarquable  écrivain; 
les  mémoires  d"où  a  été  tiré  ce  volume  en  sont  la  preuve  :  ils  sont  remplis 
de  beautés  littéraires  de  tous  genres,  comme  le  dit  M'"e  Ciaven,  qui  a  si 
bien  réussi  à  en  faire  passer  une  bonne  partie  dans  ce  livre,  dont  la  lecture 
est  attachante  et  qui  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  Tli.  P. 


La  Méditerranée,  la  rivière  de  Gênes  et  Menton,  par  Jacques  Heniu 
Bexxet.  Paris,  Assclin,  1880,  in-18  de  xi--i38  p.  avec  caries,  vues,  etc.  — 
Prix  :  7  fr. 

C'est  la  reconnaissance  qui  a  inspiré  ce  gros  volume  à  M.  J.  II.  Bennet. 
Ayant  retrouvé  la  santé  à  Menton,  il  a  consacré  son  talent  d'écrivain  et  son 
érudition  de  médecin  à  célébrer  les  mérites  de  cette  ravissante  station.  Mais 
est  ce  que  la  reconnaissance  pour  Menton  n'a  pas  rendu  Fauteur  quelque  peu 
injuste  à  l'égard  de  Hyèrcs,  Cannes,  Nice,  Monaco,  de  toutes  ces  féeries  qui, 
des  rives  de  la  Méditerrannée  font  un  jardin  plus  ravissant  que  celui  d'Ar- 
mide  ?  —  Rien  sur  toutes  ces  villes  si  fréquentées,  en  revanche  indications 
môme  minutieuses  de  ce  qui  concerne  Menton  et  ses  environs,  au  point  de 
vue  du  climat,  de  la  géologie,  des  rapports  sociaux,  de  tout.  En  résumé,  les 
personnes  qui,of  frayées  parle  souvenir  du  dernier  hiver,  voudront  en  1880- 
1881  aller  vers  le  pays  du  soleil,  prendront  ce  beau  volume,  digne  d'escorter 
les  guides  Joanne.  J.  V. 


feiainteH  en  iVorinandie,  par  Charles  Auger.  Saintes,  impr.  Loychon, 
1880,  in-8  de  13i  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'opuscule  ([ue  M.  Charles  Auger  a  intitulé  un  peu  pompeusement  Saintes 
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en  Normandie,  est  lo  récit  des  opérations  qu'un  corps  de  francs-tireurs,  orga- 
nisé par  la  municipalité  de  Saintes,  envoya  dans  cette  province.  Après  les 
grandes  épopées  de  la  dernière  guerre,  voici  les  épisodes  ;  après  les  livres, 
la  brochure;  après  les  corps  d'armée,  la  compagnie.  M.  Charles  Auger  a  cru 
qu'il  fallait  laisser  le  souvenir  des  opérations  de  cette  petite  troupe  dont 
il  fut  le  lieutenant,  sous  un  capitaine  qui,  lui  aussi,  maniait  l'épée  et  la 
plume.  M.  Auger  expose  très  simplement  les  incidents  de  cette  campagne  où 
les  francs-tireurs  saintais,  s'ils  ne  sauvèrent  pas  la  France  de  l'invasion,  con- 
tribuèrent, pro  virili  parte,  à  la  défense  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 
Le  début  est  comique,  et  l'auteur  retrace  fort  bien  cet  engouement  inconsi- 
déré qui  nous  faisait  crier  victoire  à  chaque  défaite  :  tout  le  monde  à  Saintes 
veut  sauver  la  patrie,  s'enrôler,  être  franc-tireur,  et  triompher  sans  sortir  de 
chez  soi  ni  quitter  ses  pantoufles.  Après  des  réunions  nombreuses  où  l'on 
avait  arrêté  jusqu'à  la  couleur  des  boutons  de  l'uniforme,  enfin  on  avait  fixé 
le  périmètre  à  protéger  autour  de  la  ville  de  Saintes,  deux  kilomètres  envi- 
ron. L'ennemi  pouvait  venir  :  on  l'attendait,  et  certes,  les  plaines  qu'arrose  la 
Charente  seraient  pour  longtemps  couvertes  de  ses  ossements  blanchis.  Mais 
un  négO(nant  de  Saintes,  père  de  famille,  M.  Louis  Planty,  propose  de  s'en- 
rôler et  de  se  mettre  à  la  disposition  du  ministère  de  la  guerre.  Une  seule 
voix  répondit  :  l'auteur  de  ce  récit.  Moi  seul,  et  c'est  assez.  Le  capitaine 
Planty  et  son  fidèle  lieutenant  Auger  se  méfient  à  l'œuvre  ;  en  huit  jours,  ils 
ont  réuni  une  cinquantaine  de  volontaires.  On  s'équipe;  on  part;  on  est 
àTourS;,  au  Mans,  à  Couches,  àBnctouil  où  l'on  capture  un  hussard  blanc,  à 
Tillières-sur-Avre,  à  Nonancourt,  à  Dreux,  à  Damville,  à  Orbec,  à  Bernay,  à 
Bourgtheroulde,  aux  Moulincaux,  à  Lisieux,  à  Mézidon,  à  Falaise,  Argentan, 
Norrey,  Aubigny,  Giberville,  Vill ers-Bocage,  etc.  ;  ils  prennent  part  aux  com- 
bats des  30  et  31  décembre,  de  Château-Robert,  Maîson-Brûlée,  Saint-Ouen- 
en-Gouberville  et  autres.  Nous  ne  pouvons  résumer  tous  les  faits  et  gestes 
de  la  compagnie  saintaise;  l'auteur  les  a  dits,  et  il  y  a  joint  des  pièces  à 
l'appui.  Nous  félicitons  M.  Auger  d'avoir  eu  cette  bonne  pensée,  il  est  tou- 
jours utile  de  rappeler  le  souvenir  d'une  belle  action,  et  le  dévouement  dé- 
sintéressé n'est  pas  si  commun  qu'il  faille  le  négliger. 

AUDIAT. 


Rome  noiîvt5lle,  par  M  l'abbé  Calhiat,  chanoine  honoraire,  mission- 
naire apostolique,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique.  Paris, 
Dillct,  1880,  in-12  de  4o8  p.  —Prix  :  3  fr. 

M.  l'abbé  Calhiat,  qui  a  habité  la  capitale  actuelle  de  l'Italie  pendant  cinq 
ans,  connaît  Rome  à  fond.  Esprit  cultivé,  poète  à  ses  heures,  membre  de 
la  vieille  académie  des  Arcades,  où  il  fut  le  collègue  de  celui  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  glorieux  de  Léon  Xtll,  l'auteur  du  livre  que  nons  annon- 
çons était  mieux  que  personne  à  même  de  nous  donner  une  idée  générale 
de  la  Rome  d'aujourd'hui,  comparée  à  la  Rome  d'hier.  M.  l'abbé  Calhiat 
nous  fait  parcourir  les  rues,  les  musées,  les  églises  et  les  monuments  de 
toute  sorte  qui  font  encore  de  Rome  la  ville  sans  rivale,  au  point  de  vue  des 
arts  et  des  souvenirs  historiques;  il  nous  décrit  tout  cela  d'un  style  vif  et 
plein  d'originalité.  11  esquisse  d'une  manière  charmante  les  figures  de 
Pie  IX  et  de  Léon  XIII  et  sait,  au  besoin,  rendre  hommage  aux  qualités  de  la 
reine  Marguerite,  la  femme  de  celui  qui  trône  au  Quirinal.  Il  a  fait  là  un 
un  excellent  livre,  qui  peut  et  qui  doit  être  entre  toutes  les  mains. 

G.    DE  DUBOR. 
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La  Comédie  politique  en  Eui'ope,  par  Daniel  Johnson,  traduit 
de  raiiiilais  par  A.  Mazon.  Paris,  Pion,  1880,  gr.  in-18  de  Î67  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Deux  amis,  un  Américain  et  un  Français,  se  rencontrent  à  un  tliéâlre  de 
Denver-City,  où  l'Américain  fait  jouer  une  pièce  politique  :  il  s'agit  de 
l'Allemagne  depuis  la  guerre  des  duchés  jusqu'en  1891.  Les  deux  amis, 
placés  à  l'avant-scène,  suivent  les  péripéties  du  drame,  qu'ils  interrompent 
parfois  de  leurs  réflexions.  Comme  l'auteur  l'annonce  au  prologue,  le  pre- 
mier acte  représente  Bertrand  et  Raton,  c'est-à-dire  l'Autriche  et  la  Prusse. 
Au  second  acte,  Bertrand  mange  Raton.  Au  troisième,  Bertrand  guette  un 
second  Raton  qui  aurait  dû  l'empêcher  de  manger  le  premier.  Et  il  le 
mange  à  l'acte  suivant.  Le  cinquième  acte  offre  un  dénouement  hypothé- 
tique :  ce  n'est  pas  la  partie  la  plus  heureuse  de  l'œuvre.  Mais,  dans  les 
trois  premiers  actes  surtout,  il  y  a  des  scènes  dont  la  vis  comica  rappelle  la 
grande  école  des  pamphlétaires  anglais.  —  A  ce  titre  la  Comédie  jjolitiqiie 
est  plus  qu'une  œuvre  de  circonstance.  Just  de  Berxox. 


Charitas,  épisode  de  îa  réforme,  par  le  docteur  Binder,  traduit 
par  J.  DE  RocHAY.  Paris,  G.  Téqui,  1880,  in-12  de  336  p.  —Prix  :  2  fr. 
On  a  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  l'existence  de  l'ouvrage  allemand  du 
docteur  Franz  Binder  (voir  t.  XXV,  p.  3o2)  ;  nous  sommes  heureux  de  leur 
indiquerla  traduction  qui  vient  d'en  être  publiée.  Charitas  Pirkheimer,  née  à 
Nuremberg  le  21  mars  1466,  fut,  le  20  décembre  lu03,  élue  abbesse  du  cou- 
vent des  Clarisses  de  cette  ville,  couvent  qui  n'admettait  dans  son  sein  que 
des  filles  de  la  cité.  Pendant  vingt  années,  son  administration  fut  paisible  et 
la  docte  abbesse,  célèbre  dans  toute  l'Allemagne,  put  administrer  avec  calme 
son  paisible  couvent,  où  la  règle  était  restée  pratiquée  dans  toute  sa  rigidité. 
Mais  la  Réforme  arriva  :  le  conseil  de  ville  avait,  l'un  des  premiers,  adopté 
la  nouvelle  croyance  ;  il  s'empressa  d'interdire  impitoyablement  tout  autre 
culte  que  le  protestantisme.  Aussi,  à  partir  de  1324,  la  persécution  com- 
mença-t-elle  pour  le  couvent.  Tour  à  tour  insidieuse  et  ouverte,  hypocrite  ou 
violente,  elle  ne  se  lassa  jamais;  cherchant  à  «  désoler  la  patience  »  de  ce 
pauvre  troupeau  dont  la  persévérance  obtint  du  moins  ce  résultat  :  quil 
fut  pennis  aux  religieuses  d'attendre  la  mort  dans  cet  asile,  dont  elles  ne 
voulaient  pas  abandonner  les  murs  désolés.  Au  moment  où  les  cœurs  catho- 
liques se  serrent  en  songeant  aux  angoisses  qui  régnent  dans  les  cloîtres 
français,  ce  livre  est  une  véritable  actualité.  Quoi  de  plus  réconfortant 
que  le  récit  des  luttes  du  passé  !  Remercions  M.  de  Rochay  d'avoir  mis 
celles  de  l'abbesse  Charitas  à  la  portée  des  lecteurs  français. 

A.  Bertrand. 


Gioccie  d'iuehiostra,  par  Caulo  Dossi.    Uoma,  tvpograflco  italiano  du 
.  L.  Perelli,  1880,  in-12  de  206  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Sous  ce  titre  :  Goccie  d'inchioslra,  Gouttes  d'encre  M.  Carlo  Dossi  a  réuni 
tout  une  macédoine  de  fantaisies  politiques,  d'études  luunouristiifues  et 
artistiques,  de  bluettes  et  d'apologues  —  qui  ont  dû  i)aiaître  d'abord  dans 
quelque  jourual  «  libéi'ùtre  »  de  la  Péninsule.  En  cll'et,  toutes  ces  <c  gouttes  » 
ont  la  brièveté  et  la  «  légèreté  »  aussi  des  articles  écrits  au  courant  de  la 
I>lumc  par  lus  voltigeurs  de  la  libre-pensée.  Non  que  ce  soit  mal  venu  et 
mal  dit,  au  contraire!  M.  Dossi   conuait  et  parle  udmirablcmcnt  la  langue 
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de  Boccace  cl  de  Manzoni.  Mais  il  appartient  à  la  nouvelle  Italie,  à  l'Italie 
frondeuse,  sceptique,  voltairienne  —  et  il  ne  se  fait  pas  faute  d'éclabousser 
de  ses  «  g-outtes  d'encre  »  le  Vatican  et  la  Madone,  qui  ne  s'en  portent  pas 
plus  mal,  et  n'en  sont  pas  salis ;le  moins  du  monde.  Sa  meilleure  «  goutte  » 
est  le  court  récit  d'un  voyage  en  Suisse,  sous  ce  titre  :  Valichi  di  montagne. 
Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'une  critique.  F.  B. 


I^a  miraculeuse    eliapelle  de    IVotre-Oaiîie   du  Chêne,    par 

le  R.  P.  Doni  Paul  Piolin,  hénédictin  de  la  Congrégation  de  France.  Sep- 
tième édition.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallicnnc,  1880,  in-8  ;  en  vente  à 
l'abbaye  de  Solesmes.  —  Prix  de  Tédit.  in-8,  o  fr.,  et  in-12,  i  fr. 

Notre  collaborateur  Dom  Piolin  vient  de  faire  paraître  une  septième  édi- 
tion de  son  ouvrage  sur  Notre-Dame  du  Cbène, pèlerinage  voisin  de  Tabbaye 
de  Solesmes  (Sarthei.  Dans  une  courte  préface,  l'auteur  dit  que  le  but  uni- 
que qu'il  se  propose  en  publiant  ce  livre  est  de  seconder  la  piété  des  fidèles 
qui  viennent  chaque  année,  en  très  grand  nombre,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de 
laTouraine,  et  souvent  de  plus  loin,  visiter  le  sanctuaire  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  le  lisant,  il  est  facile  de  constater  qu'il  ne  s'est  pas  proposé  d'autre  objet. 
La  méthode  qu'il  a  suivie  pour  atteindre  ce  but  est  de  raconter  simplement 
les  événements  qui  se  rapportent  au  pèlerinage  et  les  principaux  miracles 
qui  s'y  sont  accomplis,  et  dont  il  a  été  souvent  lui-même  le  témoin.  Les  lec- 
teurs qui  recherchent  des  données  historiques  ne  liront  point  sans  profit  ces 
pages,  écrites  avec  une  grande  simplicité.  Presque  toute  l'histoire  de  la  con- 
trée se  rattache  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Chêne.  On  trouve  en  assez 
grand  nombre  les  noms  des  familles  les  plus  illustres  du  Maine  et  de  l'An- 
jou. Inutile  d'ajouter  que  les  évoques  d'Angers,  de  Laval,  du  Mans,  les 
moines  de  l'abbaye  de  Solesmes  se  trouvent  aussi  mentionnés  plusieurs  fois. 
Le  volume  est  orné  de  trois  gravures  représentant  l'ancienne  chapelle, 
la  chapelle  actuelle,  construite  il  y  a  cinq  ans,  et  la  Madone  miraculeuse, 
qui  est  du  quinzième  siècle.  Il  est  en  outre  décoré  d'ccussons  et  de  sceaux 
gravés.  Victor  Roger. 


Un  Tantôme,  ou  mémoires  d'un  chevalier  errant  et  d'un  bloc  erraticjue,  par 
NoRAX.  Toulouse,  impr.  P.  Privât,  1880,  in-lG  de4o.  p. 

Une  excursion  géologique  en  Suisse,  un  incident  de  voyage,  un  rêve  fan- 
tastique, une  touchante  histoire,  forment  la  trame  légère  de  ce  récit.  Sur 
les  ailes  de  la  fantaisie,  l'auteur  s'élève,  effleurant  mille  choses  d'un  vol  ra- 
pide et  libre.  Théoz'ies  géologiques  et  observations  piquantes,  science  et  es- 
prit, allusions  fines  et  hypothèses  physiques,  poésie  et  géographie,  tout  se 
croise  et  s'entremêle  dans  cette  petite  plaquette,  élégamment  imprimée. 
Nous  y  avons  remarqué  une  excellente  appréciation  de  Darwin,  un  ingénieux 
rapprochement  entre  le  daltonisme  physiologique  —  ou  la  confusion  des 
couleurs,  —  et  le  daltonisme  psychologique  —ou  la  diversité  des  sentiments 
et  des  impressions  produites  par  le  même  objet;  —  mais  ce  que  nous  pré- 
férons à  ces  digressions  un  peu  multipliées  et  parfois  un  peu  étranges,  c'est 
le  fond  même  de  l'épisode,  tracé  d'une  plume  fine  et  charmante.  Signalons 
quelques  incorrections  dans  les  citations  anglaises  :  Obsolutly  ])oiir  absolutly , 
loath  pour  luhat.  X. 
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VARIÉTÉS 

ESSAI   SUR  LA   LITTEPtATURE  ARABE    AU   SOUDAN 

La  notice  que  j'extrais  du  l'ccueil  biographique  d'Ahmed  Baba,  n'cùt-elle 
pour  résultat  que  de  prouver  la  participation  des  races  noires  à  la  vie  intel- 
lectuelle, je  ne  regretterais  point  de  l'avoir  mise  en  lumière.  Mais  elle  dé- 
montre heureusement  plus  d'un  fait,  et  se  rattache  par  une  infinité  de  côtés 
à  l'histoire  générale  du  peuple  arabe.  Depuis  une  époque  qu'il  est  difficile 
de  déterminer,  des  déserts  réputés  infranchissables  sont  traversés,  chaque 
année,  par  des  troupes  de  pèlerins  et  d'étudiants  «  tolba  »,  cheminant  avec 
un  pieux  recueillement  vers  les  lieux  saints.  On  a  vu  les  uns  se  fixer  à  La 
Mecque  et  à  Médlne,  afin  d'y  entretenir  et  d'y  satisfaire  plus  pleinement  leur 
dévotion;  les  autres,  non  moins  préoccupés  de  la  science  que  du  culte,  re- 
chercher avec  zèle  les  docteurs  éminents  de  l'Arabie,  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte, dans  le  but  d'étudier,  sous  leur  direction,  les  livres  fondamentaux  et 
de  se  perfectionner  au  contact  de  leur  intelligence. 

Révélation  singulière  et  inattendue  que  celle  d'un  mouvement  littéraire 
au  cœur  de  l'Afrique,  à  Tombouctou!  Nous  possédions  des  documents  sur  les 
productions  du  sol  et  sur  le  commerce  de  cette  contrée  presque  mysté- 
rieuse ;  nous  avions  des  renseignements  sur  les  mœurs  et  les  pratiques  reli- 
gieuses des  indigènes;  mais  de  leur  vie  intellectuelle  quelques  faibles  no- 
tions nous  étaient  à  peine  parvenues.  Ibn  Batouta^  est  le  seul  écrivain  qui 
nous  ait  transmis,  dans  son  itinéraire,  si  détaillé,  une  description, ^où  Ton 
peut  suivre  la  marche  lointaine  de  Tislamisme  et  de  sa  littérature  à  travers 
les  peuplades  de  la  Nigritie.  Ce  Berbère,  devenu  arabe  autant  par  les  idées 
que  par  la  religion,  avait  eu  Thonneur  d'être  chargé  par  le  souverain  du 
Maroc  2  d'une  mission  secrète  auprès  du  sultan  de  Melli  ^,  nommé  Mança 
Soleïmàn.  Il  habita  Melli,  puis  Tombouctou,  au  milieu  de  l'année  13b4,  en 
compagnie  de  musulmans  originaires  de  l'ouest  de  l'Afrique  et  de  quelques 
négociants  égyptiens.  Sa  relation  a  l'avantage  de  nous  initier  aux  coutumes 
singulières  de  la  race  noire.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  c'est  de  voir 
qu'au  milieu  du  (juatorzième  siècle,  la  science  du  Droit  a  pris  assez  d'ex- 
tension parmi  les  indigènes,  pour  (ju'il  ne  soit  plus  nécessaire  de  recruter  les 
juches  dans  l'élément  étranger.  Ibn-Khaldoun  rap|)orte  avec  fidélité  les  notes 
qu'il  tenait  des  cheikhs  Otman  et  Ihn-Ouaçoul  ;  il  se  borne  à  ce  compte 
rendu:  c'est  seulement  dans  ses  Prolégomènes  historiques  qu'il  fait  une  ob- 
servation physiologique  sur  le  caractère  léger  et  très  mobile  des  Nègres.  Et 
la  science  serait  réduite,  il  faut  bien  le  dire,  ri  ces  matériaux  incomplets, 
sans  la  découverte  du  livre  d'Ahmed  Baba,  lequel  forme  la  galerie  des  doc- 
teurs les  plus   distingués  du  rite  malékitc  *  jusqu'au   seizième  siècle,  sous 

1.  Ibn  Hatouta  était  né  au  Maroc,  Il  consacra  vingt-cinq  ans  do  sa  vie  à  parcourir 
le  monde.  La  relation  du  ses  voyages,  qui  forme  quatre  volumes,  a  été  traduite  eu 
français  par  MM.  Defrémm-y  et  Sanguinetti;  elle  occupe  un  rang  lionorable  dans  l'his- 
toire de  la  {réonfraphi';  au  moyen  âge. 

2.  Abou  Inan,  de  la  dynastie  des  Mérlnites. 

3.  M'dli  est  la  capitale  du  Soudan  et  la  résidence  du  roi.  Un  ijuartier  y  e<t  adecté 
à  riiabitation  des  Idancs.  C(;ux-ci  se  marient  11  plupart  du  temps  avec  des  négresses. 

'i .  Malek  est  le  fondateur  d'une  des  quatre  sectes.  (l'est  ce  théologien  (jui  disait  la- 
coniquement à  ses  disciples  :  a  Dieu  est  assis  sur  son  trône,  c'est  chose  connue;  le  com- 
ment nous  échappe;  il  est  nécessaire  d'y  croire,  et  c'est  une  hérésie  que  de  faire  des 
questions  à  ce  sujet,  n  Eysai  sur  l'Iiist.  de  Cislumi'ime,  par  R.  Dozy,  ji.  2IC. 
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le  titre  de  Tekmllet-ecl-dibadje  «complément  du  Dibadjo  d'Ibn-Ferhomi.  » 
Loin  de  nous  la  prétention  de  reconstituer  l'histoire  de  la  littérature  arabe 
dans  le  Soudan  ;  nos  ressources  sont  encore  trop  faibles  et  surtout  trop  res- 
treintes pour  espérer  d'atteindre  le  but.  Ce  que  nous  essayons  actuellement, 
sur  la  foi  d'un  docteur  indigène,  qui  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé, 
c'est  d'esquisser  les  progrès  du  Koran  parmi  des  populations  languissantes 
dans  l'inertie  de  la  simple  nature,  séparées  du  reste  de  l'univers,  en  un  mot, 
aussi  ignorantes  qu'ignorées;  de  constater  l'influence  exercée  sur  elles  par 
l'islamisme  :  d'énumérer  les  écoles  où  Ton  enseignait  en  même  temps  la 
langue  de  Mahomet,  sa  doctrine  et  son  code,  à  des  hommes  avilis  par  le 
fétichisme;  enfin  d'expliquer  la  succession  des  faits  par  la  nomenclature  des 
professeurs  et  de  leurs  écrits;  méthode  défectueuse,  sans  doute,  mais  con- 
forme au  modèle  que  j'ai  sous  les  yeux  :  le  Tehmilet  ed-dibadge.  Ainsi 
Ahmed  Baba  nous  ouvre  des  horizons  nouveaux;  il  nous  apprend  des  faits 
dont  on  ne  soupçonnait  point  l'existence.  Son  livre  contient  entre  autres 
quinze  notices  sur  des  docteurs,  nés  la  plupart  en  Nigritie  ou  venus  là  pour 
la  prédication  \  et  se  termine  par  son  autobiographie,  où  on  lit  une  courte 
note  sur  la  prise  de  Tombouctou  par  les  troupes  marocaines,  en  1593.  Dans 
cette  espèce  de  Répertoire,  disposé  par  ordre  alphabétique  comme  ceux 
d'Ibn  Khallican  et  d'Ibn  Ferhoun,  il  est  question  d'écoles  fréquentées  par  un 
grand  nombre  d'étudiants  ;  —  de  professeurs,  écrivains  eux-mêmes,  expli- 
quant en  arabe  les  ouvrages  consacrés  parla  tradition  de  l'imam  Malek;  — 
de  bibliothèques  2  relativement  considérables,  œuvres  des  lettrés  du  Sou- 
dan ;  —  et  de  princes  noirs  entourant  les  hommes  de  science  de  leurs  encou- 
ragements et  de  leur  bienveillance  empressée.  Le  programme  de  l'instruc- 
tion supérieure,  au  point  de  vue  maléki,  s'y  trouve  en  entier  :  il  est  vrai 
qu'il  faut  l'y  chercher  la  plume  à  la  main,  en  puisant  un  peu  dans  chaque 
biographie.  A  part  cette  difficulté,  qui  est  inhérente  à  la  nature  de  l'ouvrage, 
on  parvient  à  suivre  la  marche  des  principes  répandus  dans  les  masses  par 
les  grands  écrivains  de  l'islam,  et  l'on  remarque  avec  surprise  que  l'ensei- 
gnement donné  à  la  jeunesse  de  ces  contrées  avait  atteint,  déjà,  au  quator- 
zième siècle,  le  niveau  des  universités  de  Cordoue,  do  Tunis,  de  Tlcmccn, 
de  Bougie  et  du  Caire. 

Parmi  les  événements  politiques  mentionnés  dans  le  TekmUet  ed-dibadje, 
il  en  est  un  qui  n'échappera  certainement  à  l'attention  de  personne,  c'est  la 
conquête  des  États  soudaniens  par  le  général  mai^ocain  Ahmed  Zergoun  ; 
mais  la  brièveté  du  récit  oblige  à  consulter  l'ouvrage  d'Abou  Farès  de  Fich- 
tala^,  qui  a  reproduit  les  différentes  phases  de  cette  expédition  militaire 
avec  une  louable  exactitude. 

Quoique  l'époque  de  l'introduction  de  l'islamisme  dans  une  région  où  les 
chrétiens  n'ont  point  tenté  d'opérer  des  conversions,  reste  encore  indéter- 
minée, nous  pourinons  néanmoins  la  placer  vers  le  troisième  siècle  de  l'hé- 


1.  Ibn  Batouta  rapporte  i|u'il  a  rencontré  aussi  dans  le  bourg  de  Zaghéri  quelques 
hommes  blancs  qui  professaient  la  doctrine  hérétique  des  Ibadhites.  N'étaient-ce  pas 
des  négociants  mozabites,  venus  par  le  Touat? 

2.  Nous  possédons  un  volume  du  commentaire  de  Sldi  Khelil  par  Berham,  qui  a  fait 
partie  de  la  bibliothèque  d'un  roi  nègre.  On  lit  sur  le  dernier  feuillet  :  «  Copié  pour 
le  sultan  Ibrabira-ben-Bâkou,  dans  sa  capitale,  le  23  de  djomada,  l'an...'  par  Cboaïb- 
ben-Youcef.  »  Dans  la  marge  de  ce  feuillet  sont  écrits  les  mots  suivants  ;  «  Acheté 
par  Otman.à  Kaao,  l'an   1066  (de  J.  C.  1057).  » 

_  3.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  livre  d'hagiographie  musulmane,  s'in- 
titule :  Sources  de  la  pureté  ou  Vertus  des  chérifs.  De  Slane  en  a  publié  un  extrait  dans 
la  Revue  africaine,  185G. 


—  168  — 

gire,  en  adoptant  le  témoignage  d'Ibn  Khaldoun,  conçu  en  ces  termes  : 
((  Les  Lemtouna,  une  des  peuplades  qui  portent  le  Uihdm  «  voile  »,  habi- 
taient le  désert  et  professaient  le  magisme  :  mais,  dans  le  troisième  siècle  de 
riiégire,  ils  embrassèrent  la  foi  islamique.  Ayant  alors  fait  la  guerre  aux 
peuples  nègres,  leurs  voisins,  afin  de  les  contraindre  à  embrasser  la  vraie  re- 
ligion, ils  parvinrent  à  les  soumettre  et  à  fonder  un  puissant  empire.  »  (De 
Slane,  Hist.  des  dynasties  berbères,  t.  II,  p.  67.)  Après  la  fièvre  de  prosélytisme 
qui  a  signalé  cette  péiiode,  c'est  à  peine  si  l'on  saisit  quelques  indications  dans 
les  chroniques  aussi  arides  que  verbeuses  de  Maçoudi,  d'Ibn  Saïd  et  d'Ibn 
ad-Elberr.  L'un  s'étend  avec  complaisance  sur  la  généalogie  de  chaque  peu- 
plade, les  autres  parlent  de  sa  position  topographique  et  de  ses  révolutions 
intérieures.  C'est  encore  à  Ibn  Khaldoun  qu'il  faut  recourir  pour  acquérir 
des  données  positives  sur  la  vie  intellectuelle  de  ce  monde  lointain.  En  1393, 
il  avait  vu  au  Caire  le  cheikh  Olman,  muphti  de  Ghana  ^,  qui  était  venu 
avec  toute  sa  famille  dans  l'intention  de  faire  le  pèlerinage.  Il  interrogea 
non  sans  profit  les  souvenirs  de  ce  lettré,  et  en  forma  la  substance  du  cha- 
pitre intitulé  :  Histoire  des  rois  du  Soudan  (tome  II,  p.  110),  où  on  lit  le  pas- 
sage suivant  :  «  Du  temps  des  Almoravidcs,  les  habitants  de  Melli  subjuguè- 
rent les  noirs  des  contrées  voisines;  ils  vainquirent  les  Soussou  et  étendirent 
leur  domination  jusqu'à  l'Océan  atlantique.  Ils  professaient  le  mahométisme, 
et  l'on  dit  que  le  premier  d'entre  eux  qui  se  convertit  à  cette  religion  fut  un 
roi  appelé  Bermendaua.  Ce  roi  ayant  fait  le  pèlerinage  de  La  Mecque,  ses 
successeurs  imitèrent  son  exemple...  Mença  Mouça,  fils  d'Abou  Bekr,  se  dis- 
tinguait autant  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  sa  puissance;  il  alla  en  terre 
sainte,  dans  le  courant  de  l'année  1324,  et  ayant  rencontré  à  La  Mecque  le 
poète  espagnol  Abou-ishak-ibi'ahim-es-Sahili,  mieux  connu  sous  le  nom  de 
Toueidjen  ^,  il  l'emmena  avec  lui  dans  le  pays  des  Noirs.  Dès  lors  Es-Sa- 
hili  jouit  de  la  faveur  toute  particulière  du  Sultan  et  la  transmit  comme  un 
héritage  ;\  ses  fils,  qui  la  conservent  encore.  Ceux-ci  établirent  leur  séjour 
à  Oualaten'^,  ville  située  sur  celte  partie  de  la  frontière  Mcllienne  qui 
regarde  le  Maroc.  Toutefois  ces  renseignements  ne  sont  pas  les  seuls  qu'Ibn 
Khaldoun  se  soit  procurés.  Il  avait  consulté,  à  Honein,  le  cheikh  Ouaçoul, 
ancien  cadi  de  Kaokao  ^  ;  et  ce  qu'il  apprit  de  sa  bouche  prouve  qu'à 
cette  époque  il  existait  de  fréquentes  communications  entre  le  Nord  et  le 
centre  de  l'Afrique.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Le  sultan 
Mença  Mouça  entretenait  des  relations  amicales  avec  le  sultan  mérinide 
Aboul-Hacen,  et  les  deux  monarques  s'envoyaient  des  présents  par  l'entre- 
mise de  leurs  grands  officiers.  Le  sultan  marocain  fit  même  apprêter  un 
choix  des  plus  beaux  produits  de  son  royaume,  et  confia  à  Ali-ben-Ghanem, 
émir  des  Mâkil,  le  soin  de  porter  ce  cadeau  vraiment  royal  au  souverain  des 
Noirs.  Une  députation,  composée  de  personnages  éminents,  accompagna 
Ibn-Ghanem.  La  magnificence  de  l'envoi  fut  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions. Les  successeurs  des  deux  monarques  héritèrent  des  mêmes  sentiments 
de  bienveillance  muluelle  »  ■'. 

Si  le  voyageur  Ibn-Batoula,  qui  parcourut  une  partie  de  la  Nigritie,  vers 

1.  Ghfina  est  une  fçrnridc  ville  traversée  par  le  Niger;  elle  a  deux  quartiers  liabités 
l'un  par  les  musulmans,  l'autre  par  les  idolâtres, 

'2.  Ibn  liatouta  vit  son  tombeau,  à  Tomboucto. 

'■j.  Ibn  Khaldoun  écrit  Iwalateu.  Cette  ville  est  la  première  des  dépendances  de  la 
Nif^ritie,  que  l'on  rencontre  en  venant  du  Touat. 

A.  Koukou.  suivant  AbouH'é,  da,  et  Gaoga,  dans  Léon  l'Africain. 

5.  Histoire  des  dynasties  berbères,  tome  2,  p.    114, 
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le  milieu  du  xiv^  siècle,  décrit  longuement  les  mœurs  et  les  institutions  de 
pays  qu'il  a  vus,  il  a  eu  le  tort  de  nous  laisser  ignorer  la  date  précise  de 
leur  conversion  à  l'islamisme.  Ce  qu'il  raconte  ne  se  rapporte  guère  qu'au 
temps  où  il  voyageait.  Nous  pouvons  néanmoins  tirer  de  sa  relation  un  argu- 
ment à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  exposons  ;  et  cet  argument  c'est  l'éloge 
qu'il  fait  de  plusieurs  nègres  savants,  tels  que  le  cadi  de  Molli,  nommé 
Abd-erraliman. 

Maintenant  que  nous  voici  arrivés  à  l'année  1337,  c'est-à-dire  à  la  date  de 
la  naissance  du  premier  docteur  soudanien  dont  parle  le  Tekmilct  cd-dibadjc, 
nous  déroulerons,  suivant  l'ordre  chronologique,  les  matériaux  fournis  par 
Ahmed  Baba.  Un  numéro  précède  chaque  biographie. 

I.  —  Ahmed-ben-Ahmed-ben-Abderrahman,  fils  du  doyen  des  docteurs  de 
la  province  de  Takrour,  fut  élève  de  l'imam  Ibn-Merzoug  lejcunc.  Il  alla  au 
Caire  et  y  professa.  On  a  de  lui  un  abrégé  du  commentaire  du  Djoumcl, 
ouvrage  de  son  illustre  maître.  Il  naquit  en  13o7  et  il  était  encore  vivant 
après  l'année  1427. 

II.  —  Abd-allah-ben-Ahmed-ben-Saïd-ben-Yahya-ben-Moawia-ben-El-Abbas, 
élève  du  cheikh  El-Gouri,  était  de  Zémora.  Il  se  rendit  à  Oualaten,  d'au- 
tres disent  à  Dehla,  qui  est  une  ville  du  Takrour  i  ;  mais  après  y  avoir 
professé  pendant  quelque  temps,  il  retourna  dans  son  pays.  Quoique  nous 
n'ayons  point  de  données  suffisantes  sur  la  date  de  sa  naissance,  nous  savons 
qu'il  vivait  encore  dans  le  courant  de  Tannée  1483.  Il  aimait  la  littérature 
et  s'occupait  spécialement  de  lexicologie.  On  a  de  lui  une  notice  biogra- 
phique des  docteurs  dont  il  avait  suivi  les  leçons.  L'ouvrage  auquel  il  doit 
en  grande  partie  sa  renommée  est  le  commentaire  du  Chifa  du  cadi  Ayyâdh, 
dans  lequel  il  a  intercalé  l'analyse  du  texte. 

III.  —  Abdelaziz,  le  Takrourien,  partit  pour  le  pèlerinage  de  La  Mecque,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  rencontra  en  Orient  l'imam  Aboul-Kacem- 
En-Nowaïri.  Lorsque  notre  maître  Mohammed  Baghirou  voulait  vanter  l'éru- 
dition d'Abd-elaziz,  il  disait  que  ce  dernier  avait  cité  devant  les  docteurs  du 
Caire,  les  sources  où  Sidi  Khelil  avait  puisé  la  matière  des  questions  qui 
sont  traitées  dans  le  Mokhtaçar  ou  Précis  de  jurisprudence  malékite  ;  trois 
articles  seulement  avaient  échappé  à  son  investigation.  El-Hattc\b  lui  a 
emprunté  plusieurs  observations  qui  figurent  dans  le  Mcwaheb.  Soyouthi, 
l'égyptien,  le  cite  dans  la  liste  des  traditionnistes,  intitulée  Modjcrn. 

(A  suivre).  AuG.  Cherbonneau. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Paul-Edme  de  Musset,  frère  aîné  d'Alfred  de  Musset, 
est  mort  à  Paris,  le  17  mai.  11  était  né  dans  cette  ville  le  7  novembre  1804. 
Ancien  élève  du  Lycée  Charlemagne,  il  a  écrit  de  très  bonne  heure  des  nou- 
velles et  des  romans  qui  se  faisaient  remarquer  par  la  perfection  du  style. 
C'est  dans  ce  genre  qu'il  a  le  mieux  réussi  ;  ses  pièces  n'ont  eu  qu'un  mé- 
diocre succès,  et  l'on  a  vivement  critiqué  les  arrangements  qu'il  a  fait  subir 
aux  pièces  de  son  frère.  11  était  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des  gens 
de  lettres,  dont  il  a  été  président.  11  a  écrit  :  la  Table  de  nuit,  équipées  pari- 

1.  Le  territoire  du  Takrour  s'étend  au  nord  du  Niger;  sa  population  se  divise  en 
deux  classes,  dont  l'une  est  sédentaire  et  habite  les  villes,  tandis  que  l'autre  mène  la 
la  vie  nomade. 
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siennes  (1832);  — Sami/e?  (1833);  —La  Tète  elle  Cœur  {iSU);  —  Lauzun{\S'M'i, 
2  vol.);  —  Aline  de  Boleyn  (1836,  2  vol.)  ;  —  le  Bracelet  (1838);  —  Mignard  el 
Rigaud  (1839,  2  vol.);  —  Guise  et  Riom  (1840.  2  vol.  in-8);  —  les  Femmes  de 
la  Régence  (1841,  2  vol.  in-8);  —  Madame  de  Laguette  (1842,  2  vol.  in-8);  — 
Course  en  voiturin  {Italie  et  Sicile)  (1843,  2  vol.  in-8,  nouv.  édit.  1851);  —  les 
Nuits  italiennes  {\8iS,  in-S);  —  Originaux  du  dix-septième  siècle  (18 'tS)\  — 
Jean  le  Trouveur  (1849,  3  vol.  in-8);  —  le  Maître  inconnu  (1832,  3  vol.  in-8); 

—  liuia, suite  du  Maître  inconnu  (1832,  3  vol.  in-8); — Le  nouvel  Aladin,  suivi 
de  la  Frascatane,  du  Bîscéliais  et  de  la  Saint-Joseph  (1853,  in-12);  —  Nou- 
velles italiennes  et  siliciennes  (1833,  in-12):  —  Voyage  pittoresque  en  Italie, 
partie  septentrionale,  illustrations  de  MM.  Rouargue  frères  (1833,  gr.  in-8 
avec  24  vignettes)  ;  —  Voyage  pittoresque  en  Italie,  partie  méridionale,  et  en 
Sicile,  illustrations  de  MM.  Rouargue  frères  (1833,  gr.  in-8  avec  24  vignettes); 

—  Puylaurens  (1836,  in-12);  —  La  Revanche  de  Lauzun,  comédie  (1836,  in- 
12);  —  LaBavolette  (1838,  iu-12)  suivi  de  deux  autres  nouvelles,  Fleuranges 
et  Deux  mois  de  séparation;  —  Christine,  roi  de  Suéde,  comédie  (1838,  in-12); 

—  Lui  et  Elle  {[8Q0,  in-12);  — Extravagants  et  originaux  du  dix-septième 
siècle  (1863,  in-12);  —  La  Chèvre  jaune,  histoire  sicilienne  (1870,  in-12)  ;  — 
Notice  sur  la  vie  de  Gustave  Ricard,  suivie  du  catalogue  des  œuvres  de  Ricard 
exposées  à  l'Ecole  des  beaux-arls  le  1er  niai  1873  (1873,  in-8);  —  Histoire 
de  trois  M enirques  {i8~ 6); — Biographie  d'Alfred  de  Musset,  sa  vie  et  ses 
œuvres  (iSll);  —  Une  vie  de  diable  (1878).  Il  a  publié  dans  le  National  une 
traduction  des  Mémoires  de  Gozzy  et  a  rédigé  le  feuilleton  di'amatique  de 
ce  journal  depuis  1848. 

—  M.  Pierre-Paul  Bnccv  a  été  subitement  frappé  le  9  juillet;  Il  était  né 
le  28  juin  182i-,  ;\  Sainte-Foix-la-Gironde  (Grande).  Il  fit  à  Paris,  ses  études 
médicales  auxquelles  sonpèi'e  l'avait  préparé. In  terne  en  18  li,  docteur  en  1849, 
agrégé  en  1833,  il  a  été  successivement  chirurgien  des  hôpitaux  et  hospices  de 
Bicêtre  (1861),  de  la  Salpélrière  (1862),  de  Saint-Antoine  (1863)  de  la  Pitié 
(1867)  et  des  Cliniques  (1872).  11  était  entré  à  l'Académie  de  médecine  en  1866 
et  a  été  professeur  de  pathologie  chirurgicale  et  de  clinique  externe  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  Il  était  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'an- 
thropologie (1876)  dont  il  était  secrétaire  général.  Il  passait  pour  ôtre  un 
des  représentants  les  plus  distingués  de  ce  qu'on  appelle  la  science  indépen- 
dante; mais  la  science  humaine,  qu'elle  soit  positiviste  et  indépendante, 
n'en  est  pas  moins  courte  paï  quelque  côté.  M.  le  docteur  Broca  en  est  un 
témoignage  frappant.  Sans  rappeler  sa  singulière  théorie  sur  la  croissance 
des  poils,  lui  qui  avait  fait  une  étude  spéciale  de  l'anévrismc,  a  été  foudroyé 
par  celle  maladie,  sans  la  prévenir,  sans  la  prévoir.  C'est  à  ses  opinions  que 
M.  Broca  dut  d'être  choisi  par  la  gauche  pour  un  siège  au  Sénat;  il  fut  élu 
le  3  février  en  remplacement  de  M.  de  Moiitalivet,  auquel  il  succéda  dans 
son  éphémère  inamovibilité.  M.  le  docteur  Broca  a  publié  :  Anatomie  ixitho- 
logique  du  cancer  (1832);  —  De  l'Etranglement  dans  les  hernies  abdominales  et 
des  affections  qui  peuvent  le  simuler,  thèse  de  concours  pour  l'agrégation  eu 
chirurgie  (1833,  in-8);  —  Traitement  des  anévrismes  par  la  compression 
indirecte  (1833,  in-8);  —  Des  anévrismes  et  de  leur  traitement  (1836,  in-8); 

—  Propriétés  et  fonctions  de  la  moelle  épinière,  rapport  sur  quelques 
expériences  de  M.  Brown-Squard  (1836);  —  Etudes  sur  les  animaux 
ressuscitants,  rapport  lu  à  la  Société  de  biologie  les  17  et  24  mars  (1860,  in-8 
avec  pi.);  —  Recherches  sur  l'hybridité  animale  en  général  et  sur  l'hyt/ridité 
humaine  en  particulier  (1860,  in-8);  —  Le  volume  et  la  forme  du  cerveau  sui- 
vant les  individus  et  ha  raeo.s  (1861);  —  Instructions  générales  pour  les  rr- 
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cherches  anthropologiques  (I8G0,  in-8); — Traité  des  tumeurs  (18Go-1869,  2vol. 
I  in-8)  ;  —  Mémoires  sur  les  caractères  physiciues  de  l'homme  'préhistorique  et  sur 
les  ossements  des  Eyzies  (1869,  in-8);  —  L'Ordre  des  primates,  parallèle  ana- 
tomique  de  Vhomme  et  des  singes  (1870,  in-8);  —  Mémoires  d'anthropologie 
(1871-i877,  3  vol.  in-8  avec  planches); — Instructions  craniologiques  et  cra- 
niométriques  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  rédigées  par  Paul  Broca, 
secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie  (1875,  in-8  avec  6  pi.);  —  Sur 
Vorigine  et  la  répartition  de  la  langue  basque  ;  Basques  français  et  Basques 
espagnols  (1873,  in-8  avec  cartes  et  planche);  —  Mélanges  d'anutomie,  de 
physiologie  et  de  chirurgie,  publiés  par  Paul  Broca  et  E.  Beaugrand  {iSlo,  2 
vol.  in-8  avec  17  planches);  —  Topographie  cranio-cérébrale  (187G,  in-8);  — 
Les  Troglodytes  de  la  Vezère,  conférence  publiée  à  la  suite  de  la  seconde 
édition  de  la  traduction  de  ï Homme  préhistorique,  de  Lubbock  (1876,  in-8, 
Germer-Baillière)  ;  —  la  Préface  de  Vanthropologie  du  docteur  Topinard 
(1878,  in-12),  —  et  de  la  traduction  du  Traité  de  médecine,  de  Celse,  par  le 
docteur  A.  Vedrènes  (187G);  —  La  Trépanation  du  crâne  et  les  amulettes 
crânéennes  à  l'époque  néolitique  (1877,  iu-8)  ;  —  M.  Broca  a  collaboré  à  VA- 
natomie  descriptive  du  corps  humain,  avec  MM.  Bonnamy,  Brau,  etc.  (1841- 
i866,  6  vol.  in-8);  —  au  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales; 
—  à  VEncyclopédie  générale;  —  à  la  Revue  scientifique  ;  —  à  la  Bévue  d'an- 
thropologie, dont  il  était  rédacteur  en  chef,  et  à  beaucoup  de  recueils  spé- 
ciaux de  science  et  de  médecine. 

—  M.  Isaac  Pereire,  né  à  Bordeaux  le  2o  novembre  1806,  est  mort  dans 
sa  propriété  d'Armainvilliers  (Seine-et-Marne),  le  12  juillet.  Son  père  qui 
s'occupait  de  science  et  était  dépourvu  de  fortune,  éleva  laborieusement  ses 
enfants,  et  c'est  aux  sacrifices  de  leur  mère,  qui  leur  consaci^ait  tous  les  pro- 
duits de  son  petit  commerce,  qu'ils  durent  d'achever  leur  éducation.  Les  trois 
frères,  Emile,  Isaac  etThélephe,  vinrent  à  Paris  en  1823,  et  commencèrent 
par  être  simples  commis  dans  la  maison  de  M.  de  Rothschild.  Ils  entrèrent  avec 
ardeur  danslasecte  Saint-Simonienne,se  lancèrentdans  les  affaires,  et  arrivè- 
rent à  occuper  une  des  premières  places  dans  le  monde  linancier.  Ils  i^elô- 
venl  d'un  autre  public  que  celui  de  notre  recueil,  pour  l'appréciation  de  leur 
rôle  dans  nos  grandes  entreprises.  MaisM.  Isaac  Pereire  ne  nous  est  pas  étran- 
ger comme  écrivain.  11  a  publié  :  Leçons  stir  l'Industrie,  résumé  d'un  cours 
qu'il  fit  en  1831,  à  l'Athénée;  —  La  Banque  de  France  et  V organisation  du 
crédit  en  France  (1864);  —  Principes  delà  constitution  des  banques  (1863);  — 
Politique  industrielle  et  commerciale." Budget  des  réformes  [\%11)  ;  — La  Question 
religieuse  (1879,  in-8);  —  La  question  des  chemins  de  fer  (1879,  in-8)  ;  —  Po- 
litiqxie  financière;  La  conversion  et  l'amortissement  (1879,  in-8).  On  a  aussi 
publié  la  Déposition  de  MM.  Emile  et  Isaac  Pereire  dans  l'enquête  sur  la 
banque  de  France  (1866,  gr.  in-8).  Nous  l'appellerons  que,  cette  année,  M.  I. 
Pereire  a  mis  à  la  disposition  de  la  société  des  gens  de  lettres  une  somme 
de  100,000  francs,  pour  être  distribuée  en  prix  dans  un  concours  dont  nous 
avons  donné  le  programme  (t.  XXVllI,  p.  274). 

—  Mademoiselle  Victorine  Monniot  est  morte  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  juillet,  au  couvent  de  la  Compassion  à  Saint-Denis  (Seine),  où  elle 
s'était  retirée  depuis  quelque  temps.  Sa  mort  édifiante  n'a  pas  fait  plus  de 
bruit  que  sa  vie  ;  mais  elle  fera  du  bien  par  son  exemple  comme  ses  livres 
continueront  à  en  faire  par  les  excellents  principes  qu'ils  conltennent. 
Mlle  Monniot  avait  débuté  par  un  chef  d'œuvre,  le  Journal  de  Marguerite,  que 
toute  notre  jeune  génération  a  lu  ou  lira  avec  émotion  :  si  ses  autres  oeuvres 
n'ont  pas  atteint  la  même  perfection,  elles  sont  toutes  martiuées  au  coin  du 


talent,  du  bon  goût  et  des  sentiments  chrétiens,  et  ont  presque  toutes  atteint 
un  nombre  considérable  d'éditions.  Elle  a  écrit  ;  Le  Journal  de  Marguerite, 
ou  les  deux  anni'cs préparatoires  à  la  première  communion  (1858,  2  vol.  in-d2, 
arrivé  à  sa  20^  édition);  —  Marguerite  à  vingt  ans;  suite  et  fin  du  Journal  de 
Marguerite  (1861,  2  vol.  in-12,  1  i  éditions)  ;  —  Madame  Rosély,  ou  la  marâtre 
chrétienne  (186i,  2  vol.  in-12,  10  éditions);  —  Nina  l'incorrigible,  ou  la  pre- 
mière confession  (186i,  in-12);  —  Délassemeiit  avec  mes  jeunes  lectrices  (1870, 
in-12);  —  La  petite  concierge  (1872,  in-i2);  —  Raphaêla  de  Mérans  (1873, 
n-12);  —  Nolre-Seigncur  Jésus-Christ.  Etudes  et  méditations  pour  les  jeunes 
filles  (1875,  2  vol.  in-18);  — Simples  tableaux  d'éducation  maternelle  et  chré- 
tienne (2  vol.  in-12)  ;  —  Bien  et  le  prochain,  ou  la  charité.  Méditations  pour  les 
jeunes  filles  chrétiennes  (in-32)  ;  —  Coralie  Delmont,  ou  l'orgueil  vaincu  par 
la  charité  (in-12)  ;  —  La  chambre  de  la  grand'nière  ou  le  bonheur  dans  la  fa- 
mille (in-i2,  7  édition);  —  Le  but  de  la  vie,  Caméléona,  Flavie,  Gertrude 
(in-12)  ;  —  Anne  Pigard  ou  le  n»  202  de  la  rue  de  la  Félicité  (in-12). 

—  M.  Victor  BoRiE,  né  à  Tulle  en  1818,  est  mort  à  Paris  le  6  juillet.  Il  s'est 
fait  connaître  par  sa  collaboration  au  journal  le  Siècle  et  par  ses  ouvrages 
d'agriculture.  Il  était  membre  de  la  société  centrale  d'agriculture  depuis 
186C),  et  maire  du  sixième  arrondissement  de  Paris.  Il  a  publié:  Travailleurs 
et  propriétaires  (1848,  in-12)  ;  —  Les  travaux  des  champs  (1857,  in-12);  —  La 
Question  du  pot  au  feu.  Organisation  du  commerce  des  viandes  1857,  in-8)  ;  — 
L'Agriculture  au  coin  du  feu  ("1858,  in-12);  —  Les  douze  mois  du  calendrier 
agricole  (1860,  in-8  avec  80  gravures)  ;  —  L'année  rustique  (1862,  in-12)  ;  — 
Cours  élémentaire  d'agriculture  première  année.  Définition  des  sols.  Engrais. 
Amendements.  Drainage.  Irrigations.  Labours  (1862,  in-12);  — Le  Pain  (1862, 
in-8);  — Animaux  de  la  ferme,  première  série.  Espèce  feouine (1863-1865,  in-4); 
—  Les  jeudis  de  Monsieur  Dulaurier  (cours  élémentaire  d'agriculture,  1865, 
2  vol.  in-12);  —  Le  Patrimoine  universel,  avec  une  introduciion  par  Michel 
Chevalier  (1865,  in-8)  ;  —  Le  mouvement  agricole  en  1865,  revue  des  progrès 
accomplis  récemment  dans  toutes  les  branches  de  Vagriculture  (1865,  in-18)  ;  — 
L'Agriculture  et  la  liberté  (1866,  in-8).  Il  était  un  des  collaborateurs  du 
Journal  d'Agriculture. 

—  Le  docteur  Peter-Vilhelm  Lund,  célèbre  naturaliste  danois,  est  mort  le 
mai  1880  à  l.agoa  Santa,  dans  la  province  de  Minas  Geraes  (Brésil).  Né  à 
Copenhague  le  1 4  juin  1801,  il  étudia  d'abord  la  médecine,  puis  il  s'occupa 
plus  spécialement  de  zoologie,  d'anatomic  compai'ée  et  de  botanicjuc.  Le 
soin  de  sa  faible  santé  le  conduisit  à  Rio  de  Janeiro  en  1825,  et  il  ne  revint 
en  Europe  qu'en  1829,  année  oîiil  obtint  fi  l'université  de  Kiel  le  grade  de 
docteur  en  philosophie.  Bientôt  il  reprtrtit  pour  le  sud,  alla  passer  l'hiver 
de  1829-18:!0  (Mi  Italie,  visita  ensuite  la  Sicile,  passa  l'hiver  suivant  à  Paris, 
où  il  reçut  dos  encouragements  de  Cuvier,  retourna  au  Brésil  en  1832,  par- 
courut les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  St-Paulo,  Govaz  et  Minas  Geraes 
pour  y  faire  des  recherches  de  botanique,  et  se  fixa  enfin  ;i  Lagoa  Santa, 
dans  le  voisinage  de  remarquables  cavernes  qu'il  a  explorées.  Ses  mérites 
avaient  été  reconnus  de  bonne  heure  :  dès  1831,  il  fut  élu  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Danemark, et  en  1839,  nommé  chevalier  du  Dannebrog. 
Il  a  publié  de  nombreux  mémoires,  dont  quelques-uns  sont  fort  importants  ; 
voici  la  liste  des  principaux  :  Physiologische  Rcsidtale  der  Viviseetionen  neuerer 
Zeil  (Copenhague,  1825);  —  De  génère  Euphones,  prxsertim  de  singulari  canalis 
intestinalis  structura  in  hocce  avium  génère  (VÀd.,  1829);  —  Sur  le  système 
vasculairc  des  crustacés,  dans  Tidskrift  for  Natumdenshaberne,T .  IV.,  traduit 
en  allemand,  en  français,  en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien.  —  liemar- 
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qucs  sw  la  végétation  sur  les  hauts  plateaux  à  l'intérieur  du  Brésil,  dans  les 
Mémoires  d'histoire  naturelle  et  de  mathématiques  de  l'Académie  des  sciences  de 
Danemark  (T.  VI  et  à  pari,  1835,  in-4o);  —  Sur  les  grottes  calcaires  ùl'intérieur 
du  Brésil  et  les  fossiles  que  renferment  quelques-unes  d'entre  elles  {Ibid. 
avec  3  pi.  )  ;  —  Coup  d'œil  sur  la  faune  du  Brésil  avant  la  dernière  révolution 
terrestre  {Ibid.  T.  VÏII,  et  à  part,  1841,  avec  27  pi.  ;  continuation  dans  le  T.  IX, 
et  tirage  à  part,  1843,  avec  12  pi.,  et  dans  le  T.  XI,  tirage  aver  7  pi.,  1843  ; 
—  Résultat  des  recherches  dans  les  cavernes  à  ossements  du  Brésil  {Ibid.,  T.  XII, 
tirage  à  part  avec  10  pi.  1846  ;  —  et  des  articles  dans  les  Atinales  des  sciences 
naturelles  de  Paris,  fe  série,  T.  XXIII,  XXV;  2«  série,  T.  I,XI,  XII,  XIII;  dans 
de  Oken,  1823, 1830  ;  dans  Maanedskrift  for  Litterat''rT.  VI  ;  dans  Dansk,  Uge- 
skrlft  de  Schouw,  T.  II,  VII  et  2e  série,  T.  IIl,  IV.  etc., etc.  En  1843, il  fit  don  à  sa 
patrie  de  ses  collections  paléontologiques  et  elles  se  trouvent  au  Musée  d'his- 
toire naturelle  de  Copenhague.  On  trouve  dans  la.  Berlingske  T/dende,  (28  juil- 
let 1880)  d'intéressants  détails  sur  son  séjour  à  Langoa  Santa.  — E.  Beauvois. 

—  M.  Paul  Billard,  conservateur-sous-directeur-adjoint  au  département 
des  imprimés  de  la  Bibliothèque  Nationale,  est  mort  à  Paris  le  21  avril,  à 
peine  âgé  de  48  ans.  «  Entré  en  1830  au  département  des  imprimés,  a  dit 
M.  Delisle,  Paul  Billard  a  pris  la  part  la  plus  active  à  la  rédaction  de  nos 
nouveaux  catalogues,  et  il  n'est  resté  étranger  à  aucune  des  innovations 
introduites  chez  nous  dans  les  vingt-cinq  dernières  années.  »  Retenu  à  la 
salle  de  travail,  oîi  il  mettait  sa  science  et  sa  mémoire  au  service  du  public, 
il  était  encore  chargé  du  service  des  acquisitions  et  du  dépôt  légal,  et  il 
trouvait  encore  le  temps  de  mener  à  bonne  fin  la  nouvelle  édition  du  Bic- 
tionnaire  des  ouvrages  anonymes.  Il  recueillait  toutes   les   pièces  relatives  à 

'histoire  de  la  Bibliothèque. 

—  M.  Borner,  le  marchand  d'estampes  universellement  connu,  est  mort  à 
Leipzig  le  21  mai  dernier  ;  il  était  né  en  1836.  Sa  célèbre  collection,  qui  se 
composait  de  plusieurs  milliers  d'estampes,  provenant  des  ventes  successives 
des  collections  de  premier  ordre,  reste  heureusement  intacte.  Les  catalogues 
d'estampes  qu'il  a  laissés  sont  la  meilleure  preuve  et  la  meilleure  attesta- 
tion de  ses  hautes  connaissances  et  de  son  goût  pour  le  choix  d'estampes 
qu'il  mettait  en  vente.  Après  la  mort  de  M.  Rud.  Weigel,  c'est  M.  Borner  qui 
dirigea  les  ventes  d'objets  d'art  de  Leipzig.   —  A.  B. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  l'avocat  Pierre  Tallni,  rédacteur  de  la 
Bassegna  Nazionale,  mort  à  24  ans,  le  24 juin,  à  Lodi.  écrivain  détalent, 
dévoué  à  la  cause  du  catholicisme,  qui  laisse  des  travaux  destinés  à  être 
publiés  dans  la  Bassegna  Nazionale  ;  —  de  M.  Lissajoux,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  dans  la  section  de  géométrie  ;  —  de  M  Cobgkaert, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  dans  lasection  de  géométrie  ;  —  de 
M.  FernandLAiiY,  rédacteur  en  chef  du  Lot-et-Garonne.,  mort  à  Lyon  le  2  juin. 

Lnstitut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française  a  tenu  le  jeudi 
0  août  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  du  directeur, 
M.  Sardou.  Le  secrétaire  perpétuel,  M.  Camille  Doucet,  a  lu  le  rapport  sur 
les  concours  de  l'année  1880.  L'Académie  a  entendu  ensuite  la  lecture  des 
jugements  de  l'éloge  de  Marivaux,  de  M.  de  Lescure,  qui  a  remporté  le 
prix  d'éloquence.  Le  discours  de  M.  le  directeur  sur  le  prix  de  vertu  a  été 
lu  ensuite.  Nous  donnons  ci-après  Ténumération  des  prix  décernés  et  qui 
n'ont  point  été  encore  annoncés  dans  le  Polybiblion. 

Prix  d'éloquence.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence à  décerner  en  1880  :  Eloge  de  Marivaux.  Le  prix  a  été  décerné,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  savoir,  à  M.  de  Lescure. 
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Prix Montyon,  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs,  —  L'Aca- 
démie a  décerné  deux  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs  :  A  M.  Louis-H. 
Frécliette,  demeurant  à  Montréal  (Canada),  pour  un  volume  de  poésies  in- 
titulé :  Les  Fleurs  boréales.  Les  Oiseaux  de  neige.  Poésies  canadiennes,  1  vol. 
in-12  ;  à  M.  Louis  Legrand,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Mariage  et 
les  mœurs  en  France,  \  vol.  in-8.  —  Huit  prix  de  quinze  cents  francs  chacun: 
à  M.  0.  Douen,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  premiers  Pasteurs  du  désert 
(1685-1700),  2  vol.  yi-8  ;  à  M.  Jules  Gourdault,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé: 
La  Suisse,  études  et  voyages  à  travers  les  vingt-deux  cantons,  i  vo],  gr.  in-f»  ;  à 
M.  Camille  Flammarion,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  L' Astronomie popidaire 
1  vol.  in-4  ;  à  M.  Charles  Edmond,  auteur  d'un  roman  intitulé  :  Zéphyrin 
Cazavan  en  Egypte,  i  vol.  in-12  ;  à  MM.  E.  Texier  et  C.  Le  Senne,  auteurs 
d'un  roman  intitulé  :  Les  Mémoires  de  Cendrillon,  1  vol.  in-i2  ;  à  M.  Emile 
Desheaux,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Jardin  de  Mademoiselle  Jeanne, 
{  vol.  in-8  ;  à  M.  Emile  Hémcnt,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  l'instinct 
et  de  l'intelligence,  1  vol.  in-8  ;  à  M.  Maurice  Girard,  autour  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Les  Métamorphoses  des  insectes. 

Prix  Gobcrt.  — L'Académie  a  décerné  le  grand  prix  de  la  fondation  Gobcrt 
à  M.  A.  Chéruel,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  l'Histoire  de  France,  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV,  3  vol.  in-8».  —  Le  second  prix  de  la  même  fondation 
a  été  maintenu  à  M.  l'abhé  D.  Mathieu,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  L'ancien 
Régime  dans  la  province  de  Lorraine  et  Barrais  (1696-1789),  1  vol.  in-8°. 

Prix  Thiers.  —  Le  prix  de  trois  mille  francs,  fondé  par  M.  Thicrs,  a  été 
décerné  à  M.  E.  Charvériat,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  guerre 
de  Trente  ans  (1618-1648),  2  vol.  in-8<>. 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  Théroiianno,  de  la  valeur  de  quatre  mille 
francs,  a  été  ainsi  réparti  :  1°  Un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs,  à 
M.  Ernest  Lavisse,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Etudes  sur  l'histoire  de  Prusse , 
1  vol.  in-8";  2o  Vjn  prix  de  quinze  cents  francs,  à  M.  Viclor  du  Bled,  pour  son 
ouvrage  intitulé:  Histoire  de  la  Monarchie  do  Juillet  (1830-18*8),  2  vol. 
in-S" . 

Prix  Langlois.  —  L'Académie  a  ])artagô  ce  prix,  de  la  valeur  de  quinze 
cents  francs,  entre  M.  Amédée  ïardicu,  pour  la  traduction  de  la  Géographie 
de  Stralion,  3  vol.  in-12,  et  M.  José-Maria  de  Ilercdia,  pour  la  traduction  de 
la  Véridirjue  Histoire  de  la  conquête  de  la  iSouvelle-Espagne,  de  Bernai  Diaz 
del  Castillo,  2  vol.  iu-12. 

Prix  Jules  Janin.  —  Le  prix  Jules  .laniu,  de  la  valeur  de  trois  mille  francs, 
décerné  pour  la  première  fois  cette  année,  a  été  ainsi  réparti  :  1»  Un  prix 
de  deux  mille  francs,  à  M.  F.  Cass-Robinc,  pour  la  traduction  en  prose  des 
Satires  de  Perse  et  de  Juvénal,  et  de  VŒuvre  entière  d'Horace,  3  vol.  in-12j; 
2°  Un  prix  de  mille  francs,  à  MM.  Eugène  Rostand  etE,  Benoist,  pour  la  tra- 
duction en  vers  des  Poésies  de  Catulle,  1  vol.  in-12. 

l'rix  Archon-Despérouses.  —  L'Académie  a  partagé  également  le  prix 
Archon-Dcspérouses,  de  la  valeur  de  quatre  mille  francs,  entre  M.  A.  Chas- 
sang,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  IlcmarqiuiS  sur  la  langue  franeaisc,  par 
Vaugelas,  nouvelle  édition,  2  vol.  in-8o,  et  MM.  René  de  Lespinasse  et 
François  Bonnardot,  pour  une  nouvelle  publication  du  Livre  des  métiers,  | 
d'Etienne  Boileau  (xni«  siècle),  1   vol.  in-folio. 

Prix  Vitet.  —  L'Académie  a  partagé  également  ce  prix,  de  la  valeur  de 
six  mille  huit  cents  francs,  entre  MM.  André  Theuriet  et  Albert  Delpit. 

Prix  Maillé-latour-Landry.  —  L'Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait, 
dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  à.  M.  Henry  de  la  Madelènc. 
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Prix  Lambert.  —  L'Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait,  dans  les 
condilions  de  la  fondalion,  décerné  à  M™^  veuve  Anatole  Feugère. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — Dans  sa  séance  du  16  juillet, 
l'Académie  a  accordé  une  l'écompense  de  2,000  fr.  sur  le  prix  Bordin,  qui 
n'a  pas  été  décerné,  à  M.  Cli.  Scliœbel.  Le  sujet  du  concours  était  Vhis- 
toire  des  castes  de  VInde. 

—  L'Académie  a  jugé  le  concours  pour  le  prix  du  Budget  dont  le  sujet  était  : 
les  contributions  indirectes  chez  les  liomains.  Le  prix  a  été  décerné  à 
M.  Gagnât,  professeur  au  collège  Stanislas,  ancien  élève  de  l'Ecole  pratique 
des  Hautes  études.  Un  encouragement  de  l,yOO  fr.  a  été  accordé  à  M.  Albert 
Yigier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 

—  L'Académie  a  décerné  le  prix  Delalande-Guerincau  à  MM.  Jacques  Nor- 
mand et  Gaston  Raynaud,  anciens  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes,  pour  leur 
édition  d'Aiol. 

—  Dans  la  séance  du  23  juillet,  M.  Gaston  Paris,  au  nom  de  la  commission 
des  Antiquités  nationales,  fait  connaître  les  résultats  du  concours.  Trois 
médailles  ont  été  décernées  :  l"  à  M.  Cbérest  {ÏArchiprêtre),  2°  à 
M.  de  Charmasse  {Cartulairc  de  l'évêché  d'Autun),  3o  à  M.  Claudiu 
{Origines  de  Vimiyrimerie  à  Albi).  M.  le  secrétaire  perpétuel  est  invité 
à  demander  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  une  quatrième  mé- 
daille supplémentaire  en  faveur  de  M.  Molinier  [Arnould  d'Andrehem). 
Les  six  mentions  honorables  réglementaires  ont  été  décernées  dans  l'ordre 
suivant  aux  concurrents  dont  les  noms  suivent  :  1"  à  M.  de  Bosredon  {Sigil- 
lographie du  Périgord),  2°  à  M.  Ed.  Blanc  {Epigraphie  des  Alpes-Ma- 
ritimes) ;  3°  à  M.  Albanès  {La  Vie  de  sainte  Bonceline)  ;  4o  à  M.  Boucher 
de  Molandon  {La  famille  de  Jeanne  d'Arc)  ;  5°  à  M.  de  la  Chauvelays 
{Les  armées  de  Charles-lc-Téméraire) ,  6"  à  M,  Vaesen  {Juridiction  commerciale 
de  Lyon  sous  l'ancien  régime).  Trente-cinq  ouvrages  figuraient  au  concours. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  14  juin,  M.  Stas  a  été  élu  cor- 
respondant pour  la  section  de  chimie  en  remplacement  de  M.  Zinin,  décédé. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  20  juin, 
sur  le  rapport  fait  par  M.  Jules  Simon,  au  nom  de  la  section  de  morale, 
l'Académie  a  adopté  le  sujet  de  concours  suivant  pour  un  des  prix  du  budget 
de  1882  :  «  Exposer  et  discuter  dans  ses  principes  et  dans  ses  applications 
la  théorie  des  cas  de  conscience  d'après  l'école  stoïcienne.  »  Le  terme  de 
ce  concours  est  fixé  au  l^r  juillet  1882. 

—  Sur  le  rapport  fait  par  M.  Levasseur,  au  nom  de  la  section  d'économie 
politique,  l'Académie  a  adopté  comme  sujet  de  concours  pour  le  prix  Léon 
Faucher,  la  question  suivante  :  «  Des  associations  coopératives.  —  Pro- 
gramme :  Les  concurrents  devront  étudier  le  principe  sur  lequel  reposent 
les  associations  dites  coopératives,  qu'elles  aient  pour  but  la  production, 
l'achat  de  matières  premières,  la  consommation  ou  le  crédit.  Ils  devront 
retracer  autant  que  possible  l'histoire  du  mouvement  coopératif  en  Améri- 
que au  dix-neuvième  siècle.  Ils  devront,  en  suivant  la  méthode  expérimen- 
tale, indiquer  les  causes  qui  ont  fait  réussir  les  unes  et  échouer  les  autres. 
Les  concurrents  n'auront  pas  à  étudier  les  divers  systèmes  de  salaires,  de 
primes  d'encouragement,  connus  sous  le  nom  de  «  participations  aux  bé- 
néfices »  :  ce  système  n'est  pas  compris  dans  le  programme.  Ils  devront  cir- 
conscrire leurs  recherches  aux  associations  formées  entre  ouvriers,  entre 
agriculteurs  et  artisans,  entre  consommateurs  ou  entre  marchands.  Les  cou- 
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currents  auront  à  indiquer  l'influence  que  peut  cxcercer  l'application  du 
principe  coopératif  sur  la  condition  des  associés.  »  Le  terme  de  ce  concours 
est  fixé  au  1er  novembre  1882,  date  k  laquelle  les  mémoires  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  l'Institut. 

—  L'Académie  a  décerné  une  mention  honorable  à  M.  Jules  Rambaud, 
chargé  du  cours  à  la  faculté  de  droit  de  Grenoble,  dans  le  concours  pour  le 
prix  Léon  Faucher,  dont  le  sujet  était  la  vie  et  les  travaux  de  L.  Wolowski. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  Bordin,  de 
3,000  fr.,  dont  le  sujet  était  l'histoire  de  la  notation  musicale  depuis  ses 
origines,  à  MM.  Mathis-Lussy  et  Ernest  David. 

Faculté  de  lettres  de  Paris.  —  M.  Berthold  Zeller,  ancien  élève  de  l'École 
normale  et  professeur  au  Lycée  Charlemagne  a  soutenu  ses  thèses  pour  le 
doctorat,  le  3  juillet;  les  sujets  étaient  :  De  DissohUione  fœderis  inter  Henri, 
cum  IV  et  C.  Emmanuelem.  — Richelieu  et  les  ministres  de  Louis  XIII. 

Missioxs  sciENTiciQUES.  — M.  N.  Quellieu  est  chargé  d'une  mission  ;\  l'eft'et 
de  recueillir  en  Bretagne  la  musique  et  les  paroles  des  chansons  popu- 
laires. 

M.  Maspero,  professeur  au  collège  de  France,  est  chargé  d'une  mission  en 
Italie  à  l'effet  de  recueillir  dans  les  musées  de  Naples,  Rome,  Florence, 
Bologne  et  Turin,  les  documents  nécessaires  à  la  publication  d'une  histoire 
de  l'Egypte. 

M.  A.  Dozon,  consul  de  France  à  Larnaca,  est  chargé  d'une  mission  scien- 
tifique à  l'effet  de  compléter  dans  les  colonies  albanaises  de  la  Calabre,  de 
la  Sicile  et  de  la  Grèce,  ses  études  de  la  langue  albanaise. 

Académie  de  Médecine.  —  Prix  du  concoubs.  —  Le  20  juillet,  a  eu 
lieu  la  séance  annuelle  de  l'Académie  de  médecine,  sous  la  présidence 
de  M.  Richet,  puis  la  distribution  des  récompenses  aux  lauréats  de  la  com- 
pagnie. Le  prix  de  l'Académie,  ainsi  que  ceux  fondés  par  le  baron  Portai, 
Mme  Bernard  de  Givreux,  le  docteur  Ernest  Godard,  MM.  Saiut-Lager, 
Alfaro,  n'ont  pas  été  décernés.  Voici  les  noms  des  principaux  lauréats: 
Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Capuron,  à  M.  H.  Cazin,  médecin  en  chef, 
de  l'hôpital  maritime  de  Berk-sur-Mcr.  —  Prix  fondé  par  M.  le  docteur 
Barbier,  Valeur  :  6,000  fr.  Le  prix  n'est  pas  décerné,  mais  l'Académie  ac- 
corde, à  litre  d'encouragement,  3,000  fr.  à  MM.  les  docteurs  A.Favre,  de  Lyon, 
et  Féris,  de  Toulon.  —  Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Desportes.  —  L'Acadé- 
mie ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  un  encouragement  à  M.  le 
docteur  Biol,  de  Mâcon.  —  Prix  fondé  par  Mm^  veuve  Henri  Buignet-Lauriol. 
—  M.  le  docteur  Henry  Armaignac,  à  Bordeaux. — Prix  fonde  par  M.  le 
docteur  Amussat,  Valeur  :  1,500  fr.  — Encouragement  à  M.  Glaude  Martin, 
médecin  à  Lyon.  —  Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Itard  :  2,000  fr.  —  Partagé 
entre  MM.  les  docteurs  P.  Diday  et  Loyon,  de  Lyon,  et  M.  le  docteur  Legrand 
de  SauUe.  —  Prix  fondé  par  M.  le  docleur  Ruts  de  Lavison  :  2,000  fr.  à  M. 
le  docteur  Jousset  (Alfred),  à  Lille;  1,000  fr.  à  M.  le  docteur  Lucien  Bci'lholon, 
à  Lyon.  Médailles  accordées  aux  auteurs  des  travaux  relatifs  à  l'hygiène  de 
l'enfance  :MM.  les  docteurs  Perron  (Besançon),  Anner  (Brest)  Fiiiot  (Viltcaux), 
Léon  Dardenno,  Rousseau,  Moiirihot,  lUigoski,  Amat,  Bozon,  Bedoin.  Médaille 
d'or:  M.  le  docleur  AllaireM.édailles  d'argent  :  M.  Couttin,  Géraud.  Médecins 
vaccinateurs  ;  1,500  fr,  partages  entre  MM.  Thédan  et  Pugibet.  Cent  mé- 
dailles d'argent  ont  été  décernées,  en  outre,  aux  vaccinateurs  cjui  se  sontfait 
remarquei-  par  le  gi'and  nombre  de  vaccinations  (pi'ils  ont  prati({uces  et  par 
les  observations  et  mémoires  (ju'ils  ont  transmis  à  l'Académie. 
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La  séance  a  été  terminée  par  l'éloge  de  M.  Andral,  fait  par  M.  Béclard, 
secrétaire-perpétuel. 

Concours.  —  La  faculté  de  droit  de  Paris  a  décerné  pour  la  première  fois 
le  prix  fondé  par  M™^  la  comtesse  Rossi.  Le  prix  pour  le  concours  de 
législation  civile  dont  le  sujet  était  :  «  Apprécier  la  légitimité  de  l'hypothèque 
judiciaire  et  des  institutions  qui  peuvent  être  proposées  pour  remplacer 
cette  hypothèque,  »  a  été  décerné  à  M.  Jules  Challamel,  docteur  en  droit, 
avocat  à  la  cour  de  Paris.  Cinq  mémoires  avaient  été  déposés. 

Pour  le  concours  de  droit  constitutionnel,  trois  mémoires  ont  été  déposés; 
mais  aucun  u'ayant  été  jugé  digne  de  ce  pi'ix,  la  question  est  remise  au 
concours  pour  1882.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  plus  tard  le 
3t  mars  1882.  Le  sujet  était  :  «  Du  rôle  et  des  attributions  des  ministres  dans 
le  régime  parlementaire  (spécialement  en  Angleterre  et  dans  les  constitu- 
tions françaises.  —  Comparer  avec  le  système  admis  aux  États-Unis).» 

—  En  exécution  du  legs  de  IVPe  la  comtesse  Rossi,  la  faculté  de  droit 
de  Paris  met  au  concours  pour  1882  les  questions  suivantes  :  !«  Légis- 
lation civile  :  Examiner  la  légitimité  et  l'utilité  des  restrictions  mises 
par  les  lois  françaises  à  la  liberté  de  disposer  et  de  s'obliger  dans  le  but 
principal  de  protéger  le  disposant  et  le  contractant,  quoiqu'il  n'appartienne 
à  aucune  des  catégories  de  personnes  légalement  incapables.  Comparer 
sur  ce  point,  les  législations  étrangères  avec  les  lois  françaises;  — 
2"  Droit  constitutionnel  :  Des  modes  de  suffrage  adoptés  en  France  depuis 
le  a  mai  1789  et  à  l'étranger  pour  la  formation  des  assemblées  politiques. 
La  Faculté,  sans  limiter  les  recherches  des  concurrents,  et  sans  leur  indiquer 
le  plan,  leur  signale  les  questions  suivantes  :  Quelles  sont  les  conditions  de 
l'électorat?  Quelles  sont  celles  de  l'éligibilité?  Comment  sont  formés  les 
collèges  électoraux?  Le  suffrage  est-il  direct  ou  à  plusieui's  degrés  ?  Le  scru- 
tin est-il  secret  ou  public?  Les  électeurs  votent-ils  au  scrutin  uninominal  ou 
au  scrutin  de  liste  ?  Quels  sont  les  moyens  qui  ont  paru  propres  à  garantir 
aux  minorités  une  représentation.  —  Los  prix  sont  de  2,000  francs,  les 
manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  la  faculté  avant  le 
31  mars  1882. 

—  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  met  au  concours 
la  question  suivante  :  »  Recueil  et  appréciations  critiques,  avec  preuves  à 
l'appui,  des  chants  populaires  tant  anciens  que  modernes  du  Lyonnais  et 
des  provinces  limitrophes  :  Beaujolais,  Forez,  Nivarais,  Dauphiné,  Bresse, 
Maçonnais.»  Le  pi'ix,  décerné  sur  la  fondation  Christin  et  de  Ruolz,  sera  une 
médaille   d'or  de  la  valeur  de  1,200  fr. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
les  séances  des  2,  9,  16  et  23  juillet,  M.  Edmond  Le  Blant  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  quelques  actes  des  martyrs  non  compris  dans  les 
Acta  Sincera  de  Dom  Ruinart.  —  Dans  les  séances  des  2  et  16,  M.  E.  Halévy 
a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  une  inscription  relative  à  la  prise 
de  Babylone  par  Cyrus.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Chevarrier,  consul  de 
France  àJafïa,  a  annoncé  l'envoi  d'estampages  et  d'un  rapport  sur  des  ins- 
criptions trouvées  à  Jaffa  et  provenant  en  grande  partie  de  la  collection  du 
baron  Von  Ustinowi  de  Jaffa;  M.  Ed.  Le  Blant  a  fait  une  communication  sur 
trois  inscriptions  puniques,  une  épitaplie  latine  et  l'empreinte  d'un  cachet 
envoyées  par  M.  Guienot,  de  la  Goulette;  M.  le  baron  de  Witte  a  lu  un  mé- 
moire sur  une  coupe  peinte  portant  les  signatures  d'Hiéron  et  de  Macron; 
M.  Clermont-Canncau  a  communiqué  un  mémoire  sur  un    nouveau   docu- 
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ment  iconologique  relatif  au  mythe  d'Horus  et  de  Saint-Georges. —  Dans  la 
séance  du  16,  M.  Defrémery  a  lu  une  note  sur  un  exemplaire  non  cartonné 
de  la  comédie  de  Destouches  :  le  Philosophe  marie;  M.  Rocquain  a  fait  une 
communication  sur  un  document  récemment  découvert  concernant  une 
pratique  supei'stitieuse  du  moyen  âge;  M.  Robert  Mowat  a  fait  une  comnui- 
nication  sur  une  poterie  de  la  forme  Notella,  chargée  d'une  inscription 
gauloise,  trouvée  à  Bavay.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  Aug.  Prost  a  lu 
une  note  sur  deux  autels  dédiés  au  dieu  Cissonius  et  à  la  déesse  Moguntia; 
M.  B.  Haureau  a  lu  une  note  sur  quelques  traductions  de  VÈconomiqiie 
dAristote.  —  Dans  les  séances  des  23  et  30,  M.  Heuzey  a  lu  un 
mémoire  sur  un  vase  en  forme  de  tête  casquée  portant  une  inscription 
hiéroglyphique. —  Dans  la  séance  du  30,  M.  Léon  Renier  a  communiqué  une 
centaine  d'estampages  d'inscriptions  latines  envoyés  par  Mgr  Lavigorie, 
archevêque  d'Alger;  M.  Prou  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
Automatopoiika  d'Héron  d'Alexandrie;  M.  Eug.  Revillout  a  commencé  la 
lecture  de  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  la  chronique  démolique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  juillet,  M.  Ch.  Giraud  a  commencé  la  lecture  d'un  nouveau 
fragment  de  son  étude  sur  la  maréchale  de  Yillars,  ayant  trait  à  ses  rap- 
ports avec  le  Régent. —  Dans  les  séances  des  10,  17  et3l,M.  J.  Rambosson  a 
lu  un  mémoire  sur  l'origine  de  la  parole  et  du  langage  parlé.  —  Dans  la 
séance  des  17  et  31,  M.  Guillaume  Depping  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  le  chevalier  de  Jars,  son  histoire,  son  procès  en  1038.  —  Dans  les 
séances  des  24  et  31,  M.  Jules  Zeller  a  lu  un  chapitre  de  son  Histoire  d'Alle- 
magne consacrée  à  la  captivité  de  Richard  Cceur-de-Lion  en  Allemagne. 

L'Académie  et  le  Canada.  —  On  sait  que  le  premier  des  prix  Montyon, 
dans  la  section  de  la  littérature,  a  été  décerné  par  l'Académie  à  un  Cana- 
dien, M.  Fréchelle.  AI.  Camille  Doucet  a  été  vivement  applaudi  quand  il  a 
fait,  eu  même  temps  que  l'éloge  de  M.  Fréchette,  l'éloge  du  Canada,  «  ce 
pays  que  nous  aimons  et  qui  nous  aime,»  L'honneur  accordé  ;\  un  Canadien 
était  cependant  une  grave  dérogation  à  la  règle  qui  préside  au  partage  des 
prix  Montyon.  M.  de  Montyon  a,  en  etfet,  stipulé  dans  sa  donation  (|ue  les 
prix  ne  seraient  donnés  qu'à  des  citoyens  français.  11  a  fallu  toute  la  diplo- 
matie déployée  par  un  honorable  académicien  pour  convaincre  la  docte 
assemblée  qu'un  enfant  du  Canada  pouvait  être  considéré  comme  un  lils  de 
France,  sans  que  l'ombre  de  Montyon  en  fût  scandalisée. 

Une  indiscrétion  vient  de  nous  apprendre  comment  le  résultat  désiré  et 
ratifié  par  le  publié,  a  été  obtenu.  M.  Xavier  Marinier,  le  lettré  délicat  et  le 
profond  érudit  que  tout  le  monde  connaît  —  nous  devrions  dire  que  tous 
les  mondes  connaissent,  car  M.  Marinier  fut  un  grand  voyageur —  se  trouva, 
par  un  hasard  providentiel  pour  M.  Fréchette,  chargé  d'examiner  un  ouvrage 
intitulé  Pot'i<t'6'  canadienacs.  «  Canadiennes  »,  ce  mot  frappa  M.  Marinier,  qui 
a  visité,  exploré,  étudié  avec  amour  le  pays  que  représentaient  jadis  ces  deux 
noms  :  la  Nouvelle-France  et  la  Lousianc.  Le  savant  académicien  se  souvint 
de  la  large  part  (ju'il  avait  consacrée  au  Canada  dans  ses  Lettres  sur  l'Amé- 
rique, et  il  se  mit  à  lire  avec  attention  le  volume  de  M.  Fréchette.  Il  y  trouva 
de  si  beaux  vers,  des  seutimenLs  si  élevés,  il  y  sentit  un  soufllc  si  français, 
qu'au  jour  du  dépôt  des  rapj)orts  il  demanda  ncttemenl  le  premier  prix 
Montyon  pour  le  Canadien  Fréchette.  Tout  d'abord  on  lui  opposa  le  l'ègle- 
mcnt;  M.  Fréchette  était  un  étranger.  C'est  alors  que  M.  Alarmier  prit  la 
parole  cl,  avec  une  grande  éloquence,  il  raconta  l'histoire  du  Canada.  H 
apprit  à  ses  honorables  collègues   que  ce  pays    qui    comptait,   en   1704, 
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70,000  Français,  en  possède,  aujourcriuii,  plus  de  1,200,000,  dont  la  race 
anglo-saxonne,  avec  toute  sa  puissance  d'absorption,  n'a  pu  détruire  la 
nationalité.  La  France  ne  gouverne  plus,  en  effet,  ces  contrées  qu'elle  avait 
si  noblement  acquises,  mais  son  œuvre  y  est  restée.  La  littérature  française 
s'y  montre  llorissante.  L'instruction  s'y  développe  si  rapidement  qu'il  y  a 
plus  d'écoles  et  d'élèves,  selon  la  population,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  pays 
do  l'Europe  les  plus  avancés.  Dans  la  province  de  Québec,  particulièrement, 
la  langue  de  la  population  catholique,  de  ses  universités,  de  ses  gymnases, 
de  ses  écoles  professionnelles  et  de  ses  milliers  d'écoles  primaires,  est  la 
langue  française,  la  claire  et  pure  langue  de  nos  temps  classiques,  qui  n'a 
pas  encore  été  corrompue  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  parles  néologismes 
des  bords  de  la  Seine.  Enfin  M.  Xavier  Marmier  fut  si  pressant,  si  enthou- 
siaste, si  persuasif,  que  ses  collègues  abondèrent  dans  son  sens  et  décernèrent 
le  prix  à  M.  Fréchette. 

L'auteur  des  Poésies  canadiennes  est  bien  des  nôtres,  eu  effet.  Il  suffit, 
pour  en  être  assuré,  de  relire  ces  quatres  vers  que  M.  Camille  Doucet  a  dit 
avec  un  si  grand  charme  : 

Chez  nous  un  sentiment  qui  ne  saurait  périr, 

C'est  l'amour  du  vieux  sol  qu'à  bénir  on  s'obstine, 

Du  vieux  sol  poétique  où  chanta  Lamartine, 

Sol  maternel  pour  qui  nous  voudrions  mourir  1 

(Moniteur  universel) 

Les  Pères  jésuites  de  Saint-Louis  a  L'AcADÉiiiE  des  inscriptions.  —  Dans 
sa  séance  du  30  juillet  dernier,  ï Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
reçu  de  M.  Léon  Renier  la  communication  suivante,  c^ui  nous  parait  assez 
intéressante  pour  être  reproduite  d'après  le  compte  rendu  officiel  : 

M.  Léon  Renier.  —  Je  demande  de  nouveau  la  parole  pour  porter  à  la 
connaissance  de  l'Académie  des  faits  qui,  sans  doute,  éveilleront  sa  sollicitude 
et  ne  peuvent  manquer  de  provoquerson  intérêt.  J'ai  reçu  ce  matin  la  visite 
de  Mgr  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  qui  m'a  entretenu  de  tout  ce  que  les 
PP.  de  Saint-Louis,  établis  à  Carthage,  notamment  le  P.  Delattre,  ont  fait 
dans  ces  derniers  temps  pour  favoriser  les  branches  d'études  qui  nous  sont 
propres.  Ils  ont  commencé  avec  le  plus  grand  succès  des  fouilles  dans  un 
cimetière  romain  qui  n'avait  jamais  été  exploré  et  où  les  urnes  et  les  épita- 
phes  sont  encore  ;\  la  place  primitive  :  dans  ce  lieu  ont  été  déjà  recueillies 
plus  de  cent  inscriptions,  d'un  caractère  plus  ou  moins  commun,  et  qui  ont 
une  grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'épigraphie  et  de  l'histoire.  L'Acadé- 
démie  comprendra  que  je  puis  avoir  des  motifs  de  ne  pas  préciser  davantage. 
M.  le  ministre  de  l'instructton  publique  (Mgr  Lavigerie  me  l'a  affirmé) 
trouvera  auprès  des  PP.  de  Saint-Louis  de  Carthage  les  plus  grandes  facili- 
tés pour  obtenir  d'eux  que  leur  trésor  épigraphicjue  soit  envoyé  en  France 
et  que  leurs  explorations,  si  fructueusement  commencées,  se  continuent.  Ils 
sont  également  disposés  à  nous  remettre  l'original  de  l'inscription  de  Souk 
et  de  Kœnis,  dont  vous  avez  pu  apprécier  l'importance.  11  y  a  une  circons- 
tance qui  rend  les  recherches  des  PP.  de  Saiut-Louis  particulièrement 
faciles  et  efficaces.  Le  dévouement  avec  lequel  ils  se  consacrent  à  soulager 
les  misères  et  les  maladies  des  habitants  du  pays  leur  a  créé  un  véritable 
prestige  de  vénération.  Les  indigènes  n'épargnent  rien  à  l'occasion  pour  té- 
moigner aux  PP.  de  Saint-Louis  leur  reconnaissance  :  et  c'est  ainsi  qu'en 
mettant  au  service  de  l'archéologie  l'influence  que  leur  assure  la  charité, 
ces  religieux  servent  la  science  ethonorent  notre  pays.  Je  demande  que  notre 
secrétaire  perpétuel  veuille  bien,  au  nom   de  la  Compagnie,  écxire  à  M.  le 
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ministre  pour  le  prier  de   s'entendre  avec  les  PP.  de  Saint-Louis  au  sujet 
de  l'acquisition  des  inscriptions,   qui    sont  précieuses,  et  de  la  continuation 
des  fouilles,  qui  est  extrêmement  désirable. 
M.  Ernest  Desjardins  appuie  la  proposition. 

M.  Egger.  —  Permettez-moi  de  rappeler  que  Mgr  Lavigerie  est  docteur  de 
la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
M.  Léon  Renier.  —  Et  un  élève  de  M.  Leclerc. 

P.  Pavet  de  Courteille,  président.  —  Le  bureau  est  heureux  de  déférer 
au  vœu  de  l'Académie,  exprimé  avec  tant  d'autorité  par  M.  Léon  Renier.  Il 
sera  écrit  à  M.  le  ministre  dans  le  sens  indiqué. 

Monographie  du    dictionnaire    de    l'académie    française.  —    Nous   avons 
sous  les   yeux    un  écrit   portant  le  titre  qu'on   vient  de  lire.    Cette  Mono- 
graphie  est  lui   péché  mignon  de  liibliographe  endurci;  c'est,  en  80  pages 
in-8  (Paris,  H.  Delaroque), —  non    pas  l'histoire,  encore   moins  la   mono- 
graphie, mot  froid  sans  application  ici,  —  c'est  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
en  personne,  se    dressant   d'un  seul  bloc  de  ses  sept  éditions,  bloc  informe, 
poussiéreux,  mais    vivant  malgré    ses    184  ans,  et   rajeuni  par  le  ciseau  du 
bibliophile  !  Toutefois,  ne  déguisons  rien  :  par  quel   inextricable  enchevê- 
trement de  dates,  de  notes,  de  chiffres,  de  renvois,  d'extraits  ne  faut-il  pas 
passer  pour  bien  se  mettre  an  point  et  embrasser  le  monstre  d'un  seul  regard  ! 
N'en  pénétrons  pas  moins  sans  crainte  dans  ce  dédale  de  recherches  et  de 
citations  :  un  bon  classement  y  sert  de   fil   conducteur.  D'abord   l'introduc- 
tion,   véritable  première    partie,    dans    laquelle   M.    Courlat    nous  donne 
le  travail   complet  des  devanciers  sur   le  Biciionnaire  de   l'Académie,  el   mi- 
tammeut,   en    iîi  pages,  une    très-minutieuse   condensation  de   toute  l'his- 
loire  de   Pellisson  et  de  l'abbé   d'Olivet,  l'origine  de  l'Académie,  le  but  de 
la  création,  la  genèse   du  Dictionnaire,  les  projets  sérieux  de   Vaugelas,  les 
hallucinations  de   Chapelain  tjui  voulait    ramener  la  langue   h  je   ne  sais 
quelle  classification  scientifique  où  les  mots,  groupés  par  simples  et  dérivés, 
—  comme  les    plantes  le  sont  par  famille  et  par  genres  en  botanique  — 
nous  auraient  présente   un  véritable  jardin  des  racines  françaises,  tout  cela 
saute  bien  aux  yeux  du  lecteur  et  le  préparc  à  ce  que  l'auteur  a|>pellc  «  son 
travail  personnel.  ))  Ce  travail,  nous  ne  savons  pas  quel  autre  l'eût  entrepris 
avant  lui  ;  mais  nous  savons  bien  que  personne  après  lui  ne  s'y  ris(juera.  C'est 
iepanorania  descriptif  de  toute  la  période  littéraire  embrassant, de  KiOici  1878, 
les  sept  éditions  successives  du  Dictionnaire  de  l'Académie ,ihi\\qncc  chacune  des 
innombrables  pamphlets,  contrefaçons, critiques  —  crudités  ou  bouffonnes  — 
suscités  à  la  docte  compagnie  par  ses  envieux,  ses  contradicteurs  ou  ses  vic- 
times !  C'est  en  un  mot  le  tableau  complet  de  la  littérature  lexicographi(]ui'. 
Le  procédé  de  l'auteur  y  tient  du  photographe   et  du  statisticien.  11  suppute 
les  mots,  rapproche  les  textes,  dénombre  les  pages,  met  les  éditions  en  re- 
gard et   les  changements  en  relief,   signale  les  redites,   ne  fait  pas  grâce 
d'une  voyelle.  Le  Dictionnaire  vous  apparaît  dans  la  sextuple  transformation 
de  son  texte,  augmenté  de  ci,  diminué  de  là,  riche  en  1718  de  tant  de  mots, 
dont  il  perd    tant  en    176o  pour  en  retrouver  tant  d'autres  en  177(i  (avec  le 
pourquoi  el  le  comment  de  ces    mille  llucluations  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes), biffant  el  restaurant  sept  foisdesuile  la  même  orthographe  (comme 
poiu-    amans  et   amants,  où    le  T  paraît,  dis])araît  et   reparaît  d'édition  en 
édition,  plus  jilaisamnujnt  (pic  la  muscade  dans  un  tour  de  gobelets);  oscil- 
lant de  l'ai  ;\  Toi  de  l's    au  z  dans  les  conditionnels  et   dans    les    particij)es 
passés  des  verbes,  etc.;  etc.  ;  Bref,  l'orthographe  fi-ançaisc,  ce  protée  insai- 
sissable, saisi  par  le  puiss.'iiil  njpjcclir  d;ms  son  rvithilion  imilliritritir  cl  dé- 
sormais fixé  ne  viirii'lnr  ! 
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Le  récit  épisodique  vient  agrémenter  par-ci  par-là  l'exposé  et  donner   en 
même   temps    le  sens  historique  et  littéraire  de  l'époque.   Nous  citerons  : 
l'épisode  de   Furetière,  ce    grand    précurseur  calomnié    du  Dictionnaire  de 
r Académie  que  M.  Courtat  venge   texte  en  main,  tout  en  blâmant  ses  indéli- 
catesses;—  le  procès    Laveaux,  demeuré  fameux   dans  les    annales    de    la 
librairie,  —  enfin   le  Dictionnaire  des  Halles,  qui  jette   gaiement  quelques 
gros   mots    parmi    ces    milliers    de  mots  trop   sérieux.  M.    Courtat  appelle 
cette   seconde  partie  «  son  tx'avail    personnel;  »  de  la  troisième   il   eût  pu 
dire  que  c'est  son   travail  original.  M.  Courtat  est  animé  d'un  zèle  régéné- 
rateur, d'une  fureur  novatrice  qui  le  poussent  à  renverser  de  fond  en  comble 
toute  l'économie  de  la  langue  écrite.  Mais,  plein  d'égard  pourses  lecteurs,  il 
les  avertit  :  «  Les  gens  prudents  doivent  terminer  ici  lalecture  de  mon  livre.  » 
Témoin    des   innombrables   et   souvent    ridicules   défaillances   de   l'Acadé- 
mie dans  la  fixation  de  l'écriture  des  mots,  M.  Courtat  la  somme  de  «  com- 
mander »  enfin,  et  lui  impose  la   dictature   littéraire...,  avec  un  plan   tout 
préparé  de   réformes  despotiques.  Ce  plan^  bien  que  l'auteur   s'en  défende 
spirituellement  par  la  citation  d'un  curieux  travail  de  travestissement  caco- 
graphique,  ce  plan  n'est  qu'un  retour  mitigé   au  phonétisme,    M.  Courtat 
dépense  beaucoup  de   logique    et  de  verve  à   le  justifier.  Il  ne  nous  semble 
pas  qu'il  réussisse  à  le  faire  prévaloir.  Entre  l'identité   parfaite    de  la  pro- 
nonciation et  de  l'écriture  et  l'orthographe  actuelle,  telle  qu'elle   est,  il  n'y 
a  pas  de  milieu.  Ou  respectez  le  dieu  jusqu'en  ses  caprices  les  moins  expli- 
cables, ou  décrétez  qu'on  écrira  comme  on  prononce  !  Nous  comprenons  les 
deux  systèmes,  nous  ne  comprenons  pas  de  transaction  entre  eux.  Accor- 
dons toutefois  à  M.  Courtat  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes.  Pei'- 
sonne  n'avait  encore  mis   en  tel  relief  les  incroyables  variations  de  l'usage. 
Dégoûté  des  excès  de  la  liberté,  il  est  devenu  réactionnaire.  Mais  sa  création 
est  une  licence  de  plus,  et  si   l'Académie  prend  la  liberté  grande  de  simpli- 
fier l'orthographe,  au  lieu   de  se  faire  l'humble  vassale  de  ses  arrêts  capri- 
cieux, pourra-t-elle    garder  à  son  profit  seul  l'exercice  de   cette  liberté  ?  de 
quel  droit  ?  et  si  chacun  s'en  vient  écrire  comme  il  parle,  combien  de  patois 
compterons-nous  ?  Enfin,  n'oublions  pas  que  les  caprices  orthographiques  les 
plus  déraisonnables  en  apparence,  ont  presque  tous  leur  raison  d'être  dans 
l'étymologie  ;  par   là,  ils  constituent  les  titres  de  noblesse    de   la   langue. 
Un  idiome,  comme  un  peuple,  ne  naît  pas  sans  aïeux  ;  c'est   dans  l'inex- 
plicable incorrection  de  ses  mots  qu'éclate  sa  légitimité,  parce   qu'incom- 
préhensible aux  contemporains,  cette    incorrection    signale    par    cela  seul 
la  paternité   de   l'idiome  générateur.  C'est    donc,  sans  le  vouloir,  un  93  lit- 
téraire  qu'inaugurerait  M.  Courtat.    Pour    un   classique,  comme  il  se    fait 
gloire  de  l'être,  il  a  certainement  été  plus   loin    que  sa  pensée.  Son  livre, 
d'ailleurs,  plaide   pour  lui  ;  un  travail  aussi   opiniâtre   et    aussi    conscien- 
cieux n'a  jamais  été  le  fait  des  novateurs  de  cette  espèce. 

Les  livres  acquis  par  le  ministère  de  l'instructiox  publique.  —  Tout  le 
monde  sait  que,  chaque  année,  le  ministre  de  l'instruction  publique  souscrit 
à  un  certain  nombre  d'ouvrages,  mais  personne,  on  peut  le  dire,  ne  connaît 
quels  sont  les  livres  qu'achète  l'Etat,  personne  ne  sait  ce  qu'ils  deviennent. 
Il  y  a  cependant  à  cet  égard  une  publication  officielle,  mais  elle  est  enfouie 
dans  les  comptes  définitifs  fie  chaque  exercice,  vokimes  in-i"  qui  ne  sont  pas 
mis  dans  le  commerce  ;  ils  ne  passent  que  dans  un  petit  nombre  de  mains 
inattentives  et  insouciantes  :  nul  ne  les  lit. 

Nous  avons  sur  notre  table  le  dernier  de  ces  comptes  qui  ait  vu  le  jour;  il 
se  rapporte  à  l'année  1876,  et  nous  lui  empruntons  quelques  détails. 
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Un  état  relatif  aux  souscriptions  et  acquisitions  de  1875  indique  98  ou- 
vrages ;  ils  rentrent  pour  la  plupart  dans  la  classe  des  beaux-arts  ; 
le  nombre  des  exemplaires  achetés  varie  énormément  ;  le  ministre  fait  l'ac- 
quisition de  deux  exemplaires  du  Dùtionnaire  de  la  Langue  française  de 
M.  Littrc  ;  il  souscrit  à  trois  cents  exemplaires  de  la  Restauration  des  monu- 
ments de  Pœsturn  par  M.  Labrouste  et  à  un  nombre  égal  de  la  Ucstauration 
de  la  basilique  nlpienne,  par  M.  I.esueur.  Le  Monde  illustré,  \a  Revue  des  Deux- 
Blondcs,  doivent  se  contenter  d'un  seul  exemplaire,  ainsi  que  la  publication 
de  M.  Goupil  sur  les  Décorations  de  l'Opéra,  tandis  que  le  Musée  du  conserva- 
toire de  musir/ue  par  M.  Chouquet  arrive  au  chiffre  respectable  de  deux  cents. 
La  majeure  partie  des  ouvrages  acquis  en  187o  reste  encore  à  distribuer; 
des  écoles  supérieures,  quelques  musées,  les  bibliothèques  d'officiers  de 
deux  ou  trois  régiments,  un  certain  nombre  de  particuliers  figurent  sur  le 
relevé  des  distributions. 

La  somme  consacrée  à  ces  diverses  acquisitions  monte  à  94,184  fr.  Un 
autre  état  concerne  la  distribution  des  livres  achetés  et  payés  avant  1875  ; 
150  numéros;  M.  Charles  Blanc  est  l'objet  de  faveurs  toutes  spéciales;  le 
ministre  lui  achète  350  exemplaires  de  son  Cabinet  de  M.  Thicrs;  154  exem- 
plaires de  la  Grammaire  des  arts  du  dessin  ;  80  exemplaires  d'Ingres,  sa  vie  et 
ses  ouvrages  ;  ajoutez-y  90  exemplaires  de   Y  Art  dans  la  parure  et  le  vêtement. 

Parmi  les  ouvrages  que  les  commis  du  ministère  ont  jugé  dignes  d'en- 
couragements efficaces,  on  peut  mentionner  le  Traité  de  la  perspective  de 
Pellegrin,  500  exemplaires  (il  en  i^estait  489  au  dépôt);  la  Bibliographie  des 
beaux-arts  de  M.  Vinet,  500  exemplaires,  et  la  Collection  des  romtms  grecs  (on 
ne  dit  pas  de  qui)  200  exemplaires.  Deux  ouvrages  de  M.  Michiels  :  Voyage 
d'un  amateur  en  Angleterre;  V Architecture  et  la  peinture  en  Europe,  200 
exemplaires  chaque.  Un  livre  d'une  haute  portée  ;  Diplùmcs  et  chartes  de 
l'époque  mérovingienne,  publics  par  un  illustre  archéologue,  M.  Letrone,  avait 
été  l'objet  d'une  souscription  à  300  exemplaires  ;  2G8  ont  été  distribués.  En 
revanche,  de  nombreux  ouvrages  ont  dû  s'en  tenir  à  une  demande  de  dix 
exemplaires  ;  il  n'en  a  été  pris  que  cinq  des  Cluverinisies  de  M.  Méreaux  et 
du  Guide  de  l'amateur  de  faïence  de  M.  Demmin  ;  on  s'en  est  tenu  à  un  seul 
exemplaire  pour  les  Leçons  de  solfège  de  M.  Panscron.  La  valeur  des  ouvrages 
acquis  avant  1875  et  distribues  dans  le  cours  de  cette  année,  monte  à 
41,815  fr. 

Enfin  un  autre  état  se  rapporle  aux  publications  périodiques  ou  paraissant 
par  livraisons,  acquises  avant  1 875,  et  pour  lesquelles  il  a  été  fait,  cette  année, 
des  payements  montant  k  41,815  fr.  VArt  pour  tous,  la  Gazette  des  beaux- 
arts,  la  Revue  archéologiqiœ,  la  Flore  ornementale  de  M.  Ruprich-llobert, 
YHistoire  de  la  peinture  /Zaïïzan^Zc  de  M.  Michiels,  100  exemplaires  cha(pie. 
Là  aussi  nous  retrouvons  M.  Cbarles  Blanc  avec  148  exemplaires  de  YHis- 
toire des  peintres  ;  M.  Viollet  le  Duc,  presque  aussi  heureux,  obtient  une  sous- 
cription de  115  exemplaires  ;'i  son  Dictionnaire  du  Mobilier. 

INous  nous  sommes  contentés  de  citer  des  faits,  et  nous  nous  garderons 
bien  d'examiner  les  principes  (s'il  y  en  a)  qui  pi'ocèdent  au  choix  des  ouvra- 
ges subventionnés.  —  B. 

Nouvelles  sources  de  l'histoire  de  l'Orient  latin.  —  Le  comte  Riant 
signale  deux  nouvelles  sources  de  l'histoire  de  l'Orient  latin.  La  première 
est  la  chronique  de  Philippe  do  Navarre,  que  l'on  croyait  perdue  depuis  le 
moyen  âge.  Sous  le  titre  de  Gestes  des  Chiprols,  elle  s'étend  de  1138  à  1309. 
Le  manuscrit  ([ui  la  contient  a  été  écrit  en  1343  par  un  prisonnier  nommé 
Jehan  le  Miègo  ;  il  comprend  237   feuillets  ('t  a|)partient  à  une  bibliotliè(|iio 
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privée  d'Ilalie.  La  seconde  est  une  chronique  de  la  principauté  française 
d'Achaïe,  difTérente  du  livre  de  Ici'pnncéc  de  Morée,  publié  par  Buchon.  Ce 
dernier  ne  s'élendait  que  jusqu'en  1304;  le  nouveau  texte  au  contraire  va 
jusqu'en  1380,  et  donne  l'histoire  d'une  période  sur  laquelle  on  n'avait 
presque  aucun  renseignement.  Il  nous  a  été  conservé  dans  une  version  espa- 
gnole qui  fait  partie  d'un  recueil  très  important,  en  deux  volumes,  écrit, 
en  1393  par  ordre  de  Don  Juan  de  Ilérédia,  grand-maître  des  Hospitaliers  et 
seigneur  cngagisle  de  l'Achaïc.  Ce  recueil,  qui  avait  été  signalé  au  comte 
Riant  par  l'éminent  orientaliste,  Don  Pascual  de  Gayangos,  contient,  traduits 
en  Espagnol,  plusieurs  textes  très  importants  pour  l'Orient  latin.  Il  appar- 
tient t\  une  bibliothèque  ducale  de  Madrid. 

Saint-Denis  de  Paris.  —  Le  nouveau  mémoire  publié  par  M.  l'abbé  Arbel- 
lot  dans  le  Bulletin  archéologique  et  historique  du  Limousin  (t.  XXVII,  1879, 
p.  197  à  309),  sous  ce  titre  :  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule,  eh.  I. 
réfutation  de  Grégoire  de  Tours;  ch.  II  Saint-Denys  de  Paris,  fait  par- 
tie d'un  ensemble  d'études  sur  les  origines  du  christianisme  dans 
les  Gaules,  dont  un  premier  mémoire,  sur  l'apostolat  de  saint  Martial 
a  autrefois  ouvert  la  série.  Ce  nouveau  travail  donne  le  texte  des 
actes  primitifs  et  authentiques  de  saint  Saturnin,  dont  la  légende  n'était 
connue  de  Saint  Grégoire  de  Tours  que  par  une  version  interpolée.  Il  est 
suivi  d'une  discussion  magistrale  des  actes  légendaires,  acta  fahulosa,  et  des 
actes  Clémentins.  L'auteur  appelle  les  premiers  plus  exactement  actes 
aréopagitiques,  puisqu'ils  établissent  l'identité  de  saint  Deuys  de  Paris  et  de 
saint  Dcnys  l'aréopagitique  ;  il  en  poursuit  la  trace  et  les  manifestations 
dans  les  viije,  vne^  et  vi^  siècles;  il  s'attache  ensuite  aux  documents  qui  font 
remonter  la  mission  de  saint  Denys  au  pape  saint  Clément.  De  même  que 
le  texte  des  actes  de  saint  Saturnin  suivait  le  premier  chapitre,  de  même  en 
appendice  au  chapitre  second,  l'auteur  donne  une  nouvelle  édition  tant  des 
actes  aréopagitiques  de  saint  Denys  que  des  actes  clémentins.  Pour  les  éta- 
blir, il  s'est  naturellement  servi  des  travaux  pi'écédents,  mais  avant  tout  il  a 
mis  à  profit  les  manuscrits,  dont  plusieurs,  fort  anciens,  étaient  restés  in- 
connus aux  Bollandistes,  aux  Bénédictins,  et  aux  autres  éditeurs.  —  Le 
travail  de  l'abbé  Arbellot  est  un  modèle  de  discussion  historique.  Il 
relève  le  texte,  en  contrôle  la  teneur,  suivant  les  diverses  sources  qui  nous 
les  ont  transmis,  et  en  établit  scientifiquement  l'authenticité  ou  l'intcrpolla- 
tion.  Sans  acrimonie  pour  les  partisans  de  l'opinion  adverse,  il  les  combat 
pied  à  pied,  en  l'éfnte  tous  les  arguments  et  réunit  ses  preuves,  les  classe 
et  les  ordonne  comme  un  général  habile  fait  de  ses  troupes.  On  s'étonne 
que  la  lecture  de  cette  belle  dissertation,  appuyée  sur  des  découvei'tes  et 
des  restitutions  de  premier  ordre,  ait  été  refusée  par  le  comité  de  la  section 
d'histoire  aux  réunions  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  —  G.  de  S. 

Livres  mis  a  l'index.  —  La  sacrée  congrégation  de  l'Index  a  condamné,  par 
un  décret  en  date  du  22  juin  1880,  les  ouvrages  suivants  :  Alexandre  Dumas 
fils.  La  Question  du  divorce.  Paris,  Calmaun  Lévy,  éditeur,  1880.  — Maria  al 
cruore  deU'ltaliano.  —  Manifestazioni  di  un  cremita  deW  Appennino,  per  scr- 
vire  di  Seguito  aile  Glorie  di  Maria,  scritte  da  Alfonso  Liguori.  Firenze,  tip.  di 
G.  Barbera,  1880.  » 

Le  même  décret  annonce  que  les  auteurs  des  ouvrages  suivants  viennent 
de  se  soumettre  honorablement  à  la  décisionprise  à  leur  égard  par  la  sacrée- 
congrégation  et  ont  réprouvé  leurs  livres:  Auc.  Callet.  L'Enfer.  Paris,  18G1, 
ouvrage  qui  a  été  condamné  par  un  décret  en  date  du  G  juin  1863.  Comte 
Charles-Jean-B,-A.  The  spiritual  hody  (le  corps  spirituel,  et  thc  Forty  days 
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(les  quarante  jours).  Londres,  1878,  opuscules  qui  ont  été  condamnés  par  un 
décret  en  date  du  8  avril  1878. 

Colonne  de  Catherine  de  Médicis.  —  M.  Desnoyers  a  présenté  ù  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  de  la  part  de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  une  notice 
sur  la  colonne  de  Catherine  de  Médicis  à  la  halle.  Cette  colonne,  qui  existe 
encore  près  de  la  halle  au  blé,  surmonte  une  fontaine  d'origine  plus  moderne. 
Elle  est  l'œuvre  de  Jean  Bullant,  qui  l'avait  élevée  par  ordre  de  Catherine 
de  Médicis,  dans  une  des  cours  du  nouvel  hôtel  (l'Hôtel  de  Soissons)  que 
celte  princesse  avait  fait  construire  sur  l'emplacement  des  hôtels  de  Nesles, 
de  Bohême  et  d'Albret.  Dans  cette  notice,  l'auteur  a  rassemblé,  comme  des- 
criptions et  dessins,  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  origines  et  aux  vicissitudes 
de  ce  petit  monument  dont  il  est  fait  mention  dans  toutes  les  histoires  de 
Paris.  Cette  colonne  était  et  est  encore  surmontée  d'une  horloge  et  d'une 
sphère  armillaire,  que  la  tradition  fait  remonter  jusqu'à  Catherine  de  Médi- 
cis, qui  l'aurait  fait  servir  à  ses  observations  astrologiques. 

Un  MANUSCRIT  DE  LA  bibliothèque  DU  CARDINAL  d'Amboise.  —  L'iiistoirc  de 
l'art  rouennais,  dit  le  Journal  de  Rouen,  vient  de  s'enrichir  d'un  document 
intéressant,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  calligraphie  et  l'enluminure. 
C'est  un  manuscrit  in-folio  qui  remonte  aux  premières  années  du  seizième 
siècle,  et  fit  partie  de  la  bibliothèque  du  cardinal  d'Amboise.  11  a  été  offert 
à  la  bibliothèque  de  Rouen.  Malgré  ses  trois  cent  soixante  ans,  il  est  dans 
un  état  de  conservation  tel,  qu'on  le  croirait  sorti  tout  récemment  des 
mains  qui  le  ti^anscrivirent  et  l'ornèrent  avec  tant  de  délicatesse  et  de  goût. 
Cet  ouvrage  est  un  traité  de  droit  canon,  écrit  en  latin,  accompagné  de 
gloses  extrêmement  curieuses  parleur  disposition  ornementale.  L'auteur  ou 
plutôt  le  réformateur  du  texte,  qui  a  placé  son  nom  en  tête  de  l'ouvrage  : 
Ego  Bartholomœus,  était  un  Italien,  Barthélémy  de  Brescia.  Ce  manuscrit, 
rouennais  par  son  premier  possesseur,  le  cardinal  d'Amboise,  l'est  encore 
par  le  calligraphe  aux  soins  duquel  il  fut  conlié  par  le  prélat,  dont  il  porte 
i'i  la  première  page  les  armes  et  la  devise.  Le  cardinal  n'avait  pas  seulement 
fait  venir  d'Italie  de  très  habiles  calligraphcs;  il  avait  fait  apprendre  la  cal- 
ligraphie et  l'enluminure  à  toute  une  corporation  d'artistes  rouennais,  qu'il 
entretenait  à  grands  frais  dans  sa  bibliothèque,  l'une  des  plus  célèbres  de  ce 
temps-là. 

Un  MANUSCRIT  des  Évangiles. —  A  l'une  des  dernières  réunions  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres,  lord  Asburnham  a  présenté  un  beau  manuscrit 
des  Évangiles,  que  l'on  croit  apparteniràrépoquecaiiovingienne.  Ce  volume, 
qui  a  été  exposé  dans  une  vitrine  au  centre  de  la  salle,  est  du  format  in- 
(juarlo.  Sa  couverture  est  richement  ornée  d'orfèvrerie,  dont  la  date  remonte 
]M'obablement  au  septième  siècle,  avec  des  inscrustations  d'émcraudcs,  de 
saphirs,  de  perles  et  d'autres  pierres  précieuses  ;  les  intervalles  sont  remplis 
par  des  ligures  d'anges,  de  saints,  d'animaux.  Ces  figures  sont  plus  belles  et 
plus  grandes  sur  le  côté  supérieur  du  vohmie  que  sur  le  revers,  et,  comme 
l'a  expliqué  M.  Nesbitt  dans  un  Mémoire  très  complet,  elles  appartiennent  au 
type  allemand  plutôt  qu'à  l'Italie  ou  à  la  France,  et  elles  ne  sont  certaine- 
ment pas  byzantines.  Il  est  proliable,-  a-t-il  dit,  que  quelques-unes  de  ces  or- 
nementations ont  été  exécutéespar  des  missionnaires  irlandais  en  Allemagne. 
Il  regarde  comme  probable  que  le  revers  ou  côté  moins  orné  du  volume  est 
le  plus  ancien  et  appartient  à  la  période  carlovingienne,  et  que  le  côté  oj)- 
posé  ou  supérieur  est  l'œuvre  d'une  époque  plus  récente.  Quelques  travaux 
de  restauration   portent  la  date  de  iliOi.  M.  Nesbitt  exprime  l'opinion  que. 
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dans  son  état  de  peii'ccUou  priniilivo,  le  vokinie   était    incrusté  d'émaux  et 
orné  de  plus  de  quarante  émeraudes,  escarbouclcs,  etc. 

M.  Thompson  a  ensuite  décrit  l'intérieur  du  livre,  ({u'il  ne  croit  pas  devoir 
assigner  à  une  période  plus  ancienne  que  la  seconde  moitié  du  dizième 
siècle.  11  comprend  224  pages,  où  sont  réunis  les  quatre  Évangiles,  décorées 
d'un  petit  nombre  de  lettres  capitales,  très  simples  en  comparaison  d'autres 
spécimens  de  la  même  date.  Le  manuscrit  lui-même  est  intact  et  dans  l'état 
leplusparfaitdeconservation.il  a  été  donné,  vers  l'an  980,  à  un  couvent 
établi  sur  les  bords  du  lac  de  Constance  ;  on  le  portait  en  procession  solen- 
nelle à  une  fête  annuelle  et  dans  quelques  occasions  extraordinaires.  Le  feu 
lord  Ashburnham  l'avait  acheté  de  M.  Boore.       [Journal  de  la  librairie.) 

TiGELLius  ET  GuY  Patin.  — M.  Ch.  Nisard  vient  de  publier  en  même  temps 
une  étude  sur  un  personnage  de  l'antiquité  [Tigellius  le  chanteur.  Paris,  1880, 
22  p.  grand  in-8°)  et  une  étude  sur  un  personnage  du  xvii'  siècle  [Gmj  Patin. 
Néeessité  d'une  édition  de  ses  lettres,  l^aris,  1880,  13  p.  in-S").  Les  deux  études 
sont  des  plus  spirituelles  et  des  plus  piquantes.  Dans  les  vives  pages  consa- 
crées au  ténor  du  siècle  d'Auguste,  M.  Nisard  a  glissé  de  gais  souvenirs  auto- 
biographiques et  de  fines  allusions.  L'anecdote  et  l'épigramme,  ces  deux 
choses  si  aimées  du  lecteur  français,  surtout  (juand  elles  sont,  comme  ici, 
très  bien  tournées,  rendent  particulièrement  agréable  la  lecture  de  Tiijellius 
le  chanteur.  —  La  brochure  sur  Guy  Patin  et  sur  la  dernière  édition  de  ses 
lettres  (184G,  3  vol.  in-8°)  démontre,  de  la  façon  la  plus  saisissante,  l'urgente 
nécessité  d'une  édition  nouvelle,  où  le  texte  serait  enfin  fidèlement  et  com- 
plètement donné,  où  le  commentaire  serait  enfin,  pour  le  lecteur  dans  l'em- 
barras, un  sérieux  secours,  une  perpétuelle  lumière.  Tous  ceux  qui  avaient 
examiné  de  près  l'édition  de  M.  Reveillé-Parise  savaient  qu'elle  est  à  tous 
égards  notoirement  insuffisante,  mais  on  n'avait  pas  encore  prouvé  avec 
tant  de  malicieuse  insistance  combien  le  confrère  de  Guy  Patin  a  mal  ré- 
produit et  mal  annoté  le  texte  qu'il  s'était  chargé  de  publier.  M.  Nisard  énu- 
mère(avec  observations  et  corrections)  quelques-unes  des  phrases  estropiées 
par  M.  Reveillé-Parise,  et  son  énumération  rectificative.est  bien  amusante  et 
bien  concluante  (p.  7-il).  Les  futurs  éditeurs  des  Lettres  de  Guy  Patin  n'au- 
ront nul  besoin  de  critiquer  l'édition  de  leur  devancier.  La  besogne  est  faite 
et  de  main  de  maître.  A  quand  l'édition  qui  nous  rendra  un  texte  aussi  pur 
que  le  texte  de  18i6  est  infidèle,  des  notes  aussi  utiles  et  aussi  exactes  que 
les  notes  de  1846  sont  insignifiantes  et  erronées?  —  T.  de  L. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Ticknor.  —  Tout  le  monde  saitque  M.  Tick- 
nor  a  écrit  la  meilleure  histoii'e  de  la  littérature  espagnole.  Pour  mener  à 
bonne  fin  cette  grande  entreprise,  le  savant  américain  avait  réuni  un  nombre 
très  considérable  d'ouvrages  relatifs  à  la  péninsule  hispanique  et  aux  langues 
romanes.  Le  catalogue  de  cette  collection,  unique  dans  son  genre,  a  été  pu- 
bUé  à  Boston  en  1879.  Il  forme  un  volume  gr.  in-8,  à  deux  colonnes,  de  xv-i7G 
pages.  Ce  beau  volume,  qui  a  été  généreusement  envoyé  à  Iteaucoup  de  lit- 
térateurs connus  par  des  études  analogues  à  celles  de  Ticknor,  otfre  le  plus 
grand  intérêts  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  sérieusement  de  l'Espagne 
et  du  Portugal.  C'est  une  immense  et  complète  bibliographie  de  tous  les 
ouvrages  qui,  à  divers  points  de  vue,  traitent  de  ces  deux  pays. 

—  Sous  le  titre  de  :  Musées  et  Bibliothèques  de  Paris;  idées  et  réformes, 
M.  Remain-Mornai  vient  de  publier  une  brochure  de  88  pages  in-8,  impri- 
mées avec  luxe,  et  dédiées  à  «  son  Excellence  M.  Jules  Ferry.  »  M.   Remain- 
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Moruai  a  beaucoup  d'idées,  qu'il  espère  voir  adopter  dans  l'avenir,  si  elles 
effrayent  aujourd'hui;  nous  avons  trop  de  confiance  dans  le  sentiment  de 
la  méthode  et  de  la  critique  en  France,  pour  penser  que  jamais  on  puisse 
assister  à  la  réalisation  de  ces  théories  singulières.  Si  M.  Remain-Mornai  avait 
conversé  avec  des  hommes  spéciaux,  comme  M.  Léopold  Delisle,  M.  A.  Cha- 
bûuillet,  M.  Alf.  Maurv,  et  vingt  autres  que  nous  pourrions  nommer,  il  au- 
rait certainement  reconnu  que  ses  idées,  présentées  avec  la  plus  grande 
bonne  foi,  sont  de  simples  utopies,  fondées  sur  une  connaissance  incomplète 
de  la  matière  ;  de  plus  que  leur  réalisation  apporterait  un  désordre  regretta- 
ble au  double  point  de  vue  de  la  science  et  des  collections.  Les  préUbations, 
mot  assez  déplacé  sous  la  plume  de  l'auteur,  rappellent  le  grotesque  préjugé 
du  droit  du  seigneur.  Nous  nous  demandons  enfin  quel  grand  intérêt  M.  Re- 
main-Mornai peut  trouvera  la  création  d'un  Musée  des  voitures?  —  Pour- 
quoi les  pharmaciens  ne  réclameraient-ils  pas  un  musée  spécial  pour  leur 
outillage  ? 

—  M.  Paul  Durrieu,  inembre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  prépare,  d'a- 
près des  sources  pour  la  plupart  inédites,  un  travail  d'ensemble  sm^  les  rela- 
tions de  la  France  et  de  l'Italie  au  temps  de  Chai-les  VI.  Il  en  a  détaché  quel- 
ques morceaux  qui  ont  déjà  paru  dans  la  Revue  des  questions  historiques  et 
dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes  ;  ils  donnent  de  curieux  détails 
sur  des  événements  inconnus,  et  dans  lesquels  on  peut  trouver,  sinon  l'ori- 
gine indirecte,  du  moins  la  première  idée  des  grandes  guerres  d'Italie  qui 
éclatèrent  cent  ans  plus  tard.  Nous  signalons  dès  à  présent  à  nos  lecteurs  les 
deux  curieux  mémoires  l'sur /a  prise  d'Arezzo  par  Enguerrand  VII,  sire  de 
Coucy  (t383),  qui  forme  dans  le  tirage  à  part  une  brochure  de  38  p.  cl  2"  sur 
le  royaume  d'Adria  (1393-94)  qui,  publié  dans  la  livraison  du  1er  juillet  de  la 
Revue  des  questions  historiques,  sera  tiré  à  part,  avec  des  pièces  justificatives. 

—  La  quatrième  livraison  du  quarantième  volume  des  Âcfcs  de  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  vient  d'être  mis  au  jour  (in-8, 
331-60-i  pp.).  L'ne  grande  partie  de  ce  volume  est  occupée  parla  continua- 
tion d'un  travail  fort  étendu  de  M.  Raulin,  professeur  de  géologie  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Bordeaux  :  Observations  pluvioiirétriques  faites  dans  la 
Neustrie;  le  compte  rendu  de  la  séance  publique  du  19  février  1880  lient 
également  une  large  place;  mais  nous  pouvons  signaler  deux  mémoires  d'un 
intérêt  plus  général  :  M.  Léo  Drouyn,  toujours  livré  aux  recherches  les 
plus  persévérantes  sur  l'histoire  de  la  Guyenne,  a  communiqué  une  notice 
sur  André  Merland,  sieur  de  Mondenis,  ou  la  Paix  de  la  Fronde  à  Bordeaux  ; 
de  nombreux  historiens  ont  raconté  les  démarches  faites  pour  amener  la  pa- 
cification d'une  province  armée  contre  Mazarin  ;  tous  ont  oublié  deux  per- 
sonnages qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  la  conclusion  de  la  paix, 
deux  roturiers  que  le  jeune  Louis  XIV  ennoblit  pour  les  récompenser  de 
leurs  courageux  efforts.  — M.  Max.  CoUignon  a  donné  lecture  d'une  Etude 
sur  le  mythe  de  Galathée;  il  montre  que  les  légendes  relatives  aux  divinités 
delà  mer  portent,  mieux  que  toutes  autres,  l'empreinte  du  génie  hellénique 
et  présentent  un  caractère  plus  personnel.  Après  avoir  signalé  les  diverses 
interprétations  de  la  légende  de  Galalhée,  après  avoir  mentionné  les  divers 
monuments  antiques  qui  le  représentent,  M.  CoUignon  conclut  en  constatant 
qu'au  fond  de  tous  les  mythes  marins,  on  distingue  la  même  idée  de  quelque 
chose  qui  échappe  à  l'hommo  et  qui  fuit  devant  lui. 

—  Voici  les  principaux  mémoires  contenus  dans  le  dernier  volume,  de 
Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes  {1°  série,  l.  I  (1878),  Mmcs,  imp.  Clavel 
Ballivel,  1880,  in-8  de  514-  pages)  :  Notes  archéologiques,  découvertes  faites  à 
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iMmcs  pendant  rannée  1878,  par  M.  Al])in  Michel;  ces  découvertes  com- 
prennent quelques  inscriptions  latines.  —  Mnnoirc  sur  la  céramique  antique 
dans  la  vallée  du  Rhône,  par  A.  Lombard-Dumas  (travail  d'une  assez  gi-ande 
étendue,  74  pages;  il  décrit  un  bon  nombre  de  poteries  gauloises  propre- 
ment dites,  de  poteries  tj-rrhéniennes,  (dénomination  empruntée  à  Bron- 
gniart),  de  poteries  gallo-romaines;  les  marques  de  fabrique  au  uombre 
de  180,  sont  reproduites  sur  sept  planches  une  huitième  planche  donne  des 
noms  de  potiers  celtibériens,  quelques-uns  de  ces  noms  mutilés  et  illisi- 
bles. Un  appendice  concerne  des  poteries  samienncs  trouvées  en  Sardaigne. 
En  tout  26  planches.  Les  archéologues  consulteront  ce  mémoire  avec  profit. 
—  Le  collège  de  Nîmes,  par  M.  l'abbé  P.  Azars  (encore  un  travail  de  dimen- 
sion respectable  :  12i-  pages.  —Sur  l'initiative  et  les  imhlications  de  la  Société 
de  la  Diana,  par  M.  Léotard  (la  Diana  est  —  bien  des  gens  l'ignorent  — 
le  nom  d'une  grande  salle  située  dei^rière  l'abside  de  l'église  collégiale  de 
Notre-Dame  d'Espérance,  à  Montbrison;  elle  parait  avoir  été  bâtie  en  1300, 
sous  le  comte  de  Forez  Jean  Ici-;  à  peu  près  ruinée,  elle  fut  habilement  res- 
taurée de  18G3  à  1866,  et  le  1er  septembre  de  cette  année,  cette  vieille  salle 
des  Etats  de  la  province  fut  inaugui'ée  par  la  Société  historique  et  aixhéo- 
logique  du  Forez  qui  a  pris  le  nom  de  ce  monument  et  qui  a  déjà  public 
quatre  volumes  consacrés  à  l'archéologie  et  ù  l'histoire).  —  Le  moine  de 
Montaudon,  par  M.  Ei'nest  Sabaticr  (ce  moine,  qui  fut  aussi  un  poète 
nomade,  tient  une  place  distinguée  parmi  les  troubadours  qui  ont 
illustré  la  muse  provençale  vers  la  fin  du  xii^  siècle,  c'est-à-dire  à  l'é- 
poque où  elle  brillait  de  son  plus  vif  éclat;  ses  écrits  offrent  de  précieux 
renseignements  sur  l'histoire  des  mœurs  et  des  coutumes  féodales).  — 
M.  Eug.  Bolze  a  consacré  une  trentaine  de  pages  à  l'examen  de  l'ouvrage 
de  M.  Gaston  Boissicr  :  La  Religion  romaine  d'Auguste  aux  A^itonins;  le  doc- 
teur Albert  Puech  a  consigné  le  résultat  de  patientes  et  curieuses  recherches 
dans  un  mémoire  qui  remplit  130  pages  :  Les  chirurgiens  d'autrefois  à 
Nimes.  Études  historiques  d'après  des  documents  inédits.  Nous  laissons  de  côté 
diverses  notices  de  peu  d'étendue,  et  des  poésies,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque lou  Loù  e  la  Cigogno,  imitation  d'une  fable  bien  connue  de  La  Fon- 
taine, par  M.  A.-H.  Bigot;  il  faut  la  joindre  à  la  collection  déjà  nombreuse 
et  intéressante  des  apologues  du  bonhomme,  qui  ont  passé  dans  nos  divers 
dialectes  provinciaux. 

—  Dans  le  numéi'o  de  la  Ribliothéque  de  l'École  des  Chartes  qui  vient  de 
paraître  (t.  XLI,  p.  159  et  160),  on  lit  des  détails  curieux  sur  les  anciens 
livres  liturgiques  de  la  Suède.  L'auteur  de  cet  article  publie  un  contrat  du 
23  février  1308,  «  qui  jette  la  lumière  la  plus  complète  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  s'exécutaient  les  livres  liturgiques  au  commencement  du  xvi"  siè- 
cle. »  On  y  rencontre  cette  phrase  :  Item...  et  quod prcdicta  missalia  impriman- 
tur  in  bona  litera,  non  caduca,  corrccta  et  planata,  et  prefationem  23  cum  notis 
quadratis...  Ce  point  d'interrogation  est  placé  là  sans  doute  pour  demander 
une  explication  qu'il  n'est  pas  difficile  de  fournir.  La  préface  dont  il  est  parle 
est  cette  partie  de  la  messe  chantée  par  le  prêtre  avant  le  Sanctus  et  avant 
le  Canon,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  essentielle;  elle  se  chante  sur  un  ton 
particulier  et  qui  varie  selon  le  temps  et  l'office.  Ce  que  le  contrat  ajoute 
veut  dire  que  le  chant  de  cette  préface  sera  noté  selon  la  notation  romaine 
et  non  selon  la  notation  gothique.  La  notation  romaine  emploie  des  notes 
déforme  carrée,  la  notation  gothique,  que  l'on  employait  beaucoup  avant 
le  xv  siècle  et  que  l'Allemagne  emploie  encore  quelquefois,  alfecte  la 
forme  de  clous.  —  P.P. 
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—  11  parait,  depuis  le  2  juin,  une  nouvelle  revue  bi-niensucUe,  La  Tiibtine 
catholique,  journal  de  la  défense  des  intérêts  religieux  par  la  parole  et  par 
l'image,  (90,  boulevard  Montparnasse  à  Paris).  Son  modo  de  défense  par 
«  rimage  »  a  été  inauguré  dans  le  troisième  numéro,  celui  du  le- juillet, 
par  l'insertion  dans  la  livraison  d'une  feuille  d'images. 

—  Le  bénéfice  le  plus  clair  et  le  plus  réel  de  la  fête  soi-disant  nationale 
du  14  juillet,  à  été  l'insertion  au  Journal  de  la  librairie  d'assez  nombreuses 
publications  relatives  à  la  prise  de  la  Bastille  :  les  unes  sont  en  vers  (et  il  est 
matériellement  impossible  de  faire  de  la  poésie  plus  pitoyable),  les  autres 
sont  de  la  prose  ayant  des  prétentions  historiques  ;  voici  le  titre  de  l'une 
d'elles  :  Histoire  de  la  Bastille  par  un  ancien  publiciste,  suivie  d'un  récit  inédit 
de  la  prise  de  la  Bastille,  d'après  les  travaux  de  Michelet,  Louis  Blanc,  Petrus 
Borel,  etc.  —  Les  autorités  font  assez  connaître  dans  quel  sens  est  rédigée 
cette  jRTis/oire;  s'appuyer  sur  Petrus  Borel,  lelycantliropc,  l'auteur  de  Madame 
Putiphar,  peut  paraître  assez  étrange. 

—  Nous  avons  déjà  signalé,  comme  signes  du  temps,  la  publication  des 
productions  ignobles  sur  lesquelles  s'exerce  une  spéculation  immonde  ;  trans- 
crivons les  titres  de  deux  nouveaux  ouvrages  :  Crimes  de  la  calotte,  le  trône 
et  l'autel;  débauches  et  turpitudes  des  jésuites  et  des  moines,  édition  illustrée, 
83  livraisons  à  10  centimes  ;  — /es  Ficelles  noires  ou  les  trucs  des  calotins,  satire 
anti-cléricale.  — Quant  aux  écrits,  qui  sans  appartenir  exclusivement  à  l'œuvre 
anti-cléricaliste,  se  contentent  de  retracer  les  scènes  les  plus  immorales,  il 
est  inutile  de  dire  qu'ils  se  multiplient  sans  relâche:  réimpressions  d'or- 
dures plus  ou  moins  vieilles,  livres  nouveaux  se  disputant  la  palme  du 
cynisme^  rien  n'y  manque,  et  la  troisième  république  se  montre  à  cet  égard 
au  niveau  de  sa  sœur  aînée  lorsque  celle-ci,  sortant  du  régime  de  la  guillo- 
tine et  des  noyades,  se  plongeait  dans  les  boues  du  Directoire. 

—  Parlant  des  feuilles  à  dessins  {obscènes  qui  puUullent  actuellement  en 
France  et  se  montrent  effrontément  aux  vitrines  des  libraires,  le  Times  cons- 
tate que  ces  sortes  de  publications  atteignent  des  proportions  «  inconnues 
jusqu'ici  dans  aucun  gouvernement  régulier.  Chaque  jour,  dit  l'organe  de 
la  Cité,  on  voit  surgir  de  nouvelles  feuilles,  dont  toute  la  spécialité  est  de 
publier  des  articles  ou  des  dessins  contraires  aux  mœurs  ;  et,  faute  d'une 
répression  énergique,  on  ne  saurait  dire  où  cela  s'arrêterait.  11  y  a  même 
telles  feuilles  de  grand  format  qui  ont  dû  leur  succès  rapide  à  cette  sorte  de 
littérature,  et  qui  ont  trouvé  des  souscripteurs  dans  toutes  les  classes  du 
monde  parisien:  tous  les  matins  on  voit  des  jeunes  filles  et  des  femmes  de 
la  classe  ouvrière,  sur  les  trottoirs  des  quartiers  les  plus  populaires,  dépen- 
sant leurs  petites  épargnes  à  acheter  des  journaux  (ju'elles  cachent  avec 
soin,  les  réservant  pour  leur  récréation  du  repas.  » 

—  ]^ai  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  nous  apprend  <pie  M.  Lelong, 
ancien  élève  de  l'Ecole,  a  inauguré  le  22  mai  à  Angers  un  cours  hebdoma- 
daire et  gratuit  de  paléographie  (]ui  réunit  un  nombre  satisfaisant  d'audi- 
teurs. Nous  ne  saurions  trop  féliciter  le  jeune  archiviste  paléographe  de  sa 
très  louable  initiative  et  nous  lui  souhaitons  beaucoup  d'imitateurs. 

A.NGLETERUK.  —  L'importante  collection  de  livres  connue  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  Bil)liothè(|ue  Sundei'land,  formée  par  le  troisième  comte  de 
Sunderland,  sous  les  règnes  de  la  reine  Anne  et  de  Georges  1er,  va  être  mise 
aux  enchères  au  commencement  de  l'hiver  prochain.  Cette  grande  ])ihlio- 
thèque  se  compose  d'environ  30,000  volumes  ;  elle  est  célèbre  par  les  pre- 
mièM'N  iiii  li'ès  anciennes  édifions  (fu'olle  i-enrernie   des   cl,'issi(pics  grecs  et 
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latins.  On  y  t'(uiiar(iuc  des  édiliuns  1res  rares  (lt;s  i^rands  écrivains  dcrilalic, 
entr'autrcs  le  fameux  Boccace  de  Valdarfer,  imprimé  h  Venise  en  1471  ;  une 
magnifique  collecLion  de  bibles  anciennes  dans  toutes  les  langues,  et  un 
splendidc  exemplaire  sur  vélin  de  la  première  bible  qui  ait  été  imprimée 
avec  date;  beaucoup  de  livres  extrêmement  rares  relatifs  ;\  rY\.méri({uc  ;  une 
série  de  chroniques  espagnoles  et  portugaises  ;  des  histoires  des  comtés  de 
l'Angleterre  ;  les  premières  éditions  des  poètes  et  prosateurs  français  ;  une 
collection  extrêmement  nombreuse  d'écrits  anglais  et  français  relatifs  h  la 
i-éforme  et  aux  événements  politi({ues  des  seizième  et  dix-septième  siècles  ; 
une  grande  quantité  de  chroniques  et  de  mcmoiros  français,  et  un  certain 
nombre  de  manuscrits. 

VAthenœum  nous  apprend  qu'au  nombre  des  derniers  manuscrits 
achetés  parle  musée  Britannique  et  provenant  de  la  Bibliothèque  Egerton, 
se  trouve  une  Bivina  Commcdia,  écrite  en  1379,  et  couverte  à  diverses  époques 
de  nombreuses  annotations. 

—  Le  rapport  annuel  sur  la  Royal  imtitiitioji  d'Angleterre  constate  qu'en 
1879  cette  société  possédait  2,123,000  francs,  produit  des  dons  et  des  cotisa- 
tions. Elle  a  admis  49  membres  nouveaux,  et  sa  bibliothèque  s'est  enrichi'; 
de  787  volumes.  Elle  a  pour  président  le  duc  de  Nortliumbcrland. 

Allemagne.  —  La  riche  et  précieuse  bibliothèque  du  célèbre  historien 
Théodore  Mommsen  vient  d'être  en  grande  partie  détruite  par  le  feu.  Elle 
contenait  près  de  40,000  volumes,  que  le  savant  avait  mis  toute  sa  vie  à 
collectionner,  et,  h  côté  des  livres,  se  trouvaient  ses  nombreux  manuscrits 
sur  l'histoire  romaine  et  le  droit.  Plusieurs  travaux,  dont  la  publication 
était  attendue  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  divers  manuscrits  précieux  prêtés 
à  Mommsen  par  des  bibliothèques  publiques  sont  devenus  la  proie  des 
llammes.  On  cite,  parmi  les  établissements  qui  perdent  des  exemplaires 
uni(jucs,  les  bibliothèques  de  Berlin,  de  Vienne  et  d'Heidelberg.  Quelques 
in-folio  appartenant  au  premier  de  ces  établissements  et  reliés  en  peau  de 
truie  ont  seuls  pu  être  sauvés.  Il  était  trois  heures  du  matin  quand  Momm- 
sen a  été  réveillé  par  les  cris  de  ses  enfants.  Il  vit  le  feu  et  courut  en  toute 
hâte  vers  ses  livres.  Il  a  pu  en  sauver  quelques-uns,  mais  au  prix  de  fortes 
brûlures,  qui  le  tiennent  alité.  Une  des  conséquences  de  cet  accident  sera 
probablement  de  faire  interdire  par  les  différentes  administrations  le  prêt 
des  manuscrits  d'une  valeur  inestimable,  comme  les  manuscrits  uniques. 

—  Le  musée  germanique  de  Nuremberg  offre  aux  typographes  une  collec- 
tion des  plus  instructives,  et  qui  s'enrichit  cliaque  jour  par  les  dons  reçus; 
c'est  une  salle  spéciale  où  se  trouvent  réunies  et  classées  d'importantes  col- 
lections d'imprimés  de  toutes  les  époques,  depuis  Gutenberg  jusqu'à  nos  jours. 
On  dit  que  les  héritiers  Barth,  de  Berlin,  vont  envoyer  à  ce  musée  la  collec- 
tion, qui  leur  a  été  laissée  par  le  célèbre  Irlbliomane,  de  toutes  les  affiches 
de  théâtre  placardées  à  Berlin  de  1771  à  1878;  cette  collection  est  des  plus 
curieuses  au  point  de  vue  typographique  {Bulletin  de  Vimprimcrie). 

—  L'exposition  internationale  des  arts  et  industries  graphiques,  qui  devait 
avoir  lieu  à  Leipzig  en  1881,  et  pour  laquelle  plusieurs  libraires  de  cette 
ville  avaient  déjà  formé  un  comité,  restera  lettre  morte,  par  suite  de  l'op- 
position qu'elle  a  rencontrée  à  l'assemblée  générale  des  libraires  de  lin 
avril  dernier. 

Hollande  —  Le  supplément  au  Cataloyiie  de  la  bibliothèque  ivallonne 
déposée  à  Leidc  pour  1880,  vient  de  paraître  à  Leide,  chez  Van  der  Hoeck. 
Cette  publication,  faite  par  ordre  de  la  réunion   des  Églises  wallonnes  des 
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Pays-Bas,  a  pour  auteur  le  D»"  W.  N.  Du  Ricu.  C'est  un  volume  iii-8  de 
oO  pag-es.  On  y  voit  les  acquisitions  de  la  bibliothèque  depuis  1878.  Elles 
sont  relativement  considérables  ;  on  y  trouve  d'importants  documents  pour 
l'histoire  du  protestantisme  en  France. 

Publications  nouvelles. —  La  Sainte  Bible.  Les  Machabées,  par  l'abbé  Gillct 
(in-8,  Lethielleux);  —  Œuvres  de  Mgr  Freppel,  évéque  d'Aiig ers, tome  V  {in-8, 
Roger  et  Chernoviz);  —  Le  Retour  à  la  foi  par  ses  splendeurs,  par  l'abbé 
Moigno  (in-12,  Blériot  frères);  —  Le  jj^c/ietu*  dVtowmes,  par  l'abbé  Moigno 
(.in-12,  Blériot  frères);  —  Explication  méthodique  des  Institutes  de  Justinieu 
tome  II  (in-8,  Durand  et  Pedone-Lauriel)  ;  —  Traité  de  droit  international 
public  en  temps  de  paix,  par  Montanari-Revest  (in-8,  Larose)  ;  —  Traité  théo- 
rique et  pratique  de  la  Naturalisation,  par  Daniel  de  Follcvillc  (in-8,  Maresq 
auié)  ;  —  Des  sociétés  en  commandite  par  actions,  par  Paul  Mornard  (in-8, 
Maresq  aîné);  —  Mélanges  de  droit,  de  jurisprudence  et  de  législation,  par  A. 
Valette  (in-8,  Maresq  aîné)  ;  —  Des  mariages  contractés  en  pays  étrangers 
d'après  les  principes  du  droit  international  et  du  droit  civil,  par  Al.  Berger 
(iu-8,  Maresq  aîné)  ;  —  Questions  d'enseignement,  études  sur  les  réformes 
universitaires,  par  Er.  Bersot  (in-12.  Hachette);  —  Les  docteurs  du  jour,  par 
Brucker  (in-12.  Palmé);  —  Les  Plateaux  de  la  Balance,  par  Ernest  Ilclio 
(in-12.  Palmé);  —  De  l'application  des  lois  de  l'acoustique  à  l'étude  des  mala- 
dies du  cœur  (in-8,  Berger-Levrault)  ;  —  L'OEuvre  gravé  de  Rembrandt,  par 
Francis-Seymour  Haden  (gr.  in-8,  Gazette  des  Beaux  Arts)  ;  —  Jean  Poigne 
(l'acier,  par  Attale  du  Cournau  (in-12,  Palmé);  —  Les  demi-mariages,  par 
Paul  Perret  (in-12,  Pion)  ;  —  Bonasse,  par  Mlle  Zénaide  Fleuriot  (in-12,  Lc- 
coffre);  —  Contes  merveilleux,  par  Adrien  Duval  (in-12,  Palmé)  ;  — L'oiseau 
de  ta  prairie,  par  Ch.  Aug.  Murray  (2  vol.  in-12.  Palmé);  ■ —  Une  vie  manquée, 
souvenirs  d'une  vieille  fille,  par  Mme  ***  (in-12,  Pillet  et  Dumoulin);  —  La 
nièce  du  capitaine,  par  J.  Girardin  (in-8,  Hachette)  ;  —  Contes  sans  malice,  par 
J.  Girardin  (in-12,  Hachelte)  ;  —  Une  voix  de  Bretagne,  par  l'abbé  Nicol 
(in-12,  Forest  et  Grimaud)  ;  —  Guide-Roman  au  Mont-Dore,  par  J.  de  Bois- 
grolau  (in-12,  librairie  des  Bibliophiles)  ;  —  Le  tour  du  Monde  il;y  a  quatre 
siècles,  par  Henry  Vast  (in-8,  Haelieltlc)  ;  —  La  vie  et  les  vogagcs  de  Marco 
Polo,  par  V.  de  la  Blaehe  (in-8,  Hachette); —  Vie  et  voyage  de  Clirlstophe 
Colomb,  par  .1.  Girardin  (in-8,  Hachette)  ;  —  La  terre  de  François  Joseph  et 
la  mer  de  la  Nouvelle-Zemble,  jiar  J.  Payer  (in-8,  Hachelle); — Voyages  et  aven- 
tures dans  la  Comlomble  anglaise,  par  Whympor  (in-8, Hachette); — A  travers 
l'Australie,  par  Vatlcmai'c  (in-8,  Hachetle)  ;  —  Le  Tourbillon  Humain,  par 
Soplironymc  Loudier  (in-12,  Hachette);  —  Promenades  dans  les  deux  Amé- 
nques,  1876-1877,  par  Ed.  Cotteau  (in-r2,  Charpentier);  —  Conquête  du 
Mexique,  par  Prescott  (iu-12.  Hachette)  ;  — Histoire  de  l'armée  française^  par 
Paul  Lehugeur  (in-8.  Hachette);  —  Sully,  par  Lavissc  (iu-12.  Hachette);  — 
Richelieu,  par  Zeller  (in-12,  Hachette);  — Histoire  de  Turenne,  par  G.  Duruy 
(in-12.  Hachette);  —  Catherine  d'Aragon,  et  les  origines  du  schisme  anglican, 
par  Albert  Du  Boys  (in-12,  Palmé);  —  Histoire  di  l'Eglise  de  Genève,  par  lo 
chanoine  Fleury  (2  vol.  in-8,  Palmé)  ;  —  Le  dénouement  de  l'histoire  de  Rama 
Outtara-Rama-Charlla,  par  Félix  Nève  (in-8,  Er.  Leroux);  —  Albérlc  de 
Foresta,  de  la  compagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P.  do  Chazournes  (in-12,  Pous- 
sielguc  frères).  Visenot. 
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ERRATA 

Livraison  de  juin,  page  Soi,  ligne  St,  an  Heu  de  Oiidot,  lire  Oudct. 

Livraison  de  juillet,  page  27,  ligne  23,  au  lieu  de  popolori,  lisez  :  popolari, 
au  lieu  de  reccolte  ad  anallte,  lisez  :  raccolte  ed  annotate. 

Page  30,  ligne  12,  au  lieu  de  depuis  quelques  années,  lisez  :  voilà  quelques 
années. 

Page  47,  ligne  18,  lire  les  abbés  Daras  et  Barras,  HubauU. 

Page  93,  ligne  23,  au  lieu  de  les  princesses  visigothes,  lisez  :  la  princesse 
visigothe. 

Même  page,  ligne  41,  au  lieu  de  laissé,  lisez  :  laissée. 

Page  93,  ligne  28,  au  lieu  de  d'éloquence,  lisez  :  d'élégance. 

Même  page,  ligne  33,  au  lieu  àe  produire  ainsi,  lisez  :  reproduire,  mais. 

Page  9G,  à  la  question,  ligne  8,  au  lieu  de  Outreaianse,  lisez  :  Outremann. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

IjSl  Marianne.  —  Quelle  est 
l'origine  cL  letymologie  du  mot 
Marianne  (il  s'agit  de  la  République 
coiffée  du  bonnet  phrygien)  ? 

G.  DE  D. 
It^es  Fénétra  ou  Férétra.  — 

11  existe  dans  notre  midi  des  foires  ou 
fêtes  hebdomadaires  qui  durent  en- 
viron deux  mois  (mars  et  avril)  ;  on 
les  appelle  Fé7îé Ira  ou  Férétra.  Quelle 
est  la  véritable  prononciation  de  ces 
mots?  Et  quelle  est  Torigine  de  ces 
fêtes?  G.  DE  D. 

Saînt  Avertîn.  —  Quels  docu- 
ments possède-t-on  sur  ce  saint,  qui 
aurait  accompagné  saint  Thomas  Bec- 
ket  au  Concile  de  Tours,  l'aurait  as- 
sisté à  roffice  lorsqu'il  fut  assassiné,  et 
serait  venu  se  retirer  en  Tourainc 
dans  le  lieu  qui  porte  actuellement 
son  nom  ?  S. 

Origine  d'^un  texte  latin. 
—  Un  lecteur  du  Polybiblion,  versé 
dans  la  littérature  ecelésiasti(|ue  et 
latine  du  moyen-âge,  pourrait-il 
m'indiquer  l'origine  du  passage  sui- 
vant, que  je  trouve  incorporé  dans 
un  texte  celtique  du  xive  siècle  ?  Voici 
ce  passage,  avec  toutes  ses  incorrec- 
tions : 

Qui  venerunt  angli 

In  natale  dni 

Mediai  nocte  in  laudem 

Cum  pastoribus  in  Bethléem. 

Niuem  aD2;li  de  celo 


Cum  Micliaele  anchangelo 

Qui  précédant  precelio 

Erga  animas  in  mundo. 

Am  niuem  augeli. 

Preeeduni,  confirmati. 

Unistrati  b  'ptizati. 

Usque  in  diem  judicii. 

Ouando  fuit  Gliristus  crucifixas  ut  sihi 

Ipsi  placuisset,  venissent  ibi  in  auxiliuui, 

riusquam  duûdecim  legiones  angelorum 

Toto  orbe  terrarum. 

Jésus  Ghri&tusvidentem  in  agoniain  mundo 

Ut  sint  nostri  auxiliura 

Duodecim  miiia  miliantem 

Ante  tribunal  stantem. 

Qui  laudantie  laudantium 

Tues  mores  rex  regum. 

IL  G. 
'^''elez  «le  Guevara.  —  I/an- 
cienne  maison  des  Velcz  de  Gucvara, 
comtes  d'Onate,  grands  d'Espagne, 
subsiste-t-elle  de  nos  jours?  —  et  si 
elle  est  éteinte,  par  quelles  trans- 
missions les  comtes  actuels  d'OÏÏale 
ont-ils  été  substitués  aux  Vêlez  de 
Gucvara?  Existe-t-il  une  généalogie 
complète  de  celte  famille,  qui,  d'après 
Saint-Simon,  appartenait  à  la  pre- 
niière  grandesse  d'Espagne? 

A.B.A. 
Statistique  «les  congréga- 
tions enseignante^^  en  1 700. 
—  Où  pourrait-on  trouver  une  sta- 
tistique approximative  des  congi^é- 
galions  enseignantes  existant  eii 
France  en  1790  (nombre  des  jieli- 
gieux  et  religieuses,  des  maisons,  et 
des  élèves)?  E.  A. 
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REPONSES. 

Légendes  populaires  et 
lyriques  (XXVIII,  382).  — Légendes 
du  Florival,  ou  la  Mythologie  alleiiumde 
dans  une  valh'e  d'Alsace,  par  Tabbé 
Ch.  Braun.  Guebviller,  J.-B.  Jung, 
1866,  petit  in-8. —  Histoire  et  topogra- 
phie  du  canton  de  Gérarmer,  par  l'al)- 
bé  Jacquel,  curé  de  Liczey.  Plombiè- 
res, imprimerie  de  J.  C.  Docteur, 
1 832, in-8. —ie(/c'?Z(ies,  curiosdés  et  tra- 
ditions de  la  Champagne  et  de  la  Brie, 
recueillies  par  Alexandre  Assier.  Pa- 
ris, Aubry,  1860,  in-8.  —  Antiquités 
de  l'Argonne.  Saint-Rouin.  Saintc- 
Ménehould,  imprimerie  de  Poiguée- 
Darnauld,  18+2,  in-8  de  58  pages. 
(Notice extraite  delà  Revue  delaMarne 
journal  de  l'arrondissement  de  Sainte 
Ménehould.  M,  Gustave  >ieveux-Le- 
mairc,  aujourdbui  premier  Président 
de  la  Cour  d'appel  de  Rouen,  en  est 
fauteur.) —  Saint-Rouin  et  son  péleri- 
nage,  par  Jules  Didiot,  chanoine  ho- 
noraire, conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Verdun.  Verdun,  impri- 
merie de  Ch.  Laurent,  1872,  in-18  de 
229  p.  — Recherches  historiques  sur  hi 
ville  de  Sens  et  ses  environs,  par  Th. 
Tarbé.  Sens,  Tarbé,  1838,  in-8.  —  Lc- 
gendcs  normandes,  recueillies  dans 
l'arrondissement  de  Morlain  par  Hip- 
polyte  Sal'vagk,  juge  de  paix. Angers, 
impi'imcrie  Lachèze,  1869,  in-8  de 
126  p. — Essai  sur  l'histoire  de  l'indus- 
trie du  Bocage  et  de  la  ville  de  Vire, 
avec  des  recherches  sur  les  mœurs, 
les  coutumes  et  les  anciens  usages 
des  Bocains,  par  Richard  Séguin 
Vire,  Adam,  gros  in-i8.  s.  d.  (Le 
véritable  auteur  de  cet  ouvrage, 
comme  de  la  plupart  de  ceux  publiés 
par  Richard  Séguin,  est  l'abbé  Le- 
franc,  grand  vicaire  de  Coutances, 
qui  fut  massacré  aux  Carmes  en  1792. 
Ricliard  Séguin  était  un  sabottier  de 
Vire,  ijui  devenu  [jossesseur  des  ma- 
nuscrits de  Tabbé  Lefranc,  les  fit  mi- 
primer  sous  son  nom.  (Voir  dans  les 
Supercheries  littéraires  dévoilées,  l'ar- 
ticle Skguin,  Richard,  que  Quérard 
qualifie  cari-ément  de  voleur  litté- 
raire.) —  Histoire  archéologique  des 
/J'';C'//».s',conlenaiitles  antiquités  natu- 
relles, civiles,  religieusesetlittéraires 
du  Bocage,  par  Richard  Séguin. Vire, 


Adam,  1822,  in-18.  —  Journal  d'un 
touriste  en  Basse-Normandie,  par  V. 
Cazin,  avocat.  Vire,  imp.  de  Barbot, 
1863,  in-8.  —  La  vie  de  Saint  Maur, 
abbé,  avec  l'histoire  de  ses  miracles, 
impi'imée  parles  soins  des  marguil- 
liers  en  charge.  Chartres,  Garnier, 
1833,  in-32  de  48  p.  (Ce  petit  volume 
se  termine  par  le  cantique  de  la  vie 
et  des  miracles  du  glorieux  Saint- 
Maur  en  4o  couplets  sur  l'air  de  la 
Vcdliére.)  B.  de  F. 

Histoire     tl'Eeosse    (XXVIII, 

479,  ."iOO).  • —  Le  très  important  cata- 
logue ('23208  numéros),  des  livres 
d'assortiment  de  H.  G.  Bohn,  de  Lon- 
dres (1841,  grand  in-8),  indique  199 
ouvrages  différents  relatifs  à  l'Ecosse 
et  à  son  histoire. — Consulter  surtout, 
dans  le  Bibliographer's  Manuel  de 
Lowndcs,  seconde  édition,  1857-1861, 
l'article  Scotland.  B. 

Le    Livre    tl'Knocli    (XXVIII, 

o60,  XXIX,  06).  —  J'ai  un  exemplaii'c 
du  livre  d'Hénoch,  sur  VAmitié,  tra- 
duit de  l'hébreu  et  accompagné  do 
notes  relatives  aux  antiquités,  ;\  l'his- 
toire, aux  mœurs,  aux  coutumes,  à 
la  langue  ainsi  qu'à  la  littérature 
des  Israélites  anciens  et  modernes, 
par  Aug.  Ricliard,  membre  de  la 
Société  asiatique.  Paris,  Dondey 
Uupré  et  B.  Duprat,  1878,  1  vol. 
in-8,  impr.  sur  papier  ver?é. 

L.  G. 

I>e  S  e  p  t  e  m  î  t.  i  n  «?i  r  i  ij  u  « 
aeternitotîs  (XXVIII,  .')60).  —  Le 
traité  de  Septem  itineribus  xternitatis 
se  trouve  parmi  les  Opuscula  minora 
de  S.  Bonavcnture ;  cependant  les 
criti((ucs  tant  anciens  que  modernes 
sont  unanimes  à  déclarer  que  cette 
œuvre  n'appartient  pas  au  docteur 
Séraphique.  Gcrson  lui-même  est  de 
cet  avis.  On  attribue  ce  traité  au 
frère  Rodolphe  de  Bibrac,  docteur 
saxon,  de  l'ordre  des  franciscains, 
que  Wadding  dit  avoir  vécu  vers 
1360.  M.  Berlhaumior  a  traduit  en 
français  ce  traité  dans  sa  collection 
des  œuvres  spirituelles  de  S.  Bona- 
vcnture publiée  chez  L.  Vives  (t. VIII, 
p.  393).  Skrvais  Dirks, 

des  UécoUets. 


SAINT-QUENTIN.      —     IMl'KIMEIUE      JIXES     MOUREAU. 
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[.  Biblische  Hermeneutik  {Herméneutique  biblique)  von  J,  CiiR.  K.  von  IIofmann,  weil. 
Professer  dcr  Théologie  in  Erlangen.  Nach  Manuscripten  und  Vorlesuiigeu  ]ieraus"-e- 
geben  von  W.  Volck.  Nurdlingen,  Beek,  1880,  in-8  de  X--2G7  p.  Prix  :  0  IV.  50?— 
2.  Die  Dikduke  ha-t'amindes  AimOM  lîEX  Moscheii  bkn  Asgher  und  andere  aile  rjram- 
malische.  massorelische  Lehrslûcke  zur  FesUtellungeines  richliijen  Textes  der  hebroischcn 
Bibel,  mit  Benutzung  zalilreicher  alter  Handschriften  zum  ersten  Maie  vollsliindig 
hcrausgegeben  von  S.  Baer  und  H.  L,  Strack,  Leipzig,  Fernau,  1870,  in-8  de 
XLri-95  ]).  —  ?,.  Die  Apo^telgeschiclite  und  die  Offcnbarung  Johannis  [Les  Actes  de-t  Apù- 
ins  et  l'Apocalypse  de  S.  Jean)  in  einer  allcn  laleinischen  Ueberselzung  ans  dem  Gigas- 
librorum.  Zum  ersten  Mal  herausgegebeu  von  Johaxnes  Belshei.m.  Christiania,  Mai- 
lings, 1879,  in-8  de  xiX-134  p.  —  4.  Das  biblische  Chronologie  von  Auizuge  ans 
AUgypten  bis  zum  Beginne  des  babylonischen  Exils  {La  Chronologie  biblique  depuis  l'Exode 
jusqu'au  commencement  de  la  captivité)  Mit  Bcrùcksichtigunrj  der  Resultale  der  zEgypto- 
logie  und  Assyriologie .  Von  der  theologischeu  Facultiit  zu  Wiirzburg  gekronto 
Preisscbrift,  von  Aloys  Schaefer,  Dr  Thcol.  Miinster,  A.  Russels,  1879,  in-8  de 
000  p.  — 5.  Die  assxjrischen  Ausgrabungen  und  das  alte  Testament  {Les  fouilles  assyrien- 
nes et  l'Ancien  Testament)  von  D^  Rudolf  Buddensieg.  Heilbronn,  Henninger,  1880, 
in-8  de  76  p.  —  0.  Histoire  des  révélations  et  communications  divines,  leur  raison  d'ê- 
tre, par  J.  A.  Bernard.  Paris,  Téqui,  1879-1880,  2  vol.  in-12  de  485  et  509  p. 
Prix  :  7  fr,  —  7.  L'œuvre  des  six  jours,  en  face  de  la  science  contemporaine,  question 
de  l'ancienneté  de  l'espèce  humaine,  avec  gravures,  par  M.  l'abbé  L.  Pioger,  du 
clergé  de  Paris.  Paris,  Haton,  1880,  in-12  de  xxir-337  p.  —  8.  De  Elohistœ  Peniateuchi 
sermone  commentatio  historico-critica  scripsit  C.  V.  Ryssel,  Theol.  lie,,  Pbil.  Dr. 
Leipzig,  Fernau,  1878,  in-8deiv-91  p.  —  9.  Les  origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible 
et  les  traditions  des  peuples  orientaux,  par  Fr.  Lenormant,  De  la  création  de  l'homme 
au  déluge.  Paris,  Maisonneuve,  1880,  in-8  de  xxii  et  630  p.  —  10.  Le  sceptre  de  la 
tribu  de  Juda  entre  les  viains  de  J ,-C .  ou  le  Messie  venu,  par  M.  l'abbé  A,  Lémann, 
professeur  d'Ecriture  Sainte  à  l'Université  catholique  de  Lyon.  Lyon,  Vitte  et  Per- 
russel;  Paris,  J.  Vie,  1880,  in-8  de  xvi-185  p.  —  11.  La  Sainte  Bible.  Les  Machabées, 
introduction  critique,  traduction  française  et  commentaires,  par  M.  l'abbé  Gillet. 
Paris,  Lethielleux,  1880,  in-8  de  307  p.  Prix  :  6  fr.  80;  pour  les  souscripteurs, 
4  fr.  60.  —  12.  De  re  metrica  He.brœorum,  disseruit  P.  G.  Gietmann,  S.  J,  Fribourg 
en  Brisgau,  Herder,  1880,  in-S  de  135  p.  Prix  :  4  fr. —  13.  Dai  Salomonische  Spruch- 
burh  [Le  livre  des  Proverbes  de  Salomon)  Uebersetzt  und  erklart  von  D''  AuG.  Rohi.ino, 
Prof,  der  Thcol.  in  Prag.  Mayence,  Fr.  Kircbbeim,  1879,  in-8  de  xLni-41G  p.  — 
14.  Parabeln,  Legenden  und  Gedanken  aus  Thalmud  und  Midrasch  [Paraboles,  légendes 
et  pensées  extraites  du  Talmud  et  du  Midrasch)  gesammelt  und  geordnet  von  Professor 
GuiSEPPE  Levi,  aus  dem  Urtexte  in's  Deutsche  iibertragen  von  Ludwig  Selig^iann, 
Bezirkrabbincr  zu  Kaiserslautern.  Deuxième  édition,  augmentée.  Leipzig,  Oscar 
Leiner,  1877,  petit  in-8  de  xii-368  p,  —  15,  Die  Alexandrinische  Ueberselzung  des  Bû- 
ches Jesaias  [La  traduction  d' haïe  dans  Zev  Septante,  von  Dr  Anton  Scuolz,  Prof,  der 
alttest.  Exégèse.  (Eine  Rectorsrede).  Wiirzbourg,  Léo  Woerl,  1880,  in-8  de  47  p. 
—  16.  Vaticinium  quod  de  Immamecle  edidit  Jesaias,  VII,  t-ix,  6.  Explicavit  Conrad 
JuSTUS  Bredenkamp,  pastor.  Erlangen,  Deichert,  1880,  iu-8  de  39  p.  Prix  :  1  fr.  — 
17.  La  Sainte  Bible.  Les  prophètes.  Ezéchiel,  introduction  critique,  traduction  française 
et  commentaires,  par  Si.  l'abbé  Trochon.  Paris,  Lethielleux,  1880,  in-8  de  353  p, 
Prix  ;  7  fr.  80;  pour  les  souscripteurs,  5  fr.  40.  —  18.  Handelsgeschichle  der  Juden 
des  Alterlhums  [Histoire  du  commerce  des  Juifs  dans  l'antiquité').  Aus  den  Quellen  er- 
forscht  und  zusammengestellt  von  D""  L.  Herzfeld,  Landesrabbiner  von  Braunscb- 
weig.  Brunswick,  J,  H.  Meyer,  1879,  grand  in-8  de  viii-344  p.  —  19.  Conférences 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Exposition  du  dogme  calhvlique.  Vie  de  J.-C,  par  le  T.  H. 
P.  J.  M.  L.  Monsabré,  des  Frères  Prêcheurs.  Carême  1880.  Paris,  E.  Baltenweck, 
1880,  iu-l2  de  390  p. —  20.  Das  Gebiirtsjahr  Christi  [L'année  de  la  naissance  de  J.-C.) 
Ein  chronologischer  Versuch  mit  einem-  Synchronismus  iiber  die  Fulle  der  Zeiten  und  zwôlf 
mathematischen  Beilagen,  von   Florian  RiESS,  S.  J.  Fribourg  en  Brisgau.  Herder,  1880. 

Septembre,  1880.  T.  XXFX,  13 


—  19  i  — 

in-8  de  IV-2G7  p.  Prix  :  4  fr.  50,  —  21,  Conférences  sur  le  saint  Evangile.  Première 
partie,  comprenant  la  vie  cachée  de  N,  S.  J.  C,  sa  mission  publique  depuis  son 
baptême  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  de  l'an  30  qui  renferme  le  sermon  sur  la  mon- 
tagne, par  M.  l'abbé  A.  Chevallier,  du  diocèse  de  Versailles.  Paris,  A'artin  et  Âu- 
dicr,  1880,  in-8  de  268  p. —  22.  Das  Krcuz  und  die  Kreuzigung  (La  croix  et  le  cruci- 
fiement). Eine  atitiquarischie  Uniersuchung  nebst  Nachiveis  der  vielen  seit  Lipsius  verbreite- 
ten  Irrlhumer.  Zugleich  vier  Excurse  iiber  vurwandte  Gegenstande.  Voc  Herman.n 
Fllda,  Piarrer  zu  Daramendorf  bei  Halle.  Mit  7  lithographirten  Tafeln.  Breslau, 
Koebuer,  1S7S,  in-8  de  X-348  p. —  23.  Der  Brief  an  die  Hebraer  {L'Epitre  aux  Hébreux) 
Uebersetzt  und  erklart  von  Dr  LeONHARD  Zill.  Mayence,  Fr.  Kirchheim,  1879,  in-8, 
de  XL-708p.  —  24.  Theodor  von  Mopsuestia  und  Junilius  Africanus  ah  Exegeten  (Théo- 
dore de  AlopsueUe  et  Junilius  Âfricanus  considérés  comme  exégètes),  Nebst  einer  kritis- 
clien  Textausgabe  von  des  letzteren  Instituta  regularia  divinœ  legis.  Von  D'"  Heinrich 
KiHN,  Prof,  der  Theol.  an  der  Univ.  Wiirzburg.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1880, 
in-8  de  xi-J2S  p.    10   fr. 

1.  —  Un  traité  d'herméneutique  biblique, dans  le  sens  strict  du  mot, 
est  une  chose  rare.  On  connaît  chez  nous  des  traités  d'herméneutique 
qui  sont  en  réalité  des  introductions  générales  à  l'étude  de  l'Ecriture 
Sainte.  M.  Yolck  vient  d'en  publier  un  à  Nordlingen,  qui  est  exclusi- 
vement consacré  aux  règles  de  l'interprétation  de  la  Bible.  Il  a  été 
publié  d'après  les  manuscrits  et  les  leçons  de  J.  Chr.  K.  von  Hofmann, 
le  célèbre  commentateur  du  Nouveau  Testament.  L'introduction 
donne  d"abord  la  notion  de  l'herméneutique  biblique,  elle  expose  en- 
suite l'histoire  de  l'interprétation  des  Livres  Saints  et  détermine  enfin 
quel  est  le  but  de  l'iierméneutique  biblique.  Entrant  alors  dans  son 
sujet  même,  l'auteur  considère  l'Ecriture  dans  son  ensemble,  dans 
une  première  partie  :  L  L'Écriture  telle  qu'elle  est  possédée  aujour- 
d'hui par  les  chrétiens.  1-^  Caractère  merveilleux  de  la  Bible,  relative- 
ment à  son  origine  et  à  son  contenu  ;  2o  caractère  Israélite  de  l'Ecri- 
ture dans  son  origine  et  dans  son  contenu  ;  3o  l'Ecriture  comme 
contenant  l'annonce  du  salut.  —  IL  L'Ecriture  dans  son  passé  :  lo  Son 
origine  ;  étendue  du  texte  ;  son  but  ;  2°  Langues  dans  lesquelles  est 
écrite  la  Bible  ;  3°  Histoire  do  l'origine  de  chacune  des  parties  de  la 
Bible,  —  La  seconde  partie  considère  la  Bible  dans  ses  parties.  Une 
première  section  s'occupe  de  la  division  de  l'A-ncien  et  du  Nouveau 
Testament  et  de  la  manière  diiférente  d'exposer  l'un  et  l'autre.  Une 
seconde  et  dernière  section  envisage  la  Bible  comme  le  témoin  du 
passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 

Ce  livre  contient  beaucoup  de  vues  remarquables,  les  unes  vraies, 
les  autres  fausses,  les  autres  douteuses.  Nous  lisons  par  exemple 
p.  110-120:  «  On  a,  notamment  dans  la  Genèse,  qui  ne  peut  cepen- 
dant pas  être  isolée,  voulu  distinguer  des  parties  élogistes  et  jého- 
vistes  et  y  reconnaître  divers  auteurs  et  diverses  traditions.  Mais 
l'unité  do  composition. contredit  une  distinction  si  mécanique.  »  Voilà 
qui  est  bien,  mais  on  nous  dit  aussitôt  après  :  «  Au  contraire  ou 
verra  certainement  que  les  diverses  parties  qui  composent  la  loi  éma- 
nent de  différents  temps  et  do  différentes  mains.  »  Nous  voyons,  par 
ces  derniers  mots,  connnent  le  faux  se  mélange  au  vrai  dans  cet  écrit. 


—  19;i  — 

En  plus  d'un  endroit  néanmoins  brillent  do  véritables  éclairs  de  lu- 
mière :  l'auteur  ne  développe  pas,  son  exposition  est  plus  théorique 
et  plus  abstraite  que  ne  l'aiment  les  lecteurs  français,  mais  on  com- 
prend mieux  certaines  parties  de  la  Bible  en  l'étudiant. 

2.  —  Les  études  critiques  ont  pris  un  tel  développement  dans  ces 
dernières  années  que  l'on  a  conçu,  de  divers  côtés,  le  projet  de  sou- 
mettre le  texte  massorétique  de  la  Bible  hébraïque  à  une  révision 
critique.  S.  Fremdorff  a  publié,  en  1876,  la  première  partie  d'un  Dic- 
tionnaire massorétique  ;  Ch.  D.  Ginsburga  commencé  une  édition  de 
La  Massore  qui  ne  doit  pas  comprendre  moins  de  quatre  volumes  in- 
folio ;  S.  Baer  a  déjà  donné  plusieurs  livres  de  la  Bible  hébraïque  re- 
vus d'après  les  manuscrits.  Le  même  S.  Baer  vient  de  publier,  en  col- 
laboration avec  H.  L.  Strack,les  Dikduke  ha-t'amin  d'Ahronbeu  Mos- 
cheh  ben  Ascher.  Ce  sont  d'importantes  notes  grammaticales  et  masso- 
rétiques.  Une  partie  eu  avait  été  imprimée  en  1516-1518,  mais  n'avait 
pas  eu  de  nouvelle  édition.  M.  Baer  et  M.  Strack  en  préparaient, 
chacun  de  leur  côté,  une  édition  complète,  depuis  plusieurs  années, 
quand,  ayant  appris  qu'ils  travaillaient  l'un  et  l'autre  dans  le  même 
but,  ils  résolurent  de  publier  leur  travail  en  commun,  ce  qu'ils  vien- 
nent d'exécuter.  L'introduction  est  l'œuvre  de  M.  Strack  ;  le  texte  a 
été  publié  par  M.  Baer;  avec  quel  soin  et  quelle  diligence,  il  faut  l'a- 
voir sous  les  yeux  pour  s'en  rendre  bien  compte.  Les  Dikduke  ha- 
t'amin  ne  s'adressent  qu'aux  hébraïsants,  mais  ils  peuvent  leur  être 
fort  utiles. 

3.  —  Des  savants  distingués  publient  depuis  quelques  années,  avec 
le  zèle  le  plus  louable,  les  manuscrits  contenant  les  fragments  des 
versions  latines  delà  Bible,  antérieures  à  celle  de  S.  Jérôme,  qui  ont 
échappé  au  ravage  des  temps.  L'histoire  de  ces  versions,  pourtant  si 
intéressante  et  même  si  importante  à  divers  points  de  vue,  est  encore 
si  peu  connue,  qu'on  discute,  parmi  les  savants,  pour  savoir  s'il  en 
circulait  plusieurs  différentes,  ou  si  une  seule  était  universellement 
répandue  dans  l'Eglise  latine,  celle  qui  est  si  célèbre  sous  le  nom 
d'ancienne  Italique.  Ce  n'est  que  lorsque  les  publications  du  genre  de 
celle  de  M.  Belsheim,  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  se  seront 
assez  multipliées  qu'on  pourra  faire  enfin,  d'une  manière  certaine, 
l'histoire  des  premières  traductions  de  la  Bible  dans  l'Eglise  d'Occi- 
dent. En  attendant,  elles  sont  déjà  très  précieuses  pour  la  critique  du 
texte  sacré. 

La  Bibliothèque  royale  de  Stockolm  possède  un  manuscrit  de  pro- 
portions si  gigantesques  qu'on  l'a  dénommé  Gigas  librorum  :  il  faut 
deux  ou  trois  hommes  pour  le  porter.  On  croit  que  les  feuillets  sont 
de  peau  d'âne.  Leur  longueur  est  de  plus  de  35  pouces,  leur  largeur 
de  18,  de  sorte  que  le  livre  ouvert  a  une  largeur  d'environ  36  pouces. 
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Le  nombre  des  feiiilles  est  de  300.  Une  note  porte  :  Istc  codex  3011 
folia  conlinel^  mais  3011  paraît  mis  fautivement  pour  311.  L'écriture 
est  une  grande  minuscule,  bien  lisible  ;  les  mots  sont  séparés  ;  il  y  a 
quelques  signes  de  ponctuation.  11  est  difficile  de  décider  si  tout  le 
manuscrit  est  de  la  même  main.  Les  parties  profanes  qu'on  y  trouve 
en  même  temps  que  la  version  de  la  Bible  sont  eu  caractères  moins 
gros,  et  peut-être  d'un  autre  scribe.  Chaque  page  est  divisée  en  deux 
colonnes,  la  plupart  de  106  lignes  chacune.  Chaque  phrase  commence 
par  une  grande  lettre  ;  chaque  section  a  une  lettre  initiale  de  lon- 
gueur variable  ;  quelques-unes  sont  de  deux  pouces  ;  quelques  autres 
ont  la  longueur  de  la  colonne  entière  ;  ordinairement  elles  sont  rou- 
ges ,  celles  des  Évangiles  sont  quelquefois  dorées  mais  sans  art.  Dans 
l'incendie  qui  dévora  le  château  de  Stockolm  en  1697,  on  sauva  le 
manuscrit  en  le  jetant  par  la  fenêtre  ;  la  reliure  fut  ainsi  brisée  en 
deux  ;  la  reliure  actuelle  est  de  1819.  Une  notice  sur  la  couverture, 
datée  de  1295,  constate  qu'il  fut  acheté  à  cette  époque  par  l'abbaye 
de  Brevnow,  comme  l'une  des  sept  merveilles  du  monde,  proptcr  sui 
immensilalem.  Il  a  été  écrit  entre  1224  et  1239.  Il  est  à  Stockolm  de- 
puis la  paix  de  Westphalie.  Il  contient,  entre  autres  nombreux  ou- 
vrages, l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  La  version  de  l'ancien  est 
celle  de  saint  Jérôme,  y  compris  sa  traduction  des  Psaumes,  qui  n'est 
pas  dans  notre  Vulgate.  Dans  le  nouveau,  la  version  des  actes  des 
Apôtres  et  celle  de  l'Apocalypse  est  différente  de  notre  Vulgate. 
On  n'avait  trouvé  jusqu'ici  aucune  traduction  complète  des  Actes 
antérieure  à  saint  Jérôme,  et  l'on  n'avait  pu  publier  l'antique  version  de 
l'Apocalypse  qu'au  moyen  des  citations  du  commentaire  dePrimasius. 
M.  Belsheim  a  copié  ces  deux  livres  pendant  l'hiver  de  18"î7- 
1878,  et  en  les  publiant  avec  beaucoup  de  soin,  a  comblé  une  lacune 
impoi'tante  dans  les  textes  des  anciennes  versions  latines.  Le  manus- 
crit ne  contient  pas  naturellement  notre  division  actuelle  par  chapi- 
tres et  par  versets,  puisque  cette  division  n'était  pas  adoptée  quand 
il  fut  écrit,  mais  l'éditeur  l'a  néanmoins  introduite  avec  raison  dans  son 
édition  pour  qu'on  put  s'en  servir  facilement.  Il  a,  du  resle_,  con- 
servé l'orthographe  de  l'ancien  scribe.  On  ne  saurait  décerner  assez 
d'éloges  aux  travailleurs  patients  et  consciencieux  à  qui  nous  devons 
cette  publication.  EUe  se  complète  par  une  liste  des  variantes  des 
autres  livres  du  Nouveau  Testament,  du  même  manuscrit,  comparé 
avec  notre  Vulgate  actuelle.  Avant  cette  publication_,  M.  Belsheim 
avait  déjà  édité  le  Codex  aiireus  sive  quatuor  Evangelia  anle  Hiero- 
nijmuin  latine  translalu. 

4.  —  La  question  de  la  chronologie  de  la  Bible  est  importante,  mais 
hérissée  de  difficultés  de  toute  sorte.  Le  Dr  Schfefer  a  entrepris  de 
rassembler  tous  les  éléments  (|ui  peuvent  contribuer  à  l'éclaircir,  de- 
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puisrépoque  do  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  captivité  de  Babjlone. 
Il  n"a  pas  écrit  spécialement  pour  les  savants  mais  pour  tous  les  gens 
instruits  qui  s'intéressent  à  la  solution  de  ce  problème.  Il  est  donc 
entré  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  mettre  au  courant  chacun 
de  ses  lecteurs  et  lui  fournir  le  moyen  de  juger  par  lui-même.  Dans 
son  introduction,  il  fait  connaître  les  sources  de  la  chronologie,  la 
Bible  d'abord,  puis,  en  dehors  do  la  Bible,  Josèphe,  Manéthon,  les 
monuments  égyptiens,  le  canon  de  Ptolémée,  les  fragments  de  Bérose 
et  de  ses  abréviateurs,  Hérodote,  Ctésias  et  enfin  les  inscriptions 
cunéiformes.  Dans  la  première  partie,  il  étudie  l'année  hébraïque  et 
la  manière  dont  les  Israélites  déterminaient  le  temps  ;  la  forme  de 
l'année  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Assyriens  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte. Cette  partie  se  termine  par  la  reproduction  du  canon  de  Pto- 
lémée et  du  canon  des  éponymes  assyriens.  M.  Schaefer,  à  la  suite  de 
M.  Oppert,  admet  une  lacune  dans  le  canon  assyrien  et  la  distinction 
de  Phul  et  de  Tégiathphalasar,  dont  il  fait  deux  personnages  distincts. 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  examine  en  détail  tous  les  points 
controversés  de  la  chronologie  biblique  qui  appartiennent  à  son  sujet: 
il  place  l'exode  en  1492  av.  J.  C,  sous  Ramsès  II  (il  aurait  mieux  fait 
de  la  placer  sous  Ménephtah,  ce  qu'il  regarde  d'ailleurs  comme  ad- 
missible), l'avènement  de  Salomon  en  1015,  celui  d'Achab  en  919; 
Phul  en  770;  l'invasion  de  Sennachérib  en  701;  la  maladie  d'Ezéchias 
en  700;  sa  mort  en  685-684,  etc.  Le  système  chronologique  du  D"" 
Schfefer  ne  nous  paraît  pas  complètement  satisfaisant  ;  il  a  accepté 
les  idées  de  M.  Oppert,  et  le  Poli/biblion  (t.  XXV,  p.  105),  a  eu  déjà 
occasion  de  dire  que  ces  idées  étaient  plus  ingénieuses  que  solides, 
mais  néanmoins  le  travail  du  savant  allemand  est  un  recueil  précieux 
et  fort  commode  pour  l'étude  de  toutes  les  questions  qu'il  traite. 

5.  —  Les  découvertes  assyriennes  ont,  pour  l'ancien  Testament,  une 
telle  importance,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  les  étudier,  de  les  résumer 
et  de  travailler  à  les  vulgariser.  C'est  ce  que  vient  de  faire  encore 
M.  Buddonsieg  dans  Les  fouilles  assyriennes  et  V Ancien  Testament.  Après 
avoir  établi  l'authenticité  et  la  valeur  des  monuments  de  l'Assyrie,  il 
fait  l'histoire  des  fouilles  et  du  déchiffrement  des  inscriptions  ;  il  com- 
pare ensuite  dans  la  Bible  et  l'épigraphie  assjTienne  le  récit  de  la 
création,  de  la  chute,  du  déluge,  do  la  tour  de  Babel,  de  la  campagne 
do  Chodorlahomor  et  de  l'histoire  des  rois  ;  il  conclut  enfin  en  mon- 
trant comment  les  fouilles  assyriennes  confirment  la  véi^acité  de  la 
Bible.  Le  résumé  du  D""  Buddonsieg  est  substantiel  et  exact.  Ce  qu'il 
dit  (p.  34)  du  dragon  Tiamat  est  contesté  avec  plus  ou  moins  de  rai- 
son par  plusieurs  assyriologues,  mais  il  s'exprime  avec  une  réserve 
suffisante  ;  sa  critique  est  aussi  sage  que  modérée. 

0-  —  IS Histoire  des  révélations  et  communications  divines,  par  J.  A. 
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Bernard,  est  un  résumé  de  Thistoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, terminé  par  un  coup  d'œil  jeté  sur  l'établissement  du  chris- 
tianisme dans  l'empire  romain  et  en  Gaule.  L'auteur  nous  fait 
connaître  d'abord  à  quelle  occasion  il  a  composé  son  livre  :  c'est  à 
l'occasion  du  discours  prononcé  par  M.  Littré,  le  8  juillet  1875,  dans 
une  réunion  du  grand  Orient  de  France  ;  il  se  propose  de  réfuter,  par 
l'exposé  de  l'histoire  sacrée,  les  erreurs  émises  dans  son  discours  par 
le  chef  du  positivisme  français  ;  il  se  propose  plus  encore  de  prouver 
l'accord  de  la  science  avec  la  Bible,  et  il  consacre  à  ce  sujet  le  pre- 
mier volume  presque  entier.  C'est  même  là,  à  notre  avis,  la  partie  la 
plus  intéressante  et  la  plus  importante  de  son  k-avail.  Le  second 
volume  se  compose,  en  grande  partie,  d'extraits  des  Saintes  Écritures 
et  n'est  pour  le  reste  qu'un  tableau  historique  un  peu  sommaire,  mais 
le  premier  traite  avec  les  développements  convenables  toutes  les 
questions,  qui  passionnent  aujourd'hui  tant  d'esprits,  le  darwinisme 
et  le  transformisme,  l'origine  do  la  terre  et  do  l'homme,  l'anti- 
quité de  notre  race,  la  longévité  des  premiers  hommes,  le  déluge, 
etc.  Le  second  volume  pourra  être  très  utile  à  certaines  âmes  et  en 
particulier  à  celles  qui  sont  chancelantes  dans  la  foi,  mais  le  premier 
intéressera  sans  doute  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Il  est  rempli 
d'observations  fines  et  piquantes  et  de  détails  curieux. 

L'auteur  ne  fait  aucun  étalage  d'érudition  ,  parce  qu'il  n'écrit  pas 
pour  les  savants,  mais  pour  les  gens  instruits  qui  s'occupent  des  ques- 
tions religieuses  et  philosophiques.  Il  fait  néanmoins  quelques  cita- 
tions. Ainsi,  1. 1,  p.  254-256,  il  a  reproduit  l'inscription  de  Nabucho- 
donosor,  telle  qu'elle  a  été  traduite,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  M. 
Oppert,  lorsqu'on  commençait  encore  à  peine  à  déchiffrer  les  textes 
assyriens.  On  ne  saurait  faire  un  crime  à  M.  Bernard  d'avoir  ignoré 
que  cette  traduction  est  inexacte,  comme  l'a  reconnu  depuis  le  tra- 
ducteur lui-même  ;  il  est  à  propos  pourtant  de  le  remarquer  ici,  pour 
que  les  lecteurs  ne  soient  pas  induits  en  erreur.  «  Par  cette  inscrip- 
tion, dit  M.  Bernard  (p.  257),  sont  définitivement  acquis  à  l'histoire  et 
à  la  science. ..  3o  La  confusion  du  langage  de  ceux  qui  construisaient 
(la  tour  de  Babel)  et  l'abandon  qu'ils  firent  de  l'otivrage  commencé.  » 
Il  fait  allusion  aux  mots  qui  avaient  été  traduits  à  tort  :  «  Les  hommes 
l'avaient  abandonne  depuis  les  jours  du  déluge,  en  désordre  proférant 
leurs  'paroles.  »  Ces  derniers  mots  sont  un  contre-sens.  Observons 
d'ailleurs  que  l'inscription  de  Nabuchodonosor,  rapportée  ici,  n'en 
reste  pas  moins  très  importante  pour  l'histoire  biblique,  quoiqu'elle  ne 
contienne  pas  tout  ce  qu'on  avait  cru  y  découvrir  d'abord.  —  Une 
dernière  observation  :  on  est  surpi'is  (t.  II,  p.  232  et  suivantes),  de  voir 
l'histoire  de  Daniel  et  de  Na1)Ucliodonosor,  ctc,  racontée  après  celle 
d'Esdras  et  do  Néhémie. 
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7.  —  M.  l'abbé  Pioger  a  consacré  tout  un  volume  à  une  partie  du 
sujet  traité  par  M.  Bernard,  à  Vœuv7X  des  six  jours.  L'auteur  est  déjà 
connu  par  un  certain  nombre  de  publications  et  en  particulier  par 
La  pluralité  des  mondes  habités  et  le  Dogme  chrétien.  Le  plan  de  son 
nouvel  ouvrage  est  très  simple.  Il  commence  par  un  exposé  de  la 
question  et  par  un  certain  nombre  d'observations  générales  ;îvient  en- 
suite l'histoire  de  chacun  des  jours  de  la  création.  Un  chapitre  parti- 
culier a  pour  sujet  l'antiquité  de  l'espèce  humaine;  un  autre  la  fin 
des  mondes  ;  le  dernier  de  tous  est  intitulé  :  Oh  vont  les  mondes?  Le 
texte  de  la  Genèse  est  donné  en  latin  et  en  français,  traduit  sur 
l'Hébreu,  en  tête  de  chacun  des  chapitres  où  il  doit  être  étudié. 

L'exposition  de  M.  l'abbé  Pioger  est  intéressante  ;  quelques-uns 
trouveront  cependant  peut-être  qu'elle  n'est  pas  toujours  suffisam- 
ment méthodique  ;  son  livre  est  plein  de  renseignements  curieux  et  de 
citations  généralement  bien  choisies.  —  On  pourrait  lui  reprocher 
d"avoir  indiqué  quelquefois  ses  sources  d'une  manière  insuffisante, 
comme  p.  72,  Kurtz,  Bibel  und  Astronomia  ;  à  la  p.  4,  citant  saint  Au- 
gustin, on  nous  renvoie  à  Comment,  in  Gènes.,  lequel?  Saint  Augustin 
a  commenté  la  Genèse,  dans  quatre  ouvrages  au  moins,  mais  aucun 
d'eux  ne  porte  le  titre  de  Comment,  in  Gen. —  De  nombreuses  gravures 
éclaircissent  le  texte.  La  doctrine  est  siire  et  exacte.  On  pourrait 
cependant  relever  quelques  détails  contestables.  Nous  lisons  p.  xvii  ; 
«  La  Bible  nous  a  appris  longtemps  avant  la  science  que...  la  terre 
est  sphérique,  ce  qu'on  a  ignoré  jusqu'au  xvi^  siècle.  Isaïe  dit  :  «  C'est 
Dieu  qui  s'assied  sur  le  globe  de  la  terre  :  qui  sedet  super  gyrum 
terrx,  Isaïe,  xl,  22.  »  On  ne  peut  pas  plus  conclure  rigoureusement 
de  ce  passage  du  prophète  la  sphéricité  de  la  terre  qu'on  ne  peut  con- 
clure de  certains  autres  sa  non-sphéricité.  Les  expressions  bibliques 
de  ce  genre  n'ont  pas  une  portée  scientifique,  pas  plus  celles  d'Isaïe 
que  celles  de  Job  ou  des  Psaumes  nous  représentant  la  terre  comme 
une  sorte  de  disque,  soutenu  par  des  colonnes.  Job,  ix,  6;  Ps.  LXXIV, 
4;  Job,  XXXVIII;  4-6  ;  Prov.,  viii,  29,  à  la  façon  du  toit  plat  des  mai- 
sons orientales.  —  Nous  lisons  aussi  p.  16  :  «  Saint  Thomas...  dit  que 
le  glaive  de  feu  du  chérubin  qui  défendait  l'entrée  du  Paradis  terrestre 
n'était  autre  chose  que  la  zone  torride,  qu'on  ne  peut  franchir  à  cause 
de  la  chaleur  excessive  du  soleil...  N'aurait-il  point  pensé  plus  juste, 
s'il  eut  dit  que  cherub  signifiant  science,  le  glaive  de  fer  du  chérubin 
était  le  remords  du  péché  commis  dans  ce  jardin.  »  Nous  ne  voudrions 
pas  dire  que  le  glaive  du  chérubin  était  le  remords.  Comment  le  re- 
mords aurait-il  fermé  l'entrée  du  Paradis  terrestre?  Cherub  ne  signi- 
fie pas  science.  Saint  Thomas  ne  dit  pas  que  le  glaive  du  chérubin 
était  la  zone  torride.  —  Nous  ne  mentionnerons  plus  qu'un  autre  pas- 
sage. «  Longtemps  avant  que  la  géologie  eut  fendu  l'écorce  terrestre 
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pour  en  surprendre  les  secrets,  est-il  dit  (p.  37),  les  Pères  et  les  doc- 
teurs de  l'Eglise,  avec  une  intuition  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
leur  génie,  avaient  deviné  que  les  six  jours  de  la  Genèse  ne  sont  pas 
des  jours  de  24  heures,  mais  bien  des  périodes,  des  époques  plus  ou 
moins  longues  et  d'une  durée  immense.  »  La  vérité,  c'est  qu'aucun 
Père  n'a  dit  que  les  six  jours  de  la  G-enèse  fussent  des  époques,  des 
périodes.  Quelques-uns  ont  dit  seulement  qu'ils  n'avaient  pas  été  de 
24  heures.  M.  Pioger  ne  fait  que  répéter  ici,  il  est  vrai,  ce  que  l'on 
entend  dire  souvent.  C'est  un  motif  de  plus  de  signaler  l'erreur,  tout 
en  reconnaissant  le  mérite  de  VOEuvre  des  six  jours  en  face  de  la  science 
contemporaine. 

8,  —  La  question  de  l'origine  du  Pentateuque  continue  toujours  à 
occuper  les  universités  allemandes.  M.  Rjssel  vient  de  publier  en 
latin  une  dissertation,  dans  laquelle  il  se  propose  de  réfuter  les  opi- 
nions du  D""  Kajser,  professeur  à  l'université  de  Strasbourg,  sur  la 
composition  du  Pentateuque.  Il  proteste  de  sou  respect  pour  l'autorité 
de  la  Sainte  Ecriture  et  son  but  est  en  effet  de  la  défendre,  dans  une 
certaine  mesure,  en  soutenant  que  le  livre  de  l'Élohiste  n'a  pas  été 
rédigé  après  la  captivité  de  Babylone  ;  il  fait  cependant  beaucoup  de 
concessions  à  la  critique  négative.  Il  admet,  entre  autres  choses, 
qu'on  V  trouve,  surtout  dans  le  livre  des  Nombres,  quelques  vestiges, 
peu  importants,  d'une  époque  postérieure  à  la  captivité.  Il  résume  ses 
conclusions  dans  les  termes  suivants  :  «  Primum  fieri  non  posse,  ut 
liber  Elohistpe(vcl  qufelibet  hujus  libri  particula)  pertincat  ad  œtatem 
cxilium  sultsequentem  ;  tum  leges  ad  sacerdotum  Levitarumque  officia 
spectantcs  ab  altéra  a'tato  profectas  esse  ;  deindo  lil)ri  Elohistœ  partes 
maximas  et  gravissimas  (id  est,  historias  ac  loges  summas)  ad  origines 
litterarum  gentis  Israeliticaî  roferendas  esse  (p.  82).  »  Malgré  les  er- 
reurs que  contient  la  thèse  do  M.  Rvsscl,  elle  fournit  de  bons  argu- 
ments contre  une  partie  des  théories  des  exégètes  rationalistes  et 
contient  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire  de  la  critique  du 
Pentateuque  en  Allemagne. 

9.  —  M.  François  Lenormant,  professeur  d'archéologie  à  la  biblio- 
thèque nationale,  a  publié  sur  les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible, 
un  premier  volume  qui  s'étend  de  la  création  do  l'homme  jusqu'au 
déluge.  Après  une  préface,  dans  laquelle  l'auteur  fait  une  profession 
de  foi  catholique  accentuée,  le  volume  s'ouvre  par  la  traduction  fran- 
çaise des  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  faite  et  bien  faite  sur 
le  texte  hébreu.  On  no  peut  lui  reprocher  qu'une  division  arbitraire 
do  ces  onze  chapitres  en  fragments  élohistes  et  jéhovistcs.  Cette  tra- 
duction est  suivie  d'une  Etude  comparative  du  récit  biblique  et  des 
traditions  parallèles:  lo  la  création  de  l'homme  ;  2° le  premier  péché  ; 
3°  les  Kêroubîm  et  lo  glaive  tournoyant  ;  4°  le  fratricide  et  la  ibnda- 
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tion  de  la  première  ville  ;  5o  les  Schètites  et  les  Qaîuites  ;  Go  les  dix 
patriarches  antédiluviens  ;  7"  les  enfants  de  Dieu  et  les  filles  des 
hommes  ;  80  le  déluge.  A  la  fin  se  trouvent  cinq  appendices  :  lo  les 
récits  cosmogoniques  des  chaldéens,  babyloniens,  assyriens  et  phéni- 
ciens ;  2o  les  révélations  divines  antédiluviennes  chez  les  chaldéens  ; 
3"  les  textes  classiques  sur  le  système  astronomique  des  chaldéens  ; 
4o  des  tableaux  du  calendrier  chaldéo-ass^Tien  et  des  autres  calen- 
driers sémitiques  ;  5°  le  récit  chaldéen  du  déluge,  transcription  du 
texte  avec  traduction  interlinéaire. 

On  retrouve  dans  ce  livre  le  savant  connu,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts  :  une  vaste  érudition  poussée  quelquefois  jusqu'à  Fencombrc- 
ment.  comme  dans  le  chapitre  du  fratricide,  dont  la  lecture  finit  par 
être  fatigante,  à  cause  de  la  multitude  de  détails  dont  il  est  surchargé  : 
une  propension  presque  irrésistible  vers  les  idées  aventureuses  de 
certains  rationalistes  ;  des  hypothèses  d'une  grande  hardiesse  que 
rien  ne  justifie  ;  des  témérités  inquiétantes  qui  efiraient  l'orthodoxie  ; 
et  au  milieu  de  tout  cela  des  vues  ingénieuses,  profondes,  de  véi'ita- 
bles  découvertes  qui  viennent  enrichir  l'arsenal  de  l'apologiste,  en  lui 
fournissant  des  armes  nouvelles  pour  la  défense  des  Saintes  Ecritures. 
Mais  le  discernement  du  vrai  et  du  faux  n'y  est  pas  toujours  facile  ; 
on  ne  doit  pas,  par  conséquent,  en  conseiller  indistinctement  la  lec- 
ture. Il  faut  se  tenir  particulièrement  en  garde  contre  les  interpréta- 
tions erronées  de  l'auteur  sur  le  caractère  historique  des  premiers 
chapitres  de  la  Genèse. 

10.  —  M.  l'abbé  Augustin  Lémann  a  composé,  sur  la  prophétie  mes- 
nanique  de  Jacob  une  monographie  qu'un  coup  d'oeil  superficiel  pour- 
rait faire  juger,  un  peu  longue,  mais  qui  est  pleine  de  choses  et  aussi 
solide  qu'intéressante.  Après  un  préambule  qui  nous  fait  connaître 
les  dispositions  testamentaires  et  prophétiques  du  patriarche,  une  pre- 
mière partie  nous  montre  qu'en  vertu  de  ces  dispositions  le  sceptre, 
suprême  prérogative  du  droit  d'aînesse,  est  transféré  des  mains  de 
Ruben  à  Juda  et  à  sa  tribu.  Le  sceptre  désigne  une  prééminence 
accompagnée  d'autorité.  Dans  la  seconde  partie, nous  voyons  qu'il  l'a 
conféré  à  Juda  et  à  sa  tribu  en  vue  du  Messie  et  pour  être  le  signe  de 
sa  venue.  Tous  les  termes  de  la  prophétie  concernant  le  Messie  sont 
soigneusement  et  exactement  étudiés.  Le  fameux  mot  de  Jacob, 
Schiloh  ou  Schelluh,  qui  s'applique  au  Rédempteur  futur,  est  expli- 
qué dans  le  sens  de  propriétaire,  c'est-à-dire  celui  à  qui  le  sceptre 
appartient.  Une  troisième  et  dernière  partie  établit  que  le  Messie  est 
venu,  puisque  la  tribu  de  Juda  ne  porte  plus  le  sceptre. 

M.  l'abbé  Augustin  Lémann  est  professeur  d'Écriture  Sainte  à 
l'Institut  catholique  de  Lyon.  C'est,  si  nous  ne  nous  trompons  point, 
le  premier  fruit  exégétique  de  la  renaissance  de  nos   facultés  catholi- 
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quos  de  théologie.  Il  est  du  plus  heureux  augure  pour  l'avenir.  L'au- 
teur possède  pleinement  sa  matière,  et  il  la  traite  avec  une  sûreté  de 
science  et  un  ampleur  de  développements  digne  d'éloges.  On  peut 
voir,  par  ce  travail,  qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  recourir  à 
la  science  allemande  pour  résoudre  solidement  une  question  biblique  : 
M.  Lémann  ne  lui  fait  presque  aucun  emprunt  ;  il  s'adresse  aux  Pères, 
à  la  tradition,  à  ses  anciens  coreligionnaires,  et  cela  lui  suffit  pour 
triompher.  L'orateur  se  trahit  parfois  dans  ces  pages  d'exégèse  ; 
quelques  mots  éloquents  leur  donnent  une  saveur  particulière  et  élè- 
vent l'esprit  tout  en  charmant  l'imagination. 

IL  — M.  l'abbé  Gillet,  curé  de  Linas,  dans  le  diocèse  de  Versailles, 
après  avoir  commenté  Tobie,  Judith  et  Esther,  nous  donne  aujour- 
d'hui un  commentaire  des  Machabées.  Dans  la  préface,  il  jette  tout 
d'abord  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  des  Hébreux  depuis  la  captivité 
de  Babylone  jusqu'au  temps  des  Machabées  ;  puis  il  traite  successive- 
ment du  contenu  et  de  la  concordance  des  deux  livres  des  Machabées, 
des  difficultés  chronologiques,  du  caractère  historique  et  littéraire, 
de  l'auteur  et  du  texte  original,  de  l'authenticité  et  de  la  canonicité, 
des  difi'érents  textes,  des  principaux  commentateurs  et  enfin  du  troi- 
sième et  du  quatrième  livre  des  Machabées.  La  préface  est  suivie  du 
texte  latin,  de  la  traduction  française  et  du  commentaire  proprement 
dit.  La  traduction  n'était  pas  toujours  aisée  ;  l'interprète  s'en  est  tiré 
ordinairement  avec  succès  ;  quelques  versets,  cependant,  ne  sont  pas 
rendus  d'une  manière  très  heureuse,  par  exemple  le  dernier:  «  comme 
il  est  contraire  de  boire  toujours  du  vin  ou  de  boire  toujours  de 
l'eau.  »  Le  commentaire  est  un  bon  résumé  de  tous  les  meilleurs  tra- 
vaux sur  les  deux  derniers  livres  historiques  de  l'ancien  Testament. 
Ils  offrent  de  nombreuses  difficultés,  M.  Gillet  les  résout  d'une  ma- 
nière très  satisfaisante.  Remarquons  néanmoins,  en  passant,  que  ce 
qu'il  dit,  p.  19,  pourrait  être  mal  compris.  «  Quelques  critiques,  écrit- 
il,  ont  prétendu  que  l'auteur  du  premier  livre  ne  s'était  servi  pour  sa 
rédaction  d'aucun  document  original  écrit,  parce  qu'il  n'y  fait  jamais 
allusion...  Mais  le  silence  gardé  sur  des  documents  écrits  n'est  pas 
une  iireuve  qu'il  n'en  ait  pas  existé.  Les  livres  des  Rois,  par  exemple, 
ne  citent  jamais  aucun  document  écrit,  et  cependant  il  est  incontes- 
table qu'ils  reposent  sur  des  documents  de  ce  genre.  »  M.  Gillet  ne 
veut  pas  dire  que  les  livres  des  Rois  n'indiquent  pas  leurs  sources, 
puisque,  au  contraire,  ils  y  renvoient  très  fréquemment,  ii  Reg.,  i, 
18  ;  III  Reg.,  xi,  41,  etc.,  mais  les  lecteurs  ne  seront-ils  pas  exposés 
à  croire  que  ces  livres  ne  «font jamais  allusion»  à  «  aucun  document 
original  écrit  ?  »  Ne  croiraient-ils  même  pas  que  le  premier  livre  des 
Machabées  ne  cite  ou  ne  rapporte  aucun  document  écrit,  s'ils  ne 
voyaient  pas,  quelques  lignes  plus  loin,   «  (j[u'il   rapporte   des   docu- 
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ments  »  ?  Los  interprétations  et  annotations  de  M.  le  curé  de  Linas 
sont  d'ailleurs  généralement  très  justes.  Ainsi,  ii  Mac.,  i,  10,  il  ob- 
serve avec  raison  que  la  date  contenue  dans  ce  verset  s'applique  à  la 
première  lettre  et  non  à  la  seconde  ;  i  Mac,  i,  7,  il  explique  très  bien 
le  divisit  regnum  suum  d'Alexandre-le-Grand,  que  semblent  contredire 
les  historiens  anciens,  en  disant  que  ce  texte  ne  signifie  pas  qu'A- 
lexandre distribua  ses  états  à  ses  généraux,  afin  que  chacun  y  fut  roi 
dans  son  royaume,  puisqu'il  est  dit  plus  bas,  i,  10,  qu'ils  ne  ceigni- 
rent le  diadème  qu'après  la  mort  d'Alexandre,  mais  qu'Alexandre  pré- 
posa à  chaque  province  un  de  ses  généraux  comme  gouverneur  ou 
vice-roi.  Ce  qui  est  dit  (p.  170-171)  de  la  parenté  des  Juifs  et  des 
Lacôdémoniens  n'est  pas  très  net,  mais  on  doit  avouer  que  la  question 
est  très  difficile.  En  revanche,  les  objections  que  soulève  le  ch.  vm 
du  premier  livre  des  Machabées,  au  sujet  de  ce  qui  est  raconté  des 
Romains,  sont  clairement  résolues.  L'explication  donnée  (p.  208)  du 
récit  de  la  mort  d'Antiochus,  au  contraire,  ne  nous  parait  pas  heu- 
reuse. Le  commentateur  admet,  avec  Keil,  que  les  choses  ne  se  sont 
pas  passées  comme  le  raconte  la  lettre  insérée  dans  le  texte  sacré, 
laquelle  consignerait  un  faux  bruit;  à  la  p.  273,  il  ne  mentionne  pas 
la  difficulté  spéciale  que  crée  i  Mac,  vi,  4,  comparé  avec  ii  Mac,  ix, 
3,  mais  il  répond  néanmoins  très  bien  aux  difficultés  que  l'on  fait  con- 
tre ce  passage.  Le  récit  de  la  mort  deRazias  est  parfaitement  justifié 
(p.  299-300). 

12.  —  Depuis  quelques  mois,  la  question  de  la  métrique  hébraïque 
occupe  particulièrement  les  savants  d'Allemagne.  Un  Père  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  le  P.  Gietmann,  vient  de  publier  sur  ce  sujet  un 
opuscule  tout  à  fait  digne  d'attention.  Dans  une  première  partie,  il 
expose  les  lois  de  la  métrique  hébraïque,  telles  qu'il  les  comprend  ; 
dans  une  seconde,  il  donne  la  liste  de  tous  les  mots  hébreux  des  pro- 
verbes de  Job,  des  parties  poétiques  de  l'Ancien  Testament  et  des 
psaumes  dont  la  ponctuation  ou  la  prononciation  massorétique  doit 
être  modifiée  pour  les  plier  aux  règles  poétiques  qu'il  a  tracées  dans 
la  seconde  partie  ;  une  troisième  partie  contient  de  nombreux  exem- 
ples de  l'application  de  ces  règles  (p.  66-134);  la  prophétie  de  Jacob,  le 
cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la  Mer  Rouge,  le  cantique 
de  Débora,  l'élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saùl  et  de  Jonathas,  la 
prière  d'Habacuc  et  un  très  grand  nombre  de  Psaumes  y  sont  trans- 
crits tout  au  long,  en  vers,  d'un  nombre  de  syllabes  déterminées  et 
accentuées,  le  plus  souvent  de  sept  syllabes,  eu  caractères  latins.  Le 
travail  du  P.  Gietmann  est  trop  technique  pour  que  nous  puissions 
faire  autre  chose  que  le  signaler  à  ceux  que  ces  questions  intéressent; 
ils  y  apprendront  beaucoup  et  en  seront  très  satisfaits,  alors  même 
qu'ils  ne  seraient  pas  d'accord  avec  lui  sur  plusieurs  points  de  détail. 
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13.  —  Le  D''  Rûhling  s'est  aussi  occupé  de  la  métrique  hébraïque 
dans  sou  commentaire  des  Proverbes  de  Salomon.  Il  les  a  transcrits 
tout  entiers,  en  vers  de  sept  syllabes,  à  la^fin  de  son  livre  (p.  386-415). 
Sa  manière  de  scander  les  vers  hébreux  n'est  pas  toujours  la  même 
que  celle  du  P.  Gietmann.  Celui-ci  lui  reproche,  non  sans  raison, 
d'avoir  corrigé  ou  changé  en  plus  de  cent  endroits  le  texte  hébreu, 
pour  j  trouver  des  vers  heptasyllabiques,  mais  malgré  ces  hardiesses, 
son  essai  n'en  a  pas  moins  une  véritable  valeur.  —  Quant  au  commen- 
taire même,  il  s'ouvre  par  une  Préface  où  l'on  est  surpris  de  rencon- 
trer un  certain  nombre  de  hors-d'œuvres,  auxquels  ne  nous  ont  pas 
habitués  les  savants  allemands,  une  réfutation  du  matérialisme  et  du 
système  de  Hackel,  un  second  paragraphe  intitulé  :  Le  Christ  n'est 
pas  une  fable,  et  un  troisième  :  Le  Christ  n'est  pas  une  tromperie.  Il 
est  vrai  que  le  D'"Rohlingaune  liberté  d'allures quin'estpas  commune 
au-delà  du  Rhin.  'La  préface  est  suivie  d'une  introduction  qui  nous 
fait  entrer  réellement  dans  le  sujet.  Elle  s'occupe  successivement  du 
tiire  et  du  caractère  des  Proverbes,  de  leur  auteur  (Salomon)  et  de 
la  traduction  des  Septante.  Chacun  de  ces  points  est  traité  brièvement 
et  bien.  Le  livre  lui-même  est  divisé  en  cinq  parties,  complétées  par 
trois  appendices.  Première  partie  comprenant  une  préface  I,  1-7  et 
neuf  discours,  correspondant  à  autant  de  chapitres,  I,  8-IX.  Deuxième 
partie;  X-XXII,  16.  Troisième  partie,  XXII,  17-XXIV,  22.  Quatrième 
partie  :  XXIV,  23-34.  Cinquième  partie  :  XXV- XXIX.  Appendices  : 
lo  Proverbes  d'Agur  XXX  ;  2o  Proverbes  de  Lennuel,  XXXI,  1-9  ; 
3°  La  femme  forte.  XXXI,  10-31.  Cette  division  est,  pour  le  fond,  la 
division  ordinairement  reçue.  —  Le  D""  Rohling  explique  la  première 
partie  par  groupes  de  pensées  ou  alinéa  par  alinéa,  après  en  avoir  donné 
la  traduction  allemande  sur  l'hébreu,  vers  par  vers.  Dans  les  autres 
parties,  il  cxpli(|UO  presque  toujours  chaque  proverbe  isolément.  Son 
commentaire  est  littéral.  Il  compare  quelquefois  les  proverbes  do 
Salomon  à  ceux  des  autres  peuples  (p.  209);  il  cite  assez  souvent  des 
traductions  françaises  et  anglaises  du  texte  sacré  ;  on  remarque  çà  et 
là  quelques  digressions  (p.  88  et  suivantes).  Le  livre  des  Proverbes 
est  un  de  ceux  qui  sont  le  moins  commentés.  A  ceux  qui  veulent  se 
pénétrer  des  conseils  du  sage,  on  no  peut  que  recommander  l'expli- 
cation du  D'  Rohling,  écrite  dans  l'esprit  le  plus  catholique  et  avec 
beaucoup  do  science. 

14.  —  Mentionnons,  à  côté  des  Proverbes,  un  recueil  qui  ne  peut 
en  aucune  façon  leur  être  comparé  mais  qu'on  peut  lire  cependant 
avec  intérêt  après  le  livre  du  Sage,  parce  qu'il  peut  l'éclaircir  d'un 
certain  côté  et,  d'un  autre,  en  faire  ressortir  le  caractère  divin  :  c'est 
une  sorte  d'anthologie  de  Paraboles,  Lcucndcs  et  pensées  extraites  et 
traduites  de  Tal/nud  et  des  Midrasciiim.  Outre  qu'elle  nous  permet  d'à- 
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voir  une  idée  de  cette  littérature  rabbiniquc  dont  on  parle  tant,  mais 
qui  est,  eu  réalité,  fort  peu  connue,  elle  nous  fournit,  sous  une  forme 
intéressante,  comme  un  résumé  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
juives.  Il  est  d'autant  plus  facile  de  s'en  rendre  compte  que  les  mor- 
ceaux choisis  ont  été  rangés  dans  un  ordre  logique;  attributs  de  Dieu; 
création  ;  révélation  ;  démonologie  ;  vertus  religieuses  ;  ascétisme  ; 
liturgie;  vertus  morales  ;  vertus  civiles  ;  arts  et  métiers;  mœurs  et 
coutumes  ;  la  ruine  de  Jérusalem  ;  traditions  sur  Adam,  Noé,  Abra- 
ham, Moïse  et  Aaron,  etc. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  recueil,  citons  une  parole  attribuée  au 
prophète  Elle.  Il  rencontra  un  jour,  dans  ses  voyages,  un  homme  très 
versé  dans  les  Saintes  Ecritures,  qui,  après  beaucoup  de  précautions 
oratoires,  lui  posa  la  question  suivante  :  «  Maître,  dans  laloi  sainte,  il 
«  est  écrit  que  Dieu  donna  le  pain  à  toutes  les  créatures  et  lanour- 
«  riture  aux  animaux  ;  pourquoi  ne  donne-t-il  pas  aussi  le  pain  à 
«  l'homme  ?  —  Mon  fils,  lui  répondit  le  prophète,  c'est  la  loi  même 
«  de  la  société  que  Thomme  travaille  et  que  Dieu  bénisse  l'œuvre  de 
«  ses  mains.  L'homme  ne  doit  pas  attendre  cette  bénédiction  dans 
«  l'oisiveté,  car  le  travail  est  la  loi  de  Dieu.  La  science, la  réflexion, 
«  la  raison,  sont  l'héritage  de  l'homme  et  avec  eUes  le  travail.  Enlève 
«  à  l'homme  la  réflexion  et  la  raison  ;  ce  sera  un  insensé,  incapable 
«  de  se  procurer  les  moyens  de  vivre  ;  il  ressemblera  alors  en  tout 
«  aux  animaux  sans  raison.  »  Tana  debe  Eliahae. 

1.5.  —  Dans  un  discours  de  rectorat,  le  D''  Antoine  Scholz  a  étudié 
la  traduction  d'Isaïe  dans  les  Septante.  Il  a  examiné  :  1°  d'après  quels 
principes  elle  a  été  faite,  et  2°  sur  quel  texte.  Ce  sont  là  des  questions 
qui  n'avaient  pas  été  jusqu'ici  discutées.  Gesenius,  le  seul  savant  qui 
s'en  fut  préoccupé,  y  a  très  inexactement  répondu.  Pour  comprendre 
ce  que  nous  allons  dire,  il  faut  se  rappeler  que  la  version  des  Septante 
est  l'œuvre  de  traducteurs  très  divers,  vivant  à  des  époques  diver- 
ses. La  version  grecque  d'Isaïe  a  été  faite  en  Egypte,  probablement  à 
Alexandrie  et  peut-être  au  commencement  des  guerres  desMachabées. 
Elle  suit  d'ordinaire  l'original  mot  pour  mot;  elle  conserve  ou  trans- 
crit volontiers  des  mots  hébreux,  comme  àSeosx,  Is.,  XIX,  18,  qui 
reproduit  le  mot  hébreu  en  le  modifiant.  L'exemplaire  hébreu  qui  ser- 
vit à  la  traduction  n'était  point  en  tout  conforme  à  notre  texte  masso- 
rétique  ;  il  avait  été  écrit  à  la  dictée,  comme  le  prouvent  les  nombreu- 
ses variantes  provenant  de"^ce  que  le  scribe  avait  mal  entendu  le 
lecteur.  Le  D''  Scholz  justifie  chacune  de  ses  assertions  par  un  certain 
nombre  d'exemples  judicieusement  choisis  et  très  curieux.  Son  travail 
est  très  ingénieux,  et  nous  donne,  pour  employer  la  locution  alle- 
mande, une  contribution  très  utile  à  l'histoire  critique  de  la  célèbre 
version  des  Septante.  A  la  suite   du  discours  se  trouvent  près  d'une 
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vingtaine  de  pages  consacrées  à  la  comparaison  critique  du  texte 
hébreu  et  de  la  version  grecque  d'Isaïe  :  additions,  changements, 
malentendus,  etc. 

16.  —  On  a  déjà  publié  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  la  pro- 
phétie d'Isaïe  concernant  Emmanuel,  et  Ton  continuera  sans  doute 
longtemps  à  en  publier  encore.  M.  Bredenkamp  vient  d'en  donner  une 
nouvelle,  solide  dans  sa  brièveté  relative:  il  montre  très  bien  que  le 
mot  almah,  qui  désigne  la  mère  d'Emmanuel,  signifie  une  vierge,  que 
cette  almah  n'est  pas  la  femme  d'Achaz  ni  du  prophète,  et  qu'Emma- 
nuel est  le  Messie.  Nous  ne  pouvons  pas  résumer  ici  toute  son  expo- 
sition ;  l'auteur  l'a  fait  lui-même  (p.  36-39).  Il  conclut  en  constatant 
l'accomplissement  plein  et  entier  de  la  prophétie  d'Isaïe.  —  Une  opi- 
nion de  l'auteur,  qui  n'a  du  reste  aucune  liaison  nécessaire  avec  l'in- 
terprétation de  la  prophétie  d'Emmanuel,  nous  paraît  au  moins  fort 
contestable  :  c'est  son  identification  de  Tabeel  avec  Taljrimmom  et 
son  hypothèse  d'après  laquelle  Rasin  est  le  fils  de  Tabeel  dont  parle 
Isaïe,   comme  Benhadad  est  le  fils  de  Tabrimmon. 

17.  —  L'obscurité  du  prophète  Ezéchiel  est,  en  quelque  sorte,  pro- 
verbiale. Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  M.  Trochon  en  a  éclairci  tous 
les  passages,  dans  le  nouveau  commentaire  qu'il  vient  d'en  publier; 
mais  nous  pouvons  du  moins  assurer  qu'il  en  rend  la  lecture  plus  fa- 
cile et,  généralement,  plus  intelligible.  Ainsi,  s'il  ne  peut  pas  nous 
apprendre  où  coulait  le  fleuve  Chobar,  sur  les  bords  duquel  le  pro- 
phète eut  sa  fameuse  vision  des  chérubins,  ni  où  était  situé  Tel-abib, 
«  Acervus  novarum  frugum  »,  sa  résidence;  s'il  ne  peut  pas  non  plus 
préciser  le  sens  ni  expliquer  tous  les  détails  de  la  description  des 
quatre  animaux  symboliques,  le  commentateur  du  moins  nous  la  rend 
plus  saisissable  en  nous  apprenant  (pi'ils  avaient  une  forme  Immaine 
par  leur  tête,  qui  était  une  tête  d'homme,  et  qu'ils  ressemblaient  à 
l'aigle,  au  taureau  et  au  lion,  non  par  leur  visage,  mais  parleurs  ailes 
et  leur  corps.  Il  explique  de  même,  d'une  manière  très  simple  et  fort 
naturelle,  un  grand  nombre  d'autres  passages  d'Ezcchicl  qu'on  jugeait 
jusqu'ici  très  difficiles  à  comprendre.  Le  passage  d'Ezéchicl,  IV,  12, 
dont  on  a  tant  abusé,  et  dont  abusent  encore  si  fréquemment  aujour- 
d'hui les  mauvais  journaux  et  les  impics,  est  justifié  sans  efi'ort  par  la 
pure  exposition  du  sens  :  «  Le  pain  que  mangera  le  prophète  ne  sera 
pas  cuit  au  four,  mais  sous  des  cendres  chaudes,  comme  c'est  encore 
la  coutume  en  Orient  surtout  dans  les  voyages.  —  Dieu  ne  commande 
pas  à  Ezéchiel  de  couvrir  son  pain  d'ordure  et  de  le  manger  dans  cet 
état,  mais  simplement  de  se  servir,  pour  le  faire  cuire,  d'excréments 
au  lieu  de  charbon.  «  En  Orient,  la  bouse  de  vache  est  un  coml)Ustible 
très  usité.  On  comprend  l'iatention  du  proi)hète  (|uand  il  lui  substitue 
une  matière  inusitée,  repoussante,    et  proljablement  moins  efficace  » 
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(Reuss).Il  veut  montrer  par  là  la  misère  où  sera  réduit  le  peuple  du- 
rant la  captivité.  »  Les  derniers  chapitres  d'Ezéchiel  qu'on  regarde 
universellement,  et  avec  raison,  comme  très  difficiles,  sont  aussi  bien 
expliqués  par  M.  l'abbé  Trochon.  Son  commentaire  est  certainement 
le  meilleur  qu'on  puisse  recommander  à  un  lecteur  français.  On  pour- 
rait y  signaler  peut-être  quelques  lacunes.  Ainsi,  ou  voit  (p.  7),  que 
quelques  rabbins  ont  soulevé  des  objections  contre  le  ch.  XVIII,  20, 
parce  que  ce  qu'on  lit  en  cet  endroit  paraît  en  opposition  avec  le  Penta- 
teuque.  Rabbi  Eléazar  ben  Hanania  arépondu,  dit-on,  àcette  difficulté, 
mais  on  ne  nous  apprend  pas  quelle  est  sa  réponse,  qu'on  désirerait 
connaître  ;  on  va  chercher  dans  le  commentaire,  et  l'on  n'y  trouve  rien 
non  plus.  Il  est  juste  de  convenir,  d'ailleurs,  que  les  commentaires 
sont  toujours  nécessairement  incomplets.  Ils  sont  souvent  diffus,  ce 
qui  est  plus  grave  ;  M.  Trochon  a  su  éviter  ce  défaut,  si  commun  à 
beaucoup  de  ses  devanciers,  et  garder  la  juste  mesure. 

18.  —  Il  n'existait  pas  encore  à'Hisloire  du  commerce  chez  les  Juifs 
dans  l'antiquité.  Un  rabbin  de  Brunswick,  le  D""  Herzfeld  a  comblé 
cette  lacune.  Son  entreprise  était  difficile.  Comment  écrire  une  his- 
toire pour  laquelle  les  matériaux  font  presque  totalement  défaut? 
Nous  ne  dirons  pas  que  l'auteur  a  triomphé  de  toutes  les  difficultés  de 
sa  tâche  ;  il  a  beaucoup  accordé,  trop  accordé  aux  conjectures  ;  ses 
affirmations  reposent  trop  fi^équemment  sur  de  pures  hypothèses  ; 
l'existence,  par  exemple,  des  marins  de  la  tribu  deZabulon  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  cet  ouvrage,  est  au  moins  très  problématique; 
mais  malgré  des  défauts  qu'il  est  aisé  à  la  critique  de  relever,  il  faut 
reconnaître  que  la  Handelsgcschichte  du  D"'  Herzfeld  a  un  grand  mérite 
et  peut  être  très  utile  à  étudier,  non  seulement  au  point  de  vue  spécial 
dont  elle  s'occupe,  mais  pour  l'intelligence  d'un  bon  nombre  do  pas- 
sages des  livres  historiques  et  prophétiques  de  l'Ancien  Testament. 
Les  uns  et  les  autres  contiennent  un  grand  nombre  d'allusions  au 
commerce  d'Israël  ou  des  peuples  voisins  ;  les  livres  des  Rois  et  des 
Paralipomènes  nous  racontent  les  entreprises  commerciales  de  Salo- 
mon,  etc.,  l'histoire  du  rabbin  de  Brunswick  est  un  véritable  commen- 
taire de  toute  cette  partie  de  nos  Livres  saints.  Dans  l'introduction, 
elle  réunit  tout  ce  que  l'on  peut  tirer  du  Pentateuque  concernant  le 
commerce  juif  avant  Josué.  Une  première  partie  traite  la  matière  de- 
puis la  conquête  de  la  Terre  Promise  jusqu'à  l'époque  des  Ptolémées: 
1°  de  Josué  jusqu'à  Saiil  ;  2°  sous  Salomon  :  3°  de  Salomon  à  la  cap- 
tivité; 4»  pendant  la  captivité  ;  5°  depuis  la  captivité  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand  et  les  cent  années  qui  suivirent  cette  mort.  La 
seconde  partie  embrasse  la  période  qui  s'écoula  depuis  l'an  230  avant 
Jésus-Christ  jusqu'à  l'époque  talmudique  :  l"  Coup  d'œil  général  sur 
cette  époque  ;  2"  Produits  naturels  et  industriels  qui  furent  alors  l'ob- 
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jet  du  commerce  palestinien  :  3°  Géog-rapliic  commerciale  de  la  Pales- 
tine, etc.  Deux  appendices  sont  consacrés  1°  aux  poids,  mesures  et 
monnaies  des  Israélites,  et  2°  au  prix  des  différents  objets  de  com- 
merce à  cette  époque.  Une  troisième  partie  a  pour  sujet  le  commerce 
des  Juifs  qui  vivaient  hors  de  Palestine  jusqu'environ  Tan  100  après 
Jésus-Christ  ;  elle  s'occupe  successivement  des  Juifs  babyloniens, 
phéniciens,  syriens,  cypriotes,  égyptiens,  cyrénéens,  éthiopiens,  ara- 
bes, asiatiques  de  l'Asie  mineure  et  européens.  De  nombreuses  notes, 
quelques-unes  fort  considérables,  complètent  Touvrage.  L'auteur  y 
discute,  en  particulier,  la  question  de  l'emplacemement  d'Ophir  et  s'y 
prononce  pour  l'Arabie,  avec  assez  peu  de  vraisemblance.  M.Herzfeld 
avance,  à  cette  occasion,  une  proposition  fort  étrange:  il  prétend 
que  le  chapitre  X  de  la  Genèse  date  de  l'époque  de  Salomon,  parce 
qu'il  y  est  question  d'Ophir  ;  d'après  lui,  ce  seraient  les  marins  de  Sa- 
lomon qui  auraient  communiqué  à  l'auteur  de  ce  chapitre  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  donne  sur  l'Arabie.  Ou  voit  par  là  que  le  savant 
juif  n'a  pas  toujours  su  résister  aux  séductions  de  la  critique  négative. 
C'est  nne  tache  regrettable,  qui  dépare  ce  livre,  qu'on  lit  avec  un  vif 
intérêt  et  avec  fruit. 

19.  —  Les  Conférences  du  P.  Monsabré  à  Notre-Dame  ne  sont  pas, 
d'ordinaire,  du  domaine  de  ce  compte-rendu  Mais  nous  saisissons 
avec  empressement  l'occasion  que  nous  offre  le  sujet  choisi  cette 
année  par  l'éminent  orateur  pour  rendre  hommage  à  sa  science  en 
même  temps  qu'à  son  éloquence.  Il  a  exposé  à  ses  auditeurs,  pendant 
le  carême  dernier,  la  Vie  de  Jésus-Christ.  Son  exposition  a  été,  sans 
doute,  oratoire  et  non  historique  ou  oxégétique,  mais  il  a  su  très  ha- 
bilement ranger  dans  un  cadre  oratoire,  très  naturel  et  très  heureuse- 
ment choisi,  toute  la  vie  du  divin  Sauveur,  Son  plan  est  vraiment 
admirable  i)ar  sa  simplicité  :  il  conserve  l'ordre  chronologique  des 
événements,  en  môme  temps  qu'il  met  en  saillie  tous  les  traits  princi- 
paux du  caractère  du  divin  Maître,  en  nous  montrant  successivement 
en  lui  Venfant,  et  les  mystères  qui  accompagnent  sa  naissance  ; 
Vouvrier  et  le  séjour  à  Nazareth  avec  les  enseignements  qu'il  renferme  ; 
le  docteur  et  la  divinité  de  sa  doctrine  ;  le  thaumaturge  et  le  prophète; 
le  martyr  et  la  passion;  le  triomphateur,  la  résurrection etl'asconsion. 
Plus  on  médite  sur  ce  plan,  plus  on  le  trouve  fécond;  il  embrasse  tout 
et  il  n'exclut  rien,  tout  en  laissant  à  l'orateur  la  plus  entière  liberté  de 
choisir,  à  son  gré,  les  développements  qu'il  jugera  les  plus  propres  à 
faire  ressortir  les  traits  de  la  figure  divine  dont  il  peint  le  portrait. 
C'est  là  une  synthèse  des  Évangiles  dont  tous  les  prédicateurs  pour- 
ront tirer  un  excellent  parti,  selon  la  mesure  de  leurs  forces  et  de 
leurs  talents,  et  en  proportionnant  leurs  développements  aux  besoins 
de  leur  auditoire. 
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Le  P.  Monsabré  a  traité  son  sujet  avec  une  grande  riclicssc  et  un 
grand  éclat  de  développements.  11  a  su  trouver  des  couleurs  nouvelles 
pour  peindre  des  scènes  qui  avaient  déjà  exercé  le  pinceau  des  plus 
grands  maîtres  de  la  chaire.  Quoi  de  plus  frais,  de  plus  délicat  et  de 
plus  neuf  que  ce  petit  tableau  dans  lequel  il  nous  représente  labeauté 
de  la  maternité  virginale  de  Mario  ;  «  J'ai  vu  les  arbres  de  nos  ver- 
gers se  couvrir  au  printemps  de  fleurs  blanches  comme  la  neige;  qu'ils 
étaient  beaux,  leurs  rameaux  chargés  d'espérance;  et  l'automne  venu, 
je  les  trouvai  plus  beaux  encore,  lorsqu'ils  ployaient  sous  le  poids 
de  leurs  fruits  dorés  ;  mais  depuis  longtemps  la  fleur  était  flétrie,  de- 
puis longtemps  lafleur  était  tombée. Le  virginal  rameau  de  Jessé  porte 
ensemble  le  fruit  et  la  fleur,  le  fruit  parfait  et  la  fleur  toujours 
fraîche.  » 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici  encore  plus  que  l'orateur,  c'est 
l'exégète.  Le  conférencier  de  Notre-Dame  a  très  bien  fait  ressortir  la 
vie  du  Sauveur  d'après  les  Evangiles.  Il  a,  de  plus,  joint  à  ses  dis- 
cours un  Index  et  de  savantes  notes  qui  résolvent  les  difficultés  des  in- 
crédules et  discutent  les  questions  litigieuses  du  texte  avec  sobriété 
mais  avec  clarté  et  solidité.  Celle  sur  laquelle  il  revient  le  plus  sou- 
vent est  la  date  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  A  propos  de  la  double 
généalogie  de  Jésus,  dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc,  après  avoir 
présenté  les  deux  explications  principales,  il  se  prononce  pour  l'opi- 
nion qui  voit  dans  la  généalogie  donnée  par  saint  Luc  la  généalogie  de 
la  Sainte-Vierge,  et  il  la  présente  d'une  manière  très  plausible.  (No- 
tons, eu  passant,  que  la  citation  de  l'abbé  Darras,  faite  parle  P.  Mon- 
sabré, dans  cette  note,  (p.  18),  contient  une  inexactitude,  d'ailleurs 
sans  conséquence  :  le  mot  Joachim  ne  s'est  jamais  prononcé  Je/ioyft/riw, 
comme  l'affirme  l'auteur  de  VIHstoire  de  VEglise).  —  L'éloquent  domi- 
nicain tire,  dans  le  texte,  un  très  beau  parti  oratoire  de  la  conjonction 
de  Jupiter  et  de  Saturne  et  de  ce  qu'il  appelle  un  jubilé  sidéral,  à  l'é- 
poque de  la  naissance  de  Notre-Seigneur.  Dans  la  note,  il  expose 
avec  beaucoup  de  précision  la  question  chronologique  concernant  la 
date  de  la  naissance  du  Sauveur  et  en  conclut  l'existence  de  la  con- 
jonction dont  il  parle  en  l'an  747  de  Rome.  Plus  loin,  dans  une  autre 
note,  il  revient  sur  ce  même  sujet,  à  propos  des  mages  et  de  la  date  de 
l'Epiphanie,  et  réunissant  les  deux  opinions  principales  sur  l'étoile  qui 
les  guida  dans  leur  voyage,  il  conclut  :  «  On  peut  fondre  ces  opinions 
en  une  seule  et  dire  que  les  mages  ont  été  avertis  par  le  phénomène 
sidéral  (de  la  conjonction  des  planètes)  du  prochain  accomplissement 
d'une  prophétie  qu'ils  connaissaient  et  qu'ils  ont  été  conduits  par  une 
étoile  miraculeuse  jusqu'à  la  demeure  de  l'Enfant-Dieu.  »  Les  paroles 
du  texte  sacré  :  Vsquc  dum  vcniens  [stella]  staret  supra  ubi  eral  puer, 
Matt.,  II,  9,  ne  peuvent  s'étendre  en  efî'et  de  la  conjonction  de  Jupiter 
Septembre,  1880,  T.  XXIX,  li 
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et  de  Saturne.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  ce  point,  nous  de- 
vons faire  remarquer  que  le  P.  Monsabré,  après  avoir  dit  (p.  22)  :  «  il 
faut  prendre  pour  date  (de  la  naissance  de  Notre-Seigneur)  le  25  dé- 
cembre 747  »,  (voir  aussi  p.  55),  n'estpas  aussi  affirmatifp.(110-lll  et 
192)  et  hésite  entre  les  années  747  et  749  de  Rome. Ces  hésitations  ne 
doivent  pas  d'ailleurs  beaucoup  surprendre,  car  la  question  de  la 
date  de  notre  Notre-Seigneur  est  une  des  plus  difficiles  de  la  chrono- 
logie, comme  nous  allons  le  voir  en  examinant  Touvrage  du  P.  Riess, 
qui  traite  cette  question  ex  professa. 

20.  —  Depuis  le  commencement  du   sixième  siècle.  Tannée  de  la 
naissance  de  Notre-Seigneur  est  devenue  le  point  de  départ  de  l'ère 
chrétienne.  On  en  attribue  universellement  la  iSxation  à  un  abbé  d'un 
monastère    de  Rome,    d'origine    scji:he,    Denys  le  Petit  (Dionjsius 
Exiguus),  mais  on  croit  aussi  communément  qu'il  s'est  trompé  dans 
ses  calculs,  en  assignant  l'an  752  de  Rome  comme  celui  de  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Il  est  certain,  dit-on,  que  ce  chiffre  est  faux,  car 
Jésus-Christ  étaitné  quand  Hérode-le-Grand régnait  encore,  Matt.  II,  I  ; 
or,  Hérode  était  mort  depuis  un  ou  deux  ans  en  752.  Telle  est  l'opi- 
nion générale,  surtout  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  célèbre  do 
Sanclemente,  De  vulgaris  œr?e  emendatione  libri  qua  tu  or, {Romo, Il  93). 
Un  jésuite  allemand,  le  P.  Florian  Riess,  a  entrepris  de  justifier  le 
moine  romain.  Sanclemente,  Ideler,  le  P.  Patrizi,  font  naître  Notre- 
Seigneur  l'an  747  de  Rome  ;  d'autres  le  font  naître  en  749  ;  les  uns  et 
les  autres  le  font,  par  suite,  vivre  sur  la  terre  36  ou  38  ans,  au  lieu  des 
33  ans  qu'on  lui  attribue  vulgairement.  Le  P.  Riess  ne  lui  donne  pas 
33  ans  de  vie,  en  conservant  les  chiffres  ordinaires.  Il  place  l'avéne- 
ment  d'Hérode  au  trône  en  37  avant  Jésus-Christ,  716  de  Rome,  et  sa 
mort  l'année  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  753  de  Rome,  ou  plu- 
tôt l'année  suivante,  si  l'on  compte  le  P'' janvier  comme  le  l'"'"  jour  de 
l'année.  Tout  le  poids  de  la  discussion  porte,  comme  on  le  voit,  sur  la 
date  de  la  mort  d'Hérode.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  discuter 
ici  cette  question  si  difficile,  dans  laquelle  non-seulement  la  critique 
historique  mais  aussi  l'astronomie,  à  propos,  d'une  éclipse,  et  la  nu- 
mismatique ont  tour  à  tour  à  dire  leur  mot.  Rornons-nous,  en  signa- 
lant la  solution  du  P.  Riess,  do  faire  observer  qu'elle  mérite  d'être  sé- 
rieusement   examinée    et   indiquons    le   contenu    de  son  travail.    Il 
recherche  d'abord  en  quelle   année  est  mort  Hérode,  puis  eu  quelle 
année  les  mages  sont  arrivés  à  Retlilécm,  quelle   est  la  date  du  bap- 
tême et  de  la  mort  de  Jésus.  Une  troisième  section  est  consacrée  à  la 
manière  dont  les  chrétiens  ont  compté  les  temps.  Les  cent  dernières 
pages  de  l'ouvrage  sont  remplies  par  des  appendices  :  table  chronolo- 
gique depuis  les  dernières  années  des  Hasmonéens  jusqu'à  la  ruine  de 
Jérusalem  ;  études  diverses  sur  les  éclipses  de  lune  vers  l'époque  de  la 
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naissance  de  Notre-Seigneur,  sur  les  dates  de  la  fête  de  Pâques,  etc. 

21.  —  M.  l'abbé  Chevallier,  auteur  d'un  bon  livre  intitulé  :  IlécUs 
évaafjéllques,  unité,  précision,  harmonie  des  quatre  textes^  examen  cri- 
tique de  l'ordre  chronologique  et  synoptique  des  faits,  vient  de  nous 
donner  la  première  partie  de  ses  Conférences  sur  le  Saint-Évangile. FAIq 
comprend  la  vie  cachée  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  mission 
publique,  depuis  son  baptême  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  de  l'an  30; 
elle  se  termine  par  le  sermon  sur  la  montagne  auquel  sont  consacrées 
six  conférences.  L'auteur  veut  aussi  faire  connaître  aux  fidèles  la 
suite  complète  de  la  vie  de  notre  divin  Sauveur  en  leur  exposant  les 
faits  et  en  recueillant,  sinon  toutes  les  paroles,  du  moins  les  plus  impor- 
tantes du  texte  sacré.  Il  juge  avec  raison  que  les  chrétiens  ont  besoin, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  qu'on  leur  montre,  tel  qu'il  est,  le 
Maître  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  «  La  prédication  habituelle 
s'adresse  à  quelques  âmes  le  plus  souvent,  et  se  borne  à  des  sujets, 
fort  utiles  et  très  pratiques  sans  doute,  mais  d'un  cercle  trop  res- 
treint. »  M.  l'abbé  Chevallier  élargit  ce  cercle,  et  désire  s'adresser  à 
tous.  La  première  conférence  a  pour  objet  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  et  la  seconde  les  Saints-Evangiles  :  c'est  comme  la  préparation 
et  l'introduction  à  son  sujet.  Les  suivantes  traitent  tour  à  tour  les  di- 
vers événements  que  raconte  le  texte  sacré  :  Zacharie  et  Elisabeth, 
l'anuonciation,  la  Visitation,  le  mariage  de  la  Sainte- Vierge,  Noël  et 
la  Circoncision,  l'Epiphanie,  la  Présentation  et  la  Purification  ;  la 
fuite  eu  Egypte,  Jésus  au  milieu  des  Docteurs  ;  la  vie  active  du  Sei- 
gneur, son  baptême,  son  séjour  au  désert;  l'éternité  du  verbe;  le 
triple  témoignage  de  S.  Jean-Baptiste;  les  premiers  disciples;  les 
noces  de  Cana;  l'expulsion  des  vendeurs  du  temple;  la  Samaritaine 
(deux  conférences);  le  séjour  à  Nazareth  et  enfin  le  sermon  sur  la 
montagne.  Un  grand  nombre  de  conférences  sont  précédées  d'une 
courte  exposition  historique  qui  lie  la  trame  des  faits  et  prépare  l'in- 
telligence des  considérations  présentées  par  l'auteur.  Chaque  confé- 
rence s'ouvre  par  un  texte  et  un  exorde  et  est  divisée  en  un  certain 
nombre  de  considérations.  Elles  sont  naturellement  beaucoup  plus 
parénétiques  qu'exégétiques  ;  lamanière  en  est  simple,  sans  prétention, 
à  la  portée  de  tous;  elles  peuvent  facilement  servir  de  sujet  de  mé- 
ditation ;  dénuées  de  tout  appareil  scientifique,  elles  ont  uniquement 
pour  but  d'instruire  et  de  porter  à  la  pratique  du  bien  par  la  vue  des 
exemples  de  Notre-Seigneur,  de  la  Sainte-A^ierge  et  des  autres  saints 
personnages  du  Nouveau  Testament. 

22.  —  M.  Hermann  Fulda  a  publié  sur  la  croix  et  le  crucifiemenl  une 
savante  étude,  dont  le  principal  intérêt,  on  le  comprend  sans  peine, 
provient  de  l'étroite  liaison  qui  existe  entre  son  sujet  et  la  passion  de 
Notre-Seigneur.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  étudie  la  croix 


païenne  et  clans  une  seconde  la  croix  chrétienne,  dans  laquelle  il 
étudie  spécialement  Tliistoire  du  crucifiement  du  Sauveur.  Les  résul- 
tats de  ses  recherches  sont  en  contradiction  avec  les  données  tradition- 
nelles. Le  Nouveau  Testament  ne  nous  apprend  rien  sur  la  forme  de 
la  croix,  (comparez  cependant  Jean,  xxi,  18-19),  D'après  M.  Fulda,  les 
usages  de  l'Orient,  et  plusieurs  passages  des  anciens  Pères  établissent 
que  la  croix  n'avait  point  de  branches;  c'était  une  simple  potence,  ou 
gibet,  formé  par  un  gros  tronc  d'arbre;  les  bras,  tendus  et  élevés  eu 
haut,  étaient  fixés  au  poteau  par  les  deux  mains,  percées  chacune 
d'un  clou;  au-dessus  des  mains  était  l'inscription  de  la  croix;  le 
buste  était  appuvé,  par  le  dos,  contre  le  poteau  ;  les  jambes 
étaient  repliées  et  les  pieds  attachés  à  l'arbre  par  une  corde,  non 
par  des  clous.  On  voit  combien  nous  sommes  loin  de  la  représen- 
tation ordinaire  du  Crucifix.  L'auteur,  il  faut  d'ailleurs  le  remarquer, 
ne  donne  ces  conclusions  que  comme  vrahcmbkiblcs  ;  il  reconnaît  ex- 
pressément, p.  220,  que  «  les  preuves  qu'il  donne,  considérées  sépa- 
rément, ne  sont  pas  très  fortes,  »  quoi  qu'il  prétende  que,  considérées 
dans  leur  ensemble,  elles  mettent,  au  moins  pour  lui,  la  question  hors 
de  doute.  Nous  sommes  convaincu  que  l)eaucoup  ne  partageront  pas 
son  avis  et  penseront  qu'on  ne  détruit  pas  une  tradition  fortement  en- 
racinée avec  des  vraisemblances.  On  peut  apporter  contre  lui  des  ar- 
guments qui  no  sont  pas  sans  valeur  et  auxquels  il  ne  répond  pas 
d'une  manière  décisive.  Par  exemple,  on  ne  peut  guère  contester  que 
le  signe  tluin,  dont  parle  Ezéchiel,  ix,  4  et  6,  n'eut  la  forme  d'une  vé- 
ritable croix,  +  ou.  f .  Or  beaucoup  de  Pères  ont  au  dans  ce  signe  une 
sorte  de  prophétie  de  la  croix  du  Sauveur. 

Il  est  juste  d'ailleurs  de  reconnaître  que  l'ouvrage  de  M.  Fulda  est 
plein  de  science  et  d'érudition  et  qu'on  peut  3'  apprendre  beaucoup. 
Tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  question  de  la  jcroix  y  trouveront 
tous  les  renseignements  scientifiques  ([u'ils  peuvent  désirer.  Dans  dos 
appendices,  il  traite,  en  particulier,  do  la  manière  dont  on  attachait 
les  pieds  des  condamnés  à  la  potence  ;  il  doime  aussi  une  bibliogra- 
phi(,^  complète  des  ouvrages  publiés  sur  la  croix  et  cette  bibliographie 
n'est  pas  une  simple  nomenclature,  mais  une  analyse  critique  des 
principaux  d'entre  eux.  Sept  planches  lithographiées  montrent  à 
l'œil  le  crucifiement  et  les  supplices  analogues. 

23.  —  Le  D""  Lconhard  Zill  nous  a  donné  un  volumineux  et  solide 
commentaire  de  TEpître  aux  Hébreux.  Trois  motifs,  comme  ilnous  l'ap- 
prend lui-même,  l'ont  porté  à  entreprendre  ce  grand  travail  :  la  haute 
importance  dogmatique  de  cette  Epitre,  la  possibilité  d'en  développer 
la  doctrine  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  et  les  attaques  de  la 
critique  négative  contre  cet  écrit  de  S.  Paul.  11  s'est  donc  attaché 
avec  beaucoup  de  soin  à  faire  ressortir  la  doctrine  que  contient  cette 
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Epîti'c  et  il  la  venge  de  toutes  les  attaques  de  rincrédulité.Dans  l'In- 
troduction,  il  détermine  d'abord  à  qui  elle  est  adressée  :  c'est,  d'après 
lui,  les  Juifs  de  Palestine,  et  spécialement  ceux  de  Jérusalem.  Peut- 
être  serait-il  plus  exact  de  ne  pas  en  exclure  les  Juifs  d'Egypte  et  d'A- 
lexandrie, et  même,  en  général,  tous  les  Juifs  de  la  dispersion  qui 
parlaient  la  langue  grecque.  ■ —  L'auteur  reconnaît  lui-même  des  al- 
lusions alexandrines  dans  cette  Epître  (p,  560,  note).  La  persécution 
qui  sévissait  à  Jérusalem  fut,  selon  M.  Zill,  l'oecasion  de  la  lettre  de 
S,  Paul.  Le  sujet  en  est  la  prééminence  du  Nouveau  Testament  sur 
l'Ancien.  Elle  fut  'écrite  d'abord,  dit-il,  en  grec,  non  en  hébreu  ou 
sjro-chaldaïque.  Nous  admettrions  plus  volontiers,  pour  concilier  les 
divers  témoignages  de  l'antiquité,  qu'elle  fut  primitivement  écrite  dans 
les  deux  langues,  parce  qu'elle  s'adressait  et  aux  Juifs  de  Palestine, 
qui  parlaient  syro-chaldaïque,  et  aux  Juifs  non  Palestiniens  qui  par- 
laient grec,  de  même  que  les  documents  des  Ptolémées  qui  étaient 
écrits  à  la  fois  en  deux  langues,  en  copte  et  en  grec.  Dans  le  système 
de  l'auteur  en  particulier,  qui  fait  adresser  la  lettre  aux  Juifs  de  Jé- 
rusalem, on  comprend  difficilement  que  S.  Paul  qui  parlait  en  hébreu 
à  ses  compatriotes,  quand  il  était  dans  la  capitale  de  la  Judée, 
Act.,  XXI,  40,  leur  eut  écrit  en  grec  et  eut  même  eu  soin  de  leur 
écrire  en  un  grec  plus  élégant  que  celui  de  ses  autres  Epîtres.  Cette 
explication  lève  toutes  les  difficultés  que  suscite  le  caractère  du  style 
particulier  de  cette  Epître  :  l'apôtre  l'écrit  en  hébreu  et  il  la  traduit 
en  grec  avec  un  habile  collaborateur.  Elle  date  de  quelques  années 
avant  la  ruine  de  Jérusalem,  et  fut  composée  en  Italie,  vraisemblable- 
ment à  Rome.  Son  importance  dogmatique  consiste  principalement 
dans  ce  qu'elle  nous  apprend  de  la  permanence  du  sacrifice  de  la 
croix,  perpétué  sur  nos  autels,  et  de  l'excellence  du  sacerdoce  de  la 
loi  nouvelle  qui  élève  notablement  le  Nouveau  Testament  au-dessus 
de  l'Ancien. 

M.  Zill,  dans  son  Commentaire,  reproduit,  par  groupes  de  pensées 
ou  alinéas,  le  texte  grec,  et  en  donne  une  traduction  allemande;  il 
l'explique  et  le  développe  ensuite,  montrant  la  liaison  et  Tonchaî- 
nement  logique  des  idées,  interprêtant  les  mots  et  exposant  la  doc- 
trine. Il  met  souvent  à  contribution  la  traduction  sj-riaque  pour 
éclaircir  les  paroles  de  S.  Paul.  Il  cite  fréquemment  Estius.  La  plupart 
des  observations  purement  philologiques  et  des  variantes  sont  reje- 
tées en  notes  au  bas  des  pages. Tout  en  ne  partageant  pas  chacune  des 
idées  et  des  interprétations  de  l'auteur,  nous  reconnaissons  volon- 
tiers que  son  commentaire  est  excellent  au  point  do  vue  dogmatique, 
exégétique,  philologique  et  scicntifi({ue. 

24.  —  Terminons  ce  compte  rendu  sur  les  publications  bibliques  par 
Texamen  d'une  étude  du  Di'  Kilm  sur  Théodore  de  Monsueste  et  Ju- 
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nilius  Afrieanus,  considérés  comme  exégètes.  Théodore  de  Mopsueste 
a  été,  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  le  précurseur  de  nos  mo- 
dernes rationalistes.  Né  en  350  à  Antioche,  condisciple  de  S.  Jean 
Chrysostôme  dans  les  écoles  de  cette  ville,  mort  en  428,  il  eut  le 
malheur  d'accepter  et  de  propager  un  grand  nombre  d'erreurs,  surtout 
relativement  à  nos  Livres  Saints  :  il  a  émis  la  plupart  des  idées 
fausses  que  soutiennent  aujourd'hui  les  critiques  incrédules  contre  les 
Ecritures.  On  peut  voir  par  là  que  l'étude  de  sa  vie  et  de  ses  doctrines 
a  un  véritable  intérêt  d'actualité.  Junilius  Afrieanus  est  joint  à 
Théodore  de  Mopsueste,  dans  le  travail  du  D^"  Kihn,  parce  qu'il  nous 
reste  de  lui  deux  livres  qui  portent  le  titre  :  De  partibm  Divinx  legis  ou 
plutôt,  comme  les  intitule  l'auteur  lui-même  :  Instituta  regularia  di- 
vinx legis,  lesquels  sont,  d'après  M.  Kihn,  une  véritable  introduction 
à  la  théologie  biblique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  d'après 
les  principes  de  Théodore  de  Mopsueste.  Le  Dr  Kihn  était  préparé 
mieux  que  personne  à  une  étude  comme  celle  qu'il  nous  donne  au- 
jourd'hui, parce  qu'il  nous  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  sur  l'école 
d'Antioche,  dont  Théodore  fait  partie,  une  pul)lication  remarquable. 
Son  nouveau  livre  comprend  trois  parties  :  Théodore  de  Mopsueste 
comme  exégète  ;  Junilius  Afrieanus  et  son  abrégé  d'introduction  bi- 
blique ;  parallèle  de  la  théologie  biblique  de  Théodore  et  de  celle  de 
Junilius.  Le  volume  se  termine  par  une  édition  nouvelle  des  Instituta 
regularia  divinx  legis,  avec  les  variantes.  Les  recherches  de  tout 
genre  qu'a  dû  faire  l'auteur  pour  la  composition  de  son  livre  ont  été 
très  considérables,  aussi  est-il  une  vraie  mine  de  renseignements  pré- 
cieux pour  l'histoire  et  l'interprétation  de  la  Bible.  Que  de  person- 
jiages  importants  nous  rencontrons  dans  ces  pages,  depuis  la  fondation 
de  l'école  cxégétique  d'Antioche  qui  nous  est  racontée  au  début,  jus- 
qu'aux savants  éditeurs  bénédictins  du  siècle  dernier  !  Que  de  révéla- 
tions ne  nous  fait-il  point  sur  le  Junilius  Afrieanus  dont  M.  Fritz  di- 
sait, en  1850,  dans  le  Dictionnaire  ecclésiastique  de  Wetzer  et  Welte  : 
«  Junilius,  évèque  africain,  florissait  au  milieu  du  sixième  siècle.  Sur 
sa  vie,  ses  œuvres  et  le  lieu  où  il  a  vécu  aucune  nouvelle  n'est  arrivée 
jusqu'à  nous.  »  Ce  livre  est  donc  plein  de  choses  nouvelles  et  solides, 
les  conclusions  paraissent  justes  et  inattaquables;  il  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  science  catholi(iuo  en  Allemagne.  C.  J. 
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Martorell.  Barcelone,  Ramirez,  1879,  in-4  de  xvi-463  p.  Prix  :  8  pecetas.  —  42. 
La  barbe  et  la  liberté.  Histoire,  Lois,  Principes  et  Inlolérantisme,  par  LÉON  Henry,  Pa- 
ris, Larose,  1880,  in-8  de  95  p.  Prix  :   1   fr. 

1.  —  De  DOS  jours,  dans  la  science  et  clans  renseignement,  riiistoiro 
du  droit  en  a  remplacé  la  philosophie.  On  ne  remonte  plus  aux  prin- 
cipes rationnels  des  législations  positives  ;  mais  du  moins  on  a  cessé 
de  s'en  tenir  aux  étroitesses  de  rexégèse.  A  l'étude  des  règles 
existantes  on  a  joint  celle  de  leur  développement  successif.  Cette 
tendance  ramènera  par  une  pente  nécessaire  à  chercher  les  causes 
de  leurs  variations  et  celles  môme  de  leur  existence  :  les  faits 
groupés  par  l'histoire  serviront  à  une  synthèse  philosophique  plus 
large  et  plus  exacte.  En  attendant  cet  avenir,  les  chaires  d'histoire 
du  droit  se  multiplient.  M.  Saverio  Scolari,  chargé  depuis  1871  de 
cet  enseignement  à  l'Université  de  Pise,  publie  aujourd'hui  son  cours. 
L'ouvrage  entier  comprendra  dix  fascicules  :  il  faut  attendre,  pour  le 
juger,  que  la  publication  en  soit  achevée.  Le  premier  fascicule  nous 
apprend  que  pour  obéir  aux  exigences  du  programme  officiel,  M.  Saverio 
Scolari  a  dû  ne  traiter  qu'accessoirement  Tantiquité,  et  s'attacher 
principalement  à  l'iiistoire  du  droit  en  Italie  depuis  la  chute  de 
l'Empire  d'Occident  jusqu'aux  codes  modernes.  C'est  subordonner  la 
science  aux  examens  :  voilà  où  l'on  en  est  réduit  là  où  l'Etat  usurpe 
le  monopole  de  l'enseignement.  Les  cours  libres,  dont  réminent  pro- 
fesseur proclame  la  nécessité  (p.  44),  ne  sont  évidemment  qu'un  in- 
suffisant palliatif  aux  conséquences  désastreuses  d'un  tel  système. 
M.  Saverio  Scolari  a  peut-être  le  tort  de  ne  pas  le  comprendre. 

2.  —  On  se  rappelle  que  l'an  passé,  pour  l'ouverture  du  cours  de 
statistique  qu'il  professe  à  Catane,  M.  Mario  de  Mauro  avait  traité 
de  la  statistique  et  de  ses  limites  (Polublblion,  t.  XXV,  p.  347).  Sa  leçon 
inaugurale  pour  le  cours  de  1879-80  vient  de  paraître  ;  elle  a  pour 
objet  la  statistique  et  le  droit.  Le  droit  en  soi  est  quelque  cliose  do 
nécessaire  et  d'absolu  ;  mais  dans  l'application  qui  doit  en  être  faite 
aux  diverses  sociétés,  c'est  quoique  chose  de  contingent  et  de  relatif. 
Dans  cette  partie  contingente  de  toutes  les  brandies  du  droit  ]tiil»lic 
ou  i)rivé,  la  statistique  peut  éclairer  sur  l'opportunité  des  mesures  à 
prendre  et  les  résultats  des  mesures  prises.  Ainsi  l'on  verra,  par  le 
nomhre  i-ospcctif  des  mariages  religieux  et  civils  (Unis  TMiiit  suli;ili)iii 
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depuis  1800,  fiue  rintrocluction  du  mariage  civil  fut  une  réforme  pré- 
maturée (p.  13)  ;  cet  aveu  de  M.  de  Mauro  est  d'autant  plus  précieux 
qu'il  paraît  partager  sur  le  mariage  civil  l'erreur  des  régalistes.  On 
ne  peut  du  reste  qu'applaudir  sans  réserve  au  jugement  qu'il  porte 
du  chaos  législatif  où  l'Italie  est  tombée  depuis  sa  glorieuse  régéné- 
ration politique  (p.  32),  chaos  tel 

c'ha  mezzo  Novembre 
Non  giuDge  quel  che  fii  d'Ottobre  fili, 

Evidemment,  une  attention  })lus  grande  aux  révélations  de  la  sta- 
tistique eût  évité  aux  patriotes  italiens  de  douloureuses  expériences. 
Mais  la  passion  est  aveugle,  et  c'est  là  son  premier  châtiment. 

3.  —  Tous  ceux  qui  cherchent  la  science  du  droit  ailleurs  que  dans 
les  textes  officiels  connaissent  sir  Henrj  Sumner  Maine,  l'éminent 
professeur  à  l'Université  d'Oxford:  ^ou.  Ancien  droit  considéré  daii^ 
ses  rapports  avec  l'histoire  de  la  société  primitive  et  avec  les  idées  mo- 
dernes, traduit  sur  la  quatrième  édition  anglaise  par  J.  G.  Courcelle- 
Soneuil  (Paris,  Durand  et  Pedone  ;  Cniillaumin,  1874,  in-S'^  de  xxiv- 
377  p.  Prix  :  7  fr.  50),  abonde  en  «vues  nouvelles,  dit  le  traducteur, 
aussi  justes  qu'ingénieuses  sur  le  droit  romain,  sur  le  droit  féodal, 
sur  le  droit  anglais,  et  même  sur  le  nôtre.  »  On  y  admire  «  une  ma- 
nière simple  et  large  de  considérer  l'histoire  du  droit  chez  les  peuples 
d'origine  indo-eui'opéenne.  »  —  Depuis,  sir  H.  Sumner-Maine  a 
publié,  dans  la  Revue  générale  du,  droit,  éditée  par  Thorin  à  Paris,  des 
études  sur  les  Causes  de  la  décadence  de  lu  propriété  féodale  en  France 
et  en  Angleterre  et  sur  Y  Organisation  juridique  de  la  famille  chez  les 
Slaves  du  sud  et  chez  les  Rajpoutes.  La  même  librairie  donne  une  tra- 
duction de  ses  Études  sur  f  histoire  des  instilutious  primitives,  dans 
lesquelles  il  a  réuni,  en  y  faisant  quelques  additions,  une  série  de 
leçons  professées  à  Oxford. 

Nouveaux  matériaux  pour  l'histoire  des  institutions  primitives; 
l'ancien  droit  irlandais  ;  la  parenté  considérée  comme  fondement  des 
sociétés  ;  la  tribu  et  la  terre  ;  le  chef  et  l'aristocratie  ;  le  chef  et  la 
terre  ;  anciennes  divisions  de  la  famille  ;  comment  naissent  et  se  pro- 
pagent les  idées  primitives  ;  formes  primitives  de  la  procédure  ;  droit 
romain  et  droit  teutonique  ;  droit  brehou  (c'est-à-dire  l'ancien  droit 
irlandais,  conservé  et  interprété  par  une  caste  de  légistes  héréditaires 
nommés  Brehons)  et  droit  hindou  ;  histoire  primitive  du  régime  des 
biens  de  la  femme  mariée  ;  la  souveraineté  ;  la  souveraineté  et  les 
empires  :  telles  sont  les  divisions  de  l'ouvrage. 

Par  sa  situation  géographique,  l'Irlande,  sa"  race,  ses  institutions, 
sont  longtemps  restées  pures  de  tout  alliage  étranger  ;  dans  l'étude 
des  coutumes  aryennes,  les  coutumes  irlandaises  sont  à  ce  titre  un 
excellent  terme  de  comparaison.  Le  recueil  des  lois  irlandaises,  publié 
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par  le  gouvernement  d'Irlande,  a  donc  été  pour  sir  H.  S. -M.  d"uii 
précieux  secours.  Malheureusement,  dans  ce  recueil,  la  traduction  qui 
accompagne  le  texte  est  souvent  fautive,  et,  comme  le  remarque 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  le  savant  jurisconsulte  s'est  laissé  quel- 
quefois égarer  par  la  traduction.  Ce  ne  sont  du  reste  que  des  erreurs 
de  détail  (cf.  p.  iv,  vu,  viii).  L'ensemble  est  au-dessus  de  tout  re- 
proche :  par  le  régime  agraire  de  l'Irlande,' il  éclaire  le  passage  de 
la  propriété  collective  à  la  propriété  privée  ;  par  le  régime  succes- 
soral, le  droit  de  primogéniture  ;  dans  le  rôle  du  cheptel,  en  Irlande, 
il  décou\Te  une  sorte  de  féodalité  fondée  sur  la  propriété  mobilière. 
Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  idées  primitives  sur  la  sou- 
veraineté et  le  pouvoir  législatif.  On  y  remarquera  un  aperçu  nouveau 
sur  Bentham  :  tandis  qu'en  France  on  considère  la  jurisprudence 
analytique  dont  il  est  le  fondateur  comme  un  dérivé  de  la  morale 
utilitaire,  sir  H.  S. -M.  pense  que  la  morale  utilitaire  est  une  invasion 
regrettable  de  l'utilitarisme  juridique  dans  les  lois  de  la  morale  :  aussi 
a-t-il  pu,  dans  V Ancien  droit,  témoigner  de  son  admiration  pour  Ben- 
tham sans  mériter  l'injure  qu'un  normalien,  M.  Alfred  Fouillée,  dans 
un  livre  dont  le  Pohjhiblion  a  fait  justice,  lui  adresse  gratuitement  en 
le  classant  parmi  les  adeptes  de  l'utilitarisme. 

4.  —  Ij' Organisation  juridique  de  la  famille  chez  les  Slaves  du  sud  et 
chez  les  Raj pontes  sont  un  complément  des  Institutions  primitives.  En 
quelques  pages,  sir  H.  S.-M.  y  résume  les  données  fournies  par  l'étude 
des  Slaves  du  sud  et  des  Indiens  sur  la  formation  et  l'organisation  de 
la  famille  primitive.  De  fréquents  rapprochements  avec  la  gens  du 
Latium  et  la  tribu  des  Sémites  ouvrent  à  nos  connaissances  classiques 
et  bibliques  des  aperçus  nouveaux. 

5.  —  De  sir  Henr}^  Sumner  Maine  à  M.  Tourmagne,  il  y  a  loin,  et 
passer  des  Institutions  primitives  à  Y  Histoire  du  servage,  c'est  tomber 
de  haut  et  descendre  ])ien  l)as.  On  ne  sait  trop  ce  dont  M.  Tourmagne 
ne  parle  pas,  on  ne  peut  deviner  tous  les  auteurs  qu'il  cite  :  Mezeray, 
Voltaire,  Guizot.  le  Polyptique  d'Irminon,  etc.,  etc.  On  dirait  une 
gageure  d'a])surdité  ;  si  cela  est,  M.  Tourmagne  a  gagné  son  pari.  Il 
a,  ce  me  semble,  la  double  prétention  d'être  historien  et  économiste  : 
il  })cut  devenir  l'un  et  l'autre,  mais  il  faut  avant  tout  qu'il  ait  le  cou- 
rage de  ne  point  parler  de  ce  qu'il  ignore.  La  féodalité  n'est  plus  et 
ne  reviendra  pas  :  on  doit  être  juste  envers  elle.  Au  xviiie  siècle  et 
même  au  début  du  xix*,  les  abus  provenant  de  sa  décadence  ont  pas- 
sionné contre  elle.  Aujourd'hui  le  manteau,  usé  jusqu'à  la  corde  et 
devenu  guenille,  est  définitivement  mis  au  rebut.  On  peut  donc  sans 
inconvénient  reconnaître  (juc,  pendant  de  longs  siècles,  il  n'a  pas  été 
trop  lourd  aux  épaules  de  l'humanité.  C'est  là  un  résultat  définitif  de 
la  science,'  iii0(h;rne. 
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6.  —  La  biographie  de  Barthélémy  de  Chasseneuz,  ou  Chassanée, 
premier  commentateur  de  la  coutume  de  Bourgogne,  est  en  même 
temps  une  page  de  l'histoire  do  notre  ancien  droit  :  à  ce  titre  le  livre 
de  M.  Pignot  trouve  place  dans  un  compte  rendu  de  jurisprudence. 
Le  chapitre  P""  fait  connaître  la  jeunesse  de  Chasseneuz,  ses  études 
dans  les  universités,  ses  emplois  en  Italie, sa  vie  en  province;  le  cha- 
pitre V  le  suit  en  Provence,  où  il  coopère  à  la  réformation  de  la  jus- 
tice, où  il  est  témoin  de  l'invasion  de  Charles-Quint,  où  il  se  trouve 
mêlé  à  l'affaire  des  Yâudois,  et  où  il  meurt  en  1541.  Ses  œuvres  : 
Commentaire  sur  la  coutume  de  Bourgogne,  Catalogue  de  la  gloire  du 
monde,  Conseils,  sont  étudiés  dans  les  chapitres  II.  III  et  YI.  L'ana- 
lyse du  Commentaire  donne  un  tableau  de  l'état  du  droit  coutumier  de 
la  Bourgogne  :  notons  entre  autres  une  excellente  appréciation  du 
contrat  féodal.  Chose  remarquable  chez  un  légiste,  Chasseneuz  n'en 
est  pas  l'advei'saire  :  s'il  «  repousse  les  droits  dont  l'usurpation  par 
les  seigneurs  avait  aggravé  la  situation  de  leurs  vassaux,  il  se  fait  du 
contrat  féodal  en  lui-même,  une  idée  conforme  aux  principes  de  subor- 
dination et  de  protection  qui  devaient  en  être  la  règle  (p.  99).  »  Le 
Catalogue  de  la  gloire  du  monde,  «  travail  de  vulgarisation  encyclo- 
pédique (p.  199),  »  est  une  oeuvre  de  poly graphe  et  non  de  juriscon- 
sulte. Les  Conseils  sont  une  collection  de  soixante-dix-neuf  consulta- 
tions sur  des  matières  de  droit  civil,  criminel,  féodal,  canonique.  Il 
est  fâcheux  que  M.  Pignot  se  soit  borné  à  l'analyse  du  premier,  traité 
fort  curieux  d'ailleurs,  dans  lequel  Chasseneuz  examine  s'il  est  per- 
mis de  frapper  d'excommunication  les  animaux  nuisibles.  «  Les  autres 
nous  montrent  le  jurisconsulte  pratique  dont  les  avis  jouissaient  dans 
le  monde  judiciaire,  d'une  autorité  méritée  (p.  227),  »  et  lui  ont  valu 
de  Paneirole  cet  éloge  qui  n'a  pas  été  démenti  par  les  contemporains  : 
Egregia  -post  se  respousa  reliquit  quse  in  pretio  habcntur. 

7.  —  On  a  déjà  parlé  dans  le  Polybiblion  et  dans  le  présent  compte 
rendu  on  parle  encore  de  plusieurs  ouvrages  dûs  à  des  professeurs  de 
l'Université  de  Catane  :  le  Traité  de  droit  international  public  en  temps 
de  paix,  du  professeur  Carnazza-Amari,  traduit  par  M.  Montanari- 
Revest,  n'est  pas  le  moins  digne  de  notre  attention.  Nous  n'en  avons 
que  le  premier  volume,  et  nous  atteuderons  que  l'ouvrage  soit  complet 
pour  l'examiner  en  détail,  mais  il  est  bon,  dès  à  présent,  de  signaler 
ce  que  le  premier  volume  contient  de  louable  ou  de  défectueux.  — 
On  peut  reprocher  à  M.  Carnazza-Amari  de  tomber  dans  le  rosmi- 
nisme  :  «  Dieu,  dit-il  (p.  18),  se  manifeste  à  l'homme  comme  un  être 
qui...  n'a  pas  besoin  de  démonstration,  parce  qu'il  est  la  base  fonda- 
mentale, le  principe  de  toutes  les  connaissances.  »  La  phrase  sui- 
vante :  «  Dieu  a  cei'tainement  établi  les  lois  de  l'ordre  moral  confor- 
mément à  la  justice  et  à  la  vérité  ;  mais  il  ne  les  a  pas  révélées  maté- 
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riellemont  à  l'homme,  parce  qu'il  n'existe,  entre  celui-ci  et  son  créa- 
teur, aucune  communication  sensible  et  visible  (p.  35),  »  est  tout  au 
moins  équivoque,  et  peut  faire  douter  si  M.  Carnazza-Amari  reconnaît 
la  Révélation  chrétienne.  —  Rendons-lui  d'ailleurs  justice  :  il  recon- 
naît l'existence  d'un  droit  naturel,  et,  chose  remarquable  chez  un  ju- 
risconsulte, il  pense  que  quand  la  loi  positive  viole  ce  droit  naturel, 
elle  cesse  d'être  obligatoire.  «  Soutenir  le  contraire  serait  concéder 
à  l'homme  le  pouvoir  de  détruire  la  personnalité  humaine,  et  lui  con- 
férer la  faculté  de  bouleverser  Tordre  naturel  établi  par  Dieu  (p.  45).  » 
Mais  quelle  est  l'autorité  qui  jugera,  dans  le  monde  moderne,  si  la  loi 
blesse  le  droit?  —  «(Le  principe  des  nationalités  (p.  114)  est  le  fon- 
dement du  droit  des  gens.  »  Tout  un  chapitre  est  consacré,  soit 
directement,  soit  par  l'élimination  des  autres  systèmes,  à  établir 
cette  théorie,  <(  On  peut  définir  l'État  :  toute  muUilude  de  familles 
réunies  sous  iiii  gouverneniciH  commun  (i).  IQ6).  n  Dans  cette  défini- 
tion, Tindividu  n'est  pas  considéré  comme  un  élément  primitif  :  c'est 
un  progrès  sur  les  idées  françaises.  —  «  Les  solitaires  de  laThébaïde 
étaient  des  hommes  dépravés  (p.  200).  »  Je  renvoie,  pour  la  critique 
de  cette  proposition,  à  la  note  du  traducteur.  —  La  définition  de  la 
nation  (p.  223)  a  donné  lieu  à  une  polémique  dont  on  trouve  le  résumé 
dans  une  note.  —  La  dernière  section  du  volume,  consacrée  aux 
droits  et  aux  devoirs  des  Etats,  se  termine  par  un  chapitre  sur  le 
principe  de  non-intervention  qui  se  termine  par  une  formule  assez 
discutable  :  «  La  réalisation  des  nationalités  supprimera  les  interven- 
tions. » 

8,  —  11  est  superllu  do  dire  du  bien  d'un  livre  couronné  par  l'Aca- 
démie de  législation  de  Toulouse  :  telles  sont  les  conditions  dans  les- , 
quelles  se  présente  au  public  le  Traité  de  Vannexion  au  territoire 
français  et  de  son  démembrement  de  M.  René  Selossc,  Divisé  en  deux 
livres,  ce  Traité  expose  dans  le  premier,  sur  les  causes  d'annexion  et 
de  démembrement,  les  principes  de  droit  constitutionnel  avant  et 
après  1789,  et  les  principes  de  droit  naturel  et  de  droit  international; 
dans  le  second,  sur  les  effets,  l'ancien  droit  jusqu'en  1814,  et  le  droit 
moderne  :  effets  dans  le  droit  public,  effets  dans  le  droit  privé,  examen 
de  questions  spéciales  au  démembrement.  Quelques  thèses  paraîtront 
discutables  :  notamment  la  condamnation  absolue  de  la  conquête.  En 
droit  positif,  l'auteur  reconnaît  que  la  conquête  passe  pour  légitime  : 
c'est  un  indice  (ju'en  droit  naturel  il  est  des  cas  où  elle  se  justifie. 
Signalons,  dans  les  causes  d'annexion  et  de  démembrement  avant  1789, 
une  ingénieuse  distinction  entre  les  causes  provenant  du  roi  et  les 
causes  provonnnt  (.]o  la  nation  :  avec  un  id  Iïm'c  il  (^st  juste  do  linir 
par  un  éloge, 

1).  —  On  so  souvient  dos  scandaleuses  aventures  iK.'  la  princesse  de 
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BaufFremont  et  de  rétrange  consultation  donnée  en  faveur  de  cette 
femme  par  M.  Daniel  do  Folleville  :  dans  son  Traité  théorique  et  pra- 
tique de  la  naturalisation,  ce  légiste  y  revient  (n.  379)  pour  combattre 
la  théorie  de  la  fraus  legis,  prise  comme  cause  de  nullité  d'une  natu- 
ralisation. Quelque  opinion  qu'on  porte  sur  cette  doctrine  et  sur  ses 
conséquences,  on  consultera  avec  fruit  les  quatre  études  dont  se 
compose  le  volume  :  De  la  naturalisation  envisagée  comme  faisant  ac- 
quérir la  qualité  de  français,  avec  un  appendice  sur  racquisition  de  la 
qualité  de  français  par  la  naissance  ou  l'origine;  De  la  naturaUsalion 
envisagée  comme  moyen  de  faire  perdre  la  qualité  de  français,  et,  plus 
généralement^  de  la  perle  de  la  qualité  de  français  ;  Des  effets  généraux 
de  la  naturalisation;  Législation  comparée  en  matière  de  naturalisation. 
Les  renseignements  abondent,  les  espèces  sont  nombreuses  et  correc- 
tement citées  :  c'est  par  là  plutôt  que  par  le  fonds  des  idées  que 
l'œuvre  se  recommande.  C'est  un  cours  publié,  non  un  livre  :  grâce 
jà  l'introduction,  on  voit  même  que  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  de 
le  démarquer. 

10.  —  On  a  déjà  parlé  du  premier  volume  de  l'Explication  métho- 
dique des  Institutes  de  Justinien  (t.  XXII,  p.  494).  Le  second  volume  qui 
vient  de  paraître  comprend  la  matière  du  IIP  et  du  IV  livre  des  Ins- 
titutes. Aujourd'hui  que  l'ouvrage  est  complet,  je  répète  ce  que  j'é- 
crivais en  1878  :  11  est  fâcheux  que  M.  Bonjean,  qui  travaillait  sur  les 
matériaux  laissés  par  M.  Lariche,  ait  éprouvé  un  scrupule  à  mettre 
ostensiblement  son  nom  sur  une  oeuvre  qu'il  a  faite  sienne  par  le 
soin  apporté  à  la  rédaction.  —  On  remarquera  que  M.  Bonjean  n'a- 
dojitepas  la  thèse  de  M.  Accarias  &nr  la, si ipulatio po:ncr,  sans  toutefois 
réfuter  l'argument  que  le  savant  professeur  tire  de  deux  textes  qui 
paraissent  décisifs  (Cf.  p.  290).  —  Toute  une  partie,  la  cinquième, 
consacrée  aux  voies  de  droit  contre  les  décisions  judiciaires,  appel, 
supplique  au  prince,  voies  de  nullité,  voies  de  rescision,  recocatio  in 
duplum,  est  neuve,  du  moins  pour  les  étudiants  français.  C'est  le 
livre  qui  se  recommande  le  plus  à  leur  attention  pour  la  prochaine 
année  scolaire.  Les  autres  auteurs  sont  cités  et  discutés  :  ce  n'est  pas 
un  mince  avantage,  tant  pour  la  science  du  romaniste  en  elle-même 

,■  que  pour  la  préparation  des  examens. 

'  11.  —  L'histoire  du  droit  s'est  récemment  enrichie  d"une  œuvre 
considérable  :  Marcus  Antistius  Labco,,  le  droit  privé  des  Romains  au. 
premier  siècle  de  l'Empire,  par  le  D''  Alfred  Pernice.  L'auteur,  profes- 
seur à  Greifswald,  puis  à  Halle,  mérite  de  prendre  rang,  aux  yeux 
des  romanistes  français,  à  côté  de  Puchta.  Tracer,  d'après  les  textes 
de  Labéon,  transmis  par  le  Digeste  et  restaurés  par  la  critique  mo- 
derne, un  tableau  des  institutions  juridiques  de  Rome  avant  l'époque 
du  droit  classique  :  telle  est  la  tentative  de  l'auteur.  A  ses  yeux,  ce 
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geui'e  de  recherches  historiques  est  indispensable  pour  reconnaître 
«  les  éléments  positifs  du  droit  romain.  »  —  Dans  la  personnalité  de 
l'esclave,  par  exemple,  dans  la  garantie  légale  qu'il  obtient  contre  les 
mauvais  traitements,  y  a-t-il  un  résultat  de  l'influence  stoïcienne  ? 
Des  textes  de  jurisconsultes  postérieurs  à  Sénèque  pourraient  le  faire 
croire,  mais  il  est  plus  juste  de  rattacher  ces  dispositions  aux  idées 
primitives  :  si  depuis  Labéon,  le  tombeau  de  l'esclave  est  locus  reli- 
(jiosiis.  déjà  l'ancien  droit  sacré  reconnaissait  et  fêtait  des  mânes  ser- 
yi/t's  ,•  si  l'empereur  intervient  entre  le  maître  et  l'esclave,  déjà,  au 
témoignage  de  Denys  d'Halicarnasse,  sous  la  république,  le  censeur 
jouait  ce  rôle  (1, 113)  :  Torgueil  du  portique  n'a  donc  pas  laissé,  dans  la 
civilisation  de  l'humanité,  la  trace  féconde  qu'y  devait  imprimer  plus 
tard  l'humilité  chrétienne.  —  L'absence  complète  de  représentation 
dans  le  droit  primitif  est  attestée  par  Plante  :  déjà,  du  temps  de  Ci- 
céron,  le  principe  fléchit,  et  l'on  peut  suivre  dès  lors,  dans  les  textes 
de  la  littérature  latine,  les  développements  du  principe  contraire, 
auquel  se  rattachent  deux  institutions  :  le  jussus  et  la.  ratihabitio.  — 
Il  est  une  autre  théorie,  celle  de  la  faute,  dont  il  n'est  pas  moins 
curieux  de  connaître  l'histoire  :  M.  Pernice  fixe  l'origine  du  concept 
culpa  au  dernier  siècle  de  la  République,  et  pense  que  toute  l'époque 
impériale  en  élabore  la  formation  (II,  232).  —  C'est  d'ailleurs  au  sys- 
tème généralement  admis  que  M.  Pernice  se  rattache,  mais,  en 
raison  d'une  polémique  engagée  avec  un  autre  savant.  M.  Voigt,  il  a 
cru  devoir  soumettre  ce  système  à  une  nouvelle  discussion  :  il  y 
consacre  plus  de  deux  cents  pages.  —  Toutes  les  autres  institutions 
du  droit,  biens,  contrats,  délits,  sont  l'objet  d'une  critique  également 
approfondie.  C'est  assez  dire  que  l'œuvre  de  M.  Pernice  mérite  en 
France  mieux  qu'un  compte  rendu  :  il  est  à  souhaiter  qu'une  traduc- 
tion la  mette  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

12.  —  Les  découvertes  récentes  de  l'épigraphie  sont  une  lumière 
nouvelle  pour  l'intelligence  des  textes  classiques  :  en  ce  qui  concerne 
les  institutions  de  Rome,  notamment  de  la  province  romaine,  cette 
lumière  est  souvent  la  seule  que  nous  possédions,  h' Essai  de  M.  Ed- 
gard  Marx  sur  les  pouvoirs  du  gouverneur  de  province  sous  la  répu- 
hlirjue  romaine  et  jusqu'à  Dioclétien  résume  avec  une  heureuse  netteté 
les  travaux  antérieurs.  Pouvoirs  militaires  et  de  police,  attributions 
financières,  travaux  publics,  attributions  judiciaires,  responsabilité 
du  gouverneur  :  telles  sont  les  grandes  divisions  qu'il  a  adoptées. 
Peut-être  s'est-il  trop  borné  aux  recherches  de  M.  Ch.  Giraud  :  s'il 
avait  mis  à  profit  celles  d'auteurs  au  moins  aussi  autorisés,  son  œuvre 
d'ailleurs  consciencieuse  n'eût  rien  perdu  en  intérêt  et  eu  originalité. 
Comme  thèse  de  doctorat,  son  essai  n'en  est  pas  moins  remarquable. 

13.  —  L'étude  de  M.  Ollivier  Beauregard  sur  rOrganisation  de  la 
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fil  mille  sous  la  législation  romaine  est  bien  faite  et  bien  écrite.  Elle 
li'inoigne  des  bonnes  intentions  de  Tauteur,  qui  a  choisi  ce  sujet  en 
raison  des  graves  questions  qui  s'y  rattachent  :  «  11  n'est  pas  sans 
intérêt,  dit-il,  alors  que  plusieurs  des  principes  fondamentaux  de  l'or- 
L-anisation  moderne  de  la  famille,  se  trouvent  de  nouveau  mis  en  dis- 
(  iission,  de  se  rendre  compte  de  ce  que  les  Romains,  aidés  de  leur 
admirable  intelligence  juridique,  adoptèrent  à  l'origine,  modifièrent 
ensuite,  et  ce  qu'ils  avaient  définitivement  admis,  lorsqu'ils  furent 
parvenus  au  développement  le  plus  parfait  de  leur  Droit.  »  Tel  le  sujet 
est  compris  dans  ces  lignes,  tel  il  est  traité  dans  le  travail  de  M.  01- 
11 V  i  e  r-B  e  aur  e  gar  d . 

14.  —  Le  droit  privé  ou  droit  civil  autrichien,  dont  la  codification 
est  en  vigueur  depuis  1812,  fait  l'objet  d'un  grand  ouvrage  encore 
inachevé  d'Unger  :  Système  du  droit,  privé  autrichien  général.  Sous 
la  forme  plus  modeste  d'un  guide  destiné  aux  étudiants,  le  Manuel 
systématique  du,  droit  civil  autrichien  général  répond  en  Autriche  à  un 
besoin  des  écoles  ;  en  France  il  est  digne  d'être  recommandé  à  qui- 
conque s'occupe  de  législation  comparée.  J'ai  eu  l'occasion  de 
signaler  un  autre  travail  de  M.  Schiffner.  Celui-ci,  comme  le 
premier,  se  publie  par  cahiers.  Quatre  ont  déjà  paru;  à  l'exception 
des  deux  premiers,  il  y  a  pour  chacun  une  pagination  spéciale.  Ce 
n'est  encore  qu'une  partie  du  premier  livre  :  principes  généraux  sur 
les  règles  du  droit  privé  en  soi  et  sur  les  rapports  juridiques  en  gé- 
néral. Conformément  au  plan  habituellement  suivi  en  Allemagne, 
M.  Schiffner  étudiera  successivement  les  droits  de  fortune  immédiats 
ou  réels,  les  droits  d'obligation,  les  droits  de  famille  entre  vifs,  les 
droits  mortis  causa  (§  34).  C'est  à  peu  de  chose  près  le  plan  intro- 
duit, sinon  acclimaté  en  France,  par  MM.  Aubry  et  Rau.  Dans  la  partie 
générale,  après  une  introduction  contenant  l'historique  de  la  codifi- 
cation, la  critique  du  code  de  1812  et  la  bibliographie,  vient  l'expo- 
sition des  principes  généraux  sur  le  droit  lui-même,  ses  sources  et 
son  emploi,  sur  les  personnes,  les  choses,  les  registres  de  transcrip- 
ttoB  foncière  [Grundhilcher ,  Grundbuchsreckt).  Ces  trois  dernières 
sections  sont  d'un  intérêt  particulier  ;  dans  la  dernière  on  peut  faire 
maintes  comparaisons  curieuses,  soit  avec  nos  anciennes  coutumes  de 
nantissement,  soit  avec  notre  régime  actuel  de  transcription. 

15.  —  L'idée  de  disposer  les  matières  du  droit  en  tableaux  paral- 
lèles à  l'usage  des  étudiants,  pour  leur  faciliter  sans  doute  l'épreuve 
de  l'examen  plutôt  que  l'acquisition  de  la  science,  a  inspiré  à  M.  Er- 
nest Antoine  un  travail  analogue  aux  nombreux  ouvrages  mnémo- 
techniques de  même  genre.  11  est  difficile  d'encourager  une  pareille 
publication.  Elle  ofi're  au  paresseux  une  aide  commode,  mais  elle  n'est 
pas  faite  pour  relever  chez  nous  le  niveau  intellectuel  déjà  si  compro- 
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mis  par  les  programmes  de  TUniversité  d'Etat.  Les  élèves  des  Uni- 
versités catholiques  n'auront  pas  à  y  recourir.  Du  reste,  les  Parallèles 
de  M.  Antoine  sont  bien  faits  :  exactitude,  correction,  ils  ont  tout  ce' 
qui  peut  faire  le  succès  d'une  telle  œuvre. 

16.  — Les  InsUtulions  de  la  famille  ckois  le  Code  civil  italien,  dis- 
cours prononcé  le  4  novembre  1878  par  M.  Pacoret  do  Saint-Bon, 
avocat  g-éncral,  à  l'audience  de  rentrée  de  la  cour  d'appel  de  Grenoble, 
est  une  savante  et  judicieuse  étude  de  législation.  On  sent,  aux  ap- 
préciations qu'elle  contient,  l'homme  aussi  propre  à  faire  la  loi  qu'à 
en  requérir  l'application. L'élévation  de  rage  de  nubilité,de  quatorze  et 
douze  ans  à  quinze  et  dix-huit,  inspiré  par  des  considérations  physio- 
logiques, est  peut-être  «  un  empiétement  de  la  collectivité  sur  l'indi- 
vidu (p.  19).  »  L'interprétation  de  l'art.  07,  recours  du  futur  majeur 
contre  tout  refus  de  consentement  concernant  la  future  mineure 
(p.  18),  donne  lieu  en  Italie  à  une  grave  controverse  qui  est  à  peine 
indiquée.  La  suppression  des  actes  soi-disant  respectueux  est  louée 
sans  réserve,  et  si  l'élimination  trop  prompte  des  aïeuls  et  l'émanci- 
pation hâtive  des  enfants  est  blâmée,  les  conséquences  radicales  du 
refus  de  consentement  ne  le  sont  pas  moins  comme  portant  atteinte 
au  droit  naturel  et  divin  (p.  10).  Une  atteinte  plus  grave  encore  aux 
droits  de  l'individu,  un  empiétement  sur  le  domaine  de  la  conscience,, 
c'est  l'adoption  du  mariage  civil  :  M.  Crispi  lui-même  aurait  désiré 
voir  au  titre  du  mariage,  <(  un  article  qui  mît  l'accord  entre  la  loi 
civile  et  la  religion  (p.  20-23).  «  Le  divorce,  résultat  logique,  suivant 
de  bons  esprits,  de  la  nature  purement  contractuelle  du  mariage  civil, 
a  été  repoussé  pour  des  motifs  qui  se  résument  dans  cotte  formule  : 
Quœ  ab  inilio  siint  voluntatis  post  factum  fiunl  necessitatis  (p.  24-27). 
Sur  les  autres  points  par  lesquels  le  Code  italien  diflere  du  Code  Na- 
poléon, causes  de  séparation  de  corps,  droit  commun  du  régime  ma- 
trimonial, aliénation  de  la  dot,  hypothèque  légale  de  la  femme,  vente 
entre  époux,  enfants  naturels,  puissance  paternelle,  droit  de  succes- 
sion, l'étude  comparative  suit  son  cours  :  on  en  tire  une  intelligence 
plus  grande  des  deux  législations  et  une  plus  nette  formule  des 
innovations  qu'on  est  cliez  nous  en  droit  do  réclamer.  C'est  à  ce  dou- 
])le  titre  que  se  recommande  dans  son  ensemble  le  travail  de  M.  Pa- 
coret de  Saint-Bon. 

17.  —  Un  mémoire  de  M.  Albert  Verger,  couronné  par  l'Académie 
de  législation  de  Toulouse,  traite  Des  mariages  coiitraclcs  en  pays 
éfrant/ei's  d'apri'S  les  pi-iiicipes  du.  d/vil  iiilernalional  el  du  droit  civil- 
L'auteur  s'est  aidé  surtout  de  l'Annuaire  de  la  léglslalion  étrangère. 
Son  travail  fait  voir  comment  peu  à  peu  les  nations  obéissent  au  mot 
d'ordre  maçonnique  :  «  reiulre  »  de  plus  en  plus  «  les  lois  et  les  insti- 
tutions civiles  indépendantes  de  toute  idée  et  de  tout  pouvoir  reli- 
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gicux.  »  M.  Albert  Vorgor  salue  avec  enthousiasme  la  réalisation  de 
ce  programme,  qui  proclame  «  le  grand  principe  de  notre  Constitution 
de  1791.  »  Aussi  faut-il  le  louer  de  s'en  être  tenu  à  l'exposition  des 
faits  et  d'avoir  «  volontairement  évité  les  discussions  purement  théo- 
riques;... elles  n'auraient  pu,  dit-il,  qu'embarrasser  notre  course.  » 
Nous  sommes  de  sou  avis. 

18.  —  Au  dernier  congrès  catholique  des  diocèses  de  Cambrai  et 
d'Arras,  tenu  à  Lille  en  1879,  M.  Gustave  Théry  a  présenté  un  rap- 
port sur  le  divorce  :  les  circonstances  actuelles  imposaient  en  quelque 
sorte  l'étude  de  la  question.  Après  avoir  établi  que,  de  droit  naturel 
comme  de  droit  ecclésiastique,  le  mariage  est  indissoluble,  M.  Théi^y 
affirme  que,  par  suite  de  la  monstrueuse  aberration  du  mariage  civil, 
«  la  loi  ne  s'occupe  pas  du  mariage,  elle  ne  connaît  que  le  concubi- 
nage, pour  le  réglementer  diversement,  suivant  que,  oui  ou  non,  il 
lui  aura  été  déclaré  (p.  11).  »  De  cette  proposition  qui  scandalisera 
les  régalistes,  découle  inévitablement  cette  conséquence  :  «  Le 
mariage  civil  est  actuellement,  de  par  la  législation  française,  in- 
dissoluble; on  veut  le  faire  déclarer  dissoluble,  uor s  n'y  avons,  du 
moins  au  point  de  vue  des  principes,  cause  d'opposition  (p.  11).  » 
Mais  s'il  est  juste  de  mettre  «  qui  que  ce  soit  au  défi  de  démontrer 
l'indissolubilité  du  mariage  civil  (p.  12),  »  il  n'en  faut  pas  moins 
rejeter  le  projet  de  loi  de  M.  Naquet,  qui  permettrait  «  à  un  chrétien 
de  violer  les  serments  échangés  en  face  de  l'Eglise  (p.  13).  »  La 
conclusion  de  M.  Théry,  adoptée  par  l'assemblée,  est  qu'il  faut  dis- 
tinguer :  maintenir  l'indissolubilité  du  lien  civil  quand  il  y  a  eu 
mariage  religieux,  et  restreindre  la  faculté  du  divorce  à  ceux  qui, 
n'aj'ant  contracté  que  l'union  civile,  vivent  en  état  de  concubinage 
légal.  Cette  distinction  n'est  guère  satisfaisante  :  quand  les  chambres 
seront  assez  bien  composées  pour  l'adopter,  elle  feront  mieux  de  sup- 
primer entièrement  une  institution  qui  souille  nos  lois  et  usurpe  sur 
les  droits  de  l'Eglise. 

19.  —  Tout  en  combattant  le  principe  du  divorce.  M.  Albert  Millet 
voudrait  le  permettre  aux  époux  qui  n'ont  point  d'enfants  (p.  283).  Il 
faut,  pour  apprécier  ce  système,  ne  pas  oublier  que  l'auteur  envisage 
seulement  le  contrat  civil,  «  abstraction  faite  de  toute  idée  religieuse, 
qui  peut  faire  considérer  le  sacrement  de  mariage  comme  toujours 
indissoluble  (p.  284).  »  Un  contrat  en  eff'et  n'a  d'autre  base  que  le 
consentement;  un  consentement  contraire  peut  le  dissoudre.  Mais 
verra-t-on  dans  l'existence  des  enfants  un  motif  suffisant  d'exception 
à  cette  règle  ?  Autant  d'ire  que  l'existence  d'enfants  empêche  les  se- 
condes noces.  Après  avoir  lu  Le  divorce,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  doit  être, 
je  répète  :  ce  qu'il  a  été,  le  châtiment  du  mariage  civil  ;  ce  qu'il  doit 
être,  proscrit  par  la  reconnaissance  légale  du  sacrement. 

Septembre,  1880.  T.  XXIX,  15 


—  226  — 

20.  La  séparation  de  corps,  assez  justement  nommée  le  divorce  des 
catholiques  dans  un  temps  où  la  loi  civile  donnait  aux  autres  le  vrai 
divorce,  est  encore  une  question  de  circonstance  :  à  ceux  qui  sont 
tentés  de  rétablir  le  divorce,  il  est  bon  de  rappeler  quels  inconvé- 
nients entraîne  ce  divorce  mitigé.  Parmi  ces  inconvénients,  il  en  est 
sans  doute  qui  résultent  de  ce  que  le  lien  est  maintenu,  mais  il  en  est 
plus  qui  résultent  de  ce  qu'il  est  rclàclié.  Dans  son  consciencieux 
Traité  de  la  séparation  de  corps,  M.  N.-M.  Le  Senne  commence  par  les 
relever  avec  chaleur  et  conviction.  Vient  ensuite  Tétude  juridique. 
Peut-être  le  style  en  est-il  trop  littéraire  :  le  droit  veut  plus  d'austé- 
rité dans  la  forme.  Ce  sont  les  paragraphes  (ch.  IV,  sect.  IV,  §§  1-7), 
consacrés  aux  eifets  de  la  séparation  (piant  aux  biens  de  la  femme, 
qui  me  paraissent  les  meilleurs.  Actes  d'administration,  actes  d'a- 
liénation du  mobilier,  actes  d'aliénation  des  immeubles,  engagements, 
autorisations  à  ol)tenir  du  mari  ou  de  justice  :  sur  tous  les  points  qui 
sont  pour  ainsi  dire  le  statut  réel  de  la  femme  séparée,  les  textes  et 
la  jurisprudence  sont  l'objet  d'une  critique  sûre  et  sagace.  En  appen- 
dice, on  trouvel'opinion  du  tribun  Carion-Nisas  et  le  discours  de 
Treilhard  sur  la  loi  relative  au  divorce,  et  une  intéressante  statistique 
des  séparations  de  corps  pour  IS77. 

21.  —  La  Théorie  du  patrimoine,  première  série  d'une  suite  de  dis- 
sertations qui  seront  publiées  sous  le  titre  d'Essais  de  droit  positif  gé- 
néralisé, permet  d'apprécier  la  nature  et  la  portée  du  talent  de  M.Va- 
cher-Lapouge. La  subtilité  parfois  captieuse  du  légiste  s'y  joint  partout 
à  une  érudition  de  bon  aloi.Une  première  partie  est  consacrée  àla  na- 
ture et  aux  évolutions  du  patrimoine  d'après  le  droit  commun  ramené 
au  droit  français;  une  seconde,  au  patrimoine  en  droit  romain.  Ce  plan 
est  peut-être  défectueux  :  il  m'eût  paru  préférable  de  distinguer  plus 
nettement  le  côté  philosophique  et  le  côté  historique,  et  dans  ce 
dernier,  de  suivre  l'ordre  chronologique.  Un  certain  nombre  de  thèses  , 
ne  seront  pas  admises  sans  contestation,  mais  surtout  dans  le  style 
une  fâcheuse  prétention  à  l'élégance  et  à  l'originalité  agacera  trop 
souvent  le  lecteur.  Concision,  exactitude  et  clarté  :  voilà  tout  ce 
qu'on  doit  exiger  d'un  jurisconsulte,  et  même  on  est  en  droit  d'exiger 
qu'il  ne  donne  pas  autre  chose. 

22.  —  Le  testament,  son  origine,  son  caractère,  sa  forme,  ses  c/J'ets,  ' 
par  un  ancien  magistrat,  fait  partie  d'une  collection  dont  le  titre,  Le  ' 
droit  pour  tous,  indique  assez  le  caractère.  Œuvre  de  vulgarisation,  ( 
«  ou  eu  a  banni  toute  controverse  et  on  ne  s'y  est  servi  que  do  j 
termes  et  de  raisonnements  qui  puissent  être  aisément  compris  de  i 
tous.  )j  —  C'est  dire  à  (jui  l'auteur  s'adresse  et  do  quelle  utilité  sera  ■, 
son  travail. 

23.  —  Quelle  est  la  nature  du   droit  de  l'auteur  sur  son  œuvre? 


quelles  eu  sont  les  garanties  ?  Sous  (Quelles  conditions  ces  garanties 
existent-elles  ?  Problème  nouveau  dans  la  science  du  droit,  ou  plutôt 
problème  qui  a  pris  dans  notre  siècle  mercantile  une  importance  qu'il 
n'avait  pas  autrefois. 

Avec  M.  Feuillet,  vous  aurez  un  Traité  théorique  et  pratique  sur  la 
matière  :  droit  des  auteurs  et  objets  auxquels  il  s'applique,  œuvres 
littéraires,  musicales,  etc.  ;  contrefaçon,  ce  qui  la  caractérise,  com- 
ment elle  peut  être  réprimée  ;  droit  de  représentation  ;  droits  des 
étrangers  ;  droit  de  surveillance  des  évoques.  Un  appendice  donne  les 
dispositions  de  la  loi  française  et  des  lois  étrangères. 

24.  —  L'Etude  de  M.  Delalande  est  un  mémoire  couronné  par  la 
Faculté  de  droit  de  Paris  en  1875  :  c'est  assez  dire  que,  si  l'étendue 
en  est  plus  restreinte,  la  valeur  n'eu  est  pas  moindre.  Propriété  litté- 
raire et  artistique,  législation  française,  conventions  internationales 
et  législations  étrangères  :  telles  sont  les  trois  grandes  divisions  du 
travail.  La  matière  est  condensée,  les  indications  sont  nombreuses  ; 
les  vœux  du  Congrès  de  Bruxelles  (1858)  et  des  trois  congrès  de 
Paris  (1878)  sont  reproduits. 

25.  —  L'intéressante  dissertation  de  M.  Louis  de  Royor  sur  le 
Jeu  et  le  Pari  remonte  à  1878.  Ce  n'est  une  raison  d'en  taire  le  mérite. 
Œuvre  d'un  homme  jeune  encore,  mais  dans  lequel  on  reconnaît  déjà 
le  jurisconsulte  de  race  et  l'écrivain  formé  à  la  bonne  école,  elle 
passe  en  revue  les  législations  anciennes,  la  législation  romaine,  la 
législation  française.  Il  eût  été  bon  de  parler  des  législations  étran- 
gères :  c'eût  été  un  moyen  notamment  de  donner  aux  pages  sur  les 
projets  de  réforme  relative  aux  marchés  de  bourse  une  valeur  plus 
grande.  On  remarquera  du  reste  la  distinction  proposée  entre  le 
marché  réel  et  le  marché  fictif  (p.  199).  L'étude  philosophique  sur  le 
jeu,  à  laquelle  est  consacré  le  premier  chapitre,  est  digne  d'un  mo- 
raliste, et  la  profession  de  foi  qui  termine  l'ouvrage  ralliera  tous  ceux 
que  le  libéralisme  n'a  pas  frappé  d'une  avcugiemeut  irrémédiable  : 
«  Ou  n'est  que  trop  disposé  aujourd'hui  à  tolérer  les  mauvaises 
choses,  sinou  à  les  encourager.  On  est  tenté  de  confondre  la  licence 
avec  la  liberté,  et  de  cette  confusion  naissent  de  dangereuses  erreurs.» 

26.  —  Dans  une  étude  sur  les  obligations  alimentaires  dans  la 
famille  à  Rome  et  eu  France,  M.  Edouard  Tessier  donne,  au  sujet  de 
l'antique  constitution  de  la  famille,  d'intéressants  détails  puisés  au 
livre  bien  connu  de  M.  Fustel  de  Coulanges.  On  voit  par  là  que  l'école 
historique  compte  un  adepte  de  plus.  Ayant  autrefois  suivi  le  cours 
de  M.  Paul  Gide,  ce  n'est  certes  pas  moi  qui  blâmerai  cette  tendance. 
Toutefois  Vliistorisme,  si  j'ose  dire,  ne  doit  pas  faire  tort  à  l'exégèse. 
D'après  la  loi  4  D.  De  ventre  in  posscssioiiem  mitlendo,  le  maître  serait 
tenu,  s'il  faut  eu  croire  M.  Teissier,  de  fournir  à  ses  esclaves  «  des 
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aliments  proportionnés  à  leur  condition  p.  13.)^  (h'  la  loi  4.  §  l^^  pour 
préciser,  est  ainsi  conçue  :  Sei-vts  quoqiic  jniilieris.  qui  necessaril 
sunî  ad  ministerium  ejus^  secundiini  dignitalem,  cibaria  prxstanda 
sunl.  Que  M.  Tissier  réfléchisse,  et  il  verra  :  1°  cpi'il  s'agit  d'es- 
claves d'une  femme  veuve;  2°  que  les  aliments  leur  sont  dûs,  non 
par  leur  maîtresse,  mais  par  l'héritier  du  mari,  et  cela  en  raison  de  la 
veuve,  et  non  pour  eux-naêmes;  3°  que  la  dette  d'aliments  a  pour 
mesure,  non  leur  condition,  mais  celle  de  la  veuve.  Dans  la  partie 
consacrée  au  droit  français,  M.  Tissier  rachète  ces  inadvertances  par 
une  plus  grande  sûreté  de  vues. 

27.  —  M.  Louis  Pellouin,  avocat,  docteur  en  droit,  lauréat  de  la 
faculté  de  Rennes,  est  l'auteur  d'une  intéressante  étude  sur  La  Révo- 
cation des  actes  faits  par  le  débiteur  en  fraude  des  droits  du  créancier.  M 
C'est  un  traité  à  jjeu  près  complet  de  l'action  paulienne  en  droit  ro-    ■ 
main  et  en  droit  français.  Toutefois,  citant  un  arrêt  récent  (Rennes, 

6  avril  1875)  qui,  même  en  l'ahsence  du  consilinm  fi'audis,  admet 
l'action  révocatoire  en  cas  de  renonciation  à  une  succession,  il  se 
borne  à  dire  que  cette  jurisprudence  est  nouvelle.  «  Malheureuse- 
ment, ajoute-t-il,  la  Cour  s'est  contentée  d'affirmer  le  principe  sans 
le  démontrer  (p.  120).  »  La  démonstration  n'était  pas  à  faire  dans  un 
arrêt,  mais  M.  Louis  Pellouin  peut  la  trouver  dans  Auhry  et  Rau 
(4e  éd.,  §  313,  n.  18,  IV,  135;  —  §  013,  n.  30,  YI,  417)  :  il  a  connu  le 
premier  passage  de  ces  auteurs,  qu'il  cherche  à  réfuter  (p.  115)  ;  mais 
s'il  s'était  reporté  au  second,  il  n'aurait  pas  écrit  que.  dans  l'hypo- 
thèse d'une  renonciation  à  succession,  la  généralité  dos  auteurs  exige 
la  fraude. 

28.  —  En  l'ahsence  de  clause  formelle  dans  le  bail,  le  fermier  a-t-il 
le  droit  de  chasse  et  de  pêche  sur  le  fonds  affermé?  A-t-il  le  droit  de 
chasse  et  de  pêche  sur  les  terrains  clos  dépendant  de  son  habita- 
tion? Telles  sont  les  deux  questions  qu'examine  M.  Gaston  Jac- 
quinot  dans  Propriétaire  et  Fermier  devant  la  chasse  et  la  pêche. 
Disciple  de  M.  Troplong,  M.  Jacquinot  adopte  avec  une  docilité 
peut-être  excessive  les  idées  du  maître. 

29.  —  Une  nouvelle  édition  de  la  Philosophie  du  droit  pénal  de 
M.  Adolphe  Franck  vient  de  paraître  :  c'est  un  heureux  événement 
pour  les  lecteurs  de  la  première  édition,  dont  le  succès,  même  auprès 
de  ceux  qui  n'en  admettent  pas  toutes  les  thèses,  est  un  fait  incon- 
testé. Fondements  du  droit  de  punir,  délits,  peines  :  telles  en  sont 
les  divisions  principales.  On  sait  que  l'auteur  i  éfutc  victorieusement 
les  doctrines  qui  font  découler  le  droit  do  punir  de  l'intérêt  public, 
du  dr(nt  de  légitime  défense,  de  l'art  de  guérir  ou  de  la  rétribution 
du  mal  pour  le  mal  :  mais  triomphe-t-il  également  de  la  théorie  de 
Joseph  de  Maistre  ?  En  donne-t-il  même  une  idée  exacte  quand  il  la 
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formule  aiusi  :  Le  droit  de  punir  est  un  droit  mystique  directement 
émané  du  ciel  ou  une  délégation  de  la  divinité  ?  Et  quand  il  établit 
que  le  droit  de  punir  se  confond  avec  le  droit  d'intimidation  et  le 
droit  de  réparation,  ne  laisse-t-il  pas  sans  réponse  la  question  de 
l'origine  de  ces  droits  ?  Dans  le  chapitre  de  l'usure  le  problème  de  la 
productivité  du  capital  est  restreint  au  cas  du  prêt  à  intérêt  :  c'est 
en  amoindrir  singulièrement  l'importance. 

30.  —  Certaines  dispositions  du  droit  pénal  belge  diffèrent  du  droit 
français  ;  la  comparaison  en  est  d'autant  plus  instructive  que  le  fonds 
est  le  même  :  à  cet  égard  les  Principes  généraux  du  droit  belge  de 
M.  Haus.  professeur  à  l'université  de  Gand,  sont  à  consulter.  On  y 
trouvera,  même  au  point  de  vue  du  droit  pénal  français,  un  grand 
nombre  de  solutions  utiles,  notamment  une  doctrine  spéciale  à  l'au- 
teur sur  la  suppression  de  part  (I,  549).  —  Ajoutons  que  cette  troi- 
sième édition  est  mise  au  courant  des  modifications  apportées  à  la 
législation  par  les  lois  du  15  mars  1874  sur  les  extraditions,  du 
7  juillet  1875  qui  punit  les  offres  et  propositions  de  commettre  cer- 
tains crimes,  du  17  avi'il  1878  contenant  le  titre  préliminaire  du  Code 
de  procédure  pénale,  enfin  par  le  Code  électoral  de  1878.  «  Le  bien- 
veillant accueil  que  le  présent  Manuel  a  reçu  en  Belgique  et  à 
l'étranger,  dit  l'auteur,  nous  imposait  le  devoir  d'y  apporter  toutes 
les  améliorations  dont  il  nous  paraissait  susceptible.  Ce  devoir,  nous 
l'avons  rempli  consciencieusement,  dans  la  mesure  de  nos  forces.  » 

31.  —  MM.  V.  Laval,  médecin-major  de  l'armée,  et  E.  Benoit, 
juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Mende,  ont  voulu,  dans  leur 
Guide  formulaire  des  experts  et  des  officiers  de  police  judiciaire  en 
matière  médico-légale,  combler  une  lacune  de  notre  bibliographie 
juridique  et  médicale  :  ils  ont  condensé  en  quelques  pages  les  notions 
théoriques  et  pratiques  qui  peuvent  servir  aux  magistrats  du  minis- 
tère public,  aux  juges  d'instruction  et  à  leurs  auxiliaires,  aux  méde- 
cins experts  et  leur  rappeler  brièvement  les  règles  ou  leur 
retracer  exactement  les  modèles  dont  ils  ont  besoin  chaque  jour  dans 
leurs  actives  et  difficiles  fonctions. 

32.  —  M.  Lajoye,  avocat  à  la  cour  d'appel,  est  un  esprit  généreux. 
Son  objectif  est  la  formule  de  Beccaria  :  La  massima  félicita  divisa 
sut  maggior  numéro.  TeUe  est  l'idée  qui  lui  a  dicté  ses  Études  sur  le 
code  pénal.  Partisan  de  la  peine  de  mort  dont  les  adversaires  ont, 
dit-il,  «  le  respect  de  la  vie  humaine,  même  au  détriment  do  la  so- 
ciété (p.  25),  »  il  veut,  qu'en  cas  de  parricide  (p.  36)  ou  d'infanticide 
(p.  43),  la  question  de  préméditation  soit  posée  au  jury  comme  pour 
les  autres  crimes,  et  que  la  peine  soit  graduée  en  conséquence  (p.  38, 
4G).  D'autres  propositions  de  réformes,  substitution  du  régime  cellu- 
laire à  la  prison  pour  les  condamnations  au-dessous  d'une  année  (p.  8), 
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création  cVun  jury  correctionnel  (p.  201),  etc.,  permettent 
de  comprendre  comment,  parlant  de  son  œuvi'e,  M.  Lajoje  a  pu 
écrire  la  phrase  suivante  :  «  Les  petits  livres  comme  celui-ci 
doivent  à  l'exemple  des  éclaireurs  d'une  ainnée,  aller  en  avant,  sauf 
à  ne  pas  être  lus,  s'ils  viennent  à  s'égarer  dans  des  sentiers  imprati- 
cables (p.  99).  »  Son  aperçu  historique  sur  l'ordonnance  de  1(570 
(p.  201)  n'ofire  rien  de  nouveau  :  c'est  un  réquisitoire  plus  ou  moins 
mérité  centime  la  législation  pénale  de  Louis  XIV. 

33.  —  De  l'expression  Droit  français,  placée  en  tête  de  la  pre- 
mière page,  il  faut  sans  doute  conclure  que  l'étude  de  M.  Paul  Mor- 
nard  :  Des  sociétés  en  commandite  par  actions,  est  une  thèse  de  doc- 
torat. Règles  du  code  civil  sur  la  société,  sociétés  de  commerce  et 
spécialement  sociétés  par  actions  ;  historique  de  la  commandite  par 
actions;  formalités  pour  sa  constitution  ;  titres  que  peuvent  émettre 
les  commandites  par  actions  ;  administration  ♦  actionnaires  ;  réparti- 
tion des  dividendes  ;  assemblées  générales,  formes  de  la  publication; 
nullités;  sanctions  pénales  ;  compétence  et  procédure  ;  causes  de  dis- 
solution ;  liquidation  ;  partage  ;  prescriptions,  condition  légale  des 
sociétés  étrangères  en  France  :  telles  sont  les  matières  de  dix-huit 
chapitres.  Le  dernier  est  consacré  à  dos  dispositions  transi- 
toires sur  les  conseils  de  surveillance,  la  conversion  des  commandites 
antérieures  à  la  loi  de  1867  en  sociétés  anonymes,  et  l'abrogation  de 
la  loi  de  1856.  Il  est  à  regretter  que  M.  Moruard  n'ait  pas  donné 
plus  de  développement  à  l'histoire  et  à  la  législation  comparée. 

34.  —  M.  Marx  est  plus  recommandable  encore  comme  juriscon- 
sulte que  comme  érudit  (cf.  n°  12):  sa  thèse  française  :  Étude  sur  les 
droits  de  la  femme  dans  la  faillite  du  mari,  est  une  recherche  appro- 
fondie de  législation  et  de  droit  comparé.  Il  admet  que  sur  l'immeuble 
venu  au  failli  par  suite  de  partage,  l'hypothèque  légale  de  la  femme 
est  restreinte  à  la  part  que  le  mari  avait  dans  l'indivision.  Cette  opi- 
nion a  été  soutenue  par  M.  Blanche  dans  un  célèbre  article  qui  aurait 
dû  être  signalé.  Il  est  fâcheux  aussi  que  M.  Marx  adopte  la  distinc- 
tion de  M.  M.  Aubry  et  Rau  entre  le  cas  où  les  cohéritiers  sont 
remplis  en  valeurs  héréditaires  et  celui  où  ils  sont  payés  en  deniers 
du  fiiilli.  Sans  doute,  en  théorie,  c'est  une  opinion  irréprochaldo. 
mais  en  prati(|ue  ce  serait  donner  lieu  à  des  collusions  dangereuses 
pour  le  crédit.  —  Un  examen  critique  de  la  législation  termine  la 
thèse  :  on  y  remarquera  l'idée,  déjà  mise  en  pratique  h.  l'étranger,  du 
concordat  amiable  précédant  la  déclaration. 

35.  —  Le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs,  qui  domine  tout 
notre  droit,  n'a  encore  fait  l'objet  d'aucune  monographie  :  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Fuzicr-Herman  d'avoir  tenté  de  combler  cette  lacune 
dans  un  long  travail  dont  une  puiiic,   présentée  à   un  concours   de 
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rinstitut,  a  obtenu  une  mention  honoral)lo  :  la  f^rparnlion  des  pouvoirs 
y  est  traitée  au  double  point  de  vue  de  Vhistoire  et  du  droit  conslitu- 
tionnfil  comparé.  Sans  oublier  les  Gaulois,  dont  les  institutions  ont 
«  disparu  sans  laisser  de  trace  (p.  71),  »  ni  les  autres  peuples  de 
l'antiquité,  chez  lesquels,  du  moins  les  Grecs,  il  retrouve  à  rencontre 
de  Montesquieu  «  le  principe  même  de  la  distinction  des  trois  pou- 
voirs (p.  9),  »  il  insiste  sur  le  développement  du  principe  dans  les 
temps  modernes.  «  Toutes  ces  choses,  dit-il  de  l'organisation  féodale, 
ont  été  décrites  cent  fois,  et  cent  fois  mieux  que  nous  ne  saurions  le 
faire  (p.  94).  »  La  double  origine  des  justices  féodales,  délégation 
primitive,  chartes  d'immunités,  est  indiquée  avec  précision  (p.  98)  ; 
mais  c'est  à  tort  qu'elles  paraissent  détachées  de  la  souveraineté  :  si 
la  justice  fut  attachée  à  la  propriété  noble,  c'est  que  cette  propriété 
emportait  un  démembrement  de  la  souveraineté.  Et  à  côté  des  deux 
sources  des  justices  féodales  il  eût  fallu  en  rappeler  une  troisième  : 
la  patrimonialité.  La  doctrine  n'est  pas  toujours  correcte  :  «Le  Doc- 
teur angélique  proclame  bien  haut  que  le  pouvoir  politique  est  de 
droit  humain,  ce  qui  ruine,  avec  la  thèse  du  droit  divin,  celle  de 
la  suprématie  temporelle  du  pape  (p.  113).  »  Et  plus  haut  (p.  111)  : 
«  Les  papes  ne  manquèrent  pas,  d'autre  part,  de  ces  flatteurs  nés 
pour  perdre  ceux  qui  les  écoutent.  »  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'est 
exposé  le  conflit  de  juridiction  entre  l'Eglise  et  l'Etat  au  moyen  âge, 
ou  plutôt,  «  pour  ne  pas  employer  une  expression  prématurée,  »  entre 
l'Eglise  et  «  les  puissances  d'ordre  laïc.  <>  Ce  scrupule  d'expression 
est  fondé,  mais,  dans  une  seconde  édition,  cette  partie  du  livre  de 
M.  Fuzier-Herman  gagnera  à  être  retouchée  ;  je  lui  indique,  pour 
s'éclairer,  le  travail  de  M.  Paul  Fournier  :  Les  conflits  de  juridiction 
entre  l'Eglise  et  le  pouvoir  séculier  {Rev.  des  qiicsL  hist.,  avril  1880, 
XXVlILp.  432).  On  peut  admettre  sans  réserve  que  «  le  grand  malheur 
de  notre  pays  a  été  le  manque  d'élasticité  des  anciens  corps  sociaux 
(p.  199).  »  Ce  manque  d'élasticifé,  qui  devait  ruiner  la  constitution 
nationale,  n'existe  du  reste  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  tout 
se  brise  comme  du  bois'mort  parce  que  la  sève  de  la  vie  chrétienne 
s'est  retirée.  Cette  vérité  paraît  échapper  à  M.  Fuzier-Herman,  qui 
ailleurs  cependant  rend  justice  au  christianisme,  notamment  à  propos 
de  l'esclavage  (p.  24).  L'approche  de  la  Révolution  lui  trouble  la  vue, 
et  au  lieu  des  trois  faux  dogmes  de  89,  perfection  originelle,  égalité 
absolue,  progrès  indéfini,  il  parle  «  des  vérités  reconnues  par  les 
grands  esprits  du  dix-huitième  siècle  (p.  200).  »  Parmi  ces  vérités,  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale  exige  que  «  celle  des  autorités 
qui  émane  plus  directement  »  de  cette  souveraineté  prenne  «  le  des- 
sus en  définitive,  »  et  dès  lors  le  veto  accordé  au  Roi  est  purement 
suspensif.   Admettons  que   «   cette    combinaison  est  neuve,  »    mais 


non  pas  qu'elle  «  est  inspirée  par  une  saine  philosopliie  politique 
(p.  204).  »  Ceux  qui  l'ont  inventée  se  sont  crus  plus  sages  que  leurs 
pères  :  ils  porteront  devant  leurs  fils  la  respousalDilité  de  la  violation 
qu'ils  ont  commise  du  quatrième  commandement.  Logique  avec  lui- 
même,  M.  Fuzier-Herman  hlàme  «  l'octroi  »  de  la  charte  et  le  sacri- 
fice des  «  glorieuses  couleurs  auxquelles  le  pays  est  resté  attaché 
pour  jamais  (p.  238).  »  Qui  le  lui  a  dit?  Et  osera-t-il  affirmer  que, 
lasse  enfin  de  ses  discordes,  la  France  n'arrivera  pas  un  jour,  plus 
proche  peut-être  que  les  sages  ne  le  prétendent,  à  demander  son 
salut,  non  pas  aune  «  couleur  »  exclusive,  mais  à  la  couleur  blanche, 
formée  de  la  réunion  spontanée  de  toutes  les  autres  ?  —  En 
dehors  de  ces  réserves,  il  faut  reconnaître  dans  ce  livide  le  fruit  de 
recherches  consciencieuses  :  les  pages  consacrées  au  droit  comparé 
seront  particulièrement  utiles  en  France,  où  cette  hranche  de  la 
science  juridique  est  encore  si  peu  développée.  On  ne  lira  pas  inuti- 
lement le  paragraphe  relatif  à  l'Angleterre  que  résume  cette  phrase 
instructive  :  «  Ce  qui  paraît  le  plus  frappant  aujourd'hui  dans  l'état 
politique  anglais,  c'est  non  pas  la  séparation,  mais  plutôt  l'intime 
cohésion,  la  fusion  à  pou  près  complète  des  pouvoirs  législatif  et 
exécutif  (p.  513).  » 

36.  —  Quelles  sont,  dans  l'histoire  de  notre  organisation  judi- 
ciaire, les  origines,  les  transformations  successives,  et  enfin,  à  la 
veille  de  la  Révolution,  la  situation  dernière  du  conseil  des  parties, 
cet  avant-coureur  et  ce  modèle  de  notre  cour  de  cassation  ?  Tel  est 
le  gros  problème  que  soulève  M.  Georges  Vacher-Lapouge,  et  dont  il 
résume  la  solution  d'après  Vidaillan  (Conseils  du  roi),  Denisart,  la 
préface  des  OUin  par  Beugnot,  le  texte  des  ordonnances,  Pasquier, 
et  une  compilation  manuscrite  de  Marillac,  archevêque  de  Vienne 
(p.  22).  Les  documents  sur  la  matière  abondent,  et  pourraient  donner 
lieu  à  un  travail  important.  Sans  aucun  doute  M.  Vacher-Lapouge 
serait  à  même  de  l'entreprendre  :  son  travail  actuel,  dans  les  bornes 
modestes  d'un  discours  de  rentrée  à  la  conférence  des  stagiaires  de 
Poitiers,  permet  assurément  de  le  dire. 

37. —  Tout  le  monde  parle  en  ce  moment  du  Concordat  et  des  actes 
des  divers  gouvernements  de  la  France  relatifs  aux  congrégations, 
mais  peu  de  personnes  ne  connaissent  le  texte.  A  côté  des  ouvrages 
de  discussion,  on  consultera  avec  plaisir  le  volume  pulilié  par  la 
librairie  Paul  Dupont  :  Le  Concordai,  les  Congrégations  religieuses, 
simple  recueil  de  documents  extraits  des  Archives  'parlemen- 
taires, cette  collection  unique  «  donnant  in  extenso  tout  ce  qui  a 
été  écrit  et  dit  dans  les  Cliarabres  françaises  de  1787  à  1860.  »  — 
Les  actes  relatifs  aux  congrégations,  contenus  dans  ce  volume,  re- 
montent à  1716  et  vont  jus(pron  18.34.  On  y  trouve,  malheureusement 
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écourté,  TaiTÔt  du  Parlement,  de  17G1  contre  les  Jésuites  :  ce  qu'en 
donne  le  P.  de  Ravignan  dans  son  livre  De  Vexlstencc  et  de  l'InstiliU 
des  Jésuites  est  plus  complet  ;  les  nouveaux  éditeurs  n'ont  pas  repro- 
duit entre  autres  certaine  énumération  désopilante  de  toutes  les 
accusations  portées  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

38.  —  A  ceux  qui  veulent  étudier  la  science  financière,  il  est  bon 
de  recommander  le  Mécanisme  du  budget  de  l'Etat,  par  M.  Gaston 
Bcrgeret.  Ce  livre,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  parlementaire, 
dirigée  par  M.  Eugène  Pierre,  leur  donnera  des  notions  indispen- 
sal)les  pour  approfondir  une  matière  si  ardue.  La  langue  en  est  claire 
et  précise.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  si  Ton  s'en  tient  là  on  puisse 
avoir  une  vraie  notion  du  budget  :  tout  au  plus  en  aura-t-on  une  idée. 
Encore  cette  idée  sera-t-elle  inexacte  :  il  y  a  des  choses  qui  ne  se 
vulgarisent  pas,  et  M.  Gaston  Bergeret,  pressé  par  l'espace,  a  dû 
formuler  dogmatiquement  nombre  de  propositions  qui  ne  se  com- 
prennent qu'à  la  suite  de  déductions  longues  et  délicates.  Si,  comme 
il  l'affirme,  la  connaissance  au  moins  générale  de  ces  questions  est 
indispensable  dans  un  pays  de  suffrage  universel  (p.  iv),  c'est  peut- 
être  l'argument  le  plus  décisif  contre  ce  genre  do  suffrage. 

39.  —  La  loi  du  19  mai  1874  sur  le  travail  des  enfants  et  des  filles 
mineures  employés  dans  l'industrie  a  déjà  été  l'objet  de  nombreux 
travaux  :  sans  rappeler  les  études  de  MM.  Robiquet  dans  la  Revue 
générale  dit  droit  et  MoriWot  dans  là  France  judiciaire,  on  peut  citer 
l'ouvrage  de  MM.  Nusse  et  Périn,  et  le  Guide  de  M.  Maurice,  inspec- 
teur divisionnaire.  Le  nouveau  Commentaire  de  MM.  de  Chauveron 
et  Berge,  avocats  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  n'en  sera  pas  moins  une 
œuvre  utile  :  profitant  des  écrits  de  leurs  devanciers,  mais  ayant  un 
but  moins  exclusif  que  MM.  Nusse  et  Périn,  qui  ne  s'adressent  guère 
qu'aux  fonctionnaires,  aux  publicistes,  aux  jurisconsultes,  et  une 
portée  plus  pratique  que  M.  Maurice,  dont  les  vues  personnelles  ne 
sont  pas  assez  nettement  séparées  des  dispositions  légales,  MM.  de 
Chauveron  et  Berge  se  recommandent  à  tous  ceux  qui  ont  à  appli- 
quer la  loi  de  1874.  Ils  en  donnent  le  texte,  accompagné  de  notes,  et 
suivi  des  règlements  d'administration  publique  et  des  circulaires  mi- 
nistérielles dans  l'ordre  chronologique.  Une  table  analytique  fort 
développée  (p.  185-200)  facilite  l'usage  du  volume. 

40.  —  On  trouvera,  dans  les  Elementi  di  diritto  amministratiro  de 
l'avocat  Salvatore  di  Luca  Carnazza,  professeur  à  l'Université  de 
Catane,  un  précis  du  droit  administratif  italien.  Aux  deux  grandes 
divisions  de  l'ouvrage,  matières  administratives  et  hiérarchie  admi- 
nistrative^ se  rattachent  des  notions  fondamentales  sur  l'Etat,  les 
formes  de  gouvernement,  la  division  des  pouvoirs.  Il  faut  noter  les 
passages   où  l'auteur   démontre  que  la-société  et  la  souveraineté  en 
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général  sont  de  droit  naturel  (p,  4),  repousse  l'instruction  obligatoire 
(p.  95),  et  établit  le  droit  de  la  liberté  d'enseignement  (p.  102).  Citons 
d'après  lui  ces  paroles  du  professeur  Saredo  :  «  Laissons  aussi  au 
clergé  la  liberté  d'enseigner  ;  par  là,  non-seulement  nous  respecte- 
rons le  droit  sacré  qu'il  possède,  mais  nous  donnerons  lieu  à  une  lutte 
féconde  en  biens  pour  l'Etat.  Je  ne  crains  pas,  je  vous  le  confesse,  les 
maux  qu'on  prétend  inséparables  de  l'ingérence  du  clergé  dans  l'en- 
seignement. Ce  qui  fait  sa  puissance,  c'est  le  privilège  ou  la  persé- 
cution. Laissez-le  libre  et  égal  en  droits  et  en  devoirs  aux  autres 
citovens,  et  il  ne  sera  puissant  que  pour  le  bien.  »  Le  chap.  XVIII, 
consacré  à  la  question  théorique  et  à  l'organisation  pratique  en  Italie 
du  contentieux  administratif,  conclut  à  la  suppression  des  tribunaux 
administratifs  :  l'exemple  do  l'Italie  doinie  à  cette  conclusion  une 
portée  pratique  qui  pourrait  exercer  en  France  une  utile  réaction. 

41.  —  L'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  est  régie  en 
Espagne  par  la  loi  du  10  janvier  1879,  qui  complète  la  loi  du  17  juillet 
1836.  Le  Tratado  gênerai  de  expropriacion  de  D.  Javier  Tort  y  Mar- 
torell  est  plus  qu'un  commentaire  de  ces  deux  lois:  outre  la  législation 
espagnole,  l'auteur  expose  la  théorie  de  l'expropriation  et  les  dispo- 
sitions des  législations  étrangères  :  France,  Belgique,  Italie,  Angle- 
terre, Prusse,  Russie.  Suivent  les  textes  des  lois  espagnoles  en  vi- 
gueur. L'ouvrage,  dédié  au  comte  de  Toreno,  ministre  dé  Fomenlo 
(agriculture,  commerce  et  travaux  publics),  fait  ressortir  les  hautes 
vues  de  l'homme  d'état  auquel  l'Espagne  doit  la  loi  de  1879. 

42.  —  On  trouvera  singulier  qu'il  soit  question  d"un  iivre  sur  la 
barbe  dans  un  compte-rendu  d'ouvrages  de  jurisprudence.  Mais  il  ne 
faut  pas  ouljlier  que  la  barbe,  chez  les  magistrats  et  les  avocats,  a 
donné  lieu  à  quelques  décisions  judiciaires.  En  réunissant  ces  déci- 
sions oubliées  des  arrêtistes,  et  en  y  joignant  tout  ce  qu'ont  pu  dire 
sur  la  barbe  les  Pères  de  l'Eglise,  les  Conciles  et  les  Papes,  M.  Léon 
Henry  a  fait  une  œuvre  amusante  à  plus  d'un  titre.  Sa  double  qualité 
de  docteur  en  droit  et  de  juge  au  tribunal  civil  de  Niort  paraîtra  sans 
doute  un  peu  grave  pour  un  sujet  aussi  frivole,  mais  le  lecteur  indul- 
gent et  diverti  ne  songera  pas  à  y  voir,  comme  le  tribunal  d'Ambcrt, 
dans  le  port  de  li  barbe,  une  atteinte  à  In  dignitéde  la  justice  (p.  74-81). 

Bernon. 

THÉOLOGIE 

l%lttn;i4'l  Itlblicfiie,  ou  Cours  d'Écriture  sainte,  à  l'usage  des  séminaires, 
|i.irM.M.  Hacukz  et  ViGocnoux,  prèlrcs  de  S.  Sulpice.  —  A7icicn  Teslaïuent, 
])nv  M.  ViGouiioux.  Tome  11  :  Liorrs  historii/ufs,  sa[)icntlaux,  prophétiques. 
Paris,  Hogcr  cl  Chcnioviz,  1880,  iii-12  de  030  ]>.  —  Prix  :    3   fr. 

Nous  annoncions  naguère  aux  lecteurs  du  PaltjhVdion  la  prochaine 
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apparition  do  ce  volumo,  (pii  devait  clore  le  Manuel  biblique,  frater- 
nellement entrepris  par  MM.  Bacuez  et  Vigouroux.  Nous  avons  au- 
jourd'hui la  joie  de  leur  apprendre  le  complet  achèvement  ,non  seu- 
lement d'un  bon  ouvrage,  mais  d'une  bonne  œuvre,  qui  contribuera 
beaucoup,  —  nous  en  doutons  moins  que  jamais  après  la  lecture  de 
ce  nouveau  tome,  —  à  faire  aimer  chez  nous  et  probablement  au-delà 
de  nos  fi^ontières  les  études  bibliques.  Ici,  M.  Vigouroux  s'occupe  de 
la.  \i\us  gra.nde  T^avtie  de  V Ancien  Testament,  c'est-à-dire  de  tous  les 
livres  historiques,  à  T^a^rt  le  Pentateu que,  des  livres  sapientiaux  ou  poé- 
tiques, et  des  prophètes.  Pour  chaque  livre  il  donne  :  1°  Une  intro- 
duction qui  en  fait  connaître  l'objet,  le  plan  général,  l'auteur  ou 
l'époque,  l'authenticité,  etc.  ;  2°  Des  détails  particuliers  qui,  pénétrant 
au  cœur  même  du  texte  sacré,  en  commentent  les  principaux  passages, 
en  élucident  les  difficultés,  en  redisent  les  beautés,  avec  toutes  les 
ressources  anciennes  et  modernes  de  l'exégèse.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'à  propos  de  la  conquête  de  la  Terre  sainte  par  .Josué, 
M.  Vigouroux  nous  fournit  un  précis  très  intéressant  de  géographie 
palestinienne  ;  qu'il  entre  ailleurs  dans  de  savants  calculs  chronolo- 
giques ;  qu'il  explique  à  diverses  reprises  l'organisation  intime  du 
peuple  juif.  On  le  voit,  les  aperçus  généraux  abondent,  ce  qui  est 
d'une  précieuse  utilité.  Les  passages  messianiques  ont  été  naturelle- 
mentl'objet  d'une  attention  spéciale. Notons  encore  le  soin  avec  lequel 
M.  Vigouroux  a  signalé,  pour  chaque  livre,  les  meilleurs  commen- 
taires catholiques.  Nous  aimons  à  le  répéter,  cet  ouvrage,  excellent 
dans  sa  simplicité,  rendra  d'éminents  services  à  tous  les  amis  de  la 
Bible.  Que  les  savants  auteurs  nous  permettent  donc  de  les  remer- 
cier et  de  les  féliciter.  L.  Beuvray. 


Cliosrose  Magni,  episeopl  moiiupliyMitici,  explîcatîo  pre- 
cum  misiâse,  e  lingua  anncuii^a  in  lalinam  versa,  per  Dr.  P.  Vetïer, 
repet.  conv.  Theol.  Tubing.  Fribourg  eu  Brisgau,  Herdcr,  1880,  in-8  de 
xi-Gi.  —  Prix  :  1  fr.  80. 

Quoique  les  écrivains  anciens  soient  nombreux  dans  l'église  armé- 
nienne, on  n'en  connaît  aucun  qui  ait  expliqué  les  prières  de  la  messe 
avant  le  milieu  du  dixième  siècle.  Le  premier  travail  de  ce  genre  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  celui  de  Chosroès,  évêque  monophysite 
d'Andzevatsentz.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  mais  on  sait  qu'il 
mourut  vers  l'an  972.  Il  s'était  d'abord  marié,  et  eut  trois  fils,  connus 
dans  l'histoire  de  la  littérature  arménienne.  Le  second,  Sahak,  écrivit 
YExplication  des  prières  de  la  messe  sous  la  dictée  de  son  père,  quand 
celui-ci  était  déjà  évêque,  en  Tan  950.  Cette  explication  est  importante 
pour  l'histoire  de  la  liturgie,  et  plus  encore  pour  l'histoire  du  dogme 
et  en  particulier  de  la  foi  de  l'église  arménienne  à  la  présence  réelle 
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de  Jésus-Christ  dans  rEucharistie.  La  doctrine  de  Chosroès  n'est  pas 
toujours  irréprocliable.  Outre  l'erreur  des  monophysites  qu'il  enseigne 
(p.  13, 36, 46),  il  ne  s'exprime  pas  toujours  non  plus  avec  une  parfaite 
exactitude  concernant  le  sacrement  de  nos  autels;  il  pense,  comme 
plusieurs  autres  théologiens  de  l'Orient,  que  la  consécration  a  lieu, 
non  pas  au  moment  où  le  prêtre  prononce  ce  que  nous  appelons  les 
paroles  de  la  consécration,  mais  V invocation,  épildésis,  des  liturgies 
orientales;  il  semble  aussi,  en  quelques  endroits,  admettre  l'impana- 
tion  (p.  18,  29,  35,  36,  46)  ;  cependant  l'erreur  n'est  que  dans  l'ex- 
pression, non  dans  le  fond  de  sa  pensée,  car,  dans  plusieurs  pas- 
sages, il  admet  la  transsubstantiation,  avec  toute  la  précision 
et  la  clarté  désirables,  et  emploie  même  le  mot  arménien  qui 
correspond  à  transsuhslanliarc  :  )>  Credimus  te,  dit-il  (p.  18),  com- 
mutare  (arménien  :  phocharkes)  in  incorruptibilitatem  divinitatis  tua? 
hsec  oblata.  »  Et  p.  29  :  «  Eadem  omnipotens...  manus  panem  accep- 
tum  in  corpus  divinum  commutavit  (arménien  :phocharkea[s).  )>  Page  36, 
il  dit  encore  :  «  Merum  panem  et  vinum  in  incorruptibilitatem  cor- 
poris  ac  sanguinis  Dei  transmu tans  {arménien  :  phophochelow).'>^'D-àns, 
d'autres  endroits,  Chosroès  distingue  nettement  les  espèces  du  pain 
et  du  vin  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  :  «  Sicut  enim  cor- 
porels oculis  nostris  mvsterium  monstratur  corporum  habens  spe- 
ciem...  »  dit-il  p.  50;  et  p.  33  :  «  Videtur  cnim  panis  et  vinum,  scititr 
corpus  et  sanguis  Filii  Dei.  »  Ces  passages  sont  d'une  extrême  im- 
portance pour  établir  la  foi  des  Eglises  orientales,  au  dixième 
siècle,  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  TEucharistie.  Le  D' 
P.  Vetter,  en  nous  donnant  une  bonne  traduction  latine  do  l'opuscule 
de  Chosroès,  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  théologique. 

L.  M. 
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Questions  <l'enseîgn<îinent.  FAudcs  sur  les  réformes  universitaires, 
]mr  lÎRXEST  Bkrsot,  ancien  directeur  de  l'Ecole  normale  supérieure.  Paris, 
Hachette,  1880,  in-r2  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Avant  de  mourir,  M.  Bcrsot  a  voulu  que  l'on  dégageât,  des  neuf 
volumes  publiés  par  lui,  deux  volumes  d'extraits,  l'un  relatif  aux 
questions  d'enseignement,  l'autre  composé  de  ses  principaux  nrticles 
de  critique  moraliste.  C'est  le  premier  volume  de  ces  cxcerpta  (jui  pa- 
raît aujourd'hui.  Il  n'y  a  donc  rien  de  neuf  dans  cotte  publication,  et 
la  plupart  de  ces  écrits  ont  déjà  été  appréciés  ici  niêmo.  11  ne  sera 
pas  cependant  sans  intérêt  de  bi(Mi  faire  connaître  un  recueil   que  ro- 
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coinmaiulo l'ait  ù  lui  seul  le  renom  criionmic  d'esprit  laisse  par 
M.  Bersot,  mais  qui  acquiert  une  singulière  importance  de  ce  fait  que 
ses  éditeurs,  en  cela  sans  doute  soutenus  par  Tadministration.  vou- 
draient voir  ce  volume  devenir  une  sorte  de  manuel  des  questions 
d'enseignement  à  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

Des  quatorze  morceaux  que  le  nouveau  recueil  contient,  les  Lettres 
sur  l'enseignement,  quoique  plusieurs  fois  publiées  depuis  1857,  sont,  à 
coup  sûr,  le  travail  le  plus  important,  et  qui  méritait  le  mieux  les 
honneurs  d'une  réédition.  Ces  Lettres  sont  dirigées  contre  la  bifurca- 
tion des  études  établie  en  1852.  La  quatrième  et  dernière,  qui  parut 
en  1862  (les  trois  premières  datent  de  1857),  résume  la  situation  des 
études  secondaires  dans  les  écoles  de  l'Etat  vers  la  fin  du  ministère 
de  M.  Rouland.  M.  Bersot  y  précise  ses  conclusions  contre  les  prin- 
cipales dispositions  du  système  de  M.  Fortoul,  contre  l'importance 
extrême  donnée  aux  baccalauréats,  contre  la  division  des  col- 
lèges en  deux  sections,  contre  la  suppression  des  agrégations 
spéciales,  contre  le  changement  du  nom  de  philosophie  en  celui 
de  logique,  etc.  Les  deuxième  et  troisième  Lettres,  l'une  sur  YHistoirc 
du  baccalauréat,  l'autre  sur  VHistoire  des  plans  d'études,  quoique  enta- 
chées de  quelques  erreurs  de  fait,  conservent  encore  une  certaine  va- 
leur. —  Ces   lettres,  pleines  d'humour,  forment  un  tiers  du  volume. 

Quelques  articles  de  journaux  et  deux  discours  pour  la  rentrée  de 
l'Ecole  normale  complètent  le  recueil.  Le  plus  ancien  des  articles  re- 
produits (1856-1857)  est  consacré  à  l'analyse  des  ouvrages  de 
MM.  Paul  Janet  et  Prévost-Paradol,  la  Famille  ei  du  Rôle  de  la  famille 
dans  V éducation.  M.  Bersot  en  prend  texte  pour  comparer  l'éducation 
privée  avec  l'éducation  publique,  concluant  en  faveur  de  l'enseigne- 
ment public,  assez  faiblement  et  à  condition  que  cet  enseignement 
soit  soutenu,  amendé,  v^érifié  par  la  famille.  —  Vient  ensuite,  à  pro- 
pos d'un  Rapport  de  M.  Baudouin  sur  l'enseignement  spécial  à  l'é- 
tranger, un  article  sur  les  objets  et  les  méthodes  d'études  que  l'on 
pourrait  utilement,  soit  développer,  soit  introduire  en  France.  Pour- 
quoi a-t-on  intitulé  pompeusement  :  de  l' enseignement  populaire,  sujet 
bien  vaste,  ce  petit  article  de  quinze  pages?  Ce  sont  aussi  de  tout  pe- 
tits morceaux  que  ceux  qui  ont  pour  titre  :  de  l'abus  du  concours  (1865), 
de  Vabus  des  grands  collèges  (1865),  une  circulaire  ministérielle  (1866), 
le  baccalauréat  (1878),  le  concours  général  (1879).  M.  Bersot  y  répète 
ce  qu'on  a  dit  si  souvent  contre  les  concours,  contre  les  collèges  trop 
nombreux,  ce  qu'il  avait  dit  lui-même  dans  les  Lettres  contre  le  bac- 
calauréat, et  ceci  en  l'affaiblissant,  car,  en  1878,  le  Directeur  de  l'E- 
cole normale  n'a  pas,  on  le  sent  bien,  les  mêmes  franchises  que  le 
journaliste  de  1857. 

Ce  n'est  pas  que  dans  la  polémique  du  Journal  des  Débats  (1856-1871) 
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M.  Bersot  ait  fait  autre  chose  qu'une  critique  assez  agréable  au  Pou- 
voir. Il  a  des  mots  aimables  pour  M.  Rouland,  sous  le  ministère  du- 
quel sa  campagne  commence;  avec  M.  Duruj,  c'est  de  l'amitié  tendre, 
c'est  un  continuel  échange  de  bons  procédés;  la  Circulaire  ministé- 
rielle dont  il  vient  d'être  question,  est  celle  par  laquelle  M.  Duruy, 
en  1866,  autorisait  les  proviseurs  de  Paris  et  de  Versailles  à  envoyer 
au  lycée  du  Havre,  pendant  les  vacances,  les  élèves  qui  devaient  pas- 
ser ce  temps  au  collège.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'après  1870, 
devenu  personnage  officiel,  M.  Bersot  était  tenu  à  plus  de  réserve, 
même  envers  ce  baccalauréat  qu'il  avait  si  rudement  mené  et  avec 
lequel  il  semble  avoir  tout  d'un  coup  trouvé  un  Modus  vivcndi  fort 
supportable,  de  sorte  que  s'il  l'attaque  jusqu'au  dernier  jour,  c'est 
avec  une  modération  de  plus  en  plus  courtoise.  Les  thèses  de 
M. Bersot  sont,  d'ailleurs,  peu  iiombreuses,  et  se  reproduiront  encore 
dans  les  articles  qu'il  reste  à  signaler  :  l'cnseignemenl  secondaire  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  —  à  propos  du  livre  de  MM.  Demogeot  et 
Montucci,  —  charge  à  fond  contre  l'internat,  contre  la  division  par 
classes  et  non  par  cours,  contre  les  devoirs  trop  multipliés  ;  —  l'en- 
seignement classique  en  France,  suite  de  la  môme  étude  sur  l'Angle- 
terre, mais  où  l'on  entre  dans  le  détail  de  la  direction  scolaire  des 
objets  d'études,  des  devoirs  à  supprimer  ou  à  modifier  ;  —  de  l'ensei- 
gnement des  Facultés,  petite  esquisse  d'un  grand  tableau  qui  aurait 
bien  dû  tenter  le  pinceau  de  M.  Bersot.  L'auteur  y  veut  défendre 
l'enseignement  oratoire,  traditionnel  dans  les  F'acultés  des  lettres.  Ce 
mode  d'enseignement  est  aujourd'hui  fort  attaqué  par  des  novateurs 
utilitaires  qui  ne  voudraient  plus,  aux  divers  degrés  de  l'instruction, 
que  des  levons  d'érudition  et  de  science  positive.  La  cause  était  belle 
à  défendre  alors  surtout  qu'on  pi'enait,  comme  type  du  professeur- 
orateur,  M.  Saint-Marc  Girardin.  Les  motifs  invoqués  par  M.  Bersot, 
motifs  de  sentiment  plutôt  que  de  raison,  n'auraient  pas,  je  le  crois, 
convaincu  ses  adversaires.  Nous  ne  dirons  rien  des  deux  discours 
prononcés,  en  1872  et  en  1878,  pour  la  rentrée  de  l'École  normale;  il 
y  a  là  des  détails  d'intérieur,  toute  une  politique  de  ménage  dans  la- 
quelle il  serait  peut-être  indiscret  de  regarder  de  près.  Un  seul  fait  à 
relever  dans  ces  discours  :  M.  Bersot  reconnaît, en  1878,  que,  de  1870 
à  1877,  les  ministres  conservateurs  se  sont  montrés  tous  très  bien- 
veillants pour  l'École  normale  et  pour  sa  direction  ;  c'est  au  moment 
où  l'on  constatait  aussi  la  tolérance  des  conservateurs,  que  eonnnen- 
çait  ce  que,  par  euphémisme  sans  doute,  on  a  appelé  l'épuration  poli- 
tique. 

En  somme,  sous  ce  titre  :  Questions  (fensrigncmfnt.  qui  seml)lait 
ouvrir  de  larges  horizons, et  (|ue  le  sous-titre  ;  Etudes  sur  les  réformes 
vnivci'sitaircs  ne    restreignait    (juc    faiblement,   on    ne   ti'ouve   dans 
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ce  volume,  à  rcxception  des  Leiircs  sur  renseignement,  que  des 
bribes,  que  des  détails  d'une  pédagogie  un  peu  arriérée.  Les  Lcilres 
elles-mêmes  ont  vieilli;  ce  n'est  pas  que  l'esprit  n'y  pétille,  Tesprit 
le  plus  vif  et  le  plus  leste  ;  mais  quand  chaque  jour,  à  propos  d'ensei- 
gnement, on  voit  toucher  aux  bases  mêmes  de  la  vie  sociale,  à  tous 
les  droits  civils  et  politiques  ;  quand,  par  les  mesures  déjà  prises  et 
par  les  attentats  projetés,  la  conscience  elle-même  est  atteinte  dans 
ses  plus  intimes  refuges,  on  ne  peut  plus  se  préoccuper  beaucoup  de 
la  bifurcation  et  de  ses  effets,  et  l'on  range  volontiers  les  concours  et 
les  devoirs  écrits  parmi  les  choses  secondaires.  Il  y  a  longtemps, 
d'ailleurs,  que,  dans  l'enseignement  libre,  personne  ne  doute  de  la 
vérité  des  principales  observations  de  pédagogie  contenues  dans  ce 
volume.  Les  abus  qui  j  sont  signalés  n'existent  plus  guère  que  dans 
les  établissements  de  l'Etat,  et,  là  encore,  la  cause  est  entendue  ;  la 
routine  seule,  la  plus  aveugle  routine  résiste  sur  quelques  points.  Les 
élèves  de  l'Ecole  normale  n'auront  pas  lieu  d'être  flattés  qu'on  leur 
propose  un  pareil  livre  comme  un  manuel.  Sch. 


"Vanité  des  Institutions  fondées  eur  le  ©opliîsme.  Mélanges, 
par  L.  Révélu^ke.  Paris,  Lecoffre,  1880,  in-8  de  390  p.  —  Prix  : 
7  fr.    50. 

Cet  ouvrage  se  compose  d'une  série  d'études  détachées,  oùTauteur 
discute  et  développe  certains  systèmes,  certaines  théories  dont  l'aiipli- 
calion  et  surtout  la  glorification  ont  fait  sortir  la  France  des  voies  de 
sa  tradition  nationale.  Ces  études  sont  au  nombre  de  cinq  :  A  quoi  se 
réduit,  la  Réeolution  de  1830  ;  Des  livres  qui  ont  le  plus  nui  à  la  Restait- 
ration;  De  l'enseignement  et  de  l'université  ;  Delà  véritable  législation  de 
la  presse;  De  la  littérature  considérée  comnie  expression  de  la  société. 
Enumérer  ces  questions  toujours  si  actuelles,  c'est  dire  quel  intérêt 
nous  offre  l'ouvrage  qui  leur  est  consacré,  et  dans  lequel  se  retrouvent 
une  grande  maturité  de  jugement  unie  à  un  esprit  délicat  et  sur. 
L'auteur,  mort  aujourd'hui,  a  été  un  des  magistrats  les  plus  distingués 
au  temps  de  la  Restauration.  Son  fils,  en  publiant  ces  études  inédites, 
a  non-seulement  fait  une  œuvre  de  piété  filiale,  mais  il  a  encore  rendu 
un  service  éminent  à  la  cause  des  vérités  sociales,  car  on  ne  saurait 
trop  redire  à  nos  contemporains  les  leçons  que  les  hommes  de  la 
génération  précédente  avaient  puisées  dans  les  formidables  événements 
de  la  grande  Révolution,  de  l'Empire  et  du  grand  réveil  national  qui 
marqua  la  restauration  de  la  monarchie.  X. 
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K  Kslatïo  inodersio  y  îa  esciiela  cristîana,  par  le  1\.  P.  RiEss, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  traduit  en  espagnol  par  M.  J.  M.  Oute  y  Lara. 
Madrid,  1879,  in-8  de  ioO  p. 

L'ouvrage  du  savant  jésuite  allemand  a  pour  objet  de  rétablir  la 
notion  des  droits  de  l'Église  et  de  la  famille  en  matière  d'enseigne- 
ment, contrairement  aux  prétentions  de  l'État,  qui,  sous  l'influence  de 
la  secte  maçonnique,  prétend  s'emparer  de  l'éducation  des  jeunes 
générations  pour  les  jeter  dans  le  moule  révolutionnaire.  Après  avoir 
établi  les  princi])es  de  droit  naturel  qui  dominent  le  débat,  l'auteur, 
entrant  dans  le  domaine  des  faits,  examine  si  Tétat  actuel  de  la 
science  et  de  la  civilisation  exige  que  le  gouvernement  dirige  exclu- 
sivement l'éducation.  Il  montre  victorieusement  que  l'enseignement 
chrétien  est  dans  tous  les  ordres  à  la  tète  de  la  science,  et  que  cet 
argument  n'est  qu'une  feinte  pour  cacher  l'attaque  dirigée  contre  le 
christianisme  et  toute  religion  positive.  Dans  la  suite  de  son  ouvrage, 
le  P.  Riess  étudie,  dans  les  textes  législatifs  et  dans  les  faits,  les 
progrès  de  l'enseignement  d'État  en  Italie,  en  Allemagne,  eu  France, 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre. 

On  voit  par  ces  quelques  lignes  l'importance  et  l'actualité  d'un 
pareil  livre.  M.  Orti  y  Lara  a  été  heureusement  inspiré  en  le  tradui- 
sant en  espagnol.  On  a  besoin,  en  effet,  dans  son  pays,  d'être  fixé  sur 
les  principes,  pour  s'opposer,  quand  il  en  est  temps  encore,  aux 
empiétements  de  la  Révolution.  Dès  1821,  les  Certes  insurgées  de 
Cadix  avaient  édicté,  contrairement  à  la  constitution  du  paj'S  et  à 
tous  les  précédents,  un  projet  de  règlement  général  de  l'instruction 
publique  qui  posait  le  triple  principe  de  l'enseignement  laïque,  gra- 
tuit et  obligatoire.  Ce  projet  ne  put  pas  aboutir  ;  mais,  depuis  les 
événements  de  1832,  le  parti  révolutionnaire  cherche  à  le  réaliser, 
non  plus  en  bloc,  mais  en  détail.  Tel  a  été  dernièrement  l'objet  d'un 
projet  de  loi  présenté  immédiatement  après  l'avènement  d'Al- 
phonse XII,  le  12  mai  1877,  et  contre  lequel  les  évoques  ont  protesté 
avec  une  énergique  unanimité.  Dans  un  appendice  qui  est  son  œuvre 
personnelle,  M.  Orti  y  Lara  publie  ces  documents  in  cxlenso,ei  précise 
l'état  de  la  question  en  Espagne. Son  œuvre  est  doublement  utile  :  elle 
éclairera  l'opinion  du  monde  catholique  sur  les  dangers  que  court  la 
religion  en  Espagne  sous  le  régime  actuel,  et  elle  sera  dans  ce  pays 
un  avertissement  nécessaire.  Principils  obsta  :  voilà  ce  qu'on  ne  sau- 
rait trop  répéter  aux  catholiques,  en  présence  des  manœuvres 
insidieuses  de  leurs  ennemis.  Cl.  J. 
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I^'IIomme  et  les  sociétés, leurs  origines  et  leur  Iiistoîre,par 
le  Dr  Gustave  Le  Box  (Première  partie).  Paris,  J.  Rothschild,  1880,  in-8  de 
520  p.,  avec  87  fig.  —  Prix  :  8  fr. 

Ou  doit  concéder  à  M.  Le  Bon  qu'un  profond  changement  s'est 
opéré,  non-seulement  dans  le  domaine  matériel,  mais  aussi  dans  tou- 
tes les  sphères  de  nos  connaissances.  On  use  sans  cesse,  et  bien  sou- 
vent on  abuse  du  nom  de  la  science.  Beaucoup  avec  lui  la  croient  pro- 
pre à  découvrir,  dans  chaque  cas  et  pour  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  la  cause  déterminante,  c'est-à-dire  la  loi  invariable  et  sans  ex- 
ception. Ils  pensent  qu'elle  fera  évanouir  sans  retard  les  illusions  aux- 
quelles les  croyances  religieuses  donnent  le  nom  de  Dieu  et  de  Pro- 
vidence. D'après  eux,  d'ailleurs,  le  principe  d'évolution  explique  sans 
obscurité  les  transformations  du  monde  matériel,  l'enchaînement  des 
êtres  et  le  développement  de  l'homme  qui  peut,  à  son  gré,  armé  des 
ressources  de  science  moderne, reconstruire  l'image  exacte  du  passé, et 
«grâce  à  la  baguette  magique,  faire  sortir  du  sein  des  âges  les  for- 
mes disparues.  »  Est-ce  pour  le  bien  et  le  bonheur  des  hommes?  Il 
est  au  moins  permis  d'en  douter,  car  M.  Le  Bon  nous  dit  lui-même 
dans  la  conclusion  de  ce  premier  volume  :  «  Une  humanité  à  laquelle 
on  enlèverait  toutes  ses  croyances,  dont  on  briserait  tout  idéal,  et  qui 
verrait  nettement  la  réalité  des  choses,  serait  bientôt  condamnée  à 
périr.  » 

Mais  quelque  dangereuses  que  soient  les  doctrines  hasardées  qui 
s'écartent  de  la  science  positive,  il  est  cependant  utile  de  les  étu- 
dier, comme  on  reconnaît  une  route  difficile  afin  de  pouvoir  eu  côtoyer 
les  précipices  sans  vertige  et  sans  chute.  L'ouvrage  de  M.  Le  Bon  est 
excellent  à  ce  point  de  vue. L'auteur  ne  répudie  aucune  des  h;)'pothèses 
les  plus  aventureuses,  et  trouverait  plutôt  quelque  pusillanimité  dans 
la  plupart  des  théories.  D'ailleurs,  il  ne  cite  que  les  opinions  des  au- 
teurs ou  les  interprétations  des  faits  conformes  à  ses  conceptions.  Il 
ne  s'attarde  ainsi  à  aucune  discussion,  et  procède  par  affirmations. 
S'agit-il  de  la  fin  de  notre  univers?  il  ne  doute  point  qu'un  jour,  quand 
le  ralentissement  des  planètes  les  aura  fait  tomber  sur  le  soleil,  ce 
monde  éteint  ne  se  rallume  par  le  choc  d'une  étoile,  et,  nébuleuse 
nouvelle,  ne  recommence  ces  alternatives  de  vie  et  de  mort  dont  le 
passé  a  vu,  dit-il,  d'incalculables  répétitions.  —  S'agit-il  de  l'origine 
de  notre  espèce?  il  raconte,  comme  le  plus  naturel  des  faits  divers, 
l'évolution  des  atomes  qui,  par  un  hasard  heureux,  aidé  de  la  concur- 
rence vitale  et  de  la  sélection  sexuelle  (?),  a  produit  les  protistes  et  les 
monères,  les  vers  et  les  ascidies,  les  vertébrés  et  l'homme.  Plus  heu- 
reux que  beaucoup  d'autres,  il  n'est  pas  un  instant  arrêté  par  cette  ob- 
'  jection  qu'un  illustre  savant,  et  des  moins  cléricaux,  M.  Tyndall,  for- 
mulait avec  tant  d'autorité  :  «  Pouvez-vous  vous  figurer  ce  qui  fait 
Septembre,  1880.  T.  XXIX,  16. 
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f[uc  de  cette  action  mécanique,  de  ces  atomes  sans  vie,  se  dégagent 
la  sensation  et  la  pensée...  Ce  qui  me  , renverse,  ce  qui  me  confond, 
c'est  votre  assertion  que  de  ce  trémoussement  physique  sortent  des 
choses  aussi  disparates  que  la  sensation  et  la  pensée.  » —  S'agit-il  en- 
fin de  la  naissance  de  Thistoiro  et  du  développement  des  sociétés  ?  M. 
Le  Bon  n'hésite  pas  à  voir  l'image  de  nos  premiers  parents  dans  les 
tribus  sauvages  les  plus  misérables,  sans  tenir  compte  des  faits  certains 
qui  établissent  que  les  peuplades  de  l'Océanie,  par  exemple,  sont  au 
contraire  des  émigrants  dégénérés  de  peuples  asiatiques  beaucoup  plus 
avancés.  Il  semble,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  do  Lapparent,  «  que  les  ré- 
gions qui  ont  connu  Tàge  de  la  pierre  taillée  formaient,  autour  des 
pays  où  la  civilisation  s'est  développée  de  bonne  hçure,  une  zone  ex- 
térieure, une  sorte  à' auréole,  si  un  pareil  mot  pouvait  s'appliquer  à 
un  aussi  triste  encadrement.  » 

Mais  il  n'y  a  pas  lieu  à  discuter  longuement  l'œu^Te  de  M.  Le  Bon, 
puisqu'il  n'a  pas  la  prétention  d'exposer  des  idées  personnelles.  Il 
s'est  appliqué  seulement  à  réunir  dans  un  même  cadre  tout  ce  qui,  dans 
les  recherches  les  plus  incertaines, atrait  au  sujet  qu'il  avait  choisi. Bor- 
nons-nous à  en  indiquer  les  divisions  principales  :  Livre  I"  :  L'Univers 
(origine,  matière,  forces,  développement  des  choses,  cause  première); 
livre  II  :  Origine  et  développement  des  êtres  (vie,  mort,  succession 
et  transformation  des  êtres,  ancêtres  de  l'homme)  ;  livre  III  :  Déve-  [ 
loppement  physique  de  l'homme  (antiquité  de  Thomme,  races  humai-  ' 
nés,  âges  préhistoriques...);  livre  IV  :  Développement  intellectuel  de 
l'homme  (sj'stème  nerveux,  sensations,  actes  réflexes,  sentiments, 
instincts,  volonté,  intelligence,  conscience).  Nous  aurons  sans  doute 
à  revenir  sur  cet  ouvrage  quand  l'auteur  abordera  la  deuxième  partie 
de  sou  sujet  :  Les  sociélés,  leurs  origines  et  leur  hisloirc. 

A.  Del  AIRE. 


Oecherclies  de  paléontologie  végétale  dans  le  terrain 
iiouilicr  dii  IVord  de  la  Franco,  par  M.  l'abbé  Boulât,  professeur 
à  rUnivcrsilé  ualhuliquc  de  Lille,  lii'uxellcs,  llaycz,  1879,  in-8  de  G8  p. 
cl  2  \A. 

ÏSeclierclies  de  paléontologie  végétale  dans  le  terrain 
liouiller  des  Vosges,  par  le  même.  Colmar,  Ve  G.  Decker,  1879, 
in-8  de  48  p.  et  2  pi. 

Ces  intéressants  mémoires  sont  le  complément  des  études  précé- 
dentes du  savant  professeur.  Son  plus  important  travail,  présenté 
comme  thèse  à  la  Faculté  de  Caen,  et  intitulé  :  le  Terrain  houiller  du 
Nord  de  la  France  et  ses  végétaux  fossiles  (187G,  in-4,  avec  cartes, 
coupes  et  pi.  photographiques),  comprenait  trois  parties  :  lo  une 
introduction  sur  la  constitution  des  teiTains  houillers  au  nord   de 
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l'Europe,  où  l'on  s'étoune  quelque  peu  de  voir  l'auteur  rejeter  la 
théorie  des  plissements  latéraux;  2»  une  riche  énumération  de  cent 
cinquante  espèces  végétales,  en  grande  partie  nouvelles;  3o enfin  une 
étude  sur  la  distribution  de  ces  végétaux,  qui  semble  indiquer,  comme 
l'avait  dit  déjà  M.  Potier,  que  «  Taire  où  se  sont  déposées  les  diverses 
couches  de  houille  s'est  déplacée  vers  le  sud  on  même  temps  que  vers 
l'ouest,  »  Par  de  nouvelles  recherches,  M.  l'abbé  Boulay  fait  con- 
naître avec  détail,  non-seulement  la  flore  do  l'ensemble  du  terrain 
houiller,  mais  celle  de  chaque  système  de  couches.  Ainsi,  à  Bullj- 
Grenay,  on  se  trouve  en  présence  de  trois  massifs  principaux  de  ter- 
rain houiller.  Si  l'on  admet  comme  règle  de  classification  que  le 
charbon  devient  de  plus  en  plus  maigre  à  mesure  qu'on  s'enfonce 
dans  la  profondeur,  on  devra  considérer  ces  trois  massifs  comme  des 
lambeaux  jadis  superposés  dont  la  réunion  normale  représenterait 
une  puissance  de  800  mètres  au  moins.  Les  caractères  d'une  flore 
riche  et  bien  étudiée  ont  permis  à  M.  Boulay  de  ne  voir  au  contraire 
dans  les  trois  massifs  qu'une  même  série  homogène,  sans  subdivisions, 
et  appartenant  aux  assises  les  plus  élevées  du  terrain  houiller  dans  le 
nord  de  la  France. 

Ces  mêmes  terrains  se  sont  développés  sur  le  pourtour  de  la  chaîne 
des  Vosges,  comme  autour  du  plateau  central,  où  ils  ont  été  si  rigou- 
reusement classés  dans  les  célèbres  travaux  de  M.  Grand'  Eury. 
Seulement,  dans  les  Vosges,  la  raideur  des  pentes  et  l'absence  de  sou- 
lèvement ne  laissent  au  jour  que  les  parties  inférieures  et  pauvres  des 
dépôts.  L'étude  des  flores  a  été  des  plus  instructives,  en  démontrant 
que  ces  divers  lambeaux  ne  sont  pas  sj^nchronii^ues  :  ceux  de  Saint- 
Hippolyte  sont  les  plus  anciens,  et  appartiennent  au  terrain  houiller 
moyen  de  M.  Grand'  Eury  :  puis  viennent  les  couches  de  Lalaye  et 
Ronchamp,  et  au-dessus  d'elles  les  affleurements  de  Roppe  ;  enfin  le 
dépôt  de  Lubine  appartient  au  terrain  houiUer  supérieur. 

Les  beaux  mémoires  de  M.  l'abbé  Boulay  montrent  une  fois  de 
plus,  par  leurs  résultats,  quelle  lumière  les  études  de  paléontologie 
végétale  apportent  aux  conceptions  théoriques  du  géologue  comme 
aux  recherches  pratiques  du  mineur.  A.  Delaire. 


BELLES-LETTRES 

Clef  de  rinterprétatîon  liébraïque,  OU  analyse  étymologique  des 
racines  de  cette  langue  pour  servir  à  l'histoire  de  Vorigine  et  de  la  formation 
du  langage,  par  M.  Etiexxe  de  Campos  Leyza.  Paris,  Leroux,  1879,  in-8  de 
xv-611  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longuement  sur  cet  énorme  volume > 
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qui  peut  être  cité  comme   un  exemple   des  méprises   auxquelles  peut 
être  eutraîué    un  travailleur  laborieux  par   une  méthode  scientifique 
défectueuse.  C'est  «  la  base    onomatopéique  »  qui  a  servi  de  point  de 
départ  à  l'auteur  ;  il  résume,  d'ailleurs,   ainsi  qu'il  suit  les   résultats 
auxquels  il  est  parvenu  :  «  Un  petit  nombre  de  mots,  environ  soixante, 
forment  la   base  de    l'idiome  de  Moïse,  de   David  et  de  Salomon  ;  si 
l'on  en  déduit  une   huitaine   d'entre  eux  qui   sont  susceptibles  d'une 
décomposition  ou    analyse    étymologique,    ce  nombre    se   réduira  à 
environ    cinquante,  avec  la  circonstance   remarquable  que  quarante 
environ,   c'est-à-dire   plus  des  deux  tiers,  sont    évidemment  de  véri- 
tables onomatopées,  qui  sont  parvenues,  à  travers  les  siècles  et  les  ré- 
gions divei'ses  de  l'ancien  monde,  à  former  une   bonne  partie  de  nos 
langues  modernes  par  l'intermédiaire  de  nos  aiuées,  les  langues  grec- 
que et  latine.  »  Pour  arriver  à  déterminer  ce  petit  nombre  d'éléments 
dans  la  langue  hébraïque,  M.    de  Campos  Leyza  n'a  point  recours, 
comme  on  pourrait  le  croire,  au  système  de  la  bilittéralité  des  langues 
sémitiques  ;  il  semble  même  ignorer  absolument  les  travaux  contem- 
porains parus   en   Allemagne  et  en   France  à  ce  sujet  ;  il  a  trouvé  un 
procédé  beaucoup  plus  commode  :  la  métathèse.  «  On  aura  lieu  d'ob- 
server, dit-il,  le  rôle  important  que  joue  dans  la  langue  hébraïque  la 
métathèse  ou  transposition  de   lettres,  ce    qui  s'explique  en  considé- 
rant la  rareté  ou  plutôt  le  manque  absolu,  à  ces   époques  primitives, 
des  livres,  des  traités,  des  méthodes  et  des  grammaires.  »  Ainsi  quand, 
dans   une   racine   trilittère  ou  bilittère,  un  des  éléments  embarrasse 
M.  de  Campos  Leyza,  il  transpose  et  bouleverse  à  son  gré  ;  avec  un 
pareil  procédé,  il  parvient  à  rapprocher  des  mots  qui  n'ont  aucun  rap- 
port entre  eux.  L'onomatopée  et  la  métathèse  sont  les  deux  éléments 
les  plus  dangereux  et  les  plus  difficiles  à  manier   en  matière  de   lin- 
guistique, et  ils  ne    doivent  être   employés  qu'à  coup   sûr  et  avec  la 
plus  extrême  réserve.  M.  de  Campos  Leyza   en  a  fait  la  base   de  son 
travail  ;  il  suit  de  là  que  presque  toutes  ses  étymologies  sont  vicieu- 
ses. Dans  de  pareilles  conditions,  il  est  inutile  de  citer  dos  exemples. 
J'ajouterai   seulement  que  le   système    de  la  dispersion  des  peuples 
qu'expose  l'auteur  dans  sa  préface    est   loin   d'être  prouvé;  enfin,  si 
les  langues  sémitiques  ont  conservé  entre  elles  beaucoup  plus  de  rap- 
ports  que  les  langues  indo-européennes,  cela   tient,   non  point  uni- 
quement à  ce  qu'elles  se  parlaient  dans    des  pays   limitrophes,  mais 
surtout  à  ce  qu'elles  n'écrivent  pas  les  voyelles.  On  ne  peut  (jue  regret- 
ter qu'un    auteur,  qui  paraît  connaître    suffisamment  la  langue   hé- 
braïque, n'ait  abouti  qu'à  élaborer  une    œuvre,    consciencieuse  sans 
doute,  mais  sans  aucun  crédit  au  point  do  vue  scientifique. 

Ern.  B. 
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Grammaire  pratique  de  la  langue  sanscrites,  parC.  de  Harlez. 
Paris,  Leroux;  Louvain,  Peeters,  1878,  grand  in-8  de  loO  pages. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  comparée  savent  la  large 
place  que  tient  dans  cette  science  la  langue  sanscrite.  Quiconque  veut 
s'initier  aux  secrets  des  transformations  des  idiomes  qui  nous  touchent 
le  plus  près,  le  français,  le  grec,  le  latin,  doit  avoir  une  certaine  con- 
naissance du  sanscrit  :  c'est  comme  la  sœur  aînée  de  toute  la  famille 
des  langues  indo-européennes, et  elle  nous  fournit  les  renseignements 
les  plus  précieux,  non-seulement  sur  elle-même  et  sur  sa  propre  pro- 
géniture, mais  aussi  sur  tous  les  rejetons  de  ses  sœurs.  M.  le  chanoine 
de  Harlez,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  déjà 
connu  fort  avantageusement  par  ses  traductions  de  VAvesta  et  par  son 
Manuel  de  la  langue  de  VAvesta,  s'est  proposé  de  faciliter  aux  étudiants 
l'étude  du  sanscrit  par  une  Grammaire  pratique  de  cette  langue.  Le 
premier  chapitre  est  consacré  à  la  phonologie  :  alphabet,  signes, 
groupes  de  consonnes,  gouna  et  vridhi,  accent;  le  second  aux  lois 
euphoniques  ;  le  troisième  à  la  déclinaison  ;  le  quatrième  aux  adjectifs  ; 
le  cinquième  aux  déterminatifs ;  le  sixième  aux  pronoms  personnels; 
le  septième  au  verbe  —  par  suite  de  je  ne  sais  quelle  erreur  les  cha- 
pitres VI  et  VII  reparaissent  en  titre  p.  92  et  100;  —  le  chapitre  huitième 
aux  particules  ;  le  neuvième  à  la  formation  des  mots,  et  enfin  le  dixième 
à  la  composition  des  mots.  Un  appendice  renferme  le  paradigme  de 
la  conjugaison  sanscrite,  l'exposition  des  particularités  de  la  gram- 
maire védique  et  les  règles  générales  de  l'accentuation.  L'ouvrage  se 
termine  par  deux  pages  de  textes  sanscrits,  avec  transcription  en  ca- 
ractères latins.  L'étude  des  détails  et  des  difficultés  de  la  langue  a  été 
réservée  par  l'auteur  pour  une  seconde  partie  ;  il  n'a  voulu  donner  ici 
aux  commençants  que  ce  qui  leur  était  le  plus  utile  et  indispensable, 
afin  de  ne  point  surcharger  tout  d'abord  inutilement  leur  mémoire — 
Dans  les  23  premières  pages,  les  lettres  ou  les  mots  sanscrits,  impri- 
més en  caractères  originaux,  sont  accompagnés  de  leur  transcription 
en  caractères  latins  ;  à  partir  de  là,  ils  sont  imprimés  tantôt  en  dêva- 
nâgari,  tantôt  en  lettres  latines,  dans  le  premier  cas  sans  transcription. 
M.  de  Harlez  a  évité  d'embarrasser  son  travail  de  comparaisons  lin- 
guistiques qui  ne  sont  propres  qu'à  entraver  la  marche  des  commen- 
çants. Son  exposition  est  claire,  simple,  en  un  mot  élémentaire.  On  ne 
peut  que  recommander  ceite  Grammaire  à  ceux  qui  veulent  étudier  le 
sanscrit.  Elle  mérite  d'avoir,  auprès  des  étudiants  de  langue  française, 
le  succès  qu'a  eu  en  Allemagne  VElemenlarbuch  du  D""  Stenzler. 

S.  C. 
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t.es    I^'oëîs.  Essai  historique  et  littéraire^  par  l'iibbé  Paul  Terris,  vicaire 
général  de  Fréjus.  Paris,  V.  Palmé,  1880,  gr.  in-8  de  203  p.  —  Prix:  5  l'r. 

Dans  le  concours  ouvert,  en  1875,  àMonteux  (Vaucluse),  pour  célé- 
brer le  deuxième  anniversaire  séculaire  de  la  mort  du  chantre  popu- 
laire de  la  Nativité  du  Sauveur,  Nicolas  Saboly,  en  son  vivant  bénéii- 
'  cier  de  Téglise  Saint-Pierre  d'Avignon,  l'essai  do  M,  l'abbé  P.  Terris 
sur  la  littérature  des  Noëls  obtint  une  médaille  d'or.  Tous  ceux  qui 
liront  cet  essai  confirmeiont  les  suffrages  des  juges  du  concours.  Le 
sujet,  qui  est  des  plus  intéressants,  a  été  traité  par  l'habile  critique 
avec  autant  d'agrément  que  de  savoir,  et  le  seul  reproche  que  l'on 
puisse  adresser  à  ces  pages  si  élégantes  et  si  substantielles,  c'est 
qu'elles  sont  trop  peu  nombreuses.  Qu'il  s'agisse  de  V Introduction,  où 
le  spirituel  écrivain  a  résumé  et  apprécié  les  travaux  antérieurs,  du 
chapitre  des  Origines,  où  il  a  raconté  l'histoire  des  Noëls  au  moj^en- 
âge,  de  l'étude  sur  les  prédécesseurs,  les  contemporains  et  les  succes- 
seurs de  Saboly,  où  il  nous  présente  successivement  tous  les  Noëlistes 
qui  ont  brillé  en  France  et  même  à  l'étranger  depuis  le  commencement 
du  xvi^  siècle  jusqu'à  notre  époque,  on  voudrait  plus  de  développe- 
ments. Tant  d'analyses  si  bien  faites,  tant  de  citations  si  bien  choisies, 
tant  de  renseignements  si  bien  trouvés,  donnent  un  vif  désir  d'en 
avoir  davantage  encore.  Il  faudrait  que  cet  essai,  où  abondent  déjà 
les  plus  curieuses  particularités,  fut  transformé  en  une  de  ces  mono- 
graphies minutieusement  complètes  qui  no  laissent  rien  à  désirer  aux 
lecteurs  les  plus  exigeants,  chose  qui  sera  facile  à  un  aussi  excellent 
travailleur  que  M.  l'abbé  Terris.  En  attendant  cette  transformation 
que  nous  promet  le  succès  assuré  de  la  publication  actuelle,  jouissons 
de  tout  ce  que  les  lectures  si  vastes  et  si  variées  de  M.  l'abbé  Terris 
ont  répandu  de  trésors  dans  son  Essai,  que  nous  recommandons  tout 
spécialement  à  l'attention  des  amis  de  la  bibliographie.        T.  deL. 


Hamlct,  tracluclion  par  Tn.  Reinacd.  Paris,  IlachcUc,  1880,  gr.  in-18  de 
xxxni-427  p.  —  Prix:  3  fr.  îîO. 

ITamlet  était,  parait-il,  l'enfant  bicn-aimé  de  Shakespeare.  La  pos- 
térité a  partagé  cette  prédilection  du  poète;  aussi  son  drame  favori 
a-t-il  été  l'objet  de  nombreuses  traductions  et  imitations.  M.  Th.  Rei- 
nach  no  s'est  pas  laissé  décourager  en  comptant  le  nombre  de  ses 
prédécesseurs.  Il  a  tenté  de  rendre  la  célèbre  tragédie  avec  plus  d'exac- 
titude qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  d'en  mieux  reproduire  l'aspect. 
Ainsi,  il  n'a  pas  hésité,  dût  cet  essai  produire  un  effet  un  peu  étrange, 
à  mêler  la  prose  et  les  vers,  comme  Shakespeare  l'a  fait  lui-même. 
M.  Rcinacli  nous  a  paru  rendre  et  exprimer  fidèlement  la  pensée  du 
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poète;  mais  il  ne  s'exprime  pas  toujours  heureusement  ni  poétique- 
ment, témoin  ces  vers,  et  l'on  pourrait  en  citer  d'autres  : 

Et  que  penserioz-vous,  ma  chère  Majesté, 
Si  j'étais  plus  secret  qu'un  pupitre  resté. 

Cette  inversion  est  d'autant  plus  choquante  que  M.  Reinach  ne 
recule  pas  d'habitude  devant  l'emploi  dos  enjambements,  et  que,  grâce 
à  eux,  il  pouvait  aisément  éviter  une  si  fâcheuse  construction  de 
phrase. 

La  traduction  d'Hamlet  est  précédée  d'un  avertissement  où  M.  Rei- 
nach examine  les  tentatives  de  ses  prédécesseurs.  Vient  ensuite  une 
préface,  dans  laquelle  il  étudie  les  origines  de  la  pièce  et  la  pièce 
elle-même.  Le  volume  est  terminé  par  dos  notes  relatives  aux  diverses 
interprétations  du  texte  que  M.  Reinach  a  placé  en  regard  de  sa  tra- 
duction. J.  DE  Y. 


Histoire  des  révolutions  de  l'esprit  français,  de  9a  langue 
et  de  la  littérature  française  au  moyeu  âge^  ouvrage  pos- 
thume de  F.  D.  Baxcel,  ancien  représentant  du  peuple  et  député  au  Corps 
législatif,  avec  préface  par  Anto.w  Méray.  Paris,  A.  Claudin,  1878,  in-8  de 
xxv-296  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  contient  une  partie  des  leçons  de  littérature  que  fit  en 
Belgique,  oîi  il  avait  dû  se  retirer  à  la  suite  des  événements  de  1851, 
un  homme  politique  doué  de  talent  oratoire,  M.  F.  D.  Bancel,  qui, 
rentré  en  France  à  la  fin  du  second  empire,  fut  le  rival  heureux  de 
M.  Emile  Ollivier,  aux  élections  de  1869,  dans  la  troisième  circons- 
cription du  département  de  la  Seine.  Outre  la  préface  de  M.  Antony 
Méray,  qui  s'est  chargé  de  le  mettre  au  jour  après  la  mort  de  l'auteur, 
il  est  précédé  d'une  introduction  intitulée  :  Des  transformations  de 
resprit  français  au  moyen  âge  ;  il  est  divisé  en  dix  chapitres,  dont  voici 
les  titres  :  I.  Des  origines  de  la  langue.  IL  De  la  Provence  et  des 
Troubadours.  III.  Des  Trouvères  et  des  chansons  de  geste.  IV.  De  la 
satire  et  de  l'allégorie  au  moyen  âge.  V.  Villehardouin,  Joinville  et 
Froissart.  VI.  Christine  de  Pisan,  Gerson,  Alain  Chartier.  VIL 
Charles  d'Orléans,  Olivier  Basselin,  François  Villon.  VIII.  Des  Mys- 
tères. IX.  Des  soties,  farces  et  moralités.  X.  Philippe  de  Commines. 
Fin  du  moyen  âge. 

On  doit  louer,  dans  ce  livre, un  amour  ardent  pour  nos  antiquités  na- 
tionales, mêlé  d'ailleurs  de  tous  les  préjugés  de  l'école  révolutionnaire, 
à  laquelle  appartenait  M.  Bancel,  et  un  vif  sentiment  de  patriotisme 
rétrospectif,  auquel  cette  école,  encline,  comme  on  sait,  à  tout  faire 
dater  de  1789,  est  en  général  demeurée  étrangère.  Il  contient  des 
pages  animées  et  Intéressantes.  Malheureusement  l'auteur,  élevé  dans 
les  idées  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  Vécole  oratoire  eu  littérature,  ne 
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s'est  nullement  préoccupé  de  se  mettre  au  courant  des  résultats  ac- 
quis par  les  travaux  de  l'érudition  sur  les  sujets  qu  il  aborde.  Nous  de- 
vons ajouter  qu'au  point  de  vue  du  goiit  littéraire,  nous  ne  pouvons 
approuver  ce  que  M.  Antony  Méray,  dont  nous  respectons  d'ailleurs 
Tenthousiasme  pour  la  mémoire  d'un  écrivain  qui  fut  sans  doute  son 
ami,  appelle  le  «  style  de  haute  haleine  »  de  M.  Bancel.  Les  premières 
phrases  de  l'Introduction  donneront  une  idée  de  cette  éloquence  trop 
romantique:  «  A  l'aube  dos  sociétés,  lorsque  s'éveille,  en  balbutiant,  le 
génie  des  peuples,  les  poètes  sont  des  prêtres  ;  toute  parole  sort  du 
sanctuaire  et  s'y  replonge  ;  toute  pensée  est  enveloppée  dansle  dogme  ; 
l'esprit  humain  s'affirme, à  l'ombre  des  dieux.  A  peine  affranchi  des  fa- 
talités de  la  nature,  atome  cosmicjue  du  grand  Tout,  parcelle  incons- 
ciente des  univers,  l'homme  se  vêt  de  religion  comme  du  lange  sacré 
de  son  enfance.  Nourrisson  de  l'inconnu,  il  presse,  avec  effarement,  la 
martîielle  éternelle,  il  s'enivre  du  lait  de  la  création,  il  se  réfugie  en 
tremblant  dans  le  sein  de  cette  Isis  mystérieuse,  etc.  »  Évitons 
d'écrire  ainsi.  M.  S. 


Oino  Capponi.  Sein  Zcit  iind  Lcbcnshild,  von  Alfred  von  Reumont.  Gotha, 
Friedrich  Andréas  Perthes,  1880,  in-8°  de  xvi-458  p. 

La  vie  des  personnages  contemporains  qui  ont  eu  une  influence  sur 
les  événements  est  aujourd'hui  souvent  racontée  par  ceux  qui  les  ont 
connus  ou  qui  ont  recueilli  de  près  les  secrets  de  leur  cœur  et  de 
leurs  pensées.  On  a  alors  de  véritables  mémoires  intimes  qui,  en 
nous  montrant  pour  ainsi  dire  le  dessous  des  cartes,  nous  font  parfai- 
tement connaître  les  visées  des  hommes  et  des  partis,  leur  valeur, 
le  motif  de  leurs  actes,  leurs  espérances,  si  ce  n'est  leurs  illusions. 
Capponi  devait  être  et  a  été  un  de  ces  hommes  qui  séduisent  la  plume 
d'un  historien.  M.  Ta)>arrini  a  déjà  donné  en  italien  une  vie  dont  nous 
avons  rendu  compte,  et  voici  à  présent  un  ouvrage  de  M.  Alfred  de 
Reumont,  un  de  ces  allemands  épris  du  ciel  de  l'Italie  qui  ont  vécu  à 
Rome  et  à  Florence,  et  ont  ainsi  pénétré  fort  avant  dans  la  connais- 
sance des  hommes  de  ce  pays.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  copiés 
l'un  sur  l'autre.  Celui  de  M.  de  Reumont  était  très  avancé  lorsque 
M.  Tabarrini,  qui  avait  eu  communication  de  papiers  de  famille,  publia 
le  sien.  M.  de  Reumont  s'appuye,  depuis  1830  surtout,  sur  ses  propres 
souvenirs,  et  comme  il  a  vécu  souvent  dans  l'intimité  de  Capponi,  il 
fait  parler  Capponi  lui-même,  cite  ses  conversations,  ses  lettres.  Il 
s'est  servi,  pour  compléter  son  écrit,  de  celui  de  M.  Tabarrini,  mais  il 
a  aussi  des  faits,  des  notes  qui  eussent  complété  le  livre  de  ce  dernier. 
Tous  deux  s'accordent  pour  saluer,  dans  Cxino  Capponi,  le  modèle  des 
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patriciens  italiens,  et  un  des  hommes  qui,  sans  occuper  de  grandes 
charges  (Capponi  ne  fut  qu'un  instant  ministre  en  1848),  ont  eu  sur 
leurs  contemporains  une  grande  influence. 

Ce  sont  les  idées  qui  préparent  les  faits.  Capponi  le  savait,  et  il  fit 
toujours  appel  aux  idées  pour  obtenir  la  réalisation  de  ses  désirs.  Son 
intimité  avec  le  libraire  Vieusseux  fut  la  source  de  ces  fondations 
de  VAntologia,  en  1821,  revue  autour  de  laquelle  se  groupèrent  les 
littérateurs,  les  poètes,  et  de  VArchivio  storico  italiano,  recueil  paru 
en  1842,  autour  duquel  se  sont  réunis  des  érudits,  des  savants  qui, 
tous  animés  du  même  souffle,  ont  interrogé  le  passé,  les  yeux  fixés 
sur  le  présent  et  l'avenir,  car,  à  propos  de  toutes  les  questions  d'his- 
toire, ils  n'ont  cessé  d'éveiller  tous  les  désirs  d'indépendance,  d'unité 
pour  la  patrie  italienne.  C'est  ainsi  que  l'influence  de  Capponi  fut 
grande,  car  cette  publication,  qui  réunit  tant  d'hommes  intelligents,  fut 
surtout  son  œuvre.  Capponi,  dès  son  plus  jeune  âge,  désira  la  transfor- 
mation politique  de  ritalie,mais  il  resta  néanmoins  profondémeuttoscan; 
ce  fut  même,  comme  le  remarque  M.  de  Reumont,  une  partie  de  sa  for- 
ce et  de  son  individualité  :  il  restale  dernier  grand  citoyen  de  Florence. 
Capponi  ne  cacha  jamais  ses  sentiments,  mais,  d'un  autre  côté,  jamais 
il  ne  prit  part  aux  complots,  aux  conspirations  par  lesquels  d'autres 
italiens  cherchaient  la  réalisation  de  leurs  rêves.  Il  était  trop  cons- 
ciencieux pour  souscrire  aux  programmes  des  sectaires  et  trop  intel- 
ligent pour  attendre  d'heureux  résultats  de  ces  mouvements  civils  ou 
militaires.  L'expérience  des  événements  de  Naples,  du  Piémont,  de 
Milan,  aff'ermit  en  lui  cette  conviction  ;  en  Toscane  surtout  il  trouvait 
que  les  complots  étaient  de  vains  enfantillages.  Doué  d'excellentes 
qualités,  Capponi  eut  aussi  ses  défauts  :  irrésolu,  il  manqua  de  sens 
pratique,  faute  peut-être  d'avoir  connu  les  difficultés  de  la  vie.  «  Je 
discuterai  avec  Capponi,  disait  spirituellement  un  de  ses  amis,  Giusti, 
après  un  fait  accompli,  pas  avant.»  L'habitude  de  se  renfermer  en  lui- 
même  a  empêché  Capponi,  malgré  l'hommage  qu'on  lui  rendit,  d'avoir, 
lors  du  mouvement  de  1846,  l'influence  qu'il  eût  pu  exercer.  Le 
malheur  le  frappa  cruellement  :  il  devint  aveugle,  mais  resta  résigné. 
C'est  que  l'àmc  honnête  de  Gino  Capponi  était  au  fond  chrétienne.  Les 
désillusions  ne  manquèrent  pas,  et  lui  qui  croyait  au  progrès  politique 
uni  à  la  foi  et  à  la  morale,  il  put  entendre  avec  effi'oi  le  cri  de  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  progrès,  repoussent  la  religion  et  prennent  l'anar- 
chie pour  la  liberté.  L'homme  politique  ne  se  développa  pas;  l'écrivain 
ne  donna  pas  tout  ce  qu'on  attendait,  mais  Capponi  recueillit  le  res- 
pect de  tous. 

Le  livre  de  M.  de  Reumont  est  très  intéressant,  et  riche  en  anec- 
dotes;  il  fait   connaître   Gino    Capponi    et  le   temps  où    il   a  vécu; 
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il  est  digne  de  la  plume  du  savant  auteur   de  YHistoire  de  la  ville  de 
Rome  et  de  tant  d'autres  écrits  remarquables.  H.  de  l'E. 


HISTOIRE 


Le  saint  voyage  de  «lérusalem  da  seîgeui*  d'Anglure,  publié 
par  Fr.  Bon.vardot  et  Aug.  Lo.ng.xox.  Paris,  Firniiu  Didot,  1880,  ia-8  de 
178  p.  (Publ.  de  la  Soc.  des  anc.  textes  français).  —  Prix  :  12  fi-. 

Ce  pèlerinage,  accompli  à  la  fin  du  xive  siècle  était  déjà  connu 
par  deux  éditions  ;  l'une,  de  1621,  est  introuvable;  la  seconde,  assez 
médiocre,  de  1858,  est  facile  à  rencontrer.  La  Société  des  anciens 
textes  français  a  cru,  avec  raison,  devoir  donner  une  édition  défi- 
nitive de  ce  document,  en  confiant  à  deux  de  ses  membres,  les  plus 
autorisés,  le  soin  de  mettre  en  évidence  tout  ce  qui  peut  y  être  utile 
à  la  philologie  et  à  l'histoire.  Les  éditeurs  primitifs  ne  s'étaient  eu 
rien  préoccupés  de  ces  deux  points  de  vue. 

Ajoutons  d'ailleurs  qu'au  seul  manuscrit  connu  jusqu'à  ce  jour, 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  on  en  a  pu  joindre  un  sjcond, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  d'Epinal,  rédigé  en  dialecte  messin  du 
XV"  siècle  :  ces  deux  textes  procèdent  de  manuscrits  différents,  et  le 
second,  plus  exact  en  certains  détails,  est  une  adaptation  faite,  au 
point  de  vue  do  l'histoire  messine,  d'un  récit  dû  au  serviteur  d'un 
baron  champenois  ;  c'est  dire  que  l'on  a  eu  bien  soin,  dans  le  préam- 
bule et  à  la  fin,  de  modifier  le  récit  original  de  manière  à  le  natu- 
raliser messin.  Inutile  d'insister  sur  un  fait  analogue  qui  se  passa 
en  1838,  alors  que  le  texte  du  manuscrit  d'Epinal  fut  modernisé  et 
arrangé  de  manière  à  servir  à  l'illustration  fantaisiste  de  familles  de 
Metz. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  d'une  préface, 
sobre  bien  que  complète,  mettant  le  lecteur  au  fait  des  manuscrits  et 
du  plan  de  l'édition  ;  du  texte  du  pèlerinage,  avec  les  variantes  indi- 
quées soigneusement  en  note  ;  d'appendices  dans  lesquels  on  trouve 
des  citations  destinées  à  expliquer  et  à  compléter  le  texte  du  pèlerin  ; 
d'un  glossaire.  Cette  énumération  donne  une  idée  exacte  de  la  part 
qui  revient  à  M.  Bonnardot  dans  cette  publication. 

M.  Longnon  s'était  chargé  d'une  étude  sur  le  principal  personnage 
et  le  promoteur  de  l'expédition,  ainsi  que  d'un  Index  général  des 
noms  d'hommes  et  de  lieux. 

En  ce  qui  touche  à  la  personnalité  du  sire  d'Anglure,  qui  accomplit 
le  pèlerinage  de  1395,  M. Longnon  est  arrivé  à  la  déterminer,  et,  en 
même  temps,  à  démontrer  que,  depuis  1621,  on  l'avait  parfaitement 
ignoré;  il  s'agit  de  Oger  VIII  d'Anglure.  et  non  de  Simon  de  Sarre- 
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bruch  ;  M.  Longnon  saisit  cette  occasion  pour  donner  une  étude  com- 
plète sur  la  généalogie  historif|ne  des  Anglure,  Tune  des  familles 
féodales  les  plus  importantes  de  Champagne  ;  il  appuie  ses  très  nom- 
breuses rectifications  de  pièces  inédites  d'un  intérêt  incontestable. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  le  soin  avec  lequel  est  rédigée  la  table 
géographique  et  onomastique  ;  le  nom  de  l'auteur  est  ici  une  garantie, 
et  chaque  article  est  accompagné  d'une  annotation  précieuse  aussi  bien 
pour  l'érudit  qui  ne  sort  pas  de  son  cabinet  que  pour  le  voyageur  qui  a 
visité  la  Palestine.  M.  Longnon,  en  ce  qui  touche  à  l'identification  des 
lieux  traditionnellement  honorés  depuis  le  haut  moyen  âge,  a  eu  quel- 
quefois recours  au  Guide  indicateur'  des  sanctuaires  de  la  Terre  sainte, 
qui  contient  le  résultat  d'observations  personnelles,  faites  patiemment 
et  sans  précipitation,  depuis  plus  de  30  ans,  par  le  frère  Lié  vin. 

J'estime  qu'en  agissant  ainsi,  il  a  été  très  bien  inspiré,  et  c'est 
aussi  l'opinion  que  j'ai  entendu  émettre  par  des  voyageurs  tels  que 
MM.  F.  de  Saulcy  et  Victor  Guérin.  Mieux  valait,  certainement,  re- 
courir à  l'œuvre  d'un  homme  consciencieux  qui,  par  son  constant 
séjour  eu  Palestine  et  son  zèle  infatigable,  est  au  fait  des  loca- 
lités, que  d'employer  des  livres,  plus  académiques  dans  la  forme,  éla- 
borés par  de  savants  étrangers  qui,  sans  sortir  de  chez  eux,  ont  su 
coordonner  les  travaux  des  autres.  A.  de  B. 


I^a  IVouvelIe  Orenade,  Santiago  de  Cuba,  la  «Jamaïque  et 
l'Istlime  de  Panama,  par  le  chevalier  A.  Le  Moyne,  ancien  ministre 
plénipotentiaire.  Paris,  Quautin,  1880,  2  vol.  in-12  de  311  et  307  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Bien  que  par  leur  date  ces  récits  nous  reportent  de  quarante  ans 
au  moins  en  arrière,  le  tableau  qu'ils  tracent  de  la  Nouvelle  Grenade 
et  des  autres  républiques  hispano-américaines  n'a  pas  vieilli.  Au  dire 
des  juges  les  plus  récents  et  les  plus  autorisés,  aucune  transformation 
importante  ne  s'est  produite  ni  dans  le  caractère  national,  ni  dans  les 
œuvres  de  la  nature,  surtout  pour  ces  provinces  éloignées  où  les  popu- 
lations n'ont  entre  elles  que  des  communications  difficiles,  à  travers 
des  marécages,  des  forêts  ou  des  montagnes.  La  seule  amélioration 
appréciable  est  l'accroissement  du  mouvement  commercial  et  indus- 
triel entre  Bogota  et  le  cours  inférieur  du  Rio  Magdalena,  grâce  à  un 
service  de  bateaux  à  vapeur  qui  remontent  cette  voie  fluviale  jusqu'à 
200  lieues  de  la  côte.  Quant  à  la  vie  politique,  ceux  qui  suivent  d'un 
œil  attentif  la  marche  des  événements  dans  ces  pays,  reconnaîtront 
avec  M.  Le  Moyne  que  «  les  insurrections,  les  pronunciamientos  s'y 
perpétuent  comme  des  faits  de  leur  vie  ordinaire,  et  qu'il  n'y  a  de 
changements  que  dans  les  noms  des  ambitieux  plus  ou  moins  ineptes 
qui  s'agitent  incessamment  pour  se  disputer  le  pouvoir.  » 
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Indépendamment  de  mainte  aventure  gaiement  contée  et  de  por- 
traits linemeut  tracés,  à  part  les  incidents  de  voyage,  les  descriptions 
de  pays  et  les  détails  de  mœurs,  ces  récits  offrent  un  attrait  réel  et 
sérieux.  Mêlé,  eu  effet,  à  partir  de  1828  à  la  vie  politique  de  la  Nou- 
velle Grenade,  lié  avec  Bolivar  et  avec  tous  les  hommes  qui  autour  du 
Libérateur  avaient  joué  un  rôle  dès  le  début  des  guerres  de  l'indépen- 
dance, M.  Le  Mojne  retrace  avec  fidélité  les  crises  qui  ont  accom- 
pagné la  naissance  des  républiques  hispano-américaines,  et  notamment 
de  la  Colombie,  qui  s'est  elle-même  bientôt  divisée  en  trois  Etats, 
rÉquateur,  le  Venezuela  et  la  Nouvelle  Grenade.  Rien  ne  montre 
mieux  combien  il  est  téméraire  de  vouloir  donner  à  un  peuple  des 
institutions  qui  ne  sont  pas  Toeuvre  lentement  élaborée  de  ses  idées 
et  de  ses  mœurs.  Egarés  par  les  conceptions  théoriques  du  dix- 
huitième  siècle,  séduits  par  la  prospérité  des  Etats-Unis  et  bientôt 
emportés  par  l'exaltation  révolutionnaire,  les  partis  politiques  nés  des 
ambitions  personnelles  ne  songèrent  qu'à  décréter  des  constitutions 
démocratiques  et  fédératives.  Mais,  sous  le  gouvernement  dégénéré 
des  vice-royautés  espagnoles,  ces  populations  de  créoles,  de  métis 
et  d'indiens  n'avaient  ni  les  fortes  mœurs  religieuses,  ni  la  solide 
organisation  de  la  famille,  ni  la  sévère  discipline  paternelle  qui  ren- 
daient facile  et  fécond  l'usage  de  la  liberté  dans  la  Nouvelle  Angle- 
terre. xVussi  les  républiques  hispano-américaines  se  débattent  encore 
dans  une  interminable  succession  d'insurrections  militaires  et  de 
guerres  civiles.  Cette  triste  expérience  serait  de  nature  à  rendre 
plus  circonspects  tous  ceux  qui,  obéissant  à  des  préoccupations  théo- 
riques, veulent  imposer  à  une  race  une  constitution  qui  ne  convient 
ni  à  ses  mœurs  actuelles,  ni  à  ses  traditions  séculaires. 

Après  un  premier  séjour  de  onze  ans  (1828-1830),  M.  Le  Moyne 
est  retourné  à  la  Nouvelle  Grenade,  et  cette  fois  il  a  consacré  les  pre- 
miers mois  de  son  voyage  à  entrevoir  Cuba  et  la  Jamaïque,  puis  à 
visiter  la  province  de  Panama.  Ces  souvenirs  l'amènent  naturelle- 
ment à  discuter  la  question  du  percement  de  l'Isthme  avec  autant  de 
compétence  que  d'à-propos.  Toutefois  nous  regrettons  vivement 
qu'aucune  carte  ne  vienne  éclairer  le  texte,  en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  l'orographie  et  l'Iiydrograpliie  peu  connues  de  la  Nouvelle 
Grenade,  les  divisions  politiques  longtemps  flottantes  de  la  Colombie, 
enfin  les  rapports  naturels  qui  unissent  les  diverses  contrées  des 
deux  Amériques.  A.  Dei.aire. 

IIÎH.t<>Br«'  «l«i  lïixo  prîv*'  et  pïïl>lîc  «lopiiî»  Panïîfmîtt'Jtïstni'î» 
in»H  joiii'M,  par  II.  liAiDiuLi. MIT.  inciiihi-i'.  de  l'Iiislilnl.  'I\»iii(\s  III  cl  IV. 
Paris'  llachelle,  1880,  2  vol.  in-8  do  704  >'[l\.{)  p.  _  Prix  :  i:;  IV. 

Depuis  longtemps  on  dissorte  sur  le  luxe,  mais  les  controverses 
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-théoriques  dont  il  a  été  l'objet,  sont  demeurées  trop  souvent  stériles. 
Suffit-il  de  dire  de  lui  qu'il  corrompt  les  mœurs,  qu'il  détruit  la  fa- 
mille, qu'il  raine  et  renverse  les  États?  Assurément,  rien  de  plus  cer- 
tain: c'est  une  vérité  vieille  comme  le  monde.  La  question  est  d'en 
faire  une  application  utile,  et  pour  cela  il  faut  sortir  des  généralités. 
Oui,  le  mauvais  luxe  est  essentiellement  corrupteur  et  destructeur. 
Peut-on  cependant  contester  qu'il  existe  un  luxe  honnête?  Toute  in- 
telligence élevée,  toute  famille  distinguée,  toute  société  prospère 
tendent  à  un  certain  idéal;  et,  cet  idéal,  il  est  légitime  qu'elles  travail- 
lent à  le  réaliser,  selon  les  formes  propres  à  leur  temps,  et  selon  la 
diversité  des  situations,  pourvu  qu'elles  restent  dans  la  mesure  fixée 
par  la  loi  supérieure  du  devoir.  Malheureusement,  en  cette  matière 
surtout,  l'orgueil,  les  instincts  sensuels,  la  vanité,  la  frivolité,  provo- 
quent bientôt  des  excès  ;  ei,  si  les  forces  morales  ne  sont  pas  plus 
puissantes  que  les  passions,  le  mal  déborde,  la  civilisation  est  com- 
promise, et  elle  trouve  sa  perte  dans  ce  qui  avait  fait  sa  splendeur. 

Telle  est  la  grande  philosophie  pratique  qui  se  dégage  du  beau  livre 
de  M.  Baudrillart  sur  l'histoire  du  luxe.  Là  est  la  pensée  qui  lui  a  fait 
entreprendre  ses  savantes  études.  Au  lieu  de  généraliser,  il  particu- 
larise; il  ne  disserte  pas,  il  expose.  Le  précepte  qui  commande  de 
repousser  les  biens  trompeurs  et  de  s'attacher  aux  seuls  biens  réels  et 
solides,  ce  principe  éternel  dans  lequel  se  résume  la  science  de  la  vie, 
est  traité  de  suranné  par  le  matérialisme  contemporain.  M.  Baudrillart 
s'en  empare,  il  projette  sur  lui  une  vive  lumière,  celle  des  faits,  il  le 
rajeunit  par  l'observation  comparée  des  peuples  anciens  et  modernes. 
Il  ouvre  une  enquête,  il  y  appelle  le  genre  humain,  il  y  donne  la 
parole  à  l'expérience  universelle.  Mêlant  la  synthèse  à  l'analyse,  et 
les  éclairant  l'une  par  l'autre,  il  nous  oflre  en  un  mot  le  tableau  le  plus 
vaste  qui  ait  été  jamais  tracé,  sur  les  rapports  du  luxe  avec  les  mœurs 
et  les  institutions,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays. 

Déjà,  nous  avons  apprécié  ici  ses  deux  premiers  volumes  (t.  XXVI, 
p.  246^.  Il  nous  montrait  la  civilisation  à  son  berceau,  dès  l'àgc  de 
pierre;  il  nous  conduisait  en  Egypte,  à  Niuive,  à  Babylone,  dans 
l'Inde,  en  Chine,  à  Tyr  et  à  Carthage,  chez  les  Hébreux,  en  Grèce  et 
à  Rome  ;  et  nous  nous  étions  arrêté  avec  lui  à  Constantinople,  dans  la 
capitale  du  luxe  byzantin. 

Son  oeuvre  vient  de  se  compléter  par  le  tome  III  qui  est  consacré 
au  Moyen-âge  et  à  la  Renaissance,  et  parle  tome  IV  où  l'ère  moderne, 
qui  commence  à  Henri  IV,  se  développe  jusqu'à  nos  jours. 

Au  point  où  nous  sommes,  l'histoire  devient  presque  un  drame  ;  elle 
prend  la  couleur  et  le  relief  des  événements,  des  états  sociaux,  des 
régimes  qui  se  succèdent  et  dans  lesquels  se  traduit  une  lutte   sans 
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cesse  renaissante.  D'une  part  Tordre  noureau  et  tous  les  éléments  de 
moralité,  de  vie  et  de  progrès  que  porte  en  lui  le  christianisme;  de 
l'autre  les  désordres  et  les  scandales  du  vieux  paganisme,  qui,  à  de 
certains  moments,  semble  redevenir  le  maître  des  classes  jouissant 
du  pouvoir  et  de  la  richesse.  —  Les  principales  nations  européennes 
y  ont  chacune  leur  place  près  de  la  nôtre  :  l'Italie,  l'Espagne,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  Russie,  figurent  tour  à  tour  sur  la  scène. 
L'action  qu'elles  exercent,  ou  les  influences  venues  du  dehors  qui 
agissent  sur  elles,  sont  marquées  à  la  date  où  elles  se  sont  produites, 
et  les  Etats-Unis,  non  plus,  ne  sont  pas  oubliés,  lorsque  nous  tou- 
chons à  notre  époque.  Dans  ce  tableau  d'ensemble,  la  France  apparaît 
comme  le  centre  vers  lequel  tout  converge.  Elle  est,  soit  en  bien,  soit 
en  mal,  comme  un  vivant  exemple,  et  ses  expériences  bonnes  ou  mau- 
vaises décident  du  sort  de  la  civilisation. 

Les  détails  que  M.  Baudrillart  nous  fournit  sur  les  Gallo- Romains, 
les  Francs,  les  cours  des  rois  mérovingiens  et  carlovingiens,  ont  leurs 
côtés  pittoresques  qui  nous  intéressent.  Mais  d'autres  et  de  plus  im- 
portants sujets  nous  attirent. 

L'Eglise  s'épanouissant  dans  le  grand  mouvement   religieux  du  xi^ 
siècle,  et  réalisant  l'idéal  du  beau  et  du  bien  dans  ses  cathédrales,  ses 
abbajes,  ses  monastères  ;  —  la  féodalité  d'abord  tutélaire  et  popu- 
laire, rappelant  dans  ses  châteaux  les   mœurs   dos  temps   héroïques, 
s'entourant   ensuite   des  pompes    chevaleresques   et,    quand    elle  se 
corrompra,  allant   jusqu'à  recourir  à  la  violence,  pour  subvenir  aux 
excès  de   son  faste  ;   —  les   croisades  [débutant  par  les  inspirations 
sublimes  delà  foi,  et  finissant  par  dégénérer  en  licence  ; — Taff'ranchis- 
sement  des  communes,  l'essor   des   libertés  municipales,  les  progrès 
des  industries  urbaines,  les  villes  de  plus  en  plus  prospères  et  abusant 
elles  aussi  delà  richesse  et  de  la  force,  au  point  d'être  par  moment  en 
proie   à    des   crises   révolutionnaires  ;    —   Au  xiV   siècle,    une    dé- 
mence do  luxe    où  sombre  la  glorieuse  France  du  xii^  et  qui  la  livre 
aux  Anglais  et  à  la  Jac(iuerio  ;  — plus  tard,  la  renaissance  littéraire  du 
xvie  siècle, les  merveilles  des  arts,  accompagnées  d'un  nouveau, débor- 
dement de  corruption  et  d'affreuses  guerres  civiles  ;  —  le  règne  répa- 
rateur de  Henri  IV,  servant  de  prélude  aux  splendeurs  de  Louis  XIV; 
puis  les    dissolutions   de  Versailles,   après   cela   un   abîme    qui    se 
creuse,  la  révolution,  et  ce  qui   s'en  est  suivi....   quels    spectacles! 
quelles  alternances  frappantes  de  fécondes  et  de  désastreuses  époques  1 
M.  Baudrillart  nous  les  représente  dans  leurs   contrastes  ;   il  met  en 
regard  des  accroissements  de  l'aisance  générale,  obtenus  par  la  vertu 
et  le  travail,  les  éléments  corrosifs  qu'y  mêlent  les  entraînements  du 
vice  ;  et  son  sens  délicat  des  choses  morales,  uni  à  sa   science  con- 
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sommée  d'économiste,  lui  fait  découvrir  et  définir,  dans  les  états  suc- 
cessifs du  mauvais  luxe,  les  signes  auxquels  se  reconnaissent  les 
désordres  qui  ont  perdu  les  divers  régimes. 

Il  nous  serait  difficile  de  signaler  les  remarqualDles  aperçus  et  les 
mille  particularités  curieuses  que  renferme  cette  œuvre  monumentale. 
La  civilisation  y  est  considérée  et  étudiée,  sous  ses  aspects  les  plus 
brillants,  et  les  arts  s'y  sont  en  quelque  sorte  donné  rendez-vous, 
pour  y  resplendir  du  plus  vif  éclat.  Un  monde,  dont  les  musées  et  les 
bibliothèques  n'ont  conservé  que  des  débris  épars,  y  renaît  en  entier 
sous  nos  yeux.  Edifices  publics  et  privés,  habitations,  mobilier,  cos- 
tumes, architecture,  sculpture,  peinture,  orfèvrerie,  céramique,...  y 
révèlent  des  trésors  qui  nous  éblouissent.  M.  Baudrillart  a  interrogé 
les  sources,  les  comptes  et  inventaires,  les  journaux,  mémoires, 
chroniques,  relations  diplomatiques,  et  une  multitude  d'ouvrages  spé- 
ciaux. 

Nous  ne  pouvons  également  qu'indiquer  le  chapitre  final,  dans 
lequel  il  caractérise  et  juge  le  luxe  de  notre  temps,  et  où  il  en  fait 
ressortir  les  périls  redoutables.  Le  luxe  du  moyen  âge  était  surtout 
fastueux,  il  se  concentrait  sur  quelques  points  ;  d'innombrables  exis- 
tences lui  étaient  étrangères  :  nous  en  avons  acquis  la  preuve  dans 
nos  propres  études.  Le  luxe  contemporain  vise  exclusivement  au 
bien-être,  à  la  vie  commode  ;  et  il  inocule  aux  petits,  nonmoins  qu'aux 
grands,  il  propage  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  les  formes  cette 
«  passion  des  aises,  »  qui  détend  les  ressorts  de  l'âme,  y  étouffe  même 
le  sens  moral,  et  va  jusqu'à  anéantir  la  famille,  en  supprimant  le 
mariage  ou  les  enfants  dans  le  mariage.  Si  favorable  qu'il  soit  à  la 
société  moderne,  M.  Baudrillart,  ne  peut  poser,  sans  en  être  troublé, 
cette  question  :  «  Valons-nous  mieux  que  nos  pères  ?  »  Sa  réponse 
doit  être  citée,  et  elle  mérite  d'être  méditée;  «  Demandons-nous  si 
nos  vertus  sont  puisées  à  une  source  aussi  haute,  si  dans  la  régula- 
rité de  nos  habitudes  le  calcul  n'a  pas  la  principale  part,  si  le  vrai,  le 
bien  et  le  beau,  pour  eux-mêmes,  nous  transportent  au  même  degré, 
si  enfin  la  distinction  du  bien  et  du  mal  n'a  pas  subi  de  déplorables 
éclipses.  »  Charles  de  Pubbe. 


Souvenirs  de  la  I*résîdence  du  maréchal  de  Mac-Mahon, 

par  Ernest  Daudet.  Paris,  Dentu,  1880,  in-i2  de  viii-313  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  contient  le  récit  de  quelques-uns  des  épisodes  de  notre 
histoire  politique  pendant  la  présidence  du  Maréchal  de  Mac-Mahon  : 
la  crise  ministérielle  en  mai  1874  ;  les  préliminaires  du  ministère 
Buffet  en  février  1875;  Télection   des  sénateurs  inamovibles  en  dé- 
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ccmbre  1875;  les  origines  de  la  guerre  turco-russe  ;  la  lin  de  la  prési- 
dence de  Mac-Mahon  jusqu'à  janvier  1879;  la  préfecture  de  police  en 
1878,  tels  sont  les  principaux  points  traités. 

Les  détails  donnés  sont,  ou  inédits,  ou  reproduits  d'après  divers 
journaux.  Ceux  que  nous  avons  pu  vérifier  sont  exacts,  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  les  autres  le  sont  également.  Mais  si  le  récit  des  faits 
est  fidèle,  la  manière  de  présenter  ces  faits,  le  commentaire  qui  tou- 
jours les  accompagne,  soulèvera  plus  d'une  juste  réclamation.  «  Si  ces 
pages  ont  un  mérite,  dit  l'auteur,  il  réside  surtout  dans  l'impartialité.  » 
On  ne  peut  s'abuser  plus  étrangement  ;  car  ce  qui  frappe  à  chaque 
moment,  c'est  précisément  la  partialité  de  l'auteur  :  il  est  partial  pour 
le  centre  droit  et  le  centre  gauche,  pour  M.  Decazes  surtout,  qui 
semble  le  héros  du  livre  et  dont  l'influence,  plus  d'une  fois  fatale,  est 
toujours  justifiée;  il  est  partial  contre  la  droite  et  surtout  l'extrême 
droite  :  l'autour  ne  peut  concevoir  que  des  hommes  aient  en  politique 
des  principes;  pour  lui  ce  sont  des  passions,  des  préférences,  et  il 
voudrait  naturellement  que  ces  hommes  sacrifiassent  et  ces  préfé- 
rences et  ces  passions.  Ce  livre,  page  Itrillante  de  publiciste,  est  lui 
plaidoyer;  ici  il  efface,  là  il  accentue  pour  les  besoins  de  la  cause. 
L'auteur  croirait-il  sérieusement  avoir  écrit  une  page  d'histoire?  il  se 
tromperait  beaucoup  ;  mais  il  ne  peut  le  croire,  car  tout  dans  son  livre 
prend  une  allure  de  plaidoyer  :  il  tend  sans  cesse  vers  un  but  bien 
défini,  et  qu'il  indique  sans  cesse,  c'est  de  rallier  tous  les  «  conser- 
vateurs libéraux  »  à  la  République,  une  «  répul>li([ue  ouvertement 
conservatrice,  »  il  est  vrai,  qui  soit  un  «  rempart  contre  le  radicalisme,  » 
et  qui  soit  par  eux  «  empêchée  de  rouler  dans  le  sang  ou  l'imbécillité.  » 
Et  pourquoi  donc  vouloir  rallier  les  monarchistes  à  la  République? 
Parceque,  dit  l'auteur,  la  tentative  do  restauration  monarchique  a 
échoué  en  1873.  Cette  raison  est  elle  logique?  Nous  ne  saurions 
répondre  sans  aborder  le  terrain  politique,  qui  nous  est  interdit. 

Lorsque  l'on  lit  les  raisonnements  et  les  réflexions  qu'amènent  les 
faits,  on  se  prend  à  chaque  instant  à  regarder  sur  la  couverture  du 
livre  la  date  de  l'année  où  il  a  paru  :  on  s'attend  à  y  voir  1872  ou 
1873...  Mais  en  voyant  la  date  de  1880,  on  s'étonne  et  on  s'attriste; 
on  s'étonne  de  voir  un  esprit,  évidemment  distingue,  en  être  toujours 
à  des  illusions  qui  ne  furent  acceptables  qu'un  moment  peut-être,  et 
on  s'attriste  en  constatant  que  les  événements,  avec  leur  éloquence 
souveraine,  ne  lui  ont  rien  appris.  11.  de  l'E. 


LcK  tïN>i«  Fi-nnces,  par  le  Pèvr.   UnALo,    Pai'is,  Palmé,  1880,  in-8   de 

."iGO  p.,  avec  une  le  tire  de  Mgr  Frkppkl.  —  Prix  :  7  fr. 

Dans  un  livre  récent  et  qui  obtint  un  succès  si  mérité,  M.  d'Avesnc,    I 
nous  avait  montré,  dans  l'ordre  des  faits,  la  Franco  catholique  et  la 
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France  révolutionnaire  :  le  R.  P.  Ubald  reprend  la  comparaison  au 
point  de  vue  doctrinal  et  dans  cet  ordre  d'idées  ce  n'est  plus  deux 
Frances  qu'il  faut  compter,  mais  trois,  ainsi  définies  par  l'auteur:  La 
France  satanique  ou  la  révolution  ;  La  France  chimérique  ou  le  libéra- 
lisme ;  La  France  catholique  ou  la  tradition.  A  l'étude  de  chacun  de  ces 
points  est  consacré  un  livre  de  l'ouvrage,  mais  l'auteur  nous  avertit 
qu'il  s'est  particulièrement  étendu  sur  le  libéralisme  ;  et  c'est  avec 
raison,  car  les  deux  Frances  opposées  sont  connues  et  nettement 
délimitées,  on  ne  peut  être  à  la  fois  révolutionnaire  et  catholique. 
Mais  hélas  !  Même  après  les  cruelles  leçons  des  dernières  années,  il 
est  encore  un  certain  nombre  d'esprits  abusés  par  les  doctrines  soit- 
disant  libérales  et  qui  rêvent  une  conciliation  chimérique  entre  Dieu 
et  Satan,  A  ceux-là  il  importait  de  montrer  clairement  que  le  catho- 
licisme libéral  n'est  que  le  précurseur  de  la  révolution,  que  ceux  qui 
le  soutiennent  font,  sans  le  savoir  trop  souvent,  le  jeu  des  intransi- 
geants et  des  communalistes.  C'est  la  tâche  que  le  R.  P.  Ubald  s'est 
proposée  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  :  il  attaque  de  front 
l'édifice  des  erreurs  libérales,  groupées  sous  trois  chefs  principaux  : 
l'athéisme  social,  légal  et  gouvernemental,  et  n'en  laisse  pas  une 
debout. 

Ce  livre  vraiment  remarquable  par  la  profondeur  de  la  pensée  et  la 
sûreté  de  la  doctrine,  emprunte  une  force  invincible  aux  nombreuses 
citations  dont  il  est  enrichi.  Pour  achever,  qu'il  nous  soit  permis  de 
dire  avec  l'illustre  évêque  d'Angers  :  «  Je  ne  connais  pas  de  livre  où 
»  les  questions  actuelles  soient  traitées  avec  plus  d'ampleur.  »     V. 


t,a  vîlîe   sous  l'ancien    fég-îmo,  par  Albert  Babeau.  Paris,  Didier, 
1880,  in- 8  de  oG4  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Albert  Babeau  se  distingue  par  les  rares 
qualités  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  en  parlant  de 
son  devancier  (t.  XXII,  p.  155.)  La  ville  sous  Vancien  régime  est  dé- 
crite selon  le  même  plan  et  avec  le  même  talent  que  le  village  sous 
l'ancien  régime.  Les  recherches  y  sont  encore  plus  étendues,  plus 
profondes  ;  une  érudition  consommée  s'y  déploie  sous  une  forme  à  la 
fois  magistrale  et  attrayante.  Le  tableau  est  bien  conçu,  bien  éclairé, 
et  dansson cadre  hommes  et  choses,  mœurs,  lois,  institutions,  prennent 
un  relief  saisissant. 

La  science  et  l'art  s'y  combinent  pour  nous  rendre  présente  une 
organisation,  qui  n'est  plus  que  du  domaine  de  l'histoire,  organisation 
très  complexe  et  difficile  à  étudier,  plus  difficile  peut-être  à  exposer; 
caries  milliers  de  types,  où  l'on  poutTobserver,  semblent  tous  diff'érer 
entre  eux.  Mais,  telle  est  la  sûreté  delaméthode  suivie  par  M.  Babeau, 
il  interroge  les  faits  avec  uu  tel  esprit  de  précision,  et  il  sait  si  bien 
Septembre,  1880.  .  T.  XXIX,  17 
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s'élever  par  eus  aux  idées  générales,  que  les  traits  essentiels,  se  dé- 
gageant de  la  multiplicité  des  détails,  viennent  se  fixer  d'eux- 
mêmes. 

La  ville  d'autrefois  nous  est  donc  retracée  d'après  les  procédés  des 
sciences  exactes.  Nous  la  voyons  :  elle  est  là  sous  nos  yeux,  se  profi- 
lant sur  une  plaine  ou  au  versant  d'une  colline,  avec  les  clochers 
élancés  de  ses  églises  et  son  enceinte  de  murailles  flanquées  de  tours 
ou  couronnées  de  créneaux.  Ces  murailles  sont  un  de  ses  apanages. 
Dos  milices  bourgeoises  dont  le  service  est  obligatoire  veillent  à  leur 
défense,  y  font  le  guet  et  en  gardent  les  portes.  Des  compagnies  d'ar- 
chers, d'arbalétiers,  de  canonniers,  d'arquebusiers,  concourent  elles 
aussi  à  exercer  la  jeunesse  au  maniement  des  armes.  Toute  une  ins- 
titution militaire  fut  longtemps  identifiée  à  celle  de  la  cité.  C'est  que 
la  cité  avait  une  importance  politique,  elle  envoyait  des  députés  aux 
États  généraux,  elle  était  une  sorte  de  citadelle  pour  le  Tiers-Etat. 
Derrière  ses  murailles,  se  conservaient  ses  droits,  ses  privilèges,  ses 
richesses,  ses  trésors  intellectuels  et  artistiques  ;  et  son  étendard  était 
le  symbole  des  franchises  séculaires  formulées  dans  sa  charte. 

M.  Babeau  nous  initie  aux  divers  éléments  qui  la  constituent,  au 
personnel  de  ses  classes  dirigeantes,  en  tête  desquelles  se  place  une 
vieille  bourgeoisie  non  moins  jalouse  de  ses  traditions  que  la  plus  an- 
cienne aristocratie.  Il  nous  dit  comment  elle  s'administre,  régit  ses 
finances,  et  se  trouve  même  chargée  du  recouvrement  des  impôts  pour 
le  compte  de  l'Etat.  Il  nous  fait  visiter  sou  hôtel  de  ville,  souvent  orné 
avec  magnificence,  et  nous  introduit  dans  la  grande  salle  où  siègent 
les  maire,  consuls,  échevins,  où  sont  assemblés  et  délibèrent  les  con- 
seils particuliers  et  les  conseils  généraux  de  cliefs  de  famille.  Sous  sa 
conduite,  nous  voyons  fonctionner  ses  juridictions,  sa  police,  son 
édilité  ;  nous  rencontrons  partout  des  établissements  hospitaliers,  par- 
tout des  écoles  primaires  et  des  collèges  dans  lesquels,  grâce  à  do 
nombreuses  et  généreuses  libéralités,  les  enfants  du  peuple  sont  ad- 
mis gratuitement  avec  ceux  des  bourgeois.  Des  fêtes  municipales,  des 
solennités  religieuses,  sont  pour  les  magistrats  publics  l'occasion  de 
paraître  au  dehors  dans  l'éclat  de  leurs  costumes,  et  pour  toutes  les 
classes  de  s'unir  dans  de  connnuns  sentiments  d'harmonie  et  d'allé- 
gresse . 

La  ville  n'est  pas  seule  à  présenter  un  tel  spectacle.  En  elle,  se 
groupent  et  s'échelonnent  d'autres  centres  de  vie  et  d'activité,  des 
communautés  professionnelles,  des  corporations  de  métiers...  Chacun 
de  ces  corps,  répondant  à  des  intérêts  distincts,  jouit  de  certains 
droits,  est  tenu  de  remplir  certains  devoirs.  Il  n'en  est  point  qui  n'aient 
leur  charte,  leurs  statuts,  leur  maison  et  leur  bourse  counnune,  leurs 
chefs  élus,  leurs   assemblées,  leur  bannière,  leur  blason.  Dans  cette 
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ruche  travailleuse,  les  communautés  religieuses  ne  sont  pas  moins 
diligentes  pour  les  œuvres  d'un  ordre  supérieur.  Consacrées  à  la  prière, 
à  la  charité  ou  à  Finstruction,  elles  sont  les  auxiliaires  du  clergé  qui 
fait  de  l'institution  paroissiale  le  cœur  et  l'âme  de  la  cité. 

Entre  les  groupes  que  nous  venons  d'indiquer,  des  rivalités  peuvent 
se  produire  ;  mais  l'unité  se  maintient,  sous  l'égide  des  trois  grands 
respects  :  1°  Respect  de  Dieu  ;  2°  respect  du  père  ;  3"  respect  du  sou- 
verain. 

Quelle  variété  d'usages  et  de  coutumes  !  Quel  curieux  agencement 
d'institutions  !  Quels  ingénieux  systèmes  d'élection,  dans  lesquels  les 
principes  de  conservation  sociale  se  combinent  avec  la  pratique  des 
libertés  locales  !  Peu  à  peu,  cependant,  cette  extrême  diversité  s'ef- 
faça. Le  pouvoir  central  se  montrait  de  plus  en  plus  exigeant,  sa 
fiscalité  étendait  partout  son  réseau  ;  ses  agents  et  ses  intendants  s'at- 
tribuaient la  suprême  autorité,  là  où  les  magistratures  municipales 
étaient  naguère  seules  responsables.  Aussi,  les  énergies  individuelles 
finirent- elles  par  faiblir,  et  il  ne  resta  que  des  apparences  de  libertés. 
M.  Babeau  marque  les  changements  qui  se  produisirent  alors  dans 
l'état  des  villes,  comme  autant  d'étapes  par  lesquelles  nous  sommes 
arrivés  au  régime  moderne.  Ses  tableaux  d'histoire,  où  les  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles  sont  surtout  mis  en  scène,  offrent  en 
regard  le  fonds  d'esprit  d'autonomie  et  de  tradition  que  la  France  avait 
gardé,  et  le  nivellement  que  lui  fit  subir  l'action  administrative. 

«  L'ordre,  dit-il,  fut  assuré  par  une  administration  éprise  de  régu- 
larité ;  mais,  trop  souvent,  la  passion  de  l'ordre  amena  l'excès  de  l'au- 
torité, et  la  tutelle  remplaça  le  contrôle.» 

Ici,  il  y  aurait  à  ouvrir  le  chapitre  des  considérations  et  des  con- 
clusions. Nous  nous  garderons  de  le  faire  ;  car  il  nous  conduirait  trop 
loin,  et  peut-être  hors  du  point  de  vue  où  s'est  renfermé  l'auteur. 
«  Notre  cadre,  observe  M.  Babeau,  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  con- 
naître l'état  de  la  famille  et  de  la  société  à  cette  époque.  »  Un  jour, 
espérons-le,  l'éminent  érudit  voudra  compléterson  œuvre  sur  ce  point 
décisif.  En  attendant,  rcmercions-le  de  nous  avoir  donné  encore  une 
fois  un  livre  remarquable,  et  soj'ons-lui  reconnaissant  de  lui  avoir 
consacré  un  tel  labeur.  Il  faut  avoir  pratiqué  l'érudition  par  soi-même, 
pour  comprendre  le  travail  qu'ont  dû  lui  coûter  la  recherche,  la  lec- 
ture, le  classement  et  la  mise  en  lumière  d'un  si  grand  nombre  de 
textes  puisés  aux  sources  les  plus  sûres.  Charles  de  Ribbe. 


I^a  TVoriuandie  {passé  et  présent),  enquête  faite  au  nom  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  par  M.  H.  Baudrillart,  membre  de 
l'Jnstitut.  Paris,  Hachette,  1880,  in-8  de  xu-428  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Etudier  dans  nos  diverses  provinces   l'état  moral  et  matériel  de  la 
population  agricole,  tracer  pour  chaque  région  une  sorte  de  mono- 
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graphie  grâce  à  des  observations  personnelles  et  méthodiques  ; 
recueillir  ainsi  assez  de  faits  précis  pour  permetti'e  une  appréciation  - 
exacte  du  présent  et  une  juste  comparaison  avec  le  passé  :  tel  est 
l'objet  d"une  mission  confiée  à  M.  Baudrillart  par  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques.  On  sait  que  Témineut  professeur  du 
Collège  de  France  a  su  faire  toujours  à  la  morale  la  première  place 
dans  les  questions  économiques.  Nul  mieux  que  lui  n'était  préparé  à 
poursuivre  pour  nos  populations  agricoles,  si  difficiles  à  juger  et  si 
importantes  à  connaître,  l'œuvre  que  M.  L.  Rejbaud  avait  accomplie 
pour  les  populations  manufacturières  qui  s'agitent  dans  les  grands 
centres  industriels. 

M.  Baudrillart  a  pris  d'abord,  pour  sujet  d'étude,  la  Normandie,  dont 
la  savante  érudition  de  M.  Léopold  Delisle  a  tracé  pour  le  passé  un 
portrait  analogue  à  celui  qu'il  s'agissait  de  peindre  aujourd'hui.  Les 
résultats  de  cette  première  enquête  viennent  de  paraître.  Dans  ce 
travail,  toute  polémique  est  écartée  et  les  doctrines  tiennent  peu  de 
place.  Recueillant  des  faits,  l'auteur  ne  vise  pas  à  mettre  en  évidence 
des  lois.  Il  rappelle  d'abord  ce  que  fut  au  moyen  âge  eu  Normandie  la 
formation  des  classes  rurales,  déjà  «  sihabiles à  discuter  leurs  intérêts.» 
Eu  avance  de  deux  cents  ans,  elles  sont,  dès  Le  xi'^  siècle,  en  grande 
partie  sorties  du  servage,  et  leurs  droits  sont  garantis  par  des  chartes. 
Au  xiV  siècle,  les  Etats  s'assemblent  régulièrement  chaque  année, 
la  population  est  sans  doute  aussi  nombreuse  qu'aujourd'hui,  l'indus- 
trie s'unit  à  l'agriculture,  grâce  au  clergé  les  écoles  se  multiplient, 
et  sont  «les  populaires  hounestes  gens  de  vertus  et  de  mesnaige  »  et 
«  grands  beuveurs  en  leurs  festoiments.»  Au  xvi^  siècle,  la  cervoise, 
le  bière  et  le  vin  commencent  à  céder  la  place  au  cidre,  mais  l'intem- 
pérance des  jours  de  fête  n'exerce  pas  les  terribles  ravages  de  l'ivro- 
gnerie quotidienne  de  notre  temps.  Substitution  des  engagements 
variables  et  du  travail  salarié  au  servage  et  à  la  corvée,  apparition 
du  bail  à  ferme  l)ien  avant  les  crises  provoquées  par  les  grandes  luttes 
contre  les  Anglais,  tableau  du  manoir  du  sire  de  Gouberville  au  xive 
siècle,  décadence  et  misère  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV  au  rapport 
des  intendants,  développement  des  écoles  et  de  la  petite  propriété 
avant  1789  ;  tels  sont  les  points  les  plus  intéressants  à  étudier  dans 
cette  première  partie.  Abordant  l'examen  de  la  condition  actuelle  des 
populations,  M.  Baudrillart  envisage  d'abord  leur  état  moral.  Loin 
d'être  un  admirateur  du  temps  passé,  il  aime  à  saluer  notre  siècle 
comme  l'ère  du  progrès.  Mais,  observateur  impartial,  il  ne  peut  refu- 
ser sou  attention  à  un  double  fait,  qu'il  signale  comme  «  étrange,  au 
milieu  de  tant  d'incontestables  accroissements  do  richesse  et  de  bien 
être,»  comme  «humiliant  en  face  de  toutes  les  preuves  qui  attestent 
dans  les  campagnes  le  développement  de  l'instruction.))   C'est  d'une 
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part  la  dépopulation,  qui  s'accuse  surtout  dans  les  régions  les  plus 
prospères  ;  c'est  de  l'autre  V alcoolisme,  ce  vice  endémique,  cette 
forme  nouvelle  et  désastreuse  de  l'intempérance.  Tout  un  chapitre  est 
consacré  à  étudier  l'état  intellectuel,  c'est-à-dire  l'instruction  primaire 
et  agricole  dans  les  campagnes  normandes  ;  constatant  que  les  écoles 
sont  plus  fréquentées  par  les  classes  rurales  (^ue  par  les  populations 
industrielles,  l'auteur  appelle  de  ses  vœux  le  développement  de  l'en- 
seignement primaire  supérieur  et  la  diffusion  de  l'enseignement  agricole 
que  vient  enfin  d'organiser  une  loi  votée  au  Sénat  sur  la  proposition 
de  M.  de  Parieu.  Quant  à  la  condition  matérielle,  M.  Baudrillart 
s'applique  surtout  à  décrire  des  types  de  cultivateurs  formés  sous 
l'influence  de  telle  nature  de  sol,  de  climat  et  de  culture  ;  il  dépeint 
ainsi  les  populations  de  l'Orne,  l'herbager  delà  vallée  d'Auge,  le  culti- 
vateur des  plaines  du  Calvados,  le  fabricant  de  beurre  du  Bcssin,  le 
paysan  du  Bocage,  de  FAvranchin.  — Dégageant  ensuite  des  faits  par- 
ticuliers sagement  généralisés,  quelques  vérités  de  statistique  morale 
et  économique,  le  savant  académicien  formule  son  appréciation  sur  les 
tendances  de  la  propriété  rurale  et  sur  la  situation  des  propriétaires, 
des  fermiers  et  des  ouvriers  agricoles.  Mais  la  prudence  des  jugements 
et  la  multiplicité  des  réserves  rendent  fort  délicat  de  donner  en  quel- 
ques mots  une  conclusion  que  l'auteur  n'a  pas  cru  possible  d'énoncer 
autrement  qu'en  disant  :  «  Nous  avons  constaté  les  progrès,  signalé 
les  lacunes,  dit  le  bien  avec  joie,  le  mal  sans  découragement...  On 
peut  pronotisquer  sûrement  pour  cette  vieille  et  vivace  province,  une 
carrière  indéfinie  de  nouvelles  améliorations.»  A.  Delaire. 


Catherine   d'Aragon  et  les  orâgnes  dîi  seïiisme  anglican, 

par  M.  Albert  DU  Boys.  Paris,   V.  Palmé,   1880,   in-8  de   xlvii-o74  p.  — 
Prix  :  7  fr.  oO. 

La  crise  morale  d'un  roi,  aboutissant  au  changement  de  religion  de 
tout  un  peuple,  tel  est  le  véritable  sujet  du  livre  que  M.  du  Boys 
vient  de  consacrer  à  Catherine  d'Aragon,  première  femme  de 
Henri  VIII.  On  aurait  pu  en  faire  une  étude  psychologique  autant 
qu'historique  ;  mais  l'auteur  a  tenu  à  ne  rien  laisser  à  la  fantaisie,  et 
c'est  avec  le  plus  grand  scrupule  qu'il  a  interrogé  les  textes  et  les  do- 
cuments, pour  faire  éclater  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Plus  d'une 
question  juridique  était  mêlée  au  tableau  des  désordres  tardifs  du  roi 
d'Angleterre,  et  devait  présenter  un  attrait  particulier  au  savant  écri- 
vain qui  a  su  si  bien  démêler  la  trame  difficile  de  Vllistoire  du  droit 
criminel  des  peuples  modernes. 

Il  avait  affaire  à  un  monarque  retors,  que  les  controverses  théo- 
logiques n'effrayaient  pas,  et  qui,  avant  de  se  déclarer  chef  indépen- 
dant d'une  église  nationale,  s'était  fait  un  titre  de  gloire  de  défendre 
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la  papauté  contre  les  attaques  de  Luther  et  du  Protestantisme  alle- 
mand. Catherine  d'Aragon  avait  commencé  par  épouser  Arthur, 
prince  de  Galles  et  frère  aîné  d'Henri.  Les  mesquines  persécutions 
que  le  roi  Henri  YII  fit  subir  à  la  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ser- 
viraient au  besoin  à  établir  la  douceur  et  Tégalité  de  caractère  de 
l'infante.  Lorsqu'après  la  mort  très  prompte  de  son  frère.  Henri,  de- 
venu héritier  de  la  couronne  d'Angleterre,  voulut  épouser  sa  belle- 
sœur,  il  connaissait  et  avait  pu  apprécier  ses  rares  qualités.  Lui- 
même  se  chargea  de  presser  le  pape  de  lui  accorder  la  dispense 
nécessaire  pour  épouser  la  veuve  d'Arthur;  et  si  la  bulle  de  Jules  II 
n'avait  pas  été  suffisamment  explicite,  il  était  homme  à  s'en  aper- 
cevoir. Et  pourtant,  c'est  ce  même  prince  qui,  vingt-quatre  ans  plus 
tard,  pris  tout  d'un  coup  d'étranges  inquiétudes  de  conscience,  dé- 
clare qu'il  ne  peut  plus  vivre  avec  Catherine,  et  use  de  tous  les 
moyens  de  pression  qu'il  peut  découvrir  pour  forcer  le  pape  Clé- 
ment YII  à  prononcer  son  divorce.  Nous  ne  saurions  résumer, 
même  brièvement,  les  négociations  si  diverses  auxquelles  le  cardinal 
Wolsey  fut  mêlé,  avec  une  complaisance  qu'il  racheta  plus  tard  par 
une  fin  courageuse  ;  il  nous  est  impossible  de  redire  également  les 
intrigues  si  connues  d'Henri  VIII  avec  Anne  de  Bolejn,  qu'il  épousa 
bientôt,  en  dépit  des  anathèmes  de  Clément  VII,  ou  bien  ses  cruautés 
à  l'égard  de  l'évêque  Fisher  et  du  cardinal  Pôle,  quand,  séparé  de 
l'Église  romaine,  il  prétondit  assurer  par  la  terreur  sa  suprématie  re- 
ligieuse. Tous  ces  détails  se  trouvent  exposés  d'une  façon  singulière- 
ment attachante  dans  le  livre  do  M.  du  Bovs.  L'auteur  a  tiré  le 
meilleur  parti  de  deux  volumineux  recueils  de  documents  inédits, 
tant  espagnols  qu'anglais,  publiés  récemment  à  Londres  par  MM.  Ber- 
genroth  et  Brewer.  Les  faits  qu'il  expose  laissent  peu  de  prise  à  la 
critique  et  sont  la  plus  éclatante  condamnation  de  Henri  VIII.  On 
s'étonne  seulement  que  l'Angleterre  tout  entière  ait  accepté  aussi 
facilement  un  changement  do  religion  uniquement  motivé  sur  les 
débauches  de  son  roi.  Il  n'y  avait  même  pas  alors,  dans  la  Grande- 
Bretagne  les  abus  ecclésiastiques,  qui  fournirent  des  armes  aux 
partisans  de  Luther  et  que  réforma  le  Concile  de  Trente;  et  cepen- 
dant la  résistance  de  la  masse  do  la  nation  fut  très  peu  vive.  C'est  un 
point  intéressant,  que  nous  aurions  voulu  voir  éclaircir  par  la  science 
historique  si  sûre  de  M.  du  Boys.  Lui-même,  du  reste,  nous  fait  es- 
pérer de  nouvelles  études  sur  ce  grand  sujet,  qui  ne  manqueront 
pas  do  satisfaire  toute  notre  curiosité  et  d'ajouter  encore  à  notre 
reconnaissance.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 
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BULLETIN 

Une  méditation  pour  cliaffue  jour  <le  l'année,  d'après  saint 
Alphonse  de  Liguovi,  docteur  de  FEglise,  par  le  R.  P.  Eugkxe  Pladys,  ré- 
dcmploriste.  Paris,  Gaume,  ia-18  de  xii-(jG3  p. —  Prix  :  3  fr. 

Saint  Alphonse  de  Liguori  est  incontestablement  l'un  des  plus  grands 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Le  P.  Eugène  Pladys  a  donc  eu  une  heureuse 
idée  en  découpant  dans  ses  œuvres  des  fragments  distribués  suivant  un 
ordre  correspondant  aux  diverses  périodes  de  notre  année  liturgique,  de 
manière  à  fournir  pour  chaque  jour  une  méditation  appropriée  aux  solen- 
nités que  l'on  célèbi-e  et  à  la  période  liturgique  que  l'on  traverse.  Ces  mé- 
ditations sont  courtes  et  précises,  et  cependant  pleines  d'onction  et  toujours 
suivies  d'une  prière  destinée  à  terminer,  suivant  l'usage,  cet  exercice  pieux. 
L'Avcnt,  de  Noél  à  saint  Joseph,  le  Carême,  Pâques  et  la  Pentecôte,  de  la  Fête 
du  sacré-cœur  à  la  fête  de  l'Assomption,  de  l'Assomption  à  l'Avent,  telles  sont 
les  grandes  divisions  de  ce  petit  livre,  qui  parcourt,  comme  on  le  voit,  le 
cycle  liturgique  bien  complet.  Le  P.  Pladys  a  eu  soin,  dans  une  courte  pré- 
face, de  donner  quelques  détails  sur  la  façon  dont  on  doit  méditer  :  c'est  la 
vieille  méthode  chrétienne,  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  changer,  parce  qu^elle 
est  parfaite.  Ce  petit  livre  est  de  tous  points  excellent.  J'y  désirerais  seule- 
ment des  points  de  repère  un  peu  plus  nombreux.  Beaucoup  de  bonnes  divi- 
sions, c'est  une  des  meilleures  qualités  que  puisse  posséder  un  livre.  Pourquoi 
celui-ci  en  serait-il  privé,  quand  il  en  possède  déjà  tant  d'autres? 

P.  Talon. 


•Tésus  enseignant.  Considérations  sur  l'enseignement  chrétien,  par  Mgr 
GuioL,  recteur  des  facultés  catholiques  de  Lyon.  Lyon,  impr.  catholique, 
1880,  in-J8  de  103  p. 

Cet  opuscule  renferme,  dans  sa  petite  dimension,  de  grandes  leçons,  rele- 
vées encore  par  la  compétence  et  l'autorité  de  celui  qui  les  donne.  Après 
un  rapide  historique  de  l'enseignement  catholique  depuis  le  commencement 
du  siècle,  l'éminent  auteur,  s'adressant  à  tous  ceux  qui  veulent  instruire 
chrétiennement  la  jeunesse,  malgré  les  obstacles  de  l'heure  présente,  leur 
conseille,  pour  réussir,  de  chercher  uniquement  dans  l'Évangile  la  méthode 
de  leur  enseignement.  Le  Sauveur  du  monde,  qu"a-t-il  voulu  enseigner 
avant  toute  chose?  La  science  du  salut.  En  effet,  la  science  humaine  est  un 
moyen  et  non  un  but.  Il  faut  donc  se  pénétrer  profondément  de  cette  pen- 
sée, si  l'on  veut  travailler  fructueusement  à  l'éducation  des  générations  nou- 
velles. Mais  quel  était  le  caractère  principal  de  l'enseignement  du  Christ? 
La  vérité.  Donc  il  est  qncore  nécessaire  de  tout  sacrifier  à  la  recherche  de 
ce  qui  est  absolument  vrai  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Notre-Seigneur  enseignait  étant  assis,  sedens  docebat;  c'est-à-dire 
ayant  la  pleine  possession  de  sa  doctrine  ;  nous  devons,  à  son  exemple,  ne 
jamais  enseigner  sans  une  préparation  suffisante  et  une  possession  complète 
de  notre  sujet.  Il  ne  cherchait  point  sa  propre  gloire;  autre  avis  profond 
donné  à  tous  ceux  qui  veulent  instruire  leurs  frères;  enfin  il  faisait  toujours 
précéder  son  enseignement  de  la  prière,  cette  source  si  féconde  des  illumi- 
nations de  l'esprit,  comme  l'avouait  saint  Thomas  d'Aquin  au  pieux  Régi- 
nald.  Ces  principes  sont  aussi  sûrs  que  féconds  dans  leur  application.  Il  est 
à  désirer  que   ce  petit  livre  de  Mgr  Guiol  rempli  des  plus  fortes  pensées  et 


—  264  — 

des  leçons  de  la  plus  sage  expéi'ience,  soit  médité  par  les  professeurs  de  nos 
facultés  catholiques  et  par  tous  ceux  qui,  à  des  degrés  divers,  dispensent 
l'enseignement  dans  les  séminaires  et  les  écoles  clu'étiennes.  Il  mérite  h 
tous  égards  de  devenir  leur  Vadc  mecAim.  T).  Th.  Bérengier,  0.  S.  B. 


llépoïîses  aux   questions  tl'iin  îsraêlîte  tla  notre  temps,  par 

le  R.  P.  TnÉoDORE  Ratisbonxe,   missionnaire  apostolique,    supérieur    des 

prêtres  missionnaires  de  Aotre-Dame  de  Sion.  Paris,  Palmé,    1878,    in-12 

de  88  pages. —  Prix  :  1  fr. 

Dans  cinq  entretiens,  écrits  avec  autant  de  simplicité  et  de  clarté  que  de 
précision  et  de  science,  le  R.  P.  Ratisbonne  s'efforce  de  i^épondrc  aux  ob- 
jections qu'un  Israélite  peut  élever  contre  la  religion  chrétienne,  et  de  ren- 
verser tous  les  obstacles  qu'il  a  lui-même  rencontrés  dans  le  chemin  par 
lequel  il  a  dû  passer  pour  aller  du  judaïsme  au  catholicisme,  de  l'erreur  à 
la  vérité,  des  ténèbres  à  la  lumière.  (  es  entretiens  sont  successivement 
consacrés  à  démontrer  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  à  exposer  les 
mystères  qui  sont  la  base  de  notre  foi,  la  Trinité,  l'Incarnation  et  la  Ré- 
demption, enfin  à  établir  la  légitimité  de  la  mission  de  l'Eglise.  Ecrits  à  un 
point  de  vue  spécial,  ils  ont  pour  but  principal  de  prouver  que  l'Eglise  catho- 
lique seule  porte  en  elle  la  réalisation  des  promesses  divines  que  les  juifs 
ont  toujours  conservées  avec  un  soin  jaloux.  Mais  ils  ont  en  réalité  une 
portée  plus  haute  :  car  ils  constituent  en  faveur  de  l'Eglise  catholique  la  dé- 
monstration la  plus  triomphante  et  la  mieux  appropriée  aux  préoccupations 
scientifiques  de  notre  époque.  Un  chrétien  qui  voudrait  étudier  sérieuse- 
ment les  questions  d'exégèse  religieuse  qui  passionnent  de  nos  jours  tant  de 
savants,  trouverait  dans  ce  petit  opuscule  une  base  solide,  sur  lequel  il  lui 
serait  aisé  de  construire  à  sa  foi  un  abri  derrière  lequel  il  n'aurait  plus  à 
redouter  nul  assaut.  Le  P.  Ratisbonne  a  donc  rendu  un  nouveau  et  signalé 
service  aux  âmes  chrétiennes  ;  nous  désirons  pour  notre  part  et  nous  espé- 
rons que  beaucoup  voudront  et  sauront  en  tirer  profit.  E.  de  la  D. 


I»aiISe  et  grain  par  Axdré  Le  Pas.  Paris,  Palmé,    1880,  in-12  do  33a  p. 

—  Prix  :  3'fr. 

Ces  pages,  écrites  à  moments  perdus,  l'auteur  le  dit  lui-même,  seront 
également  lues  à  moments  perdus  ;  car  il  est  difficile  de  s'aventurer  dans  la 
lecture  suivie  d'un  ouvrage  où  l'on  se  trouve  sans  guide.  Il  y  a  bien  des 
chapitres  ;  mais  c'est  une  division  qui  ne  répond  à  rien  de  bien  défini,  et  pas 
une  table  pour  les  rappeler.  Puisque  l'auteur  voulait  communiquer  ses 
pensées  au  public,  il  aurait  dû  avoir  plus  d'attention  pour  ses  lecteurs.  S'ils 
tombent  sur  la  paille,  il  est  h  craindre  qu'ils  ne  recherchent  pas  le  grain  ; 
il  y  en  a  cependant,  et  de  l'excellent,  dans  ce  recueil  de  pensées  détachées 
sur  la  morale,  la  philosophie,  la  religion,  S'il  est  des  pensées  contestables, 
quintessenciées,  il  en  est  de  fines,  de  profondes,  de  spirituelles,  et  partout 
l'on  sent  l'inspiration  chrétienne.  S. 


Les  4::ontes  <Ses  aHiRes,  par  le  R.  P.  W.  Fauer,  traduit  de  l'anglais, 
par  Lkrida  fiEOKFnov.  Paris,  Palmé,  1879,  in-8  carré  de  123  p.,  orné  d'une 
gravure  et  d'encadrements.  —  Prix  :  4  fr. 

Quatre  contes  sont  contenus  dans  ce  volume  :  Le  beau  minuit  on  les  der- 
niers enfants  du  monde  ;  —  La  mort  de  Fkilippe  ou  l'innocence  qui  souffre  ;  — 
Stella   l'orpheline  ou  la  bonté  de  Dieu  ;  —  L'ange  des  saintes  larmes  ou  le 
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culte  de  la  n-paration.  Le  livre  est  coquet;  le  texte  gracieux  comme  les  en- 
fants qui  en  sont  les  héros,  comme  les  anges  qui  les  assistent  et  les  conso- 
lent; c'est  étliéré  comme  il  convient  à  des  habitants  des  cieux.  Mais  nous 
avouons,  à  notre  honte,  trop  terrestres  pour  bien  apprécier  ce  langage  mys- 
tique  dans  des  contes.  S.  M. 


IL.e   Oîvoi-ce,  étude  morale,  par  madame  Suzanne  ***.  Paris  Ghio,  1880, 

in-12  de  107  p.  —  Prix  :  1  fr.  oO. 

11  m'est  impossible  de  savoir  si  Mme  Suzanne  ***  a  autre  chose  que  le 
prénom  de  commun  avec  la  Suzanne  du  livre  de  Daniel.  Toujours  est-il 
qu'il  n'y  a  que  sa  thèse,  digne  de  l'auteur  (ÏIndUma,  qui  fasse  qu'en  la  li- 
sant on  pense  à  George  Sand.  Relevons  d'ailleurs  un  aveu  :  «  Si  la  loi  se 
montre  barbare,  l'Église  paraît  plus  clémente  ;  car,  là  où  la  loi  n'accepte 
C[ue  trois  cas  pouvant  motiver  la  demande  en  nullité,  Rome  en  admet  qua- 
torze (p.  48).  »  Il  est  vrai  que,  quelque  pages  plus  haut,  Mme  Suzanne  ***  a 
démontré  sa  complète  ignorance  de  ce  dont  elle  parle  :  «  L'indissolubilité 
conjugale,  dit-elle,  ainsi  supprimée  ou  approuvée  par  les  papes  et  les  con- 
ciles, suivant  les  temps  et  les  besoins  de  leurs  causes...  (p.  24).  «  Il  est  dif- 
ficile,   devant  cette  assertion,  de  garder  son  sérieux.        Just  de  Bernon. 


La  vocation  d'A-lbert.  Leçons  d'un  père  à  son  fils  sur  la  constitution  et 
laloi,  par  Maxime  Lecoute.  Paris,  Pedone-Lauriel,i880,  in-12  de  103  p.  — 
Prix:  l  fr. 

Quand  le  droit  de  suffrage  sera  étendu  aux  enfants,  la  Vocation  d'Albert, 
suite  d'entretiens  où  un  père  passe  en  revue  l'idée  du  droit,  le  pouvoir 
social,  la  loi,  les  tribunaux  ordinaires,  les  tribunaux  d'exception,  l'adminis- 
tration, les  délits  et  les  peines,  la  justice  criminelle  et  la  cour  d'assise,  sei'a 
peut-être  un  li^re  plus  pratique  pour  le  jeune  âge  que  les  récits  tirés  de 
l'Écriture  Sainte;  mais,  jusque-là,  j'aime  à  croire  qu'à  la  Vocation  d'Albert, 
les  enfants  continueront  de  préférer  l'histoire  de  la  vocation   d'Abraham. 

Just  de  Bernon. 


Li'f^tudiant   d'aujourd'iiuâ,  par  René   Vallery-Radot.  Paris,  Hetzel, 

1880,  gr.  in-18  de  2.j9  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Comme  écrivain,  M.  René  Vallery-Radot  n'est  pas  dénué  de  talent  :  son 
Jouimal  d'un  Volontaire,  couronné  par  l'Académie,  l'a  déjà  prouvé  ;  son 
Etudiant  d'aujourd'hui  le  prouve  encore.  Ce  n'est  toutefois  qu'un  talent  de 
second  ordre  Jamais  sa  petite  taille  ne  se  haussera  jusqu'aux  premiers  prix. 
Dans  VEtudiant  d'aujourd'hui,  on  suit  pendant  une  année  scolaire  tous  les 
types  d'étudiants,  dont  le  défilé,  à  la  fin  du  volume,  passe  une  dernière  fois 
devant  la  porte  de  l'Ecole  de  droit  :  les  conscrits  de  première  année,  les 
vaillants,  les  retardataires,  les  maraudeurs.  Ces  derniers,  un  pied  à  l'école 
et  l'autre  dans  le  feuilleton  populaire,  donnent  lieu  à  un  croquis  du  roman 
naturaliste.  C'est,  dans  le  livre  entier,  le  morceau  le  mieux  réussi  ;  le  trait 
de  la  fin  est  à  citer  :  «  Pas  la  moindre  imagination.  Rien  que  des  reproduc- 
tions photographiques  en  cherchant  de  préférence  les  coins  sales  (p.  140).  » 
—  Deux  passages  sur  le  radicalisme  catholique  et  les  intrigues  de  couvent 
feraient  croire  que  l'auteur  a  quelque  rancune  personnelle  à  vider.  Mais  la 
réalité  de  ses  souvenirs  ou  toute  autre  cause  l'empêchent  de  frapper  fort  : 
en  voulant  faire  de  l'odieux,  il  reste  faible  et  plat.  On  ne  saurait  lui  en 
vouloir.  —  La  jeunesse  des  Écoles,  telle  qu'elle  est  dépeinte  ici,  offre  de 
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riionnèlelô  sans  élévation,  de  l'énergie  sans  élan,  de  la  vertu,  il  est  vrai, 
mais  une  vertu  dont  on  a  coupé  les  ailes.  Le  vrai  héros  du  roman,  ou  plutôt 
le  type  idéal  de  cette  suite  de  tableaux,  n'a  eu  «  ni  les  indignations  stériles, 
ni  les  étonnemcnts  candides  pour  les  égoïsmcs  »  qui  ont  tenté  de  s'emparer 
de  lui  (p.  2oo).  «  Dans  la  période  de  transition  où  se  trouve  engagée  la 
France,  dit-il,  nos  gouvernements  successifs  semblent  ne  pouvoir  plus 
marcher  que  soutenus  par  deux  béquilles  qu'on  pourrait  désigner  chacune 
par  un  nom  :  Faute  de  mieux  et  crainte  de  pis  (p.  32).  »  Cette  sagesse  pré- 
coce ressemble  fort  à  de  la  caducité.  Just  de  Beraon. 


I»ourfiuoî  ne  pas  se  faîfe  autoriser,  par  le   R.  P.  MEiiciEn,    dos 

F.  F.  Prêcheurs.  Ce  cfue  nous  sommes,  par  le  R.  P.  Ollivieu,  des  F. 

F.  Prêcheurs.  Paris,  Dcntu,  1880,  in-18  de  45  p. —  Prix:  oO  cent. 

Les  religieux  sont  des  citoyens  jouissant  de  moins  de  droits  que  les  autres, 
ils  ne  se  distinguent  que  par  un  acte  religieux  pour  lequel  ils  ne  relèvent 
que  de  leur  conscience;  ils  n'ont  donc  aucun  besoin  d'autorisation.  Us  pré- 
fèrent leur  liberté  à  un  privilège  qu'on  les  sollicite  de  demander  en  leur 
laissant  entrevoir  un  refus.  Telles  sont  les  principales  raisons  que  met  en 
avant  le  P.  Mercier,  pour  arriver  à  cette  conclusion  que  les  religieux  ne 
sont  «  ni  des  entêtés,  ni  des  rebelles,  ni  même  peut-être"  des  maladroits,  » 
en  invitant  le  gouvernement  à  s'arrêter  dans  la  voie  où  il  est  entré.  Écrite 
avec  verve,  finesse,  fermeté  et  modération,  cette  brochure  fera  tomber  bien 
des  préjugés.  —  Après  lui,  le  R.  P.  Ollivier  dit,  dans  ce  langage  aux  fiôres 
et  libres  allures  qu'on  lui  connaît,  ce  que  sont  les  dominicains,  ce  qu'ils  ont 
été,  toujours  fidèles  à  leur  devise  :  «  Pour  Dieu,  pour  la  France,  et  pour  la 
liberté.»  M. 

Bons  points  instructiTs,  Botanique.  Paris,  Hachette  (1880)8  séries  de 
12  IT.  coloriées,  renfermées  dans  une  enveloppe  de  toile. —  Prix  :  1  fr.  20 
la  série. 

C'est  une  excellente  pensée  qu'a  eue  la  maison  Hachette  de  faciliter  la 
vulgarisation  de  la  science  au  moyen  de  Bons  %)oints  instructifs,  et  nous  es- 
pérons que  l'essai  que  nous  avons  <i  signaler,  en  ce  qui  concerne  la  Bota- 
nique, ne  sera  point  un  fait  isolé.  Nous  avons  sous  les  yeux  huit  séries  de 
12  feuilles  chacune,  ofirant  la  représentation  coloriée  d'une  foule  de  plantes 
de  fleurs  et  de  fruits,  due  au  pinceau  de  M'""  Cresty.  Toutes  ne  sont  pas 
également  réussies,  mais  l'ensemble  est  satisfaisant,  et  l' impression  est  exé- 
cutée avec  beaucoup  de  soin  par  Fraillery.  Au  vei^so  de  chaque  feuille  on 
trouve  une  notice  fort  bien  rédigée,  et  qui,  sans  avoir  un  caractère  trop 
technique,  donne  les  notions  sur  chaque  plante.  Nous  regrettons  qu'on  n'ait 
point  indiqué  sur  chaque  enveloppe  l'indication  des  gravures  qu'elle  ren- 
ferme. C. 

MuSk  tXnffd  eonjurée  par  l'cjeiivro  de  Saînt-Hul>ert,  Manuel  du 
Pclrrin  de  Suini-IhdjO't  en  Arden)ies,  par  F.  I1.\llet,  am'ic'u  aunuMiicr  ;\  la 
maison  pénitentiaire  i";  SainL-lliibui't.  2'-' édition,  Paris  Palmé,  J880,  in-12 
de  '230  p.  —  Prix  :  t  fr. 

Tout  le  monde  connaît  le  miracle  continu  qui,  depuis  des  siècles,  amène 
auprès  du  tombeau  de  saint  Hubert  en  Ardenncs  des  multitudes  de  pèlerins 
de  tout  j)ays.  Ce  que  l'on  connaît  moins,  c'est  la  manière  dont  on  y  guérit 
les  malheureux  menacés  de  la  rage,  les  précautions  hygiéniques  qui  doivent 
précéder  et  suivre  l'opéi'ation  de  la  <ai//c,  et  les  nniltiples  ressources  qu'en 
dehors  du  pèlerinage  lui-même  les  fidèles  peuvent  trouver,  contre  un  mal  des 
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plus  redoutables,  dans  dos  praliques  pieuses  et  traditionnelles  dont  l'effica- 
cité a  été  établie  par  les  siècles.  La  brochure  de  M.  Hallet  nous  initie  à  tout 
cela;  elle  raconte  dans  ses  grands  traits  la  vie  du  saint,  l'origine  du  monas- 
tère, et  celle  du  miracle  lui-même  dont  on  voit  déjà  l'existence  constatée 
dans  un  document  du  onzième  siècle.  Elle  défend  l'authenticité  du  miracle 
contre  des  dénégations  sans  valeur;  elle  entre  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux sur  le  régime  à  garder  parles  malades;  elle  décrit  avec  le  même  soin 
la  taille  qui  se  pi^atique  à  Saint-Hubert;  elle  nous  apprend  en  quoi 
consiste  le  répit,  cet  autre  miracle  plus  étonnant  encore  que  le  premier,  et 
enfin  termine  par  des  conseils  où  les  personnes  pieuses  qui  ne  peuvent  faire 
le  pèlerinage  trouveront  d'amples  sujets  de  consolation.  Un  recueil  de 
prières  et  de  pratiques  de  dévotion  en  l'honneur  de  saint  Hubert  est  ajouté 
à  cette  excellente  petite  publication,  dont  je  dirais  volontiers  qu'elle  est  un 
service  rendu  au  genre  humain  :  car  partout  où  elle  ira  et  où  elle  sera  lue 
avec  foi,  elle  multipliera  le  miracle  que  la  miséricordieuse  Providence  renou- 
velle tous  les  jours  à  l'intercession  du  grand  thaumaturge  des  Ardennes. 

GODEFROID    KURTH. 


JLe  Paradis  des  noirs,  excursion  sur  les  côtes  de  Guinée,  par  Charles 
Hertz.  Paris,  Tolmer,  1880,  in-12de  2o0  p.  Prix  :  3  fr,  50  {Bibliothcque  des 
Connaissances  utiles.) 

M.  Hertz  désirait  depuis  longtemps  faire  un  voyage  au  pays  de  Achantes  ; 
il  en  trouva  l'occasion  en  1877.  Un  explorateur  hardi,  nommé  Bonnat,  par- 
tait pour  essayer  l'exploitation  des  sables  aurifères  de  TAnliobrah.  N'y  avait- 
il  par  là,  à  côté  de  ces  poudres  d'or,  des  matières  plus  véiitablement  pré- 
cieuses et  d'un  trafic  plus  durable?  des  gommes,  des  vernis,  de  l'indigo,  des 
bois  de  travail?  M.  Hertz  voulut  s'en  assurer  par  lui-même.  U  partit.  Mais  il 
se  heurta  à  tous  les  obstacles  cjui  se  dressent  sur  le  passage  des  voyageurs  : 
difficultés  de  transport,  maladie,  etc.  Bref,  il  dut  revenir  sans  avoir  rien  fait, 
C'est  le  récit  de  ces  eff'orts  infructueux  que  contient  ce  volume  :  récit  inté- 
ressant, mais  un  peu  trop  fantaisiste  parfois,  et  où  l'on  ne  sait  pas  toujours  si 
l'on  a  affaire  à  des  réalités  ou  à  des  rêves  de  l'imagination  de  l'auteur. 

M.  R. 


Les     pays     oubliés.     La   côte    barbaresque  et  le    Sahara, 

excursion  dans  le  vieux  monde,  par  le  prince  G.  Lubomirski.  Paris,  Dentu, 
1880,  gr.  in-18  de  xxn-3tO  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  prince  Lubomirski  n'était  connu  jusqu'ici  que  comme  romancier;  on 
se  souvient  encore  des  succès  obtenus  dans  le  Correspondant  par  les  récits  où 
il  révélait  au  public,  sous  une  forme  vive  et  attrayante,  l'état  social,  alors  si 
peu  connu,  de  la  Russie.  Aujourd'hui  il  s'est  fait  touriste.  Ses  impressions 
de  voyages  auront-elles  la  même  vogue  que  ses  l'omans  ?  Peut-être,  car  elles 
ont  beaucoup  des  mêmes  qualités  :  l'entrain,  la  couleur,  le  charme  du  récit, 
l'humour.  Nous  citerons  en  particulier  la  description  très  pittoresque  d'une 
excursion  en  diligence  de  Batna  à  Biskra.  Le  prince  Lubomii'ski  voit  beau- 
coup ;  il  voit  bien, nous  dirons  volontiers  qu'il  voit  trop,  car  il  entre  dans  une 
foule  de  détails  sur  certains  points  de  la  morale  orientale  qui  ne  permet- 
tront pas  de  mettre  ce  volume  dans  toutes  les  mains.  Ce  qui  ne  le  permettra 
pas  non  plus,  ce  sont  les  étranges  théories  religieuses  exposées  par  l'auteur 
dans  son  introduction  et  qui  se  reflètent  dans  le  livre  lui-même.    M.  R. 
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Mer  rouge  en   ^byssinie,  par   Denis  de  Rivoiré.  Paris,   Ploii,  1880, 

gr.  in-18  de  308  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années  que  ce  voyage  a  été  fait.  C'était 
au  beau  temps  du  prince,  si  connu  par  ses  démêlés  avec  les  Anglais,  sa  vail- 
lante résistance  et  sa  mort  tragique.  Théodoros.  Mais  alors  le  prince  ne 
s'attaquait  pas  aux  puissances  européennes,  il  était  en  lutte  avec  un  compé- 
titeur indigène,  et  M.  de  Rivoire  fut  forcé  uo  instant,  bien  à  son  corps  dé- 
fendant, de  prendre  parti  dans  la  lutte.  II  avait  rencontré  l'un  des  généraux 
de  Théodoros,  Haïlou,  et  il  dut  l'accompagner  dans  son  expédition  contre 
un  corps  d'armée  de  Goubésié.  Mais  ce  n'était  pas  pour  se  mêler  aux  que- 
relles de  ces  petits  potentats  noirs  qu'il  élait  venu  en  Abyssinie  ;  dès  qu'il  le 
put,  il  s'empressa  de  reprendre  sa  liberté  et  de  recommencer  ses  excursions 
à  travers  un  pays  vraiment  curieux  et  attachant.  Il  y  a  de  grandes  richesses 
inexploitées  dans  ces  contrées, et  la  France  aurait  là  de  magnifiques  relations 
à  créer  et  un  commerce  avantageux  à  faire.  Cela  lui  serait  d'autant  plus 
facile  que  les  Abyssiniens  ont  des  sympathies  naturelles  pour  la  Franco. 
Malheureusement  les  missionnaires  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  portent  là- 
bas  les  souvenirs  et  Tinfluence  de  notre  patrie.  Ils  le  font  avec  un  admirable 
dévouement,  auquel  M.  de  Rivoire  rend  un  juste  hommage.  Mais  que 
peuvent-ils  avec  leurs  faibles  ressources,  et  pourquoi  le  gouvernement  fran- 
çais ne  cherche-t-il  pas  à  fonder  là  un  établissement  durable,  si  bien  préparé 
par  ces  humbles  et  zélés  pionniers  de  notre  civilisation? 

M.   DE   LA  ROCHETERIE. 


France,  Algérie  et  colonses,  par  OxÉsiME   Reclus.  Ouvrage  illustré 
de  120  grav.  sur  bois. Paris,  Hachette  1880,  in-I2  de  802  p.—  Prix:  o  fr..^O. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  0.  Reclus  n'est  point  accessible  aux  petites  bour- 
ses, et  son  format  est  un  format  de  bibliothèque.  Cost  donc  une  très  bonne 
pensée  qu'a  eue  la  maison  Hachette  en  nous  offrant,  dans  un  compact  in- 12 
de  800  pages,  la  substance  d'un  volume  gr.  in-8.  On  a  voulu  même  y 
joindre  l'attrait  de  l'illustration,  mais  en  cela  on  n'a  que  médiocrement 
réussi,  car,  sous  ce  rapport,  le  volume  n'est  pas  à  la  hauteur  des  publica- 
tions de  la  maison  Hachette,  et  le  tirage  des  gravures  est  assez  mal  exécuté. 
—  Voici  quel  est  le  plan  du  livre  :  I.  Etendur,  nom,  frontières.  —  II.  Monts, 
platraux,i-)laines, régions  naturelles. —  III.  Fleuves,  rivières  et  torrents,  rivages, 
îles  de  la  mrr.  —  IV,  Climats,  vents,  pluies.  —  V.  Origine  des  Franeais.  — 
VI  La  langue  française  en  France,  en  Europe,  dans  le  monde.  —  VII.  Beligions  : 
catholiques,  protestants,  juifs.  —  VIII  Accroissement  dti  peuple  français. 
Émigration.  —  IX.  Les  anciennes  provinces.  —  X.  Les  départements.  —  XI.  Jai 
Corse.  Puis  viennent  l'A/g'érie  et  les  Colonies.  —  On  sait  quelles  sont  les  idées 
de  M.  0.  Reclus  ;  nous  ne  dirons  pas  qu'elles  ne  percent  point  dans  son 
livre,  mais  les  réserves  qu'on  peut  faire  sur  ces  tendances  ne  doivent  point 
empêcher  de  rendre  hommage  à  l'étendue  des  recherches,  à  la  compétence 
de  l'auteur,  à  l'abondance  des  renseignements  de  toute  nature  qu'il  nous 
donne.  L.   C. 


Les  Rain<4  d'D-îurope.  Guide  descriptif  et  médical  des  eaux  d'Allemagne, 
d'Anglrtrrre,  de  Belgique,  d'Espagne,  de  France,  d'Italie  et  de  Suisse,  par 
Ad.  .ioAiWE  et  A.  Le  Pileuu.  2«  édit.  entièrement  revue  et  complétée, 
contenant  une  carte  des  bains  d'Europe.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-18 
de  LxiM-fiUr)  p.  —Prix:   12  fr. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  destiné  à  la  fois  aux    malades  et    aux 
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médecins.  Aux  uns  il  fournira  tous  les  renseignements  techniques  qui  leur 
seront  utiles,  non-seulement  pour  étudier  la  question  au  point  de  vue  scien- 
tifique qui  n'est  point  précisément  de  leur  ressort,  mais  aussi  et  surtout  au 
point  de  vue  géographique  et  pratique  ;  aux  autres  il  donnera  une  vue 
générale  de  la  matière  et  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  chacune  des  stations  thermales  au  triple  point  de  vue  des  caractères  phy- 
siques des  eaux,  de  leur  action  physiologique,  et  de  leur  application  aux 
diverses  maladies.  Une  introduction  est  consacrée  à  l'étude  des  eaux  minérales 
en  général,  au  traitement,  aux  précautions  hygiéniques  à  prendre  soit  aux 
eaux,  soit  aux  bains  de  mer,  aux  divers  séjours  d'hiver.  Puis  viennent,  dans 
l'ordre  alphabétique,  pour  chaque  contrée  (Allemagne,  Angleterre,  etcj  la 
liste  des  stations  d'eaux, avec  les  indications  les  plus  précises  et  les  plus  com- 
plètes sur  chacune  d'elles,  et  une  bibliographie.  Ce  précieux  guide  est  appelé 
à  rendre  les  plus  grands  services,  et  nous  pouvons  dire  que  rien  n'a  été 
épargné  pour  le  rendre  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  utiles  de  la 
collection.  L.  C. 


Le  Quatorzième  Centenaire  de  saint  fBenoit.  Sa  vie,  sa  régie  et 
son  ordre.  Discours  prononcés  à  Solesmes,  les  4,  5  et  G  avril  1880,  par 
Mgr  Henry  Sauvé,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  recteur  des  Facultés 
catholiques  d'Angers.  Le  Mans,  Edmond  Monnoyer,  J880,  grand  in-8  de 
i22  p.  en  vente  à  l'Abbaye  de  Solesmes  (Sarthe).  —  Prix  :  2  fr. 

Les  persécutions,  do  l'heure  présente  donnent  une  valeur  toute  spé- 
ciale aux  publications  qui  concernent  les  ordres  l'eligieux;  et,  comme, 
dans  cette  armée  sainte,  il  est  naturel  qu'il  se  trouve  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  des  postes  d'honneur,  il  est  non  moins  opportun  que  des  cir- 
constances solennelles  mettent  actuellement  en  lumière,  dans  leur  impor- 
tance exceptionnelle  certaines  de  ces  congrégations,  qui  ont  particulièrement 
honoré  et  servi  l'Église.  C'est  le  résultat  que  vient  de  produire  la  célébration 
du  quatorzième  centenaire  de  la  naissance  de  saint  Benoit,  au  mois  d'avril 
dernier,  dans  la  plupart  des  maisons  Bénédictines,  aussi  bien  dans  l'ancien 
que  dans  le  nouveau  monde.  Solesmes,  oîi  l'arbre  planté  par  Benoît  et  ren- 
vei'sé  chez  nous  par  la  révolution  a  refleuri  de  nouveau,  était  marqué  d'a- 
vance comme  le  théâtre  nécessaire  de  fêtes  éclatantes.  Un  intérêt  spécial 
s'est  attaché  à  la  célébration,  dans  les  deux  familles  Bénédictines  de  So- 
lesmes, du  Triduum  solennel  qui  laissera  de  profonds  souvenirs  à  tous  ceux 
qui  y  ont  pris  part.  Pendant  trois  jours,  le  vénéré  recteur  de  l'Université  ca- 
tholique d'Angers  a  fait  entendre  à  son  assistance  d'élite  sa  parole  remplie 
de  science  et  d'onction.  Il  lui  a  montré  Benoît,  le  patriarche  des  moines  d'Oc- 
cident, béni  de  Dieu  d'abord  dans  sa  vie,  puis  dans  sa  règle,  enfin  dans  son 
ordre.  De  ce  triple  point  de  vue,  ce  ({ue  Benoît  a  été,  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'est 
devenue  sa  nombreuse  postérité  dans  l'Église  et  dans  l'histoire,  l'orateur  a  su 
tirer  des  enseignements  précieux.  Benoît  a  été,  comme  son  nom  le  prédi- 
sait, béni  dans  sa  vie  marquée  par  l'exercice  des  vertus  les  plus  héroïques, 
et  les  plus  éclatantes  faveurs  du  ciel  ;  béni  dans  cette  constitution  monacale 
qui  depuis  quatoi^ze  siècles  a  formé  tant  de  saints  et  de  savants;  béni  enfin 
dans  cet  ordre  illustre  dont  on  a  pu  dire  avec  raison  :  qu'entre  tous  les 
moines  dont  l'action  s'est  fait  sentir  au  profit  des  sociétés  humaines,  les  Bé- 
nédictins brillent  au  premier  rang.  Cette  brève  esquisse  suffit  pour  faire  ap- 
précier le  plan  général.  Ces  trois  discours,  livrés  à  l'impression  par  les  soins 
des  Pères  de  Solesmes,  sont  devenus  un  volume  dont  la  lectui'e  charme,  ins- 
truit et  édifie  tout  à  la  fois.  Les  Bénédictins  ne  sont  qu'un  des  rameaux,  le 
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plus  important,  il  est  vrai,  de  ce  grand  arbre  qui  tleurit  dans  l'Église 
presque  depuis  son  berceau.  Est-il  besoin,  dès  lox's,  d'ajouter  que  ces  pages 
éloquentes  vengent  magnifiquement  la  grande  famille  religieuse  tout 
entière  des  calomnies  dont  elle  est  aujourd'hui  l'objet?    A.  de  Richecour. 


IIi!^toire  de  l'éloquence  ancienne  et  moderne,  rédigée  en  vue 
du  baccalauréat  par  un  professeur  de  rhétorique.  Paris,  Berche  et  Tralin, 
1880.  in- 12  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  comme  tous  les  livres  de  même  genre  :  il  contient,  sur  les 
meilleurs  orateurs  anciens  et  modernes,  depuis  les  Gi'ecs  jusqu'au  Parlement 
allemand,  des  notices  et  des  appréciations  tirées  pour  la  plupart  de  ditfé- 
rents  auteurs  de  critique  littéraire.  C'est  donc  un  manuel  pour  servir  à  Fétudc 
de  l'éloquence  :  le  manuel  parait  bon.  Il  a  toutefois  une  lacune  :  puisqu'on 
descend,  du  moins  par  un  coup  d'œil  général,  jusqu'au  Reichstag,  pourquoi 
ne  rien  dire  des  orateurs  de  la  troisième  Republique  ?  Les  meilleurs  sont 
sans  doute  ses  adversaires,  mais  il  n'était  pas  inutile  de  parler  d'eux.  La  par- 
tie la  mieux  faite  est  peut-être,  grâce  aux  citations  de  Villemain,  celle  qui 
traite  des  orateurs  anglais.  Just  de  Bernon. 


VARIÉTÉS 


ESSAI   SUR  LA  LITTERATURE   ARABE    AU   SOUDAN 

IV.  —  Maklilbuf-ben-Ali-oen-Saleh-El-Bilbali  était  profondément  versé  dans 
la  science  du  droit  et  savait  par  cœur  le  texte  des  écritures  saintes.  On  ve- 
nait de  tous  les  pays  écouter  ses  leçons.  Il  n'avait,  dit-on,  commencé  à 
s'instruire  que  dans  un  âge  avancé.  Le  premier  de  ses  professeurs  fut  le 
vertueux  Abdallah-bcn-Mobammed-Akit,  frère  de  mon  grand  père.  Il  étudia 
auprès  de  lui,  à  Oualateu,  laRiçala  d'Ibn-abi-Zéid  sur  les  principes  du  droit. 
Les  premiers  succès  de  l'élève  lui  valurent  de  tels  encouragements,  qu'ayant 
pris  confiance  en  lui-même  et  résolu  de  compléter  son  instruction,  il  partit 
pour  le  Maroc,  où  il  s'appliqua  à  écouter  les  leçons  d'Ali-ibn-Râzi,  qui  pro- 
fessait dans  la  ville  de  Fez.  Dès  lors  il  acquit  une  véritable  réputation  par 
son  érudition  dans  les  sciences  musulmanes,  et  excita  l'admii-ation  de  ses 
contemporains.  De  retour  au  Soudan,  il  séjourna  tour  à  tour  à  Kano,  à 
Kachen  et  dans  d'autres  centres  de  population,  où  il  fît  des  leçons  publi- 
ques. 11  eut  des  conférences  sur  différentes  questions  de  jurisprudence  avec 
le  cheikh  El-Akib-cl-Ausanaouni.  Quand  il  arriva  dans  sa  patrie,  il  se  livra 
à  l'cnseigncnicnt  ;  mais  les  ressources  scientifiques  du  Maroc  l'avaient  trop 
séduit  pour  qu'il  en  perdit  le  souvenir.  Il  traversa  de  nouveau  les  sables  du 
désert  et  alla  professer  dans  la  cité,  où  il  avait  reçu  les  premières  leçons. 
Malheui'eusemcnt  une  main  ennemie  lui  ayant  versé  du  poison,  il  emporta 
la  mort  dans  son  sein  et  vint  expirer  à  Tombouctuu,  en  lo33. 

"V.  —  Ahmcd-ben-Oniar-ben-Muhaninied-Akit-ben-Omar-ben-Ali-bcn-Yahya, 
mon  trisaïeul,  naquit  à  Tombouctou  ;  il  était  de  la  tribu  des  Sanhadja  ^ 
Comme  il  avait  accompli  les  devoirs  du  pèlerinage,  on  lui  donnait  le    titre 

I .  Les  Araljes  ont  chan^û  le  nom  Sanaga  en  Sanba-lja  par  des  altiirations  succes- 
sives. De  Sanaga  les  Euroi)éen3  ont  fait  Sénégal, 
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d'El-Iiadj.  Il  élail  Taîné  de  trois  frères  et  le  plus  savant  de  la  principauté. 
Non  moins  vertueux  qu'érudit,  il  se  conforma  sans  relâche  aux  préceptes  de 
la  Soiinna  '.  Plein  d'amour  pour  le  prophète  Mohammed,  il  aimait  à 
chanter  ses  louanges,  et  faisait  ses  délices  de  l'ouvrage  du  cadi  Ayyadh, 
lequel  est  intitulé  :  Guérison  de  Vàme  ou  Description  des  qualités  de  l'Elu.  On 
peut  dire  que  sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  l'étude  II  était  parvenu  à 
acquérir  une  connaissance  très  nette  de  la  grammaire,  du  style  et  de  la 
métrique  arahes  :  mais  c'est  surtout  dans  la  science  du  droit  qu'il  excellait. 
Non  seulement  il  composa  plusieurs  thèses  intéressantes  sur  des  sujets  divers, 
mais  encore  il  copia  de  sa  main  un  assez  grand  nombre  de  livres. 

A  sa  mort,  on  trouva  chez  lui  sept  cents  volumes.  Il  eut,  entre  autres  pro- 
fesseurs, son  grand  père  et  son  oncle  maternel,  le  cheildi  Mokhtar,  qui  était 
un  grammairien  estimé.  En  I47o,  il  se  décida  à  faire  le  pèlerinage.  Lors- 
qu'il tut  arrivé  sur  la  terre  sainte,  il  eut  l'avantage  de  rencontrer  Soyouthi 
et  Khaled-el-Azhari,  lequel  passait  alors  pour  le  coryphée  delà  grammaire 
arabe.  A  son  retour  de  La  Mecque,  il  trouva  sa  patrie  bouleversée  par  la 
guerre  de  l'hérélique  Sini-Aàl  -. 

Ahmed-ben-Omar  se  fixa  d'abord  à  Kafou  3,  puis  dans  d'autres  villes  de 
la  Nigritie,  où  il  professa  avec  autant  de  zèle  qu'il  en  avait  mis  à  s'ins- 
truire. 

De  tous  les  thaleb  qui  suivirent  ses  leçons,  le  plus  remarquable  sans  con- 
tredit fut  Mahmoud  auquel  il  avait  expliqué  la  Modaivwana  de  Sahnoun  * 
et  d'autres  traités  de  droit  malékite.  Il  mourut  en  1336,  à  l'ûge  de  80 
ans.  Le  sultan  du  pays  lui  ayant  proposé  les  fonctions  d'imam,  il  ne  voulut 
point  les  accepter.  Ce  premier  refus  le  conduisit  naturellement  à  refuser 
tout  autre  emploi  :  l'honneur  de  l'enseignement  suffisait  à  son  ambition. 
Voici  un  des  effets  miraculeux  de  la  sainteté  de  ce  cheikh  ;  je  le  cite  tel  qu'il 
m'a  été  raconté.  Etant  à  Médine,  il  demanda  l'autorisation  de  visiter  le  tom- 
beau du  prophète.  Comme  cette  faveur  ne  lui  avait  point  été  accordée,  il 
s'assit  sur  le  seuil  de  la  chapelle  funéraire  et  se  mit  à  réciter  les  litanies  de 
l'Elu  de  Dieu.  Aussitôt  la  porte  s'ouvrit  d'elle-même,  et  les  assistants  stupé- 
faits de  ce  prodige  s'humilièrent  devant  Ahmed-ben-Omar  et  lui  baisèrent 
les  mains. 

VI.  —  Abdallah  -ben-Omar-ben-Mohammcd- Akit-bcn-Omar-ben-Ali-bcn- 
Mohammed  naquit  en  1462;  il  était  frère  de  mon  grand-père  et  tirait  son 
origine  de  la  tribu  des  Meçonfites,  fraction  des  Sanhadja.  Autant  que  son 
érudition,  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  désintéressement  et  sa  dévotion  ont 
contribué  à  faire  passer  son  nom  à  la  postéz'ité.  Il  mourut  en  lb22,  à  Oua- 
laten,  où  il  avait  professé  pendant  longtemps.  Quelque  fussent  d'ailleurs  les 
mérites  de  ce  cheikh,  il  ne  manqua  jamais  de  rattacher  à  la  crainte  de  Dieu 
ses  pensées  et  ses  actes.  On  raconte  plusieurs  faits  extraordinaires,  qui  déno- 
tent que  la  grâce  était  descendue  en  lui. 

VII.  —  Mohammed,  fils  d'Abdelkrim  et  petit-fils  de  Mohammed-El-Mrili, 
était  né  à  Tlemcen   dans   le  seizième  siècle.  Il  joignit  à   une  intelligence 

1 .  La  Sounna  est  pour  les  musulmans  ce  qu'est  pour  nous  l'haiitation  de  N.  S. 
Jésus-Christ. 

2.  Dans  aucune  partie  de  son  livre,  Ahmed  Baba  ne  parle  de  ce  bouleversement 
politique. 

3.  Il  faut  peut-être  lire  Kanou. 

4.  Sahnoun,  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes  de  l'Afrique,  fut  cadi  à  Kaïrouan, 
sous  la  dynastie  des  Agiabites,  dans  la  première  moitié  du  irr  siècle  de  l'héjTire.  Le 
Digeste  qu'il  composa  sous  le  nom  de  Modaicwuva.  contribua  à  répandre  la  doctrine 
de  l'imam  Malek. 
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peu  commune  la  passion  de  l'étude  appliquée  au  dogme,  et  se  distingua 
autant  par  sa  piété  que  par  son  érudition.  Ce  qui  est  vraiment  digne  de 
remarque,  c'est  que  les  efforts  de  sa  raison  n'ont  jamais  atténué  son  respect, 
je  dirai  mÎMiie  son  amour  pour  la  SouiDia,  qui  est  la  loi  de  Mahomet,  ni 
modifié  en  rien  son  aversion  pour  les  infidèles.  Pendant  son  séjour  dans  la 
région  du  Touat^  où  Tautoi'ité  de  sa  parole  lui  avait  acquis  une  intluence 
énorme  sur  l'assemblée  des  notables,  il  provoqua  la  persécution  des  juifs. 
Bien  plus,  non  content  de  les  avoir  réduits  à  Favilissement  en  leur  arrachant 
toute  espèce  de  privilèges,  il  excita  le  peuple  à  les  massacrer  et  à  détruire 
leurs  synagogues;  mais  Abdallah-el-Asnouni,  alors  cadi  du  chef-lieu  de  la 
confédération,  désapprouva  hautement  ces  violences,  qui  ne  pouvaient  se 
justifier  que  par  un  excès  de  fanatisme.  Les  ouléma  de  Fez,  de  Tlemcen  et 
de  Tunis  furent  consultés  sur  la  question,  et  il  y  en  eut  deux  qui  donnèrent 
raison  à  El-Mrili.  L'un  d'eux  Mohammed-ben-Abdeljelii,  cet  imam  de  Tenès, 
auquel  nous  devons  l'histoire  des  Beni-zeiyan  -,  rédigea  un  long  mémoire 
sur  la  légitimité  de  l'intolérance,  l'autre  qui  est  Mohammed-Es-Senouci, 
adressa  au  héros  du  Touat  une  épître  commençant  par  ces  mots  :  «  Honneur 
à  notre  frère  et  ami  Abou-abdallah-El-Mrili,  le  zélé  docteur,  qui  dans  ces 
temps  de  relâchement  et  de  corruption  a  trouvé  le  courage  de  faire  éclater 
sa  foi  au  grand  jour,  en  s'élevant  contre  les  abus  et  en  ramenant  les  esprits 
attiédis  au  sentiment  de  la  vraie  religion.  Ce  sera  une  gloire  pour  lui  de 
s'être  opposé  avec  tant  d'énergie  aux  entreprises  de  la  race  juive  (que  Dieu 
l'écrase  de  sa  réprobation  !),  et  d'avoir  renversé  la  synagogue  qu'elle  avait 
osé  bâtir  sur  une  terre  musulmane.  Lui  seul  a  eu  la  constance  de  tenir 
tête  aux  gens  que  les  intérêts  mondains  rendent  sourds  à  la  voix  du  pro- 
phète, et  de  les  déférer  au  tribunal  des  ouléma.  Or,  je  le  déclare  ici, 
personne  parmi  eux  n'a  mieux  compris  l'esprit  de  la  question  que  l'imam 
de  Tenès  ;  personne  n'a  montré  plus  d'indépendance  dans  la  conti'overse  ; 
personne  enfin  n'a  puisé  dans  sa  foi  un  mépris  plus  ferme  des  vaines  con- 
sidérations. »  Mohammed-ben-Abdeljclil  et  Senouci  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  prirent  part  à  cette  querelle  religieuse  ;  il  y  eut  encore  Mohammed-er- 
Roça'a,  muphti  de  Tunis,  et  deux  autres  docteurs  de  la  même  ville,  qui 
sont  le  cadi  Yahya-er-Romari  et  Abderrahman-es-Soboue.  Dès  que  la  déci- 
sion de  l'imam  de  Tenès  fut  remise,  à  Touat,  entre  les  mains  d'El-Mrili, 
celui-ci  annonça  le  triomphe  de  son  opinion  à  ses  partisans  et  leur  ordonna 
de  procéder  à  la  démolition  de  la  synagogue;  mais  ce  qu'il  faut  déploi'cr 
ici,  c'est  que  l'excès  du  zèle  le  porta  à  mettre  à  prix  la  vie  des  juifs,  et 
même  à  payer  de  sa  bourse  une  prime  de  sept  mitkals  par  tète,  environ 
cent  francs  de  notre  monnaie.  Après  cet  horrible  massacre,  à  l'occasion 
duquel  il  avait  composé  contre  les  juifs  et  leui's  adhérents,  un  chant  qui  dé- 
bute parles  louanges  de  Mahomet,  El-Mrili  (piitta  les  oasis  du  Touat  pour 
s'enfoncer  dans  le  cu_îur  du  Soudcui.  Il  parcourut  successivement  Tekra, 
Kachen,  et  Kanou.  Dans  les  deux  premières  villes  il  enseigna  publiijuement 
la  science  du  Koran  ;  d;uis  l'autre  il  ouvrit  un  cours  de  jurisprudence.  De 
là  il  passa  à  Kar'ou  ou  Tchiar'ou,  suivant  la  prononciation  locale,  et  fut 
invité  parEl-hadj  Mohammed,  qui  en  était  le  gouverneur, à  rédiger  une  note 
sur  différentes  questions  de  droit.  11  était  depuis  peu  dans  cette   ville,    lors- 

1.  La  distance  entre  Rardaïa,  la  ville  la  plus  méridionale  de  l'Oiied-Mzab,  et  la 
première  onsis  du  Touat,  est  d'à  peu  près  100  lieues.  La  route  passe  par  Tegorarin,  qui 
se  trouve  au  tiers  du  chemin. 

2.  Ka  1852,  l'abbé  Barges  a  publié  la  traduction  de  cette  histoire,  et  il  a  iiisérù  dans 
l'introduction  une  biographie  de  l'auteur  (jue  uous  lui  avons  communiquée. 
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qu'on  vint  lui  apprendre  que  son  fils  avait  été  assassiné  par  les  juifs  du 
Touat.  Il  repartit  pour  le  nord,  et  mourut  presque  au  moment  de  son 
arrivée.  On  a  répandu  le  bruit  qu'un  juif  qui  avait  osé  uriner  sur  sa  tombe, 
fut  frappé  de  cécité  au  même  instant. 

Au  dire  de  ses  contemporains,  El-Mrili  était  d'une  nature  hardie  et  entre- 
prenante. Animé  d'un  zèle  outré  pour  la  doctrine  du  Koran,  il  employait 
son  éloquence  à  fanatiser  les  populations  ignorantes  du  Désert  '.  Le 
prédicateur  du  Touat  avait  eu  pour  maître  le  célèbre  imam  Abderrahman- 
Et-Taalébi,  dont  les  cendres  reposent,  à  Alger,  dans  la  mosquée  de  Bab-el- 
oued, — et  pour  élève,  El-Aakib-cl-Ansamouni.  Ses  productions  sont  assez 
nombreuses.  Voici  le  titre  de  celles  qui  sont  parvenues  à  ma  connaissance  : 

Mesbah-el-arouah  fi  oucoul  el-flah,  Lampe  des  âmes  ou  Explication  des 
principes  de  la  bonne  œuvre.  Cet  opuscule  fut  l'objet  d'une  critique  sévère 
de  la  part  de  Senouci  et  d'Ibn  Razi.  —  Mour'ni  en-nebil  fi  charah  Mokhtacar 
Khelil,  Manuel  suffisant  pour  le  thaleb  intelligent  ou  Commentaire  du  code 
de  Sidi  Khelil.  Le  texte  y  est  expliqué  mot  par  mot,  mais  d'une  manière 
excessivement  concise.  Le  livre  inachevé  s'arrête  au  chapitre  intitulé  :  Droits 
respectifs  des  femmes  unies  à  un  même  mari .  —  Iklil  mour'ni  en-nebil. 
Développement  du  précédent  ouvrage  ;  simple  glose  qui  resta  inachevée, 
—  Commentaire  du  Code  des  ventes  à  terme  d'Ibn-el-Hadjeb,  avec  des 
explications  tirées  d'Ibn-Abdessclâm  et  de  Sidi  Khelil.  —  Talif  fCl-menciatc, 
sur  la  manière  de  réparer  l'omission  des  prières  satisfactoires.  —  Abrégé 
du  Telkis  el-meftah  de  Kazouini  ;  Figures  de  rhétorique.  —  Mefiah  en-nadhar 
fi.  ilm  d-hadits,  la  Clef  de  l'examen  ou  Science  des  traditions  mohammé- 
diennes.  Dans  ce  livre,  El-Mrili  critique  certains  passages  du  Takrib  de 
Nawawi.  —  Commentaire  du  Traité  de  logique  d'El-Kliaunadji,  intitulé  El- 
djoumcl  «  l'Ensemble  ».  —  Prolégomènes  de  la  logique.  —  Science  des  faits 
de  l'intelligence  humaine,  de  ses  lois  et  de  ses  règles  qui  doivent  en  assurer 
l'exercice;  poème  didactique.  — Trois  commentaires  du  poëme  précédent  : 
le  grand,  le  petit  et  le  moyen.  —  Tenbih  cr-ràfcline  an  makar  el-lebsine  bi- 
do'ua  mekamat  es-sa'arefine,  Avis  aux  gens  de  bonne  foi  qui  se  laissent  duper 
par  les  prétendus  marabouts.  —  Préliminaires  de  la  langue  arabe.  —  Kitab 
cl-fath  el-moubine,  le  Livre  des  horoscopes. —  Commentaire  de  l'Introduction 
du  Code  de  Sidi  Khelil.  —  El-bedr  el-mounir  fi  euloum  et-tefsir,  la  Lune 
brillante  ou  Exposition  des  connaissances  nécessaires  pour  l'interprétation 
du  Koran.  —  El-inimia,  poëme  à  la  louange  de  Mahomet  ;  tous  les  vers  y 
sont  rimes  en  mim  et  affectés  d^'unc  voyelle  brève  comme  ceux  du  Borda.  — 
Notice  biograplii(iue  des  professeurs  d'El-Mrili.  ■ —  Correspondance  en  vers 
et  en  prose  avec  Soyouthi  sur  la  science  qui  apprend  à  l'aisonner.  Ce  der- 
nier prétendait  que  le  raisonnement  est  l'ennemi  de  la  foi,  et  que  la  phi- 
losophie mène  fatalement  k  contrôler  la  religion.  —  Fragment  composé 
dénotes  sur  le  chapitre  des  ventes,  d'après  le  code  de  Sidi-Khelil. 

(A  Suivre).  Aug.  Cherbo.nneau. 

1.  C'est  peut-être  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  l'origine  de  cet  esprit  d'into-* 
lérance  qui  a  fermé  l'Afrique  Ceiîtrale  aux  bienfaits  de  la  civilisation,  en  repoussant 
les  races  plus  éclairées  et  plus  industrieuses. 
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Nécrologie.  —  M.  Henri  Cohen,  le  savant  numismate,  employé  au  Cabinet 
des  Médailles  de  la  Bibliolhèqne  nationale,  est  mort,  le  17  mai  dernier,  à 
Rry-sur-Marne,  à  l'âge  de  76  ans.  Le  goût  de  Tart  et  le  vrai  culte  de  Tan- 
lique  ont  été  constamment  placés  par  M.  Cohen  au-dessus  de  toutes  les 
jouissances  :  son  caractère  ferme  et  très  bienveillant  à  la  fois  l'a  tou- 
jours tenu  éloigné  des  coteries  scientifiques  et  litléraires;  s'il  a  obtenu 
des  succès  mérités,  ce  n'est  point  qu'il  les  ait  brigués,  mais  parce 
qu'ils  sont  venus  à  lui.  Son  grand  travail,  par  lequel  il  débuta  dans  le 
monde  des  sciences,  est  la  Description  des  monnaies  de  la  République  Ro- 
maine (Monnaies  consulaires),  (Paris,  1857,  in-4,  avec  75  pi.),  qui  est  aujour- 
d'hui une  œuvre  classique  et  la  monographie  la  plus  complète  de  tout  ce 
qui  est  connu  dans  le  vaste  champ  de  la  numismatique  ;  plus  tafd,  dans  les 
intervalles  des  années  18')9  à  18G8,  parurent  successivement  les  7  vol.  in-8, 
avec  nombr.pl.,  de  sa  Description  historique  des  monnaies  frappées  sons  l'Empire 
Romain,  communément  appelées  médailles  impériales,  un  autre  chef-d'œuvre 
d'exactitude  et  de  précision  dans  la  description  et  la  nouvelle  classification  de 
3<\000  médailles  romaines,  renversant  tous  les  systèmes  de  ses  prédécesseurs, 
Eckhel,  Mionnet  et  Riccio.  Avec  la  mise  au  jour  de  ces  deux  ouvrages,  nous 
pourrons  dire,  sans  exagération,  que  Cohen  avait  fait  pour  la  nutnisma- 
lique  ce  que  Linné  avait  fait  pour  l'histoire  naturelle. Leur  mérite  scientifique 
est  au-dessus  de  tout  éloge;  ils  témoignent  l'alliance  du  goût  et  du 
sentiment  avec  l'éiudition,  ce  ([u\  est  chose  infiniment  rare.  Cohen  était 
de  plus  un  bibliographe,  un  helléniste,  et  un  critique  distingué  des  œuvres 
musicales  et  de  tout  ce  (jui  touche  aux  beaux-arts.  Comme  bibliograidie,  il 
s'est  distingué  par  la  publication  de  son  livre  intitulé  :  Guide  de  l'amateur  de 
livres  à  vignettes  (Paris,  1808,  in-8), où  il  a  le  premier  établi  les  prix  de  livre > 
rares  ornés  d'estampes  et  de  vignettes,  au  grand  désespoir  de  certains  librai- 
res, qui,  avant  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Cohen,  abusaient  quelquefois  de 
la  confiance  des  amateurs  en  se  basant  sur  les  appréciations  inexactes  faites 
avant  lui  dans  d'autres  recueils.  Dans  la  Gazette  musicale,  la  Revue  belge  et 
dans  le  feuilleton  de  l'Indépendance  belge,  on  trouvera  de  nombreux  articles 
consacrés  par  Cohen  à  la  récension  des  œuvres  musicales.  Il  a  en  outre  ré- 
digé la  description  des  fameux  cabinets  numismaliques  de  Jules  Greau,  Ba- 
deigts,  de  Laborde  cl  autres  qui  sont  venus  successivement  s'émietter  sous 
le  nuirteau  du  commissaire-priseur  parisien,  et  il  prit  une  gi'ande  part  à 
la  rédaction  du  Numismate,  ou  bulletin  périodi(|ue  du  marchand  do  médailles, 
de  H.  Hoffmann,  dont  il  est  paru  36  livraisons.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
correspondance  intime  que  son  esprit  et  son  rare  coup  d'oîil  d'appréciation 
se  faisaient  jour.  Nous  avons  vu  Cohen,  quatre  jours  avant  sa  mort,  venir 
au  Cabinet  des  Médailles  pour  corriger  les  épreuves  de  la  seconde  édition 
de  sa  Deseriplion  des  monnaies  impériales  romaines;  mais,  se  sentant  accalili' 
par  la  vieillesse,  il  prévint,  ti'ois  jours  avant  sa  mort,  un  gardien  du  Cabiin't 
des  Médailles,  qu'il  ne  viendrait  jilus  à  son  |)0st('.  Il  est  aller  nioniir  ;\ 
Bry-sur-Marne,  où  demeure  sa  famille.  On  pioniel  de  publier  sur  lui  une 
biographie  détaillée. 

—  .M.  Eugène  Macuelaud,  professeur  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  Paris, 
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est  mort  dans  le  mois  d'août.  Né  à  Carpentras,  le  20  mars  1813,  il  fit  ses 
études  de  droit  à  Poitiers,  Après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  docteur,  il  s'ins- 
crivit au  barreau  de  cette  ville,  et  vint  ensuite  à  Paris.  Il  a  été  professeur 
suppléant  à  la  Faculté  de  Caen,  puis  à  celle  de  Paris  où  il  suppléa  successi- 
vement MM.  Bravard  et  Blondeau.  En  18a0,  il  obtint  au  concours  la  chaire 
de  droit  romain  vacante  par  la  mort  de  M.  Ducaurroy.  On  a  de  lui  :  Textes 
de  droit  Romain  sur  la  possession,  les  hypothèques  et  les  donations  entre  époux, 
suivis  d"un  commentaire  à  l'usage  des  élèves  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
pour  le  premier  examen  de  licence  (l8o3-18o6,  in-S);  —  Dissertation  sur 
l'accroissement  entre  les  héritiers  testamentaires  et  les  colégataires  aux  diverses 
époques  du  droit  Romain.  Étude  sur  les  lois  Julia  et  Pappia  Poppœa  en  ce  qui 
concerne  la  caducité  (1860,  iu-8)  ;  —  Des  obligations  naturelles  en  droit  Romain 
(1861,  in-8)-,  —  Étude  sur  la  régie  chtonienne  en  droit  Romain  (1862,  in-8); 
—  Théorie  générale  des  interdits  en  droit  Romain.  Exposition  détaillée  des  inter- 
dits posscssoires  (18Gi,  in-S)  ;  —  Examen  critique  des  distinctions  admises,  soit 
en  droit  Romain,  soit  en  droit  Français  en  ce  qui  concerne  les  servitudes  pédialcs 
(1868,  in-8i);  — Observations  sur  les  Responsa  prudentium  H87i,  in-8)  (Extrait 
de  la  Revue  de  législation  française  et  étrangère)  ;  — Examen  de  la  Régie  u  Lies 
incertus  conditionem  in  testamcnto  facit  »  (1873,  in-8);  —  Observations  sur  la 
corréalité  (1875,  in-8)  l'Extrait  de  la  Revue  de  législation  française  et  étrangère). 

—  M.  François-Séraphin, baron  de  Haler,  directeur  du  laboratoire  de  l'Ins- 
titut géologique  de  Vienne  (Autriche),  est  mort  le  9  août.  ISé  à  Vienne,  le 
30  janvier  1822,  il  étudia  à  l'Université  de  celte  ville  et  à  l'École  supérieure 
des  mines  à  Schemnilz.  Il  fut  attaché  comme  ingénieur  aux  mines  de  fer 
de  Slyrie,  puis  au  musée  des  mines  à  Vienne.  Il  ouvrit,  en  ISii-,  un  cours  de 
paléontologie,  et  prit  part  à  la  fondation  de  l'Institut  impérial  de  géologie, 
dont  il  devint  directeur  après  la  retraite  de  Haidinger,  en  1867.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne;  comme  géologue,  il  jouissait 
d'une  grande  autorité.  Parmi  ses  publications  on  peut  citer  :  Aperçu  géolo- 
gique des  mines  de  V Autriche  (18oo);  —  Géologie  delà  Transylvanie  (18.to);  — 
Carte  géologique  de  l'empire  austro -hongrois  (1867-1872)  ;  —  La  Géologie  et  son 
application  à  la  connaissance  des  propriétés  du  sol  en  Autriche-Hongrie  (1875); 
il  a  fourni  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  la  géologie  des  Alpes 
et  des  Carpathes,  sur  les  fossiles  de  formations  triasique,  liasique,  etc.,  aux 
Annuaires  de  l'Institut  impérial  géologique,  aux  Comptes-rendus  et  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne. 

—  M.  Marc -Antoine  Gaudin,  ancien  rédacteur  scientifique  du  Siècle  et  cal- 
culateur au  Bureau  des  longitudes,  vient  de  mourir.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d'ouvrages  :  Mémoire  sur  les  propriétés  du  Silice  en  fusion  (1841);  — 
Derniers  perfectionnements  apportés  au  dagucrréotyp<'.  (1842,  in-8),  aveciS.  P. 
Lerebours;  —  Recherches  sur  le  groupement  des  atomes  dans  les  molécules  et 
sur  les  causes  les  plus  intimes  des  formes  cristallines  (1847,  in-8);  —  Réswné 
général  du  daguerréotype,  photographie  sur  plaqués  (1852,  in-8)  ;  —  Yade- 
mecum  du  photographe,  notice  abrégée  du  daguerréotype  et  de  la  photographie 
sur  papier,  avec  un  répertoire  de  chimie  et  de  physique  et  un  formidaire  (1861, 
ia-12);  —  Réflexions  d'un  chimiste  philosophe  sur  les  maladies  épidémiques,  la 
fièvre  des  marais,  la  fièvre  jaune,  la  fiècre  typhoïde,  la  variole,  le  choléra,  la 
peste  (1865,  in-8);  —  L'architecture  du  monde  des  atomes  dévoilant  la  structure 
des  composés  chimiques  et  leur  cristallogénie  (1873,  in-12), 

—  M.  l'abbé  Ferdinand  Baudry,  curé  de  Bernard  (Vendée),  membre  de 
la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  est  mort  le  24  juillet.  On  lui  doit  : 
Yie  de  Henri  Borie,  prêtre  de  la  Société  dès  missions  étrangères,  décapité  pour 
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la  foi  en  Corce  le  8  mars  1866  (J867,  in-12);  —Puits  fuiiiraires  gallo-Bomalns 
du  Bernard  [Vendée)  (1874,  in-8  avec  vignettes  et  2  plans). 

On  annonce  encore  lamort:  du  DrCh.  Aug.Fr.  Peters,  le  célèbre  professeur 
d'Astronomie  à  Tuniversité  de  Kiel,  mort  le  8  mai  à  l'âge  de  72  ans  ;  —  du 
D'  R.  Marggraff,  ancien  professeur  de  Beaux-Arts  à  l'Académie  de  Munick, 
moxi  le  28  mai  à  Fribourg  en  Brisgau;  —  de  M.  Hyacinthe  Firuin-Didot, 
frère  de  M.  Anibroise  Firmin-Didot,  et  son  collaborateur  dans  la  direction 
de  leur  maison,  mort  en  son  château  de  Chandai  (Eure)    à  l'âge  de  86  ans. 

—  De  M.  le  chanoine  Martigny,  le  collaborateur  de  M.  de  Rossi,  l'auteur 
AwBîclionnairc  des  antiquités  chrétiennes  auquel  nous  consacrerons  une  notice 
détaillée. 

CoN'couRS.  —  Un  concours  est  ouvert,  depuis  le  l^''  mai  1880,  à  l'université 
de  Strasbourg  (prix  Lamey).  Le  sujet  proposé  est  l'Histoire  de  bâtir  les  villes 
chez  les  Grecs.  On  devra  se  servir  non-seulement  des  so  urces  littéraires  et 
épigraphiques  de  l'antiquité,  mais  aussi  du  résultat  des  fouilles  et  des  re- 
cherches sur  les  lieux.  Les  travaux  peuvent  être  écrits  en  françaie,  en  alle- 
mand ou  en  latin;  ils  doivent  être  déposés  avant  le  l^  janvier  1884.  La  re- 
mise du  prix  aura  lieu  le  l*»"  mai  1885  :  il  consiste  en  une  somme  de 
2400  marks. 

—  En  annonçant  (p.  177)  le  concours  ouvert  par  l'Académie  de  Lyon, 
nous  avons  omis  dédire  qu'il  était  pour  l'année  1882. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
les  séances  des  6  et  13  août,  M.  Prou  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  Automatopoilka  de  Hévon  d'Alexandrie. —  Dans  la  séance  du  6,  M.  Er- 
nest Desjardins  a  signalé,  d'après  M.  Pomialowski,  professeur  à  l'Univei'sitc 
de  Saint-Pétersbourg,  la  découverte  de  deux  diplômes  militaires  romains  de 
Bulgarie.  —  Dans  la  séance  du  20,  M.  Gaston  Paris  a  lu  un  mémoire  relatif 
à  un  épisode  comique  dans  Aymeri  de  Narbonne  ;  M.  Revillout  a  continué 
la  lecture  delà  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  la  chronique  démotique. 

—  Dans  la  séance  du  27,  M.  Egger  a  communiqué  un  mémoire  sur  la  pro- 
nonciation du  grec  ancien:  M.  Moise  Schawb  a  soumis  à  l'académie  une 
nouvelle  inscription  néo-punique  récemment  découverte  en  Tunisie;  M.  Fer- 
dinand Delaunay  u  continué  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  H.  Martin 
sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciencks  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  7  et  14  août,  M.  Rodolphe  Darcste  a  lu  un  mémoire  sur  les 
anciennes  lois  suédoises.  —  Dans  la  séance  du  7,  M.  Guillaume  Depping  a 
achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  chevalier  de  Jars  et  son  procès  en 
1638.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  Vacherot  a  lu  une  notice  sur  le  tome  I^'' 
de  la  2e  partie  de  Yllistoire  de   la  jjhilosnphie  scolastique  de  M.  B.  llaurcau . 

—  Dans  les  séances  des  14  et  21,  M.  Baudillart  a  repris  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  la  condition  des  populations  agricoles  en  Picardie.  —  Dans 
la  séance  du  21,  M.  Callery  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'ori- 
gine et  les  pouvoirs  des  États  généraux  de  l'ancienne  France.  M.  Léon 
Aucoc  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  tarifs  des  chemins  de 
fer  et  l'autorité  de  l'État.  —  Dans  la  séance  du  28,  M.  L.  Aucoc  a  achevé 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  tarifs  de  chemin  de  fer  et  l'autorité 
de  l'Etal;  M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  condi- 
tion des   populations  agricoles  de  la  Picardie. 

Les  monumenta  germanise,  —  Nous  empruntons  à  leRcvue  critique  Ya.na.\jse 
suivante  du  rapport,  récemment  publié  i)ar  M.  Wailz,  sur  les  travaux  des 
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professeurs  qui  collaborcnl  aux  Monummta  Germanise.  —  L'année  dernière, 
ont  été  publiés  dans  la  section  àcs  AucAores  ant  iquissimi  :  i»  \es  Corippi 
Africain  gramrnatici  libriqui  siipersunt,  p.  p.  J.  Partscli  :  2°  le  tome  XXIVe  ; 
3°  le  Brunonis  de  bello  saxonico  liber,  editio  altéra,  p.  p.  W.  Wattcnhach  ; 
4°  la  Chronica  regia  Coloniensis  (Annales  maxirni  Colonienses)  cum  continua- 
tionibus  in  monasterio  S.  Pontaleonis  scriplis  aliisquô  historise  Coloniensis 
monumentis.  p.  p.  Waitz  ;  —  dans  la  section  des  Diplomafa  :  les  documents 
des  empereurs  et  rois  allemands,  t"  fascicule  du  l^f  volume,  les  documents 
de  Conrad  I  et  de  Henri  1er,  p.  p.  Th.  Sickel  :  les  fascicules  I  et  II  du  t.  V, 
avec  des  contributions  de  Arndt,  Baumann,  Bresslau,  Dummler,  Ewald,  Foltz, 
Frensdorff,  Gillert,  Grandour,  Heydenreich,  Kœnig-,  Loserth,  May,Mayr,  Mom- 
msen,  Schum,  Waitz,  et  Wattenbach  :  le  fasc.  III.  du  même  volume,  avec  des 
contributions  deWaitz.Ewald,  Gilbert,  Dummler,  Pauli  et  Licbcrmann.  D'autres 
ouvrages  sont  sous  presse  ou  très  avancés,  M.  Mommsen  qui  dirige  la  section 
des  auctores  antiquissimi  après  avoir  visité  l'année  dernière  un  certain 
nombre  de  bibliothèques  de  Suisse  et  d'Italie,  a  achevé  l'édition  de  Jordanis 
et  commencé  celle  des  petites  chroniques  du  cinquième  au  septième  siècle. 
L'impression  du  Jordanis  et  celle  des  Carmina  de  Fortunat,  entreprise  par 
M.  Léo,  do  Bonn_,  seront  terminées  dans  le  courant  de  cette  année  ;  M.  Peiper, 
de  Breslau,  a  commencé  celle  à'Avitns  et  M.  Seeck,  celle  de  Symmaque.  Les 
travaux  sur  Ausone,  Cassiodore,  Sidoine,  se  poursuivent  ;  M.  Vogel,  d'Ans- 
bach,  entreprend  l'édition  d'Ennodius.  —  Dans  la  section  des  Scriptores,  on 
s'est  attaché  surtout  aux  tomes  XXV  et  XIII  ;  M.  HcUer  s'est  occupé  de 
VMcjidins  de  Liège,  des  Généalogies  des  ducs  de  Brabant,  de  la  chronicpic 
de  Hainaut  attribuée  à  Baudouin  d'Avesnes,  de  la  chronique  de  Gand  de  J. 
deThirolde;  M.  Holder-Egger,  des  Chronicn  principuin  Saxonise  mnsi  auc. 
de'celles  de  Baudouin  de  Ninove  et  de  Sifrid  de  Balnhausen.  Pour  le  livre  de 
Christian  de  Mayence,  de  calamitate  ecclesise  MoQiintinse,  M.  Reimer,  de 
Marbourg,  a  pu  consulter  des  manuscrits,  assez  récents,  il  est  vrai,  à  Chel- 
tenham  et  à  Upsal.  M.  Wattenbach  a  édité  une  chronique  autrichienne  ;  M.  Waitz 
a  travaillé  à  la  plus  grande  partie  du  XIll^  vol.  apportant  des  contributions 
aux  annales  des  périodes  carolingienne,  saxonne  et  franconienne  et  publiant 
en  outre  pour  la  première  fois,  sous  leur  forme  complète,  les  Annales 
necrologici  Fuldenses,  ainsi  que  des  extraits  abondants  de  sources  anglo- 
saxonnes  et  anglaises,  revus  par  MM.  Pauli  et  Lieberraann.  Le  volume  sera 
continué  par  M.  Simonsfeld,  de  Munich,  et  M.  Schum,  de  Halle;  ce  dernier 
a  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  prince  de  Metternich  au  château  de 
Kcenigswart  au  manuscrit  inconnu  du  Chronicon  Magdebiirgense.  — En  ce  qui 
concerne  le  XXVIe  et  le  XV«  vol.,  M,  Thaner  a  trouvé  à  Admont  beaucoup  de 
documents  manuscrits  ;  M.  Krusch  a  presque  achevé  l'édition  de  Frédégaire  ; 
M.  Lichtenstein  a  travaillé  à  Vienne,  à  Admont  et  à  Berlin,  ofi  l'on  avait 
envoyé  le  manuscrit  de  Stockholm,  pour  la  chronique  rimée  d'Ottokar.  — 
M.  Waitz,  s'est  rendu  à  Bruxelles,  M.  Heller  k  Paris  et  à  Auxerre,  MM.  Lie- 
berman  et  Maassen  à  Cheltenham,  M.  Pauli  à  Londres  et  M.  Mommsen,  à 
Milan  ;  quelques  collations  ont  été  faites  par  M.  Mau  à  Rome,  par  M.  Schœne, 
à  Paris,  etc.  —  Dans  la  section  «  Leges  »,  la  nouvelle  édition  dos  Capitu- 
laires,  par  M.  Boretius.  de  Halle,  commencera  à  être  imprimée,  cette  année 
même  ;  M.  Zeumer  est  sur  le  point  d'achever  celle  des  recueils  de  formules  ; 
pour  l'édition  des  conciles  de  Franconie,  M.  Maassen,  de  Vienne,  a  comparé 
les  deux  manuscrits  de  Cheltenham.  —  Après  la  retraite  du  prof.  Lœrsch, 
c'est  M.  L.  Wciland,  de  Giessen,  qui  s'est  chargé  de  la  nouvelle  édition  du 
n<^  vol.  des  Leges.  —  Dans  la  section  des  Diplomata,  dirigée  par  M.    Sickel 
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cl  où  M.  d"Ottenllial  a  remplacé  le  rcgretlé  M.  Foltz,  le  1er  fascicule  a  été 
distribué,  mais  le  !"•  vol.  a  pu  être  imprimé.  —  L'édition  des  Acta  imporii 
sœciill  XIII  incdita.  p.  p.  MM.  Winkelmann  et  Fickers,  est  entièrement 
imprimée,  sauf  les  tables,  et  offre  de  nombreux  matériaux  pour  l'histoire  du 
temps  et  surtout  celle  de  Frédéric  II  :  elle  renferme  plus  de  mille  numéros  : 
i-o80;  Acta  rerjum  et  imperatorum  581-756,  Acta  ad  imperium  et  regnum  SlcUiae 
spectnntia;  757-1001,  Acta  Sicida  {Registrinn  II  Massiliensé,  Formiilœ  magux 
Curix,  Statufa  officiorum).  —  Dans  la  section  Epistolx,  dirigée  par  1\I.  Wat- 
tenbacti,  M.  Rodenberg  entreprend  l'édition  des  copies  prises  par  G.  H. 
Pertz  dans  les  Regestes  du  Vatican;  le  1er  vol.,  q^j  comprend  l'époque 
d'Honorius  III,  est  assez  avancé  pour  que  l'impression  commence  cet  été  ; 
en  même  temps  sera  publié  le  Begisinim  de  Grégoire  le  Grand  qui  n'a  été 
retardé  que  parce  que  M.  Ewald  a  dû  prolonger  son  séjour  en  Espagne  et  .'i 
son  refour,  comparer  l'important  manuscrit  d'Adalhard  retrouvé  à  Saint- 
Pétersbourg  et  revoir  un  recueil  de  lettres  et  de  canons  copiés  à  Londi-es 
par  Bishop.  —  M.  Dummler,  de  Halle,  a,  dans  la  section  Antiquitates,  com- 
mencé l'impression  du  recueil  des  poésies  carolingiennes.  M.  Baumann,  de 
Donaueschingen,  travaille  aussi  à  l'édition  des  plus  importants  nécrologes 
avant  1300,  d'après  les  diocèses,  et  en  commençant  par  ceux  de  l'Alamannie. 

Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  —  Sous 
ce  titre,  la  Société  Bibliographique  se  propose  de  publier  un  important 
ouvrage  dû  à  un  archéologue  distingué,  M.  Victor  Gay,  ancien  architecte  du 
gouvernement, associé  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

Ce  répertoire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  auipiel 
l'auteur  a  consacré  vingt  années  de  recherches,  contiendra,  sous  forme  de 
Dictionnaire,  un  glossaire  spécial  donnant,  outre  l'explication  des  termes, 
une  série  de  plus  de  trente  mille  textes  originaux,  avec  figures  d'après  tes 
monuments  contemporains,  la  plupart  inédits.  Ce  n'est  point  à  proprement 
parler  une  liistoire,  mais  une  sorte  de  tableau  où  les  érudits  trouveront  sou- 
vent, avec  l'explication  de  mots  aujourd'hui  inusités  ou  mal  définis,  l'image 
des  objets  qu'ils  expriment,  et  dans  lequel  les  collectionneurs  et  les  curieux 
rencontreront,  sur  ces  mêmes  objets  figurés,  les  renseignements  historiques 
qui  lui  manquent.  Après  les  travaux  de  du  Gange,  des  Bénédictins,  après 
les  essais  de  Monleil  et  les  savantes  publications  archéologiques  de  notre 
époque, parmi  lesquelles  une  mention  spéciale  est  due  au  marquis  de  Laborde 
qui  a  suggéré  à  l'auteur  la  première  pensée  de  son  livre,  il  restait  aies 
étendre  et  à  les  compléter  par  la  comparaison  des  textes  avec  les  monu- 
ments figurés,  et  à  les  expliquer  les  uns  parles  autres.  Le  Glossaire,  uniipie- 
menl  puisé  aux  sources  originales,  contiendra, sous  la  rubrique  de  cinq  mille 
ntots,  tout  ce  qu'il  a  été  donné  à  l'auteur  de  rencontrer  d'intéressant  ou  de 
peu  connu  dans  les  monuments  de  la  littérature,  de  l'histoire, de  l'art  et  des 
sciences  durant  une  période  généralement  comprise  entre  l'épocpie  Carlo- 
vingienne  et  celle  de  la  Renaissance.  L'une  des  tables  qui  termineront  l'ou- 
vrage rapporte  à  cin({uante chapitres  lesmatières  principales  disséiniiiéesdans 
l'ordre  alphabétique  et  traitées  au  cours  de  l'ouvrage.  Ces  citations  ainsi 
groupées  permetti-ont  au  lecteur  de  se  faire  l'idée,  sinon  la  plus  complète, 
du  moins  la  plus  exacte, des  arts,  de  la  paix  et  de  la  guerre,  de  l'industrie  et 
du  commerce,  des  mœurs,  du  costume,  des  usages  religieux  et  des  croyances. 
Outre  cette  table,  on  trouvera  à  la  lin  du  dernier  volume  un  vocabulaire 
et  une  nomenclature  chronologiijue  de  tous  les  comptes  et  inventaires  ma- 
nuscrits cités  ;  enfin  deux  tableaux  géographiques  formeront  une  sorte  de 
stalislique  des  arts  industriels  et  du  commerce  au  moyen  âge. 
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L'ouvrage  formera  2  vol.,  gr.  in-8  colombier,  de  ToO  pages  chacun,  con- 
tenant plus  de  1,200  gravures.  Il  paraîtra  en  dix  fascicules  de  dix  feuilles,  à 
7  fr.  payable  ;\  la  réception  do  chaque  fascicule.  On  souscrit  à  la  librairie 
do  la  Société  Bibliographirpie.  Outre  l'édition  en  papier  ordinaire, du  prix  de 
70  fr.,  il  y  aura  une  édition  de  luxe  in-4  en  grand  papier,  du  prix  de 
120  fr. 

MaN'USCIUTS  grecs  de  la    BlBLIOÏUÈQl'E    DE     COPENHAGUE.     —     NoUS     trOUVOHS 

dans  la  dernière  livraison  des  Archives  des  missions  scientifiques  (seconde  du 
tome  VI,  S""  série)  un  travail  de  M.  Charles  Graux  (15  pages)  sur  les  Manuscrits 
grecs  delà  Bibliothèque  royale  de  Copenhague;  il  est  d'autant  plus  intéressant 
jiour  les  hellénistes  cpic  ces  codices,  au  nombre  de  plus  de  cent,  n'ont  jus- 
qu'ici été  l'objet  d'aucun  catalogue  imprimé;  quelques  notices  succinctes  sur 
certains  d'entre  eux  sont  éparses  dans  des  publications  danoises  qu'on  peut 
regarder  comme  inconnues  au  reste  de  l'Europe.  En  révélant  leur  existence, 
en  signalant  ce  qu'ils  offrent  d'intéressant,  M.  Graux  a  rendu  un  service  réel. 
On  y  rencontre  des  manuscrits  bibliques  des  ouvrages  des  Saints  Pérès,  saint 
Basile,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  des  vies  des 
saints,  des  commentaires  sur  Aristote,  des  recueils  d'écrits  hippocratiques 
(p.  io8j  et  galiniques,  un  manuscrit  de  ÏEtymologicum  magnum  que  Gais- 
ford  n'a  pas  connu  lorsqu'il  a  publié  à  Oxford,  en  1848,  (in-fol.),  une  fort 
bonne  édition  de  cet  ouvrage  important  ;  le  commentaire  d'Eustathe  sur  l'O- 
dyssée.  Chons  aussi  des  manuscrits  de  diverses  pièces  d'Euripide  (M. Printz  les 
a  examinés  et  après  en  avoir  parlé  dans  le  Rheinisches  Muséum,  t.  XXX,  1875, 
p.  127  et  suiv.)  l'édition  qu'il  a  entreprise  de  ce  tragique,  la  Média,  a  paru 
à  Leipzig  en  1878.  ^Mentionnons  encore  le  Plutus  d'Aristophane,  .losèphc,  De 
Bello  jndaico,  des  écrits  sur  ropti([uc,  sur  l'art  militaire,  VInfroduction  harmo- 
nique d'Euclide  ;  des  épigrammes  (au  nombre  de  neuf)  inédites  à  ce  que  nous 
croyons  de  Jean  le  géomètre  et  de  Stylianos  (M.  Graux  les  publie  en  entier, 
p.  18.0J. Laissons  décote  divers  grammairiens,  mais  n'omettons  pas  les  noms  de 
Théocrite,  de  Pindare,  de  Plutarque.  L'importante  bibliothèque  du  comte 
de  Thutt,  léguée  à  la  Bibliothèque  royale,  et  dont  il  existe  un  catalogue  im- 
primé (1795,  7  vol.  in-4-),  possède  aussi  quelques  manuscrits  grecs  que  M. 
Graux  n'a  point  manqué  de  signaler.  Quatre  planches  reproduisent  en 
fac-similé  quelques  fragments  des  manuscrits  les  plus  importants  au  point 
de  vue  de  la  paléographie. 

Un  POÈME  BEAR.NAis  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  —  M.\L  Hilarion  Barthety,  se- 
crétaire de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau,  et  L.  Soulice, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau,  viennent  de  nous  donner  un  volume  des 
plus  intéressants  {Calvinisme  de  Bénrn,  poème  béarnais  de  Jean-Henri  Fondeville 
pjublié  pour  la  première  fois  avec  une  notice  historique  et  un  dictionnaire 
béarnais  français.  Pau,  Léon  Ribaut,  1880,  grand  in-8  de  166  p.).  —  Fon- 
deville jouit  d'une  grande  célébrité  parmi  les  Béarnais.  Cette  célébrité,  il  la 
mérite  par  la  verve  spirituelle  avec  lac^uelle  sont  écrites  ses  poésies.  Le 
Calvinisme  de  Bearn,  divisât  en  seys  églogucs,  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  de 
la  Pastourale  deii  Paysaa  trois  fois  imprimée.  Remercions  MM.  Barthety  et 
Soulice  de  nous  avoir  fait  connaître,  d'après  le  manuscrit  unique  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Pau,  ce  poème  où  l'ardent  catholicisme 
de  l'auteur  résuma,  en  vers  faciles  et  heureux,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  les  principales  circonstances  de  l'introduction  du  Calvi- 
nisme en  Béarn.  Les  traits  piquants  abondent  dans  les  discours  des  trois 
interlocuteurs  qui,  comme  les  bergers  de  Virgile,  échangent  vivement  leurs 
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souvenirs  et  leurs  appréciations.  Les  tirades  épigramuiatiques  se  succèdent 
avec  la  rapidité  d'un  feu  roulant.  Le  poème,  curieux  comme  œuvre  littéraire, 
est  à  interroger  comme  document  historique;  il  a  surtout  une  grande  im- 
portance comme  document  philologique.  Les  savants  éditeurs,  qui  l'un  et 
l'autre  avaient  déjà  maintes  fois  fait  leurs  preuves,  ont  mis  en  tête  des  sati- 
riques églogues  une  excellente  notice  sur  la  famille  et  les  œuvres  de  Jean- 
Henri  de  Fondeville,  bourgeois  de  Lascar,  avocat  au  parlement  de  Navarre, 
lequel  était  fils  de  Jean  de  Fondeville,  ministre  protestant  converti.  A  la 
suite  de  «  recherches  multipliées  »  dans  les  archives  des  Basses-Pyrénées, 
MM.  Barlhety  et  Soulice  ont  reconstitué  la  biographie  de  celui  qui  avait  été 
surnommé  Pocta  facundus,  mais  dont  la  vie  était  enveloppée  de  ténèbres  qui 
semblaient  devoir  rester  impénétrables.  Il  n'a  pas  fallu  aux  éditeurs  moins 
de  sagacité  que  d'érudition  pour  résoudre  tous  les  problèmes  de  biographie 
et  de  bibliographie  qui  se  posaient  devant  eux.  Ajoutons  que  le  Dictionnaire 
béarnais-fraiirais,  dont  le  Calvinisme  de  Béam  est  accompagné,  permet  aux 
profanes  d'étudier  facilement  et  sûrement  un  poème  qui,  comme  le  disent 
les  éditeurs  (p.  19),  «  peut  compter  à  bon  droit  parmi  les  monuments  les 
plus  considérables  de  la  langue  béarnaise.  »  —  T.  de  L. 

Poésies  des  QDATOEziiiME  et  quinzième  siècles.  —  M.  Eugène  Ritler,  profes- 
seur à  l'université  de  Genève, avait  déjà  tiré  du  manuscrit  \19bis  de  laBiblio- 
thèque  de  celte  ville  un  certain  nombre  de  pièces  qui  ont  été  insérées  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  ajiciens  textes,  dans  le  Recueil  de  poésies  françaises 
des  quinzième  et  seizième  siècles  de  M.  de  Montaiglon  et  dans  le  Recueil  gé- 
néral des  fabliaux  du  même  érudit.  Après  avoir  donné  ainsi  le  dessus  du 
panier,  M.  Ritter  a,  suivant  son  expression,  vidé  le  fond  du  sac  en  publiant 
en  un  élégant  petit  volume  douze  pièces  de  poésie,  empruntées  au  même 
manuscrit.  Malheureusement  ces  pièces  sont  toutes  à  l'état  de  fragments,  à 
cause  des  lacérations  dont  le  manuscrit  a  été  l'objet  (Pot's/c5  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles.  Genève,  H.  Georg,  1880,  in-8  de  72  p.).  M.  Ritter  a  très 
bien  analysé  et  apprécié,  dans  sa  préface,  les  douze  morceaux  dont  il  a 
donné  un  excellent  texte,  et  tous  les  amis  de  notre  vieille  langue  voudront 
lire  un  recueil  qui,  complétant  les  recueils  déjà  connus,  est  en  tout  point 
digne  d'un  éditeur  qui  passe  à  juste  titre  pour  un  des  meilleurs  philologues 
de  la  Suisse.  —  T.  de  L. 

Une  nouvelle  collection  historique.  ^  La  maison  Hachette  a  entrepris 
de  publier  une  petite  collection  dont  le  but  est  de  présenter  les  faits  do  no- 
tre histoire  d'après  le  texte  même  des  écrivains  contemporains  des  événe- 
ments dont  ils  sont  les  narrateurs.  C'est  là  une  excellente  méthode  pour 
vulgariser  la  connaissance  de  nos  historiens  nationaux,  et  la  Société  biblio- 
graphique a  déjà  entrepris  une  œuvre  pareille,  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste,  par  la  publication  de  ses  Petits  Mémoires  sur  l'Histoire  de  France.  Âlais 
les  volumes  de  la  maison  Hachette  répondent-ils  bien  au  but  qu'on  s'est 
proposé?  M.  Zellcr,  professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  vient  de 
donner  sous  ce  titre:  Les  Francs  mérovingiens,  Clovis  et  ses  fils,  un  petit  vo- 
lume in-32  de  151  pages,  contenant  14  gravures.  Les  auteurs  que  cite  M.  B. 
Zelier  sont  Sidoine  Apollinaire,  Grégoire  de  Tours,  Fortunat,  Frodoard,  les 
Chroniques  de  Saint-Denis.  M.  Zelier  a  pris,  dans  ces  récits  anciens,  divers 
passages,  souvent  sans  rapport  entre  eux,  qu'il  a  allignés  les  uns  à  lasuitedes 
autres,  en  les  disposant,  autant  que  possible,  dans  l'ordre  chronologique.  Les 
textes  latins  sont  traduits  en  français;  quant  aux  Chroniques  de  Saint-Denis, 
AL  Zelier  en  a  rajeuni  un  peu  le  texte,  en  mettant  à  la  lin  du  volume  un  pe- 
tit glossaire  pour  les  mots  archaïques  qu'il  a  laissés  subsister.  Or,  ce  mélange 
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de  textes  latins  traduits  et  do  textes  en  vieux  français  font  du  volume  un 
ensemble  disparate  qui  nuit  singulièrement  à  l'intérêt,  sans  compter  que 
Frodoard  et  le  moine  de  Saint-Denis  sont  loin  des  contemporains  de  Clovis. 
Il  semble  donc  qu'il  eût  été  préférable  de  former  un  volume  composé  ex- 
clusivement d'extraits  de  Grégoire  de  Tours,  un  autre  volume  d'extraits  de 
Frodoard,  etc.;  par  là  le  lecteur  eût  eu  un  aperçu  de  la  chronique  toute  en- 
tière, en  même  temps  qu'un  récit  d'un  même  style  et  d'une  même  composi- 
tion. Quatorze  gravures  ornent  le  texte  du  livre  de  M.  Zeller;  elles  sont  bien 
choisies  et  reproduisent  des  monuments  mérovingiens;  nous  citerons,  par 
exemple,  le  fameux  tombeau  de  Childéric  ler,  trouvé  à  Tournai  au  siècle 
dernier, et  qui  renferme  des  objets  mérovingiens  si  précieux.  Ces  illustra- 
tions, qui  ne  tlattent  point  l'œil,  ont  du  moins  le  mérite  de  la  vérité  histo- 
rique, et  elles  sont,  à  ce  point  de  vue,  cent  fois  préférables  aux  gravures 
fantaisistes  qui  ornent  trop  souvent  les  livres  d'histoire.  —  Ern.  B. 

La  céramique  péruvienne  de  Nancy.  —  Les  travaux  d'archéologie  améri- 
caine sont  encore  assez  rares  pour  que  leur  apparition  mérite  d'être  signalée 
d'une  façon  toute  spéciale  h  l'attention  du  public  savant.  Nous  ne  doutons 
point  qu'il  ne  fasse  bon  accueil  à  une  intéressante  brochure  due  à  la  plume 
de  M.  Jules  Renauld.  Elle  contient  le  résumé  d'une  lecture  faite  l'an  dernier 
au  congrès  des  américauistes,  et  l'on  y  trouve  une  description  détaillée  des 
objets  de  céramique  péruvienne  déposés  au  musée  de  Nancy  (La  céramique 
Péruvienne  de  la  Société  d'études  américaines  fondée  à  Nancy,  notice  descrip- 
tive avec  planches,  in-8  de  20  pages).  On  sait  que  cette  ville,  en  effet,  tend  à 
devenir  le  centre  des  études  américaines  dans  notre  pays,  on  pourrait  pres- 
que dire  en  Europe.  Des  planches  bien  dessinées  contribuent  à  l'intelligence 
du  texte.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  explications  toujours  ingénieuses, 
et  le  plus  souvent  d'une  incontestable  exactitude,  que  donne  l'auteur  de  la 
brochure.  Les  vases  en  question  n'appartiennent  pas  tous,  en  effet,  ni  au 
même  âge,  ni  à  la  même  période  de  civilisation.  M.  Renauld  nous  semble 
avoir  tiré  du  texte  de  Garciluso  une  conclusion  peu  exacte,  en  faisant  de  la 
coutume  de  déformer  la  tête  des  enfants,  un  caractère  propre  aux  races  pri- 
mitives du  Pérou.  Les  Qquichuas  de  l'époque  Incasique,  que  M.  Angrand 
range  avecraison  aunombredes  Tétes-platcs  ou  Toltèques  Orientaux,  l'avaient 
bel  et  bien  conservée.  Elle  se  maintint  même  après  la  conquête  Espagnole, 
et  il  fallut  que  le  concile  de  Lima  l'interdit  sous  des  peines  sévères.  En  re- 
vanche, nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  regrets  qu'inspirent  à 
M.  Renauld  les  continuels  déplacements  de  la  collection  Américaine  du 
Louvre.  Elle  mérite  l'examen  attentif  de  l'archéologue,  sinon  pour  la  beauté 
artistique  des  pièces  qui  la  composent,  du  moins  à  cause  de  leur  nombre  et 
de  leur  provenance  variée.  Malheureusement,  ces  déménagements  répétés 
la  rendent  peu  accessible  au  public.  —  H.  de  Charencey. 

Pétrarque  et  la  Revue  critique  (XI,  t98).  Au  sujet  d'un  mémoire  sur 
les  médailles  du  quinzième  siècle  (1430-1530),  inséré  dans  le  Jahrbiich  der 
Kœniglich  Preussischen  Kunstsammliingen,  M.  Eug.  Mûntz  fait  «  une  dernière 
observation.  M.  Friedlander  (p.  5),  se  conformant  en  cela  à  la  tradition, 
rapporte  que  Pétrarque  fut  le  premier  qui  collectionna  les  monnaies  ro- 
maines. C'est  là  une  légende  dont  il  faut  faire  justice.  .J'ai  prouvé...  que  dès 
143o,  c'est-à-dire  près  de  vingt  ans  avant  Péti'arque,  le  Trévisan  Olivier 
Forzetta  recherchait  non-seulement  les  médailles....  »  Tout  le  monde  sait 
que  Pétrarque  mourut  à  Arqua  le  18  juillet  1374;  si  nous  relevons  ce  pro- 
cédé facile  de  «  faire  justice  »  des  légendes,  c'est  qu'il  n'est  que  trop  em- 
ployé par  certaine  école.  —  U.  C. 
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JnST  DE    SiLE.XEN,    AMBASSADEUR    DE  LouiS    XI    ET    KVlsQrE   DE   GRENOBLE.    —  (j' 

porsonnacre,  dont  le  nom  a  été  divcrsemont  orlhoGraphié,  vient  de  troinwr 
en  France  un  liistorien  :  M.  l'abbé  Charles  Bellet  lui  consacre  une  Notice  (Lyon, 
Auguste  Brun,  1880,  in-8  de  xi-67  p.),  qui  formera,  je  crois,  un  chapitre  (b^ 
son  Histoire  (en  préparation)  des  Évêques  de  Grenoble  pendant  la  période  dn 
moyen  âge.  ~  T.es  auteurs  français  modernes,  avant  l'abbé  Bellet,  ne  bu  il 
que  répéter  sur  Jost  de  Silenen  ce  qu'ont  déjà  dit  au  dix-septif'me  siécl.' 
Chorier,  Guy  Allard,  et  le  cardinal  Le  Camus  :  seul,  M.  Hauréau  a  public 
deux  pièces  inédites  relatives  à  sa  chronologie  ;  encore  sont-elles  mal  datées, 
et  l'abbé  Bellet  a  dû  rectifier  de  ce  chef  la  science  du  membre  de  l'Iuslitul. 
Ce  n'est  pas  le  seul  plaisir  que  nous  ménage  la  courte  et  substantielle  Notice 
du  jeune  érudit  :  elle  nous  montre  ce  qu'était  uii  évêque  de  la  Renaissance, 
et  à  ce  titre  elle  intéresse  l'histoire  générale.  Ce  qui  touche  la  nomination  de 
Jost  au  siège  de  Grenoble  et  son  excommunication  est  particulièreiiient  ins- 
truclif.  J'ajoute  que  les  numismatistes  trouveront  une  reproduction  de 
deux  sceaux  qui  restent  de  lui.  —  Berno.n. 

Notes  historiques  sur  la  ville  de  Romans.  —  La  l)rochure  cjue  M.  le  D^ 
Ul3'sse  Chevalier  vient  de  publier,  sous  ce  titre,  est  bien  mince  (Vienne,  Sa- 
vigné,  gr.  in-8  de  2  9  p.),  mais  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  l'histoiio 
de  Romans  s'y  trouve  soigneusement  recueilli;  elle  s'ouvre  par  une  descrip- 
tion de  cette  charmante  ville;  le  résumé  des  annales  de  Romans  commence 
au  2  octobre  837,  jour  où  Bernard,  quarante-nenvième  archevêque  de 
Vienne,  fit  la  dédicace  de  l'église  qu'il  venait  d'élever  auprès  du  monastère 
par  lui  fondé  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  et  s'arrête  au  2  avril  1814,  jour  où 
la  ville  fut  prise  par  une  division  autrichienne.  L'excellent  résumé  est  com- 
plété par  un  tableau  des  Entrées,  passages  et  séjours  à  Romans  de  personmuji:^ 
historiques  (de  l'an  842  à  l'an  18o2),  et  par  une  notice  sur  les  Principaux, 
édifices  et  établissements  de  Romans.  La  brochure,  remarquablement  impri- 
mée, est  enrichie  de  gravures  i,vue  de  Romans  prise  du  côté  de  la  rivière, 
armes  de  la  ville,  lettres  ornées),  et  on  peut  dire  qu'à  tous  égards  elle  i\st 
des  mieux  soignées.  Quand  on  rapproche  la  nouvelle  publication  de  M.  le  Df 
Chevalier  des  récentes  publications  de  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  son  fils  {de 
l'utilité  et  des  conditions  de  la  critique  d'érudition,  in-8,  1880;  —  Répertoire 
des  sources  historiques  du  moyen  (ij/e,  troisième  fascicule,  gr.  in-8,  1880),  on 
ne  peut  assez  admirer  la   noble  activité  des  deux  savants   travailleui's.   — 

T.   DE  L. 

—  Sonnets  inédits  d'Olivier  de  Magny.  —  Notre  collaborateur  l'infati- 
gable  et  heureux  chercheur  M.  Tamizey  de  Larroque,  a  mis  la  main  sui- 
des sonnets  inconnus  d'un  poète  du  seizième  siècle,  Olivier  de  Magny,  dont 
les  œuvres  éditées  sont  déjà  fort  rares.  Il  les  olfre  aujourd'hui  aux  ama- 
teurs {Somiets  inédits  d'Olivier  de  Magny  publiés  avec  avertissement  et 
notes.  Paris,  A.  Lomierre,  1880,  in-12  do  38  p.,  forme  le  no  5  des  Plaquettes 
gontaudaises).  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  dix-ueuf  :  elles  témoignent  que 
l'auteur  ne  manquait  ni  d'indépendance  de  caractère,  ni  de  noblesse  do 
sentiment  :  ainsi  il  se  permet  de  donner  des  conseils  à  Chai^les  IX  pour  l'ad- 
ministration de  ses  états,  et  il  ne  ménage  pas  ses  allusions  aux  excès  do 
Henri  III. 

Le  TRÉSOR  DE  Lavkyron.  —  Au  })rinleuips  de  celle  année  1880,  un  culti- 
vateur, en  bêchant  son  jardin  à  Laveyron  (Drôme),  découvi'it  une  urne  gau- 
loise qu'il  brisa  malheureusement  et  qui  contenait  5(52  [)ièces  appartenant 
toutes  à  une  seule  espèce  de  monnaie,  «  Ce  sont  des  quinaires,  imités  du 
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monnayasre  de  la  République,  dont  le  poids  varie  entre  1  gr.  90  et  2  gr.  oO. 
Ils  sont  en  argent  fin  et  pas  toujours  de  la  même  dimension.  »  Sur  ce  nom- 
bre, 424  appartiennent  à  la  ligue  formée  contre  Arioviste  ;  7o  aux  Allo- 
broges  ;  61  aux  Volkes  arécomikes  ;  1  auxEducéens  et  i  aux  Massaliôtes.M.  le 
comte  Fernand  de  La  Sizeranne,  qui  a  acquis  la  plupart  de  ces  pièces, a  pris 
soin  de  les  décrire  très  exactement,  et  trois  planches  reproduisent  les  types 
principaux  [Le  Trésor  de  Laveyron  {Drôme'^  par  le  comte  Fernand  de  La 
Sizeranne.  Valence,  imp.  de  Glienevier,  1880,  in-8o  de  3i  p.)  Nous  ne  pou- 
vons que  signaler  aux  numismates  cet  intéressant  mémoire,  qui  a  déjà  paru 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Drame.  Cette  description  four- 
nira aux  érudits  d'utiles  renseignements.  L'auteur  a  pris  l'avis  des  hommes 
les  plus  estimés  dans  la  science  et  ses  assertions  ont  été  d'avance  exami- 
nées.Si  quelques  hypothèses  peuvent  paraître  hasardées,  au  moinsnous parais- 
sent-elles en  général  fort  plausibles.  C'est  en  ces  matières  surtout  que  la 
comparaison  est  utile  ;  on  ne  saurait  donc  trop  décrire  et  trop  représenter. 
Un  mot  ici,  une  lettre  là  aident  à  confirmer  ou  A,  contredire  des  faits  déjà 
connus.  M.  de  La  Sizeranne  a  donc  fort  bien  fait  de  livrer  à  l'étude  les 
pièces  de  cette  importante  découverte.  —  A. 

—  M.  Alexandre  Bruel  vient  de  publier  le  tome  II  du  Recueil  des  Chartes 
de  l'abbaye  de  Cluny,  qui  fait  partie  de  la  Collection  de  documents  inédits  sur 
l'Histoire  de  France.  Ce  volume  va  de  9o4  à  987.  Les  Chartes  sont  éditées  avec 
un  très  grand  soin  ;  M.  Rruel  se  montre  archiviste  et  diplomatiste  expéri- 
menté ;  il  fournit  sur  le  dixième  siècle  des  documents  du  plus  grand  intérêt. 
Il  doit  donner  trois  autres  volumes  avec  une  introduction  générale. 

—  M.  le  comte  de  Mas-Latrie  vient  de  publier,  dans  la  Collection  des  docu- 
ments inédits  sur  l'Histoire  de  France,  un  recueil  de  traités,  de  conventions 
et  d'actes  concernant  surtout  les  relations  extérieures  de  la  France  et  de 
Venise  durant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  sujet  sur  lequel  il  a  dirigé 
de  longues  investigations  et  déjà  donné  plusieurs  ouvrages.  Ce  volume  com- 
prend 28  documents.  Nous  y  reviendrons. 

—  Le  numéro  de  juillet  du  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de 
la  Saintongc  et  de  VAunis  conlicat  un  important  mémoire  de  M.  le  chanoine 
Barbier  de  Montault  sur  un  ciboire  saintongeois  du  quatorzième  siècle,  ac- 
compagné de  deux  gravures;  des  articles  sur  le  chevalier  de  Méré,  un 
Rouget  de  Lisic  poitevin,  les  présidiaux  de  Marennes  et  de  Cognac;  les 
noms  de  lieux  et  d'hommes  de  la  période  révolutionnaire  ;  Barrère  à  Saintes, 
Martin  de  Laubardemont;  Guillaume  de  Passavant,  évoque  du  Mans;  le  nom 
de  rue  du  Hà  ;  l'imprimerie  en  Saintongc  et  Aunis  ;  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  Bernard  Palissy,  etc. 

—  Un  Comité  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  vient  de  se 
fonder  dans  le  diocèse  de  Valence,  sous  les  auspices  de  Mg-r  Cotton.  Il  aura 
pour  organe  un  Bulletin,  qui  paraîtra  tous  les  deux  mois  (à  partir  d'octobre 
prochain),  par  livraisons  de  deux  feuilles  grand  in-8  au  moins;  le  prix  d'a- 
bonnement est  de  3  fr.  par  an.  Le  Comité  embrassera  dans  ses  recherches 
les  quatre  diocèses  de  Gap,  Grenoble,  Valence  et  Viviers.  Les  communica- 
tions doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  rédaction,  M.  l'abbé  Ulysse 
Chevalier,  à  Romans  (Drôrae). 

—  Le  dernier  volume  paru  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Ins- 
criptions et  Belles-lettres  de  Toulouse  (huitième  série,  tome  I^r,  1879,  in-8,  de 
397  p.)  contient  treize  mémoires,  que  nous  allons  indiquer  rapidement  • 
L'Imprimerie  à  Touhmse  au  seizième  siècle,  par  M.  Desbarreaux-Bernf<rd. 
(Nul  mieux  que  M.  D.  B.,  mort  au  mois  de  février  dernier,  n'était  en  mesure 
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de  traiter  un  pareil  sujet;  on  sait  avec  quel  zèle,  envisageant  ce  qui  con- 
cerne la  typographie  au  quinzième  siècle  dans  la  capitale  du  Languedoc,  il 
s'était  efforcé  de  démontrer  que  les  livres  imprimés  avec  le  nom  de  Tholosa 
ou  Tholoza,  appartiennent  à  Toulouse,  et  non  à  la  ville  espagnole  de  Tolosa, 
comme  l'ont  affirmé  quelques  bibliographes  au  seizième  siècle;  ce  sont  sur- 
tout des  livres  de  droit  qu'enfante  la  typographie  toulousaine;  la  théologie 
ne  vient  qu'au  second  rang,  et  ce  n'est  que  vers  1570  que  surgissent  des 
éditions  des  classiques  latins.  Le  plan  de  M.  D.  B.  est  de  passer  successive- 
ment en  reçue  les  imprimeurs  toulousains  du  seizième  siècle,  et  de  discuter 
leurs  productions  ;  le  travail  publié  en  1879  n'est  que  le  commencement  de 
ce  répertoire;  il  ne  concerne  encore  que  quatre  imprimeurs;  il  serait  dési- 
rable (ju'il  fût  continué  au  moyen    des  notes    manuscrites    du  numéro  9). 

—  Elude  biographique  sur  Nicolas  Bachelier,  par  M.  B.  Lavigne.  (11  s'agit 
d'un  artiste  d'un  talent  très  distingué,  sculpteur  et  architecte,  né  vers  tiSS.) 

—  La  Chambre  de  Toulouse  au  dix-huitième  siècle,  par  M.  Rozy.  —  La  Tor- 
ture, élude  historique  et  pldloHophuiue,  par  M.  Victor  Molinier.  (Recherches  in- 
téressantes; la  torture  fut  maintenue  à  Toulouse  jusque  vers  la  fin  du  siècle 
dernier;  elle  était  très  rude,  elle  se  donnait  soit  par  l'estrapade, imitée  en 
Italie  [la  corda)  soit  au  moyen  de  l'eau  introduite  de  force  dans  l'estomac  du 
patient;  l'art  du  tortionnaire  étant  de  faire  subir  à  l'accusé  des  douleurs  très 
vives,  sans  toutefois  compromettre  sa  vie;  il  n'y  réussissait  pas  toujours: 
en  1717  un  orfèvre,  accuse  d'avoir  recelé  des  objets  provenant  de  vols  sa- 
crilèges, expira.  Quoique  dès  1780,  Louis  XVI  eût  aboli,  en  partie  du  moins, 
l'usage  delà  question,  le  Parlement  fit  appliquer  en  1784  l'ordinaire  et  l'ex- 
traordinaire à  une  femme  accusée  d'avoir  empoisonné  son  mari;  on  ne  lui 
arracha  aucun  aveu,  et'ce  ne  fut  que  sur  l'échafaud  oii  elle  allait  périr  qu'elle 
confessa  sa  culpabilité. )  —  Rapport  concernant  les  collections  laissées  par 
M.  Edward  Barry;  elles  se  composent  de  meuljles  anciens  ou  bahuts  de  con- 
fection toulousaine,  de  poids,  d'objets  sculptés, notamment  en  ivoire. —  Note 
sur  un  pamphlet  de  la  Beauniellc,  signé  le  marquis  de  B***  (Bclista)  et  at- 
tribué à  Voltaire.  —  Dans  la  classe  des  sciences  physiques  et  naturelles,  on 
remarque,  entre  autres  mémoii'cs,  des  observalions  sur  les  machines  frigori- 
fiques, par  M.  de  Planct;  Sur  l'écoulement  de  l'eau  à  travers  les  corps  poreux, 
par  M.  Brundes  ;  Quelques  expériences  de  physiologie  végétale,  par  M.  Barthé- 
lémy, etc.  N'oublions  pas  une  Etude  sur  la  question  des  tours  et  des  secours 
temporaires  aux  enfants  assistés,  par  M.  le  docteur  Basset. 

—  Nous  avons  annoncé,  dans  le  temps,  la  mort  d'un  travailleur  très  ins- 
truit et  très  zélé,  M.  Octave  Delepicrre,  ce  Belge  qui  vit  s'écouler  à  Londres 
une  grande  partie  de  sa  longue  et  honorable  existence,  et  ({ui  sut  allier  i^  des 
fonctions  diplomatiques  le  goût  de  la  société  la  plus  choisie  et  l'étude  fé- 
conde des  sciences  historiques.  M.  Triibner,  chef  d'une  des  plus  importantes 
maisons  de  librairie  de  Londres,  vient  de  ])ul)lier  au  sujet  de  l'homme  dis- 
tingué dont  il  avait  épousé  la  lille,  un  volume  exécuté  avec  élégance,  et 
qui  n'entrera  point  dans  le  commerce;  il  est  destiné  exclusivement  ;\  quel- 
ques amis.  C'est  un  petit  in-4  de  70  p.,  avec  portrait  {Joseph  Octave  Bcle- 
pierre.  Born  :  12  Mardi  1802,  Died  :  18  August  1879,  in  Memoriam  for 
Friends  only.)  Après  des  détails  biographiques  qu'il  serait  superflu  de  repro- 
duire, vient,  à,  pai'tir  de  la  page  27,  la  liste  des  nombreux  écrits  de  M.  Dele- 
picrre; le  premier  est  daté  de  1829,  le  dernier  de  1876;  ceux  qui  furent  mis 
iiu  jour  jusqu'en  1846  se  l'apportent  surtout  à  l'histoire  do  la  Flandre  (fau- 
a'iir  élait  archiviste  de  la  villede  Bruges)  ;  les  autres  (et  il  y  en  a  parmi  (|iii  ne 
lurniiiil  pas  moins  de  deux  gros  volumes  in-quarto)  concernent  surlonl  l'Iiis- 
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toire  littéraire  cl  l'antiquité;  tous  méritent  d'autant  [tius  d'être  recher- 
chés que  bon  nombre  d'entre  eux,  imprimés  à  petit  nombi'e,  n'ont  pas  été 
livrés  au  commerce.  Indépendamment  de  ces  livres,  M.  Delepierre  inséra 
dans  des  publications  périodiques,  dans  des  recueils  de  diverses  sociétés  sa- 
vantes, de  nombreux  articles  dont  M.  Triibner  a  cherché  à  dresser  la  liste  ; 
on  y  voit  les  preuves  d'un  esprit  chercheur,  s'attachant  aux  points  obscurs  de 
l'histoire,  aux  questions  peu  abordées,  et  donnant  toujours  sur  ce  qu'il  envi- 
sageait les  résultats  de  lectures  fort  étendues. 

—  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyrm 
(Classe  des  Lettres,  tome  XVIII.  Lyon,  1879,  in-8,  de  396  p.)  nous  signalerons 
une  notice  de  M,  Léon  Roux  sur  M.  Sauzet.;  Quelques  idées  sur  la  Théogonie 
d'Hésiode  par  M.  Hignard  (le  vieux  poète  fournit  les  plus  précieux  rensei- 
gnements sur  les  anciennes  doctrines  religieuses  des  Hellènes  et  parfois, 
sous  des  fables).  Qnelcjues  jours  en  Dalmatie  et  au  Monténégro,  par  M.  l'abbé 
Neyrat. —  Un  festival  musical  en  Angleterre,  par  le  même  (146e  anniversaire, 
célébré  en  1877,  du  festival  de  Gloucester'».  —  De  l'architecture  religieuse  du 
quatrième  au  treizième  siècle,  par  M.  Bresson.  —  Les  conditions  du  travail  en 
Vrance  et  les  syndicats  prof essionncls ,  par  M.Paul  Rougier  ;  —  l'hospice  des 
Enfants-Trouvés  à  Canton,  par  M.  Paul  Guimet. 

Allemagne.  —  L'incendie  de  la  bibliothèque  de  M.  Mommsen  a  causé  des 
pertes  irréparables.  Des  additions  au  T.  X  du.  Corpus  InscrijHioniwi  latinarum, 
contenant  celles  de  la  basse  Italie  (ouest),  ont  été  entièrement  détruites. 
Les  quatre  manuscrits  de  Jornandez,  des  bibliothèques  de  Heidelberg, 
Berlin,  Vienne  et  Breslau,  sont  perdus.  Pas  un  des  livres  de  la  bibliothèque 
particulière  du  savant  archéologue  n'a  échappé  aux  flammes  :  une  perte 
déplorable  est  celle  du  Collectanea  et  des  ouvrages  manuscrits  de  Mommsen, 
parmi  lesquels  se  trouvait  une  histoire  de  l'empire,  dont  3  volumes  étaient 
achevés. 

—  Les  éditeurs  Teubuer  et  Oie,  de  Leipzig  publient  un  recueil  intitulé  : 
Scriptonim  grœcorum  qui  christianam  impugnaverunt  rcligionem  c/uœ  supersunt, 
édité  par  le  professeur  G.  J.  Neumann.  Le  troisième  fascicule,  qui  va  paraître, 
renferme  les  écrits  de  l'empereur  Julien. 

—  Le  3e  fascicule  de  VHistorisehes  Jahrbuch,  publiés  par  la  Gocrres  Gesell- 
ehaft,  contient  les  articles  suivants  :  La  correspondance  du  cardinal  Contarini 
pendant  sa  mission  en  Allemagne  (loM),  par  le  Dr  L.  Pastor  ;  —  La  mission 
du  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  dans  V Allemagne  du  Nord  (1 4ol),  par  M.  Grube  ; 
—  L'activité  liltéraire  de  Vabbé  André  de  Saint-Michel,  par  M.  Wittmann. 

—  La  librairie  Velhagen  et  Klasing,  à  Leipzig  et  Bielefeld,  annonce  la 
prochaine  apparition,  en  dix  livraisons,  des  Prosateurs  français,  h  l'usage 
des  Ecoles,  à  des  prix  très  réduits  (de  60  à  90  pi.),  pour  chaque  livraison. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  de  Séries  abbatum  avec  les  Fasti 
abbatissarum  et  praepositarum,  immense  travail  dont  le  1er  volume  con- 
tiendra l'Allemagne  et  l'Autriche.  Le  succès  est  garanti  d'avance,  car  il  sera 
rédigé  par  les  Dr.  Posse,  de  Dresde,  et  Ewald,  de  Berlin,  tous  deux  zélés 
collaborateurs  des  Monumenta  Germaniae. 

Angleterre.  —  La  librairie  Macmillan,  de  Londres,  va  publier  prochaine- 
ment une  biographie  d'Etienne  Dolet,  poète  et  imprimeur  à  Lyon,  brûlé 
comme  athée  en  1346.  L'auteur  est  M.  Richard  Copley  Christie,  chancelier 
du  diocèse  de  Manchester.  Il  a  ajouté  à  son  travail  la  liste  des  livres  sortis 
des  presses  de  Dolet. 

—  La  bibliothèque  du  palais  archiépiscopal  de  Lambeth  est  ouverte  désor- 
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mais  au  public  les  lundis,  mardis,  jeudis  et  vendredis,  de  10  heures  à 
4  heures  en  hiver,  et  de  10  heures  à  o  heures  en  été.  Les  vacances  dureront 
six  semaines,  du  1/ septembre  au  lo  octobre. 

—  Le  tome  XII  des  Memorie  e  dociimenti  pcr  scrvire  alla  storia  cU  Liicca, 
a  paru  récemment,  (gr.  in-4  de  466  p.)  il  contient  une  Histoire  de  la  musi- 
que àLucfjues,  par  l'abbé  L.  Merci. 

—  11  paraît  à  Vérone,  depuis  le  commencement  de  1879,  un  recueil  in- 
titulé :  Archiva  storico  Ycroncse,  Repertorio  Mcnsilc  di  studi  c  docuincnti  di 
storia  palria,  sous  la  direction  de  M.  Osvaldo  Pcrini.  La  collection  forme  par 
an  quatre  forts  volumes;  l'abonnement  est  de  18  francs. 

Russie.  —  Le  D""  Harkavy,  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saiiit-Pétei's- 
l)Ourg,  a  découvert  parmi  la  nouvelle  collection  de  manuscrits  acquise  par 
cette  bibliothèque,  la  plus  grande  partie  du  commentaire  arabe  sur  Isaïe, 
par  R.  Saadjah-Gaon.  On  ne  connaissait  jusqu'ici  que  la  traduction  arabe 
de  ce  prophète. 

Amérique.  —  Un  livre  des  plus  précieux  vient  d'être  acquis  par  la  biblio- 
thèque de  l'Étal  de  New-York.  C'est  le  premier  livre  qui  ait  été  imprimé  dans 
cet  Etat,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  du  temps  des  colons  anglais,  sous  les 
règnes  de  Guillaume  III  et  de  Marie  II.  Il  contient  les  textes  des  lois  de  New- 
York,  et  a  pour  titre  :  <i  Lois  et  Actes  de  l'Assemblée  générale  de  la  province 
de  New-York  de  LL.  MM.,  tels  qu'ils  ont  été  arrêtés  dans  diverses  sessions 
dont  la  première  a  commencé  le  9  avril  amio  Doinini  1691,  à  New- York,  im- 
primé par  William  Bradford,  imprimeur  de  LL.MM.  le  roi  Guillaume  et  Marie, 
1094.»  11  n'existe  plus  que  cinq  exemplaires  de  ce  livre;  l'Élat  de  New-York 
l'a  payé  8,000  fr.  C'est  un  vokime  de  300  pages  in-folio,  simiilcmcut  relié  en 
basane.  Parmi  les  dispositions  législatives  les  plus  curieuses  qui  y  sonl  in- 
sérées, on  remarque  les  suivantes  :  «  Tout  chrétien  qui  tuera  un  loup  adulte 
sur  les  îles  de  Long  ou  de  Staten  recevra  une  récompense  de  30  shillings;  il 
ne  devra  être  tenu  aucun  compte  du  témoignage  d'un  esclave  ;  si  plus  de 
trois  nègres  s'assemblent,  ils  recevront  cinquante  coups  de  fouet  sur  le  dos  ; 
si  un  esclave  est  rencontré  vo\-ageant  à  40  milles  de  la  cité  d'Albany  sans 
son  maître,  il  sera  mis  k  mort.  »  {Journal  de  la  Librairie.) 

PcBLicATio.xs  NOUVELLES.  —  De  l'esprit  du  droit  criminel,  par  René  Roland 
(in-8,  Rousseau);  —  Les  Causeries  d'un  savant,  par  Tissandicr  (in-8,  Ha- 
chette);—  Quelques  phénomènes  atmosphériques,  par  .lamin  (,in-8.  Hachette); 
—  Souvenirs  d'un  vieux  zouave,  par  Blanc  (2  vol.  in-12,  Téqui)  ;  —  Histoire  des 
litttératures  étrangères,  par  Eugène  Halbcrg  (in-12,  Lemerre)  ;  —  Les  Remords 
du  Docteur,  par  George  Vauticr  (in-12,  Thio)  ;  —  Une  Rose  Blanche  au  pays 
de  Souahe,  par  Mlle  Théi'èsc  Alplionse  Karr  (in-!2,  Dillet);  —  La  Malaisir, 
par  A.R.  Wallace  (in-8.  Hachette);  —  Voyages  et  découvertes  des  compagnons 
de  Colouïl),  pai-  W.  Irving  (in-8.  Hachette)  ;  — ■  Histoire  de  Du  Guesclin,  par 
Debidour  (in-12.  Hachette);  — Le  cardinal  de  Retz  à  Rome,  par  Bozon  (in-8, 
Pion);  —  Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la  science,  tome  I  (in-12, 
librairie  de  la  Société  bibIiographi({ue);  —  Affaires  de  Guilhcrmy  et  baron 
de  Ravignan,  (in-8,  librairie  générale).  Vise.not. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

GueiT-o    «le     parti^^ans.     — 

Quels  sont  les  ouvrages  les  plus  sé- 
rieux sur  la  guerre  de  partisans,  sur 
les  ruses  et  coups  de  main  qui  carac- 
téi'isent  ce  genre  de  guerres?   C.  D. 

Les     ffères    Tfutlaioe,     — 

Quels  ouvrages  ou  brochures  pour- 
rait-on consulter  sur  les  deux  frères 
Trudaine?  C. 

Ecrivains     soeialisles.      — 

Y  a-t-il  un  ouvrage  donnant  le  ré- 
sumé des  doctrines  des  principaux 
écrivains  socialistes  de  ce  siècle  et 
de  la  fin  du  siècle  dernier?  C. 

Œuvres     cliai>i9ables      du 

catholicisme.  —  Existe-t-il  un 
ouvrage  donnant  le  tableau  des  prin- 
cipales œuvres  charitables  du  catho- 
licisme, et  les  faisant  connaître  au 
moins  d'une  façon  sommaire?    C. 

îléperfoîres  blblio^i'aptiî- 
qïies.  —  On  connaît  le  répertoire 
bibliographique  des  ouvrages  de 
di-oit,  par  VVarée.  Existe-t-il  ^des  ou- 
vrages analogues  pour  les  autres 
branches  de  connaissances  telles  que 
histoire,  théologie,  sciences,  etc.,  en 
excluant  les  tables  méthodiques  de 
Brunet?  P.  D.  B. 

Congrégations  vouées  à 
l'agriculture.  —  Quels  sont  les 
ouvrages  ou  Ton  pourrait  trouver  des 
détails  sur  les  services  rendus  à  l'a- 
griculture par  les  diverses  congréga- 
tions religieuses,  et  en  particulier 
par  les  Trappistes  ? 

RÉPONSES 

Expédition  des  Catalans 
en  Grèce  (XXtX).  —  M.  Rubio  y 
Lhech  ne  paraît  pas  connaître  les 
nombreux  travaux  de  Buchon,  qu'il 
devra  dépouiller  avec  soin. 

Il  trouvera  dans  Hopf,  De  IristorLv 
ducatus  Atheniensis  fontibiis.  Bonnte, 
1852,  in-8,  pp.  83-98  une  bibliogra- 
phie de  toutes  les  sources  (publiées 


avant  1852),  qui  peuvent  l'intéresser. 
Depuis,  Hopf  a  publié  ses  Chroniques 
gréco-roma7ics  (Berlin,  i8T3,  in-8)  et 
son  Griechcnlandim  Mittrlntter,  1807, 
in-4  (85""»  volume  de  VEncyclo2)édie 
d'Ersch  et  Grabct). 

Voir  aussi  le  Btdklin  de  VAssocia- 
tion  des  Etudes  grecques,  18"9,  p.  13H, 
et  G.  Schlumberger,  Niiinismutique  de 
l'Orient  latin  (P.  1878,  in-i)  pp.  3i-2- 
3i-i.  Comte  R. 

SJI>ussa  et  ta  révoSte  des* 
femmes    en    ISolsème  (XXVHI, 

286,  479.)  —  La  légende  de  Loii- 
houcha,  et  nonLibussa,  représente  la 
révolte  des  Tchèkes  (ou  Bohèmes) 
contre  l'intluence  allemande,  sur  le 
terrain  du  droit  de  succession.  Ce 
poëme  a  été  traduit  plusieurs  fois 
en  français,  eu  dernier  lieu  par  Louis 
Léger  :  Chants  héroïques  et  chan- 
sons liopulaires  des  Slaves  de  Bohème 
in-18,  chez  Lacroix  etVerboeckhoven, 
Paris,  1860),  et  par  Cyrille  :  Voyage 
sentimental  dans  lespays  Slaves  (in-18, 
chez  V.  Palmé,  1876). 

A.  d'Avril. 

Le  Calil^raplie  (Fyot  (XXVIll, 

192).  —  Dans  son  catalogue  de  livres 
d'occasion  du  15  février  1880,  le  li- 
braire Baillicu  (quai  des  Grands 
Augustins,  43i,  annonçait  sous  le 
n»  197,  au  prix  de  30  fr.,  un  manus- 
crit qui  doit,  il  me  semble,  donner 
des  renseignements  sur  le  calligraphe 
Fyot;  voici  la  description  sommaire 
de  ce  manuscrit  d'après  le  catalogue 
Baillieu 

«  Réeeptio7i  des  experts  jnrez,  >'cr/- 
vains  vérificateurs  depuis  Tannée 
1570,  époijue  de  la  fondation  de 
cette  corporation  jus([u"en  1770,  uu 
vol.  petit  in-fol.  parchemin.» 

Le  catalogue  ajoute  :  «  Manuscrit 
copié  par  Bédigis,  calligraphe  (cham- 
penois), d'après  le  registre  original; 
il  y  a  ajouté  des  notes  historiques 
qui  font  connaître  les  auteurs,  ama- 
teurs et  autres  artistes  calligraphes 
anciens  et  modernes  qui  se  sont 
distingués.  » 

rvoblesse  ubllg'e  (XXVlil,  191  ). 
—  Cette  maxime  est  du  duc  de  Lévis, 
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pair  de  France  et  membre  do  l'A- 
cadémie française  ;  elle  se  trouve 
dans  la  première  édition  anonyme 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Maximes  d 
réflexions  sur  difércnts  sujets  de  mo- 
rale et  de  politique  (Pa.ns,iS01 ,  in-12). 
Cet  ouvrage  a  eu  cinq  éditions.  Nous 
ne  connaissons  pas  l'article  sur  ce 
dicton  publié  par  Nettement;  mais 
sa  paternité  ne  peut  être  déniée  au 
duc  de  Lévis;  outre  qu'elle  se  trouve 
dans  les  cinq  éditions  de  son  ouvrage, 
cette  maxime  est  citée, comme  étant 
de  lui,  dans  le  Bietionnairc  de  Boiste, 
au  mot  Obliger. 

A  l'occasion  de  cette  question,  nous 
avons  fait  quelques  recherches  qui 
nous  ont  mis  à  même  de  constater 
que,  si  cette  formule  de  Noblesse 
oblige  ne  se  trouve  pas  posée  en 
termes  aussi  concis,  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  traité  des  devoirs 
imposés  à  la  noblesse,  la  consacrent 
en  termes  différents,  mais  toujours 
formels  et  équivalents,  comme  la 
première  règle  à  observer  par  un 
gentilhomme.  Nous  pensons  que  les 
lecteurs  du  Polybiblion,  liront  avec 
intérêt  les  difl'érentcs  formes  sous 
lesquelles  les  docteurs  de  la  science, 
anciens  et  modernes,  ont  exprimé 
cette  maxime    essentielle   : 

((  Pour  conserver  la  noblesse,  dit 
M.  Harbicr  de  Felcourt  (thôse  pour 
le  doctorat,  18G7),  il  fallait  vivre 
noblement,  c'est-à-dire  vivre  pour 
des  intérêts  plus  élevés  que  les  in- 
térêts matériels,  prendre  pour  but  et 
pour  ressort  de  son  existence,  non 
pas  la  simple  honnêteté,  mais  ce 
qui  en  est  le  superlatif,  l'honneur.  » 
Dans  son  ouvrage  des  Affaireu 
d'Estat  (Paris,  i:i97),  le  président  de 
Lalouetle  formulait  la  même  règle 
en  ces  termes  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
descendus  des  premiers  nobles,  ne 
seront  point  tenus  au  rang  et  qua- 
lité des  nobles,  et  ne  jouiront  des 
droits,  prérogatives  et  privilèges  de 
noblesse,  s'ils  ne  continuent  la  charge, 
vocation,     profession    et     exercice 


do  vertu  do  leurs  pèi'es  et  aïeuls.» 
Florentin  de  Thiérriat,  juriscon- 
sulte Lorrain,  qui  vivait  au  commen- 
cement duxvne  siècle,  est  plus  concis 
dans  son  langage  simple  et  naïf  à  la 
fois.  «  Vous  n'avez,  dit-il,  de  refuge 
«  qu'au  temple  de  la  vertu;  vos  pa- 
«  rents  vous  en  ont  battu  le  sen- 
«  tier.  »  {Trois  traictez,  scavoir  :  \°J)e 
la  noblesse  de  race,  2°  De  la  noblesse 
civille,  3"  Des  immunités  des  ignobles. 
Paris,  1606.  in-8.) 

L'abbé  Vialart  (Maison  de  Surgères, 
in-fol,  1771)  s'exprime  en  termes 
approchant  de  la  formule  du  duc  de 
Lévis  :  «  Une  naissance  illustre  est 
un  engagement  à  des  actions  ver- 
tueuses. » 

Toustain  de  Richehourg  {opuscule 
sans  titre)  dit  :  «  Gentilshommes,  sou- 
(<  tenez  les  vertus  de  vos  ancêtres  par 
«  vos  propres  vertus.  » 

Montesquieu,  {Esprit  des  Lois,  liv.V, 
art.  9)  enseigne  que,  dans  une  mo- 
narchie '(  il  faut  que  les  lois  travail- 
lent à  soutenir  cette  noblesse  dont 
l'honneur  est,  pour  ainsi  dire,  l'enfant 
et  le  père.  » 

La  Chesnaye  des  Bois  {Dictionnaire 
hisiorique  des  mœurs,  usages  et  cou- 
tumes des  Français ,  V»  Noblesse) , 
développe  en  ces  termes  la  maxime 
Noblesse  oblige:  <(  De  quelque  manière 
qu'on  ait  acquis  la  Noblesse,  elle 
passe  aux  descendants  de  ceux  tpii 
l'ont  obtenue;  mais  cette  grâce  les 
rend  redevables  envers  l'Etat,  et  ils 
lui  doivent  les  services  personnels 
pour  lesquels  ils  n'ont  reçu  préma- 
turément une  récompense  si  hono- 
.  rable  et  si  utile,  ({ue  pour  les  porter 
;\  donner  aux  autres  sujets  rexcmple 
de  l'amour,  de  la  lidélité,  de  l'atta- 
chement et  du  zèle  (jue  nous  devons 
tous  au  roi  et  à  la  patrie.  » 

Enlui  V Encyclopédie  méthodique {ju- 
rispnuUmce,  V"  Noblesse),  en  visant 
à  la  concision  du  duc  de  Lévis,  est 
moins  précise  et  plus  vague  dans  sa 
formule  ;  elle  dit  :  «  L'honneur  gou- 
verne la  noblesse.  »  B.  de  F. 


Le  Gérant  :  L.    Sandret. 
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dimanche,  les  trois  meilleurs  amis  de  l'ouvrier,  par  M.  l'abbé  J.  J.  Mohet,  curé  de 
Moutvicq.  Moulins,  Desroziers,  1879,  in-18  de  II-171  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  7.  Saint 
François  d^Assise,  1182-1226,  par  le  R.  P.  LéOPOLd  de  Chérangé,  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs  capucins.  Paris,  Poussielgue,  s.  d.  in-lSj.,  de  xiX-504  p.  Prix  :  3  fr. 
8.  La  vie  merveilleuse  du  vénérable  P.  Bernardin  Realino,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
par  le  P.  L.  Séguin  de  la  ra^me  Compagnie.  Lyon,  Vitte  et  Perrusel  ;  Paris,  Vie, 
1880,  in-12  de  Xii-270  p.  Prix  :  2  fr.  —  9.  Vie  de  la  mère  Antoinette  d'Orléans, 
fondatrice  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  du  Calcaire,  par  un  religieux  feuillant 
publiée  avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  l'abbé  Petit,  aumônier  du  Calvaire 
de  Vendôme.  Paris,  Haton,  1880,  in-8  de'  xviii-576  p.  Prix  :  6  fr.  —  10.  Recueil 
des  vies  de  quelques  prêtres  de  l'oratoire  du  P.  GlOYSEAULT,  publié  par  le  R.  P.  Ixgold. 
Paris,  Sauton,  1880,  in-18  j.  de  li-'i58  p.  Prix  :  4  fr.  —  11,  Vie  de  Mgr  d'Autkicr 
de  Sisgaud,  évêque  de  Bethléem,  fondateur  de  l'Institut  des  Prêtres  du  Saint-Sicremetit 
pour  la  direction  des  séminaires  et  des  missions,  par  l'abbé  Nadal,  chanoine  de 
Valence.  Valence,  Lanthéaume,  1879,  in-8  de  xxvii-534-viii  p.  et  une  feuille  de 
planches.  Prix  :  7  fr.  —  12.  Fie  de  Mme  Mole,  fondatrice  de  l'Institut  des  Sœurs  de  la 
Charité  de  Saint-Louii  1763-1825,  par  le  marquis  de  Ségur.  Paris,  Bray  et  Retaud, 
1880,  in-12  de  vi-365  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  13.  Vie  de  M,  de  Courson,  Xll"  supérieur 
du  séminaire  et  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  25ar  un  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
Paris,  Poussielgue,  1879,  in-12  de  630  p.,  avec  un  portrait.  Prix  :  4  fr.  —  14.  Le 
Père  Charles  Antoniewicz,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  docteur 
Ferdinand  Speil,  directeur  spirituel  du  grand  séminaire  de  Breslau,  traduit  de 
l'allemand  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  M.  l'abbé  Th.  Moccand.  Co  lection 
Saint-Michel,  Paris,  Téqui,  1879,  2  vol.  in-12  de  393-252  p.  Prix  :  4  fr.  —  15.  Une 
femme  for'e  ou  Vie  et  lettres  d'Irma  le  Fer  de  la  Motte,  en  religion  sœur  François- 
Xavier,  décédée  à  Sainte-Marie  des  Bois  (Indiana),  publiées  par  une  des  soeurs,  avec 
une  préface  par  i'..  LÉON  Aubineau.  Paris,  Lyon,  Lccoffre,  1879,  in-12  de  xxxvi-5l6p. 
avec  2  grav.  Prix  :  3  fr.  50,  —  16,  Vie  de  M.  l'abbé  Duj/irié.  directeur  aux  sémi- 
naires de  Séez  et  de  Baltimore,  aumônier  de  l'hospice  d'Argentan  (Orne),  jiar  M.  l'abbé 
Lehoy.  Tournai  et  Paris,  1877,  gr,  in-8  de  176  p.  Prix  :  2  fr.  —  17,  L'ne  héroïne 
de  la  Charité  au  dix-neuvième  siècle,  par  le  P.  Marcel  BoUIX,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Paris  et  Lyon,  Lecoffre,  1880,  in-8  de  xiX-396  p.  Prix  :  6  fr,  —  IS.^Albéric 
de  Foresta,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fondateur  des  écoles  apostoliques.  Sa  vie,  ses 
vertus  et  son  œuvre,  par  le  P.  R.  de  Chazournes,  de  la  même  compagnie.  Paris, 
Pousbielgue  ;  Chambéry,  Perrin,  1880,  in-12  de  359  p.  Prix  :  3  fr.  —  19.  Notice 
biographique  de  la  Rév.  Hlère  Marie  Saint  Paul  [Sido7iie  de  Givenchy),  suivie  d'une 
courte  notice  sur  la  Rév.  Mère  Saint  Jean,  Paris,  Vie,  1879,  in-18  de  104  p.,  avec 
une  photographie.  Prix  :  1  fr.  25,  fr.  —  20.  Le  Père  Jeantier,  ou  l'apôtre  des  petits 
enfants,  par  le  R.  P.  Xavier-Auguste  Séjourné,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Poitiers 
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et  Paris,  Oudin,  1880,  in-12  de  254  p.  Prix  :  2  fr.  —  21.  Exemples  de  vie  chrétienne 
offerts  aux  jeuves  personnes.  Caroline  Falin;  —  Pauline  Teillon;  —  Berioite  Graven; 
■ —  Marie  Chevalier;  —  Marie  Chambert  ;  —  Marie  Re'grtier  ;  —  Marie  fioust'et;  — 
EUsa  Beaubaton.  Troisième  série.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1880,  in-r2  de  ihO  p. 
Prix  :  2  tV.  —  22.  Lne  Victime  volontaire.  Notice  sur  Marie-Antoinelle  Duchernin,  par 
l'abbé  GouNELLE,  Paris,  Pion,  1880,  in-12  de  72  p.   (n'est  pas  dans    le   commerce.) 

1.  —  C'est  avec  une  graude  satisfaction  que  nous  annonçons  l'achè- 
vement de  la  nouvelle  édition  de  Surius.  Cette  entreprise,  au  courant 
de  laquelle  nous  avons  scrupuleusement  tenu  nos  lecteurs  (XIII,  425, 
XVII,  255,  XIX,  334,  XX,  310,  XXIIl,  306,  XXYI,369)  fait  honneur  à 
notre  temps  et  à  Téditeur.  Nous  regrettons  qu'il  ait  attendu  la  dernière 
page  pour  nous  faire  connaître  ses  collaborateurs,  ou  plutôt  nous 
louons  leur  modestie.  Le  P.  Camille  Bracco,  des  clercs  réguliers  de 
saint  Paul,  a  conduit  le  travail  jusqu'au  neuvième  volume  inclusive- 
ment. Il  est  mon  le  23  juillet  1879,  et  son  œuvre  a  été  reprise  par  le 
P.  Joseph  Colombo,  du  même  ordre,  professeur  au  Collège  royal  de 
Charte  s- Albert. 

L'ouvrage,  complet  aujourd'hui,  comprend  douze  volumes  de  vies  de 
saints  ;  un  volume  de  Martyrologe  Romain,  qui  a  paru  avec  pagination 
spéciale,  joint  à  chaque  volume  de  l'œuvre  de  Surius,  au  gré  de  l'im- 
primeur, sans  même  qu'on  ait  pris  soin  de  n'ajouter  à  chaque  volume 
qu'exactement  le  mois  correspondant,  doit  maintenant  être  séparé 
et  relié  à  part.  Les  éditeurs  l'ont  annoté  et  le  font  suivre  de  quelques 
addenda.  Un  petit  volume  complémentaire  donne  la  table  des  noms  de 
saints  par  ordre  alphabéthique,  avec  un  index  reriwi  notabilium. 

Nous  félicitons  le  P.  Colombo  d'avoir  augmenté,  dans  les  deux 
derniers  volumes,  les  notes  critiques  sur  le  texte,  sur  certains  pas- 
sages au  point  de  vue  des  indications  historiques  (voir  notamment 
cil.  XII,  p.  248,  592  et  593)  et  géographiques.  Si  son  prédécesseur  n'eût 
cédé  à  un  excès  de  modestie,  cette  nouvelle  édition  eut  eu  un  tout 
autre  caractère.  La  multiplicité  même  des  notes  fait  ressortir  l'in- 
convénient des  renvois  par  des  astériques  au  lieu  de  chiffres. 
Est-ce  nous  qui  ne  comprenons  pas,  ou  l'éditeur  qui  se  trompe?  On 
lit  en  note  (T.  XII,  p.  5)  :  Galiice,  Ouen.  vulgo  Eloi.  Gallicc  et  vulgo 
n'ont-ils  pas  le  même  sens  ?  Ouen  et  Eloi  sont  la  forme  française  et 
populaire  de  Audœnus  et  d'Eliglus.  S'il  en  est  ainsi,  ne  serait-ce  pas 
une  erreur  de  dire  (T.  XII,  p.  63)  :  Lambertus  vulgo  Lambrccht. 
C'est  Lambert  qui  est  la  traduction  française  de  Lambertus,  et  nous 
croyons  aussi  la  forme  populaire.  Licnard  est  bien  une  forme  popu- 
laire de  Leonardus,  mais  une  forme  locale  moins  répandue  que 
Léonard  (T.  XI,  p.  301).  Nous  trouvons  même  des  notes  bibliogra- 
phiques. Ainsi  un  renvoi  à  la  vie  de  sainte  Elisabeth  par  M.  de  Mon- 
talembert  (T.  XL  p.  611).  Quelques  pages  plus  loin  (624,  note******),  il 
faut  lire  Epaisses  au  lieu  d"  Es  poisse.  Notons  le   soin  avec  lequel  l'édi- 
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teur  indique  les  textes  qu'il  a  retouchés  et  déplacés,  tels  que  la  vie 
de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  au  17  novembre. 

Le  tome  de  novembre  contient  plusieurs  vies  nouvelles  ;  celles  de 
saint  André  Avellin  (au  10  nov.)  de  Tordre  des  Théatins,  tirée  de  la 
bulle  de  canonisation  de  1712  ;  —  de  saint  Didace  (13  nov.),  con- 
fesseur, également  tirée  de  la  bulle  de  canonisation  (1588)  ;  —  de 
saint  Jean  de  La  Croix  (au  24)  puisée  à  la  même  source  (1726). 
Parmi  les  vies  les  plus  importantes,  nous  citerons  celles  de  saint 
Hubert,  évèque  de  Liège  (3  nov.)  ;  —  de  saint  Malachie,  de  Clairvaux, 
évêque  de  Connerth  eu  Irlande  (3  nov.)  ;  —  de  saint  Charles  Borro- 
mée  (4  nov.),  la  plus  considérable  de  toutes,  croyons-nous  fp.  103 
à  293),  qui  nous  paraît  introduite  par  le  nouvel  éditeur,  bien  qu'il  n'y 
ait  aucune  indication  à  ce  sujet  ;  —  de  saint  Engelbert,  archevêque 
de  Cologne  (7);  —  de  saint  Godefroy,  évèque  d'Amiens  (8);  —  de 
saint  Martin  de  Tours,  par  Sulpice  Sévère  (11);  — -  de  saint  Laurent, 
archevêque  de  Dublin  (13);  —  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  (19);  — 
de  saint  Colomban,  par  .Jonas  (21);  etc.,  etc.  Au  mois  de  décembre, 
nous  remarquons  saint  Eloi,  par  saint  Ouen  (1)  ;  —  saint  Annon,  ar- 
chevêque de  Cologne  (4);  —  Saiat-Sabas,  abbé  de  Mutalasque  en 
Cappadoce  (5);  —  saint  Nicolas,  évêque  de  Myre  (6)  ;  —  saint  Daniel 
Stylite  (10);  —  sainte  Anastasie,  martyre  (25);  —  saint  Indes  et 
sainte  Domne,  martyrs  (28);  —  saint  Marcel,  de  Constantinople 
(29)  ;  —  saint  Sylvestre  (31). —  La  lecture  sur  l'Immaculée-Conceptiou 
est  empruntée  à  saint  Epiphane,  évêque  de  Chypre.  Aucune  indication 
à  la  table  ne  marque  les  vies  nouvelles.  Nous  trouvons  cependant 
(p.  221)  des  lettres  apostoliques  de  Pie  IX  sur  l'invention  des  re- 
liques de  saint  Ambroise  et  des  saints  Gervais  et  Protais  (1871). 

2,  —  Ce  Santoral  espagnol  et  portugais,  publié  avec  l'autorisation 
de  l'ordinaire  sous  le  patronage  de  l'Association  des  catholiques 
d'Espagne,  est  un  irrécusable  témoignage  de  la  fécondité  du  catholi- 
cisme dans  ce  pays  qui  a  eu  l'avantage  de  conserver  jusqu'à  nos 
jours  l'unité  religieuse.  C'est  un  martyrologe  donnant  à  chaque  jour 
le  nom  des  saints  portugais  et  espagnols,  avec  quelques  mots  seule- 
ment pour  les  qualifier.  Dans  des  appendices  sont  énumérés  par 
catégories,  évêques,  prêtres,  religieux  de  tels  et  tels  ordres,  etc., 
les  noms  des  saints  qui  n'ont  point  de  jour  fixé  pour  leur  fête,  et  in- 
diquent les  documents  où  l'auteur  est  allé  puiser  les  éléments  de  son 
travail.  Nous  le  félicitons  et  nous  prenons  note  de  l'annonce  d'un  Cata- 
logue des  vies  de  saints  espagnols  et  des  chroniques  religieuses,  qui  se 
prépare  sous  les  auspices  de  l'Association  des  catholiques  d'Espagne. 

3.  —  M.  l'abbé  Mouchard  s'adresse  à  un  public  tout  autre  que  celui 
de  Surius,  11  écrit  pour  les  enfants,  et  a  parfaitement  trouvé  le 
chemin  de  leur  intelligence  et  de  leur  cœur  :  on  voit  qu'il  les  connaît 
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et  qu'il  les  pratique.  Il  leur  offre,  pour  chaque  jour  de  rannée,  une 
vie  de  saint,  suivie  de  réflexions  courtes,  simples  et  d'une  facile 
application,  tirée  du  sujet  et  appropriée  à  ses  jeunes  lecteurs.  C'est 
une  lecture  de  deux  pages.  Les  saints  sont  bien  choisis,  c'est-à-dire 
que  M.  l'abbé  Mouchard  prend  ceux  sur  lesquels  l'histoire  nous 
fournit  quelques  détails;  il  raconte  les  traits  saillants,  les  plus 
propres  à  frapper  l'esprit.  On  ne  trouve  pas  ici  la  monotonie  qui  règne 
dans  beaucoup  de  recueils  de  ce  genre  :  celui-ci  peut  être  recom- 
mandé en  toute  assurance  qu'il  sera  lu  avec  fruit  et  intérêt. 

4.  —  La  Vie  des  sainls  du  diocèse  d" Amiens  est  la  forme  populaire 
donnée  par  M.  l'abbé  Corblet  à  sou  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens. 
Le  cadre  est  restreint  ù  tous  les  points  de  vue  :  il  n'est  question  que 
des  saints  appartenant  au  diocèse  d'Amiens,  dans  ses  limites  actuelles, 
par  leur  lieu  de  naissance,  leurs  titres,  leur  séjour  prolongé  ou  leur 
mort  ;  ensuite  on  a  supprimé  toutes  les  dissertations  savantes,  toutes 
les  controverses  historiques  et  archéologiques,  en  un  mot  tout  ce  qui 
touche  au  champ  de  l'érudition  dont  l'auteur  est  un  des  explorateurs 
les  plus  distingués.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  récits,  conduits  suivant  les 
règles  de  la  saine  critique,  mais  qui  visent  surtout  l'édification  des 
fidèles  :  c'est  un  livide  pour  lire  dans  les  familles  et  dans  les  écoles  ; 
l'auteur  est  sobre  même  de  réflexions  pieuses,  tenant  plus  à  exposer 
avec  vérité  et  intérêt  des  faits  qui  portent  en  eux  leur  enseignement, 
qu'à  les  amplifier  par  des  considérations  où  l'écrivain  est  souvent 
devancé  par  le  lecteur.  M.  l'abbé  Corblet  nous  semble  avoir  parfaite- 
ment réalisé  le  but  qu'il  se  proposait  en  donnant  un  livre  bien  écrit, 
exact,  intéressant  et  édifiant.  Soixante-trois  notices  sont  consacrées 
à  soixante  et  dix  saints  ;  elles  sont  généralement  courtes,  par  consé- 
quent faciles  à  lire,  et  classées  suivant  l'ordre  du  calendrier;  nous 
aurions  aimé  à  voir  cette  classification  reproduite  dans  la  table,  où  les 
saints  ne  sont  incrits  que  par  ordre  alphabétique.  Les  vies  de  saint 
Anschaire,  de  saint  Waast,  du  bienheureux  Charles  le  Bon,  de  sainte 
Colette,  de  Saint-Géraud,  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation, 
de  saint  Firmin  mart^'r,  premier  évêque  d'Amiens,  de  saint  Saulvc, 
de  saint  Quentin,  de  saint  Geff"roy,  notamment,  peuvent  être  plus 
particulièrement  recommandées.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence  Vintroduction  sur  l'influence  des  saints  dans  la  société  et  sur 
les  miracles. 

5.  —  En  écrivant  Saint-Jérôme,  M.  le  comte  de  Lambel  n'a  eu 
d'autre  prétention  et  d'autre  désir  que  de  faire  un  portrait  popu- 
laire de  cet  illustre  docteur  de  l'Église,  dont  la  vie  est  pleine  d'in- 
térêt et  d'enseignement.  Il  ne  le  présente  pas  sous  un  jour  nouveau, 
d'après  des  documents  inédits,  mais  tel  qu'il  était,  d'après  ses  bio- 
graphes et  surtout  d'après  ses  écrits,  dans  ce  style  simple,  naturel, 
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facile,  avec  cette  inspiration  si  profondément  clirétienne  et  charitable 
qu'on  remarque  dans  ses  autres  écrits.  Il  nous  prouve  qu'il  n'y  a  pas 
seulement  à  admirer  dans  la  vie  de  ce  grand  saint,  mais  qu'il  y  a 
beaucoup  à  profiter  de  ses  exemples  et  de  sa  doctrine,  et  que  la  lec- 
ture de  ses  œuvres  ne  doit  pas  être  réservée  aux  seules  personnes 
faisant  profession  de  haute  piété.  Saint  Jérôme  a  brillé  à  une  époque 
de  luttes  terribles  pour  l'Eglise  et  pour  la  société  ;  il  eut  surtout  à 
lutter  contre  lui-même,  et  il  fut  un  saint  comme  l'entendait  le  R.  P. 
de  Ravignan,  lorsqu'il  disait  :  «  Qui  est-ce  donc  qui  fait  un  saint? 
Est-ce  de  n'avoir  pas  de  défauts  ?  au  contraire,  c'est  d'en  avoir  beau- 
coup, mais  de  les  combattre  sans  cesse  et  de  les  réprimer.  »  Dans 
une  intéressante  narration,  M.  do  Lambel  déroule  tous  les  actes  de 
sa  vie,  ses  voyages,  ses  travaux,  ses  controverses,  ses  fondations  ;  il 
montre  son  influence  sur  la  société  corrompue  de  l'empire  romain,  par 
la  direction  des  femmes  chrétiennes.  Mais  il  raconte  autant  qu'il  le  peut 
d'après  le  saint  lui-même,  le  citant  souvent,  de  manière  à  faire  con- 
naître en  même  temps  ses  actions  et  ses  œuvres  :  c'est  ainsi  qu'il 
donne  de  longs  passages  de  ses  oraisons  funèbres,  de  ses  conseils  aux 
dames  romaines,  de  ses  lettres  ;  il  reproduit,  d'après  la  Vie  des  Pères 
du  désert,  l'histoire  de  saint  Paul  ermite  et  de  saint  Antoine.  Nous 
nous  permettrons  de  signaler  à  l'auteur  une  petite  inadvertance. 
Il  dit  qu'au  quatrième  siècle  la  grammaire  avait  une  importance  qu'elle 
a  perdu  de  nos  jours  (p.  5);  mais  il  ajoute,  et  avec  raison,  que 
c'était  le  même  mot,  mais  point  la  môme  chose,  ce  qui  exclut  toute 
possibilité  de  comparaison. 

6.  —  Enhardi  par  le  succès  qu'a  obtenu  sa  Sainte-Barbe,  dédiée  aux 
ouvriers  et  aux  soldats,  que  nous  annoncions  l'année  dernière 
(XXVI,  373)  et  qui  est  arrivée  promptement  à  sa  seconde  édition, 
M.  l'abbé  Moret  vient  d'écrire  la  vie  de  Saint  Eloi,  dédiée  aux  ou- 
vriers qui  travaillent  le  fer  et  les  métaux.  Il  n'a  eu  ici,  pour  être  in- 
téressant, qu'à  traduire  la  vie  du  saint  par  saint  Ouen.  Il  l'interrompt 
de  temps  en  temps  pour  insérer  do  courtes  réflexions  à  l'usage  des 
lecteurs  qu'il  a  en  vue.  Il  se  montre  le  vengeur  de  saint  Eloi  contre 
la  chanson  populaire  qui  le  tourne  en  ridicule.  Il  fait  suivre  la  biogra- 
phie, qui  est  aussi  bien  une  page  de  notre  histoire  qu'une  page  d'un 
livre  édifiant,  d'une  étude  sur  les  corporations  ouvrières,  dont  il  a 
puisé  la  substance  dans  la  brochure  de  M,  Léon  Gautier  publiée  par 
la  Société  bibliographique  dans  la  Bibliothèque  à  25  centimes;  d'obser- 
vations sur  le  dimanche  et  les  moyens  de  le  passer  utilement  et  agréa- 
blement, et  enfin  de  considérations  sur  les  trois  meilleurs  amis  de 
l'ouvrier  :  le  prêtre,  le  frère  des  écoles  chrétiennes  et  la  sœur  de 
charité.  M.  l'abbé  Moret  est  un  narrateur  et  un  sermoneur  qu'on  a 
grand  plaisir  à  écouter.  On  voit  qu'il  ne  s'est  pas  borné    au  simple 
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rôle  de  traducteur  :  même  dans  la  vie  de  saint  Eloi,  il  n'a  jamais  suivi 
serrilemeut  saint  Ouen  ;  il  a  ajouté  au  texte  en  maints  endroits,  no- 
tamment pour  le  culte  et  les  reliques  de  saint  Eloi. 

7. —  Pour  un  saint  aussi  populaire  que  saint  François  d'Assise,  il 
n'est  guère  besoin  de  s'excuser  d'écrire  à  nouveau  sa  vie,  car  on  est 
toujours  sûr  de  trouver  des  lecteurs.  Cependant  le  R.  P.  Léopold  de 
Chérancé  veut  donner  des  excuses,  et  il  en  trouve  une  excellente  dans 
l'usage  qu'il  a  fait  d'un  précieux  manuscrit,  dont  on  connaissait  l'exis- 
tence, mais  dont  on  n'avait  encore  découvert  aucun  exemplaire  :  il 
s'agit  de  la  Chronique  des  Frères  mineurs  de  Bernard  de  Besse,  le  se- 
crétaire de  saint  Bonaventure,  par  conséquent  le  contemporain  de  saint 
François.  L'étude  de  ce  document  lui  a  permis  de  constater  que  ces 
gracieuses  Petites  fleurs  ou  Fioretti,  que  beaucoup  de  critiques  ne  con- 
sidéraient que  comme  une  pieuse  légende,  ne  sont  très  souvent  que  la 
reproduction  intégrale  de  la  chronique  de  Bernard  de  Besse.  Mais 
l'auteur  aurait  pu  mettre  en  avant  d'autres  excuses,  comme  son  filial 
amour  pour  le  père  Séraphique  et  surtout  par  la  manière  dont  il  a 
travaillé  pour  le  faire  admirer,  aimer  et  peut  être  imiter.  Car  nous 
souscrivons  au  jugement  de  Monseigneur  Freppel  le  félicitant  d'avoir 
écrit  cette  vie  si  instructive  et  si  attachante.  «  Un  style  simple  et  pur, 
mais  ne  dédaignant  ni  le  trait  ni  la  couleur  pour  rester  en  harmonie 
avec  un  sujet  si  poétique  par  lui-même  ;  des  aperçus  pleins  de  jus- 
tesse sur  une  époque  où  le  crime  côtoyait  l'héroïsme  ;  des  récits  en- 
cadrés avec  art  dans  la  description  des  grandes  scènes  de  la  nature, 
avec  un  accent  de  piété  bien  fait  pour  rendre  le  caractère  d'une  vie 
dont  l'amour  de  Jésus-Christ  était  le  seul  principe  :  tout  cela  ne  man- 
quera pas  de  captiver  l'attention  de  vos  lecteurs.  Les  nombreux  fils 
de  saint  François  trouveront  un  attrait  tout  particulier  dans  cette 
lecture  :  mais  son  charme  séduira  même  les  personnes  du  monde  par 
ce  caractère  si  bien  rendu,  de  simplicité  et  do  merveilleux  du  père 
Séraphique.  »  Cette  vie  n'est  point  au  surplus  exclusivement  pieuse 
et  édifiante.  Le  R.  P.  Léopold  a  fait  le  tableau  d'une  grande  époque  ;  il 
a  reproduit  les  traits  d'un  saint  personnage  qui  a  eu  une  influence 
considérable  sur  ses  contemporains,  il  a  écrit  une  page  d'histoire  :  la 
vérité  historique  n'a  pas  besoin  d'être  arrangée  pour  être  profitable 
aux  âmes.  Mais  il  faut  des  lecteurs  qui  ne  redoutent  pas  le 
surnaturel,  le  merveilleux  :  il  déborde  ici  :  guérisons,  visions,  extases, 
stygmates,  prédications  aux  animaux  sont  inséparables  de  saint 
François.  Parmi  les  digressions,  nous  on  devons  noter  une  sur  sainte 
Claire  et  les  clarisses,  l'autre  sur  le  tiers  ordre.  Lo  dernier  chapitre 
fournit  des  renseignements,  trop  discrets  à  notre  avis,  sur  l'état  de 
l'ordre  au  moment  de  la  mort  du  fondateur,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution et  de  nos  jours.  Arrivé  à  son   apogée  au  milieu    (hi   dix-hui- 
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tième  siècle,  il  comptait  alors  9,656  profès,  répartis  en  991  maisons  : 
en  vingt  ans,  grâce  au  jansénisme,  le  nombre  des  religieux  était  ré- 
duit en  1790  à  5,776.  La  Révolution  les  fit  monter  sur  léchafaud,  en 
remplit  les  prisons  et  supprima  l'ordre.  Restauré  depuis  trente  ans  à 
peine,  il  compte  déjà  six  cents  membres,  au  moment  où  le  soleil  de  la 
liberté,  aux  rayons  duquel  il  se  développait,  est  prêt  à  s'éclipser. 

8.  —  Bien  qu'il  ait  vécu  à  une  époque  éloignée  de  nous  (1530- 
1616),  le  P.  Bernardin  Realino  était  peu  connu.  La  cause  de  sa  béati- 
fication est  pendante  cependant,  et  déjà  un  décret  de  Léon  XII  (1828) 
a  reconnu  l'héroïcité  de  ses  vertus.  La  compagnie  de  Jésus  peut  en 
être  fière,  et  l'on  regarderait  aujourd'hui  comme  un  ennemi  public  ce 
saint  homme  que  de  son  vivant  une  municipalité  décrétait  son  pro- 
tecteur. Ce  n'était  qu'un  témoignage  de  reconnaissance  envers  un 
personnage  qui  avait  comblé  de  bienfaits  et  de  bénédiction  la  viUe 
de  Lecce.  Il  était  là  au  poste  que  lui  avait  désigné  la  Providence  : 
car  toutes  les  fois  que  ses  supérieurs  l'appelaient  ailleurs,  des  cir- 
constances imprévues  le  retenaient.  Sa  vie  dans  le  monde  ne  fut  pas 
exempte  d'orages  ;  il  j  reçut  des  honneurs  qui  auraient  pu  le  séduire  ; 
mais  il  ne  résista  pas  à  l'appel  de  la  grâce.  Il  entra  au  noviciat  de 
Naples  en  1564  et  dix  ans  après  il  entrait  à  Lecce,  dont  il  ne  devait  plus 
sortir.  Il  devînt  l'apôtre  de  cette  ville,  tout  en  dirigeant  le  collège 
qu'y  tenait  la  compagnie.  Il  menait  une  vie  vraiment  merveilleuse 
par  les  résultats  de  conversions  et  de  guérisons  qu'il  obtenait,  et  qui 
étaient  la  récompense  de  ses  vertus  et  de  son  ardente  piété.  L'auteur 
de  ce  récit  édifiant  et  réconfortant  a  puisé  ses  renseignements  aux 
meilleures  sources,  dans  les  actes  des  procès  de  béatification,  dans 
les  dépositions  des  témoins,  dans  les  œuvres  du  vénérable  Realino, 
dans  deux  vies,  l'une  en  latin,  l'autre  en  italien,  du  R.  P.  Boero. 

9.  —  Avec  la  mère  Antoinette  d'Orléans,  nous  pénétrons  dans  la 
société  du  dix-septième  siècle,  qui  a  produit  tant  de  femmes  distin- 
guées, et  celle-ci  n^était  pas  une  des  moindres  par  sa  naissance  et 
par  ses  œuvres.  Fille  d'un  prince  du  sang,  Léonor  d'Orléans,  duc  de 
Longueville,  et  de  Marie  de  Bourbon,  comtesse  de  Saint-Pol,  des 
Bourbons-Vendôme,  elle  avait  épousé  Charles  de  Gondi,  fils  du  duc 
et  maréchal  de  Retz  et  frère  du  coadjuteur.  Dès  qu'elle  fut  libre  vis- 
à-vis  du  monde  par  la  mort  de  son  mari,  survenue  en  1596,  elle 
songea  à  se  consacrer  à  Dieu  pour  vivre  sous  une  règle  sévère,  dans 
la  mortification,  la  pénitence  et  la  prière.  Elle  entre  d'abord,  en  1599, 
au  nouveau  monastère  réformé  des  Feuillantines,  à  Toulouse,  qu'elle 
avait  choisi  comme  étant  le  plus  austère,  le  plus  éloigné  de  sa  fa- 
mille, le  plus  inaccessible  aux  souvenirs  avec  lesquels  elle  rompait 
pour  toujours.  Appelée  à  être  un  des  instruments  de  la  rénovation 
religieuse,  elle  ne  devait  pas  rester  dans  l'obscurité  qu'elle  cherchait. 
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Un  bref  du  Pape  et  un  ordre  du  roi  la  conduisirent  à  la  fameuse  ab- 
baye de  Fontevi'ault  où  elle  fut  coadjutrice  de  Tabbesse,  Eléonore  de 
Bourbon,  tante  de  Henri  IV.  Ne  s'y  trouvant  point  à  Taise  pour  ra- 
mener les  religieuses  à  l'exacte  observance  de  la  régie,  elle  obtint 
de  pouvoir  se  retirer  dans  le  prieuré  de  Lencloitre,  dépendant  de 
Fontevrault,  où  elle  établit  la  réforme  et  prépara  la  fondation  du 
monastère  et  de  la  Congrégation  du  Calvaire  à  Poitiers.  C'est  là 
qu'elle  mourut  en  1617. 

Un  de  ses  plus  utiles  auxiliaires  fut  le  fameux  père  Joseph,  le  con- 
seiller de  Richelieu,  1'  «  Eminence  grise.  »  Il  paraît  là  sous  un  jour 
nouveau.  A  tout  ce  que  nous  fait  connaître  l'auteur  dans  son  récit, 
M.  l'abbé  Petit  a  ajouté  dans  son  introduction  une  notice  biogra- 
phique, où  il  s'attache  surtout  à  montrer  le  fervent  religieux,  le  direc- 
teur des  consciences,  l'écrivain  ascétique,  doublé  d'un  homme  poli- 
tique consommé.  On  ne  connaît  point  l'auteur  de  cette  vie  inédite 
jusqu'à  ce  jour.  Mais  il  est  certain  que  c'est  un  religieux  feuillant 
qui  a  écrit  de  1641  à  1656.  Il  se  préoccupe  surtout  de  dévoiler  les 
admirables  vertus  de  la  religieuse  du  couvent  de  Toulouse;  aux  faits 
il  joint  ses  propres  réflexions,  avec  des  considérations  théologiques, 
en  un  style  qui,  sans  manquer  de  simplicité,  ni  de  dignité  et  d'am- 
pleur, est  souvent  lourd  et  recherché.  Son  ouvrage  est  divisé  en  trois 
livres  :  le  premier  va  de  la  naissance  de  Madame  d'Orléans  à  son 
entrée  au  monastère  de  Lencloitre  (1572-1611);  le  second  va  jusqu'à 
sa  mort  (1618);  le  troisième  est  consacré  à  ses  vertus.  Tout  ce  que 
peuvent  goiiter  les  âmes  pieuses  se  trouve  réuni  là.  L'historien  dé- 
mêlera dans  le  récit  ce  qui  peut  l'instruire  sur  l'état  des  congréga- 
tions religieuses  et  le  mouvement  de  rénovation  religieuse  qui  se  ma- 
nifeste à  ce  moment.  Il  appréciera  surtout  l'introduction  et  les  notes  de 
M.  l'abbé  Petit,  l'éditeur  du  P.  feuillant.  L'introduction  fait  connaître 
la  famille  d'Antoinette  d'Orléans  et  celle  de  son  mari,  et  les  deux  mo- 
nastères où  s'est  écoulée  la  plus  grande  partie  de  son  existence  :  celui 
des  Feuillantines  de  Toulouse  et  celui  de  Lencloitre;  puis  le  P.  Joseph. 
De  nombreuses  notes  viennent  éclairer  le  texte,  et  un  appendice  donne 
des  documents  qui  n'ont  pas  pu  entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  et 
une  courte  dissertation  pour  laver  la  mémoire  d'Antoinette  d'Orléans 
de  la  complicité  que  lui  attribuent  certains  autours  dans  la  mort  du 
sieur  de  Quérolent,  commandant  du  Mont  Saint-Michel,  lorsque 
Charles  de  Gondi  y  trouva  la  mort  en  voulant  s'en  emparer.  Nous 
remarquons  dans  cet  appendice  le  bref  de  Léon  XII  pour  le  rétablis- 
sement do  la  Congrégation  du  calvaire  (14  novembre  1828).  Il  eût  été 
intéressant  d'y  trouver  des  renseignements  sur  l'état  actuel  de  la 
congrégation,  qui  n'estpoint  connue  partout,  et  M.  l'aumônier  deVen- 
dôme  était  bien  à  même  de  satisfaire  la  curiosité  légitime  du  lecteur. 
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10.  —  La  publication  du  R.  P.  Ingolcl  a  déjà  été  signalée  ici  même 
(t.  XXIV,  p.  53)  ;  nous  ne  la  revendiquons  que  pour  la  contribution 
qu'elle  apporte  à  la  piété.  Le  R.  P.  Clojseault,  en  recueillant  les  vies 
de  quelques  pères  de  l'Oratoire,  n'a  pas  eu  la  pensée  de  faire  un  tra- 
vail d'érudition.  Il  n'j  a  qu'à  le  lire  pour  s'en  convaincre  :  mais  il 
le  dit  lui-même  :  v  J'ai  pensé  uniquement  à  m'acquitter  du  devoir 
d'un  écrivain  ecclésiastique  qui  ne  doit  pas  seulement  songer  à  ra- 
conter les  choses,  mais  dont  le  but  principal  doit  être  d'instruire 
ses  lecteurs  et  de  les  porter  à  la  piété  (p.  xlix).  »  Si  les  vies  qu'il  a 
écrites  ne  sont  pas  celles  de  saints,  dans  la  stricte  acception  du  mot, 
quand  on  y  voit  figurer  les  noms  du  cardinal  de  Bérulle  et  du  P.  Ch. 
de  Condren,  on  sait  d'avance  quels  fruits  d'édification  on  en  peut 
tirer.  Du  reste,  s'il  n'est  pas  un  critique,  son  éditeur  l'est  pour  lui,  et 
n'a  pas  négligé  les  notes. 

11.  Monseigneur  d'Authier  est  un  des  apôtres  les  moins  connus, 
mais  non  des  moins  zélés  qui  ont  honoré  le  grand  siècle  par  leurs 
vertus  et  leurs  travaux,  et  qui  ont  contribué  au  renouvellement  de  la 
foi  et  à  la  réforme  du  clergé.  M.  l'abbé  Nadal,  qui  appartient  à  l'un 
des  diocèses  où  son  action  lui  a  le  plus  longtemps  survécu,  a  fait  une 
bonne  œuvre,  et  par  la  même  occasion  un  bon  livre,  en  retraçant 
la  vie  édifiante  de  ce  saint  prélat  :  il  s'en  acquitte  avec  toute  la  scru- 
puleuse exactitude  de  l'historien  et  toute  la  foi  du  chrétien.  Par  la 
part  considérable  qu'il  a  prise  à  la  création  des  séminaires,  sous  l'ins- 
piration du  concile  de  Trente,  Monseigneur  d'Authier  méritait  une 
place  à  part  dans  l'histoire  du  clergé  de  France.  Il  était  né  à  Mar- 
seille en  1609,  le  sixième  et  dernier  d'une  famille  distinguée,  dans 
des  circonstances  qui  faisaient  pressentir  la  perfection  à  laquelle  il 
était  appelé.  Élevé  par  les  Jésuites  à  Aix,  il  se  sentit  de  bonne  heure 
attiré  vers  la  vie  religieuse.  Mais  au  lieu  d'entrer  dans  la  Com- 
pagnie de  ses  maîtres,  il  fonda  lui-même  une  congrégation,  celle 
des  prêtres  du  Saint-Sacrement,  destinée  à  la  direction  des  sé- 
minaires et  des  missions.  Il  l'établit  d'abord  à  Aix,  puis  à  Bri- 
gnoles  et  à  Marseille.  Monseigneur  de  Lebéron,  évêque  de  Valence, 
lui  confia  la  création  et  la  direction  de  son  séminaire,  qui  a  été  le 
plus  florissant  de  ses  établissements.  La  congrégation  s'établit 
ensuite  à  Thiers,  où  elle  eut  la  direction  du  collège  et  où  elle  créa 
le  séminaire.  Le  récit  de  ses  diverses  fondations,  des  missions  dans 
les  diocèses  d'Aix,  de  Toulon,  de  Fréjus,  de  Valence,  de  Die,  aux 
galères  à  Marseille,  fait  le  fond  de  la  vie  de  Monseigneur  d'Authier, 
avec  toutes  les  péripéties  de  la  fondation  de  sa  congrégation,  approu- 
vée par  une  bulle  du  pape  Innocent  X.  On  y  trouve  aussi  l'analyse 
de  ses  ouvrages  d'instruction  chrétienne  et  de  piété.  M.  l'abbé  Na- 
dal  l'a  fait  suivre    de  l'histoire  de    la    Congrégation    qui  n'a  pas 
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survécu  à  la  Révolution.  Jamais  elle  n"a  pu  obtenir  la  reconnaissance 
légale  de  l'autorité  royale;  des  divisions,  l'indépendance  de  chaque 
communauté,  l'imprudence  avec  laquelle  avaient  été  acceptées  des 
charges  trop  lourdes  entravèrent  ses  développements.  Les  services 
qu'elle  a  rendus  au  clergé,  aux  séminaires  et  aux  collèges  n'ont  pu  la 
sauver.  On  trouve  là  beaucoup  de  renseignements  intéressants  sur 
l'état  des  esprits  au  point  de  vue  religieux,  sur  le  clergé,  son  recru- 
tement et  son  éducation.  Un  nombre  considérable  de  notes  et  de  do- 
cuments (26),  se  trouvent  reproduits  dans  l'appendice  (p.  443-533)  et 
donnent  une  valeur  historique  sérieuse  à  un  ouvrage  qui  aurait  pu 
n'être  qu'édifiant. 

12.  —  Il  y  a  dans  la  Vie  de  Madame  Mole  (1763-1825)  deux  aspects 
bien  différents  qui  lui  donnent  un  doublé  caractère  :  celui  d'une 
œuvre  historique  et  celui  d'une  œuvre  de  spiritualité.  Nous  avons 
d'abord  la  femme  du  monde  qui  a  connu  toutes  les  grandeurs  sous  la 
monarchie,  toutes  les  misères  sous  le  régime  de  la  Terreur,  et  tou- 
jours fidèlement  unie  à  Dieu,  ne  s'est  jamais  donnée  au  monde. 
Ensuite  paraît  l'austère  religieuse  fondatrice  d'un  ordre  qui  répand 
l'instruction  dans  la  Bretagne.  11  suffit  de  donner  les  noms  de  Marie- 
Louise -Elisabeth  de  Lamoignon,  fille  du  marquis  de  B;isville,  prési- 
dent à  mortier  du  Parlement  de  Paris,  et  de  son  mari,  Edouard-Fran- 
çois-Mathieu Mole,  comte  de  Champlatreux,  pour  qu'on  sache  qu'elle 
tenait  à  deux  des  familles  les  plus  éminentes  par  leur  rang  et  par 
leur  vertu.  Son  éducation  pieuse,  favorisant  son  amour  de  la  retraite 
et  de  l'étude,  sous  la  direction  do  sa  vertueuse  grand-mère.  Ma- 
dame Berryer,  ses  bonnes  œuvres,  l'épouse  et  la  mère  chrétienne,  sont 
les  principaux  traits  qui  nous  conduisent  jusqu'à  la  révolution.  La 
scène  se  passe  alors  en  émigration,  à  Paris,  où  revient  le  comte  Mole 
pour  sauver  la  fortune  de  ses  enfants.  11  est  arrêté,  puis  délivré  une 
première  fois  par  son  fidèle  et  dévoué  domestique.  Une  seconde  ten- 
tative, par  l'offre  d'un  million  à  Fouquier-Tinville,  attira  cette 
réponse  :  «  Que  n'êtes-vous  venu  une  demi-heure  plus  tôt  !  La  cliar- 
rette  est  partie  1  »  Madame  Mole  est,  à  son  tour,  après  l'exécution  de 
son  mari,  jetée  en  prison  avec  ses  enfants,  et  n'en  sort  qu'en  1795. 
Depuis  son  veuvage,  elle  avait  pris  la  résolution  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Guidée  par  son  ancien  curé  do  Saint-Sulpice,  M.  de  Pansement, 
qui  l'entraîna  à  Vannes  lorsqu'il  fut  nommé  évêquc,  elle  fonda  l'ins- 
titut de  charité  de  Saint-Louis,  qui  se  voue  à  l'instruction  des  enfants 
et  à  l'œuvre  des  retraites.  On  ne  pouvait  trouver  une  plume  mieux 
faite  que  celle  de  M.  le  marquis  de  Ségurpour  nous  initier  aux  admi- 
rables vertus  de  celle  qu'on  n'appelle  plus  que  la  mère  Saint-Louis, 
pour  nous  faire  connaître  tout  le  travail  de  la  fondation,  ses  épreuves, 
ses  .succè.?.  Il  reproduit  quelques-unes  des  notes  personnelles  qu'elle 
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écrivait  pour  obéir  à  son  directeur  et  des  instructions  qu'elle  donnait 
à  ses  religieuses.  On  y  sent  une  grande  âme  dévorée  par  l'amour  de 
Dieu  etla  charité  envers  le  prochain.  Dans  un  appendice,  M.  de  Ségur 
fait  connaître  l'état  actuel  de  la  congrégation. 

13.  —  M.  de  Courson  méritait  de  figurer  dans  cette  galerie  de 
tableaux  représentant  ces  modestes  mais  pieux  et  éminents  person- 
nages fournis  par  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  pour  l'honneur 
du  clergé,  la  glorification  de  l'Eglise  et  le  salut  de  notre  patrie  :  il 
avait  sa  place  marquée  à  côté  de  M.  Mollevaut,  de  M.  Faillon  et  de 
M.  Hamon,  pour  ne  parler  que  des  contemporains  dont  les  vies  vien- 
nent d'être  écrites.  Ce  sont  des  existences  tout  absorbées  par  les 
devoirs  du  ministère,  où  les  événements  extraordinaires  n'ont  pas  de 
place,  où  la  curiosité  ne  trouve  pas  satisfaction,  tandis  qu'abondent 
les  sages  conseils  corroborés  par  les  bons  exemples.  M.  de  Courson 
aurait  pu  jouir  des  avantages  du  nom  et  de  la  fortune  :  ce  no  fut  pour 
lui  que  l'occasion  d'être  plus  modeste  et  plus  détaché,  et  pour  son 
vertueux  père  de  faire  un  plus  grand  sacrifice  en  donnant  à  Dieu  son 
fils  unique.  Ill'avait  préparé  à  cette  vocation,  qui  le  contrariait,  en  lui 
faisant  donner  une  éducation  sévère  et  chrétienne,  qui  n'étouffa  pas 
du  premier  coup  les  saillies  d'un  caractère  fort  apprécié  par  ses 
camarades  de  pension.  Parmi  les  principes  qui  le  dirigcaieant,  nous 
trouvons  celui  d'une  sage  économie,  dont  il  témoignait  lorsqu'il  écri- 
vait :  «  Mes  ressources  sont  dans  l'économie  à  laquelle  je  me  suis 
accoutumé  dès  l'enfance.  Si  mes  parents  et  moi  nous  avons  fait  quel- 
que bien,  c'est  en  nous  imposant  des  privations.  »  Nous  pouvons 
aussi  faire  cette  réflexion,  pour  la  consolation  de  beaucoup  de  parents, 
que  celui  qui  devait  déployer  tant  de  qualités  supérieures  ne  fut,  en 
somme,  qu'un  élève  très  ordinaire.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  la 
voie  qu'il  a  suivie  :  élève  de  Saint-Sulpice,  grand-vicaire  de  Mgr  de 
Guérines,  évêque  de  Nantes,  aussitôt  après  son  ordination  en  1823, 
directeur  du  grand  séminaire  de  Nantes,  supérieur  du  séminaire  d'Issy, 
puis  supérieur  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  :  on  admira  partout 
sa  modestie,  la  maturité  de  son  jugement,  l'inaltérable  douceur  et  la 
fermeté  de  son  caractère,  ses  grandes  aptitudes  pour  la  direction  et 
l'administration.  La  jeunesse  avait  pour  lui  un  attrait  particulier  :  il 
s'cwst  toujours  préoccupé  de  son  instruction,  du  choix  des  vocations 
et  ses  anciens  élèves,  qu'ils  fussent  entrés  dans  les  ordres  ou  qu'ils 
vécussent  dans  le  monde,  continuaient  à  s'éclairer  de  ses  conseils. 
L'auteur  a  reproduit  souvent  les  avis  qu'il  donnait,  d'après  les  notes 
nombreuses  recueillies  pour  écrire  cette  vie  et  d'après  les  lettres  qu'il 
a  pu  réunir.  Bien  des  lecteurs,  sans  être  ecclésiastiques,  pourront  en 
tirer  un  utile  parti.  Que  de  traits  charmants  de  charité,  quelles  pages 
délicieuses  sur  son  aifection  pour  sa  famille,  sur  ses  rapports  avec  les 
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vieux  domestiques  !  Les  époques  de  sa  vie  dont  le  récit  offre  le  plus 
d'aliment  à  la  curiosité  sont  celles  des  époques  révolutionnaires  :  1830 
et  1832,  où  se  passèrent  des  scènes  de  crochetage  qui  rappellent 
celles  dont  nous  venons  d'être  témoins  ;  1848  qui  mit  en  évidence 
son  calme  et  sa  prudence.  L'anonyme  historien  qui  se  dissimule 
sous  le  nom  de  sa  compagnie,  a  su  mettre  à  profit  les  matériaux 
amassés  par  un  de  ses  prédécesseurs.  Son  livre  est  comme  une  prolon- 
gation du  bien  que  fit  M.  de  Courson,  l'ami  du  général  Bedeau.  11 
donne  une  courte  notice  sur  presque  tous  les  personnages,  confrères 
ou  autres,  qui  paraissent  sur  la  scène.  Nous  avons  à  lui  reprocher  de 
trop  négliger  d'indiquer  la  date  des  années,  à  laquelle  ne  supplée  pas 
la  date  du  mois. 

14.  —  L'intérêt  de  la  vie  du  Père  Charles  Antoniewicz  tient  pour 
une  bonne  part  à  la  sympathie  qu'inspirent  un  ordre  proscrit  et  une 
nation  malheureuse  :  il  était  jésuite  et  Polonais,  mais  sa  famille  était 
d'origine  arménienne.  Lui-même,  du  reste,  attire  par  son  âme  poétique, 
son  cœur  généreux,  la  vivacité  de  ses  sentiments.  Né  à  Leniberg,  en 
1807,  il  fut  élevé  par  sa  mère,  devenue  veuve  alors  qu'il  était  encore 
en  bas  âge.  De  bonne  heure,  il  prend  la  plume  pour  exhaler  les  sen- 
timents patriotiques  et  chrétiens  qui  débordent  de  son  cœur.  Puis  il 
voyage,  se  livre  aux  travaux  agricoles  et  se  jette  dans  l'insurrection 
de  1836.  Après  la  malheureuse  issue,  il  s'engage  dans  les  liens  du 
mariage  ;  les  bénédictions  que  Dieu  lui  réservait  étaient  des  épreuves  : 
il  perdit  successivement  en  bas  âge  tous  ses  enfants.  Sa  femme  et  lui 
se  soumirent  avec  résignation  :  ils  allaient  tous  deux  se  consacrer  au 
service  de  Dieu,  elle  comme  fille  de  la  charité,  lui  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Sa  femme  mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  son  dessein; 
quant  à  lui,  il  entra  au  noviciat  des  jésuites  à  Starawies,  où  il  pro- 
nonça ses  vœux  en  1841;  de  là  il  alla  faire  ses  études  théologiques  à 
Neu-Sander,  et,  à  la  faveur  des  circonstances,  l'époque  pour  entrer 
dans  le  sacerdoce  fut  avancée  :  il  fut  ordonné  prêtre  eu  1844,  par 
Mgr  Gutkowski,  évoque  de  Podlachis,  et  dit  sa  première  messe  dans 
son  pays  natal,  à  Lemberg,  où  il  fut  envoyé  en  résidence  pour  se 
livrer  à  la  prédication.  En  1846,  il  exerça  son  ministère  pacifique 
dans  la  Galicie,  où  il  était  venu  dans  sa  jeunesse  les  armes  à  la  main, 
puis  dans  les  Karpathes,  en  1847;  ensuite  il  revînt  à  Lemberg,  où  il 
put  assister  sa  sœur  dans  ses  derniers  moments.  Il  y  séjourna  jus- 
qu'en 1848,  où  il  subit  la  loi  d'expulsion  dirigée  contre  son  ordre  et 
contre  les  rédemptoristes.  Puis  nous  le  retrouvons,  parcourant  la 
Pologne,  gagnant  des  âmes  à  Dieu  par  sa  charité  et  sa  parole,  évan- 
gélisant  Cracovie,  la  Haute-Silésie  ;  et  enfin  il  termina  sa  carrière  à 
Orba  en  1852.  Ces  pages  se  lisent  avec  émotion  ;  la  charité  et  le  zèle 
du  missionnaire  se  communiquent  au  lecteur.   Mais  l'auteur  abuse 
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parfois  des  citations,  empruntées  aux  œuvres  du  R.  P.  Autoniewicz, 
qui  allongent  et  coupent  le  récit.  Elles  transforment  trop  en  une 
œuvre  littéraire  un  ouvrage  historique. 

15.  —  Avant  d'être  Une  Femme  apôtre,  Irma  Le  Fer  fut  une  jeune 
fille  au  joli  visage,  coquette,  paresseuse  et  exaltée.  C'est  la  grâce  qui 
l'a  transforma.  Elle  nous  fait  connaître  elle-même  le  merveilleux 
travail  de  sa  sanctification,  dans  des  lettres  où  elle  se  montre  tout 
entière  et  qui  n'étaient  point  écrites  en  vue  de  la  publicité  :  correspon- 
dance pleine  d'abandon,  d'esprit,  de  naïveté,  de  traits  primesautiers, 
souvent  prétentieuse,  dans  sa  jeunesse  surtout, mais  non  dépourvue  de 
charmes.  La  dernière  de  ses  sœurs.  Madame  de  la  Corbinière,  qu'elle 
avait  tenu  sur  les  fonds  baptismaux  et  dont  le  baptême  avait  été 
pour  elle  l'occasion  d'un  premier  pas  dans  la  vie  sérieuse,  les  a  enca- 
drés dans  un  récit  pour  former  le  livre  que  nous  présentons  à  nos 
lecteurs  avec  M.  Aubineau.  Irma  Le  Fer  de  la  Motte  était  la  quatrième 
de  douze  enfants  d'une  chrétienne  et  honorable  famille  dont  les  ra- 
meaux se  développaient  autour  de  Saint-Servan.  On  se  voyait  beau- 
coup dans  ce  milieu,  et  l'on  menait  une  vie  patriarcale  dont  Irma  décrit 
tous  les  agréments  et  tous  les  personnages,  avec  leurs  qualités  et  leurs 
petits  travers,  en  j  mêlant  de  piquantes  réflexions  et  des  traits  amu- 
sants. Ce  fut  aussi  une  vie  de  labeur;  car  lorsque  1830  eut  amené  la 
gêne  dans  cet  intérieur,  chacun  dut  se  mettre  à  la  peine  pour  rester  à 
l'honneur.  Irma  se  livra  à  l'étude  pour  servir  à  l'éducation  de  ses  jeu- 
nes frères  ;  et  en  prenant  des  leçons  de  latin  d'un  saint  prêtre,  l'abbé 
Cardonnet,  elle  reçut  de  lui  pour  son  âme  une  direction  salutaire. Cette 
jeune  fille  romantique,  qui  avait  toujours  eu  une  grande  répugnance 
pour  la  vie  religieuse,  y  fut  entraînée  par  le  besoin  qu'elle  avait  de 
se  dévouer.  Frappée  des  récits  de  l'évêque  de  Vincennes,  elle  s'était 
dit  :  «  J'irai  évaugéliser  les  pauvres  sauvages  de  Tlndiana  ;  »  et  elle 
entre  dans  la  communauté  des  sœurs  de  la  Providence  de  Ruillié-sur- 
Loir,  que  sa  grand'mère,  Mme  de  Guinguéné,  avait  établi  chez  elle, sans 
se  douter  qu'elle  devait  un  jour  lui  enlever  sa  petite-fille.  A  ceux  qui 
parlent  des  ruses  employées  pour  attirer  dans  les  communautés  les  jeu- 
nes filles  de  bonne  maison,  nous  opposerons  le  récit  de  la  première 
entrevue  d'Irma  avec  la  supérieure  :  «  Après  deux  ou  trois  mots  sur 
ma  figure,  eUe  me  dit  :  «Ma  petite  fille,je  crois  que  vous  n'êtes  pas  vaine 
de  ce  «côté,  mais  vous  avez  trop  de  considération  pour  votre  esprit...» 
Je  devins  rouge  comme  un  coq  :  hélas  !  du  premiercoupd'œil, elle  avait 
deviné  ma  maladie.  Elle  m'engagea  à  ne  plus  tant  faire  l'aimable. 
J'étais  consternée:  mais  je  suis  résolue  à  tout.  Je  lui  ai  proposé  de 
devenir  une  grosse  bête  ;  elle  n'apas  voulu  de  cet  arrangement  (p. 83).  » 
Irma  va  en  Amérique  avec  cette  sœur  supérieure,  qui  lui  disait  des 
choses  étonnantes  du  côté  de  ses  vanités.  »  Elle  se  livre  aux  travaux 
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de  l'apostolat;  Dieu  bénit  ses  efforts,  et  sa  correspondance  suivie 
avec  les  siens  nous  fait  connaître  ses  œuvres,  le  pays,  les  mœurs  des 
habitants  :  elle  présente  un  véritable  intérêt  de  curiosité.  Mais  il  faut 
j  rechercher  surtout  les  manifestations  de  la  grâce,  les  pensées  fortes 
et  pieuses,  Texpression  d'une  haute  piété,  que  les  esprits  légers  ne  sau- 
ront pas  toujours   comprendre. 

16.  —  En  fait  d'instruction  et  de  leçons  de  piété,  est-il  rien  de  pré- 
férable à  l'exemple,  rien  qui  porte  davantage  au  service  de  Dieu  ?  A 
ce  titre  nous  présentons  à  nos  lecteurs,  aux  laïques  comme  aux  prê- 
tres, la  Vie  de  M.  Fabbé  Diijarié,  directeur  aux  séminaires  de  Séez  et 
de  Baltimore,  et  plus  tard  aumônier  de  l'hospice  d'Argentan,  Ecrit 
par  un  confrère  qui  l'a  bien  connu,  composée  de  faits  qui  se  sont 
passés  hier  pour  ainsi  dire,  dans  notre  société  même,  et  parmi  les 
événements  que  nous  continuons  de  voir  se  dérouler,  elle  se  recom- 
mande par  un  intérêt  tout  spécial.  Que  de  vertu,  quelle  élévation  de 
pensées,  quel  dévouement,  quel  amour  de  l'étude  aussi,  dans  ce 
jeune  et  humble  lévite  ignoré  du  monde  !  Il  s'est  consacré  au  bien,  à 
la  diffusion  de  la  vérité,  sans  songer  jamais  à  lui-même  :  ce  n'est  que 
le  bien,  ce  n'est  que  la  vérité  qu'il  aura  en  vue  durant  sa  trop 
courte  carrière.  Le  livre  est  enrichi  d'anecdotes  de  tout  genre,  cu- 
rieuses souvent,  toujours  instructives,  ou  touchantes.  Conduit  à 
Baltimore  par  son  dévouement  d'apôtre,  l'abbé  Dujarié  fut  contraint, 
par  une  santé  qui  n'avait  jamais  été  forte,  à  revenir  en  France,  où  ses 
dernières  années  se  passèrent  au  service  des  pauvres  dans  l'hospice 
d'Argentan.  Le  caractère  dominant  de  cette  vie  donne  en  exemple  une 
piété  admirable,  une  piété  d'ange,  accompagnée  de  l'esprit  de  sa- 
crifice. Tout  ecclésiastique  aura  dans  ce  livre  un  manuel  de  lectures 
spirituelles  fortifiantes.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
le  format  insolite  adopté  par  l'éditeur.  Ce  volume  se  termine  par 
une  autre  notice  sur  Pierre  Cliambalu,  clerc  minoré  du  séminaire 
de  Séez,  notice  déjà  imprimée  jadis,  et  qui  avait  fait  du  bien. 

17.  —  U/Jcroïne  de  la  charilc  que  nous  présente  le  P.  Marcel 
Bouix  est  la  mère  Elisabeth  de  Brugelles,  de  la  congrégation  des 
sœurs  de  Nevers,  qui  a  rempli  d'actes  de  dévouements  sa  longue  car- 
rière, tout  récemment  terminée  (1784-1871).  Ses  premières  épreuves 
furent  de  celles  qu'on  ne  peut  oublier,  car  elles  viennent  de  la  Ter- 
reur en  1793.  Dieu  lui  ménagea  les  circonstances  les  plus  heureuses 
pour  qu'elle  reçût  une  éducation  chrétienne,  dans  sa  famille,  par 
l'entremise  d'un  saint  religieux,  puis  chez  les  Ursulines  de  Saint- 
Papoul.  Elle  faisait  déjà  l'édification  de  Castelnaudary  lorsqu'elle  se 
sentit  appelée  à  la  vie  religieuse.  Elle  entra  chez  les  sœurs  de  Nevers, 
qui  desservaient  l'hôpital  dont  elle  devint  plus  tard  supérieure  (1823), 
où  elle  reçut  en  1813  la  visite  de  Pie  "VII,  et  où  elle  se  prodigua  aux 
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blessés  de  labataillede  Toulouse.  Elle  fut  pendant  deux  ans  (1820-1821) 
supérieure  générale  de  la  congrégation  et  revint  ensuite  avec  bonheur 
à  rhôpital  de  Casfelnaudarj,  où  elle  est  morte  en  odeur  de  sainteté 
le  l^""  février  1871.  Aux  actes  extérieurs  de  vertus  qui  ne  pouvaient 
passer  inaperçus  dans  le  monde,  elle  en  joignait  de  tout  intérieurs, 
que  nous  dévoile  le  P.  Bouix  :  son  héroïque  mortification,  sa  charité, 
sa  piété,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  qui  lui  valut  le  mérite 
de  plusieurs  conversions.  Il  nous  fait  connaître  sa  manière  d'être 
avec  les  pauvres,  avec  ses  religieuses  ;  il  montre  son  cœur  toujours 
profondément  attaché  à  sa  famille,  sensible  aux  gloires  et  aux  humi- 
liations de  sa  patrie, partageant  toutes  les  joies  et  toutes  les  douleurs 
de  rÉglise.  A  tous  les  détails  relatifs  à  cette  vénérable  et  admirable 
religieuse,  l'auteur  a  joint  des  considérations  sur  les  congrégations 
religieuses  hospitalières  et  enseignantes,  beaucoup  de  renseignements 
sur  la  congrégation  de  la  mère  de  Brugelles,  et  des  notices  sur  la  sœur 
Rosalie  et   la  sœur    Nariskine,   qui  ont  été  ses  dignes  émules. 

18.  —  Quelle  douce  et  sympathique  figure  que  celle  du  P.  de  Fo- 
resta,  telle  qu'elle  était,  telle  que  la  reproduit  le  P.  de  Chazournes  ! 
Ses  camarades  l'appelaient  le  saint  et  le  considéraient  comme  un 
ange.  Il  en  avait  la  candeur,  la  pureté,  la  douceur.  Son  nom  rappelle 
celui  d'une  des  familles  citées  comme  type  de  fidélité  à  la  religion  de 
nos  pères,  à  la  monarchie  traditionnelle.  L'auteur  ne  craint  pas  de 
rappeler  ces  souvenirs  ;  il  nous  raconte  la  vie  du  collège  de  Fri- 
bourg,  où  l'on  allait  chercher  une  éducation  chrétienne,  rare  aloi's  dans 
nos  établissements  en  France  ;  il  nous  fait,  pour  notre  plus  grande 
édification,  le  compagnon  du  jeune  novice  près  duquel  on  pense  à 
saint  Louis  de  Gonzague  ;  nous  le  suivons  maître  des  novices,  prédi- 
cateur de  retraites,  directeur  de  consciences;  on  nous  initie  à  tous  ses 
combats  intérieurs,  à  toutes  les  bénédictions  dont  il  était  comblé,  à 
toutes  les  vertus  qui  rayonnaient  de  son  cœur  sur  tous  ceux  qui  ap- 
prochaient de  lui,  et  où  brillaient  particulièrement  rhumilité  et  la 
pureté  ;  le  livre  n'inspire  pas  seulement  le  désir  de  l'imiter,  mais  il 
en  fournit  encore  les  moyens.  Une  des  parties  les  plus  intéressantes 
est  l'histoire  des  Écoles  apostoliques,  dont  le  F.  de  Foresta  est  le 
fondateur,  de  leurs  merveilleux  développements,  des  fruits  qu'elles 
ont  déjà  produits  et  des  espérances  qu'elles  donnent  pour  l'avenir  du 
pays  où  elles  sont  nées.  Faut-il  s'étonner  que  les  funérailles  du  P.  de 
Foresta  aient  été  un  triomphe  et  que  la  bonne  odeur  de  ses  vertus 
ait  produit  des  miracles? 

19.  —  La  mère  Saint-Paul  et  la  mère  Saint-Jean  appartenaient 
toutes  deux  au  couvent  des  Oiseaux  de  Paris.  Une  de  leurs  sœurs  a 
voulu  fixer  quelques-uns  des  édifiants  souvenirs  que  leur  mort  récente 
n'a  pas  laissé  au  temps  le  loisir  d'effacer.  Elle  fournit  sur  leurs  fa- 


—  30i  — 

milles,  sur  la  manière  dout  elles  ont  été  appelées  à  la  vie  religieuse, 
sur  les  vertus  particulières  dont  elles  ont  donné  l'exemple,  des  détails 
précieux  pour  ceux  qui  les  ont  connues,  intéressants  pour  les  autres 
et  édifiants  pour  tous.  On  y  voit  réunis  la  pratique  de  l'amour  de 
Dieu,  de  l'amour  de  la  famille  et  de  l'amour  du  prochain  et  surtout  de 
la  jeunesse,  trois  amours  qui  se  fortifient  au  lieu  de  s'exclure.  Il  y  a 
des  traits  charmants  de  simplicité,  de  confiance  en  Dieu,  d'amabilité, 
d'esprit  de  pauvreté,  d'amour  de  la  règle,  bons  à  graver  dans  la  mé- 
moire en  attendant  qu'on  les  traduise  en  actions. 

20.  —  Voici  un  ouvrage  dont  le  sous-titre  donne  bien  le  caractère 
essentiel  :  Souvenirs  de  Saf'nt-Achcul  de  Finbourg,  du  Passage  {en  Espa- 
gne), de  Turin,  de  Bruxelles  et  de  Vannes.  Ca.v,  à  parties  premières  pages 
consacrées  à  l'enfance  du  P.  Jeantier,  à  son  éducation  toute  chré- 
tienne et  à  sa  vocation,  et  où  l'on  rencontre  le  P.  Varin  et  M^'^Barat, 
la  fondatrice  de  la  société  du  Sacré-Cœur,  tout  le  reste  du  volume 
raconte  la  vie  du  P.  Jeantier  dans  les  différents  collèges  où  il  a  passé 
toute  son  existence,  malgré  son  apparente  vocation  pour  les  missions. 
Ce  sont  la  plupart  du  temps  d'anciens  élèves  qui  viennent  témoigner 
en  faveur  de  leur  maître,  rappeler  le  bien  qu'il  leur  a  fait,  révéler 
les  pieuses  industries  de  son  zèle  pour  les  porter  au  bien,  entretenir 
leur  piété  et  exciter  leur  charité.  L'immense  ascendant  qu'il  avait 
partout  sur  les  enfants,  et  qu'il  conservait  sur  les  adultes,  justifie  sa 
méthode.  Son  exemple  sera  suivi  avec  fruit  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion ;  à  ce  titre  sa  vie  se  recommande  aux  directeurs  de  jeunes  gens; 
elle  sera  pleine  d'attraits  pour  ses  anciens  élèves,  qui  y  trouveront 
beaucoup  de  noms  de  camarades,  et  des  notices  sur  leurs  anciens  rec- 
teurs des  collèges  de  Fribourg,  Bruxelles  et  Vannes;  personne  ne 
restera  indifférent  aux  traits  édifiants,  aux  pensées  fines  qui  se 
trouvent  à  chaque  page. 

21.  —  Les  Exemples  de  vie  chrétienne  offerts  aux  jeunes  personnes 
sont  une  troisième  série  (la  première  est  intitulée  :  Exemples  de  vie 
chrétienne,  ou  Précis  de  la  oie  et  de  la  mort  de  quelques  congréganistes  de 
Notre-Dame  de  Fourvières;  la  seconde  :  Nouveaux  exemples  de  la  vie  chré- 
tienne, 1853);  ils  sont  empruntés  aux  Annales  de  la  congrégation  des 
jeunes  filles  de  Fourvières,  et  font  partie  de  la  «  Bibliothèque  des  en- 
fants de  Marie.»  Une  intéressante  notice,  communiquée  au  Congrès  des 
œuvres  ouvrières  tenu  à  Reims,  fait  connaître  cette  congrégation,  qui 
produit  des  fruits  si  édifiants.  Les  huit  jeunes  filles  dont  on  raconte 
la  vie  n'ont  rien  fait  d'extraordinaire  qui  soit  capable  d'attirer  sur 
elles  une  attention  curieuse  ;  mais  elles  donnent  le  fortifiant  exemple 
de  la  vie  chrétienne  au  milieu  du  monde,  parmi  les  dangers  de  l'ate- 
lier, pendant  la  période  difficile  de  la  jeunesse,  souvent  en  face  de  la 
misère.  Il  y  a  là  de  quoi  séduire  des  cœurs  honnêtes,  des  esprits  déli- 
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cats,  et  un  encouragement  pour  les  enfants  du  peuple  placés  clans  les 
mêmes  conditions.  Les  âmes  pieuses  y  puiseront  un  aliment  salutaire  : 
on  profite  toujours  à  voir  comment  dans  les  âmes  la  piété  naît,  se 
développe  et  se  conserve.  C'est  bien  le  moment  de  montrer  que  la 
piété  s'allie  à  toutes  les  conditions  et  contribue  au  bonheur  de  tous. 
C'est  un  livre  très  édifiant,  où  l'on  sent  la  même  inspiration  que  dans 
Moti  cher  petit  cahier,  du  même  auteur. 

22.  —  Marie-Antoinette  Duchemin  fut  une  de  ces  âmes  privilégiées 
dans  lesquelles  la  grâce,  ne  trouvant  aucun  obstacle,  agit  en  souve- 
raine maîtresse  et  produit  des  merveilles  que  le  vulgaire  ne  saurait  ni 
comprendre  ni  apprécier.  Le  délicat  et  suave  parfum  qui  s'exhale  do 
cette  vie  séraphique  sera  un  puissant  stimulant  pour  les  personnes 
adonnées  à  la  piété  :  elles  admireront,  du  moins,  si  elles  ne  peuvent 
imiter.  Une  telle  abnégation,  un  tel  goût  pour  la  souffrance,  un  amour 
de  Dieu  si  vif  et  si  désintéressé,  sont  des  faveurs  qu'on  peut  désirer, 
mais  qu'on  ne  saurait  espérer  sans  présomption.  Cette  âme  si  pure 
s'était  offerte  en  «  victime  volontaire  »  pour  obtenir  la  conservation 
des  ordres  religieux  menacés.  L'auteur,  qui  a  connu  lui-même  cette 
sainte  jeune  fille,  s'aide  beaucoup  dans  sa  notice  de  ses  «  sentiments 
de  retraite,  »  des  notes  écrites  pour  Dieu  et  pour  son  directeur,  et  des 
révélations  de  la  tante  qui  lui  a  servi  de  mère.  De  sa  vie,  il  dit  peu 
de  choses  :  commencée  au  Brésil  en  1853,  terminée  à  Paris  en  1879, 
elle  s'est  écoulée  sans  incidents  extérieurs  dans  la  maison  d'éducation 
dirigée  par  sa  tante  :  les  choses  de  ce  monde  y  occupent  peu  de  place  ; 
tout  j  est  pour  Dieu.  «  Que  toute  ma  vie.  écrivait-elle,  soit  consacrée, 
soit  usée,  s'il  le  faut,  à  essayer  de  faire  du  bien  aux  âmes,  malgré  les 
obstacles  qne  je  pourrai  rencontrer.  »  Et  ailleurs  :  «  Quand  on  aime 
le  bon  Dieu  comme  les  saints  savaient  l'aimer,  quand  on  ne  voit 
partout  que  Jésus,  plus  on  souffre,  plus  ou  lui  ressemble  ;  plus  on  lui 
ressemble,  plus  on  l'aime  ;  plus  on  l'aime,  plus  on  est  heureuse.  » 

Victor  Moryat. 


II 
IL  ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Les  disciples  de  M.  Zola;  l'éi^ole  naturaliste  :  J.  K.  Huysmans,  Les  sœurs  Valard; 
LÉON  Heinniquc,  La  Dévouée  ;  Vast  Ricouard,  Séraphin  et  Cie  ;  Léon  Gladfl,  Omp- 
draitles  ou  le  Tombeau  des  lutteurs,  Bonhomrt.es,  Créle-Rouge  et  N'a-qu^n  OEil;  Jean 
LA  Rue,  Jacques  Vingtras  (Tous  ces  romans,  format  in-18  Jésus,  de  300  à  320  pages 
chacun.,  ont  été  édités  par  la  librairie  Charpentier  à  Paris).  —  2.  Le  Roman  d'un 
brave  homme,  par  Edmond  Augut.  Paris,  Hachette,  1880,  in-18  j  de  451  p  Prix  : 
3  fr.  50. —  3.  Les  Cachettes  de  Maie-Rose,  par  FORrUNÉ  DU  Boisgobey.  Paris,  Dentu, 
1880,  2  vol.  in-18  j  de  330  et  340  p.  Prix  :  6  fr.  —  4.  Le  Démon  des  MontchevreuU,  par 
M.  DE  Lescdre.  Paris,  Dentu  1880,  in-18  j  de  450  p.  Prix  :  3  fr.  —  5.  ifv  Voyages  de 
Camoens,  par  Haoul  du  Navery. Paris, Hennuyer,  1880,  in-18  j.  de  357  p  Prix:  3  fr.ôO  — 
5.  Les  Robinsons  de  Paris,  par  Raoul  de  Naveuy.  Nouvelle  édition.  Paris,  Blériot,  1880, 
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in-lS  j.  de  "^36  p.  Prix  :  3  fr.  —  7.  La  Fontaine  avx  Perles,  par  Pail  Féval.  Pa- 
ris, Palmé,  1880,  m-\2  de  318  p  Prix  :  3  fr.  —  8.  Les  Errat.ls  de  nuit,  par  le  mlme. 
Pari*,  Palmé,  1880,  in-12  de  342  p.  Prix  :  3  fr.  —  9.  La  Prowesne  de  Marcelle,  yar 
Michel  Auvray.  Par  s,  C.  Dillet,  1880  iti-1'2  de  260  p.  Prix  :  2  i'r.  —  10.  Rosette, 
par  Charlotte-Marhville.  Paris,  Téqui  (Bibliothèque  de  Saint-Michel),  1880,  in-12 
302  p.  Pr  X  :  2  fr.  —  il.  Jenny  les-B'S-niitges,  par  Alfred  de  Besancfnet.  Paris, 
Téqui  (Bibliothèque  Saint-Miihel).  1880.  in- 12  de  394  p  Prix  :  2  fr.  —  12.  ifv  Troi- 
sièmes en  arant.  par  Adéodat  l.FFEPvrF.  Paris,  Brav  e-t  Retaux,  1880,  in-12  de  244  p. 
Prix  •  3  fr.  —  13.  Nouvelles  Veillées  bretonnes,  par  HiPpOLYTE  VioleaU.  Nouvelle  édi- 
tion. Paris,  Blériot,  1880,  in- 18  de  208  p.  Prix  :  2  fr.  —  14.  Jean  Poigne-d' Acier.  Ré- 
cits rf'un  vieux  Chovan,  par  le  vicomte  Oscar  de  Poli.  Paris.  Palmé,  1880,  in-t2  de 
350  p.  Prix  :  3  fr.  —  15  Le  derwer  des  Réfractaires,  La  pn  des  bandits  corses  (sou- 
venirs d'un  ancien  magistrat),  avec  une  préface  de  M.  E-MMantel  Gonzalez.  Paris, 
Dentu,  1880.  in-18  j.  de  27R  p.  (série  à  1  fr.  le  vol.L  —  16.  Le^  Carillon^  de  Xoël, 
par  Fulbert  Dumonteil.  Paris,  Palmé,  1880,  in-i8  j.  de  260  p.  Prix  :  2  f r  —  17.  Nos 
Enfants,  par  M™=DE  MontsafnÈS.  Paris,  Téqui  (Bibliothèque  Saint-Michel),  1880,  in-12 
de  240  p.  Prix  :  2  fr.  —  18.  Drames  à  toute  vapeur,  par  C'.MiLLE  Pebans.  Paris,  Eugène 
Pion,  18SU,  iu-18  j.  de  278  p.  Prix  :  3  fr.  —  19.  Contes  po^iuloires  de  différents  pays,  re- 
cueillis ft  traduits  par  Xavier  Marmier  de  l'Académie  française.  Paris,  Hachette, 
1880,  in-18  j.  de  330   p.  Prix  :  3  fr.  50  (1). 

1.  —  M,  Emile  Zola  fait  école,  et  les  disciples  du  maître,  qui  ne  l'é- 
galent pas  en  talent,  le  dépassent  de  beaucoup  en  extravagances 
ordurières,  en  folies  naturalistes.  Voici,  par  exemple,  un  belge,  M.  J. 
K.  Huysmans,  dont  la  plume  dévergondée  ne  recule  devant  rien,  pas 
même  devant  la  description  de  ce  qui  se  passe  dans  certaines  mai- 
sons. Marthe,  le  premier  livre  de  cet  écrivain  sans  vergogne,  est  la 
cynique  et  brutale  histoire  d'une  prostituée.  Ce  serait  manquer  de 
respect  à  nos  lecteurs  que  d'analvser  cette  production  obscène.  Du 
même  auteur.-  nous  avons  les  Sœu>s  Vatard,  qui  ne  valent  guère 
mieux,  mais  dont  le  sujet  peut  néanmoins  s'avouer.  Les  deux  Vatard, 
Céline  et  Désirée,  sont  brocheuses  de  leur  état  et  coureuses  de  leur 
naturel.  On  les  connaît  dans  le  quartier  pour  leurs  mœurs  dissolues. 
L'aînée,  la  plus  vicieuse,  enseigne  le  mal  à  l'autre,  en  des  termes  qui 
relèvent  de  la  police  correctionnelle,  et  qui  ne  provoquent  autre  chose 
qu'un  rire  bestial  sur  les  lèvres  du  père  Vatard,  un  abruti  et  un 
ivrogne.  La  plus  vertueuse  des  deux  sœurs  finit  cependant  par  se  ma- 
rier ;  mais  elle  apporte  à  son  mari  une  couronne  qui  n'est  pas  celle 
d'une  rosière.  Tout  le  roman  réside  dans  ce  fait  divers.  Pas  d'action, 
pas  d'intrigue  :  des  tableaux  réalistes,  des  mœurs  populacièrcs,  des 
conversations  écœurantes,  des  drolesses  malpropres  que  l'auteur, 
toute  honte  bue,  voudrait  nous  faire  accepler  i  our  des  femmes,  d(^s 
apostrophes  de  mauvais  lieux  reproduites  dans  un  argot  incompréhcn- 

1.  Le  m''nque  de  temps  nous  obi ifje  d'ajourner  à  la  livraison  du  mois  de  janvier 
1881  l'analyse  de  divers  romans  qui  nous  sont  paivenus  à  la  denaère  heure,  — 
iiotamnieiit  :  Le  mari,  jiar  Ernest  Daudet  ;  La  main  Coupée.  ])ar  Fortuné  du  Boisgobey. 
î^p^rc,  par  Charles  Joliet  ;  Une  princesse  7  usse.  par  Kinnianuil  Gonzalès  ;  La  majorité 
de  Mile  Urtdoi,  par  Charles  Ueslys  ;  Une  rose  blancUu  au  pays  de  SouuOe.  et  Croi/uis 
i'ianlais,  par  Mlle  Thérèse  Alfihonse  Karr  ;  les  Contes  merveilleux,  par  Adrien  Ijuval  ; 
les  l)emi-3lariag  s,  par  Paul  Perret  ;  l'Honneur  drs  Chami  avayre,  ]>ar  Glaire  de  Chan- 
deneu.x  ;  l'Amour  au  village,  ])ar  Cyrille  Fislié  ;  la  Ru'^tauie,  par  M^^  Zi-naïde  Fleu- 
riot  ;  les  Chantent. y ,  j  ar  André  IJarbes,  et  plusieurs  autres  romans  et  recueils  de 
Nouvelles. 
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sible.  M.  J.  K.  Hujsmaus  entre  dans  l'atelier  de  brochage  des  sœurs 
Vatard.Savez-vous  ce  qu'il  y  trouve?  Vous  nele  devineriez  jamais. Il  y 
trouve  «une  insupportable  odeur  de  houille  et  de  gaz...,  une  senteur 
forte  de  chèvi'es  qui  auraient  gigoté  au  soleil,  se  mêlant  aux  émana- 
tions putrides  de  la  charcuterie  et  du  vin,  à  la  puanteur  rude  des  latri- 
nes, à  la  fadeur  des  papiers  mouillés  et  des  baquets  de  colle.  »  Inutile 
de  poursuivre:  les  trois  quarts  du  livre  sont  sur  ce  ton.  De  temps  à 
autre  cependant,  Tauteur  essaie  de  mettre  de  la  poésie  dans  ses  des- 
criptions dégoûtantes,  une  poésie  qui  murmure  sa  chanson,  le  soir, 
dans  les  rues  désertes,  et  par  l'organe  embaumé  «  d'une  pissotière 
dont  la  bouche  bouillonnée  par  la  fleur  du  chlore  chantonne  dou- 
cement, éclairée  par  un  bec  de  gaz.  »  Allons,  c'en  est  trop.  Que 
l'on  nous  ramème  à  Berquin,  à  Florian,  à  Madame  Cottin,  à  Loïsa 
Puget,  à  la  «  Croix  de  ma  mère,  »  et  atout  son  cortège  de  vieilles 
rengaines  ! 

Hélas!  notre  tâche  n'est  pas  finie,  et  nous  avons  encore  d'autres 
dégoûts  à  surmonter  dans  ce  voyage  à  travers  le  réalisme.  La  Dévouée 
de  M.  Léon  Hennicque,  est  cousine-germaine  des  sœurs  Vatard. 
Mêmes  trivialités  systématiques,  mêmes  crudités  de  termes,  mêmes 
situations  froidement  immondes.  Un  horloger  retiré  des  affaires  est 
pris  de  la  manie  des  inventions.  Ruiné,  il  demande  à  sa  fille  cadette 
cinquante  mille  francs  qui  lui  sont  nécessaires.  Celle-ci  refuse.  Que 
fait  alors  ce  père  dénaturé  ?  Il  imagine  d'empoisonner  sa  fille  aînée 
et  d'accuser  la  cadette  du  crime,  en  ayant  soin  de  rendre  l'accusation 
vraisemblable.  L'horrible  drame  s'accomplit,  et,  le  jour  même  où 
l'on  guillotine  sa  fille  innocente  qui,  par  dégoût  et  apathie,  ne  le  dé- 
nonce pas,  l'exécrable  père  va  se  griser  de  caboulots  en  caboulots,  et 
rentre  chez  lui  ignominieusement  ivre.  Que  c'est  donc  intéressant  ! 
Tels  sont  néanmoins  les  drames  de  prédilection  de  l'école  naturaliste. 
Comme  dans  les  Sœurs  Vatard,  il  y  a  dans  la  Dévouée  un  parti-pris  de 
malpropretés  et  d'obscénités.  Mentionnons,  entr'autres  pages,  l'inévi- 
table scène  de  l'ivressse  des  croque-morts,  imitée  de  Champfleury.  et 
la  soirée  dans  laquelle  le  musicien  Segurola  ne  craint  pas  de  se  livrer, 
devant  un  prêtre  et  des  dames,  aux  descriptions  anatomiques  les  plus 
indécentes. 

Parmi  les  écrivains  de  la  nouvelle  école  qui  se  plaisent  à  ne  peindre 
que  des  gredins,  des  scélérats,  des  êtres  vicieux  et  dégradés,  comme 
s'il  n'y  avait  que  cela  dans  la  nature  et  dans  la  société,  il  faut  encore 
ranger  deux  jeunes  débutants,  MM.  Vast-Ricouard.  Ils  se  sont  mis  à 
deux  pour  faire  du  naturalisme,  comme  les  Erckmann-Chatrian  pour 
faire  du  roman  prétendu  national.  MM.  Vast-Ricouard  ont  déjà  pu- 
blié Madame  Bécart  et  Séraphin  cl  C'^.  Madame  Bécart  est  une  sorte  de 
Messaline  bourgeoise,  aux  débordements  de  laquelle  les  auteurs  cou- 
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sacrent  plus  de  300  pag-es.  Sérapliin  est  un  agioteur,  un  boursicotier, 
un  homme  d'argent,  qui  n'a  pas  d'autre  idéal  que  la  Bourse  et  d'autres 
distractions  que  la  plus  honteuse  débauche.  En  résumé,  deux  créa- 
tions répugnantes  et  vulgaires.  —  Au  moins,  avec  M.  Léon  Cladel, 
nous  ne  restons  pas  continuellement  dans  ces  marais  putrides.  Ce  ro- 
mancier procède  bien  de  l'école  de  M.  Zola  ;  mais  il  a,  de  plus  que 
les  Zolistes,  un  vrai,  vif  et  profond  sentiment  de  la  nature.  Léon 
Cladel  excelle  surtout  dans  les  scènes  rustiques,  et  M.  Louis  Veuillot 
lui-même  salua,  jadis,  dans  l'Univers,  sa  Fê/e  votive  de  Solnt-Barlho- 
lomée-Porte-Glaivc.  Il  est  regrettable  de  voir  M.  Cladel  abandonner 
depuis  quelque  temps  les  paysans  de  son  Quercy,  pour  se  lancer  dans 
le  roman  socialiste  et  ultra-révolutionnaire.  A  cet  ordre  d'idées  ap- 
partiennent les  dernières  œuvres  de  l'auteur  du  Bouscassié,  principa- 
lement les  Va-nu-piccls  (apologie  des  malandrins,  des  scélérats  et  des 
gibiers  de  potence)  ;  les  Petits  cahiers  (série  de  Nouvelles,  publiées  à 
Bruxelles,  en  l'honneur  des  «  martyrs  »  de  la  Commune  et  des 
a  héros  »  de  l'Orgie  insurrectionnelle)  ;  Crêtd-Rougc,  où  se  trouve 
cependant  une  émouvante  description  de  la  bataille  de  Champigny  ; 
I^'a-r/u' u)i-œil, diQ,tvihe  contre  la  noblesse  et  l'aristocratie  sous  l'ancien 
régime  ;  enfin,  Ompdrailles  et  Bonshommes.  Ce  sont  les  deux  produc- 
tions les  plus  récentes  do  M.  Léon  Cladel.  Ompdrailles  est  un  hercule 
de  foire  dont  le  peuple  du  Midi  acclame  frénétiquement  l'adresse  et 
la  force.  Le  «  Tombeau  des  Lutteurs  »  ressemble  à  Samson.  Dans  la 
coulisse,  il  y  a  une  Dalila  qui  lui  coupe  la  chevelure.  Adieu  les  com- 
bats en  plein  soleil,  l'enivrement  des  vivats  dans  le  cirque,  les  marches 
triomphales  dans  les  arènes,  les  bruyantes  acclamations  de  la  foule  ! 
Ompdrailles  n'est  plus  qu'un  cadavre.  L'histoire  serait  des  plus  atta- 
chantes, si  l'auteur  n'avait  pris  plaisir  à  l'émailler  de  gros  mots,  d'é- 
pisodes libertins  et  d'allusions  politiques.  C'est  comm'o  dans  Bons- 
hom,mes.  Le  premier  de  ces  faux  «bonshommes  »  est  un  certain  Titi 
Foissac,  que  l'auteur  pose  en  parfait  chrétien.  Or,  ce  chrétien  à  la 
Cladel  marie  sa  fille  civilement  et  se  fait  enterrer  de  môme.  Thème 
à  déclamations  contre  les  dogmes  et  les  croyances  du  catholicisme  ! 
Le  second  est  un  professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  athée  et 
matérialiste.  M.  Cladel  l'oppose  à  deux  professeurs,  ses  collègues, 
tous  deux  spiritualistes.  Naturellement,  ce  sont  deux  ignorants,  deux 
crétins  ;  l'athée,  au  contraire,  est  un  homme  de  génie,  un  Leibniz, 
une  intelligence  exceptionnelle.  Vous  \oyez  d'ici  la  thèse.  Le  troi- 
sième l)()iihouinic  est  le  poète  Charles  Baudelaire.  Très  curieuses 
pages  sur  le  chantre  des  Fleurs  du  Mal.  Elles  valent,  et  ])icn  au-delà, 
tout  le  livre  :  ce  sont,  d'ailleurs,  les  seules  louables.  M.  Léon  Cladel 
a  parlé  de  Baudelaire  en  vrai  lettré,  en  fin  critique,  avec  une  extraor- 
dinaire recherche  de  la  forme  et  certaines   curiosités   d'idée    et   de 
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style  tout  à  fait  originales.  Somme  toute,  M.  Léon  Cladel  est  un  païen 
que  parfois  l'idéal  tourmente,  un  jacobin  qui  aspire  à  la  justice  et  que 
la  passion  politique  rend  aveugle,  haineux  et  féroce. 

Il  est  pourtant  révolutionnaire  à  un  degré  moindre  que  Jean  la  Rue 
(l'ancien  communard  Jules  Vallès).  Celui-ci  ne  respecte  plus  rien  ;  il 
s'attaque  directement  à  la  molécule  sociale,  à  la  famille  ;  il  insulte  et 
vilipende  sa  mère...  La  mère!  ce  qu'il  y  a  ici  bas  de  plus  noble,  de  plus 
doux,  déplus  tendre,  de  plus  vénérable  !  La  mère,  être  sacré,  dont  les 
faiblesses  surtout  devraient  être  soigneusement  cachées  parles  enfants, 
et  que  l'on  ne  saurait  maudire  sans  se  maudire  soi-même  !  La  mère,  au 
souvenir  de  laquelle  on  a  vu  des  forçats  pleurer  et  s'amender, ne  trouve 
pas  grâce  devant  Jean  la  Rue.  Il  parle  ainsi  de  la  sienne  :  «  Ma  mère 
«  était  laide,  grossière,  mal  vêtue,  désagréable,  acariâtre,  avare, 
«vindicative,  orgueilleuse,  paysanne  enfin!  Et  moi,  je  la  juge,  et, 
«  pour  la  punir  du  fouet  qu'elle  m'a  donné  quand  j'étais  tout  petit,  je 
«  fais  sa  caricature  ».  N'est-ce  pas  le  comble  du  cynisme,  et  peut-on 
voir  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  ce  mauvais  fils  renouvelant 
ainsi  le  crime  de  Cham,  d'un  cœur  léger,  pour  gagner  de  l'argent  et 
faire  du  tapage?  Au  surplus,  la  dédicace  de  Jacques  Viiujlms  dit  tout 
l'esprit  de  basse  méchanceté  dans  lequel  a  été  conçu  ce  roman  auto- 
biographique. Jean  la  Rue  dédie  son  livre  à  tous  ceux  qui  crevèrent 
d'ennui  au  collège  ou  qu'on  fit  pleurer  dans  la  famille  ;  qui,  pendant 
leur  enfance,  furent  tyrannisés  par  leurs  maîtres  ou  rossés  par  leurs 
parents.  Fils  d'une  pa^'-sanne  et  d'un  petit  professeur  du  Puy-en-Velay, 
paysan  lui-même,  Jean  la  Rue  a  été  certainement  élevé  à  rebrousse- 
poils.  Mais,  de  ce  qu'il  a  été  fouetté,  de  ce  qu'il  a  subi  (admettons-le) 
des  punitions  injustes,  cela  ne  l'autorise  nullement  à  traiter  sa  mère 
de  mégère,  à  ridiculiser  sou  père  et  à  injurier  ses  professeurs.  Jac- 
ques Vingtras  est  un  livre  impie,  brutal,  méprisant,  un  cri  de  rébellion 
préméditée  contre  la  famille,  contre  l'éducation,  contre  toute  espèce 
d'autorité,  le  cri  enfin  d'un  futur  membre  de  la  Commune.  Si,  du  moins, 
Jacques  Vingtras  était  un  révolté  de  bonne  foi,  il  aurait  une  excuse  : 
l'indignation  contre  l'injustice.  Mais  non  :  ses  haines  sont  voulues  ; 
il  fait  des  mots,  cultive  le  calembourg,  et  sa  gaité  auvergnate  n'est 
que  du  ricanement.  Que  de  progrès  n'a-t-il  pas  fait,  sur  le  terrain  dé- 
magogique, ce  Jean  la  Rue,  depuis  le  jour  oîi  il  publiait  dans  le  Figaro 
l'émouvant  «  Dimanche  d'un  jeune  homme  pauvre  »  et  les  amusantes 
excentricités  de  «  Chaque-le-palicare  »  ? 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  nous  être  un  peu  attardé 
dans  les  parages  .du  réalisme.  Mais  l'école  de  M.  Zola  occupe  aujour- 
d'hui une  telle  place  dans  le  monde  littéraire,  que  nos  études  sur  le 
roman  contemporain  eussent  été  incomplètes  si  nous  avions  passé 
sous  silence  les  œuvres,  même  secondaires,    de  cette  école  qui,  sous 
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prétexte  de  vérité  dans  le  tableau,  recommence  tout  simplement  An- 
dréa de  Nerciat,  le  marquis  de  Sade  et  Restif  de  la  Bretonne.  On  ne 
s'explique  de  pareilles  aberrations  que  par  l'absence  totale  de  sens 
moral.  Le  réalisme  a  la  prétention  de  photographier  la  nature,  et  il 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  anti-naturel.  Sa  reproduction  de  la  nature 
n'est  que  le  côté  animal  et  instinctif  des  types  mis  en  scène.  Il  se 
fait  gloire  de  ne  rechercher  que  le  «  document  humain,  »  et  il  ne  voit 
de  l'homme  que  la  partie  matérielle,  les  sens,  la  bête.  Il  se  vante  de 
dépoétiser  la  langue  française  ;  en  cela,  il  n'a  pas  tort  —  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  M.  de  Pontmartin  a,  dans  la  Gazette  de  France^ 
qualifié  cette  littérature  «  vomitive  »  de  «  littérature  à  la  Margue.  » 
Le  réalisme  enfin  se  prévaut  de  son  cynisme  et  brave  l'honnêteté  :  ne 
lui  contestons  pas  cette  qualité  ;  c'est  la  seule  qu'il  ait  de  commun 
avec  le  latin.  Ah  !  les  «  nouvelles  couches  >»  littéraires  ont  gagné  du 
terrain,  depuis  Madame  Bovary,  condamnée  par  la  magistrature  du 
second  empire  1 

2.  —  Passons,  sans  transition  aucune,  —  car  la  distance  est  vraiment 
trop  grande,  —  des  romans  naturalistes  de  l'école  Zola  au  Roman 
d'un  braire  homme,  de  M.  Edmond  About.  Ce  «  brave  homme  »  selon 
l'Evangile  du  rédacteur  en  chef  du  A7P  Siècle,  a  nom  Pierre  Dumont. 
Il  descend  d'une  humble  famille  de  Tourangeaux  :  son  père  était  char- 
pentier, son  grand'père  avait  été  cultivateur,  après  avoir  fait  la  cam- 
pagne de  1792.  Lui,  le  petit-fils,  s'élève  à  une  destinée  plus  haute- 
Lancé  dans  l'industrie,  de  simple  employé  il  arrive  à  être  contre-maî- 
tre d'une  fabrique  de  faïence,  puis  l'associé  du  patron,  enfin  patron 
lui-même.  La  thèse  de  M.  About  est  celle-ci  :  avec  de  l'ordre,  de  l'é- 
conomie, l'amour  du  travail,  l'esprit  de  conduite,  un  ouvrier  peut 
entrer  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie,  et  de  la  très  haute  bourgeoi- 
sie. Il  n'est  même  pas  nécessaire,  selon  M.  About,  d'avoir  pour  cela 
une  grande  intelligence,  le  génie  des  aff'aires  et  des  aptitudes  excep- 
tionnelles. Son  Pierre  Dumont  n'a,  du  moins,  rien  de  tout  cela.  On  le 
perdrait  aisément  dans  la  foule,  et  le  front  du  héros  ne  dépasse  pas  le 
niveau  commun  Ce  n'est  pas  lui  (|ui  traînerait  les  événements  à  sa 
suite  et  plierait  les  circonstances  à  sa  fortune.  Ce  sont,  au  con- 
traire, les  circonstances  qui  travaillent  à  son  profit  et  le  conduisent 
doucement  à  la  richesse  et  au  bonliour.  Poui'  tout  dire,  Dumont  est 
quelque  peu  effacé,  placide  et  abandonné.  Mais,  en  revanche,  il  est 
bien  entouré  et  traverse  des  milieux  très  favorables.  Ainsi,  il  a  der- 
rière lui,  dans  l'excellent  Basset,  un  bailleur  de  fonds  anonyme,  une 
protection  invisible,  qui  répare  délicateraen  t  ses  sottises.  Il  a  encore 
cette  petite  Barbe  Bonafigue,  avec  sa  figure  éveillée  et  son  bon 
sens,  qui  devient  Madame  Dumont  gros  comme  le  bras,  et  qui  est  tout 
à  la  fois  le   conseil,  l'ajipui,  la  providence  de  ce  mari  débonnaire.  De 
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ces  détails,  vous  pourriez  conclure,  lecteurs,  que  le  Boman  d'un 
brave  homme  est  l'idéal  du  genre.  Détrompez-vous  !  Pour  la  forme, 
c'est  parfait.  Le  livre  est  écrit  dans  la  nette,  lim[)ide  et  sobre  langue 
de  Voltaire.  Mais  nous  ne  saurions  en  approuver  absolument  les 
tendances.  Sans  doute,  M.  About  a  écrit  ce  roman  pour  sa  fille, 
âgée  de  quinze  ans,  et  dans  le  but  louable  de  lui  ins[)iror  le  culte 
de  la  patrie,  l'amour  de  la  famille,  la  passion  du  bien,  le  sentiment  du 
droit,  le  respect  du  travail.  Beau  programme,  belle  morale  certaine- 
ment !  Mais  c'est  de  la  morale  telle  que  la  comprend  le  [tarti  auquel 
appartient  M.  About,  c'est-à-dire  de  la  morale  indépendante  de  toute 
idée  religieuse,  de  la  morale  sans  ce  qui  en  fait  le  solide  fondement  et 
sans  ce  qui  lui  donne  une  sanction  efficace.  Les  Dumout  sont  évidem- 
ment de  fort  braves  gens,  probes,  économes,  intelligents,  patriotes 
et  naturellement  républicains  de  père  en  fils,  depuis  le  volontaire  de 
92  jusqu'au  soldat  de  Belfort.  Ils  n'ont  qu'un  défaut,  et  il  est  capital  : 
aucun  d'eux  n'a  l'air  de  se  douter  que  Dieu  existe,  et  on  peut  se  de- 
mander si.  Dieu  supprimé,  il  y  aurait  beaucoup  de  Dumont  sur  la 
terre.  Le  programme  de  M.  About  manque  donc  de  base,  et  mieux 
valent,  pour  faire  de  vrais  honnêtes  gens,  les  principes  de  l'Evangile 
enseignés  par  une  mère  à  ses  enfants,  que  ces  mirifiques  maximes  de 
morale  indépendante.  La  dignité  humaine,  le  patriotisme,  le  senti- 
ment du  droit,  dépouillés  de  ce  qui  constitue  leur  force  et  leur  puis- 
rance,  l'idée  divine,  sont  des  pointes  d'aiguille.  On  peut  essayer 
d'édifier  là  dessus  des  sociétés  nouvelles  ;  on  n'y  réussira  pas,  et  tôt 
ou  tard  la  logique  des  basses  convoitises  détruira  l'œuvre  sociale. 

3,4. —  M.  Pernand  du  Boisgobey  et  M,  de  Lescure  cultivent  toujours 
avecsuccès  le  roman  historique.  Nous  avons  à  signaler,  du  premier,  les 
Cachettes  de  Marie-Rose,  et  du  second,  le  Démon  des  Montchevreu.il.  Dans 
les  Cachettes  de  Mirie-Rose,  nous  sommes  en  pleine  Vendée,  au  moment 
où  l'insurrection  royaliste  touche  à  son  dernier  désastre,  et  où  Car- 
rier terrorise  la  ville  de  Nantes.  M.  du  Boisgobey  ressuscite,  avec 
une  effrayante  vérité,  les  épouvantables  noyades  dont  la  Loire  fut  le 
théâtre  et  la  complice.  Il  nous  fait  assister  à  des  péripéties  émouvan- 
tes de  batailles  entre  les  bleus  et  les  blancs.  Il  nous  montre,  dans  un 
camp  et  dans  l'autre,  de  crânes  et  honnêtes  figures  —  réservant  seu- 
lement ses  anathèmes  pour  les  lâches  et  féroces  danseurs  de  carma- 
gnole. Une  blonde  et  douce  apparition  traverse  le  roman  :  Denise, 
enfant  d'une  fille  noble  et  d'un  brave  capitaine,  possède  l'àme  tendre 
de  sa  mère  et  l'héroïsme  de  son  père.  C'est  la  Jeanne  d'Arc  de  ces 
heures  troublées.  Tout  à  côté  des  épisodes  historiques,  se  déroule 
un  drame  horrible  qui  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges,  et  qui  a  pour 
point  de  départ  un  assassinat,  un  duel  et  un  adultère.  Hâtons-nous 
de  dire  que  le  châtiment  du  traître  est  terrible.  L'héritage  qu'il  con- 
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voite,  qu'il  a  su  conquérir  par  le  crime,  va  enfin  lui  échoir.  Il  est  au 
fond  de  l'étang  de  Bouillon  qui  se  déverse  dans  la  mer.  Rien  qu'une 
vanne  à  baisser.  Le  misérable  aperçoit  les  sacs,  les  cassettes  :  cinq  à 
six  millions.  Il  s'apprête  à  descendre  dans  l'eau.  Impossible.  L'eau 
l'exaspère.  Il  a  été  récemment  mordu  par  un  chien  enragé,  il  est  hy- 
drophobe.  En  vain,  il  veut  lutter  contre  le  mal  :  il  meurt  dans  les  dou- 
bles tortures  de  la  rage  et  de  la  cupidité  inassouvie.  De  même,  les 
autres  acteurs  du  drame  qui  se  joue  dans  les  Cachettes  de  Marie-Rose 
disparaissent  violemment.  Un  seul,  Le  Briantais,  l'ami  du  vaillant 
vendéen  Marigny,  survit  emporté  dans  le  flot  des  batailles  impériales. 
Toutfceci  a  lieu  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution.  —  C'est 
à  quelques  années  de  distance,  en  1814,  à  la  Restauration,  que  nous 
transporte  M.  de  Lescure.  Son  «  Démon  des  Montchevreuil  »  n'est 
autre  qu'un  personnage  bien  connu  en  ces  temps-là,  le  trop  fameux 
Maubreuil.  L'action  du  Démon  des  Montchevreuil  s'ouvre  le  jour  même 
de  la  rentrée  des  alliés  à  Paris.  Tous  les  personnages  du  roman,  pré- 
sentés dans  leur  vérité  pittoresque,  sont  des  types  de  l'époque  :  le 
secrétaire  Cabuche,  souffleur  ignoré  du  prince  de  Bénévent,  la  prin- 
cesse Sciarra-Melfiore,  Renée  de  Pierrefort,  Olj-mpe  de  Montchevreuil, 
l'abbé  de  Saint-Hélion,  le  chouan  Kermolan.  La  fameuse  intrigue  des 
faux  Dauphins,  spirituellement  déjouée  par  Louis  XVIII,  dans  une 
scène  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  hardies,  fournit  un  des  plus 
intéressants  épisodes.  Le  dénouement  a  pour  théâtre  la  basilique  de 
Saint-Denis,  et  pour  moyen  le  soufflet  appliqué  par  Maubreuil  au 
prince  de  Talleyrand.  Il  nous  faut  cependant  faire  quelques  réserves 
au  sujet  de  certains  jugements  portés  par  l'auteur  sur  les  hommes  et 
les  choses  de  la  Restauration.  L'hostilité  sectaire  n'inspire  pas  ses 
appréciations  ;  mais  il  y  a  parfois  inconséquence  et  frivolité.  Le  ro- 
mancier amuse,  l'historien  a  çà  et  là  de  singulières  distractions. 

5,  G,  —  C'est  pareillement  du  roman  historique  qu'a  voulu  faire 
Mme  Raoul  de  Navery,  dans  les  Voyages  de  Canioens.  Elle  prend  l'il- 
lustre portugais  dans  son  enfance,  dramatise  tous  les  actes  impor- 
tants de  sa  vie  accidentée,  le  suit  dans  tous  ses  voyages,  nous  initie 
à  ses  luttes,  à  son  exil,  à  ses  naufrages,  à  son  triomphe  et  à  sa  mort. 
Entre  temps,  des  citations  fort  heureuses  du  poème  qui  a  immortalisé 
Camoens,  les  Lusiades  ;  comme  hors  d'œuvre,  des  détails  peu  connus 
sur  le  cap  des  Tempêtes,  le  géant  légendaire  Adamastor,  Goala  dorée, 
le  roi  de  Pimenta,  les  côtes  d'Arabie,  les  îles  javanaises  et  la  baie  des 
Crocodiles.  Est-ce  du  roman,  est-ce  de  l'histoire  ?  Il  y  a  un  peu  de  l'un 
et  do  l'autre  —  et  ce  genre  hybride  ne  donnera  jamais  lieu,  sous  la 
plume  de  Mme  Raoul  de  Navery,  à  un  de  ces  livres  indiscutables,  qui 
marquent  un  siècle  et  passent  à  la  postérité.  Tout  bien  considéré 
(dût-elle  ne    pas  profiter    de   l'actualité  des    centenaires  littéraires), 
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elle  fera  sagement  de  s'en  tenir  au  roman  pour  do  bon,  au  roman  mo- 
derne par  exemple,  où  elle  réussit  à  merveille.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  Robinsons  de  Paris,  instructive  et  touchante  histoire, 
publiée  d'abord  dans  ilUuslrallon  pour  tous,  et  que  Ton  ne  saurait 
trop  propager  paiTni  la  classe  ouvrière.  Ces  «  robinsons,  »  Jean, 
Robert  et  Cricri,  sont  les  fils  de  deux  pauvres  manouvriers  de 
la  campagne.  Maclou  et  la  mère  Jeanne  meurent.  Leurs  trois 
orphelins  vont  à  Paris,  à  la  recherche  d'un  oncle  qui  vient  juste- 
ment de  partir  pour  l'Amérique.  Elevés  chrétiennement,  Jean,  Ro- 
bert et  Cricri  s'empressent  de  remettre  à  un  maire  de  village  une 
forte  somme  d'argent  qu'ils  trouvent  en  route.  Cela  leur  vaut  un  excel- 
lent certificat.  Les  voilà  sur  le  pavé  de  la  rue  Saint-Jacques.  Que 
résoudi*e  ?  La  Providence  leur  apparaît  sous  les  traits  d'un  jeune 
apprenti  typographe,  Marcel,  le  modèle  des  apprentis.  Il  a  une  man- 
sarde à  lui,  maître  Marcel,  et  il  y  installe  ses  protégés.  Le  bien  vient 
en  mangeant  :  comme  si  la  nichée  n'était  pas  assez  nombreuse,  un 
soir,  d'un  toit  voisin,  dégringole  Friquet,  un  saltimbanque  minuscule: 
un  de  plus.  Tout  ce  petit  monde  obéit  à  Marcel  et  cherche  à  s'utiliser  : 
le  phalanstère  en  raccourci,  moins  les  idées  baroques  de  Fourier, 
Marcel  passe  typographe  et  gagne  bientôt  de  fructueuses  journées. 
Dorénavant,  il  ne  craint  plus  pour  l'avenir  de  sa  famille  adoptive. 
Les  leçons  de  la  salle  d'asile  cessent,  et  le  typographe  fait  apprendre 
un  état  à  chacun  de  ses  «  Robinsons.  »  Jean  devient  mécanicien,  Ro- 
bert menuisier,  Cricri  cordonnier.  Et  Friquet  !  Friquet  meurt  ;  c'est 
ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  au  pauvre  petit  diable.  Tels 
sont  les  héros  du  livre.  Mme  Raoul  de  Navery  leur  a  donné  pour  pro- 
tecteurs toute  une  escouade  de  braves  gens  :  le  chiff"onnier  Panier- 
Fleuri,  Mlle  Nicole,  la  mère  Borie,  le  père  Grimpereau.  Si  tous  les 
ouvriers  ressemblaient  à  ceux-ci,  ce  serait  trop  beau.  L'auteur  des 
Robinsons  de  Paris  n'en  a  pas  moins  fait  œuvre  salutaire.  L'exemple 
de  ces  déshérités  ne  produira  jamais  des  fusilleurs  d'otages  et  des  brû- 
leurs de  bibliothèques.  Il  y  a  dans  ce  roman  quelques  pages  d'érudites 
recherches  sur  le  compagnonnage,  que  l'on  confond  souvent,  mais  à 
tort,  avec  la  franc-rnaçonnerie. 

7,  8.  —  M.  Paul  Féval  poursuit,  avec  une  infatigable  persévérance, 
la  publication  de  ses  OEnvres  expurgées  et  soigneusement  revues.  Dans 
la  série  viennent  de  paraître  :  La  Fontaine  aux  perles,  et  les  Errants 
de  nuit.  Ces  «  Errants  »  formaient  une  association  mystérieuse,  comme 
celle  des  fameux  Compagnons  du  silence,  qui,  dans  les  commencements 
de  ce  siècle,  terrorisèrent  les  Dcux-Siciles —  avec  cette  diflérence  tou- 
tefois que  les  projets  des  Errants  de  nuit  étaient  moins  élevés  et  leurs 
allures  moins  chevaleresques  ;  ce  sont,  en  définitive,  d'affreux  ban- 
dits, des  gens  de  sac   et  de  corde,  à  la  recherche  du  riche  trésor  des 


Soleuvre.  une  vieille  et  noble  famille  des  Ardennes.  Ledit  trésor  est 
caché  daus  les  étangs  de  l'ancienne  abbaye  d'Orval,  qu'une  prophétie 
célèbre  remit,  il  j  a  quelque  quai^ante  ans,  en  renom.  Les  Errants 
s'associent  avec  trois  coquins  de  leur  espèce,  les  frères  Legagneur. 
L'héritier  des  Soleuvre,  brave  et  loyal  gentilhomme,  qui  s'est  battu 
comme  un  lion  contre  les  ennemis  de  la  France,  se  voit  obligé  de  lut- 
ter contre  cette  camarilla.  Et,  malgré  sa  vaillance,  il  succomberait  in- 
failliblement, s'il  n'était  admirablement  soutenu  par  un  vieux  soldat 
breton  et  sa  courageuse  femme,  et  par  un  loustic  parisien  qui  jette 
une  note  gaie  au  milieu  de  toutes  ces  bagarres.  Finalement,  les  Lega- 
gneur périssent  dans  une  inondation  ;  les  Errants  s'éclipsent  et  se 
cachent,  comme  de  vilains  hibous  qu'ils  sont;  le  vieux  trésor  n'est  pas 
retrouvé  ;  mais  Henri  de  Soleuvre  découvre,  en  compensation,  quel- 
que chose  de  plus  précieux  :  une  charmante  cousine  qui  devient  pour 
lui  la  plus  dévouée  des  femmes.  Les  Errants  de  nvit  ont  paru  dans 
Vlllustralion  povr  toiis,  où  ils  ont  obtenu  un  succès  aussi  populaire  que 
légitime.  Quant  à  la  Fontaine  aux  perles,  c'est  l'histoire  d'une  noble 
famille  bretonne  dégénérée.  Les  pères  se  battaient  aux  croisades  et 
versaient  leur  sang  avec  Beaumauoir  contre  les  Anglais;  les  petits- 
fils  sont  chefs  de  brigands.  Tous  périssent  de  mort  violente,  sauf  le 
plus  jeune,  le  moins  endurci  dans  le  mal.  Celui-là  a  conscience  de  la 
dégradation  de  sa  race  :  il  s'enrôle  comme  soldat,  et  refait,  au  péril  de 
sa  vie,  le  vieil  honneur  de  son  nom. 

—  Des  romans  que  nous  venons  d'analyser,  les  Errants  de  nuit  et 
la  Fontaine  aux  perles  de  Paul  Féval,  les  Aventures  de  Camoens  et  les 
Rohinsons  de  Paris,  de  Mme  Raoul  de  Navery,  sont  les  seuls  qui  puis- 
sent prendre  rang  dans  les  bibliothèques  paroissiales.  11  faut  y  join- 
dre :  La  promesse  de  Marcelle,  de  M.  Michel  Auvray  ;  Jenny-les-Bas- 
Roiifjes,  de  M.  Alfred  de  Besancenet  ;  Rosette,  de  Mme  Charlotte  Mahr- 
ville;  Les  Troisièmes  e7i  avant,  de  M.  Adéodat  Lefebvre,  et  quelques 
recueils  de  nouvelles,  tels  que  les  VeilU'es  bretonnes,  d'Hippolyte  Vio- 
leau  ;  les  Récitt  d'un  vieux  chouan,  de  M.  Oscar  de  Poli;  nos  Enfants, 
de  Mme  de  Montsannès,  et  les  Carillons  de  Noël,  de  M.  Fulbert  Du- 
monteil.  dont  il  nous  reste  à  dire  un  mot.  Certainement,  toutes  ces 
productions  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  ;  mais  le  fonds,  qui  est 
excellent,  ne  doit  pas  nous  rendre  trop  sévère  pour  la  forme.  D'ail- 
leurs, sans  avoir  le  brillant  et  le  clinquant  des  Théophile  Gautier,  des 
Gustave  Flaubert  et  des  Alphonse  Daudet,  les  modestes  conteurs  dont 
nous  parlons  ont  tous  le  souci  de  la  morale  et  le  respect  de  la  langue 
française.  Que  peut-on  exiger  do  plus  d'écrivains  qui  travaillent  pour 
l'enfance  et  la  jeunesse  ? 

9.  —  Voici  le  sujet  de  la  Promesse  de  Marcelle.  Le  comte  Louis  de 
Castolroche,  orphelin  et  livré  à  lui-mèmo,  perd  au  jeu  toute  sa  fortune. 
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Il  congédie  ses  gens,  vend  ses  meubles,  brocante  ses  objets  d'art, 
cède  à  un  ami  son  riche  appartement  de  la  Chaussée  d'Antin,  et  va, 
honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris,  se  réfugier  en 
Franche-Comté,  dans  un  vieux  donjon  qui  fut  le  berceau  de  sa  famille. 
S'il  arriva  maussade  et  mal  content,  je  vous  le  laisse  à  penser.  H 
croyait  trouver  là-bas  quelques  vieux  murs  délabrés  dans  le  genre 
du  château  de  la  Misère  du  Capitaine  Fracasse  ;  il  croyait  n'avoir  sous 
les  yeux  que  des  broussailles,  des  bruyères  et  des  cailloux.  Quel  n'est 
pas  son  étonnement?  Il  entre  dans  un  château  peu  luxueux,  c'est  vrai, 
mais  en  fort  bon  état  et  très  confortable  ;  il  aperçoit  de  ses  fenêtres, 
garnies  de  blancs  rideaux,  des  champs  de  blé  à  perte  de  vue,  des 
prairies  verdoyantes,  des  vignes  chargées  de  grappes.  Aupi^ès  du 
comte  de  Castelroche,  le  marquis  de  Carabas  est  un  bien  petit  sei- 
gneur. Qui  donc  a  fait  ces  miracles?  Qui,  sinon  Marcelle?  Marcelle, 
la  fille  du  vieil  intendant  Roger,  qui  accomplit  une  promesse,  un  vœu, 
si  vous  aimez  mieux,  celui  de  ne  pas  laisser  dépérir  la  terre  de  Castel- 
roche. Elle  a  vaillamment  tenu  sa  promesse,  la  brave  fille  !  Elle  met 
le  comble  à  son  dévouement  en  sauvant  la  vie  au  fils  de  ses  anciens 
maîtres,  si  bien  que  celui-ci  lui  offre  sa  main  et  ses  titres.  Et  on  ne 
saurait  l'en  blâmer.  N'avait-il  pas,  à  Paris,  failli  épouser  la  fille  d'un 
Lubin  véreux  qui  l'avait  engagé  dans  une  entreprise  plus  que  risquée. 
Marcelle  le  délivre  de  l'industriel  et  de  son  hypocrite  Agnès.  Non,  non, 
le  comte  de  Castelroche  n'est  pas  à  plaindre  ! 

10,  11.  —  La  «  Bibliothèque  de  Saint-Michel,  »  fondée  par  le 
R.  P.  Félix,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  en  plein  fonctionnement.  His- 
toire, littérature,  voyages,  romans,  elle  renferme  tous  les  genres,  hors 
les  genres  malsains  et  ennuyeux.  Nous  parlions  naguère  d'un  roman  fort 
remarquable  :  Au  milieu  des  loups,  publié  par  la  «  Bibliothèque.  »  Voici 
Rosette,  de  Mme  Constance  Marhville,  et  Jeiimj  Ics-Bas-Iiouges,  de 
M.  Alfred  de  Besancenet,  qui  méritent  une  mention  non  moins  élo- 
gieuse.  Rosette  Garner  a  perdu  sa  mère  :  elle  a  douze  ans  à  peine, 
deux  sœurs  plus  jeunes  qu'elle,  un  petit  frère  à  peine  sevré  et  un  père 
ivrogne.  Croyez-vous  qu'elle  se  livre  au  désespoir?  Nullement,  elle  a 
confiance  en  Dieu  et  se  met  résolument  à  l'œuvre.  Dieu  la  bénit  et  la 
protège.  D'excellente  ouvrière,  Rosette  passe  maîtresse  couturière, 
et  chez  elle  les  pratiques  abondent.  Aussi,  dans  l'espace  d'une  dizaine 
d'années,  a-t-elle  élevé  ses  sœurs,  fait  apprendre  un  métier  à  son 
frère  et  converti  son  père.  Quand  sa  tâche  est  finie,  Rosette  quitte  le 
inonde  et  entre  chez  les  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Bien  diffé- 
rente est  Jenny-les-Bas-Rouges.  Mécontente  de  son  sort,  envieuse, 
jalouse,  s'en  prenant  à  la  Providence  de  n'être  pas  une  grande  dame, 
Jenny  laisse  fuir  sans  cesse  les  bonheurs  réels  pour  couiùr  après  les 
chimères  —  et,  comble  des  combles,  la  malheureuse  se  lance  dans. la 
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politique.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  bons  conseils  qui  lui  manquent  : 
son  curé,  un  vénérable  vieillard,  le  docteur  Saudrin,  médecin  des 
pauvres,  essaient,  par  leurs  bonnes  paroles,  de  retenir  Jennj  dans  le 
droit  chemin.  Rien  n'y  fait.  Ne  plaignons  donc  pas  cette  politiqueuse  : 
si  elle  souffre,  c'est  qu'elle  l'a  bien  voulu.  Vous  voulez  du  réa- 
lisme ;  en  voilà,  et  du  bon  et  du  vrai.  Après  Jenny-lcs  Bas-Rouges,  on 
lira  avec  plaisir  le  Moulin  de  la  Follette  et  l'histoire  d'un  notaire  qui 
change  d'opinions  comme  de  chemise,  qui  se  pose  en  libre-penseur 
pour  arracher  la  timbale  de  la  députation  et  qui,  malgré  tout,  n'est 
qu'un  maître  Jacques,  berné  dans  son  ménage,  dupé  dans  sa  famille  et 
profondément  ridicule. 

12.  —  Les  Troisièmes  en  avant,  de  M.  Adéodat  Lefebvre,  peuvent 
être  rangées  dans  la  catégorie  des  romans  scientifiques,  mis  à  la  mode 
par  M,  Jules  Verne  et  christianisés  par  M.  de  Lamothe.  Dans  un  cadre 
romanesque,  M.  Adéodat  Lefebvre  fait,  avec  esprit,  ingéniosité  et 
compétence,  de  la  géographie,  de  l'archéologie,  de  l'histoire  —  et  un 
peu  aussi  de  l'apologétique  catholique.  Ses  pérégrinations  en  troisième 
classe,  de  Paris  à  la  Rochelle,  le  mettent  en  contact  avec  une  foule 
de  Gaudissarts  dont  il  rétorque  éncrgiquement  les  sottises,  les  calom- 
nies et  les  sophismes.  On  devine  que,  dans  ces  pages  alertes  et  vives, 
les  jésuites  les  «  ignorantins  »,  le  Vatican,  sont  souvent  en  cause.  Les 
tvpes  portraicturés  par  M.  Adéodat  Lefebvre  seraient  dignes  de  figu- 
rer dans  les  musées  Tussaud  de  la  Bêtise  humaine.  Excellent  ouvrage, 
à  tous  les  points  de  vue  . 

13.  —  La  Bretagne  est  le  paj's  privilégié  du  conte  et  de  la  légende. 
Paul  Féval,  Emile  Souvestre,  Edouard  Ourliac  etHippol^i^e  Violeau  y 
ont  trouvé  leurs  meilleures  inspirations.  On  vient  de  rééditer  les 
Nouvelles  veillées  bretonnes  du  poétique  auteur  de  la  Maison  du  Cap. 
Preuve  notoire  de  leur  valeur.  Ce  qui  distingue  le  talent  de  M.  Hip- 
polyte  Violeau,  c'est  la  grâce  dans  le  style,  la  délicatesse  dans  les 
sentiments  et  la  note  profondément  chrétienne  dans  les  idées.  Quali- 
tés rares,  et  que  l'on  trouve,  à  un  éminent  degré,  réunies  aussi  bien 
dans  les  romans  et  les  contes  du  poète  breton  que  dans  ses  élégies  et 
dans  ses  idylles.  Il  excelle  pareillement  dans  les  descriptions  des 
paysages,  des  coutumes  et  des  fêtes  de  sa  chère  Bretagne.  C'est  dans 
ces  descriptions,  d'une  couleur  locale  si  sincère,  qu'il  a  versé  le  meil- 
leur de  son  âme.  Les  Nouvelles  Veillées  comprennent,  entre  autres  récits, 
la  Châtelaine  de  Comper,  Emilienne,  Laurence,  et  VOnclc  Benoit.  Dans 
la  Châtelaine  de  Comper  revit  la  vieille  terre  des  chênes  celle  d'autre- 
fois, du  moyen-âge,  avec  ses  terreurs  et  ses  joies,  ses  superstitions  et 
ses  enthousiasmes,  ses  sorciers  et  ses  fées,  filles  des  anciens  Druides. 
Emilienne,  Laurence,  l'Oncle  Benoit,  c'est  la  Bretagne  moderne, 
croyante  aussi,  toujours  dévoticuse  à  Sainte-Anne  d'Auray,  mais  déjà 
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fortement  entamée  par  l'Esprit  moderne.  Un  curé  de  Morlaix,  le  rec- 
teur Jagu,  qui  mourut  le  20  juillet  1707,  interrogé,  il  y  a  plus  de  150 
ans,  sur  les  destinées  de  sa  terre  natale  fit  cette  singulière  réponse 
que  la  tradition  populaire  a  conservée  :  «La  Bretagne,  dit-il,  gardera 
«  la  simplicité  de  ses  mœurs,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  sillonnée  par 
«  des  chemins  de  fer.  »  L'abbé  Jagu  prévoyait  la  machine  à  vapeur. 
Elle  est  le  véhicule  du  progrès  matériel.  Quant  au  progrès  moral, 
c'est  aux  Bretons  bretonnants  à  dire  ce  qu'il  en  est. 

14.  — Sous  la  Révolution,  Bretagne  et  Vendée  ont  vaillamment  com- 
battu pour  la  même  cause.  Chouans  et  Vendéens  ont  ensemble  fait  le 
coup  de  feu  contre  les  terribles  armées  de  la  Convention.  Ce  fut  une 
lutte  épique,  gigantesque,  homérique,  et  la  matière,  pour  un  écrivain 
consciencieux,  est  inépuisable.  Un  des  héros  les  moins  connus,  mais 
non  des  moins  braves,  de  cette  guerre  de  géants,  est  peut-être  Jean 
Plantegen.  Le  soir,  à  la  veillée,  dans  les  granges,  il  n'y  a  pas  encore 
trente  ans,  ce  vieux  pajsan,  chevalier  de  Saint-Louis,  descendant  des 
Plantegenets  d'Angleterre,  racontait  ses  vaillants  exploits  et  ses  éton- 
nantes prouesses.  Il  a  été  donné  à  M.  Oscar  de  Poli,  d'être  son 
auditeur,  et  ce  sont  les  Récits  de  Jean- Poigne- d'Acier  dont  il  s'est  cons- 
titué l'enthousiaste  et  intelligent  propagateur.  On  frissonne  à  la  lecture 
de  ces  brillants  faits  d'armes,  de  ces  escarmouches,  et  de  ces  surprises 
qui  s'appellent,  fixés  ainsi  par  le  narrateur,  le  Puits  dé  la  Jarjeays, 
le  Coup  de  Saint-Jean,  le  Moulin  de  la  Régi-ippine.  Nous  voudrions 
pourtant  ne  pas  trouver  dans  ce  livre  le  chapitre  intitulé  :  La  Croix 
aux  liseivns.  C'est  le  récit  do  la  mort  du  conventionnel  Audrein, 
évêque  constitutionnel  de  Quimper.  Sans  doute,  Audrein  avait  voté  la 
mort  de  Louis  XVI;  mais  ces  justiciers  implacables  qui,  la  nuit,  au 
milieu  de  la  neige,  sur  la  lande  déserte,  font  descendre  du  coche, 
l'évêque  prévaricateur,  et  le  fusillent  sans  autre  forme  de  procès 
comme  sans  miséricorde,  n'en  commettent  pas  moins  un  assassinat, 
—  et  un  assassinat  qui  n'a  même  pas  la  guerre  pour  excuse.  Les 
Récits  d'un  vieux  chouan  sont  précédés  d'un  important  travail  histo- 
rique sur  les  Vendéens,  par  M.  Attale  du  Cornau,  une  des  plumes  les 
plus  autorisées  de  la  presse  conservatrice. 

15.  — Parmi  les  causes  déterminantes  de  l'insurrection  vendéenne, 
il  faut  très  certainement  ranger  l'établissement  de  la  conscription. 
La  Bretagne  et  la  Vendée  accueillirent  fort  mal  les  lois  martiales 
décrétées  par  les  proconsuls  de  93,  et  les  deux  provinces  étaient  com- 
plètement pacifiées, que  le  nombre  des  réfractaires,  n'ajantplus  le  dra_ 
peau  royaliste  pour  signe  de  ralliement,  s'y  maintenait  toujours,  dan- 
gereux, considérable, ce  qui  était  désormais  sans  excuse.  Cen'est  guère 
que  vers  1848  que  les  réfractaires  bretons  ont  définitivement  dis- 
paru.  Le  dernier  d'entre  eux,  le  chef  des  réfractaires  du  Morbihan, 
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Gildas  Le  Diveat,  vivait  encore  au  printemps  de  1879.  Un  ancien 
magistrat  qui,  par  trop  de  modestie,  garde  Tanonyme,  vient  de 
publier  l'extraordinaire  histoire  de  ce  morbihannais,  bête  plutôt 
qu'homme,  lequel  arrête  les  diligences,  met  les  fermes  à  contribution, 
exécute  les  traîtres  de  sa  bande,  et  tient  en  échec  la  force  armée 
pendant  des  années  entières.  L'auteur  du  Dernier  desrcfractaires  a  eu, 
comme  juge,  maille  à  partir  avec  ce  Le  Diveat,  qui  ressemblait  phy- 
siquement à  la  fouine  et  en  avait  l'étrange  parfum.  11  nous  raconte 
ses  aventures  inimaginables  avec  une  vérité  d'impression  saisissante. 
C'est  court,  une  sim;)le  Nouvelle  d'une  centaine  de  pages  ;  mais  c'est 
neuf,  vivant,  accentué,  particulièrement  original.  On  croirait  lire  du 
Mérimée,  un  Mérimée  qui  se  passionne.  Le  magistrat  écrivain  a  dé- 
couvert une  note  nouvelle  et  toute  personnelle  dans  la  romancerie  du 
brigandage.  L'art  est  absent  de.  ses  récits  (il  y  en  a  deux  :  Le  Dernier 
des  réfracta  ires  et  la  Fin  des  bandits  corses)  ;  c'est  la  réalité  toute  nue, 
familière,  sincère  et  naïve.  Elle  n'eu  est  que  plus  émouvante.  Son 
réfractaire  breton.  Le  Diveat,  et  son  bandit  corse,  Quastana,  les- 
quels, avec  leur  façon  toute  particulière  d'échapper,  celui-là  aux 
recherches  convergentes  de  tout  un  régiment,  celui-ci,  aux  balles 
vengeresses  de  Giocante  de  Cinarca,  la  terreur  du  banditisme,  offrent 
plusieurs  points  de  ressemblance  avec  les  Peaux-Rouges,  et  sont  des 
types,  en  y  comprenant  surtout  le  vieux  Giocante,  d'une  énergie  sans 
pareille.  Incontestablement,  ces  «  Souvenirs  »  placent  d'emblée 
«  l'ancien  magistrat  »  parmi  nos  conteurs  les  plus  dramatiques  et  les 
plus  pittoresques.  M.  Emmanuel  Gonzalès,  dans  une  préface  artisti- 
quement écrite  et  bien  venue,  sert  de  héraut  d'armes  à  ce  nouveau 
champion.  Préface  à  lire  :  elle  est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
de  la  fantaisie  et  de  l'imagination  dans  le  roman,  une  mercuriale  in- 
dignée contre  les  excès  de  l'école  naturaliste  :  «  L'imagination,  dit 
M.  Emmanuel  Gonzalès,  n'est-elle  pas  le  chemin  charmant  dans  lequel 
les  romanciers  doivent  marcher  avec  amour,  et  qui  tend  sans  cesse 
sous  leurs  pas  des  tapis  de  velours,  tandisque  cette  ingrate  et  misé- 
rable vie  n'a  pour  tous  que  des  ronces  sans  parfums  et  sans  fleurs  ? 
Pourquoi  donc  reprocher  à  la  pensée  d'élever  trop  souvent  notre 
esprit  au-dessus  des  merveilles  accoutumées  et  des  horizons  bornés 
de  la  nature  ?  Elle  veut  sonder  et  pénétrer  l'infini.  Pourquoi  ne  pas 
satisfaire  ses  penchants  ?  Les  rêves  dorés  valent  mieux  que  les  réa- 
lités niaises  ou  méprisables.  »  Le  fait  est  que  nous  donnerions,  eu  ce 
qui  nous  concerne,  tous  les  Assommoirs  et  toutes  les  Nanas  du  monde 
])onv  V Ivanlioé  de  Walter  Scot,  la  Fée  aux  miettes  de  Charles  Nodier, 
la  Mirjnon  de  Goethe  et   Vingt  ans  après  d'Alexandre  Dumas  père. 

10,  17.  —  Les  Carillons  de  Noél,  de  M.FulljLU't  Dumonteil,  et  i\ox  En- 
fants, de  Mi"c  de  Montsaunés,  sont  deux  recueils  spécialement  écrits 
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pour  l'adolescence.  Nos  Enfants  renferment  les  trois  Nouvelles  sui- 
vantes :  Une  pelile  fille  d'Eve,  Le  Bébé  d'Emilie,  Lucien  Dumarin. 
Chacune  cache  une  moralité  :  ici,  on  apprend  que  la  discrétion  est 
une  vertu  et  la  curiosité  un  bien  vilain  défaut  ;  là,  que  la  désobéis- 
sance est  toujours  punie,  et  qu'une  bonne  action  porte  avec  elle 
sa  récompense.  Dans  les  Carillons,  la  note  est  un  peu  plus  élevée,  et 
aussi  parfois  un  peu  plus  gaie,  un  peu  plus  riante,  si  bien  qu'en  feuille- 
tant le  livre  de  M.  Dumonteil,  on  se  surprend  à  fredonner  le  populaire 
refrain  des  Cloches  de  Conieville  : 

Et  dig  dig  dig  !  Et  dig  dig  dou  ! 
Sonne,  sonne  donc,  joyeux  carillon! 

Les  «  Carillons  »  sonnés  par  M.  Dumonteil  se  rapportent  tous  à 
quelque  souvenir  ou  à  quelque  légende  de  la  fête  de  Noël.  La  guerre 
elle-même  entre  dans  le  cadre.  Tels  les  récits  qui  ont  pour  titre  :  La 
Villa  aux  Roses,  évocation  des  malheurs  de  la  patrie  pendant  l'inva- 
sion allemande;  La  Croix  el  l'Êpée,  La  Bannière,  Les  Éoan-jiles  du,  ijé- 
néral,  où  vibrent  les  accents  du  plus  fier  et  du  plus  pur  patriotisme. 
Dans  Le  Dernier  Jouet,  La  Veille  d'un  grand  Jour,  ClodienSicard,  c'est 
une  tout  autre  gamme,  et  les  «  carillons  »  redisent,  avec  une  poésie 
ravissante,  les  traditions  rustiques  du  soulier  de  Noël,  de  l'arbre  du 
petit  Jésus  et  du  Christmas.  L'hibtoire  n'est  pas  négligée  non  plus,  — 
et  nous  citerons  comme  un  petit  chef-d'œuvre  le  «  carillon  »  intitulé  : 
Lne  Couronne.  La  scène  se  passe  dans  la  prison  du  Temple.  C'est 
l'anniversaire  du  couronnement  de  Louis  XYL  Ivre  de  vin  et  de  haine, 
le  cordonnier  Simon  a  une  idée  infernale.  Il  se  fait  apporter  des 
ronces  ;  il  en  tresse  un  diadème  et  sacre  de  ses  ignobles  mains  l'en- 
fant rojal  dont  on  lui  a  confié  la  garde.  Miracle  !  sur  la  tête  du  des- 
cendant de  saint  Louis,  chaque  épine  se  change  en  rajon  lumineux  et 
la  couronne  du  bourreau  devient  une  auréole,  —  hélas  !  l'auréole  du 
martjr. 

18,  19.  —  Les  Drames  à  toute  vapeur,  de  M.  Camille  Debans,  ne 
mentent  pas  à  leur  titre.  La  plupart  d'entre  eux,  l'Aiguilleur, 
Sombreker,  Master  Go-Ahead,  se  passent  sur  des  voies  ferrées  ou  des 
locomotives.  Le  sujet  de  r Aiguilleur,  qui  préfère  voir  brojer  sa  fille 
par  un  train  arrivant  à  toute  vitesse  que  de  faire  périr  des  voyageurs, 
a  été  déjà  traité  par  M.  du  Boisgobey  dans  la  Vieillesse  de  M.  Lccoq. 
Mais  les  autres  drames,  quoique  de  la  famille  des  Contes  fantastiques 
d'Hoffmann  et  des  Histoires  extraordinaires  d'Edgar  Poë,  se  distin- 
guent par  leur  intérêt  vertigineux  et  l'imprévu  de  leur  conception. 
L'histoire  de  ce  mécanicien  Sombreker,  par  exemple,  qui,  pris  de  folie, 
lance  sa  locomotive  dans  une  course  dont  la  rapidité  ne  peut  être 
comparée  qu'à  celle  de  l'éclair,  est  une  petite  merveille.  Voici  le  por- 
trait de  ce  mécanicien  en  délire  :  «  Ses  prunelles  jetaient  de  véritables 
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feux  et  le  grandissaient  outre  mesure.  Son  front  était  pâle,  élargi  par 
la  colonne  d'air  sur  ses  cheveux  rejetés  en  arrière.  Ses  narines 
dilatées  semblaient  aspirer  l'espace  comme  un  parfum  enivrant.  Un 
sourire  de  bonheur  inénarrable  béatisait  ses  lèvres  entr'ouvertes.  Du 
fond  de  son  gosier  sortaient,  à  de  courts  intervalles,  des  cris  inar- 
ticulés, mais  doux  en  même  temps.  De  toute  sa  personne  s'exhalait 
un  rayonnement  étrange  qui  s'imposait.  Il  y  avait  du  Prométhée 
vainqueur  dans  son  attitude,  et  plus  le  train  se  précipitait  comme  un 
cyclone  avec  une  fureur  incalculable,  plus  ce  rayonnement  approchait 
de  la  grandeur  absolue.  Cependant,  sur  le  passage  du  convoi,  l'épou- 
vante se  répandait.  C'était,  en  effet,  pour  les  villageois,  les  piétons, 
les  employés  des  gares  qu'on  franchissait  sans  s'arrêter  désormais, 
c'était  un  spectacle  horrible  et  grandiose.  On  devinait  que  Tinsensé 
qui  montait  l'hippogriffe  voulait  à  tout  prix  mesurer  la  puissance  de 
son  vol  sans  songer  à  la  centaine  d'existences  dont  il  avait  pris  la 
charge.  »  Comment  tout  cela  finit-il  ?  Par  une  catastrophe  épouvan- 
table? Non,  heureusement,  grâce  aux  efforts  et  au  sang-froid  du 
chauffeur  Chaussang  qui  arrive  à  décrocher  du  train  l'infernale  ma- 
chine. Il  était  temps,  les  wagons  avaient  pris  feu.  Les  voyageurs 
furent  sauvés.  Seul,  le  mécanicien  Sombreker,  sur  sou  Léviathan  en- 
flammé, continuait  à  dévorer  l'espace.  Tout-à-coup,  on  entendit 
comme  une  décharge  d'artillerie.  On  vit  des  débris  s'élever  vers  le 
ciel.  La  Durance  (ainsi  avait  été  baptisée  la  locomotive)  venait  de 
voler  en  éclats,  et  le  mécanicien  Sombreker  sautait  avec  elle  en 
poussant  des  cris  de  victoire.  —  Mastcr  Go-Ahcad  est  une  histoire  du 
même  genre.  Ce  Master  Go-Ahead  est  un  mécanicien  américain  pour- 
suivi d'une  idée  fixe  :  sans  souci  de  sa  propre  existence  ni  de  celle 
des  voyageurs,  il  se  précipite,  pendant  une  bataille,  lors  de  la  guerre 
de  Sécession,  au  milieu  de  la  mêlée  des  troupes,  broyant  les  régi- 
ments sudistes,  épouvantés  de  la  marche  folle  de  l'ennemi  imprévu 
qui  les  assaille.  Les  autres  «  Drames  »  :  —  Le  Cheval  fou.  Une  Orgie 
dans  les  ténèbres.  Histoire  d'un  tremblement  de  terre,  Vile  de  feu,  —  arri- 
vent aussi  aux  effets  les  plus  tendus  et  les  plus  émotionnants.  Quant  au 
Buel  à  la  vapeur,  c'est  une  humoristique  fantaisie,  comme  l'eût  traitée 
Sterne  si,  de  sou  temps,  la  vapeur  avait  été  employée  en  Angle- 
terre. 

—  Vous  connaissez  tous  cet  aveu  du  bon  La  Fontaine  : 

si  Peau  d'Ane  m'était  conté, 
- — . y  J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Qu'eût  dit  le  bonhomme,  si  le  conteur  avait  été  M.  Xavier  Marmier, 
de  TAcadémie  française  ?  Je  ne  sais  pas,  dans  la  catégorie  qui  nous 
occupe,  d'ouvrage  plus  attrayant,  plus  intéressant,  plus  varié,  plus 
exquis,  plus  aimable  que  les  Contes  populaires  des  différents  puys.  On 
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savoure  là,  dans  une  juste  et  très  littéraire  mesure,  la  verve  spirituelle, 
mais  sans  grivoiserie,  de  Boccace,  la  sobriété  naïve  de  Charles  Per- 
rault, l'humour  primesautière  d'Andersen.  Ce  qui  plait  surtout,  dans  ce 
livre,  c'est  que  M.  Xavier  Marmicr  se  contente  de  narrer,  et  n'embrous- 
saillepas  ses  narrations  de  notes,  do  dissertations,  de  commentaires  : 
il  sait  que  son  livre  s'adi^esse  à  tout  le  monde,  j  compris  les  igno- 
rants et  les  esprits  simples,  et  il  se  garde  bien  d'y  faire  étalage  d'éru- 
dition pédantesque.  Tout  autre  nous  dirait  que  le  Petit  Poucet  est  un 
mythe  sidéral,  symbolisant  le  conducteur  du  chariot  de  la  Grande- 
Ourse;  que  le  Chaperon  rouge  est  l'emblème  de  la  jeune  aurore  s'en 
allant  rejoindre  celle  de  la  veille  et  engloutie  en  route  par  le  soleil  ; 
que  l-à  Belle  au  bois  dormant  est  la  personnification  de  la  nuit  silen- 
cieuse réveillée  parles  rayons  du  matin,  etc.,  etc.  M.  Xavier  Mar- 
mier,  lui,  a  des  prétentions  moins  hautes,  mais  plus  avenantes.  En 
glanant  quelques-uns  de  ces  récits  populaires  que  l'on  débite  dans  les 
foyers  de  VIsbarusse,  du  Gard  suédois_,  de  la  Bauerhaus  germanique, 
il  n'a  pas  eu  la  moindre  idée  de  fournir  un  nouveau  texte  à  quelque 
nouvelle  discussion  de  philologie  ou  d'histoire.  Il  a  tout  uniment 
essayé  de  faire  revivre  du  mieux  possible  les  vieilles  fictions  à  l'u- 
sage de  ceux  qui,  comme  lui,  ont  le  bonheur  d'aimer  ces  oeuvres 
honnêtes,  naïves  et  charmantes,  qui  s'appellent  l'Enfant  de  neige,  le 
Cœur  de  lièvre,  le  Malheureux  chasseur,  le  Sage  jugement,  le  Roi  et  le 
mendiant,  les  Trois  frères.  Grain  de  poivre,  Chalek  le  magicien,  Le 
paysan  et  sa  femme,  les  Trois  tantes,  Lilla  Rosa^  les  Feuilles  qui 
chantent,  le  Pays  de  la  jeunesse,  le  Roi  et  le  Berger,  le  Forgeron  de 
Jutterbock,  les  Trois  Dons,  le  Juge  et  le  Diable,  la  Montagne  de  verre, 
les  Trois  Jumeaux,  les  Pantoufles  d'Abou-Karem,  le  Frère  avare,  le 
Puissant  serpent,  le  Rabbin  Joachim,  la  Légende  de  Java,  la  Création  de 
l'Homme.  Le  Nord  et  l'Orient,  l'Inde  et  l'Allemagne,  l'Europe  et 
l'Asie  ont  largement  contribué  à  la  moisson  de  M.  Xavier  Marmier. 
Il  y  a  dans  son  recueil  des  contes  slaves,  Scandinaves,  germaniques, 
esthoniens,  turcs,  mongols,  japonais,  même  des  légendes  hébraïques 
et  chrétiennes.  Les  uns  représentent  quelque  antique  tradition, 
quelque  pieuse  croyance  ;  en  tête  de  certains  on  pourrait  graver  les 
trois  merlettes  comme  sur  les  armoiries  des  gentilshommes  revenus 
des  croisades;  ceux-ci  sont  contemporains  de  Charlemagne,  du  roi 
Arthur  et  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ;  ceux-là  viennent  en 
droite  ligne  d'Haroun-Al-Raschid  et  de  l'intarissable  conteuse  Séhée- 
razade;  d'autres  enfin  remontent  aux  migrations  indiennes  et  au 
berceau  du  monde  :  tous  contiennent,  cachée  ou  non,  leur  moralité. 
Bref,  ils  sont  de  ceux  qui  charment  agréablement  l'enfant  et  dont  le 
vieillard  lui-même  garde  jusqu'au  tombeau  le  poétique  souvenir. 

FiRMIN  BoissiN. 
Octobre  1880.  T.  XXIX,  21. 
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nie  Lo^oslelire  des  lil.y%thana»ius.  Ilire  Oegner  und  unniit- 
telbare  Voriaiifei*  (La  doctrine  de  S.  Athanase  sur  le  Vci'be.  Ses 
adversaires  et  sesprérurseiirs  immédiats).  Eine  dogmengcschichtliche  Studie 
von  Leonharo  Atzberger,  Priester.  Gekrônte  Preissclirift.  Munich,  E.Stahl, 
1880,  iu-8  de  vu  et  246  p. 

La  faculté  de  théologie  de  Munich  proposa  pour  le  concours  acadé- 
mique de  1877-1878  le  sujet  suivant  :  «  Exposition  de  la  doctrine  de 
saint  Athanase  sur  le  Verbe  avec  une  étude  sur  les  deux  Denjs  ses 
prédécesseurs.  »  Le  travail  de  M.  Atzberger  fut  jugé  digne  du  prix. 
L'auteur  vient  de  le  livrer  à  la  publicité,  après  Tavoir  soigneusement 
revu. 

Le  quatrième  siècle  est  une  des  époques  les  plus  importantes  et  les 
plus  intéressantes  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Elle  venait  de  triompher 
de  ses  ennemis  extérieurs;  l'ère  des  persécutions  sanglantes  était 
close,  mais  elle  avait  à  lutter  contre  des  ennemis  plus  redoutables  et 
plus  dangereux  que  les  bourreaux,  c'est-à-dire  contre  les  hérétiques. 
Saint  Athanase  fut  le  champion  suscité  de  Dieu  pour  défendre  la  vé- 
rité. Aussi,  de  tout  temps,  cette  grande  figure  a-t-elle  attiré  l'attention 
des  savants.  Pour  ne  parler  que  de  notre  siècle,  Moehler  a  publié,  en 
1827,  Athanase  le  Grand  et  l'Église  de  son  temps,  et  Voigt,  en  1861,  la 
Doctrine  dAthanasc  d'Alexandrie.  M.  Atzberger,  en  reprenant  ce  sujet, 
groupe  tous  les  points  principaux  de  la  doctrine  de  Saint  Athanase 
autour  de  ses  idées  sur  le  Verbe.  Après  avoir  préparé  le  terrain,  il  ex- 
pose sa  lutte  contre  le  rationalisme  arien,  puis  contre  le  déisme 
arien,  en  considérant  le  Verbe  eu  Dieu.  Il  étudie  ensuite,  d'après 
S.  Athanase,  le  Verbe  considéré  comme  créateur  et  comme  rédemp- 
teur. Ou  peut  voir,  par  ce  simple  sommaire,  que  les  questions 
traitées  dans  cet  ouvrage  sont  pleines  d'actualité.  Il  nous  faudrait  un 
nouvel  Athanase  pour  terrasser  les  nouveaux  Ariens,  car  les  incré- 
dules de  nos  jours  ne  font,  sous  des  noms  nouveaux,  que  renouveler 
les  erreurs  hérétiques  du  quatrième  siècle. 

Quant  au  rôle  du  grand  docteur  alexandrin  contre  l'hérésie,  M. 
Atzberger  montre  qu'il  a  consisté  à  établir  l'harmonie  qui  existe  entre 
la  foi  et  la  raison  ;  la  foi  n'est  pas  contraire  à  la  science  ;  la  science 
n'est  pas  en  contradiction  avec  la  foi.  Tout  ce  qu'enseigne  la  foi  est 
vrai,  mais  rien  de  ce  qu'elle  enseigne  n'est  en  opposition  avec  les 
lumières  de  notre  i-aison.  Pour  démontrer  ces  grandes  vérités,  l'évêque 
d'Alexandrie  s'appuie  sur  la  philosophie  platonicienne,  mais  en  la 
transformant  et  en  la  rendant  chrétienne. 

L'exposé  des  idées  que  nous  venons  de  résumer  brièvement  est 
fait,  dans  l'étude  que  nous  analjsons,   avec  tous  les  développements 
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qu'il  comporte.  Leur  nature  même  oblige  l'auteur  d'entrer  dans  cer- 
taines discussions  métaphysiques  qui,  pour  être  suivies,  réclament 
un  certain  effort  d'attention,  mais  celui  qui  aura  le  courage  de  faire 
cet  effort  en  sera  amplement  dédommagé  par  le  fruit  qu'il  retirera  de 
sa  lecture  N,  o. 


rt.  I*.  Matthise  Fabrl  o  Socîetate  «lesu,  Conciones  In 
Evan^elia  et  Festa  totiiiiî^  annî.  Tonifis  IV  et  V.Turin,  Mari&tti  ; 
Paris,  Lethielleux,  1880,  2  vol.  in-8,  de  691  et  704  p.  —  Prix  :  8  fr.  le  vol. 

Le  chevalier  Marietti  poursuit  rapidement  la  réimpression  du  grand 
recueil  de  sermons  du  P.  Fabri.  Les  tomes  IV  et  V  ont  déjà  paru.  Le 
tome  IV  commence  au  cinquième  dimanche  après  Pâques  (quatorze 
sujets),  et  comprend  les  Rogations  (vingt  sujets),  l'Ascension  (seize 
sujets),  le  sixième  dimanche  après  Pâques  (quinze  sujets),  la  fête  de 
la  Pentecôte  (quatorze  sujets),  le  lundi  et  le  mardi  de  la  Pentecôte 
(quatorze  sujets  pour  chacun),  le  dimanche  de  la  Trinité  (quinze  sujets), 
le  second  et  le  troisième  dimanche  après  la  Pentecôte  (quinze  sujets). 
Le  tome  V  comprend  du  quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte  jus- 
qu'au treizième  inclusivement,  avec  quinze  sujets  en  moyenne  pour 
chaque  dimanche.  Le  Polybihlion  a  déjà  signalé  la  richesse  et  la  soli- 
dité de  cette  collection  de  sermons  et  d'instructions  ;  il  a  dit  combien 
elle  pouvait  être  utile  aux  prédicateurs  par  sa  variété  comme  par  le 
fonds  de  doctrine  qu'elle  renferme.  On  peut  faire  de  cet  ouvrage  un 
usage  facile.  Le  sommaire  de  chaque  Concio  placé  en  tête,  avec  des 
chiffres  romains  qui  renvoient  aux  paragraphes,  permet  de  se  rendre 
compte,  d'un  simple  coup  d'œil,  de  toute  la  matière  traitée,  et  de 
trouver  dans  le  texte  la  pensée  dont  on  désire  lire  le  développement. 
Plusieurs  peut-être,  parmi  nous,  préféreraient  un  livre  écrit  en  fran- 
çais à  un  livre  écrit  en  latin  ;  mais  comme  le  latin  du  P.  Fabri  est 
très  simple,  il  est  aisé  à  comprendre,  et  la  manière  dont  il  traite  ses 
sujets,  différant  de  celle  des  sermonnaires  et  des  auteurs  de  prônes 
français,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  son  recueil  per- 
met de  sortir  du  cercle  d'idées  rebattues  qui  se  répètent  constamment 
dans  les  chaires,  et  d'introduire  dans  l'enseignement  chrétien  un  peu 
de  variété  et  par  là  même  plus  d'intérêt.  La  doctrine  de  l'auteur  est 
du  reste  solide  et  sûre  ;  il  s'est  nourri  de  la  moelle  de  la  Sainte  Écri- 
ture et  de  la  tradition  chrétienne;  on  indique  toujours  au  bas  des 
pages  les  endroits  des  Livres  Saints  et  des  Pères  qu'il  cite,  ou  les 
histoires  auxquelles  il  a  emprunté  les  traits  qu'il  rapporte  et  qui 
ajoutent  un  nouvel  agrément  à  son  exposition.  L.  M. 
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£dueuiion  et  înstriietioii,  par  le  président  Ancelot.  Clermont-Fer- 
rancl,  Ferdinand  Tliibaud;  Paris,  Blériot,  1879,  in-12  de  311  p.  —  Prix  : 
3  fr. 

M.  le  président  Ancelot  constate,  dans  la  famille  actuelle  en  France, 
deux  symptômes  d'un  état  morbide  très  grave  :  la  stérilité  et  Tindis- 
cipline.  Il  étudie  la  stérilité  d'après  les  dernières  statistiques,  en  cons- 
tate les  progrès  rapides,    en  déduit  les  conséquences  effrayantes  au 
point  de  vie  national  et  ou  recherche  les  causes,  signalant  particu- 
lièrement le   scepticisme,   qui    engendre   Taffaiblissement  de  Tesprit 
religieux   et  par  là  l'égoïsme,   le   pire  dissolvant  des  sociétés.  Il  ne 
croit  pas  à  Tefficacité  des  remèdes  proposés  par  M.  Le  Play  :  le  retour 
à  la  famille   souche   et  la  liberté  de  tester  ;  à  son  avis,  ils  sont  inap- 
plicables à  cause  de  leur  antagonisme  avec  nos  moeurs.  L'indiscipline 
provient  de  la  mauvaise  éducation,   qu'il    s'efforce  avec  juste  raison 
de  distinguer  de  l'instruction  ;  la  statistique   criminelle  a  démontré 
que  ces  deux  choses  sont  absolument  distinctes  et  que  la  diffusion 
de  l'instruction   actuelle,    trop   souvent   séparée   de  l'éducation,  no 
contribue  point  au  progrès  moral  :  il  constate  la  mollesse  de  l'éduca- 
tion, l'effacement  de  l'autorité,  le  bien  être  énervant  dont  on  entoure 
la  jeunesse,  les  études  hâtives,  l'instruction  sans  religion,  les  tenta- 
tives d'émancipation  de  la  femme.  Il  fait  bonne  justice  de  cette  sottise 
souvent  répétée    que   c'est  l'école   prussienne  qui  nous   a  battu  eu 
1870-71.  Le  remède  pour  lui,  c'est  le  retour  aux  principes  religieux. 
De  la  famille  et  de  l'éducation  passant  à  l'instruction,  M.  Ancelot 
rappelle,  avec  force  documents  et  citations,  tout  ce  qui  a  été  fait  et  se 
fait  encore  en  sa  faveur  par  l'Eglise  en  France  et  dans  le  monde  entier 
depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  Puis  il  se  livre  à 
l'examen  des  trois  questions  de  la  laïcité,  de  l'obligation  et  de  la  gra- 
tuité. L'instruction   laïf^ue   n'est   que  l'instruction  en  dehors  de  la 
religion,  la  plus  dangereuse  de  toutes,  comme  le  prouve  la  statistique 
et  comme  l'affirment  tous  les   hommes    sérieux  ;  en  dehors  de    ses 
résultats  moraux,  l'instruction  donnée  par  les  maîtres  congréganistes 
est  incontestablement  la  plus  forte.  L'obligation  n'est  qu'une  ruse  de 
guerre  pour  le    succès   de  l'entrcpi'isc  dirigée  contre  l'Eglise  ;  quand 
on  aura  chassé  Dieu  de  l'école,  on  la  rendra  ol)ligatoire  pour  vaincre 
les  résistances,  gratuite  pour  séduire.  Ainsi  elle  n'a  réussi  que  là  où 
elle  était  inutile,  c'est-à-dire  là  où  les  parents  comprennent  l'obliga- 
tion morale  de  faire  instruire  leurs  enfants  et  y  satisfont.  M.  Ancelot 
critique,  après  examen,  les  divers  moyens  de  contrainte.  La  gratuité, 
il  la  trouve  très  dispendieuse,  humiliante  pour  le  père  de  famille  et 
nuisible  à  la  diffusion  de  l'instruction.  —  Tel  est  le  résumé  de  l'étude 
de  M.  le  président  Ancelot,  qui  apporte  son  utile  contingent  dans  la 
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croisade  pour  la  défense  de  nos  intérêts  religieux,  moraux  et  sociaux. 
C'est  l'œuvre  d'un  esprit  mûr,  d'un  bon  citoyen  et  d'un  chrétien  con- 
vaincu. A  ses  propres  déductions,  il  ajoute  l'autorité  des  auteurs  les  plus 
compétents  etles  moins  suspects,  et  celle  des  faits  établis  par  la  statis- 
tique. La  discussion  est  courtoise  et  sans  passion,  et  de  nature  à 
frapper  les  esprits  prévenus.  René  de  Saint-Mauris. 


Dictionnaire  des  professions,  ou  guide  pour  le  choix  d'un  état,  in- 
diquant les  conditions  de  temps  et  d'argent  j^our  parvenir  à  chaque  profession, 
les  études  à  suivre,  les  programmes  des  écoles  spéciales,  les  examens  à  subir, 
les  aptitudes  et  les  facultés  nécessaires  pour  réussir ,  les  moyens  d'établissement, 
les  chances  d'avancement  et  de  succès,  les  devoirs  ;  l'édigé  sous  la  direction 
de  M.  Edouard  Cuarton,  membre  de  l'Inslitut.  Troisième  édition,  publiée 
avec  le  concours  de  MM.  Paul  Laffite  et  Jules  Charton.  Paris,  Hachette, 
1880,  gr.  in-8,  jésus  à  deux  col.  de  xv-5o7  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  long  titre  nous  dispense  d'une  analyse  détaillée  de  l'ouvrage  et 
dit  assez  l'utilité  pratique  qu'il  oifre  aux  pères  et  aux  mères  de  famille, 
et  à  tous  ceux  qui  ont  à  trancher  la  grande  question  du  choix  d'une 
carrière.  La  première  édition  du  Dictionnaire  des  professions  date  de 
1842  ;  lasconde  de  185L  Que  de  choses  ont  changé  depuis  lors  !  C'était 
un  livre  à  refaire,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  été  refait  de  la  façon  la  plus 
complète  et  la  plus  satisfaisante.  Il  s'ouvre  par  une  préface  où 
M.  Edouard  Charton  insiste  sur  la  nécessité  d'une  étude  préalable 
avant  de  déterminer  le  choix  de  la  profession,  sur  les  conditions 
qu'une  profession  doit  remplir  pour  offrir  les  chances  essentielles  du 
bonheur  et  pour  permettre  de  rendre  à  son  pays  les  services  qu'il 
attend  de  chacun  de  ses  enfants.  «  Au  premier  rang  des  professions, 
il  faut  placer  celles  qui  conduisent  à  l'aisance  plus  qu'à  la  richesse,  à 
l'estime  plus  qu'à  l'admiration,  à  un  développement  normal  des  facul- 
tés, à  l'accroissement  de  l'intelligence  et  de  la  moralité,  plus  qu'à  la 
satisfaction  des  passions .  »  Le  livre  est  disposé  par  ordre  alphabétique 
et  les  considérations  générales  s'y  trouvent  jointes  aux  détails  pratiques 
et  aux  renseignements  techniques.  Un  grand  nombre  de  collaborateurs 
sont  venus  apporter  sur  chaque  question  le  tribut  de  leurs  lumières  et 
de  leur  expérience.  Nous  eussions  voulu  que  cette  collaboration  fut 
plus  étendue  encore,  car  l'absence  d'un  ecclésiastique  se  fait  sentir 
dans  plusieurs  parties  de  l'ouvrage,  et  l'on  eût  évité,  par  exemple,  à 
l'article  Prêtre  certaines  inexactitudes  de  détails  que  nous  avons  remar- 
quées. Nous  constatons  toutefois  avec  plaisir  que  cet  article  est  rédigé 
dans  un  excellent  esprit,  et  qu'on  déclare  que  «  le  mini&tère  sacerdotal, 
de  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère,  est  le  plus  grand  et  le 
plus  beau  que  l'homme  puisse  exercer.  » 

Nous  devons  donc  féliciter  la  maison  Hachette  de  nous  avoir  donné 
cette  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  professions,  et  nous  signalons 
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rourrage  à  l'attention  de  nos  lecteurs  :  il  a  sa  place  marquée  sur  la 
table  des  pères  de  famille,  et  il  est  le  manuel  obligé  de  tous  ceux  qui 
sentant  la  nécessité  d'une  carrière  publique,  veulent  faire  choix  d'une 
profession  qui  soit  en  rapport  avec  leurs  goûts,  leurs  aptitudes  et 
leurs  besoins.  L.  C. 


Traité  de  Chimie  générale,  comprenant   les  'principales  applications 
de    la  chimie  aux  sciences  biologiques  et  aux  arts    industriels,    par  Paul 
ScHUTZENBERGER,   profcsseur   au   Collège   de  France.   Paris,  Hachette,  1880, 
ln-8  de  733  p.  —  Prix  :  14  fr. 

Pour  indiquer  le  but  de  ce  nouveau  traité,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  reproduire  ce  que  le  savant  auteur  en  dit  lui-même  dans 
son  introduction  :  «  Nous  n'entendons  présenter  au  public  uiun  traité 
complet  résumant  tous  les  résultats  de  l'expérience  et  donnant  une 
place,  quelque  petite  qu'elle  soit,  à  chacun  des  nombreux  composés 
connus,  ni  une  chimie  élémentaire  répondant  uniquement  aux  exi- 
gences d'un  programme  d'examen.  Il  nous  a  semblé  qu'entre  ces 
extrêmes  il  y  avait  une  lacune  à  combler  et  un  service  à  rendre. 
En  nous  adressant,  non  à  des  débutants,  mais  à  ceux  dont  l'éducation 
élémentaire  est  faite,  nous  avons  cherché  à  grouper,  à  généraliser 
les  réactions  et  les  propriétés  de  divers  ordres,  de  manière  à  ne 
rien  négliger  d'essentiel  et  à  tenir  compte  de  tout  ce  qui  peut  res- 
sortir de  sérieux  de  l'ensemble  des  connaissances  acquises.  Donner 
au  lecteur  une  idée  complète  de  la  vaste  science  chimique,  sans  le 
nojer  dans  trop  de  détails,  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé.  » 

L'auteur  ajoute  modestement  qu'il  ne  peut  ni  penser,  ni  espérer 
avoir  rempli  comme  il  le  désirait  le  programme  tracé.  Ses  lecteurs 
seront,  pensons-nous,  d'un  autre  avis,  si  tous  les  volumes  ressemblent 
au  premier  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

La  moitié  environ  de  ce  volume  est  consacrée  aux  phénomènes 
généraux,  l'autre  moitié;  à  l'étude  des  éléments  ou  corps  simples  con- 
sidérés d'abord  dans  leurs  propriétés  générales,  puis  dans  leurs  carac- 
ères  individue  Is. 

La  partie  relative  aux  phénomènes  généraux  est  traitée  avec  grand 
soin.  L'auteur  y  expose  avec  beaucoup  d'érudition  et  d'une  manière 
très  pratique  les  procédés  en  usage  pour  l'étude  des  propriétés  physi- 
ques des  corps.  Il  montre  non  moins  de  savoir  dans  l'exposé  très 
complet  des  théories  anciennes  ou  récentes,  exposé  qu'il  entremêle 
avec  sobriété  de  détails  historiques  ;  ces  détails  ne  servent  pas  seule- 
ment à  montrer  la  marche  de  la  science  ;  ils  sont  très  utiles  pour  faire 
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comprendre  les  théories  elles-mêmes,  et  surtout  pour  en  faire  saisir  la 
véritable  portée  philosophique. 

Aucun  ouvrage,  à  notre  connaissance,  n"a  encore  présenté  cet 
ensemble  de  faits  et  d'idées  à  la  fois  avec  autant  d'autorité  et  avec 
une  aussi  complète  unité  de  vues.  Citons  notamment  les  pages  rela- 
tives à  la  dissociation,  à  la  détermination  des  équivalents,  à  la  ther- 
mochimie. 

Les  livres  deuxième  et  troisième,  consacrés  à  Fétude  des  éléments, 
ne  comportaient  pas  des  développements  aussi  nouveaux  et  d'une 
portée  aussi  générale.  Mais  nous  j  retrouvons  la  même  érudition,  la 
même  connaissance  des  travaux  les  plus  modernes  ;  on  y  lira  avec 
grand  intérêt  l'histoire  des  découvertes  faites  dans  ce  domaine  depuis 
vingt  ans,  celles  du  rubidium,  du  cœsium,  et  enfin  du  gallium.  Les 
détails  relatifs  à  l'analyse  spectrale  sont  exposés  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  précision. 

Ce  premier  volume  ne  permet  pas  de  juger  complètement  du  plan 
de  l'ouvrage,  de  l'ordre  adopté  dans  l'exposition  des  matières.  Cepen- 
dant, ayant  commencé  par  étudier  les  éléments,  abstraction  faite  de 
tous  leurs  composés,  l'auteur  a  sans  doute  l'intention  de  grouper  ceux- 
ci  par  genres  ou  par  types,  plutôt  que  par  séries  se  rattachant  à  un 
élément  principal.  C'est  une  méthode  quia  ses  avantages  sans  doute; 
cependant,  un  peu  par  habitude  peut-être,  mais  aussi  par  des  raisons 
sérieuses,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  certaine  préférence 
pour  la  méthode  contraire,  que  des  ouvrages  de  premier  ordre  ont 
rendue  classique. 

Ainsi,  l'étude  de  tous  les  éléments,  faite  d'une  seule  haleine  dans 
le  premier  volume,  chacun  d'eux  étant  isolé  des  composés  qui  carac- 
térisent sa  physionomie,  n'a  t-elle  pas  quelque  chose  d'un  peu  aride, 
en  même  temps  qu'elle  suppose  connus  beaucoup  de  corps  et  beau- 
coup de  phénomènes  qui  ne  seront  étudiés  que  plus  tard  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  nouveau  traité  vient  prendre 
une  place  qui  restait  vide  après  l'ouvrage  un  peu  vieilli  de  MM.  Pelouze 
et  Frémy,  à  côté  du  Dictionnaire  de  chimie,  moins  didactique,  qu'a 
publié  M.  Wurtz.  Il  occupe  cette  place  avec  autorité  et  distinction, 
et  la  librairie  Hachette,  par  cette  nouvelle  publication,  rend  à  la 
science  un  véritable  service,  que  le  succès,  nous  n'en  doutons  pas, 
viendra  récompenser.  E.  Vicaire. 


Etudes  critiques  d'Archéologie  préliîstorîque,  à  propos  du 
gisement  du  Mont-Bol  {Ille-et-Vilaine),  avec  trois  planches,  par  l'abbé  Hamaed, 
prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Paris,  Haton,  1880,  in-8  de  xn-270  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Hamard  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves  de  compétence  en  fait 
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d'Archéologie  préhistorique.  La  traduction,  accompagnée  de  notes 
savantes  et  de  rectifications  nombreuses,  qu'il  a  publiée  successive- 
ment de  YHistoire  ancienne  de  la  terre  de  M.  Molloy,  et  des  Monuments 
mégalithiques  de  M.  Fergusson,  les  articles  signés  de  son  nom  qui 
ont  paru  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  et  dans  d'autres 
recueils,  lui  ont  conquis,  depuis  plusieurs  années  déjà,  une  juste  noto- 
riété, et  lui  ont  donné  un  droit  incontestable  de  nous  dire  son  avis 
sur  les  nombreux  problèmes  soulevés  par  cette  branche  importante  de 
la  science  archéologique.  L'ouvrage  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
a  précisément  pour  but  principal  de  soumettre  plusieurs  de  ces  problè- 
mes à  un  examen  critique  et  raisonné,  et  de  proposer  une  manière  de 
les  résoudre,  nouvelle  à  certains  égards,  mais  véritablement  ration- 
nelle et  scientifique. 

Le  volume  comprend  deux  parties  bien  distinctes  :  d'abord  une 
étude  sur  le  gisement  du  Mont-Dol,  puis  des  recherches  critiques  sur 
les  principales  théories  mises  en  avant  par  les  adeptes  de  l'Archéologie 
préhistorique. 

Cette  seconde  partie  est  la  partie  neuve  du  volume;  l'autre  n'est 
qu'une  réimpression  :  elle  avait  paru  une  première  fois  en  1877.  M.  Ha- 
mard  a  commis  la  faute  de  ne  pas  séparer  nettement  ces  deux  parties, 
de  n'appeler  la  seconde  qu'un  simple  supplément  de  la  première,  ce  qui 
ferait  de  son  livre  quelque  chose  d'anormal,  puisque  l'accessoire  l'y 
emporterait  sur  le  principal.  Mais  il  sera  facile  d'éviter  cet  inconvé- 
nient dans  une  prochaine  édition. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  a  donc  trait  au 
gisement  du  Mont-Dol.  L'auteur  expose  d'abord  brièvement,  après 
M.  Sirodot,  les  circonstances  et  les  résultats  de  cette  découverte,  puis 
il  se  demande  quelle  a  pu  être  la  cause  de  ce  gisement,  en  quel  siècle 
il  a  du  se  produire. 

En  ce  qui  touclie  la  cause  productrice,  il  écarte  successivement 
diverses  hypothèses  qui  ont  été  mises  en  avant,  et  croit  y  reconnaître 
le  résultat  d'oscillations  du  littoral,  et  d'un  aff'aissement  du  sol.  Relati- 
vement à  l'âge  de  ce  gisement,  loin  de  vouloir  le  faire  remonter  à 
des  temps  dits  pvéhistoriques,  il  le  regarde  au  contraire  comme  pos- 
térieur à  l'ère  chrétienne. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  Hamard  a  la  modestie  de  proposer  ses 
conclusions,  non  comme  des  axiomes  et  des  vérités  indiscutables, 
mais  simplement  comme  des  solutions  plus  ou  moins  vraisemblables  et 
plausibles. 

Il  n'en  a  pas  moins  été  vivement  attaqué  par  les  tenants  de  l'Ar- 
chéologie préhistorique,  et  il  devait  s'attendre  à  pareil  résultat  :  car, 
chemin  faisant,  il  avait  battu  en  brèche  plusieurs  des  hypothèses  et 
des  systèmes  du  parti.  Or,  en  agir  de  la  sorte,  dans  le  camp  des  préhis- 
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toriens,  c'est  toucher  à  l'arche  sainte,  et  attirer  sur  sa  tête  toute  sorte 
d'anathèmes.  Mais  il  va  sans  dire  que  notre  autour  ne  s'est  pas  tenu 
pour  battu  sans  retour,  vu  qu'à  ses  arguments  on  n'avait  opposé  que 
des  injures.  De  là  sa  réplique,  ou  la  seconde  partie  de  son  livre.  M.  Ha- 
mard  y  fait  bonne  justice  de  tous  les  racontages  de  l'école  d'Archéolo- 
gie préhistorique  ;  il  y  établit,  pièces  en  main,  que  tous  les  systèmes, 
chronologiques  et  autres,  toutes  les  classifications  des  préhistoriens 
ne  sont  qu'hypothèses  gratuites,  simples  conjectures,  souvent  même 
de  vraies  mystifications.  Ainsi,  il  est  absolument  faux  qu'il  se  soit 
écoulé  une  longue  suite  de  siècles  entre  l'usage  de  la  pierre  taillée 
et  celui  de  la  pierre  polie  ou  celui  des  métaux  ;  ces  usages  ont  pu  co- 
exister en  maintes  circonstances,  et  de  fait  on  les  retrouve  même  de 
nos  jours  chez  différentes  peuplades  sauvages  de  l'Océanie. 

De  même  il  est  constant  aujourd'hui  que  le  cheval  sauvage,  le 
Bos  priviigenius  et  d'autres  espèces  animales,  qu'on  disait  appartenir 
uniquement  à  l'époque  quaternaire  —  par  conséquent  antérieures  de 
plusieurs  milliers  d'années  à  Vcre  historique  —  habitaient  encore  nos 
forêts  européennes  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles. 

Ainsi  encore,  tout  ce  qu'on  a  avancé  touchant  l'âge  des  monuments 
mégalithiques,  la  date  reculée  et  la  cause  de  la  période  glaciaire,  n'est 
que  pure  hypothèse,  assertion  fantaisiste.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 
que  plusieurs  dolmens  et  menhirs  appartiennent  à  l'époque  chrétienne  ; 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  encore,  c'est  que  la  période  glaciaire  s'explique 
suffisamment  par  le  déplacement  du  périhélie  terrestre,  etpar  un  écou- 
lement de  quelques  milliers  d'années,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela 
de  recourir  à  l'hj^pothèse  de  millions  de  siècles. 

Tel  est  en  substance  l'ouvrage  de  M.  Hamard.  Nous  croyons  en 
avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  son  importance  et  son  actualité. 
L'auteur,  à  rencontre  de  la  plupart  des  préhistoriens,  y  fait  preuve 
d'une  érudition  aussi  étendue  que  solide.  C'est  précisément  ce  qui  lui 
a  permis  de  reconnaître  et  de  constater  le  vice  originel  des  systèmes 
et  des  théories  du  parti.  A  tant  d'avantages  M.  Hamard  joint  encore 
celui  d'un  style  à  la  fois  clair  et  nerveux,  élégant  et  concis.  Tout 
nous  fait  donc  espérer  que  son  livre  trouvera  beaucoup  de  lecteurs,  et 
contribuera  à  faire  ouvrir  les  yeux  à  plusieurs  de  ceux  que  les  sys- 
tèmes de  l'école  préhistorique  auraient  aveuglés  et  entraînés  dans  de 
fausses  voies.  Car,  ne  craignons  pas  de  le  proclamer  bien  haut  avec 
M.  Hamard,  l'archéologie  préhistorique,  malgré  ses  prétentions  et 
son  outrecuidance,  n'a  pas  le  droit  de  prendre  le  nom  de  science,  ses 
principes  étant  incertains  et  flottants,  ses  données  vagues,  ses  conclu" 
sions  sujettes  à  discussion  et  changeantes. 

DoM  François  Plaine. 
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BELLES-LETTRES 

OuillntiDie  tl'Aiiversfne,  évoque  de  Psiris  (1228-1249)  Sa  vie  et 
ses  ouvraijcs.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  xNoel 
Valois  licencié  ès-lettres  et  en  droit,  archiviste-paléographe.  Paris, 
A.  Picard,  1880,  in-8  de  400  pages.  —  Prix  :  7  fr. 

Un  des  plus  importants  ouvrages  présentés  comme  thèses  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  dans  le  courant  de  cette  année,  est  sans 
contredit  celui  dont  nous  allons  donner  une  brève  analyse.  L'éclat 
de  la  soutenance  et  les  éloges  sans  réserve  que  les  professeurs 
ont  adressés  àTauteur,  en  rendraient  suffisammenttémoignage,  sans  que 
nous  ayons  besoin  de  contrôler  l'érudition  du  livre.  Non  seulement 
M.  Valois  se  montre  en  possession  des  chroniqueurs  du  xiii«  siècle  et 
au  courant  des  travaux  modernes,  mais  il  a  scruté  avec  tant  de  pa- 
tience et  de  bonheur  les  dépôts  d'archives,  que  l'on  peut  dire,  sans 
exagération,  qu'il  n'a  rien  laissé  à  glaner  après  lui  sur  le  sujet  qu'il 
a  traité. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  qui  se  rap- 
porte exclusivement  à  la  vie  de  Guillaume  d'Auvergne  et  aux  événe- 
ments auxquels  il  a  pris  part,  M.  Valois  raconte  l'origine  de  Guillaume, 
son  élévation  à  la  dignité  de  chanoine  de  Paris  et  de  maître  de  l'Uni- 
versité, sa  nomination  à  l'évêché  de  Pai'is,  et  à  cette  occasion,  l'auteur 
fait  remarquer,  d'après  des  bulles  inédites,  l'intervention  fréquente,  à 
cette  époque,  des  Souverains  Pontifes  dans  les  élections  épiscopales. 
Les  actes  de  Guillaume  comme  évêque  sont  multiples  et  touchent 
aux  questions  les  plus  variées.  On  nous  le  montre  rendant  des  sen- 
tences arbitrales  par  suite  de  la  juridiction  gracieuse  dont  les  évêques 
étaient  alors  investis,  et  veillant  surtout  à  faire  respecter  la  doctrine, 
témoins  le  franciscain  Guillaume  et  Jean  de  Brescia  qu'il  comdamna 
avec  l'assentiment  de  l'Université.  L'évêque  de  Paris  combattit  avec 
ardeur  le  cumul  des  bénéfices  qui,  à  cette  époque,  était  une  des  plaies 
de  la  société  religieuse  :  il  eut,  dans  cette  occasion,  à  lutter  au  sein 
même  des  conseils  de  l'Université  contre  maître  Arnoul  et  le  chance- 
lier Philippe  de  Grève.  Sous  l'épiscopat  de  Guillaume,  les  construc- 
teurs d'églises  n'eurent  point  de  relâche  ;  non-seulement  le  prélat 
multiplie  lesparoisses  rurales  de  son  diocèse,  mais  il  fonde  de  nombreux 
couvents  et  hôpitaux;  l'Université  surtout  fut  l'objet  de  sa  sollicitude, 
et  il  eut  même  à  cet  égard  des  embarras  avec  le  pape  Grégoire  IX. 
Mais  le  grand  rôle  de  Guillaume  est  celui  qu'il  eut  à  remplir  dans  les 
conflits  qui  s'élevèrent  entre  l'Eglise  et  la  royauté,  rôle  que  M.  Valois 
a  longuement  et  minutieusement  développé  dans  les  trois  chapitres 
intitulés  conflits  et  missions.  Nous  citerons  seulement  entre  autres  le 
démêlé  entre  saint  Louis   et  l'église   de  Paris,    où   la   conduite   de 
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révêque  fut  assez  équivoque  pour  mériter  un  blâme  du  pape  ;  les 
négociations  qu'entreprit  Guillaume,  chargé  de  rétablir  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  puis  entre  saint  Louis  et  Thibaut  de  Cham- 
pagne ;  enfin  ses  démarches  pour  envoyer  des  secours  au  pape  et  à 
l'empereur  de  Constantinople.  Un  des  actes  les  plus  importants  de 
cet  épiscopat  si  rempli  est  la  poursuite  que  l'évêque  dut  exercer 
contre  les  juifs  et  qui  aboutit  à  la  condamnation  du  Talmud.  Les  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  à  cette  occasion,  et  que  M.  Valois  a  appro- 
fondies, jettent  une  vive  lumière  sur  l'histoire  des  Juifs  au  mojen  âge. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  œuvre,  l'auteur  s'occupe  des  ou- 
vrages authentiques  ou  apocryphes  attribués  à  Guillaume  d'Auvergne. 
Les  manuscrits  de  Paris,  de  Chartres,  de  Londres  et  d'Oxford  ont  été 
étudiés  et  ont  amené  de  véritables  découvertes  littéraires.  M.  Valois 
analyse  onze  ouvrages  inédits  qu'il  donne  avec  certitude  à  Guillaume  ; 
il  en  signale  quatre  dont  la  paternité  lui  parait  douteuse,  et  enfin  un 
traité  apocryphe.  Ces  écrits  embrassent  toutes  les  questions,  mais  la 
théologie  scolastique  et  l'astrologie  y  tiennent  la  place  importante.  Le 
chapitre  que  M.  Valois  a  consacré  aux  auteurs  cités  dans  les  ouvrages 
de  Guillaume,  fait  ressortir  la  grande  érudition  du  prélai,  qui  cite,  outre 
un  grand  nombre  d'auteurs  grecs  et  latins,  des  écrivains  juifs  et 
arabes  qu'il  connaissait  seulement,  il  est  vrai,  par  des  traductions. 

Ce  résumé  succint  suffira,  je  l'espère,  à  montrer  que  Guillaume 
d'Auvergne,  une  des  plus  grandes  figures  du  xiiie  siècle,  a  trouvé  son 
historien,  et  que  l'ouvrage  qui  lui  est  consacré  est  rempli  de  faits  nou- 
veaux et  intéressants.  De  nombreuses  pièces  justificatives  sont 
annexées  à  ce  volume,  qui  a  coûté  plusieurs  années  de  recherches  à 
son  auteur  ;  rien  n'y  manque,  ni  l'érudition  ni  le  style.  C'est  un  témoi- 
gnage qu'il  est  rarement  possible  à  un  critique  consciencieux  de  for- 
muler complètement.  Ernest  Babelon. 


Recherche»  sur  les  manuscrits  <1e  I*îeri*e  de  Fermât,  suivies 
de  fragments  inédits  de  Bachet  et  de  Malebranche,  par  C.  Hknry.  Rome,  1880, 
in-4  de  216  p.  (Exlrail  du  BuUetino  di  bibliographia  e  di  storia  délie  science 
matematiche  efisiche,  tome  XII). 

Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  le  très  savant  mémoire  de  M.  Henry  :  de 
la  biographie,  de  la  bibliographie,  des  anecdotes,  de  la  critique,  des 
mathématiques,  etc.  ;  du  français,  de  l'italien,  du  latin  ;  des  trouvailles 
de  divers  genres  ;  des  rectifications  qui  s'adressent  à  bon  nombre  d'au- 
teurs, notamment  à  M.  Libri,  à  M.  Louis  Figuier,  à  M.  Henri  Martin, 
lequel,  dans  son  Histoire  de  France,  a  prétendu  que  Fermât  n'est  ja- 
mais «sorti  des  mathématiques  pures.  »  Parmi  les  personnages  sur  les- 
quelles M.  Henry  donne  des  renseignements  abondants,  parfois  même 
surabondants,  et  où  surtout  s'étale  avec  le  plus  grand  luxe  l'érudition 
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bibliographique,  nous  citerons  Descartes,  Pierre  de  Carcavi,  le  P.  de 
Billy,  le  P.  Oudin,le  P.  Mersenne,  le  chancelier  Bacon,  Roberval,Jean 
Hevélius,  Biaise  Pascal,  Jacques  Ozanam,  Bernard  Prenicle  de  Bessy, 
Torricelli,  Huygens,  Leibniz,  Chanut,  le  magistrat  bordelais  d'Espa- 
gnet,  le  poète  agenais  Philon,  les  trois  Cureau  de  la  Chambre,  Fran- 
çois Viète,  Pierre  Aleaume,  les  deux  fils  de  Fermât,  Daniel  Huet, 
Viviani,  Malebranche  et  divers  autres  Oratoriens  qui  se  distinguèrent 
dans  la  science  des  mathématiques,  Bachetde  Méziriac,  le  P.  Antoine 
Santini,  ami  et  correspondant  de  Galilée,  Alexandre  Andersen,  Ca- 
therine Descartes,  nièce  du  grand  philosophe,  etc.  On  trouve  dans 
ces  mille  et  mille  renseignements  beaucoup  de  choses  peu  connues  ou 
même  entièrement  nouvelles,  et  il  faut  surtout  louer  le  zèle  infatigable 
avec  lequel  M.  Henry,  non  content  d'embrasser  dans  ses  immenses  et 
en  quelque  sorte  encyclopédiques  lectures  les  livres  les  plus  variés,  a 
recherché  parmi  les  manuscrits  des  bibliothèques  de  la  France  et  de 
l'étranger,  notamment  de  la  bibliothèque  si  riche  de  l'université  de 
Leyde,  divers  documents  inédits  qui  donnent  à  son  recueil  une  ex- 
trême valeur.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  lettres  de  Fermât  qui 
pour  la  première  fois  sont  mises  en  assez  grand  nombre  sous  les 
yeux  du  public,  et  qui  font  mieux  connaître  son  caractère  et  sa  vie  ;  ce 
sont  encore,  sans  parler  des  importants  fragments  de  Bachet  et  de  Ma- 
lebranche, des  morceaux  aussi  précieux  qu'une  lettre  de  Pascal,  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'avait  jamais  été  imprimée  in-exlenso.  Les  Recherches 
de  M.  Henry,  qui  méritent  toute  l'estime  des  amis  de  l'histoire  des 
mathématiques,  auront  un  vif  intérêt  pour  les  curieux  en  général,  et 
particulièrement  pour  ceux  qui  raffolent  des  minutieux  détails. 

Annonçons,  en  finissant,  que  M.  Edouard  Lucas  vient  d'associer 
M.  Henry  à  une  entreprise  dont  il  caressait  le  projet  depuis  plusieurs 
années,  à  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Fermât,  édition  qui 
ne  sera  pas  simplement  une  réimpression  des  Varia  opéra  mathcmatica, 
des  annotations  de  Diophantes  et  des  pièces  publiées  aujourd'hui  pour 
la  première  fois,  car  on  y  trouvera  un  commentaire  perpétuel  et  des 
problèmes  nouveaux.  Félicitons  les  deux  savants  spécialistes  d'une 
association  à  laquelle  nous  devrons  une  série  de  volumes  dignes  à  la 
fois  de  leur  réputation  et  de  celle  de  l'illustre  Fermât.         T.  de  L. 


OJEuvres  choisies  de  Rivarol,  avec  une  préface  par  M.  de 
Lescure.  Paris,  librairie  dos  bibliophiles,  1880,  2  vol.  in-12  de  xxxi-319 
et  36.Ï  p.  —  Prix  :  3  fr.  le  vol. 

11  a  été  longtemps  fâcheux  pour  Rivarol  d'avoir  eu  tant  d'esprit 
argent  comptant,  tant  de  facilité  à  lancer  une  épigramme  heureuse, 
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une  répartie  brillante.  Pour  beaucoup  de  personnes,  le  causeur  a  fait 
tort  à  Técrivain.  On  aurait  presque  pu  dire  de  lui  : 

La  moitié  de  lui-même  a  mis  l'autre  au  tombeau., 

et  c'était  cette  autre  moitié  qui  étaitla  meilleure,  qui étaitlagrande. 
Rivarol  fut  comme  un  éclaircur  de  Chateaubriand  et  de  Joseph 
de  Maistre.  On  s'en  convaincra  en  lisant  ses  œuvres  choisies.  Il  avait 
la  pensée  profonde,  —  non  cependant  sans  repousser  toujours  le  para- 
doxe, —  l'intuition  de  l'avenir,  un  stjie  à  part  et  bien  personnel.  Il  y 
a  un  vif  intérêt  à  se  remettre  en  contact  avec  cet  esprit  puissant, 
avec  ce  talent  original,  et  les  deux  volumes  que  nous  annonçons  seront 
d'autant  mieux  accueillis  que  par  beaucoup  de  côtés  ils  touchent 
aux  questions  débattues  aujourd'hui. 

La  nouvelle  édition  nous  paraît  bien  exécutée.  Elle  commence  par 
une  bonne  notice  de  M.  de  Lescure.  Vient  ensuite  le  Discours  sur 
V Universalité  de  la  langue  française,  qui  révèle  des  connaissances  phi- 
lologiques rares  pour  l'époque,  et  qu'on  lit  avec  un  grand  plaisir.  Ce 
morceau  est  suivi  du  Discours  sur  Hiomme  intellectuel  et  morale  étude 
philosophique  remarquable,  écrite  sous  une  inspiration  religieuse,  si 
ce   n'est  irréprochablement  catholique.    Le  tome  est  terminé  par  les 
Maximes  et  pensées,  anecdotes  et  bons  mots,  dont  une  partie  montre  le 
côté  de  l'auteur  resté  surtout  en  évidence.  Le  tome  second  renferme 
à  peu  près  dans  leur  intégrité  les  Tableaux  de  la  Révolution,  le  journal 
politique  courageusement  rédigé  par  Rivarol.  On  v  trouve  l'histoire 
palpitante,  faite  pour  ainsi   dire   au  jour,  le  jour  des  événements  qui 
ont  signalé  la  fin  du  siècle    dernier.  Cette  lecture   est  éminemment 
attachante,  et  à  la  narration  des  faits  se  mêlent  incessamment  des 
observations  saisissantes.  Il  faut  lire  notamment  les  réflexions  sur  les 
effets  de  la  révolution  (p.  155  et  suivantes,  et  encore  p. 193.)  Ilfaut  lire 
aussi  (p.  239)   un  excellent  passage  sur  la  liberté.  Toute  cette  réim- 
pression mérite  d'ailleurs   d'attirer    l'attention,    et  donne  à  l'édition 
nouvelle  un  intérêt  que   n'avait  pas  celle  de   1852  (Eugène  Didier). 
Dans  celle-là  se  trouvaient,  sous  divers  titres,  des  fragments  empruntés 
à  toutes  les  œuvres  de  Rivarol,  mais   détachés  de  leur  milieu  :   le 
Discours  sur  rUniversalité  de  la  langue  française  avait  seul  été  donné 
complètement;   c'était  bien  l'esprit  de  Rivarol,  mais  ce  n'était  pas 
Rivarol   dans  son  aspect  général.    Ses  œuvres  étaient  du  reste   bien 
classées,  mais  une  place  y   avait  été  peu  utilement  réservée  à  des 
pages   de    peu    de   valeur,   aux    poésies  par  exemple.  Nous  devons 
reconnaître  toutefois  qu'on  retrouve  dans  cette  édition  un  morceau 
dont  on    a    privé   la   dernière.    Nous    voulons    parler  de  l'appré- 
ciation de  Dante.  Sans  doute  Rivarol  n'a  pas  traduit  V Enfer  avec  la 
fidélité  désirable  ;  pourtant  il  comprenait  bien  le  génie  du  poète.  Il  a 
fait  des  observations  fort  justes  sur  sou  style.  lia  fort  bien  remarqué 
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ce  vers  qui  se  tient  debout  par  la  seule  force  du  substantif  et  du  verbe, 
sans  le  secours  d'une  seule  épithète  (p,  279).  Nous  croyons  donc  que 
la  nouvelle  édition  aurait  dû  accueillii'  au  moins  une  partie  de  cette 
étude.  Peut-être  encore  aurait-on  pu  y  admettre  le  Petit  Almanach 
des  grands  hommes,  dont  le  titre  est  resté  si  connu,  si  l'ouvrage  Test 
fort  peu. 

Nous  apprenons  par  M.  de  Lescure  (t.  I,  p.  xxx)  qu'il  paraîtra  sous 
peu  un  livre  entier  sur  Rivarol.  Ce  livre  sera  le  bien  venu,  en  ache- 
vant de  mettre  en  pleine  lumière  un  écrivain  qui  n'a  pas  été  aussi 
grand  qu'il  aurait  pu  l'être,  mais  dont  la  place  est  néanmoins  une  des 
premières  dans  notre  littérature  du  dix-huitième  siècle. 

Th.  de  Puymaigre. 


Vensî  di  Girolamo  Ardizzone.  Palerme,  imprimerie  du  Giorualo  di 

Sicilia,  1879,  2  vol.  gr.  ni-18  de  vni-222  et  vni-293  p. 
Stuclj  letter-ari  e  critîcî,  par  le  même.  Palerme,  même   imprimerie, 

1880,  gr.  in-18  de31i  p. 

Le  Dizzionario  biografico  de  M.  de  Gubernatis  m'apprend  queM.  Ar- 
dizzone,  aujourd'hui  directeur  du  Journal  officiel  de  Sicile,  est  un  pa- 
lermitain  né  en  1828,  et  qui  fut,  comme  tant  d'hommes  distingués  de 
tous  les  pays,  un  élève  des  Pères  Jésuites.  Les  trois  charmants  vo- 
lumes que  j'ai  sous  les  yeux  ne  composent  pas  toute  l'œuvre  de  cet 
écrivain  ;  elle  sera  complétée  par  deux  tomes  de  mélanges  et  d'écrits 
politiques.  Les  travaux  de  genres  fort  divers  dont  j'ai  à  dire  un  mot 
aujourd'hui  appartiennent  exclusivement  à  l'inspiration  littéraire.  Ce 
sont  d'abord  des  poésies  surtout  lyriques,  d'un  ton  élevé,  si  ce  n'est 
fort  original,  ayant  pour  point  de  départ  des  impressions  personnelles 
ou  des  souvenirs.  Parmi  elles  on  lit  aussi  une  douloureuse  légende, 
Anielia.  Viennent  ensuite  des  épigrammes  auxquelles  on  peut  appli- 
quer ce  que  Martial  disait  des  siennes. 

Sunt  bona,  sunt  qu;edam  niediocra 

Le  second  volume  se  compose  de  plusieurs  traductions  ou  imitations, 
en  général  bien  réussies,  et  se  termine  par  une  gracieuse  et  heu- 
reuse version  en  dialecte  sicilien  des  odes  d'Anacréon  et  de  Sapho. 
Un  jeune  ôrudit  espagnol,  M.  Rubio  y  Lluch,  auteur  d'une  étude  sur 
le  poète  de  Théos,  étude  dont  nous  nous  sommes  occupé  ici  même, 
n'a  pas  oublié  d'y  rappeler,  comme  unissant  l'exactitude  à  la  facilité, 
cette  traduction  d'Anacréon,  qui  fut,  nous  le  croyons,  un  des  premiers 
essais  de  M.  Ardizzonc. 

Le  tome  III  renferme  des  morceaux  critiques.  L'un  des  plus  impor- 
tants a  pour  sujet  Dante,  dont  M.  Ardizzone  propose  de  comprendre, 
autrement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  plusieurs  personnages  allégoriques. 
Il  y  a  là  de  bonnes  observations,  mais  on  sent  que  cette  étude  remonte 
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déjà  très  loiu  ;  quelques-unes  de  ses  parties  u'out  plus  d'intérêt:  qui 
songe  encore  au  Dante  socialiste  qu'avait  inventé  M.  Aroux?  La  dis- 
cussion de  pareilles  rêveries  est  devenue  inutile.  Le  morceau  sur 
Camoens  est  insuffisant.  On  ne  connaît  guère  le  poète  portugais  que 
par  \esLusiades,  mais  à  côté  des  Lusiades,  il  a  laissé  des  poésies  lyriques, 
aujourd'hui  peu  lues,  et  qui,  à  elles  seules,  auraient  suffi  pour  lui  don- 
ner un  éternel  renom.  Ce  sont  les  poésies,  c'est  aussi  le  théâtre  de 
Camoens  qu'il  serait  attachant  et  utile  d'examiner  de  très  près. 

L'impression  générale  que  causent  ces  trois  volumes  ne  saurait  être 
que  favorable  à  l'auteur.  Us  nous  le  montrent  comme  un  esprit  très 
cultivé,  très  littéraire,  et  M.  Ardizzone  n'aurait  pas  eu  besoin  de  placer 
en  tête  de  quelques  unes  de  ses  œuvres  et  sous  forme  d'épigraphes, 
comriie  autant  de  passe-port  à  la  célébrité,  des  fragments  élogieux  de 
lettres  de  MM.  V.  Hugo  et  Quiuet.  On  est  un  peu  blasé  aujourd'hui 
sur  cette  eau  bénite  de  cour.  Ce  qu'on  peut  reprocher  au  recueil  de 
M.  Ardezzone,  c'est  d'être  trop  complet.  Il  nous  semble  qu'en  prose 
et  en  vers  il  j  avait  des  juvenilia  à  laisser  de  côté. 

Th.  de  Puymaigre. 


La  polîtîca  dî  Giacomo  Leopardî.  Exposizione   storico    diplomatica 
del  professer  Cassara  Salvatore.  Palermo,  1879,  in-12  de  132  p. 

S'il  j  a  un  poète  moderne  en  Italie  qui  inspire  en  même  temps 
l'admiration  et  la  compassion,  c'est  bien  Leopardi.  l'admiration  par 
la  beauté  de  son  style,  renouvelant,  comme  dit  Cantù,  la  forme  de 
Dante  et  de  Pétrarque,  pleine  d'images  et  presque  classique;  la  com- 
passion par  cette  irritabilité,  cette  philosophie  découragée  qui  ne 
croit  plus  au  bonheur  futur,  cette  mélancolie  qui  devient  insupportable 
parce  qu'elle  ne  se  retourne  jamais  vers  Dieu.  Esprit  satirique,  que  le 
malheur  et  les  privations  ont  rendu  plus  amer,  Leopardi  a  été  un  des 
précurseurs  de  l'idée  italienne  moderne  :  il  a  été,  dans  les  années  qui 
suivirent  1815,  parmi  ces  esprits  ardents  qui,  eu  dehors  des  traditions 
nationales  de  municipalités  et  de  fédération,  cherchaient  la  liberté  de 
l'Italie  dans  une  trompeuse  unité.  La  tentative  de  Murât  les  avait 
exaltés,  et  avec  Benedetti,  Manzoni,  Tassoni,  notre  poète,  bien 
jeune  alors,  entra  dans  la  lice  en  écrivant,  parmi  tant  d'autres  Can- 
zonei^  les  Paralipomeni  alla  Batracomiomachia  d'Homère,  où,  sous  la 
fable  des  grenouilles  et  des  rats,  il  symbolisait  les  dernières  aventures 
de  l'Italie.  Les  Paralipomènes  sont  une  satire  politique,  oîi  les  per- 
sonnages sont  voilés,  mais  où  les  critiques  italiens  ont  reconnu  une 
profondeur  que  le  professeur  Cassarà  Salvatore  vient  découvrir,  en 
nous  montrant,  à  l'aide  de  documents  diplomatiques  du  temps,  le  côté 
véritablement  historique  et  la  donnée  politique  de  ce  poème,  qui  sem- 
blait un  jeu  de  littérateur.  M.  Cassarà  Salvatore  nous    donne   la   clef 
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des  allusions  :  les  rats  sont  les  italiens,  et  spécialement  les  Napolitains  ; 
les  grenouilles  sont  les  prêtres  de  Rome  ;  les  écrevisses  de  mer  sont 
les  allemands.  On  avait  déjà  signalé  ces  allusions,  mais  M.  Cassarà 
Salvatore  a  creusé  davantage  le  sujet,  il  l'a  fait  avec  amour,  et  on  ne 
peut  qu'être  vivement  intéressé  par  cette  brillante  étude  littéraire  et 
historique.  Le  Prince  Rubatocchi  est T Achille  de  laBatracomiomachie, 
c'est  Murât  ;  Brancafortc,  c'est  le  général  autrichien  Bianchi  ;  Rodi- 
pane,  c'est  Ferdinand  IV  ;  le  baron  Camminatorto,  c'est  Metter- 
nich,  etc..  Le  Congrès  de  Vienne,  la  sainte  alliance,  sont  racontés  et 
impitoyablement  raillés  par  Léopardi,  et  le  professeur  Cassarà  Salva- 
tore fait  écho  aux  ironies  sanglantes  de  Léopardi. 

Je  ne  puis  souscrire  à  toutes  les  définitions  et  quelquefois  digres- 
sions philosophiques  du  docte  professeur,  je  n'admets  pas  toutes  ces 
réflexions,  tous  ces  jugements  sur  les  persounes  et  les  choses  ;  mais  je 
reconnais  qu'il  aime  l'Italie  d'un  amour  ardent,  qu'il  déplore  cet  en- 
gouement actuel  pour  tout  ce  qui  vient  de  l'Allemagne,  étrange  dans 
les  fils  de  ceux  qui  haïrent  tant  les  Allemands  ;  allant  droit  à  la  source, 
il  réfute  cet  argument  spécieux,  mais  à  chaque  instant  répété,  que  la 
philosophie  allemande  a  enfanté  la  civilisation  et  la  suprématie  ac- 
tuelle de  l'Allemagne  :  il  montre  bien  qu'on  n'a  rien  à  prendre  dans 
Kant,  Fichte,  Hegel,  et  il  conjure  les  jeunes  gens  italiens  de  repousser 
ce  servage  intellectuel,  prélude  toujours  du  servage  politique.  Tout 
cela  est  fort  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Léopardi  et  les  autres  poètes 
qui  chantèrent  l'abaissement  de  l'Italie  et  l'appelèrent  à  la  liberté, 
n'ont  pu,  par  absence  d'éducation  et  par  suite  des  malheurs  du  temps, 
lui  inspirer  ce  souffle  vers  Dieu,  vers  l'idée  catholique,  vers  le  droit 
et  vers  la  vie  catholique  pratique,  dont  l'absence,  acceptée  et  systé- 
matiquement voulue  par  ceux  qui  ont  action  sur  les  idées,  a  fait  à 
l'Italie  une  blessure  dont  elle  se  ressent  et  se  ressentira  longtemps. 
Ce  qui  a  manqué  à  l'Italie  pour  obtenir  avec  la  gloire  son  repos  et  le 
respect  du  monde,  ce  qui  lui  manque  encore,  c'est  d'unir  l'idée  catho- 
lique à  l'idée  patriotique,  c'est  de  donner  à  son  indépendance  le  sûr 
fondement  de  ses  traditions  nationales  et  religieuses.  C'est  le  secret 
et  le  gage  de  son  avenir.  Puissent  donc  les  professeurs  érudits  comme 
M.  Cassarà  Salvatore  qui,  avec  les  documents  historiques  et  le  sou- 
venir des  anciens  poètes,  savent  cultiver  avec  un  tel  soin  le  champ 
des  études  littéraires,  reconnaître  et  montrer  à  la  jeunesse  ce  qui 
manque  sous  ce  rapport  aux  poésies  de  Léopardi.  H.  de  L'E. 
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HISTOIRE 

Géog-ruphîe  de  Sti-abon,  traduction  nouvelle  par  Amédée  Tardieu, 
jjibliolhécaire  de  l'Institut.  Tome  III.  Paris,  Hachette,  1880,  in-12  de 
496  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Amédée  Tardieu  vient  de  terminer  la  traduction  de  la  géogra- 
phie de  Strabon,  commencée  depuis  plusieurs  années.  Le  volume 
contient  les  dix-sept  derniers  livres,  consacrés  à  la  partie  de  l'Asie 
située  au-dessous  de  la  Propontide,  les  Cyclades,  ainsi  que  le  littoral 
qui  fait  face  à  ces  îles,  l'Ionie,  l'Inde  et  la  Perse,  l'Ass^-rie,  la  Syrie 
et  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  l'Egypte  et  la  Lyhie.  Aujourd'hui, 
chacun  a  entre  les  mains  une  excellente  traduction  du  grand  géo- 
graphe grec,  et  l'on  n'a  plus  guère  besoin  de  recourir  au  texte  grec 
que  dans  les  endroits  où  il  peut  se  présenter  quelques  difficultés  d'in- 
terprétation. La  compétence  géographique  et  la  connaissance  parfaite 
de  la  langue  grecque  que  possède  le  savant  traducteur  permettent 
d'avoir  toute  confiance  dans  son  œuvre. 

Il  reste  encore  à  pai-aître  un  quatrième  volume  qui,  à  lui  seul,  sera 
rempli  par  une  table  des  plus  détaillées  de  tous  les  ethniques  et 
noms  de  lieux  contenus  dans  l'ouvrage,  ainsi  que  des  faits.  Nous  avons 
entendu  dire  que  M.  Tardieu  n'ajouterait  aucun  commentaire  à  cette 
table  ;  il  se  réserverait,  dans  un  ouvrage  spécial,  de  faire  une  étude 
approfondie  de  Strabon,  laissant  à  sa  traduction  le  caractère  de  livre 
classique.  Il  faut  donc  nous  munir  d'une  forte  dose  de  résignation 
pour  attendre  ce  grand  travail,  que  nul  mieux  que  M.  Tardieu  ne 
peut  mener  abonne  fin,  mais  qui  demandera  un  temps  mal  propor- 
tionné avec  l'impatience  que  nous  avons  de  nous  instruire  à  ses 
enseignements.  A.  de  B. 


tia  piraterie  dansPautl^suité,  par  J.  M.  Sestier,  Paris,  Marescq  aîné, 
1880,  ia-8  de  vn-320  p.  —  Prix  :  6  francs. 

Ily  a  des  livres  dont  l'apparition,  impatiemment  attendue,  est  saluée 
avec  joie  par  le  monde  érudit,  soit  qu'ils  satisfassent  un  désir  uni- 
versellement exprimé,  soit  qu'ils  tranchent  un  problème  depuis  long- 
temps en  suspens.  Est-ce  le  cas  du  récent  ouvrage  de  M.  Sestier  ? 
J'en  doute  pour  ma  part  :  le  sujet  est  d'un  intérêt  médiocre,  et  Fau- 
teur a  si  bien  compris  la  difficulté  d'en  tirer  un  volume  qu'il  l'a 
agrandi  outre  mesure.  Partant  de  ce  principe  que  «  la  piraterie  se  lie 
étroitement  aux  grands  événements  de  la  vie  des  peuples  primitifs,  à 
leurs  migrations,  à  leurs  conquêtes,  à  leurs  luttes  et  aussi  à  la  nais- 
sance du  commerce  et  du  droit  maritimes,  »  il  introduit  dans  son 
cadre  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  ancienne.  Sa  méthode  est 
très  simple  :  elle  consiste  à  faire  défiler  successivement  sous  nos  yeux 

Octobre  1880.  T.  XXIX,  22. 
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tous  les  peuples  qui  aj'ant  possédé  une  marine,  s'en  sont  servis  à  un 
moment  donné  pour  écumer  les  mers. 

Or  cette  tentation  était  alors  aussi  constante  qu'irrésistible.  Ainsi 
que  le  dit  eu  toutes  lettres  M.  Sestier,  c'est  du  christianisme  qu'est 
né  le  droit  des  gens  :  dans  l'ère  païenne,  sauf  exceptions,  la  force 
préside  à  tout,  ]a  force  justifie  tout.  On  voit  des  peuples  puissants 
s'allier  dans  le  but  unique  de  se  garantir  réciproquement  les  bénéfices 
de  leurs  déprédations  et  de  leurs  pillages.  Au  reste,  non  seulement  ces 
expéditions  aventureuses  à  travers  les  flots  avaient  un  vif  attrait 
pour  des  hommes  initiés  de  la  veille  à  l'art  delà  navigation  et  pressés 
d'abuser  de  cette  nouvelle  puissance  ;  mais  la  piraterie  était  une  pro- 
fession avouée,  régie  par  des  iois  spéciales,  et  figurant  comme  indus- 
trie dans  la  Politique  d'Aristote  au  même  rang  que  la  chasse  et 
l'agriculture. 

Tour  à  tour  et  selon  l'occasion  commerçants  et  flibustiers,  les 
Cariens,  les  Phéniciens,  les  Ljciens  se  signalèrent  également  par  leur 
soif  de  pillage  et  par  la  hardiesse  de  leurs  entreprises  :  il  ne  fallut 
rien  moins  que  l'énergie  du  célèbre  Minos  pour  rétablir  quelque 
sécurité  sur  les  mers.  La  Grèce  elle-même,  en  dépit  de  sa  renommée, 
ne  nous  apparaît  pas  sous  un  jour  beaucoup  plus  favorable  :  aussi  bien 
les  profondes  découpures  de  ses  côtes  cachent-elles  mille  retraites 
éminemment  propres  à  des  embuscades  de  corsaires.  Dans  VOdyssée, 
Ulysse  invoque  comme  de  brillants  exploits,  dignes  de  toute  l'admira- 
tion de  son  hôte,  des  actes  de  piraterie  réels  ou  imaginaires,  et  certaines 
inscriptions  découvertes  il  y  a  quelques  années  ont  vérifié  à  la  lettre 
le  tableau  que  Thucydide  nous  a  légué  des  commencements  de  la  vie 
hellénique. 

A  Rome,  la  scène  est  peu  différente.  M.  Sestier  nous  montre  les 
Romains  organisant  eux-mêmes  laflibusterie  à  leur  profit,  en  attendant 
que  l'intérêt  public  les  contraigne  à  sévir  contre  les  pirates.  Au  temps 
de  Marius  et  de  Sylla,  Plutarque  l'atteste,  la  piraterie  redevint  un 
métier  honorable  et  propre  à  flatter  l'ambition.  Personne  n'osait  se 
risquer  sur  toute  l'étendue  de  la  Méditerranée  :  et  pour  réduire  cet 
ennemi  redoutable,  le  Sénat  dut  recourir  à  un  déploiement  de  forces 
tout  à  fait  extraordinaire. 

Tel  est  le  sommaire  des  vingt-neuf  chapitres  dont  se  compose  l'ou- 
vrage, à  la  fin  duquel  on  lit  avec  plaisir  un  certain  nombre  de  traits 
de  mœurs  empruntés,  les  uns  aux  pièces  de  Plante  et  de  Tércnce,  les 
autres  aux  déclamations  des  rhéteurs. 

On  ne  peut  que  souhaiter  à  l'auteur,  qui  n'est  certes  pas  sans 
mérite,  de  trouver  à  exercer  son  talent  sur  une  matière  moins  ingrate 
et  se  prêtant  à  des  recherches  plus  originales.  C.  Hurr. 
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Kssaî    sur  la  vie  et  le  règne  de  Septînme-Sévère,  par  Adolphe 
DE  Ceuleneer.  (Mémoire  couronné   par  rAcadéniie   royale   de   Belgique. 
Bruxelles,  Hayez,  1880,  in-4  de  311  pages. 

L'ouvrage  de  notre  savant  collaborateur  sera  accueilli  avec  faveur 
par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  l'antiquité  ;  ils  le  regar- 
deront comme  un  modèle  achevé  de  ce  que  peuvent  une  érudition 
abondante  et  une  critique  éclairée.  M,  de  Ceuleneer  a  appelé  à  son 
secours  toutes  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  la  numismatique, 
répigraphie,  Farchéologie  ;  ce  sont  là  tous  instruments  dont  on  est 
unanime  à  reconnaître  l'excellence,  mais  il  faut  savoir  les  manier; 
on  les  trouvera  dans  ce  livre  utilisés  avec  une  précision,  une  sûreté 
et  une  sage  discrétion  que  les  plus  exigeants  ne  pourront  que  louer. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  je  signalerai  immédiatement  l'introduction,  où 
l'auteur  discute  la  valeur  des  sources  dont  il  s'est  principalement 
servi;  il  ne  partage  pas  la  défiance  absolue  de  certains  critiques  alle- 
mands contre  les  auteurs  de  l'histoire  auguste  ;  il  veut  les  consulter 
avec  prudence  ;  il  place  Dion  bien  au  dessus  d'Hérodien.Ces  appré- 
ciations sont  exposées  avec  une  richesse  de  preuves  qui  n'admet  pas 
de  contradiction. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  aux 
événements  de  la  vie  et  du  règne  de  Septime-Sévère  ;  en  constatant  le 
soin  minutieux  avec  lequel  les  moindres  détails  ont  été  étudiés,  on 
se  demande  si  M.  de  Ceuleneer  n'aura  pas  le  bonheur,  si  rare  pour 
un  historien,  d'avoir  écrit  quelque  chose  de  définitif.  J'indiquerai 
comme  spécialement  remarquable  le  récit  de  la  campagne  de  Septime- 
Sévère  contre  Clodius  Albinus.  L'auteur  fixe  entre  Rochetaillée  et 
Neyron  le  lieu  où  Sévère  livra  bataille  à  son  compétiteur.  Cette  hypo- 
thèse parait  solidement  établie. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  étudie  :  la  politique  de  Sévère  ; 
Plautien  et  ses  cruautés  ;  les  chrétiens  sous  Sévère  ;  les  changements 
introduits  dans  l'ordre  administratif  et  dans  le  droit.  Ces  chapitres, 
dont  les  titres  seuls  disent  suffisamment  l'intérêt,  ont  permis  à  M.  de 
Ceuleneer  de  montrer  les  qualités  les  plus  élevées  du  véritable  histo- 
rien, la  largeur  des  aperçus,  la  connaissance  des  causes,  l'art  de  grou- 
per les  faits  autour  d'une  idée  générale.  Ces  qualités  se  révèlent 
d'une  manière  spéciale  dans  l'appréciation,  sous  plus  d'un  rapport  ori- 
ginale, du  règne  de  Sévère  qui  termine  le  volume  :  Sévère  se  place 
entre  Auguste  et  Dioclétien.  «  11  fut  le  premier  après  Auguste  qui 
fit  un  pas  sérieux  vers  la  constiiution  définitive  et  l'établissement  de 
la  monarchie  (p.  294).  »  Auguste  partage  ce  pouvoir  entre  le  prince 
et  le  Sénat.  Sévère  s'efî'orce  d'enlever  au  Séna  Iles  derniers  vestiges 
de  sa  puissance  ;  il  s'appuie  sur  l'armée  et  fonde  le  despotisme  mili- 
taire; il  est  le  précurseur  de  Dioclétien. 


—  340  — 

Ce  livre  comptera  de  nombreux  lecteurs.  Il  donne   dès  à  présent  à 
M.  de  Ceuleneer  un  rang  distingué  parmi  les  historiens  belges. 

Henrl  Francotte. 


Hîstoria  de  los  Hétérodoxes  espaiioles,  per  el  doctor  don 
Marcelixo  Mene.ndez  Pelayo,  catedratico  de  literatura  espaûola  en  la 
Universidad  de  Madrid.  Tome  ler.  Madrid,  librairie  catholique  de  San 
José,  1880,  gr.  in-8  de  802  p.  —  Prix  :  40  réaux  (10  fr.). 

Plusieurs  fois  il  a  été  parlé  dans  le  Pohjbiblion  de  M.  Menendez 
Pelajo.  Tout  jeune,  comme  poète  et  comme  critique,  il  a  conquis  une 
place  distinguée  dans  la  littérature  de  sa  patrie.  Par  son  histoire 
des  Hétérodoxes  espagnols,  il  vient  de  se  placer  au  premier  rang,  et 
cela  à  un  âge  qui  lui  permettait  d'attendre  encore  longtemps  la 
célébrité.  M.  Menendez  a  entrepris  son  grand  travail  parce  que  le 
sujet  choisi  lui  offrait  l'occasion  de  rappeler  beaucoup  défaits  curieux 
injustement  négligés,  le  souvenir  de  gloires  littéraires  oubliées  à 
tort,  et  parce  que  toute  histoire  des  abberrations  humaines  offre  de 
grands  enseignements.  Il  condense  ainsi  la  pensée  capitale  de  son 
œuvre  :  le  génie  espagnol  est  éminemment  catholique  ;  l'hétérodoxie 
est  chez  ses  compatriotes  un  accident,  un  orage  passager.  D'après 
cette  synthèse,  on  peut  déjà  juger  que  Tauteur  s'est  mis  à  un  point  de 
vue  catholique,  et  c'est  d'ailleurs  ce  qu'il  affirme  hautement  :  son 
histoire  est  partiale  dans  les  principes,  impartiale,  c'est-à-dire  très 
véridique,  à  l'égard  des  faits.  Il  ne  veut  pas  que  sou  amour  pour 
une  sainte  cause  le  pousse  à  des  injustices  envers  les  plus  grands 
ennemis  de  cette  cause  ;  en  un  mot  il  veut  montrer  do  la  charité 
envers  les  personnes,  mais  ne  montrer  aucune  indulgence  pour  les 
erreurs;  il  dit  la  vérité  pure  et  simple,  sans  chercher  aucune  atténua- 
tion ni  rien  cacher,  parce  que,  ajoute-il,  le  catholicisme,  qui  est  toute 
lumière,  hait  les  ténèbres,  parce  que  aucune  vérité  ne  peut  nuire  à  la 
vérité  suprême  (p.  23). 

Le  premier  livre  débute  par  un  tableau  de  la  vie  religieuse  en 
Espagne  avant  Priscillien.  M.  Menendez  fait  rapidement  connaître 
les  erreurs  qui,  dès  son  introduction,  cotovèrent  le  christianisme 
dans  sa  patrie.  Priscillien  et  ses  adhérents,  d'autres  hétérodoxes 
encore  donnent  le  sujet  du  chapitre  II.  Viennent  ensuite  les 
hérésies  de  l'époque  visigothe,  parmi  lesquelles  l'arianismc  fut  une 
des  plus  tenaces.  Les  arts  magiques,  les  superstitions  ne  sont  pas 
négligées  par  le  jeune  professeur  de  l'Université  de  Madrid  et  lui 
fournissent  une  intéressante  étude.  Elle  précède  l'histoire  des 
hérésies  qui  suivirent  le  refoulement  des  Arabes,  et  qui  forme  le 
livre  II.  Le  livre  III  est  consacré  au  panthéisme  sémitique  qui  s'intro- 
duisit dans  les  écoles  chrétiennes,  aux  Albigeois,  aux  "Vaudois,  aux 
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Catares,  aux  diverses  aberrations  religieuses  de  la  fin  du  moyen  âge, 
àlaréaction  anti-averroïste,  et  finit  par  un  chapitre  sur  les  sorcelleries 
et  les  superstitions,  du  huitième  au  quinzième  siècle.  Un  épilogue 
offre  des  détails  sur  l'influence  exercée  par  les  Arabes  et  les  Juifs, 
Ce  gros  volume  de  800  pages  se  termine  par  un  appendice  renfermant 
de  nombreux  documents,  dont  quelques-uns  étaient  inédits.  Le  second 
tome  comprendra  l'histoire  des  Hétérodoxes  espagnols  depuis  le  point 
oîi  elle  a  été  laissée  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  rapidement  et  d'une  manière  fort 
sèche  la  marche  de  l'ouvrage  ;  on  se  tromperait  grandement  si  l'on 
croyait  y  retrouver  quelque  chose  de  l'aridité  de  cet  article.  Si 
M.  Menendez  est  un  zélé  investigateur,  —  les  sources  qu'il  indique 
(p.  39)  le  démontrent  suffisamment,  —  s'il  est  un  savant  infatigable,  — 
toute  son  œuvre  le  prouve,  —  M.  Menendez  est  aussi  un  lettré. 
On  le  reconnaît  à  son  style,  à  la  manière  dont  il  groupe  les  faits, 
dont  il  dépeint  les  hommes.  Son  vaste  travail  se  lit  donc  sans 
lassitude.  Nous  citerons  comme  particulièrement  attachants,  les 
deux  chapitres  (p.  218  et  569),  sur  les  sciences  magiques  et  les 
superstitions,  la  notice  fort  étendue  sur  Arnold  deVilleneuve  (p.  449), 
celle  sur  Raymond  Lulle  (p.  513).  Dans  ce  qu'il  dit  de  Jean  de 
la  Rochetaillade,  l'autour  a  été  un  peu  trop  bref  (p.  500).  Il  a 
toutefois  mis  à  profit  les  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  na- 
tionale, mais  nous  croyons  que  le  Froissart  de  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove  aurait  encore  pu  lui  fournir  des  renseignements  utiles. 

Après  avoir  lu  ce  volume  si  bien  rempli,  on  attend  avec  impatience 
la  fin  de  ce  grand  ouvrage,  qui  aboutira  aux  erreurs  religieuses  et 
politiques  du  temps  actuel.  Th.  de  PuymaiCtRE. 


I-,a  guerre  de  cent  ans  {1346-1453),  par  E.  Hardy,  capitaine  adju- 
dant-major au  i30e  rég-iment  d'infanlerie.  Paris,  J.  Dumaine,  1879,  gr. 
in-8  de  244  p.  —  Prix  :  5  fr. 

On  a  demandé  à  l'éditeur  des  Origines  de  la  tactique  française  d'ex- 
traire de  cet  ouvrage,  pour  la  jeunesse  studieuse,  les  chapitres  les 
plus  importants  et  de  les  publier  séparément.  La  guerre  de  Cent-ans  est 
un  de  ces  extraits.  On  ne  s'expliquerait  pas  sans  cela  l'extrême  briè- 
veté du  livre  et  son  insuffisance  notoire  au  point  de  vue  de  la  critique 
historique.  Il  ne  faut  y  chercher  qu'une  analyse  des  auteurs  du  temps, 
—  Froissart,  Monstrelet,  etc.,  — avec  quelques  remarques  techniques 
encore  trop  brèves.  L'intérêt  principal  réside  dans  les  planches,  au 
nombre  de  25,  donnant  soit  le  plan  des  batailles,  soit  la  représenta- 
tion des  gens  de  guerre,  des  pièces  d'artillerie,  des  attaques  de  places 
(bien  que  cette  spécialité  soit  étrangère  au  plan  de  l'auteur)  ;  mais 
pourquoi  avoir  donné,  dans  un  livre  comme  celui-ci,  une  gravure  d'Al- 
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fred  deNeuville  représentant  Jean  le  Bon  et  son  fils  Philippe  àPoitiers? 
Nous  constatons  avec  regret  que  l'auteur  n'a  pas  un  système  ortho- 
graphique fixe  et  régulier  :  il  écrit  Froissard  et  Froissart,  Bedfort 
et  Bedford  ;il  refuse  l'apostrophe  à  Jeanne  d'Arc  ;  il  met  Griiet  pour 
Gruel  et  Vallon  pour  \Vallo7i.  Malgré  toutes  ces  imperfections,  la 
lecture  de  la  Guerre  de  Cent-ans  ne  sera  pas  sans  utilité,  au  moins 
comme  étude  préparatoire.  G.  de  B. 


Ecrits  inédits  <le  Saint-Simon,  jiubliés  sur  les  manuscrits  conservés 
au  dépôt  des  affaires  étrangères  par  M.  P.  Faugère.  Tome  premier. 
Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons.  Paris,  Hachette,  1880,  in-8  de 
xvi-436  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  lettrés  attendaient  ce  volume  avec  une  vive  impatience.  On 
savait  que  l'ancien  directeur  des  archives,  M.  Faugère,  s'était  réservé 
la  publication  du  Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons  :  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  ;  et  l'on  se  demandait  pourquoi,  connaissant  ce 
manuscrit  depuis  une  douzaine  d'années,  il  n'en  avait  pas  encore  fait  part 
au  public.  M.  Faugère  vient  de  mettre  au  jour  cet  ouvrage  ;  mais  l'édi- 
tion s'est  ressentie  de  la  précipitation  avec  laquelle  elle  a  été  faite  : 
elle  se  présente  à  nous  sans  introduction  ni  notes  explicatives  :  c'est 
l'œuvre  de  Saint-Simon  toute  nue.  On  peut  du  moins  la  Juger  sans 
distraction  extérieure. 

Saint-Simon  avait  soixante-douze  ans  lorsqu'il  écrivit  ce  morceau 
historique  (en  1746).  Sa  maison  devait  sa  fortune  à  Louis  XIII  :  il 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  mettre  en  tout  leur  jour  les  mérites 
de  ce  prince,  dont  la  gloire  lui  semblait  obscurcie  et  comme  étouffée 
entre  celles  des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  était  d'établir 
la  comparaison  des  caractères  et  des  hauts  faits  de  ces  trois  monar- 
ques :  «  J'ay  longtemps  souhaité,  écrivait-il,  que  quelqu'un  bien  ins- 
truit s'avisast  de  faire  ce  parallèle.  Je  ne  dissimuleray  pas  que 
l'impatience  de  l'injustice  si  communément  faite  à  Louis  XIII,  entre 
sou  père  et  son  fils,  ne  m'ait  mis  de  tout  temps  le  désir  de  le  reven- 
diquer, dans  l'esprit  et  encore  plus  dans  le  cœur.  Je  l'ay  reconnaissant, 
mon  père  a  deu  à  ce  prince  toute  sa  fortune,  moi  par  conséquent  tout 
ce  que  je  suis.  Tout  ce  que  j'ay  me  retrace  ses  bienfaits.  J'attends  en 
vain  que  quelqu'autre  de  ceux  qu'il  a  comblés  et  plus  capable  que  moi, 
s'en  souvienne  assés  pour  tirer  son  bienfaiteur  d'une  oppression  si 
peu  supportable;  personne  ne  s'y  présente  depuis  tant  d'années  :  à 
la  fin  l'indignation  de  l'ingratitude  et  de  l'ignorance  me  mettent  la 
plume  à  la  main,  mais  sous  la  plus  scruj)ulcuse  direction  de  la  vérité 
la  phis  exacte  qui  seule  donne  le  prix  atout  avec  la  confiance.  » 

Cette  œuvre  part  donc  d'un  bon  sentiment.  Ajoutera-t-elle  beaucoup 
à  la  gloire  de  l'iai mortel  auteur  des  J/''Wo/r(''5sur  le  siècle  de  Louis  XIV? 
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Nous  ne  le  pensons  pas  :  elle  a  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts 
que  ceux-ci.  La  cohésion  manque  un  peu  dans  l'ensemble  et  le  stjle 
a  de  ces  négligences  qui  plaisent  au  premier  abord  par  leur  archaïsme, 
mais  qui  fatiguent  par  leur  répétition  et  qui  empêchent  Tœuvre  d'être 
parfaite.  Saint-Simon  lui-même  ne  s'en  défendait  pas  quand  il  disait 
dans  ses  Mémoires  :  «  J'ai  senti  ces  défauts  ;  je  n'ai  pu  les  éviter, 
emporté  toujours  par  la  matière  et  peu  attentif  à  la  manière  de  la 
rendre,  sinon  pour  la  bien  expliquer.  Je  ne  fus  jamais  un  sujet  acadé- 
mique :  je  n'ai  pu  me  défaire  d'écrire  rapidement  ;  de  rendre  mon 
style  plus  correct  et  plus  agréable  en  le  corrigeant  ce  seroit  refondre 
tout  l'ouvrage,  et  ce  travail  passeroit  mes  forces.  »  Mais,  en  revanche 
quels  portraits  et  quels  tableaux  saisissants  par  la  vigueur  de  touche 
et  par  le  relief!  Ici,  fidèle  au  programme  qu'il  s'est  tracé  d'avance,  il 
apprécie  non-seulement  les  actes  accomplis  par  les  trois  rois  comme 
souverains,  mais  il  tient  compte  à  l'égard  de  chacun  d'eux  des  diverses 
influences  qui  ont  prise  sur  la  destinée  humaine  ;  il  recherche  les 
circonstances  plus  ou  moins  favorables  ou  contraires  de  leur  éducation 
première,  et  il  les  étudie  plus  tard  dans  l'intimité  de  leur  vie  intellec- 
tuelle et  morale,  de  manière  à  tout  mettre  en  balance,  les  faiblesses 
et  les  défauts  comme  les  qualités  et  les  vertus  de  l'homme  et  du  sou- 
verain. Louis  XIII  grandit  beaucoup  dans  ce  Parallèle,  où  M.  Marins 
Topin  eût  trouvé  de  nouvelles  preuves  pour  sa  thèse  de  l'indépendance 
de  ce  roi  en  face  de  son  grand  ministre.  Le  récit  de  la  journée  des 
Dupes  d'après  les  souvenirs  du  père  de  Saint-Simon,  qui  était  gentil- 
homme de  la  Chambre  et,  par  conséquent,  témoin  auriculaire,  est  à  cet 
égard  très  précieux  ;  et  celui  du  passage  du  pas  de  Suze  apporte  un 
nouveau  témoignage  à  la  vaillante  et  calme  intrépidité  de  Louis  XIII. 
Citons  encore  le  magnifique  tableau  de  la  mort  de  Louis  XIV,  ce 
majestueux  monarque  «  toujours  roi  et  jamais  homme  »,  et  l'on  com- 
prendra comment  cet  ouvrage  posthume  doit  se  joindre  désormais  à 
toutes  les  éditions  des  Mémoires  de  Saint-Simon, 

René  Kerviler. 


Archives  de  la  Oastile,  documents  inédits,  recueillis  et  publiés  par 
Fraxçois  Ravaissox,  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Régne  de  io«is  .Y/F  (1702  à  1710).  Paris,  Pedone-Lauriei,  1880,  gr.  in-8 
de  558  p.  —  Prix  :  9  fr. 

M.  Ravaisson,  dans  un  Avcrtissemcnl  qui  n'a  qu'une  demi-page  seu- 
lement, indique  ainsi  ce  que  renferme  le  tome  XI  de  son  précieux 
recueil  :  «  Les  documents  contenus  dans  ce  volume  n'appellent  aucune 
observation  nouvelle  ;  ils  sont  curieux  pour  l'histoire  des  moeurs,  et 
c'est  tout.  »  Parmi  ces  documents  qu'on  ne  peut  lire  pour  la  plupart 
sans  quelque  tristesse,  on  remarque  ceux  qui  sont  relatifs  à  un  magis- 
trat qui  portait  un  des  noms  les  plus  honorés,  Achille  de  Harlay,  comte 
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de  Césy,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  ;  à  un  charlatan  dont  se  plai- 
gnaient les  médecins  de  Poitiers;  à  un  mystique  nommé  Boutez,  qui 
se  disait  auteur  d'une  nouvelle  religion  ;  à  une  intrigante  célèbre  sous 
le  nom  de  la  Rosemain;  à  la  dame  do  Bredeville,  soupçonnée  d'avoir 
voulu  empoisonner  Louis  XIV;  à  dom  Thierry  de  Viaixnes,  bénédictin 
janséniste;  à  de  prétendus  sorciers  qui  n'étaient  que  des  fripons;  à  de 
vils  débauchés  que  nous  ne  voulons  pas  nommer;  à  des  camisards;  à 
des  caricaturistes  ;  à  des  espions  ;  à  des  libellistes  ;  au  duelliste  le  ca- 
pitaine du  Boile,  qui  adressa  du  fond  de  sa  prison  à  Chamillart  un 
sonnet  qui  ne  l'attendrit  pas  (il  est  vrai  que  ce  sonnet  était  bien  mau- 
vais); au  chevalier  des  Pennes,  un  des  trop  nombreux  amis  de  la 
princesse  des  Ursins;  au  comte  de  Clermont-Tonnerre,  accusé  d'un 
meurtre;  à  la  veuve  Gaillard,  qui  se  mêlait  de  médecine  et  de  sorti- 
lèges ;  au  patriarche  des  Arméniens  de  Constantinople,  Avedick,  en 
qui  quelques  écrivains  ont  cru  devoir  reconnaître  le  Masque  de  fer.  etc. 
L'affaire  Avedick,  une  des  plus  importantes  de  toutes  celles  dont  il  est 
question  dans  ce  volume,  n'embrasse  pas  moins  de  70  pages  (de  477  à 
548).  Les  documents  sont  presque  tous  empruntés  au  Journal  de  du 
Junca,  aux  correspondances  de  d'Argenson,  de  Chamillart,  de  Pont- 
chartrain,  de  Torcy.  Parmi  les  personnages  qui  figurent  à  divers  titres 
dans  ces  documents,  nous  citerons,  outre  Louis  XIV,  qui  s'occupe  en 
sa  vieillesse  des  plus  petits  détails  de  l'administration  et  de  la  justice 
{de  minimis  curât),  le  lieutenant  général  comte  de  Tallard,  l'abbé  de 
Campistron,  frère  de  l'académicien,  l'abbé  Servien,  fils  de  l'homme 
d'Etat,  le  duc  de  Lesdiguières  et  la  duchesse,  qui  était  une  fille  du 
maréchal  de  Duras,  le  conseiller  d'Etat  La  Berchère,  le  duc  de  Sully 
et  la  duchesse  (M"e  du  Cambout),  la  duchesse  de  Rohan,  le  prince  de 
Léon,  l'abbé  Abeille,  l'abbé  de  Tilladet,  le  P.  de  La  Chaise,  le  cardinal 
d'Estrées,  le  duc  de  Nevers,  celui  qui  préféra  la  Phèdre  de  Pradon  à 
celle  de  Racine,  et  qui,  dupe  d'un  aventurier  du  nom  de  Vinachc, 
n'eut  pas  plus  de  bon  sens  en  affaires  qu'il  n'eut  de  bon  goût  en  litté- 
rature; Samuel  Bernard,  le  Rothschild  du  xvii^  siècle;  le  marquis  et 
l'abbé  de  la  Bourlie  ;  Massillon,  à  la  vertu  duquel  d'Argenson  (p.  382) 
rend  un  formel  hommage,  à  l'occasion  d'une  «  prétendue  intrigue  »; 
Charles  de  Fcrriol,  baron  d'Argental,  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople, etc. 

Aux  éloges  que  nous  avons  déjà  si  souvent  eu  le  plaisir  de  donner 
à  M.  Ravaisson,  nous  joindrons  quelques  observations.  Si  plusieurs  de 
ses  notes  sont  excellentes,  et  particulièrement  celles  où  il  a  eu  le  soin 
de  rapprocher  de  tels  et  tels  passages  des  Mémoires  de  Saint-Simon_, 
tels  et  tels  passages  des  Papiers  inédits  de  la  Bastille  (voir,  par  exem- 
ple, pp.  1,  3,  27,  29,  30,33,  36,  37,  38, 42,  257,  307,  382,  etc.),  d'autres 
notes  laissent  fort  à  désirer.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  renferment 
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de  petites  inexactitudes,  comme  celle  qui  (p.  225)  est  consacrée  à 
Larmessin,  «dessinateur  et  graveur,  né  à  Paris  en  1684,  et  mort  en 
1756.  »  Cet  artiste,  qui  portait  le  prénom  de  Nicolas,  comme  son  père, 
et  qui  fut  son  digne  disciple,  naquit  en  1683,  devint  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  en  1730,  et  mourut  le  28  février  1755.  Je  veux 
parler  des  notes  où,  comme  à  la  page  304,  on  trouve,  à  propos  de 
muletiers,  des  généralisations  aussi  peu  décentes  que  peu  justifiées, 
et  où,  comme  à  la  page  382,  on  lit  avec  un  pénible  étounemcnt  que 
«  Massillon  avait  encouru  les  soupçons  de  ses  supérieurs  sur  le  chapi- 
tre des  femmes,  et  qu'ils  l'avaient  déporté  de  la  Provence  à  Meaux.  » 
Nous  renvoyons  sur  ce  point  M.  Ravaisson  aux  belles  études  de 
M"*  de  Marcey  et  de  M.  l'abbé  Blampignon,  et  nous  le  supplions  de 
prendre  garde  désormais  à  ne  pas  gâter  une  publication  sérieuse, 
utile,  et  d'un  si  grand  mérite  en  son  vaste  ensemble,  par  un  commen- 
taire où  ne  seraient  pas  assez  respectées  les  convenances  et  la  vérité. 

T.   DE  L. 


Le  séiiémS  Oommartin  en  Italie  et  en  Egypte,  1786-1790,  par 
Alfred  de  Besancenet.  Paris,  ïéqui,   1880,  in-12  de  467  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  correspondance  du  général  et  le  récit  qui  relie  ces  lettres  et  ces 
ordres  de  service  forme  un  volume  intéressant.  On  y  voit  ce  qu'était 
devenue  au  commencement  de  la  Révolution  l'armée,  désorganisée  par 
un  gouvernement  qui  chassait  Dieu  et  renversait  l'autorité.  Les  volon- 
taires de  1792  durent  être  disséminés  dans  les  anciens  régiments  où 
se  trouvaient  encore  de  vrais  soldats  et  d'anciens  officiers  dont  beau- 
coup avaient  reçu  leurs  brevets  sous  la  monarchie.  Elzear-Auguste 
Cousin,  fils  du  seigneur  de  Dommartin,  était  du  nombre.  Sorti  de 
l'école  de  Metz  et  officier  en  1785,  travaillant  toute  la  journée,  il  prête 
serment  en  1789  :  «  Je  ne  sais  trop  ce  que  cela  signifie,  écrit-il,  moi, 
militaire,  je  ne  connais  que  mon  roi;  »  ce  roi,  pour  lequel,  dit-il, 
«  ce  serait  si  beau  de  mourir.  »  Il  assiste  aux  révoltes  fomentées  dans 
les  régiments  par  les  républicains  ;  puis,  lorsqu'on  voulut  réorganiser 
l'armée  pour  tenir  tête  à  l'Europe,  le  premier  soin  fut  de  rayer  des 
états-majors  les  chefs  improvisés,  sans  instruction,  que  la  Révolution 
avait  imposés,  et  de  combattre  par  une  discipline  sévère  l'indiscipline 
chaque  jour  croissante.  Avec  ses  fortes  études  et  ses  aptitudes  remar- 
quables, Dommartin  eût  pu  marquer  sa  place  parmi  les  maréchaux  de 
l'empire,  mais  la  mort  l'arrêta  :  il  mourut  général  de  division,  en  1799, 
des  suites  de  ses  blessures,  âgé  seulement  de  31  ans.  Une  foule  de 
détails  intéressants  pour  l'histoire  militaire  sont  relatés  dans  ce  livre  ; 
les  documents,  très  instructifs,  ont  été  très  bien  reliés  entre  eux  par 
M.  Alfred  de  Besancenet,  dont  l'avant-propos  contient  les  meilleures 
réflexions,  H.  de  L'E. 
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L.es  Mt^tlers  et  Corporations  de  la  ville  «le  Paris  au 
cloiiirièiiie  siècle.  Le  Livre  des  Métiers  d'Eïiennr  Boileau.  Intro- 
duction par  René  de  Lespinasse,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes. 
Paris,  Imprimerie   Nationale,   in-4   de  cliv   pages. 

Le  Livre  des  Métiers  d'Etienne  Boileau  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
sa  place  dans  V Histoire  générale  de  Paris.  M.  René  de  Lespinasse  a 
fait  connaître  toute  l'importance  de  ce  précieux  document  dans  une 
introduction  qui,  à  elle  seule,  est  tout  un  livre  et  dont  nous  voudrions 
donner  une  idée. 

Tout  en  attribuant  une  grande  ancienneté  aux  corporations  ouvrières 
de  Paris,  M.  de  Lespinasse  avoue  qu'antérieurement  au  treizième 
siècle,  il  n'est  pas  possible  d'en  mettre  l'histoire  en  pleine  lumière. 
Les  communautés  ouvrières  ont  dû  toutefois  se  former  bien  avant 
cette  époque.  Peut-être  succédèrent-elles  presque  sans  lacune  aux 
corporations  gallo-romaines,  mais  ce  n'est  qu'à  partir  d'Etienne  Boi- 
leau que  l'on  a  sur  elles  des  renseignements  complets,  précis.  C'est 
vers  1264  que  ce  personnage  fut  appelé  par  Louis  IX  à  la  Prévôté 
de  Paris  :  «  Cette  nomination  fut  la  conséquence  d'un  système  de 
réformes  appliquées  par  le  roi.  sur  toutes  les  terres  de  France  sou- 
mises à  sa  juridiction  directe  ;  il  y  avait  mûrement  réfléchi  pendant 
son  long  séjour  en  Terre-Sainte,  et  dès  son  retour,  il  s'empressa  de 
mettre  ses  projets  à  exécution.  »  Joinville  a  parlé  de  l'intelligent 
Prévôt,  auquel  il  rend  pleine  justice  :  «  La  terre  le  Roy  commença 
à  amender,  le  peuple  y  vint  pour  le  bon  droit  que  eny  fesoit.  Si  moulte- 
plia  tout  et  amenda  que  les  ventes,  les  saisines  et  autres  choses 
valoient  double.  »  Les  Chroniques  de  Saint-Denis  ne  se  sont  pas  expri- 
mées moins  favorablement  sur  Etienne  Boileau,  et  à  une  époque  récente, 
Felibien  a  dit  de  lui  :  «  Il  rendit  à  la  Prévoté  de  Paris  son  ancien 
lustre,  et  l'honora  autant  par  son  zèle  pour  la  justice  et  le  bien  public 
que  plusieurs  avant  lui  l'avoicnt  déshonoré  par  toutes  sortes  de  mal- 
versations... 11  faisoit  le  guet  en  personne  avec  les  Bourgeois.  On 
remarque  aussi  que  le  Roy  Louis,  allant  au  Chastelet,  fesoit  asseoir 
auprès  de  lui  le  raesme  Estienne  Boileau  pour  l'encourager  à  donner 
l'exemple  aux  autres  juges  du  royaume.  On  ignore  toutesfois  la  nais- 
sance et  l'origine  de  cet  Estienne  Boisloau,  dont  le  nom  mérite  d'estre 
consacré  dans  nos  annales.  » 

Tel  fut  l'homme  dont  le  souvenir  est  resté  attaché  au  document 
récemment  édité.  Sa  rédaction,  diaprés  les  conjectures  de  M.  de  Les- 
pinasse, peut  remonter  à  l'année  1208,  mais  elle  ne  doit  pas  être 
attribuée  hu  Prévôt;  il  se  borna  sans  doute  à  rassembler  les  statuts 
que  lui  remettaient  les  corporations  et  à  en  retrancher  ce  qui  lui  sem- 
blait contraire  à  uno  bonne  administration.  Le  véritable  titre  du  re- 
cueil est  :  Estabtissrmrnl  des  métiers  de  Paris:  l'usage  a   remplacé   cet 
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intitulé  ptir  celui  de  Livre  des  métiers.  Il  existe  plusieurs  manuscrita 
de  ces  règlements;  celui  qui  a  servi  pour  celte  édition  appartenait  à 
la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  d'où  il  a  passé  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  introduction,  M.  de  Lespinasse  arrive 
à  l'analyse  des  statuts;  afin  d'établir  plus  d'ordre  dans  son  travail,  il 
forme  en  groupes  divers  les  métiers  que  concernent  les  règlements, 
classification  qui  n'existe  pas  dans  le  texte.  Nous  ne  pouvons  suivre 
l'auteur  dans  ce  long  résumé,  oîi  l'on  rencontre  à  chaque  instant  tant 
de  renseignements  curieux  sur  la  vie  privée  de  nos  aïeux.  En  con- 
sidérant tous  les  précieux  détails  ainsi  réunis,  nous  regrettons  qu'ils 
ne  soient  pas  mis  à  la  disposition  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
M.  de  Lespinasse  ne  pourrait-il  pas  les  publier  dans  un  volume  acces- 
sible à  toutes  les  bourses,  ou.  si  cette  reproduction  lui  est  interdite, 
ne  pourrait-il  trouver,  dans  son  travail_,  les  matériaux  dune  œuvre 
qui,  certes,  serait  bien  accueillie?  Th.  de  Puymaigre. 


I^a  «Iiii'idiction  commerciale  à  Lyon  sous  î'ancîen  régime. 

Étude  historique  sur  la  Conservation  des  privilèges  royaux  des  foires  de  Lyon, 
(1403-1795),  par  J.  Vaesen,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Lyon, 
1879,  gv.  in-8  de  300  pages. 

Par  leurs  édits  de  1560  et  de  1563,  François  II  et  Charles  IX  créè- 
rent la  Juridiction  consulaire,  chargée  de  décider  des  procès  en 
matière  commerciale.  Le  chancelier  de  l'Hôpital,  véritable  auteur  de 
ces  édiLs,  avait  bien  compris  que  ces  affaires  doivent  être  soustraites 
au  juge  ordinaire,  parce  qu'elles  requièrent  célérité,  etaussiparce  que 
«le  traffic  de  marchandises  est  appuyé  et  repose  entièrement  sur  la  foi 
des  marchands,  qui  le  plus  souvent  besognent  entre  eux  sanstémoins 
et  notaires,  sans  garder  et  observer  les  subtilités  des  loix.  » 

L'Hôpital  ne  faisait  d'ailleurs  qu'appliquer  à  toutes  les  places  de 
commerce  un  principe  déjà  reconnu  d'ancienne  date.  On  sait  en  effet 
que  les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  marchands,  à  l'occasion  des 
foires  de  Champagne  et  de  Brie,  étaient  déférés  à  la  juridiction  spé- 
ciale du  gardien  de  ces  foires  :  de  même,  dès  le  quinzième  siècle,  les 
litiges  nés  à  l'occasion  des  foires  de  Lj'on  étaient  portés  devant  le 
bailli  de  Màcon,  sénéchal  de  Lyon,  qui  devait  les  terminer  sommai- 
rement «  sans  grands  procès  et  sans  figure  de  plaids,  »  en  vertu  des 
pouvoirs  qui  lui  appartenaient  comme  conservateur  et  gardien  des 
privilèges  des  foires  de  Lyon. 

Telle  est  l'origine  du  célèbre  Trilninal  de  la  Conservation,  dont 
M.  Vaesen  nous  présente  l'histoire.  Juridiction  royale  au  début,  la 
conservation  fut,  au  dix-septième  siècle,  unie  au  Consulat  de  Lyon  et 
devint  ainsi  une  juridiction  municipale.  Sa   compétence,  d'abord  res- 
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treiute  aux  faits  de  foire,  s'étendit  ensuite  à  toutes  les  affaires  com- 
merciales; les  Lyonnais  avaient  même  le  privilège  d'y  attirer  leurs  dé- 
biteurs étrangers.  A  dater  de  lafinduseizième  siècle,  le  Présidial  perdit 
le  droit  de  prévention  qu'il  avait  conservé  jusqu'alors  dans  toutes  les 
affaires  de  la  compétence  des  conservateurs,  qui  furent  désormais  les 
seuls  juges  commerciaux  de  L^^on.  —  En  outre,  la  Conservation  ré- 
primait les  délits  commerciaux  :  banqueroute,  fraudes,  contraventions 
aux  règles  de  la  fabrication;  elle  était  en  possession  du  droit  de  punir 
les  crimes  commis  dans  les  foires,  et  pouvait,  quand  le  cas  l'exigeait, 
prononcer  la  peine  capitale. 

Ce  n'était  point  seulement  par  l'antiquité  de  son  origine  et  l'étendue 
de  sa  compétence  que  la  Conservation  se  distinguait  des  autres  juri- 
dictions consulaires.  Elle  jouissait  aussi  du  privilège,  généralement 
réservé  aux  juridictions  ordinaires,  de  connaître  de  l'exécution  de 
ses  jugements  :  souvenir  du  temps  où  la  juridiction  commerciale  ap- 
partenait au  sénéchal.  Par  une  autre  dérogation  au  droit  commun,  les 
sentences  de  la  Conservation  étaient  exécutoires  de  plein  droit  dans 
tout  le  royaume,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  demander  de  fareads 
aux  Parlements, 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'un  tribunal  qui  jouissait  de  si  beaux 
privilèges  devait  exciter  l'envie  des  autres  juridictions.  Les  conflits 
avec  le  Présidial  ou  les  Parlements  remplissent  l'histoire  de  la  Con- 
servation lyonnaise.  En  1672,  le  roi  dut  créer  au  sein  du  Conseil  d'Etat 
ime  commission  spéciale  pour  régler  ces  conflits. 

M.  Vaesen  a  su  tirer  des  archives  de  Lyon  un  tableau  complet  de 
cette  institution  originale.  Il  en  expose  l'histoire  et  les  transforma- 
tions successives  ;  puis,  dans  une  série  d'intéressants  chapitres,  il  en 
fait  connaître  les  privilèges  et  la  procédure,  et  résume  les  usages 
lyonnais  sur  les  matières  les  plus  importantes,  livres  de  commerce, 
changes,  faillites  et  banqueroutes.  Non  content  des  notes  où  il  a  ac- 
cumulé des  citations  tirées  des  documents  inédits,  l'auteur  publie  en 
appendice  d'importantes  pièces  justificatives  empruntées  aux  dépôts 
d'archives.  Il  a,  par  cet  ouvrage,  rendu  un  service  signalé,  non  seule- 
ment à  l'histoire  de  Lyon,  mais  à  l'histoire  du  droit  commercial,  à  la 
formation  duquel  la  jurisprudence  lyonnaise  eut  une  large  part.  En 
effet,  comme  le  dit  l'auteur  (p.  123),  «  l'abondance  et  la  variété  des 
affaires  commerciales  jugées  par  la  Conservation  lui  avaient  donné, 
en  pareille  matière,  une  expérience  à  laquelle  les  magistrats  consu- 
laires ne  se  faisaient  pas  faute  de  recourir.  »  Elle  donnait  des  consulta- 
tions dans  toute  la  France  et  même  à  l'étranger.  Pour  se  tenir  au  cou- 
rant de  la  législation,  elle  était  en  correspondance  avec  toutes  les 
grandes  places  de  l'I^^uropc  :  Francfort,  Leipzig,  Amsterdam,  etc. 
Aussi  quels  juges  eussent  présenté  plus  de    garanties    aux  plaideurs 


—  3i9  — 

que  ces  hommes  habitués  dès  la  jeunesse  aux  grandes  affaires,  sa- 
chant à  la  fois  s'inspirer  de  la  science  du  droit  et  des  leçons  de  Tex- 
périence  ?  M.  Vaesen  nous  fait  apprécier  l'importance  du  rôle  qu'ils 
jouèrent  à  Lyon  :  après  la  lecture  de  son  livre,  nous  sommes  tout 
disposés  à  souscrire  à  son  jugement  et  à  excuser  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  les  magistrats  lyonnais  défendirent  parfois  les  privilèges 
qu'ils  considéraient  avec  raison  comme  le  patrimoine  de  leur  cité. 

P.  F. 


Chroniques  berrîclionnes  du  XVBle  sîècïe.  Journal  des  choses 
mémorables  arrivées  en  la  ville  de  Bourges  et  autres  lieux  de  la  province, 
1621-1694,  mises  en  ordre  cl  publiées  par  Henry  Jongleux.  Bourges,  Pige- 
let  et  fils  etTardy,  1881,  in-8  de  311  p. 

Depuis  plusieurs  années,  on  s'est  beaucoup  occupé  des  documents 
inédits  locaux  qui  concernaient  les  provinces  et  l'on  eu  a  imprimé  un 
certain  nombre.  Les  Chj^oniques  berrichonnes  sont  une  œuvre  de  ce 
genre.  Sous  ce  titre,  M,  Jongleux  a  publié  les  notes  de  trois  habitants 
de  Bourges.  Le  premier,  Paul  Le  Large,  né  eu  1582,  mourut  en  1642, 
après  avoir  été  vingt-trois  ans  avocat  de  la  ville.  Le  second,  l'aîné 
de  ses  fils,  Claude,  échevin  de  Bourges,  vécut  jusqu'en  1674,  et  continua 
le  journal  de  son  père  ;  il  eut  pour  successeur  dans  la  rédaction  de 
cette  espèce  de  chronique  sou  frère  Jehan,  bachelier  de  Sorbonne  et 
chanoine  du  Chasteau,  mort  en  1694. 

Le  journal  des  Le  Large,  écrit  au  jour  le  jour,  d'un  style  simple  et 
clair,  offre  d'intéressantes  données  sur  la  vie  provinciale  d'autrefois. 
On  y  trouve  beaucoup  de  renseignements  sur  tout  ce  qui  se  passa  à 
Bourges  et  aux  environs  de  cette  ville  pendant  une  période  de  soixante 
et  treize  ans.  Les  menus  détails  n'y  manquent  pas  :  les  bons  chroni- 
queurs n'oublient  pas  de  mentionner  les  incendies,  les  crimes,  les 
bonnes  années  de  vendanges  dont  ils  remercient  Dieu,  l'arrivée  d'une 
fille  «  d'une  immense  et  extraordinaire  grandeur  qui  était  de  6  pieds 
et  demi,  »  et  qu'on  pouvait  voir  pour  deux  sous  à  l'hôtellerie  du  Eaume, 
la  présence  d'une  femme  à  barbe  qui  logeait  au  Chêne  percé  et  que 
les  curieux  pouvaient  contempler  moyennant  un  sou  seulement.  A 
toutes  ces  petites  choses,  se  mêle  l'histoire  de  la  ville  et  celle  de  la 
province.  Les  événements  du  dehors  ont  aussi  leur  place  dans  le 
journal  des  Le  Large.  Ceux-ci  recueillent  les  nouvelles  de  ce  qui  se 
passe  à  Paris  et  dans  le  reste  de  la  France,  et  cette  partie  de  leurs 
notes  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Avec  nos  trois  chroniqueurs  on 
devient  les  contemporains  de  Louis  XIII,  de  Richelieu,  de  Louis  XIV  ; 
on  ressent  l'effet  que  causaient  dans  les  provinces,  au  moment  même 
où  ils  se  produisaient,  des  événements  qui  ne  nous  apparaissent  plus 
que  refroidis  dans  un  passé  déjà  lointain.  «  L'œuvre  des  Le  Large,  dit 
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M.  Jongleux,  initie  au  mouvement,  à  la  vie  intime  d'une  cité  impor- 
tante dans  un  temps  non  seulement  d'effervescence  dans  les  esprits, 
mais  encore  de  troubles  religieux  et  politiques  qui  se  traduisaient 
parfois  en  séditions  et  en  guerres  civiles.  »  Nous  ajouterons  que  si 
elle  ne  révèle  pas  des  faits  importants  pour  Thistoire  générale,  elle 
donne  bien,  comme  nous  essayions  de  l'indiquer  tout  à  l'heure,  ce  que 
nous  appellerons  la  teinte  de  l'époque.  Le  manuscrit  des  Le  Large,  qui 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Bourges,  se  termine  par  une  collec- 
tion d'épitaphes,  les  unes  louangeuses,  les  autres  fort  satiriques,  du  car- 
dinal de  Richelieu,  dont  les  actes  ont  été  jugés,  ce  nous  semble,  d'une 
manière  remarquablement  juste,  à  la  page  49,  précisément  après  la  men- 
tion de  la  géante  qu'on  voyait  à  l'hôtellerie  du  Eaume.  Nous  ne  nous 
souvenons  pas  d'avoir  vu  ailleurs  ces  petites  pièces,  qui  ont  leur  in- 
térêt. 

Les  Chroniques  berrichonnes  forment  un  beau  volume  dont  l'exécu- 
tion fait  honneur  à  MM.  Pigelet  et  Tardy,  imprimeurs  à  Bourges.  Ce 
volume  est  orné  des  armoiries  des  Le  Large  en  chromolithographie,  et 
n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  :  400  sur  papier  chiné, 
16  sur  papier  de  Hollande  et  10  sur  papier  Wattmann.  Il  porte  un 
peu  trop  prématurément  la  date  de  1881.  Th.  P. 


Hecherches  liîstorîques  et  e.tatistîciiies  sur  les  commune» 
et  les  écoles  de  la  EIaute-:%larne,  par  M.  Fayet,  inspecteur  d'Aca- 
démie en  retraite.  Paris,  D.  Dumoulin;  Langres,  Firmin  Dangien,  1880, 
in-8  de  388  p.  —  Prix  :  0  i'r. 

Voici  un  livre  que  nous  aurions  bien  dû  signaler  dès  son  apparition, 
car  il  est  un  modèle  à  bien  des  égards,  et  il  vient  fort  à  point  à 
l'heure  présente.  Ne  semblerait-il  pas,  à  entendre  certains  discours 
officiels,  que  le  véritable  enseignement  universitaire  date  do  1880? 
Or  l'infatigable  M.  Fayet  prouve  tout  le  contraire,  spécialement  pour 
l'enseignement  primaire,  vers  lequel  il  a  plus  particulièrement  dirigé 
ses  études.  Ses  conclusions  sont  que  l'instruction  primaire  était  fort  dé- 
veloppée avant  la  Révolution,  que  presque  toutes  les  paroisses  étaient 
pourvues  d'écoles  soutenues  par  la  générosité  de  pieux  fondateurs; 
que  la  Révolution  a- non  seulement  arrêté  un  mouvement  de  progrès 
très  accentué,  mais  encore  qu'elle  a  ruiné  l'enseignement  primaire  ; 
qu'elle  s'est  approprié  les  revenus  ([ui  lui  étaient  affectés  pour  les 
détourner  de  leur  destination.  Ce  n'est  qu'à  sa  chute  que  les  écoles 
se  sont  réouvertes  et  surtout  ont  été  fréquentées,  et  une  bonne  part 
revient  à  la  Restauration  dans  les  développements  de  l'instruction  qui 
ont  amené  la  loi  de  1833. 

Nous  tenons  surtout  à  constater  que  toutes  les  affirmations  de 
M.  Fayet  l'eposeut  sur  des  faits.  11  a  réuni  un  volumineux  dossier 
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sur  le  département  de  la  Haute-Marne,  où  il  a  exercé  les  fonctions  de 
recteur  de  l'Académie  départementale,  et  il  a  été  chercher  les  pièces 
aux  bonnes  sources,  aux  endroits  encore  inexplorés.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  archives  de  la  Haute-Marne  et  delà  Côte-d'Or,  dans  les 
bibliothèques  de  Chaumont,  Dijon,  Langres  etTroyes,  dans  les  biblio- 
thèques particulières,  dans  les  recueils  de  documents  à  la  disposition 
de  tout  le  monde  qu'il  est  allé  se  renseigner.  Étant  inspecteur  d'Aca- 
démie à  Chaumont,  il  s'adressa  aux  instituteurs  du  département  pour 
recueillir  tous  les  documents  et  traditions  relatifs  à  l'instruction  pri- 
maire. Sur  cinq  cent  trente  instituteurs,  quatre  cent  soixante-un  ont 
répondu  à  son  appel  et  lui  ont  envoyé  des  notices  sur  cinq  cent  six 
communes  pendant  la  période  de  ses  recherches  (1854-1863).  Il  a 
ainsi  ajouté  à  la  sûreté  de  l'information  la  nouveauté  et  l'étendue. 

n  a  classé  ainsi  ses  renseignements  :  Mouvement  de  la  population 
de  1701  à  1869,  d'après  les  registres  de  l'état-civil.  —  Constatation 
du  degré  de  l'instruction,  d'après  les  signatures  sur  les  actes  de 
mariage.  —  État  des  anciennes  paroisses  au  point  de  vue  des  écoles 
existantes  avant  1789.  —  Administration  des  écoles.  —  Écoles  de 
filles.  —  Fondations  scolaires.  —  Une  bonne  table  rend  les  recherches 
faciles  au  milieu  de  cet  amoncellement  de  faits. 

Les  premiers  chapitres  nous  montrent  avec  quelle  prudence  il  faut 
user  de  la  statistique,  qui  est  toujours  courte  par  quelque  côté.  Le  plus 
important  de  tous,  et  comme  dimensions  (p.  41-266)  et  comme  sujet,  est 
le  quatrième,  consacré  à  l'administration  des  écoles.  11  traite  les  points 
suivants  :  Autorités  préposées  à  l'enseignement;  —  Choix,  nomina- 
tion, institution  des  maîtres;  —  Inspection,  surveillance  des  écoles, 
mesures  disciplinaires.  M.  Fajet  a  divisé  cette  étude  suivant  les 
périodes  :  avant  89,  pendant  la  Révolution,  de  1802  à  1809,  de  1809 
à  1833,  de  1833  à  1850,  de  1850  à  nos  jours.  Il  a  réuni  là  des  docu- 
ments très  précieux  pour  les  discussions  auxquelles  on  se  livre  aujour- 
d'hui et  exposé  des  vues  sages  et  pratiques.  Tout  n"est  pas  inédit 
dans  cette  partie  :  beaucoup  de  recueils  et  de  réunions  de  catho- 
liques ont  déjà  reçu  d'intéressantes  communications  de  l'auteur  sur 
ce  sujet.  Les  révolutionnaires  ne  doivent  pas  lui  pardonner  de  dévoi- 
ler tous  les  ridicules  de  leurs  ancêtres  de  la  Convention. 

Il  faudrait  de  semblables  travaux  sur, tous  les  départements.  Les 
hommes  sérieux  en  feraient  leur  profit  et  en  transmettraient  les  con- 
clusions au  grand  public,  à  la  gloire  de  la  religion  et  de  la  France 
chrétienne,   fiUe   aînée    de   l'Église.         René  de  Saint-MauriS. 


JDeutscbe  Urzeît  {Temj)S  primitifs  Allemands),   par  Wilhelm  Arnold. 
Gotha,  Perthes,  1880,  in-8  de  441  p. 
Un  double  intérêt  s'attache  à  l'histoire  primitive   de  l'Allemagne  ; 
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au  point  de  vue  politique,  les  Germains  sont  aux  prises  avec  un  peuple 
plus  avancé  dans  la  civilisation,  et  ils  en  triomphent  ;  au  point  de  vue 
économique,  on  les  voit  dans  cette  lutte  passer  de  l'état  pastoral  à 
l'état  agricole.  C'est  donc,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  une  phase 
importante  dans  le  développement  des  sociétés  qui  ont  reçu  des  Ger- 
mains leur  sang  et  leurs  traditions. 

Dans  un  premier  livre,  M.  "SVilhelm  Arnold  décrit  Thistoire  exté- 
rieure, ou  plus  exactement  l'histoire  politique  des  Germains,  depuis 
les  migrations  préhistoriques  jusqu'à  la  fondation  de  la  monarchie 
franke.  Sur  les  migrations  préhistoriques  e{  les  premières  guerres 
avec  les  Romains,  objet  des  deux  premiers  chapitres,  l'exposé  est 
exact  et  intéressant,  mais  il  n'offre  rien  de  neuf.  C'est  plutôt  la  faute 
du  sujet  que  celle  de  l'auteur  :  comme  M.  W.  A.  le  remarque,  nous 
n'avons  à  cet  égard  que  des  renseignements  fort  rares,  et  c'est  à  peine 
si  la  philologie  permet  d'ajouter  aux  sources  romaines  et  grecques 
quelques  inductions  plus  ou  moins  téméraires  sur  l'origine  et  la  pre- 
mière civilisation  des  tribus  germaniques.  Suivant  M.  W.  A.,  la  pro- 
position faite  aux  Romains  par  un  chef  Chatte  d'empoisonner  Armin 
est  un  exemple  de  la  corruption  exercée  par  l'influence  romaine  (p.  68), 
et  une  double  preuve  de  l'esprit  politique  de  Tibère  est  d'avoir  voulu 
mettre  le  Christ  au  rang  des  dieux  (p.  61),  et  d'avoir  arrêté  les  con- 
quêtes de  Germanicus  (p.  74)  :  ces  trois  assertions  me  paraissent  con- 
testables. Le  troisième  chapitre,  consacré  à  la  muraille  construite  par 
les  Romains  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  vulgarise  les  travaux  encore 
peu  connus  en  France  des  Sociétés  archéologiques  de  Bavière,  de 
Wiirtemberg,  de  Bade,  de  Nassau,  ainsi  que  ceux  de  Paulus  en  Wiir- 
temberg,  d'Arnd  en  Hesse,  et  de  l'anglais  Yatcs.  Si  M.  W.  A.  se  plaint 
du  caractère  purement  local  de  ces  recherches  (p.  83),  il  oublie  qu'il 
en  trace  lui-même  pour  l'ensemble  les  principaux  résultats.  —  La  for- 
mation des  nouvelles  tribus  qui  remplacent  au  moment  des  invasions 
les  peuples  nommés  par  Tacite,  forme  le  quatrième  chapitre.  On  y  suit, 
surtout  d'après  les  noms  de  lieux,  la  situation  et  les  migrations  des 
Franks,  des  Alemans,  des  Saxons,  des  Thuringiens  et  des  Bavarois  : 
pour  les  deux  premières  tribus,  M.  W.  A.  renvoie  à  un  livre  qu'il  a 
écrit  il  y  a  quelques  années,  et  dont  il  résume  les  principales  indica- 
tions :  Etablissements  et  minorations  des  tribus  germaniques  surtout 
d'après  les  noms  de  lieu  hessois  (Marburg,  Elwert.  Prix  :  16  marks). 
On  y  suit  avec  un  égal  intérêt  ce  que  l'autour  appelle  la.  germanisation 
de  l'empire  :  admis  d'abord  comme  auxiliaires  et  comme  colons,  les 
Germains  finissent  par  devenir  les  maîtres.  C'est  en  Gaule  que  s'ac- 
complit définitivement  cette  révolution  :  «  Il  était  réservé  à  un  con- 
quérant frank  d'employer  tous  les  avantages  que  l'empire  off"rait,  de 
s'approprier  toute  la  puissance  qu'il  possédait  encore,  et  cependant  de 
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rompre  avec  ses  traditions,  de  fonder  sur  ses  débris  un  nouvel  Empire, 
et  d'élever  les  Germains  à  la  souveraineté  (p.  184).  »  On  ne  saurait 
mieux  caractériser  ce  eu  quoi  Toeuvre  de  Clovis  diffère  de  celle  des 
Wisigoths,   des  Ostrogoths,   des  Vandales  ou  des  Burgondes. 

Le  second  livre,  situation  intérieure,  décrit  ce  que  furent  pendant 
cette  période  le  degré  de  civilisation,  l'art  militaire,  la  constitution 
et  le  droit,  les  croyances  et  la  vie  intellectuelle.  Sur  tous  ces  points 
les  documents  contemporains  sont  rares.  On  peut  toutefois,  de  César 
à  Tacite,  suivre  la  transition  du  Germain  nomade  au  Germain  à  demi 
sédentaire  fp.  207)  :  et  là  encore  les  noms  de  lieux  sont  à  consulter. 
Sur  l'art  militaire,  les  tombes  fournissent  des  indications.  Mais  sur  les 
lois  et  les  institutions,  il  n'existe  aucun  témoignage  indigène  :  force 
est  de  s'en  tenir  au  texte  souvent  équivoque  de  la  Gcrmania,  ou  de 
descendre  au  cinquième  siècle  ou  au  sixième  :  les  lois  rédigées  alors 
complètent  les  textes  antérieurs.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
opèrent  elles-mêmes  une  innovation  dans  le  droit  ancien  :  il  faut  donc 
n'en  user  qu'avec  discrétion  (p.  308).  —  Parmi  les  croyances,  M.  W. 
A.  ne  prétend  relever  que  les  traits  qui  caractérisent  la  vie  intellec- 
tuelle du  Germain  et  qui  à  ce  titre  appartiennent  à  l'histoire  (p.  389). 

La  conversion  des  Germains  au  christianisme  fut  pour  eux  le  pre- 
mier pas  dans  l'histoire  proprement  dite  :  dès  lors  la  religion  nouvelle, 
pour  employer  les  termes  de  M.  W.  A.,  est  devenue  le  facteur  prin- 
cipal de  leur  histoire,  elle  est  passée  dans  leur  chair  et  dans  leur 
sang;  et,  sans  se  perdre  lui-même,  le  peuple  allemand  ne  peut  l'aban- 
donner. L'ouvrage  se  termine  par  cette  courageuse  profession  de  foi. 

Bernon. 

ties  Médaincs  religieuses  du  Pas-de-Calaîs,  par  L.  Daxcoisne. 

Arras,  Rohard-Com^lin,  1880,  iu-8  de  300  pages  et  33  pi.  lilh. 

Voici  un  livre  qui,  pour  la  première  fois,  oifre  un  travail  d'ensemble 
sur  ces  modestes  monuments  qui,  dès  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  témoignaient  de  la  piété  des  chrétiens.  Les  pièces 
de  dévotion  se  multiplièrent  au  moyen  âge,  grâce  aux  pèlerinages,  et 
depuis,  jusques  à  nos  jours,  ou  en  frappa  ou  coula  une  quantité  assez 
considérable  pour  décourager  les  collectionneurs  les  plus  zélés. 

11  est  utile  de  commencer  à  s'occuper  sérieusement  de  ces  médailles 
qui,  au  point  de  vue  des  résultats  à  tirer  de  leur  étude,  ofirent  autant 
d'intérêt  qu'une  certaine  catégorie  de  sceaux  ;  seulement,  et  c'est  le 
seul  reproche  un  peu  sérieux  que  je  ferai  à  M.  Dancoisne,  je  crois  que 
les  monographies  à  faire  doivent  être  établies  par  diocèses.  Le  Pas- 
de-Calais  n'est  pas  une  dénomination  historique,  j'aurais  préféré  que 
Vévêché  d' Arras  figurât  comme  titre  principal. 

Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprend  trois  cent  trente - 
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six  médailles  qui  se  répartissent  entre  quarante  et  une  localités;  les 
plus  anciennes  remontent  au  premier  tiers  du  quinzième  siècle,  les 
plus  récentes  sont  nos  contemporaines.  Pour  chacune  M.  Dancoisne 
présente  un  résumé  complet  de  l'histoire  du  pèlerinage,  suivi  d'une 
description  exacte  des  t^'pes  interprétés  de  manière  à  satisfaire  le 
lecteur. 

Les  quarante-deux  premières  pages  du  livre  sont  consacrées  à  un 
aperçu  sur  l'histoire  des  médailles  religieuses  ;  d'abord  les  amulettes 
monétiformes,  sur  lesquelles  M.  Fr.  Lenormant  a  donné  des  détails 
curieux;  les  fidèles  portèrent,  au  moyen  d'une  bélière,  ou  d'un  simple 
cordon  passé  dans  un  trou,  des  monnaies  d'Alexandre-le-Grand,  ou 
encore  des  aureus  et  des  deniers  portant  quelque  signe  chrétien.  Cet 
usage  explique  la  quantité  de  pièces  percées  que  l'on  voit  dans  les 
collections  ;  il  existait  encore  au  quatorzième  siècle,  alors  que  l'on 
portait  ainsi  des  monnaies  où  l'on  pensait  lire  le  nom  de  saint  Louis. 
Puis  il  j  eut  de  véritables  médailles  pieuses,  dont  M.  le  commandeur 
de  Rossi  nous  a  fait  connaître  quelques  exemplaires  très  intéressants. 
Dès  le  douzième  siècle,  au  moins,  nous  voyons  paraître  les  enseignes 
de  pèlerinages,  le  plus  souvent  ne  portant  de  type  que  d'un  seul  côté  ; 
ce  furent  ces  enseignes  qui  précédèrent  immédiatement  les  médailles 
religieuses  dont  M.  Dancoisne  a  réuni  une  si  belle  collection. 

Nous  félicitons  l'Académie  d'Arras  d'avoir  admis  cette  longue  étude 
dans  ses  Mémoires.  Les  Sociétés  savantes  des  départements  rendent 
im  véritable  service  à  la  science  et  donnent  une  singulière  valeur  à 
leurs  volumes  en  faisant  profiter  le  public  de  travaux  de  cette  nature. 

A.  DE  B. 


Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie,  par  Léopold 
Delisle,  membre  de  riustiliit,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Paris,  Champion,  1880,  grand  in-8  de  ix-o05  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  beau  volume  que  vient  de  publier  M.  L.  Delisle  se  compose  de 
quinze  morceaux  ainsi  intitulés  :  Le  Penlatcuque  de  Lyon  en  Lettres 
onciales  (1-35)  ;  les  bulles  sur  papyrus  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne,  con- 
servéesà  Ashburnham-place  et  à  Dijon  (37-52);  — Manuscrits  de  l'abbaye 
de  Silos  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale  (53-116);  les  manuscrits  de 
l'Apocalypse  de  Beatus,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  le 
cabinet  de  M.  Didot  (117-198)  ;  Manuscrits  du  cabinet  de  M.  Didot,  acquis 
pour  la  bibliothèque  nationale  199-165);  le  Psautier  de  saint  Louis  et  les 
deux  manuscrits  de  Guillaume  de  Jumieges  conservés  à  V Université  de 
Leyde  (107-194)  ;  Notes  sur  différents  manuscrits  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande (197-238);  Un  livre  à  peintures  exécuté  en  1250  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis .  Lettre  à  M.  le  duc  de  la  Trémoille  (239-255);  les  Ethiques, 
les  Politiques  et  les  Économiques  d'Aristote^  traduites  et  copiées  pour  le 
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roi  Charles  V  (257-282);  le  Livre  cVhcures  du  duc  de  Berry,  conservé 
dans  la  famille  d\iiUy  (288-303);  la  Bibliothèque  d'Anne  de  Polignac 
et  les  origines  de  f  imprimerie  à  Angoiilème{SO'o-S49);  la  Bible  de  Charles 
le  Chauve,  lacérée  en  1706,  restaurée  en  1878(351-358)  ;  Manuscrits  di- 
vers acquis  par  la  Bibliothèque  nationale,  en  1876,  1877  et  1878  (359- 
499). Deux  de  ces  morceaux  seulement  avaient  déjàparu  dans  la  Biblio- 
thèque de  r École  des  Chartes  ;  les  autres  avaient  été  pour  la  plupart  lus 
à  l'Académie  des  inscriptions. 

Les  Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie  renferment  la  no- 
tice d'environ  450  volumes  ou  recueils,  dont  les  uns  ont  été  récem- 
ment incorporés  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
dont  les  autres  sont  conservés  dans  différentes  bibliothèques  publiques 
ou  privées  de  la  France  et  de  Fétrang-er.  Ces  recueils  qui,  dans  leur 
extrême  variété,  possèdent  tous  une  grande  importance,  ont  en  ces 
dernières  années  passé  sous  les  yeux  de  Féminent  érudit.  C'est  dire 
que  rien  ne  manque  en  fait  d'exactitude  aux  descriptions  qu'il  en 
donne.  Sans  doute  ces  descriptions  ne  sont  pas  toujours  aussi  étendues 
que  le  souhaiterait  la  curiosité  du  lecteur,  mais  il  aurait  fallu  consacrer 
plusieurs  volumes  à  l'étude  minutieuse  d'un  aussi  grand  nombre  de 
manuscrits.  M.  Delisle  s'est  donc  contenté  de  nous  fournir  sur  la  plu- 
part de  ces  manuscrits  des  indications  excellentes  dans  leur  brièveté  ; 
mais  il  a  pris  sa  revanche  à  l'occasion  des  monuments  remarquables, 
et  il  a  traité  avec  d'abondants  développements  et  d'une  façon  magis- 
trale plusieurs  difficiles  questions  de  paléographie,  de  diplomatique, 
d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie.  La  sagacité  et  la  sûreté  de  sa 
critique  se  retrouvent  à  toutes  les  pages  de  sou  précieux  recueil. Nous 
signalerons  comme  particulièrement  recommandable  la  discussion  des 
problèmes  soulevés  par  le  Pentateuque  de  Lyon,  par  les  fausses  bulles 
des  papes  Jean  V  et  Serge  1er,  par  les  manuscrits  Wisigothiques  de  l'ab- 
baye de  Silos  (voisine  de  Burgos),  par  le  psautier  de  Saint-Louis  (qui 
a  réellement  servi  à  ce  grand  roi, mais  qui,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  ne  renferme  point  d'annotations  tracées  de  la 
main  du  fils  de  Blanche  de  Castille),  par  les  travaux  de  traduction  de 
Nicolas  Oresme  et  par  les  travaux  calligraphiques  de  Raoulet  d'Or- 
léans, «  qui  partagea  avec  Henri  de  Trovou  l'honneur  de  copier  les 
plus  beaux  livres  de  Charles  V.»  Le  plus  curieux  de  tous  les  chapitres 
du  recueil  et  sans  contredit  le  chapitre  relatif  aux  origines  de  l'impri- 
merie à  Angoulême.  Là,  M.  Delisle,  tirant  un  merveilleux  parti  de  la 
reliure  des  livres  d'Anne  de  Polignac,  a  réussi  à  constituer  l'histoire, 
jusqu'à  présent  complètement  ignorée,  «  d'un  de  ces  ateliers  typo- 
graphiques français  du  xve  siècle  qui,  pour  n'avoir  pas  produit  des 
livres  du  premier  ordre,  ne  méritent  pas  l'oubli  dans  lequel  ils  sont 
tombés.  »  C'est  avec  une  juste  fierté  que  M.  Delisle  a  constaté  en  ces 
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termes  (p.  321)  le  résultat  de  ses  patientes  et  admirables  investigations, 
éclairées  par  ce  que  les  anciens  appelaient  mens  divinior  :  «  En  ré- 
sumera typographie  augoumoisine  duxve  siècle,  qui  jusqu'à  présent, 
n'était  représentée  que  par  deux  livres,  les  Auctores  octo  de  1491  et  le 
Grccisme  de  1493,  peut  aujourd'hui  se  faire  honneur  d'au  moins  huit 
produits  dont  six  nous  ont  été  révélés  par  les  reliures  des  livres 
d'Anne  de  Polignac.  C'est  un  chapitre  à  peu  près  nouveau  que  nous 
avons  à  ajouter  à  l'histoire  des  origines  de  l'imprimerie  en  France.  » 

T.   DE  L. 

il.nîiquités  typographiques  delà  France.  Origine  de  Vhniwimerie 
à  Albi  en  Langucdoe  f'l4S0-li-8i-j.Xc5  pércgrinallons  de  J.  Neiimeister,  com- 
pagnon de  Giitenhcrg,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France  (1463-1484).  Son 
établissement  définitif  à  Lyon  (1483-1507)  d'après  les  monuments  typogra- 
phiques et  des  documents  originaux  inédits  avec  notes,  commentaires  et  éclair- 
cissements par  A.  Claudin.  Paris,  A  Claudin,  1880,  grand  in-8  de  104  p. 
tiré  à  petit  nombre  sur  papier  de  Hollande.  —  Prix:  12  fr. 

Les  lignes  que  l'on  vient  de  lire  résument  parfaitement  le  contenu 
du  volume  de  M.  Claudin.  Le  savant  libraire  a  l'intention  de  nous 
donner,  sous  le  titre  général  d'Antiquités  typographiques  de  la  France, 
une  série  d'études  sur  les  origines  de  l'imprimerie  dans  les  diverses 
viUes  de  notre  pays.  Les  fascicules  qui  suivront  celui  dont  nous  nous 
occupons  aujourd'hui  seront  consacrés  aux  commencements  de  l'im- 
primerie en  Franche-Comté  et  eu  Bourgogne,  enDauphiné,  à  Avignon, 
et  la  préparation  en  est  très  avancée.  M.  Claudin  ne  pouvait,  en  cette 
grande  et  difficile  entreprise,  débuter  plus  heureusement  qu'il  ne  l'a 
fait.  Ses  recherches  si  patientes,  si  étendues,  ont  enrichi  son  premier 
fascicule  de  mille  choses  nouvelles,  tant  en  ce  qui  concerne  les  ori- 
gines de  l'imprimerie  à  Albi  (p.  1-38),  que  les  pérégrinations  de 
J.  Neumeister  (p,  39-84).  Signalons  rapidement  les  principales  trou- 
vailles de  l'infatigable  bibliographe.  Albi  ne  figurait  jusqu'à  présent 
dans  aucune  histoire  de  l'imprimerie,  «  parmi  les  villes  de  France 
qui  eurent  l'insigne  honneur  de  coopérer  au  progrès  des  lettres,  en 
accueillant  l'art  de  Gutemberg,  dès  le  xv°  siècle.  »  M.  Claudin  a  décou- 
vert que  l'art  tvpographipue  fut  pratiqué  dans  les  murs  d'Albi  vers 
1480  «  par  un  prototypographe  de  Mayenne,  élève  direct  et  compagnon 
de  l'inventeur  de  l'imprimerie,  de  Gutemberg  lui-même,  »  et,  à  la 
suite  d'une  très  habile  discussion,  il  a  démontré  jusqu'à  l'évidence 
que  les  impressions  souscrites  du  nom  d'Albia  ont  été  faites  uniquement 
dans  le  chef-lieu  actuel  du  département  du  Tarn.  M.  Claudin  a  com- 
plété sa  découverte  en  reconstituant  la  biographie  du  premier  impri- 
meur d'Albi,  l'élève,  le  collaborateur  de  Gutemberg,  Jean  Neumeister, 
clerc  de  Mayence,  lequel  a  reçu  de  ses  contemporains  une  demi- 
douzaine  de  noms  qui  jusqu'à  ce  jour,  semblaient  s'appliquer  à  plusieurs 
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personnages  différents.  M.  Claudin  a  retrouvé  avec  une  extrême 
sagacité  les  traces  laissées  par  cet  imprimeur  en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  France  (où  il  séjourna  près  de  trente  années,  d'abord  à  AlLi, 
puis  à  Lyon).  Les  pages  où,  selon  l'expression  de  M.  Claudin,  ont  été 
«  réunis  et  énumérés  les  états  de  service  et  les  campagnes  typogra- 
phiques »  de  Neumeister  ne  sont  pas,  comme  il  le  dit  encore,  «  les 
moins  intéressantes  »  de  son  livre.  Il  faut  aussi  mentionner  avec  de 
grands  éloges  la  liste  des  éditions  imprimées  par  J.  Neumeister 
(p.  85-98),  et  les  notes  si  abondantes,  si  curieuses,  mises  au  bas  de 
presque  toutes  les  pages  du  volume,  et  où  tant  d'indications  et  de 
rectifications  ont  trouvé  place.  En  toutes  ces  notes,  comme  dans  le 
texte,  ce  n'est  pas  seulement  la  grande  érudition  de  l'auteur  que  l'on 
remarque,  c'est  aussi  la  sûreté  de  sa  critique.  Comme  il  n'avance  rien 
qu'il  ne  prouve  à  merveille,  le  terrain  où  il  nous  guide  est  partout 
des  plus  solides,  et  on  y  marche  avec  un  profond  sentiment  de  con- 
fiance. Le  plaisir  que  Ton  éprouve  à  lire  un  travail  aussi  nouveau, 
aussi  profitable,  est  encore  augmenté  par  la  beauté  du  volume  qui, 
sous  la  direction  de  M.  Claudin,  a  été  imprimé  avec  un  soin  exquis  et 
a  été  orné  de  quatorze  planches  qu'admirent  tous  les  connaisseurs. 
Les  encouragements  des  amis  de  notre  histoire  littéraire  ne  peuvent 
manquer  à  une  œuvi^e  comme  celle  de  M.  Claudin,  œuvre  qui  a  déjà 
reçu  de  l'Institut  une  de  ces  récompenses  qui  rendent  inutiles  toutes 
les  autres  recommandations.  T.  de  L. 


Catalogue  niéthodîciue  de  !a  Oibliothèque  communale  de 
la  ^^îlle  d'i^jaeeio,  rédi.^é  par  André  Fouranjou,  Ijibliothécaire, 
Ajaccio,  impr.  J.  Pompeani,  1879,  in-8  dexiii-316  p. —  Prix  :  10  fr. 

On  ne  saurait  trop  encourager  la  publication  des  catalogues  des 
bibliothèques  publiques;  indispensables  aux  travailleurs  qui  fré- 
quentent ces  dépôts,  elle  offre  souvent  aux  bibliographes  d'utiles  in- 
formations ;  le  catalogue  que  nous  signalons  est  rédigé  avec  un  soin 
qui  fait  honneur  à  M.  Touranjou  ;  le  classement  des  ouvrages  est  fort 
exact  ;  une  table  des  noms  d'auteurs  rend  les  recherches  faciles. 

Cette  bibliothèque  comprend  environ  30,000  volumes  imprimés  ;  de- 
puis le  commencement  du  siècle,  elle  a  subi  plusieurs  déménagements 
toujours  préjudiciables;  quelques-uns  furent  effectués  par  des  forçats 
ou  par  des  nègres,  faits  prisonniers  à  Saint-Dominingue  et  internés  en 
Corse.  Comme  la  plupart  des  bibliothèques  publiques,  celle  d'Ajaccio  fut 
formée  avec  les  dépouilles  littéraires  des  couvents  confisqués  pendant 
la  Révolution  ;  12,000  volumes  arrivèrent  de  France  provenant  des 
doubles  de  congrégations  religieuses;  les  monastères  de  la  Corse, 
qui  vivaient  d'aumônes  dans  un  pays  très  pauvre,  ne  fournirent  qu'un 
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contingent  presque  nul;  heureusement  le  cardinal  Fesch,  qui  con- 
serva une  vive  affection  pour  sa  ville  natale,  lui  légua  sa  bibliothèque, 
composée  de  plus  de  8,000  volumes  ;  des  envois  ministériels,  des  ac- 
quisitions annuelles,  quelques  dons  ont  porté  la  bibliothèque  d'Ajaccio 
au  chiffre  qu'elle  présente  aujourd'hui.  La  théologie,  l'histoire,  les 
belles-lettres  y  sont  dignement  représentées;  les  sciences  et  les  arts 
offrent  de  graves  lacunes. 

En  parcourant  le  catalogue  dont  nous  parlons,  nous  y  avons  relevé 
34  incunables  :  le  plus  ancien  est  daté  de  1475  (D.  Augustinus,  De 
civitate  Dei)  ;  citons  aussi  Persius,  i//7fl;?,  1490;  de  vieux  livres  de 
controverse  ou  de  liturgie,  quoique  imprimés  avant  1500,  ont  peu  de 
valeur,  20  éditions  aldines  {Msopus  et  alii,  1515;  Bcssario,  1516; 
Alexander  Aphrodisius,  1515;  etc.);  76  volumes  imprimés  parles  Elzé- 
vier;  (D.  Augustini  Confessiones,  Claudianus,  les  Voyages  de  Taver- 
nier,  etc.).  Nous  avons  noté  18  éditions  des  Juntes,  48  des  Estienne, 
50  de  Christophe  Plantin  d'Anvers,  66  de  l'Imprimerie  royale  avant 
1792. 

Parmi  les  ouvrages  d'une  haute  importance,  nous  remarquons  les 
Acta  sanctorum  des  Bollandistes,  les  Historiens  des  Gaules,  entrepris 
par  les  Bénédictins,  continués  par  l'Académie  des  inscriptions,  le 
Thcsaiirus  antiquitatum  grœcanim  de  Gronovius,  et  celui  des  romana- 
rum  de  Greevius,  la  Description  de  l'Egypte,  les  Antichita  d'Ercolano, 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  ceux  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

Signalons  aussi,  comme  pouvant  tenir  une  place  des  plus  honorables 
dans  toute  grande  bibliothèque,  les  Polyglottes  de  Le  Jay  et  de 
Walton,  la  belle  Bible  hébraïque  du  P.  Houbigant,  l'ouvrage  si  re- 
cherché aujourd'hui  d'Androuet  du  Cerceau  :  Des  plus  excellents  bas- 
timents  de  France,  1576-79;  le  grand  travail  d'Eustathe  sur  Homère, 
(Rome,  1542-50,  4  vol.  in-fol.)  l'Horace  de  Bodoni,  J791,  in-foL,  la 
Kabbala  denudata  (Francfort,  1677-84,  3  vol.  in-4),  ouvrage  devenu 
fort  rare;  le  Molière  de  J734,  6  vol.  in-4,  devenu  très  précieux,  grâce 
à  l'ardeur  avec  laquelle  les  bibliophiles  de  nos  jours  recherchent  les 
livres  illustrés  du  dix-huitième  siècle. 

La  collection  d'ouvrages  sur  la  Corse,  n°s  7803-7958,  présente  une 
importance  spéciale.  11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  manus- 
crits; ils  sont  au  nombre  de  146  formant,  198  volumes.  Presque  tous 
datent  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècles,  et  concernent  la 
théologie  et  le  droit  canon  ;  à  peu  d'exceptions  près,  ils  proviennent 
du  legs  (hi  cardinal  Fesch.  Un  volume  de  662  pages  :  Lettres  de  Bos- 
suet  à  la  sœur  Cornuau,  dite  en  religion  de  Sainte- Bénigne,  mériterait 
]teut-éti'c  d'être  confronte  avec  le  texte  imprimé  de  ces  lettres  dans  le 
tome  XXXVIII  de  l'édition  de  Versailles,  1815-1819,  45  vol.   in-8. 
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Deux  volumes  sur  le  Talmud,  formant  1286  pages,  pourraient  aussi 
mériter  quelques  regards.  Notons  encore  un  volume  de  270  pages, 
notes  en  italien  sur  le  célèbre  ouvrage  de  Winckelmann,  Storia  del 
dissegno;  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle  du  Roman  des  déduits 
par  Gace  de  la  Vigne;  ce  poëme  relatif  à  la  chasse  à  l'oiseau  et  à  la 
vénerie  a  été  imprimé  à  la  suite  du  Livre  de  Phébus  (Gaston,  comte 
de  Foix)  par  A.  Vérard,  vers  1507  et  par  J,  Trepperel,  après  1505, 
mais  le  manuscrit  d'Ajaccio  n'offrirait-il  pas  des  variantes  dignes  d'être 
relevées  ?  B. 


La  reliure  française  depuis  l'Inv^ention  de  l'imprimerie 
jusqu'à  la  fin  du  X.VIII  siècle,  par  MM.  Marius  Michel,  relieurs 
doreurs,  Paris,  Morgandet  Fatout,  1880,  in-4  de  144  pages.  — Prix  :  30  fi'. 

Personne  n'ignore  Timportauce  extrême  qu'à  acquise  la  reliure  ; 
elle  est  devenue  un  art,  dont  le  culte  anime  de  fervents  adeptes  ;  les  vo- 
lumes habillés  par  les  relieurs  en  renom  des  deux  derniers  siècles,  le 
Gascon,  Du  Seuil,  Bojet,  et  autres,  après  être  restés  longtemps  assez 
peu  appréciés,  sont  devenus,  depuis  vingt-cinq  ans  environ,  l'objet  de 
convoitises  ardentes  ;  on  les  couvre,  nous  ne  dirons  pas  de  pièces 
d'or,  mais  bien  de  billets  de  banque.  Ce  fut,  on  aurait  quelque  peine  à 
le  croire,  ce  fut  le  grave  auteur  du  Manuel  du  Libraire  qui,  l'un  des 
premiers,  donna  cette  impulsion  ;  parvenu  à  un  âge  avancé,  M.  J. 
Ch.  Brunet  s'éprit  d'une  vive  passion  pour  les  anciennes  reliures  ;  il 
en  donna  une  preuve  qui  fit  grand  bruit  dans  le  monde  des  biblio mâ- 
nes, lorsqu'on  1856,  à  la  vente  Parisod,  il  paja  1785  fr.  un  exemplaire 
d'une  édition  de  Télémaque  (1719,  2  vol,  in-12)  n'ayant  d'autre  mérite 
que  celui  d'avoir  appartenu  à  un  amateur  du  commencement  du  xviiie 
siècle,  Longepierre,  qui  l'avait  fait  couvrir  de  maroquin  rouge  et  y 
avait  apposé  sa  marque.  Ce  prix  parut  insensé  ;  on  se  demanda  si 
M.  Brunet  conservait  la  plénitude  de  sa  raison  ;  lui-même  eut,  un 
instant,  quelque  honte  de  l'entraînement  auquel  il  avait  cédé,  dans 
l'ardeur  de  la  lutte  des  enchères  ;  plus  tard  vint  la  preuve  que 
l'éminent  bibliographe  n'avait  pas  si  mal  apprécié  les  deux  volumes 
du  Télémaque,  car,  lorsque  ses  collections  furent  dispersées  après  sa 
mort,  ce  même  exemplaire  atteignit  le  prix  de  2200  fr.  (n°  433  du 
catalogue.) 

Les  livres  ayant  appartenu  à  des  amateurs  célèbres,  à  des  souve- 
rains, au  trésorier  de  France  Giolier,  à  l'italien  Maioli,  au  médecin 
génois  Canevari,  au  président  de  Thou,  au  comte  d'Hoym,  à  François 
1^',  à  Henri  II,  provoquent  des  luttes  acharnées  lorsqu'ils  se  montrent 
dans  une  de  ces  grandes  ventes  auxquelles  président  M.  Adolphe 
Labitte  ou  M.  Léon  Techener. 

Il  existait  déjà  quelques  ouvrages   relatifs  à  la  reliure,  entre  autres 
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ceux  de  MM.  Edouard  Fournier  {l'Art  de  la  reliure  en  France,  1864) 
et  G.  Bi'unet,  [Essai  sur  la  reliure),  mais  c'était  œuvre  d'amateurs,  de 
bibliographes  étrangers  à  la  pratique  du  métier,  réunissant  des  faits, 
mais  ne  prétendant  point  aborder  la  portion  de  l'art  ;  c'est  à  ce  point 
de  vue  encore  nouveau  que  se  sont  placés  les  auteurs  du  beau  volume 
que  nous  signalons. 

Le  stylo  des  grands  relieurs,  depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XYI, 
leurs  aptitudes  diverses,  les  progrès  qu'ils  ont  accomplis,  leurs  qua- 
lités et  leurs  défauts,  voilà  ce  que  MM.  Marins  Michel  passent  en 
revue  avec  la  compétence  la  plus  accomplie,  distribuant  alternative- 
ment la  louange  ouïe  blâme  avec  la  plus  scrupuleuse  équité.  Dans  une 
série  de  notes  placées  à  la  fln  de  leur  travail,  ils  exposent  la  biogra- 
phie des  artistes  qu'ils  ont  passés  en  revue,  rectifiant  bien  des  erreurs, 
enregistrant  bien  des  faits  nouveaux.  Les  faiseurs  de  catalogues  an- 
noncent souvent  (et  parfois  à  tort)  tel  ou  tel  volume  relié  par  Pade- 
loup  ou  par  de  Rome  (appelé  habituellemement  Derome).  De  fait,  il  a 
existé  plusieurs  générations  soit  de  Padeloup,  soit  de  de  Rome,  et  la 
différence  entre  certains  d'entre  eux  est  fort  sensible. 

Le  volume  que  nous  signalons  renferme  vingt  gravures,  reprodui- 
sant avec  une  parfaite  exactitude  quelques-unes  des  plus  belles  re- 
liures que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  ou  qui  font  l'ornement  de 
quelques  collections  particulières.  De  nombreuses  illustrations  sont 
disséminées  dans  le  texte,  et  nous  devons  signaler  un  charmant  fron- 
tispice :  deux  élégants  bibliophiles  de  l'époque  de  Louis  XV  présen- 
tent à  une  dame  de  l'époque  un  volume,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Pa- 
deloup sans  doute;  elle  parait  l'accueillir  avec  un  vif  intérêt.  — 
Terminons  cet  aperçu  trop  rapide  en  exprimant  la  pensée  que  le  tra- 
vail de  MM.  Marins  Michel  est  digne  du  meilleur  accueil  de  la  part  de 
tous  les  amis  d'un  art  spécialement  français. 

G.  B. 


BULLETIN 


Oio^rapliie  de  Sa  Sainteté  le  I*ape  Léon  'X.III,  par  M.  l'abbé 
J.  I{.  H.  MoNTEiL,  pn'lrc  du  diocèse  de  S.  G.  de  Uimouski.  Riniouski, 
impr.  Dion,  1879,  iu-12  de  7G  p. 

Dans  cet  opuscule,  M.  l'abbé  Monlcil  raconlc  brièvemenL  la  vie  de  Joa- 
chim  Pccci,  sa  naissance,  sa  jeunesse,  ses  études,  les  missions  qu'il  a  tour  à 
tour  remplies  à  Bénévent,  à  Spolôtc,  à  Pérouse,  à  Bruxelles  ;  son  épiscopat  à 
Pérousc;  son  avènement  au  souverain  Pontilicat,  et  les  actes,  empreints  d'une 
si  haute  sagesse,  qui  ont  rempli   les  deux  pi'cmières  aimées  de  son  régne 
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déjà  glorieux.  Les  divers  discours  de  Léon  XIII,  ses  principales  œuvres  épis- 
copales,  notamment  ses  beaux  travaux  sur  ï Eglise  et  la  civilisation,  ses  pre- 
mières encycliques  sont  ici  résumées  et  condensés,  et  les  grands  enseigne- 
ments qui  en  découlent  sont  mis  à  la  portée  du  lecteur  populaire.  C'est 
même  là,  à  mon  sens,  la  partie  originale  de  ce  petit  livre,  celle  qui  manque 
le  plus  aux  biographies  qui  ont  précédé  celle-ci.  Cet  opuscule  a  été  recom- 
mandé par  le  vénérable  évêque  de  Saint-Germain  de  Rimouski,  qui  l'a 
signalé  comme  propre  à  remplir  les  fidèles  cVune  profonde  vénération  et  d'un 
amour  sans  bornes  envers  le  souverain  Pontife.  Il  porte  l'empreinte  d'une  foi 
ardente  et  d'un  grand  dévouement  au  Saint-Siège,  et  mérite  l'attention  de 
nos  lecteurs,  qui  pourront  l'utiliser  pour  la  propagande. 

E.   DE  LA  D. 


Les  saints  JBvangiles,  traduits  et  annotés  par  l'abbé  Martha,  du 
clergé  de  Paris,  avec  une  introduction  tirée  des  œuvres  de  Bossuet.  Paiis, 
GrueJ  etEngelmann,  1880,  in-18  oblong  de  xii-632  p. 

Voici  un  volume  élégant  par  son  format  original,  qui  tend  à  devenir  à  la 
niode,par  son  exécution  typographique,  digne  de  l'imprimarie  Jouaust,  avec 
des  arabesques  et  des  lettres  oiniées,  en  tête  de  chaque  chapitre.  L'introduc- 
tion est  tirée  duDiscours  sur  Vhistoire  universelle,  de  Bossuet.  Les  notes  sont 
rares,  mais  bien  choisies.  La  traduction  nous  a  paru  exacte  et  d'un  bon  style. 
Un  sommaire  précède  tous  les  chapitres,  et  est  reproduit  dans  la  table. 
C'est  un  des  livres  nouveaux  qu'on  donnera  le  plus  volontiers  comme 
étrennes  et  comme  souvenir.  Le  traducteur  aurait  du  se  munir  d'une  appro- 
bation épiscopalc,  qui  serait  une  garantie  au  point  de  vue  de  l'exactitude 
doctrinale. 


Aux  I*ères  et  aux  Mères  «le  Tamille,  par  le  marquis  de  Virieu 
Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1880,  in-18  de  46  p.  — 
Prix  :  IS  cent. 

M.  le  marquis  de  Virieu  appelle  l'attention  des  parents  sur  la  grave  ques- 
tion de  l'enseignement  primaire  :  Pour  leur  montrer  les  dangers  auxquels 
nous  courrons,  avec  les  projets  de  M.  Bert  et  autres,  il  expose  les  résultats 
déplorables  de  la  laïcité  et  de  l'obligation  dans  le  pays  modèle  qu'on  appelle 
l'Amérique  ;  les  progrès  faits  sous  l'ancien  régime  pour  l'instruction  ;  sa  dé- 
cadence sous  la  République  ;  le  succès  désespérant  des  écoles  congréganistes; 
la  fausseté  de  la  gratuité  telle  qu'on  la  propose.  Puis  il  traite  sommairement 
la  question  des  décrets  du  29  mars  et  «  des  lois  existantes.  »  C'est  un  résumé 
clair  et  bien  fait,  un  exposé  qui  ne  peut  que  frapper  favorablement  les 
esprits.  S. 

I^'Inquîsition,  par  Emile  Camau.  Paris,  Palmé,  1880,  in-32  de  3ip. — 
Prix  :  0,10. 

Cette  brochure  expose  assez  bien  ce  qu'était  le  tribunal  de  l'inquisition, 
tribunal  ecclésiastique  prononçant  sur  l'orthodoxie  ou  la  non  orthodoxie 
des  personnes  et  n'imposant  que  des  peines  ecclésiastiques.  M.  Camau 
raconte  sa  transformation  en  Espagne  en  tribunal  ressortant  de  l'autorité 
royale,  et  commettant  les  abus  que  l'on  sait  et  que  l'on  a  perfide- 
ment exagérés.  Il  excuse  bien  des  choses  par  l'esprit  du  temps  et  par 
les  circonstances  ;  il  sait  bien  blâmer  ce  qui  est  [condamnable.  Mais  la  part 


—  362  — 

n'est  pas  assez  nette  entre  l'éloge  et  le  blâme  ;  il  y  a  un  peu  de  confusion 
daus  l'exposition  des  faits  et  des  principes.  Dans  une  matière  aussi  délicate 
et  aussi  grave,  il  ne  faudrait  que  des  ouvrages  où  il  n'y  ait  point  de  place 
pour  la  réplique.  M. 


l^e  g:ouvei»nemeiit  de  la  «lélivrKnce.  Paris,  librairie  de  la  Société 
bibliograpbique,  1880,  in-8  de  32  p.  —  Prix  .  GO  cent. 

«  La  République  est  usée,  dit  l'auteur  anonyme  de  cette  l'emarquable 
brochure  quoique  les  républicains  paraissent  triomphants.  »  L'on  cherche 
quel  -pourra  être  le  gouvernement  de  la  délivrance.  Ce  ne  peut  être  le 
prince  Jérôme.  Tl  n'y  a  plus  de  parti  orléaniste,  si  l'on  compte  encore  des 
orléanistes.  Il  ne  reste  que  la  monarchie  nationale  et  héréditaire,  la  monar- 
chie sans  épithète  qui  a  un  chef,  des  hommes  et  un  principe.  Nous  connais- 
sons le  chef  et  le  principe.  Les  hommes,  c'est  «  le  grand  parti  des  honnêtes 
gens,  dont  les  royalistes  forment  le  noyau.»—  «Lorsqu'on  signale  un  homme 
de  bien,  le  public  est  instinctivement  porté  à  croire  que  c'estun  royaliste.» 
Les  hommes,  ce  sont  tous  les  fonctionnaires  révoqués  ou  démissionnaires 
pour  avoir  obéi  à  leur  conscience.  On  n'est  pas  parfait  parce  qu'on  est 
royaliste  ;  les  idées  du  comte  de  Chamboixl  ne  sont  pas  à  la  convenance  de 
tous  et  de  chacun,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  éprouver,  api'ès 
toutes  nos  malheureuses  expériences,  l'efficacité  du  principe  monarchique. 
Telles  sont  les  principales  idées  développées  ici,  avec  une  netteté,  une  clarté 
et  une  franchise  qui  frappera  tous  les  esprits  et  ramènera  les  indécis 
et  les  hésitants.  S. 


Histoire  abrégée  de  la  littérature  latine,  depuis  les  origines  de 
Rome  jusqu'au  sixième  siècle  de  Vère  chrétienne,  par  l'abbé  E.  Beiirlier, 
licencié  ès-lettres,  professeur  au  petit  séminaire  de  Paris.  Paris,  Palmé, 
1880,  in-12  de  vii-107  p.  —  Prix  :  \  fr.  50. 

En  publiant  ce  livre,  M.  l'abbé  Beurlier  a  voulu  mettre  entre  les  mains 
des  élèves  un  texte  court  et  substantiel  où  fut  résumé  l'enseignement  du 
professeur  ;  il  a  voulu  aussi  donner  au  professeur  un  plan  clair,  méthodique 
et  complet  c[ui  ne  demandât  que  de  faciles  développements.  M.  Beurlier 
laisse  la  plus  grande  place  au  travail  personnel  de  l'élève  et  du  professeur  : 
les  sources  sont  indiquées  en  note. 

L'histoire  de  la  poésie  latine  est  divisée  en  quatre  périodes.  Dans  la 
prose  latine  l'auteur  distingue  deux  genres  principaux,  l'éloquence  et  l'his- 
toire, qu'il  étudie  tour  à  tour  en  suivant  l'ordre  des  temps;  une  dernière 
section  traite  des  prosateurs  chrétiens.  Une  courte  biographie  fait  connaître 
la  vie  de  chacun  des  principaux  écrivains  ;  on  indique  ensuite  ses  ouvrages 
les  plus  importants  ;  on  y  ajoute  un  jugement  littéraire,  souvent  emprunté 
aux  maîtres  de  la  critique  classique.  Ce  livre  est  certainement  l'un  des  meil- 
leurs que  l'on  puisse  mctti'c  entre  les  mains  des  élèves  des  hautes  classes 
de  l'enseignement  secondaire.  Il  réunit  les  mérites  qui  donnent  leur  prix 
à  CCS  sortes  d'ouvrage  :  sous  un  petit  format,  il  est  complut,  disant  de  cha- 
cun des  écrivains  ce  qu'il  impoi'tc  de  savoir,  le  disant  avec  le  mot  le 
plus  exact,  souvent  avec  la  formule  même  dont  se  sont  servis  les  grands  cri- 
tiques. Les  jugements,  qucl(]ue  concis  qu'ils  soient,  expriment  le  vi'ai  carac- 
tère de  l'écrivain,  ils  ont  la  justesse  et  la  précision  ;  il  n'y  a  nul  péril  qu'un 
mot  vague  laisse  une  idée  fausse  dans  l'esprit  de  l'élève.  Un  tel  livre  fait 
lionnour  à  iV'iisi'ifrnctncnt  de  nos  J'clits  Séminaires  ;  nous    sommes   assuré 
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qu'il  recevra  raccucil  auquel  il  a  droit,  et  qu'encouragé  par  ce  succès,  l'auteur 
nous  donnera  Lienlùl  une  Histoire  de  la  littérature  grecque. 

E.    POUSSET. 


I^'Unîversîté  de  Paris  aw  treizième  siècle.  Organisation,  Etudes, 
Vie  des  Escholiers.  Lecture  faite  le  5  mars  1880  à  la  conférence  des  avocats 
stagiaires  de  Grenoble,  par  Ch.  Auzias-Ture.nne,  docteur  en  droit,  avocat,  se- 
crétaire de  la  conférence  pendant  Tannée  juridique  1878-1879.  Paris, 
Oudin;  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  1880,  in-8  de  60  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cetravail,  tiré  en  grande  partie  des  ouvrages  de  Du  Boulay  et  de  Crévier, 
trace  un  tableau  plein  d'intérêt  de  l'Université  de  Paris  pendant  sa  splen- 
deur. On  aimera  à  y  recourir  pour  connaître  l'organisation  de  l'Université, 
l'état  des  études,  la  vie  des  escholiers.  L'orthographe  ancienne,  conservée  à 
ce  mot,  ne  rend  que  plus  piquante  l'analogie  des  habitudes  d'autrefois  et 
des  habitudes  d'aujourd'hui.  Les  nombreux  amis  de  la  Revue  catholique 
des  institutions  et  du  droit  connaissent  le  nom  de  l'auteur  :  tous  ont  lu  les 
consultations  de  son  vénérable  aïeul,  M.  Théodore  Auzias-Turenne  sur  les 
écoles  congréganistes;  tous  ont  lu  les  articles  tantôt  signés,  tantôt  ano- 
nymes, du  jeune  docteur;  tous  voudront  voir  comment  il  comprend  son  rôle 
d'historien.  Jusi  de  Bernon. 


•foliaunes  Ouxtorftler  altère,  Rectorats-Rede  gehallen  am  4  Novem- 
ber  1879,  in  dcr  Aida  des  Muséums  zu  Rasel{Jean  Ruxtorf  l'ancien,  discours 
de  rectorat  prononcé  le  4  novembre  1879,  daiis  la  cour  du  Muséum  de  Bàle), 
par  E.  Kactzsch.  Bàle,  Detloff,  1879,  in-8  de  45  p.  —  Prix  :  1  fr. 
En  choisissant,  pour  sujet  du  discours  par  lequel  il  inaugurait  son  rectorat, 
la  vie  et  les  travaux  de  Jean  Buxtorf,  M.  Kautzsch  réveillait  le  souvenir  d'un 
savant  dont  la  mémoire  est  chère  à  l'Université  de  Bàle,  et  dont  la  descen- 
dance a  continué  pendant  deux  siècles  les  glorieuses  traditions.  En  France 
même,  où  ce  nom  n'est  guère  connu  que  des  hébraïsants,  on  ne  lira   pas 
sans  intérêt  les  pages  consacrées  à  l'éloge  d'une  vie  qui  n'a  eu  d'autre  éclat 
que  la  vertu  et  le  travail.  Just  de  Bernon, 


Ile  de  Rhodes,  par  Victor  Goérin.  Seconde  édition.  Paris,  Ern.  Leroux, 

1880,  in-18  j.  de  353  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  ouvrage  qui  date  d'un  quart  de  siècle  et  qui  n'a  pas  vieilli  ; 
aujourd'hui  encore,  c'est  le  guide  le  plus  complet  et  le  plus  commode  pour 
tout  voyageur  qui  veut  visiter  l'Ile  de  Rhodes;  l'archéologue  classique  et 
le  médiéviste  y  trouveront  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  cette  île  célèbre, 
que  les  anciens  surnommaient  tantôt  Asteria,  à  cause  de  sa  beauté,  tantôt 
Mthrœea,  à  cause  de  la  sérénité  de  son  ciel,  et  que  la  présence  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  illustra  à  jamais.  On  sait  avec  quel  soin 
M.  Guérin  voyage  et  fait  voyager  ses  lecteurs;  il  connaît,  commente  et  tra- 
duit les  textes  les  plus  antiques;  il  sait  descendre  jusqu'aux  détails  les  plus 
méticuleux  relatifs  aux  temps  modernes;  son  style  est  imagé;  son  enthou- 
siasme est  de  bon  aloi  ;  il  dit  ce  qu'il  ressent,  et  n'a  aucun  rapport  avec  ces 
auteurs  qui  ne  font  qu'une  pompeuse  mise  en  scène.  Le  livre  de  M.  Guérin 
ressemble  un  peu  à  ces  archives  où  l'on  trouve  les  témoignages  de  faits 
oubliés  et  de  personnages  disparus.  Depuis  sa  première  rédaction,  des  acci- 
dents naturels,  des  catastrophes  imprévues  ont  fait  disparaître  plus  d'un 
monument  que  l'auteur  a  vu  et  décrit.  Guidé  par   lui,   le  voyageur  peut 


—  364  — 

encore  reconnaître  remplacement  d'édifices  que  les  musulmans  avaient 
ébranlés,  mais  cjue  les  tremblements  de  terre  et  les  explosions  sont  venus 
abîmer  ensuite.  A.  de  B. 


Vingt-neuf  ans  sous  l'étoile  polaire.  Souvenirs  de  voyages,  "pre- 
mière série.  —  L'ours  du  Nord  :  Russie,  Ethonie,  Uogland,  par  Léoczo.n'  Le 
Duc.  Paris,  Dreyfous,  1880,  gr.  in-18  de  262  pages.  —  Prix  2  fr. 
Est-ce  de  l'histoire  contemporaine  ?  Est-ce  un  pamphlet?  Si  c'est  de  l'his- 
toire, il  faut  convenir  qu'elle  affecte  un  peu  les  allures  d'un  pamphlet.  La 
Russie  parait  bien  corrompue  et  bien  minée  :  les  tristes  exploits  des  nihilis- 
tes le  démontrent  trop  ;  mais  l'est-elle  vraiment  au  point  que  prétend 
M.  Léouzon  Le  Duc  ?  Nous  avons  quelque  peine  à  le  croire  :  Ces  attaques 
violentes  contre  la  société  russe  ne  sont-elles  pas  aussi  un  peu  déplacées  de 
la  part  d'un  homme  qui,  il  le  dit  lui-même,  a  reçu  en  Russie  un  excellent 
accueil.  Les  anecdotes  d'ailleurs  sont  amusantes  et  bien  contées,  et  tout  en 
faisant  la  part  de  l'exagération,  ou  voit  que  l'auteur  a  beaucoup  étudié  le 
pays  dont  il  parle.  Mais  pourquoi  cet  étalage  de  républicanisme  ?  A  quoi 
bon  surtout  cette  digression  inattendue  sur  la  nécessité  de  ne  confier  les 
postes  diplomatiques  qu'à  des  républicains?  Il  ne  nous  semble  pas  que 
jusqu'ici  la  diplomatie  républicaine  ait  fait  bien  brillante  figure  dans  le  monde. 

M.  R. 


I^es  Missions  catliolîtiues,  introduction  à  l'histoire  des  missionnaires 
belges,  par  P.  de  Decker,  ancien  ministre,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique.  Bruxelles,  Quarré  ;  Paris,  Bray  et  Relaux,  1880,  in-12  de 
331  p.  —Prix:  3  fr.  30. 

Sous  forme  d'introduction  à  une  histoire  générale  des  Missions  Belges 
qu'il  prépare,  M.  de  Decker  vient  d'écrire  un  mémoire  oîi  sont  très  heureu- 
sement mis  en  lumière  les  services  rendus  par  les  missions  catholiques  à  la 
cause  de  la  civilisation.  Après  avoir  établi  en  quelques  pages  l'origine  apos- 
tolique des  missions,  l'éminent  écrivain  en  expose  l'organisation  et  le  fonc- 
tionnement ;  puis  il  fait  ressortir  la  bienfaisante  influence  cjuc  Rome  et  la 
papauté,  aidées  de  diverses  institutions, n'ont  cessé  d'exercer  sur  ces  œuvres, 
illustrées  par  tant  de  conquêtes  pacifiques  et  de  victoires  fécondes.  Un  cha- 
pitre est  spécialement  consacré  à  montrer  la  part  importante  qui  doit  être 
attribuée  à  la  Belgique  dans  la  gloire  de  ce  noble  apostolat  :  enfin  l'auteur 
raconte  en  quelques  pages  émues  la  destruction  des  anciennes  missions  que 
l'hérésie  et  la  Révolution  ont  tour  à  tour  arrosées  de  sang  et  couvertes  de 
ruines.  Telle  est,  on  peut  le  dire,  malgré  l'absence  de  toute  grande  division, 
la  première  partie  de  ce  livre.  Dans  la  seconde  partie,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  dans  les  chapitres  vu  et  vni,  M.  de  Decker  s'applique  à  faire 
voir  les  résultats  religieux  et  sociaux  des  anciennes  missions  et  à  montrer 
les  services  érainents  dont  les  sciences  et  les  lettres  leur  sont  également 
redevables.  Le  chapitre  IX  est  le  chapitre  des  témoignages  :  les  écrivains  les 
plus  divers  sont  appelés  à  juger  les  missions,  et  rendent  à  leur  sujet  des  ar- 
rêts qui  ne  seront  jamais  cassés.  Enfin  dans  les  derniers  chapitres,  l'auteur 
raconte  la  restauration  des  missions  autrefois  détruites,  établit  la  nécessité 
de  cette  œuvre,  destinée  à  faire  participer  aux  bienfaits  de  la  civilisation 
chrétienne  tant  de  peuples  encore  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  et  ouvre  aux 
missionnaires  les  perspectives  d'un  avenir  glorieux  et  fécond.  Ce  livre  est 
fort  remaniuablc.  On  y  trouvera  moins  de  détails  (|ue  de  généralités  et  de 
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vues  d'onsemblo;  mais  il  donne  une  assez  haute  idée  des  missions  catholiques 
pour  inspirer  le  désir  de  les  aider  et  la  résolution  de  les  défendre  toujours. 

P.  Talon, 


t.es  Soeurs  de  cliarîté,  par  E.  M.  di:  Lydkx.  Paris,  Dentu,  1879,  in-8 
de  306  p.—  Prix  :  1  fr.  30. 

C'est  un  oubli  qui  a  retardé  la  mention  de  ce  livre  dans  notre  recueil.  La 
faute  est  moins  grave, puisque  les  événements  ne  lui  ont  pas  permis  de  vieil- 
lir. Quant  il  parut,  on  n'en  était  qu'aux  menaces  d'expulsion  des  religieuses 
des  écoles  et  des  hôpitaux;  on  en  est  aujourd'hui  à  l'exécution.  Il  est  donc 
encore  à  propos  de  les  faire  connaître. L'auteur  s'occupe  surtout  des  filles  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  comme  l'indique  le  titre  de  son  ouvrage  ;  il  donne 
quelques  détails  historiques  et  statistiques  sur  leur  congrégation  ;  puis  il 
nous  les  montre  aux  fourneaux  économiques,  aux  hôpitaux,  aux  ambu- 
lances, sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  missions,  dans  les  prisons,  dans 
toutes  les  catastrophes  et  au  milieu  des  horreurs  de  la  Commune.  11  fait  le 
portrait  de  ces  modestes  héroïnes  qu'on  appelle  sœur  Mélanie,  sœur 
Léocadie,  sœur  Rosalie,  sœur  Perrin  ;  il  montre  ce  qui  a  rendu  populaire 
la  cornette  sous  tous  les  climats,  chez  tous  les  peuples,  ce  qui  devrait  la 
protéger  en  France.  Le  tableau  n'est  pas  complet,  puisqu'il  n'est  pas  ques- 
tion des  écoles;  tous  les  traits  ne  sont  pas  exclusivement  empruntés  aux 
Filles  de  la  charité,  ce  qui  n'est  pas  un  défaut.  Nous  serions  plus  tentés  de 
reprocher  à  l'auteur  un  peu  de  déclamation.  M. 


Ktiirle»  et  notices  îiîstorîqsaes,  par  Mathilde  Bourdo-X.   Paris,   Bray 

et  Retaux,  1879,  in-i2  de  249  p.  —  Prix  :   2  fr. 

Sous  ce  titre,  M^^  Mathilde  Bourdon,  l'auteur  apprécié  de  tant  de  récits 
charmants,  a  réuni  vingt-cinq  récits  ou  tableaux  qui  embrassent  environ 
quinze  siècles  de  l'histoire  universelle  et  se  rapportent  aux  temps,  aux  pays, 
aux  personnages  et  aux  événements  les  plus  divers.  Il  nous  suffirait  de 
transcrire  la  table  des  matières  pour  donner  une  idée  très  exacte  et  très 
complète  de  ce  livre.  Ce  serait  là  une  besogne  à  la  fois  trop  fastidieuse  et 
trop  longue,  et  dont  je  veux  épargner  l'ennui  au  lecteur.  Je  me  contenterai 
de  lui  dire  qu'il  trouvera  dans  ce  recueil,  tracées  avec  une  plume  délicate  et 
sincère,  les  physionomies  les  plus  sympathiques  et  les  plus  intéressantes  des 
siècles  passés  et  de  l'époque  présente  :  Jeanne  de  Constantinople  à  côté 
d'Isabel  de  Castille,  Miguel  Cervantes  après  Ximenès,  les  Filles  de  Louis  XI  et 
Marie-Félicie  des  Ursins,  la  femme  etles  filles  de  Jacques  II  et  les  princesses 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  Marie-Thérèse  et  Marie-Antoinette,  Charlotte  Corday 
et  M">e  Récamier,  et  dans  un  autre  ordre  d'idées,  comme  aussi  dans  une 
époque  plus  récente,  le  P.  Gratry  et  Livingstone.  Les  études  et  notices  his- 
toriques sont  intéressantes  et  bien  faites.  Maintes  fois  l'auteur  s'est  servi  des 
derniers  travaux  parus  sur  les  questions  qu'il  traite.  Nous  devons  l'en  louer 
et  lui  souhaiter  beaucoup  de  lecteurs.  E.  de  la  D. 


A.nnette  ©acier,  chronique  parisienne,  par  M'^e  J.  0.  Lavergne.   Paris, 

Charavay,  1879,  iu-18  de  4ip.  —Prix:  23  c. 

Annettc  Dacier  était  la  dernière  fille  deM^e  Dacier,  l'auteur  de  cette  belle 
traduction  d'Homère  que  des  travaux  plus  modernes  n'ont  pu  réussir  à  faire 
oublier.  Dans  quelques  pages  pleines  d'émotion,  de  délicatesse  et  de  charme. 
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M"'^  Lavergne  a  raconté  les  derniers  moments  de  cette  douce  jeune  fille, qui 
s'éteignit  à  Meudnn  au  printemps  de  l'année  171 1,  au  moment  même  où  nais- 
saient les  premières  fleurs.  Cette  histoire  de  la  mort  d'une  jeune  poitrinaire 
a  été  souvent  refaite  ;  mais  M™^  Lavergne  sait  la  renouveler  et  la  rendre 
plus  poétique  et  plus  touchante,  en  l'embellissant  de  ces  détails  intimes  et 
charmants  qu'une  plume  de  femme  sait  plus  facilement  trouver  et  s'entend 
bien  mieux  à  raconter.  M^^^  Lavergne  i-eproduit  en  finissant  la  noble  page 
par  laquelle  W^^  Dacier  a  immortalisé,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de 
l'Iliade,  le  souvenir  de  sa  fille  morte.  Ce  petit  livre,  est  un  charmant  tableau 
de  famille,  tracé  d'un  pinceau  plein  de  délicatesse.  P.  Talon. 


tie  volontaire  de   l'îf»3,  général  du  Premier  empire,  par  le 

baron  Robert  du  Casse.  Paris,  Billet,  1880,  in-12  de  424  p.  —  Prix:  3  fr. 

C'est  une  belle  figure  que  celle  de  ce  volontaire  de  1793,  mort  lieutenant- 
général  et  duc  de  Ligny.  Mais  gardons-nous  bien  de  le  confondre  avec  ces 
tristes  volontaires  dont  M.  Camille  Rousset  a  si  justement  détruit  la  légende. 
Giraud  fut  un  engagé  volontaire,  mais  ce  fut  un  vrai  troupier,  passionné 
pour  la  guerre  et  à  cheval  sur  la  discipline.  Quand  il  tomba  sur  le  champ 
de  bataille  de  Ligny,  avec  trois  balles  dans  le  corps  et  les  reins  brisés  par 
la  chute  de  son  cheval  renversé  sur  lui,  il  avait  déjà  reçu  douze  blessures  et 
fait  toutes  les  campagnes  de  Napoléon,  depuis  la  campagne  d'Italie  jusqu'à 
la  guerre  d'Espagne  et  celle  de  Russie.  Et  lorsque  quelques  jours  après  il 
succomba  à  ces  dernières  et  mortelles  blessures,  on  put  écrire  de  lui  en 
toute  vérité  qu'il  s'était  toujours  monti'é  «  plus  avide  des  faveurs  de  la  gloire 
que  des  dons  de  la  fortune.  »  Bien  des  maréchaux  de  l'Empire  n'auraient 
pu  en  dire  autant  d'eux-mêmes.  Noble  figure  aussi  c[ue  celle  de  la  baronne 
Giraud,  qui  n'apparait  que  discrètement  dans  cette  histoire,  mais  dont  M.  du 
Cassecite  un  trait  piquant  d'indépendance.  C'était  peu  après  la  répudiation 
de  Joséphine:  l'empereur,  voyant  M'ne  Giraud  triste  de  l'absence  de  son  mari, 
voulut  la  plaisanter;  «  Qu'est-ce  que  j'appi'ends?  lui  dit-il.  On  prétend  que 
le  général  divorce.  »  —  «  Sire,  répondit  tout  haut  la  baronne,  le  mauvais 
exemple  est  contagieux,  mais  le  général  est  un  trop  honnête  homme  pour 
le  suivre.  »  M.  le  baron  du  Casse  a  bien  fait  de  conserver  ces  souvenirs  de 
famille;  ils  révèlent  au  public,  toujours  inattentif,  des  noms  et  des  faits,  trop 
oubliés  au  milieu  de  l'épopée  impériale,  qui  méritent  d'être  connus  de  tous. 

M.  DE  LA  R. 


Géograpliîe  de  l'Arîège,  par  Ad.  Joanne.  Paris  Hachette,  1880,  In-12 

de  38  pages,  avec  8  gravures  et  1  carte.  —  Prix  i  fr. 
Géograpiiîe  dia   Calvados,   par  Ad.  Joanne.  Paris,   Hacheltc,    1880, 

In-12  de  72  pages,  \  1  gravures  cL  1  carte.  —  Prix  1  fr. 
Oéograpliie  de  la  Haute-Oaronne,   par  Ad.  Joanne.    Paris,    Ha- 
cheltc, 1880,  ln-t2  de  (i4  pages,  12  gravures,  et  1  carte.  — Prix  1  fr. 
Géographie  de  la   Manche,  par  Ad.  Joanne.  Paris,   Hachette,  1880, 

In- 12  de  76  pages,  avec  13  gravures  et  1  carte.  —  Prix  1  fr. 
Géographie  de  la  Marne,  ])ar  Ad.  Joanne.  Paris,  Hachette,  1880,  In-12 

de  80  pages,  avec  12  gravures  et  1  carte.  —  Prix  1  ir. 
Géograpliîe  de»  Hautes-Pyrénées,,    par   Ad.   Joanne.   Paris,  Ha- 

clK'lle,  1880.  ln-12  de  72  pagos,*iO  gravures  et  1  carte.  —  Prix  :  1  fr. 
Géograi»hie  de  l'Yonne,  par  Ad.  Joanne.  Paris,  Hachette,  1880,  In-i2 

de  64  pages,  avec  17  gravures  et  i  carte.  —  Prix  1  fr. 

Cette  collection  de  Géogvaphies  françaises  départementales  est  assurément 
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une  des  meilleures  idées,  au  point  de  vue  de  la  vulgai-isution,  qu'ait  eues  l'au- 
teur si  connu  du  Guide  et  du  Dictionnaire  des  communes.  Elle  doit  avoir  autant 
de  volumes  qu'il  y  a  de  déparlements  :  08  sont  déjà  en  vente.  Nous  n'avons 
mentionné  ici  que  les  dernières  monographies,  parues  en  1880.  —  Le  plan 
est  uniforme  pour  toutes  et  comprend,  pour  chacune,  13  paragraphes,  dont 
voici  les  sommaires  :  I.  Nom,  formation,  situation,  limites,  superficie.  II. 
Physionomie  générale,  littoral.  III.  Cours  d'eau,  canaux.  IV.  Climat.  V.  Cu- 
riosités naturelles.  VI.  Histoire.  VII.  Personnages  célèbres.  VIII.  Population, 
langue,  cultes,  instruction  publique.  IX.  Divisions  administratives.  X.  Agri- 
culture, productions.  XI.  Industrie.  XII.  Commerce,  chemins  de  fer,  routes. 
XIII.  Dictionnaire  des  communes. — On  voit  que  cet  ensemble  constitue  un 
cadre  suffisant  de  notions  générales  très  propres  à  satisfaire  la  grande 
majorité  des  lecteurs  (ouvriers,  apprentis,  élèves  des  écoles  primaires,  voya- 
geurs, etc.).  Une  bonne  carte  coloriée  du  département  est  jointe  à  chaque 
volume,  que  rehaussent  une  douzaine  de  vues  et  de  gravures,  tii^ées  avec 
un  soin  tout  particulier.  Celui  c[ui  saurait  bien,  sur  chaque  département  et 
spécialement  sur  celui  qu'il  habite,  tout  ce  que  renferme  le  petit  volume 
que  M.  Joanne  lui  consacre,  serait,  selon  nous,  un  homme  dont  l'instruction 
à  ce  point  de  vue  dépasserait  la  moyenne.  —  11  y  a  donc  là  un  graud 
service  rendu  au  pays.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  à  l'auteur  de  mener 
promptement  à  bonne  fin  une  entreprise  qui  a  pour  but  d'en  rendre  l'élude 
plus  attrayante  et  la  connaissance  plus  facile.  F.  R. 


VARIÉTÉS 

ESSAI   SUR  LA  LITTERATURE  ARABE    AU   SOUDAN  (SLlite) 

VIII.  — Mahmoud-ben-Omar-ben-Mohammed-Akit-ben-Ali-ben-Yahya  était 
de  la  tribu  berbère  des  Sanhadja  ;  il  naquit  à  Tombouctou  en  1463.  Le 
royaume  de  Takrour  n'a  possédé  aucun  docteur  aussi  pieux  et  en  même 
temps  aussi  érudit.  Il  connaissait  à  fond  la  religion  de  Mahomet,  pour 
laquelle  sa  belle  âme  l'avait  si  bien  préparé.  Doué  d'une  nature  calme  et 
d'une  intelligence  qui  n'eut  d'égale  que  sa  mémoire  infaillible,  il  jouissait 
d'une  grande  considération.  Mais  c'est  plutôt  à  sa  science  pour  ainsi  dire 
universelle,  qu'à  la  pureté  de  ses  mœurs  et  à  la  dignité  de  son  caractère, 
qu'il  dut  la  célébrité  dont  brillait  son  nom  dans  le  monde  musulman.  Il 
avait  une  dévotion  sincèi'e  et  un  désintéressement  sans  bornes.  On  voyait 
répandu  dans  toute  sa  personne  ce  je  ne  sais  quoi  qui  commande  le  respect 
et  même  l'obéissance.  C'est  ainsi  que  bien  des  gens  n'eurent  d'autre  règle 
de  conduite  que  les  conseils  sortis  de  sa  bouche.  Le  roi  du  paj's  donnait 
l'exemple  de  la  déférence  pour  le  cheikh  Mahmoud  Akit.  Mais  les  visites 
qu'on  lui  faisait  dans  le  but  d'obtenir  une  bénédiction,  et  les  cadeaux  con- 
sidérables qui  affluaient  de  tout  côté  dans  sa  maison,  le  trouvaient  toujours 
cuirassé  d'indifïérence.  Il  l'ecevait  les  visiteurs.  Quant  aux  présents,  il  les 
offrait  à  d'autres  personnes.  En  1498,  lorsqu'il  fut  promu  anx  fonctions 
de  cadi,  son  premier  soin  fut  de  réformer  la  justice  en  abolissant  les  abus 
et  en  faisant  disparaître  la  corruption  qui  environnait  les  tribunaux.  Alors 
surtout  grandit  sa  renommée,  qui  le  posa  comme  un  modèle  d'équité  aux 
yeux  des  vrais  croyants.  Cependant  les  devoirs  si  pénibles  de  la  magistrature 
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furent  incapables  d'attiédir  le  dévouement  du  professeur.  Mahmoud  Akit 
avait  débuté  par  renseignement,  il  continua  d'enseigner  étant  cadi.  Et  quel 
charme  pour  ceux  qui  écoutaient  ses  leçons  !  quelle  lucidité  dans  les  expli- 
cations !  Quel  guide  sûr  et  facile  que  sa  méthode  !  Un  talent  si  accompli 
n'était-il  point  fait  pour  opérer  une  révolution  dans  les  études?  Mahmoud 
Akit  vivifia  la  science  dans  le  pays  des  Nègres,  et  il  instruisit  une  foule  de 
jeunes  gens  qui,  plus  tard,  se  distinguèrent  eux-mêmes  dans  la  carrière  des 
lettres.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  expliquait  à  ses  élèves,  il  convient  de  citer 
la  Modau'wana  de  Timam  Sahnoun,  la  Riçala  d'Ibn-abi-Zèid,  le  Code  de  Sidi 
Khelil,  YAIfiia,  qui  est  un  résumé  des  règles  de  la  grammaire  arabe  en  mille 
vers,  et  la  Salaldjia. 

C'est  au  cheikh  Mahmoud  Akit  que  revient  l'honneur  d'avoir  inauguré 
dans  le  Soudan  la  lecture  du  Mokhtaçar  de  Sidi  Khelil,  inconnu  avant  lui. 
Il  sut  éclaircir  le  langage  presque  énigmatique  de  ce  code  par  une  série  de 
notes  et  d'observations  improvisées,  qui  ont  été  recueillies  par  un  de  ses 
disciples  dont  le  nom  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  ;  l'ensemble  de  ces 
extraits  forme  deux  volumes.  Vers  l'année  io09,  il  fit  le  pèlerinage  de 
l'Orient,  et  il  profita  de  son  séjour  en  terre  sainte  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  plusieurs  savants,  tels  que  Zakaria,  El-Mokdici  et  Kalkachandi,  qui 
avaient  vécu  tous  trois  dans  l'intimité  d'Ibn-el-Hadjar.  Il  y  connut  aussi  les 
deux  frères  Lakkani.  De  retour  à  Tombouctou,  il  reprit  ses  fonctions  de 
cadi,  et  ne  négligea  pas  un  seul  instant  l'occasion  de  servir  ses  semblables. 
Sa  vie  fut  longue,  en  même  temps  elle  fut  utile.  Il  vécut  quatre-vingt-sept 
ans  et  professa  pendant  un  demi-siècle,  ce  qui  lui  procui'a  l'avantage  de 
former  deux  générations  de  savants.  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment :  Mahmoud  Akit  fut  l'homme  le  plus  vénéré  du  Takrour.  Il  mourut 
en  1548.  C'est  auprès  de  lui  que  mon  père  fit  une  partie  de  ses  études,  en 
même  temps  que  les  fils  du  professeur,  Mohammed,  El-Aakib  et  Omar,  qui 
tous  les  trois  ont  exercé  les  fonctions  de  cadi  en  Nigritie. 

IX.  —  Abderrahman-ben-Ali-ben-Ahmed  était  né  a  Kasr,  bourg  voisin  de 
Ceuta,  en  1465  ;  mais  il  habita  Fez  pendant  la  première  partie  de  sa  vie.  Le 
nom  sous  lequel  il  est  le  plus  généralement  connu  est  celui  de  Safiane,  sui- 
vant les  uns,  et  de  Bou-Scïfeïne,  suivant  les  autres.  Ibn  Mendjour,  auquel 
j'emprunte  les  détails  suivants,  le  range  parmi  les  meilleurs  élèves  d'Ibn 
Razi  et  d'Ahmed  Zerrouk.  Il  connaissait,  dit-il,  le  droit,  les  hadits  et  l'école 
des  tradilionnistes.  En  IS03,  il  se  rendit  chOrient,  et  se  perfectionna  dans 
la  science  des  écritures  saintes  en  écoulant  les  leçons  de  Kalkachandi.  Il 
devint  l'égal  de  ses  maîtres,  et  l'on  peut  affirmer  que  la  cité  de  Fez  n'avait 
jamais  produit  un  savant  plus  versé  dans  l'histoire  du  Prophète  des  Arabes. 

Abdcrrahraan  alla  au  Soudan,  visita  Kanou  et  plusieurs  aulres  villes  où 
il  jouit  d'une  hospitalité  magnifique;  car  outre  les  honneurs  dont  il  fut 
comblé  et  les  sommes  considérables  qui  lui  furent  données  par  le  gouverneur 
de  la  province,  il  reçut  en  cadeau  près  de  cent  jeunes  négresses.  Quand  ij 
fut  revenu  à  Fez,  il  fut  nommé  pi'édicaleurà  la  mosquée  des  Andaloux;  puis 
il  succéda  au  petit-fils  d'El-Ghouri  dans  la  dignité  de  inuphli,  (pi'il  ne  sut 
pas  conserver.  Après  sa  révocation,  la  carrière  de  l'enseignement  devint  son 
refuge.  Il  expliqua  successivement  dans  sou  cours  l'Eianda,  le  Mowalta, 
l'interprétation  du  Koran,  et  les  six  principaux  ouvrages  où  sont  recueillis 
les  actes  et  les  préceptes  de  Malinmel,  c'csi-à-dirc  les  ouvrages  de  Bokhari, 
de  Moslim,  de  Naçaï,  de  Tcrmidi,  d'Ibn  Madjah  et  d'Abou  Daoud.  On  a  do 
lui  quelques  extraits  analysés  des  livres  de  hadils  et  des  traités  de  litté- 
rature, qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  L'universalité  de  ses  connaissances  lui 
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permit  de  toucher  aux  différentes  branches  de  la  science,  et  il  s'exerça 
à  écrire  tantôt  sur  la  réthorique,  tantôt  sur  la  médecine.  Telle  était  l'humilité 
de  son  cœur,  que,  lors  des  cérémonies  publiques,  il  se  mêlait  au  cortège 
des  grands,  monté  sur  un  âne.  11  mourut  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1549,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Parmi  ses  élèves  figure  le  cheikh 
El-Yestini.  Abderrahman  blâmait  hautement  les  musulmans  qui  faisaientde  la 
fatiha  une  oraison  particulière;  il  prétendait  que  c'était  une  innovation 
dans  la  liturgie.  En  effet,  s'il  faut  en  croire  Ahmed  Zerrouk,  l'usage  de  ré- 
citer la  fatiha^  en  toute  circonstance  nous  est  venu  du  Hidjaz  et  de 
l'Egypte  ;  mais  il  n'est  nullement  autorisé  parTexemplc  du  prophète.  Seule- 
ment je  ferai  remai-quer  qu'El-Razali  et  Soyouthi  se  sont  prononcés  pour 
l'opinion  contraire.  Le  premier  dit  que  pour  invoquer  Dieu,  il  faut  réciter 
la  première  sourate  du  Koran,  et  il  ajoute  que  la  Bible  et  l'Évangile  la 
ne  contiennent  aucun  chapitre  d'une  efficacité  aussi  merveilleuse.  Le  se- 
cond appuie  son  assertion  sur  un  passage  du  Tsouab  de  l'imam  Atha-Allah, 
ainsi  conçu  :  ((  Mahomet  a  dit  aux  vrais  croyants  :  Si  vous  voulez  obtenir 
la  réalisation  de  vos  vœux,  prononcez  la  fatiha  tout  entière.  » 

X.  —  Mohammed-El-Tekrati  est  plus  connu  sous  le  nom  d'Aïda-Ahmed 
«  fils  d'Ahmed.  »  Dans  le  dialecte  de  son  pays,  le  mot  aida  ^  veut  dire 
fils  ;  c'est  le  synonyme  de  notre  mot  aberkane.  Tekrati  possédait  une  vaste 
intelligence  et  le  don  de  la  mémoire.  Instruit  dans  toutes  les  parties  de  la 
science,  il  excellait  dans  la  connaissance  du  droit  et  des  hadits,  et  n'était 
point  ennemi  de  la  controverse.  A  Tekra  (peut-être  Tekda),  ses  études  furent 
dirigées  d'abord  par  son  gi'and-père  Ahmed-ben-Omar,  et  plus  tard  par 
Ali,  son  oncle  maternel.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  vit  l'imam  El-Mrili  et 
assista  à  ses  leçons.  Lorsqu'il  partit  pour  l'Orient,  il  accoziipagnait 
Mahmoud-Akit,  notre  honorable  professeur.  Là,  florissaient  des  hommes 
d'un  talent  supérieur,  tels  que  Kalkachandi,  Borhan-ed-Dine,  Sonbâthi,  les 
deux  Lakkani,  et  Zakaria,  le  pontife  de  l'islam.  Il  consacra  tout  son  temps 
à  entendre  de  leur  bouche  l'explication  des  préceptes  de  Mahomet  et  des 
exemples  qu'il  a  donnés  au  monde.  Ainsi  se  forma  a  l'école  des  grands 
docteurs  son  érudition  en  matière  de  hadits.  Durant  son  séjour  à  La  Mecque, 
des  diplômes  de  licence  lui  furent  conférés  par  Ali-ben-Nâcer,  El-Bousti  et 
Abou'1-barakat-en-Nowaïri.  Après  avoir  accompli  le  pèlerinage,  il^rentra  au 
Soudan  et  se  fixa  à  Kachen,  dont  le  gouverneur  l'investit  des  fonctions  de 
cadi  et  le  traita  avec  beaucoup  de  considération.  11  mourut  en  io20,  à  l'âge 
de  soixante  et  quelques  années.  Les  travaux  ([u'il  a  laissés  se  bornent  à  un 
recueil  d'observations  sur  le  code  de  Sidi  Khelil. 

XI.  —  El-Aakib-ben-abdallah-El-Ansamouni,  le  messoufite,  était  né  à 
Tékra,  ville  bâtie  sur  les  frontières  du  Soudan  par  la  tribu  berbère  des 
Sanhadja.  A  un  esprit  vif  et  pénétrant,  à  une  imagination  active  il  joignit 
le  goût  de  la  science.  On  admirait  sa  facilité  à  s'exprimer  en  arabe.  11  com- 
posa plusieurs  traités  de  jurisprudence  dont  voici  le  catalogue  :  —  l'Appen- 
dice au  Mokhtaçar,  dans  lequel  on  remarque  une  note  relative  au  chapitre 
du  serment.  C'est  un  travail  excellent,  qui  ne  m'a  pas  moins  servi  que  d'au- 
tres commentaires,  pour  la  rédaction  du  traité  que  j'intitule  :  Tenbih  el~ 
ouakif  dla  takrir  Khdssaset  nièt  cl-halif,  et  qui  a  trait  au  serment.  — 
Oucljoub-el-djemaa-bi-Kanet-Ansamoun  ;  thèse  où  il  démontre  d'une  manière 
triomphante  que  la  prière  solennelle  du  vendredi  peut  être  célébrée  dans  la 

t»  La  faiiha  est  le   premier  chapitre  du  Koran. 

2,  Âïda  est  une  altération  du  mot  berbère  aït  «  fils.  » 

Octobre,  1880.  T.  XXlX,  24. 
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petite  ville  d'Ansamoun.  D'autres  docteurs  avaient  émis  un  avis  contraire.  — 
El-djouab  el-meldjouh  an  acîlct  el-cadl  Mohammed-hen-Mahmoiul,  Réponse 
énergique  aux  questions  posées  par  le  cadi  Mohammed-ben-Mahmoud,  — 
Adjoiibct  el-fukir  an  ancilet  El-cmir,  Réponse  de  l'humble  serviteur  au  gou- 
verneur. L'émir  Aska-elhadj  lui  avait  demandé  la  solution  de  certaines  ques- 
tions du  code  civil  et  du  code  religieux. 

El-Aakib-el-A.nsamouni  fut  l'élève  d'El-Mrili  ;  il  suivit  aussi  les  leçons  de 
Soyouti,  au  Caire.  Il  eut  plusieurs  thèses  à  soutenir  contre  le  docteur 
Makhlouf-el-Bilbali.  On  fixe  la  date  de  sa  mort  après  l'année  1543. 

XII.  —  Mohammed-ben-Mahmoud-ljcn-Mohammed-Akit-ben-Omar  appar- 
tient à  la  tribu  des  Sanhadja.  11  succéda  à  son  père  dans  les  fonctions  de 
cadi  de  Tombouctou.  Loin  d'être  enivré  parles  honneurs  et  les  richesses,  il 
conserva  au  milieu  de  tous  ces  avantages  la  pureté  de  ses  vues  et  mourut 
sans  reproche,  l'an  1313.  On  a  de  lui  un  commentaire  de  la  Munzhoiima 
d'El-Mrili,  qui  est  un  traité  de  logique  en  vers.  Mon  père  avait  appris  de  lui 
la  rhétorique  et  l'art  de  raisonner. 

XIII.  —  El-Aakib-ben-Mohammed-ben-Mahmoud,  issu  de  la  même  tribu 
que  le  précédent,  naquit  en  lo08  à  Tombouctou,  où  la  droiture  de  son 
caractère  ne  contribua  pas  moins  que  son  savoir  à  lui  faire  conférer  la 
charge  de  cadi.  Il  y  avait  en  lui  un  mélange  de  fermeté  et  d'indépendance 
qui  le  mettait  au-dessus  de  tous  les  préjugés.  Devant  le  sultan,  il  émettait 
ses  opinions  avec  la  même  franchise  que  s'il  eût  parlé  devant  de  simples 
particuliers.  Quoique  celte  façon  d'agir  ne  laissât  pas  de  lui  attirer  de  nom- 
breux désagréments,  il  jouissait  d'une  grande  considération,  et  le  respect 
qu'oii  avait  pour  lui  allaitjus([u'à  la  vénération.  Dès  qu'il  remarquait  dans 
la  conduite  du  chef  de  la  nation  un  acte  réprouvé  par  la  loi  du  Prophète,  il 
offrait  sa  démission  et  s'enfermait  chez  lui.  On  venait  alors  le  trouver,  on 
cherchait  à  l'apaiser,  et  quand  il  ne  pouvait  plus  faire  autrement  que  de 
céder  aux  prières,  il  reprenait  ses  fonctions.  Les  scènes  de  ce  genre  se  repro- 
duisirent plus  d'une  fois.  Ceux  qui  ont  connu  El-Aakib-ben-Mohammcd,  le 
considèrent  comme  un  devin  ;  ils  affirment  que  non-seulement  il  possédait 
la  faculté  de  lire  dans  les  secrets  de  l'avenir,  mais  que  jamais  sa  science  ne 
fut  en  défaut.  Il  possédait  une  fortune  qui  approchait  de  l'opulence,  et  ce 
qui  lui  fait  honneur,  c'est  que  la  délicatesse  de  ses  sentiments  lui  gagna 
l'estime  générale. 

A  Tombouctou,  il  cul  pour  professeurs  son  père  et  son  oncle  maternel. 
Lorsqu'il  se  rendit  en  Orient  pour  accomplir  les  devoirs  du  pèlerinage,  il 
s'arrêta  au  Caire,  oii  Nadir-eddine-El-Lakkani  lui  délivra  un  diplôme  gé- 
néral pour  l'enseignement.  11  y  fit  aussi  connaissance  avec  les  cheikhs  El- 
Biskri  et  Abou'l-Haçan-El-Rekri.  C'est  au  docteur  El-Aakib  que  je  doisun  des 
di|ilùincs  (pii  m'ont  été  accordés  à  la  fin  de  mes  études.  Sa  mort  eut  lieu  au 
mois  de  redjeb,  l'an  91  (de  J.  C.   1583). 

XIV.  —  Aluned-hen-Mohainnicd-ben-Saïd,  né  à  Tombouctou,  en  1521-,  est 
le  petit-fils  du  docteur  Mahmoud-ben-Omar,  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  la  biographie  (no  Vlll).  Il  avait  fait  ses  premières  études  auju-ès  de  son 
grand-père,  et  il  avait  lu  avec  lui  le  code  de  Sidi  Khelil  et  la  llicala  d'Ibn- 
abi-Zeid.  Les  difficultés  de  la  Modaunvana  lui  furent  expliquées  par  un  autre 
professcur.il  commença  à  enseigner  le  Précis  de  jurisprudence  raalékite,  en 
l'année  1553.  Beaucoup  d'étudiants  se  formèrent  ù,  ses  leçons,  et  l'on  cite 
parmi  eux  Mahmoud  et  son  frère  Ahmed.  Il  a  composé  une  paraphrase  du 
Mokhtaçar,  qui  n'est  pas  sans  valeur,  il  mourut  dans  le  mois  de  moharrem 
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de  l'année  97(5  (do  J.  C.  loG8).  Je  l'ai  connu  dans  ma  jeunesse  et  j'ai  même 
assisté  à  ses  cours  (24). 

XV.  —  Ahmed-ben-Ahmcd-ben-Omar-ben-Mohammed-Akit  est  le  célèbre 
jurisconsulte  auquel  je  dois  le  jour.  Issu  lui-même  d'une  famille  de  lettrés, 
il  était  né  dans  le  pays  des  Nègres,  au  commencement  de  moliarrem,  l'an 
929  (de  J.-C.  io22).  Son  érudition  qui  avait  eu  pour  mobile  une  pénétration 
vive  et  une  mémoire  sûre,  lui  assigna  un  rang  distingué  parmi  les  docteurs 
du  temps.  Épris  d'un  amour  inépuisable  pouV  les  différentes  sciences  que 
cultivent  les  musulmans,  il  avait  fait  une  étude  approfondie  de  la  tbéologie 
(unitéisme),  de  la  logique  et  du  style.  S'il  jouissait  de  cette  popularité  qui 
est  le  prix  de  la  bienveillance,  il  avait  en  môme  temps  la  satisfaction  do 
voir  ses  remontrances,  sévères  quelquefois,  prises  en  considération  par  les 
gens  de  toute  classe,  et  même  par  les  princes  du  pays.  Tel  était  en  effet 
l'ascendant  de  sa  vertu,  que  non-seulement  on  aimait  à  se  conformer  à  ses 
avis,  mais  que  souvent  on  venait  le  visiter  dans  sa  demeure.  Un  jour  qu'il  se 
rendait  à  Karou,  il  fut  atteint  d'une  maladie  grave.  Achekar-Daoud,  gou- 
verneur de  la  province,  pour  rendre  bommage  à  son  mérite  et  à  sa  piété, 
allait  chaque  soir  passer  plusieurs  heures  près  de  son  lit  de  douleur,  et  il 
ne  mit  fin  à  son  assiduité,  que  lorsque  la  santé  de  mon  père  fut  complète- 
ment rétablie.  On  n'aui"ait  qu'une  idée  imparfaite  de  son  caractère,  si  je  ne 
disais  pas  combien  il  fut  sage  dans  sa  conduite,  juste  envers  tout  le  monde, 
et  facile  à  oublier  les  injures.  C'était  peu  que  d'être  né  avec  des  qualités 
aussi  rares,  il  en  rehaussait  l'éclat  par  une  humilité  exemplaire.  Ahmed-ben- 
Ahmed  recherchait  les  livres  avec  une  sorte  de  passion  ;  aussi  était-il  arrivé 
à  former  une  collection  précieuse  d'ouvrages  de  science  et  de  littérature;  il 
n'hésitait  point  à  les  prêter.  Son  élève  le  plus  remarquable  fut  Mahmoud- 
ben-Omar  de  pieuse  mémoire. 

Dans  le  courant  de  l'année  1349,  il  partit  pour  l'Orient  et  s'acquitta  des 
devoirs  du  pèlerinage.  Son  séjour  dans  les  deux  villes  saintes  lui  fut  d'autant 
plus  profitable  qu'il  lui  ^procura  l'occassion  de  connaître  Amin-eddine-El- 
Mimouni,  Ibn-Hadjar,  El-Melali,  El-Mathari,  Es-Sekhaoui  et  Abd-el-Kader- 
El-Fakihi.  Au  Caire,  il  entra  en  relation  avec  les  docteurs  Nour-eddine-El- 
Lakkani,  El-Tadjouri,  Ali-el-Âdjouri,  El-Djemal  et  Chérif-Youcef,  qui  avait 
été  élève  de  Soyouti.  Ce  fut  pour  lui  un  moyen  d'enrichir  le  domaine  de 
son  érudition.  Mais  les  aspirations  de  son  âme  le  poussèrent  plus  particu- 
lièrement à  cultiver  l'amitié  de  Mohammcd-el-Bekri,  personnage  d'une 
piété  édifiante.  Initié  par  lui  à  la  doctrine  des  Soufis,  il  écrivit  sous  sa 
dictée  des  litanies  et  des  oraisons  d'une  efficacité  reconnue.  Les  ouvrages 
dont  il  est  l'auteur  sont  au  nombre  de  sept,  envoie!  les  titres  :  Commentaire 
du  Traité  de  logique  en  vers  d'El-Mrili.  —  Amiotations  au  Commentaire  du 
Mokhtiçar  par  El-Tataï  ;  il  y  relève  les  erreurs  de  ce  dernier.  —  Glose  dq 
quelques  passages  du  texte  de  Sidi-Khelil.  —  Commentaire  du  poème  de 
Kortobi  sur  les  devoirs  du  vrai  croyant  «  El-Kortobia.  »  —  Développement 
de  plusieurs  passages  de  la  Sogra  de  Senouci.  La  Sogra  est  un  livre  qui 
comprend  tous  les  articles  de  la  foi  musulmane  ;  l'auteur  lui-même  affirme 
qu'elle  peut  dispenser  de  la  lecture  de  tous  les  traités  écrits  sur  la  matière. 
Un  marabout  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom,  disait  qu'ayant 
été  transporté  en  rêve  dans  le  paradis,  il  y  avait  vu  Abraham,  l'aftectionné 
de  Dieu,  enseignant  aux  enfants  la  Sogra  et  la  leur  faisant  copier  sur  des 
planchettes.  C'est  encore  aujourd'hui  l'ouvrage  qui  sert  de  base  à  l'enseigne- 
ment de  l'unitéisme   dans  les  medraca  de  l'Afrique.  —  Observations  sur  le 

(1)  C'est  Ahmed  Baba  qui  parle. 


Djoiimel  d"El-Kliaunadji,  qui  [est  le  compendium  des  principes  de  Tislamisme. 
—  Commentaire  des  strophes  d'El-Fazari  en  l'honneur  de  Mahomet;  ce 
poème  est  devenu  populaire  sous  le  titre  El-mohJimiçât  cl-ûcheriniàt.  Mais 
la  plupart  de  ces  compositions  demeurèrent  inachevées.  Mon  père  lut  en 
public  les  deux  Sahih  ou  recueils  authentiques  des  paroles  et  actes  du  Pi'o- 
phètc,  celui  de  Bokhari  et  celui  de  Moslim.  Cet  enseignement  dura  plus  de 
vingt  ans;  mais  il  n'avait  lieu  chaque  année  que  pendant  les  mois  de  redjeb, 
de  chaaban  et  de  ramadhan.  Un  jour  qu'il  était  en  train  d'expliquer  aux 
fidèles  le  Sahih  de  Moslim,  on  s'aperçut  que  sa  langue  commençait  à  être 
paralysée.  Mohammed-Bazizou  lui  ayant  représenté  qu'il  n'était  pas  prudent 
de  continuer,  la  séance  fut  levée.  Deux  jours  après,  Ahmed-ben-Ahmed 
rendit  le  dernier  soupir:  on  était  en  lo83. 

XVI.  —  Abou-Bekr-ben-Alimed-hen-Omar-ben-Mohammed-ben-Akit  était 
le  frère  de  mon  père;  il  naquit  à  Tombouctou,  en  152G,  d'une  famille  hono- 
rable. Sa  conduite,  qui  offrait  un  m.élange  incomparable  de  bonne  foi,  de 
simplicité  et  de  dévotion,  lui  avait  mérité  le  respect  et  même  la  vénération 
de  ses  contemporains.  L'aumône  lui  semblait  un  devoir  si  essentiel,  que 
pour  s'en  acquitter  dignement,  il  retranchait  le  supei'flu  ne  se  réservant 
rigoureusement  que  le  nécessaire.  La  pratique  de  ses  bonnes  œuvres  était 
comme  le  mobile  de  sa  nature.  Quoique  sa  physionomie  respirât  la  douceur, 
il  savait  au  besoin  adresser  des  remontrances  aux  personnes  qui  s'écartaient 
de  la  voie  droite.  Les  plaisirs  du  monde  n'avaient  pour  son  âme  aucun 
attrait  ;  sévère  à  lui-même  comme  il  l'était  aux  autres,  il  ne  se  lassait  ni  du 
jeûne,  ni  de  la  prière,  et  trouvait  son  bonheur  danc  les  rigueurs  de  l'as- 
cétisme. Ceux  qui  ne  connaissaient  point  le  cheikh  Abou-Bekr,  auraient  pu 
prendre  son  excessive  dévotion  pour  du  fanatisme.  II  fit  le  pèlerinage  dans 
un  âge  avancé;  mais  le  séjour  de  la  terre  sainte  communiqua  à  ses  senti- 
ments religieux  une  exaltation  telle  qu'il  ne  voulut  plus  avoir  d'autre  patrie. 
En  effet  il  revint  à  Tombouctou  pour  prendre  sa  famille,  et  se  réfugia  à 
Médine  où  il  termina  ses  jours  en  loS-l.  Abou-Bekr  fut  mon  premier  maître 
de  grammaire  arabe.  Les  livres  qu'il  a  écrits  sur  la  doctrine  du  soufisme  (I) 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  ait  légués  à  la  postérité. 

XVII.  —  Mohammed,  fils  d'Abou-Bekr,  était  né  à  Ounkra,  mais  il  habita 
la  ville  de  Tombouctou  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  existence  ;  il 
portait  le  nom  de  Barirou.  C'était  un  jurisconsulte  habile  dans  toutes  les 
branches  du  droit,  juste  et  craignant  Dieu.  Il  était  du  nombre  de  ces  pieux 
croyants  dont  la  vertu  égale  la  science,  bienfaisant  par  instinct,  rempli  do 
bonnes  intentions.  Doué  d'un  cœur  pur  et  innocent  il  aimait  à  supposer  que 
tous  les  hommes  sont  bons.  A  ses  yeux,  tous  étaient  égaux,  tant  il  en  jugeait 
bien.  Plein  d'empressement  à  rendre  service,  il  se  sacrifiait  pour  le  bien  du 
prochain  et  souffrait  des  peines  d'autrui.  Il  s'appliquait  ;\  rétablir  la  paix 
parmi  les  hommes,  les  exhortait  sans  cesse  à  la  recherche  de  la  science  et 
au  dévouement  qu'il  faut  pour  la  répandre.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  au 
professorat;  il  aimait  les  amis  de  la  science  et  leur  témoignait  toute  espèce 
d'égards;  il  leur  partageait  avec  libéralité  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  en  fait 
de  manuscrits,  et  jamais  dans  la  suite  il  ne  les  réclamait,  (juelijue  rares  qu'ils 
fussent.  En  agissant  ainsi  il  prodigua  toute  sa  bibliothèque  (que  Dieu  lui  en 
tienne  compte!).  Lorsqu'un  étudiant  se  présentait  âsa  porte  demandant  tel 
ou  tel   liwe,  jamais  il  ne  le  renvoyait  avec  un  refus,  bien  que  souvent  cet 

(1)  Doctrine  suivie  par  des  musulmans  qui  se  livrent  il  l'ascétisme  et  portent  un 
vêtement  de  laine  «  souf,  »   d'où  ils  tirent  leur  nom. 
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homme  lui  fût  inconnu.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sm^prenant  dans  la  munifi- 
cence de  Moiiammcd  Barirou,  c'est  qu'il  était  bibliophile,  et  faisait  beau- 
coup de  frais  soit  pour  acheter  des  livres,  soit  pour  en  faire  copier.  Un  jour, 
il  m'en  souvient,  je  vins  à  lui  pour  solliciter  de  sa  bien^-eillance  quelques 
traités  de  rhétorique;  il  chercha  aussitôt  dans  sa  bibliothèque  et  me  remit 
indistinctement  tous  les  ouvrages  sur  la  matière  que  sa  main  put  ren- 
contrer. 

Quant  à  sa  prodigieuse  constance  à  enseigner  pendant  la  journée  entière 
même  aux  intelligences  les  plus  rebelles,  sans  dédain  comme  sans  ennui, 
elle  allait  jusqu'à  faire  souffrir  les  auditeurs  de  son  excès  de  bonté.  Lui  au 
contraire  il  demeurait  impassible,  à  tel  point  que  j'ai  entendu  dire  à  l'un  de 
mes  condisciples.  «  Je  crois  que  notre  maître  a  bu  de  l'eau  du  puits  de  Zem- 
zem  1,  pour  ne  point  se  lasser  d'enseigner.  »  Sa  patience  était  d'autant 
plus  faite  pour  étonner,  qu'elle  était  unie  à  une  piété  exemplaire  et  à  l'a- 
mour de  la  retraite.  Il  ne  pensait  qu'à  faire  du  bien  aux  hommes,  même  les 
plus  pervers,  n'ayant  en  vue  que  leur  intérêt,  et  s'éloignant  de  toute  occu- 
pation frivole.  La  modestie  l'avait  revêtu  de  son  manteau  précieux  ;  il  s'a- 
vançait environné  de  toutes  les  lumières  de  la  vertu,  plein  de  calme,  d'affa- 
bilité et  d'une  sorte  de  pudeur  que  rehaussait  la  plus  exquise  délicatesse. 
Tous  les  cœurs  éprouvaient  pour  Mohammed  Barirou  une  vive  sympathie; 
toute  langue  célébrait  ses  louanges,  et  tout  ce  qui  l'entourait  ne  songeait 
qu'à  le  bénir.  Son  âme  vraiment  grande  ne  dédaignait  pas  d'instruire  les 
commençants  ;  il  y  consuma  sa  vie,  occupé  également  à  rendre  service  et  à 
rétablir  la  concorde  parmi  les  hommes.  Nul  autre  n'a  pu  le  remplacer,  nul 
ne  l'a  égalé. 

Le  sultan  de  Tombouctou  ayant  voulu  lui  conférer  la  charge  de  cadi  dans 
sa  capitale,  il  répondit  par  un  refus,  alléguant  qu'il  ne  manquait  pas  de 
juristes  plus  méritants  dans  le  pays  ;  il  fit  même  toutes  sortes  de  démarches 
pour  décliner  un  honneur  auquel  il  voulait  échapper.  C'est  surtout  après  la 
mort  d'Ahmed-ben-Saïd  qu'il  s'appliqua  à  l'enseignement.  Tel  fut  dès  ^lors 
l'emploi  de  sa  journée  (j'en  parle  en  témoin)  ;  dès  les  premières  heures  du 
jour,  il  se  mettait  à  professer  et  faisait  de  suite  plusieurs  cours  de  nature 
différente  jusqu'à  dix  heures  du  matin;  alors  il  rentrait  chez  lui  pour  s'ac- 
quitter de  la  prière.  Après  l'avoir  achevée,  il  allait  au  tribunal  pour  les  af- 
faires de  ses  clients,  ou  bien  il  jugeait  quelque  différend  à  l'amiable.  Ensuite 
après  la  prière  de  midi,  qu'il  récitait  en  public,  il  professait  jusqu'à  trois 
heures  dans  sa  propre  maison,  faisait  la  prière  de  Yasr,  et  sortait  pour  aller 
enseigner  dans  un  autre  local  jpsqu'aux  dernières  heures  du  crépuscule  ;  et, 
la  nuit  venue,  il  terminait  sa  journée  par  une  leçon  faite  dans  la  mosquée. 
C'est  à  neuf  heures  seulement  qu'il  s'en  retournail  chez  lui.  On  sait  en  outre 
qu'il  passait  en  prières  le  milieu  de  la  nuit. 

Mohammed-Barirou  était  un  homme  rempli  d'intelligence,  de  pénétra- 
tion et  de  lucidité  dans  les  idées,  ayant  la  faculté  de  s'élever  aux  plus  gran- 
des choses,  comme  de  descendre  aux  plus  petits  détails;  prompt  à  la  répar- 
tie, alerte  à  saisir  le  sens  des  paroles  ;  d'un  coup  d'œil  sûr,  d'une  discrétion 
à  toute  épreuve,  et  ayant  des  manières  pleines  de  dignité.  Parfois  cepen- 
dant il  se  laissait  aller  à  la  plaisanterie  et  dilatait  son  cœur  par  la  conver- 

I.  Dans  la  cour  de  la  ^[osquée  de  La  Mecque,  s'élève  une  construction  carrée  qui 
recouvre  le  puits  de  Zemzem,  cette  source  qu'un  ange  fit  jaillir,  au  moment  où  Agar, 
errant  dans  le  désert,  voilait  sa  tête  pour  ne  pas  voir  son  fils  Ismaël  mourir  dans 
les  tourments  de  la  soif.  Les  musulmans  s'imaginent  qu'il  suffit  de  boire  de  l'eau  de 
Zemzem  pour  se  procurer  une  bonne  mémoire. 
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sation.Il  eut  d'abord  pour  professeurs  de  grammiiire  et  de  jurisprudence  son 
père  et  son  oncle,  qui  étaient  deux  docteurs  en  renom.  Plus  tard  il  s'établit 
avec  son  frère  Abmed  à  Tombouctou,  où  ils  suivirent  les  leçons  d'Ahmed* 
ben-Saïd  sur  le  code  de  Sidi-Khelil.  De  Tombouctou,  il  partirent  pour  le 
pèlerinage  en  compagnie  de  leur  oncle,  et  c'est  alors  qu'ils  connurent  iS'acir- 
el-Lakkani,  Tadjouri,  le  cliérif  Youcef-el-Asmouni,  l'imam  El-Bekri,  le  doc- 
teur hanéfi  Berhanitouchi,  et  d'autres  savants  de  l'époque  ;  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  médiocrement  à  leur  érudition.  Après  avoir  accompli  les  céré- 
monies du  pèlerinage  et  avoir  vu  mourir  leur  oncle  en  Orient,  ils  vinrent 
à  Tombouctou  continuer  leurs  études  sous  la  direction  de  mon  père  Ibn-Mo- 
hammed-Akit  et  de  leur  ancien  professeur  Ahmed-ben-Said.  Le  premier  les 
initia  à  la  logique  et  à  cette  partie  de  la  rhétorique  qu'on  appelle  figures 
de  mots;  il  les  guida  dans  la  lecture  du  Telkhis-el-Meftah  ou.  Abrégé  de  l'In- 
troduction à  l'éloquence  par  Kazouini,  et  les  aida  à  comprendre  les  Principes 
du  droit  malékite  par  l'égyptien  Es-Sebki.  Avec  Admed-ben-Saïd  ils  expliquè- 
rent la  Modaiviuana  de  Sahnoun,  laquelle  est  un  répertoire  compl  et  desinstitu- 
tions islamiques,  — le  Moivatta  dans  lequel  Malek  a  resserré  le  résultat  de 
ses  réflexions  sur  la  jurisprudence,  —  et  le  Mokhtaçar  de  Sidi  Khelil.  Dès  lors 
Barirou  se  fit  le  disciple  assidu  de  mon  père;  c'est  avec  lui  que,  pour  mettre 
le  sceau  à  son  instruction,  il  expliqua  le  Djoumel  d"El-Ivhaunadji,  qui  est  en 
quek|ue  sorte  le  compendium  des  principes  du  mahométisme.  J'éprouvais 
pour  ce  docteur  une  véritable  admiration,  et  ce  qui  le  prouve  suffisamment 
c'est  que  pendant  dix  années  je  n'ai  cessé  d'assister  à  ses  leçons,  où  nous 
lûmes  les  ouvrages  suivants  qui  formaient  à  cette  époque  le  programme  des 
études  classi({ues  :  --  Le  code  de  Sidi  Khalil;  —  le  Moivatta  ou  Aplanisse- 
ment  des  difficultés  du  droit  par  le  docteur  Malek,  chef  de  la  sectemalékite; 

—  le  Teshil  fil-naliou  ou  Traité  méthodique  de  la  grammaire  arabe  par  Ibn- 
Malek;  —  les  Oucoul  ou  principes  du  droit  musulman  par  Sebki,  avec  le 
commentaire  de  Mahalli  ;  —  VAlfda  d'El-Vraki  ou  Science  des  traditions 
mohammédiennes,  avec  un  commentaire  de  l'auteur  ; — le  Telkhis  el-mcftah 
avec  l'abrégé  de  Taftazani  ;  —  la  Sogra  de  Senouci  sur  les  articles  de  la  foi 
musulmane;  —  le  commentaire  de  la  Djcziria  ou  Traité  de  l'unitéisme  par 
Senouci;  les  Hikam  ou  règles  de  l'ascétisme  par  Ibn-atha-allah,  avec  les  ex- 
plications rédigées  paF-  le  soufi  Zerrouk;  —  le  poème  d'Abou  Mokra  sur  la 
constitution  du  ciel  et  le  mouvement  des  astres;  —  la  Hachemia,  poème 
tecbni({ue   sur  l'astrologie  judiciaire,  avec    les  prolégomènes  de  Tadjouri  ; 

—  le  Teuhfet  el-heukkdm  d'Ibn-Aacem,  le  Grenadin,  avec  le  conimcnlaire 
écrit  par  son  fils  ;  —  les  Foroue  d'Ibn-el-Hadjeb  ou  Eclaircissements  sur  les 
dilférentes  branches  de  la  législation  musulmane,  —  le  Taudhih  de  Sidi 
Khi;li],  qui  est  un  commentaire  de  l'ouvrage  précédent; —  le  Monntaka  d'El- 
Badji,sur  le  droit  et  l'exemple  de  Mahomet  ;  — le  commentaire  du  Digeste  de 
Sahnoun,  par  Zerouili  ;  —  le  Chif'a  du  cadi  Ayyadh  ou  Définition  des  de- 
voirs du  vrai  croyant  envers  Mahomet  ;  —  le  llecucil  véridique  dos  tradi- 
tions mohammédiennes  par  Bokhari  et  le  Sahili,  de  Moslim  sur  le  même  su- 
jet ;  —  le  Madkhal  ou  introduction  ;'i  la  sounna  par  Ibn-el-Iladj;  —  la  Riçala 
d'Ibn-abi-zéid;  —  l'A/^ia  d'Ibn-Malek,  qui  est  un  résumé  en  mille  vers  des 
règles  de  la  grammaire  arabe  ;  —  la  Logic^ue  d'El-Mrili  en  vers  du  mètre 
redjez;  —  lu  Métrique  arabe  par  El-Khazradji,  généralement  connue  sous  le 
titre  de  Khazradjiia,  avec  le  commentaire  de  Chérif-et-Sebti  ;  —  enfin  le 
Koran  sacré  avec  l'interprétation. 

Mais  le  livre   fondamental  de  notre  secte,  le  code  de  Sidi   Khelil,  fut  l'oh- 
jcl  d'un  travail  i)lus  ajij)rofondi  ;  nous  en  fhnes  la  lecture  et  l'analjse  peut- 


—  370  — 

être  dix  fois.  Nous  restâmes  trois  ans  sur  l'explication  du  rt'5/a7  d'Ibn-Malek, 
afin  d'ac(iuérir  la  connaissance  des  subtilités  de  la  grammaire  ;  nous  eû- 
mes aussi  l'avantage  de  voir  deux  fois  la  rhétorique  de  Taftazani,  qui  est 
d'une  concision  parfaite.  Enfin  Mohammed-Barirou  fut  mon  guide  et  mon 
précepteur  dans  la  carrière  des  lettres,  et  nul  autre,  j'ai  le  devoir  de  le  dire, 
ne  m'a  été  aussi  utile  que  lui.  C'est  sa  main  qui  a  signé  le  diplôme  de  li- 
cence par  lequel  je  suis  autorisé  à  enseigner  non  seulement  ce  qu'il  m'avait 
appris,  mais  encore  ce  que  j'avais  recueilli  de  la  bouche  de  mes  autres 
maîtres. 

Un  jour  que  je  lui  demandais  son  avis  sur  quelques-uns  de  mes  essaia 
littéraires,  il  en  parut  charmé,  puis  il  les  approuva  de  sa  main.  Bien  plus, 
il  daigna  emprunter  à  mes  écrits  plusieurs  observations,  soit  dans  ses  propres 
œuvres,  soit  de  vive  voix  au  milieu  de  son  cours,  tant  il  était  équitable,  mo- 
deste et  disposé  à  adopter  la  vérité  partout  elle  se  montrait.  Nous  étions 
ensemble,  le  jour  de  la  prise  de  Tomboucton  par  l'armée  marocaine  ;  c'est 
alors  que  je  le  vis  pour  la  dernière  fois.  J'ai  su  plus  tard  qu'il  était  mort  en 
1594;  sa  naissance  datait  de  to24.  On  lui  doit  des  notes  additionnelles  et  des 
gloses  marginales,  dans  lesquelles  il  relève  les  passages  qui  avaient  échappé 
aux  commentateurs  de  Sidi  Khelil.  Il  s'est  appliqué  à  corriger  les  fautes  de 
style  qui  se  rencontrent  dans  le  grand  commentaire  du  Mûkfitacar  par  Tataï. 
Ce  travail  si  important  par  son  utilité  a  été  réuni  par  moi  en  un  volume. 
{A  suivre).  Arc.  Cherbo.nneau. 


CHRONIQUE 

NÉcROLOGrE.  —  M.  Joseph  Alexandre  Martigxy,  chanoine  du  chapitre  de 
Belley,  qui  vient  de  mourir  le  19  août  dans  cette  ville,  était  né  en  1808,  à 
Sauverny  (Ain).  Il  fit  ses  études  au  petit  séminaire  de  Belley,  qui  a  compté 
Lamartine  parmi  ses  élèves,  et  il  y  revint  comme  professeur  après  avoir 
reçu  l'onction  sacerdotale  (1832)  Il  fut  peu  de  temps  après  nommé  vicaire 
de  Cessy,  puis  curé  d'Arbignieu.  Il  se  fit  remarquer  dans  ce  poste,  voisin  de 
l'évêché,  par  Mgr  Dévie  et  le  savant  abbé  Greppo,  qui  l'encouragèrent  dans 
son  amour  des  lettres  et  de  l'histoire.  Il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  le 
ministère  dans  cette  petite  paroisse,  pour  étudier  l'italien,  qui  était  néces- 
saire à  ses  études,  et  il  traduisit  plusieurs  ouvrages.  Mgr  Dévie  appréciant 
tout  son  mérite,  l'appela  à  la  cure  de  Bagé-le-Châtel  (1849),  en  même  temps 
qu'il  le  nommait  chanoine  honoraire.  C'est  alors  qu'il  devint  membre  rési- 
dent de  l'Académie  de  Maçon  (1855-1866),  à  laquelle  il  donna  plusieurs  tra- 
vaux, et  qu'il  publia  son  œuvre  capitale  le  Dictionnaire  des  Antiquités  chré- 
tiennes (1864),  qui  le  mit  du  premier  coup  au  rang  de  nos  ai-chéologues  les 
plus  distingués,  lui  valut  le  titre  de  chanoine  titulaire  et  de  membre  corres- 
pondant de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Dans  la  pensée 
de  l'éditeur,  M.  Hachette,  cet  ouvrage  ne  devait  être  qu'une  partie  du  Dic- 
tionnaire des  antiquités  grecques  et  romaines,  de  MM.  Daremberg  et  Saglio. 
Mais  son  importance  en  fit  faire  une  publication  à  part.  M.  l'abbé  Martigny 
n'a  cessé  de  le  revoir,  et  en  a  donné  en  1877  une  nouvelle  édition  notable- 
ment corrigée  et  augmentée. 

Depuis  quinze  ans,  il  publiait  une  édition  française  du  Bulletin  d'archéo- 
logie chrétienne  de 'M.  de  Rossi,  qui  avait  l'abbé  Martigny  en  particulière 
estime:  il  mettait  ainsi  tous  les  amateurs  dos  antiquités  chrétiennes,  sa- 
vants, prêtres  et  hommes  du  monde,  au  courant  des  importantes  découvertes 
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de  l'illustre  archéologue.  Nous  voudrions  espérer  que  quelqu'un  continuera 
cettebelle  publication,  qui  faisait  honneur  àla  science  française.  Mais  il  n'est 
pas  facile  de  trouver  un  successeur  à  M.  le  chanoine  Martigny.  En  dehors 
de  son  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  il  a  publié  :  Notice  histo- 
rique, liturgique  et  archéologique  sur  le  culte  de  saint  Agnès  (1847,  in-8)  ;  — 
Explication  d'un  sarcophage  chrétien  du  inusée  lapidaire  de  Lyon  (1864,  in-8). 

—  Il  a  publié  dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Maçon  :  Des  symboles  dans 
l'antiquité  chrétienne,  discours  de  réception  (1851,  t.  III,  p.  69);  —  De  l'usage 
du  Flabellum  dans  les  liturgies  antiques  (1855,  p.  370);  —  Dissertation  sur  la 
représentation  d'Orphée  dans  les  monuments  chrétiens  primitifs  (1837,  t.  IV, 
p .  44)  ;  —  Des  anneaux  chez  les  premiers  chrétiens  et  de  l'anneau  épisco- 
pal  en  particulier  (W.,  I6id.,  p.  55),  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part;  — 
Etude  archéologique  sur  l'agneau  et  le  bon  Pasteur  (1860,  t.  V,  p.  44);  —  Notice 
sur  les  Agnus  Dei  [Id.,  Ibid.,  p.  129)  ;  ces  deux  notices  ont  été  tirées  à  part. 

—  Le  poisson,  étude  archéologique  (1862,  t.  VI,  p.  170).  Il  a  traduit  de  l'ita- 
lien les  Leçons  d'éloquence  sacrée,  de  Mgr  Audisio,  et  De  la  littérature  aux  onze 
premiers  siècles,  de  Balbo. 

—  M.  le  D'"  Auguste  Delpech,  né  à  Paris,  en  1818,  est  mort  à  Emerainville 
(Seine-et-Marne),  le  4  septembre.  Docteur  en  1846,  il  concourut  avec  succès 
pour  l'agrégation.  Il  était  médecin  du  bureau  central  des  hôpitaux  et  de  la 
Maternité.  L'Académie  de  médecine  l'avait  reçu  parmi  ses  membres  en  1864. 
Il  était,  depuis  1873,  un  des  rares  conservateurs  faisant  partie  duConseilmu- 
nicipal  de  Paris,  et  était  membre  du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité.  Il  a 
publié  :  De  la  nomenclature  des  maladies  (1843,  in-4);  —  Du  Muguet  chez  les 
enfants  à  la  mamelle  (1843,  in-8);  —  Histoire  d'une  épidémie  de  varicelle,  et 
considérations  sur  la  nature  de  cette  maladie  (1846,  in-8);  —  Mémoire  sur  les 
spasmes  muiculaires  idiopathiques  et  sur  la  paralysie  nerveuse  essentielle  (1846, 
in-4)  ;  —  De  la  Fièvre,  thèse  (1847,  in-4)  ;  —  Des  principes  à  observer  pour  la 
nomenclature  des  maladies,  thèse  (1853,  in-4)  ;  —  Mémoire  sur  les  accidents  que 
développe  chez  les  ouvriers  en  caoutchouc,  l'inhalation  du  sulfure  de  carbone  en 
vapeur  (1856,  in-8);  —  Nouvelles  recherches  snr  l'intoxication  spéciale  que  dé- 
termine le  sulfure  de  carbone.  L'industrie  du  caoutchouc  soufflé  (1863,  in-8), 
extrait  des  Annales  d'hygiène  publique.  —  De  la  Ladrerie  du  porc  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  privée  et  publique  (1862,  in-8);  —  Les  Trichines  et  la  Trichine 
chez  l'homme  et  les  animaux  (1866,  in-8); —  Le  Scorbut  pendant  le 
siège  de  Paris  (1871,  in-8).  —  11  venait  de  publier  une  instruction 
destinée  aux  salles  d'asile  et  aux  écoles  primaires  :  Premiers  symptômes  des 
maladies  contagieuses  qui  peuvent  atteindre  les  jeunes  enfants;  ijistruction  de- 
mandée par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  au  conseil  d'hygiène  et  de  salnbrité,  dirigé 
par  le  D^  Delpech  (1880,  in-12). 

—  M.  Charles  Jules  Labartr  est  mort  ;i  Boulogne-sur-Mer  le  14  août.  11 
était  né  à  Paris  le  23  juillet  1797,  et  avait  été  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  le  22  décembre  1871,  en  remplacement  de 
M.  Ch.  Texier.  Il  laisse  des  travaux  considérables,  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  l'archéologue  et  à  l'artiste  :  —  Description  des  objets  d'art  de  la  collec- 
tion Debrugo-Duménil  (1847)  ;  —  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen-dge  (1856),  couronné  par  l'Académie  ;  —  Histoire  des 
arts  industriels  au  moyen-âge  et  à  l'époque  de  la  renaissance,  4  vol.  in-4,  et  2 
vol.  de  planches  (1866-1868),  couronné  par  l'académie  ;  — Le  Palais  impé- 
rial de  Constantinople  et  ses  abords...  tels  qu'ils  étaient  au  dixième  siècle. 
(1871). 

—  M.   Edouard   de  Pompeuy,    député,  est  mort  à  Rosnoën   (Finistère),  le 
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29  août.  Il  était  né  à  C  ourcelles,  en  1812.  De  bonne  heure  il  s'était  laissé 
séduire  par  les  doctrines  fouriéristes;  il  arriva  à  l'Assemblée  nationale  et 
à  la  Chambre  des  députés,  à  la  faveur  de  ses  opinions  avancées.  Il  a  écrit 
plusieurs  ouvrages.  Voici  le  titre  de  quelques-uns  :  Théorie  de  l'association  et 
de  l'imité  universelle  de  C.  Fourier;  Introduction  religieuse  et  philosophique 
(1841,  in-8);  —  Décadence  et  renouvellement  de  la  foi,  précédés  d'une  lettre  à 
Mgr  l'évéque  d'Orléans  (1863,  in-8);  —  La  femme  dans  l'humanité,  sa  nature, 
son  l'Ole  et  sa  valeur  sociale  (1864,  in-12);  —  Beethoven,  sa  vie,  son  caractère, 
sa  musique  (1865,  in-12i;  —  Béranger,  sa  biographie  et  son  caractère  (1863, 
in-12);  —  Le  vrai  Voltaire,  Vhomme  et  le  penseur  (1867,  in-8)  ;  —  La  question 
sociale  dans  les  réunions  publiques,  revendication  du  prolétaire  (1869,  in-8);  — 
La  fin  du  bonapartisme  (1872,  in-32). 

—  M.  Jules  NicoLET,  né  à  Paris  en  t819,  vient  de  mourir.  Il  avait  fait  au 
collège  Rollin  ses  études,  qu'il  couronna  par  l'obtention  du  prix  de  discours 
français  au  concours  général.  Après  avoir  fait  ses  études  de  droit,  il  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Paris  en  1844,  et  y  conquit  rapidement  une  des  pre- 
mières places.  Il  était  membre  du  conseil  de  l'ordre  (1 862-1 86o  et  1869-1880)  ; 
il  venait  de  quitter  le  bâtonnat  (1878-1879);  son  discours  d'ouverture  de  la 
conférence  des  avocats  avait  été  très  remarqué.  On  trouvera  dans  les  jour- 
naux judiciaires  un  grand  nombre  de  plaidoiries  de  lui,  fort  remarquables 
comme  talent  oratoire  et  comme  science  juridique.  C'est  lui  qui  a  poiHé  la 
parole  au  nom  du  barreau,  dans  la  cérémonie  d'inauguration  de  la  statue 
de  Berryer,  au  Palais-de-Justice,  le  20  janvier  1878. 

—  M.  Charles-Godefroy  Neumann,  mathématicien  allemand,  né  à  Kœnigs- 
berg  le  7  mai  1832,  vient  de  mourir.  Elève  à  l'université  de  sa  ville  natale 
de  1830  à  18oo,  il  était  devenu  professeur  libre  à  l'université  de  Halle,  puis 
professeur  extraordinaire  à  la  même  université  en  1863.  Il  passa  de  là  à  l'u- 
niversité de  Bâle  (1863),  à  celle  de  Tubingue  (1865),  et  à  celle  de  Leipzig 
(1868).  Il  a  publié  :  Solution  du  problème  général  sur  la  température  sta- 
tionnaire  d'une  sphère  homogène  (t86i);  —  La  Rotation  magnétique  des 
surfaces  polarisées  de  la  lumière  (1863)  ;  —  Inversion  des  intégrales  abéliennes 
(1863);  —  Théorie  de  la  distribution  de  l'électricité  et  de  la  chaleur  dans  un 
cercle  (1864):  —  Cours  sur  la  théorie  de  Ricmann  des  intégrales  abéliennes 
(1865);  —  Théorie  des  forces  électriques  (1873);  —  Théorie  des  fonctions 
hesseliennes  (1876). 

—  M.  le  chev.  Fr.-W.  von  Ditfurth  est  mort  à  Nuremberg  le  25  mai,  âgé 
de  80  ans;  il  avait  publié  de  nombreux  recueils  de  chansons  populaires 
allemandes,  parmi  lesquelles  :  Historische  Volkslieder  der  Zeit  17o5-1871. 
(2  vol.  Berlin,  1871-72),  el  Historische  Vollislicder  desbayerischen,  ebenso  des 
œsterreichischen,  ebenso  des  preussischen  Heeres. 

—  Le  Dr  L.  Ennen,  archiviste  de  Cologne,  est  mort  à  60  ans,  le  14  juin. 
On  a  de  lui  :  Geschichte  der  Stadt  Coin,  en  5  vol.  (1862-1880);  —  Quel- 
len  zur  Geschiclite  der  Stadt  Coin,  6  vol.  (1860-1879);  — Frankreich  und  das 
Niederhein  vom  ZO  jahr  Kriege  bis  zur  Franzusischer  Révolution,  2  vol.  (1853- 
1856);  — Die  Wahl  des  Kœnigs  Adolf  von  Nassau  (1866). 

—  M.  NiTzcH,  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Berlin  est  mort  le  20 
juin,  à  l'âge  de  61  ans,  II  a  publié  :  Vorarbeilungen  zur  Geschichte  derStaufis- 
chen  Période  {iSo9);  — Die  Gracchen  und  ihre  nachsten  Vorgange  (1847);  — 
Die  Rœmische  Annalistik  (1873). 

— M.  Wilh. Wagner, né  le  H  mai  1843, est  mort  le  13  avril  ;  il  était  profes- 
seur au  Johanneum  de  Hambourg,  et  possédant  une  connaissance  approfon- 
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die  de  la  littérature  classique  moderne  ;  on  lui  doit  :  Carmina  grseca  medii 
sévi  (t874),  et  l'Histoire  d'imbérios  (Paris,  1874), 

On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  Baima.c,  rédacteur  de  la  CiviUsatinn  ;  — 
de  M.  Théodore  Tau.xoy,  ancien  chancelier  de  la  légation  deRome  au  Brésil, 
homme  de  bien  et  homme  de  lettres,  auteur  d'Idylles  en  vers  latins  sur  le 
Brésil  ;  —  de  M.  Emile-Alexis  Segris,  né  à  Poitiers  le  4  mars  1811,  ancien 
député  et  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  (1870)  ;  —  de  M.  Chauvet 
DE  Charollais,  rédacteur  du  Journal  officiel,  mort  à  Strasbourg  ;  —  de  M. 
Edmond  Barbier,  rédacteur  du  XlXe  Siècle,  mort  à  46  ans. 

Institut.  —  Académie  française,  —  L'académie,  dans  sa  séance  du  30  sep- 
tembre, a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  le  dernier  tri- 
mestre :  M.  Auguste  Barbier  a  été  nommé  directeur,  et  M.  le  duc  d'Audifïret 
Pasquier  chancelier. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  iixscriptions  et  belles  lettres.  —  Dans  les 
séances  des  3  et  17  septembre  M.  Edmond  Le  Blant  a  continué  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  quelifues  actes  des  martyrs  non  compris  dans  les  Acta 
Sincerade  Dom  Ruinart.  Dans  la  séance  du  3,  M.  Eug.  Revillout  a  continué 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  chronique  démotique.  —  Dans  la  séance 
du  10,  M.  Maximin  Deloche  a  communiqué  une  notice  sur  trois  monnaies 
mérovingiennes  trouvées  aux  environs  de  Brive  ;  M.  Revillout  a  fait  une 
communication  sur  un  papyrus  de  I-cyde  qui  contient  les  entretiens  philo- 
sophiques d'une  chatte  éthyopienne  et  d'un  petit  chacal.  —  Dans  la  séance 
du  17,  M.  Maximin  Deloche  a  lu  un  mémoire  sur  la  parenté  des  Celtes  et  des 
Ligures.  —  Dans  la  séance  du  24,  M.  A.  de  Longperier  alu  une  note  surune 
pierre  gravée  provenant  do  la  successien  de  M.  Cuççio  Cohen  de  Bukharest 
el  représentant  un  sujet  biblique.  M.  Germain  a  communiqué  un  nouveau 
chapitre  de  son  histoire  de  l'Université  de  Monlpcllier  ;  relatif  à  son  organi- 
sation. 

Lectlires  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  poLrriQUEs.  —  Dans 
la  séance  du  4  septembre,  M.  Âlph.  Callery  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  origines  et  les  pouvoirs  des  Etats  généraux  et  provinciaux  de 
l'ancienne  France.  — Dans  la  séance  du  M,  M.  E.  Levasseur  a  lu  un  mé- 
moire sur  l'industrie  de  la  laine  en  France  au  dix-neuviéme  siècle;  M.  Emile 
Worms,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Rennes,  a  lu  un  mémoire  sur  le 
droit  au  regard  de  l'économie  politique.  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Gi'éard 
a  lu  un  mémoire  sur  la  situation  de  l'enseignement  secondaire  à  Paris  en 
1880.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  Jules  Simon  a  présenté  des  observations 
sur  le  mémoire  de  M.  Gréard, 

Exposition  typographique  a  Caen.  —  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juillet,  une  intéressante  exposition  a  eue  lieu  à  Caen.  La  société  des  Anti- 
quaires de  Normandie  avait,  pour  célébrer  le  quatre-centième  anniversaire 
de  l'introduction  de  l'imprimerie  dans  cette  ville,  organisé  une  Exposition 
rétrospective  de  typographie.  On  sait  qu'en  1480  Jacques  Durandas  et  Gilles 
Quijoue  ont  imprimé,  à  Caen,  les  Epltres  d'Horace.  Cet  opuscule  i-arissime 
est  le  premier  livre  connu,  portant  une  date  certaine,  publié  en  Normandie. 
La  Mii)liolliè([uc  nationale  de  Paris  en  possède  un  exemplaire  qui  n'a  purtre 
déplacé  et  ([ui  n'a  point  par  consé([uent  figuré  dans  les  vitrines  de  l'Exposi- 
tion typographique  normande. 

Nous  signalerons,  pai'ini  les  amateurs  (jui  avaient  mis  généreusement  leurs 
collections  ;"i  la  disposition  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  : 
Mgr  le  duc  d'Auinale,  et  MM.  le  comte  de  Touslain,  delà   Sicotière,    Julien 
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Travers,  le  baron  Pichon,  le  vicomte  Auguste  de  Blangy,  Lormier,  Pelay, 
Perdrix,  Eugène  de  Beaurepaire,  Goussiaume  de  Laporte  ,  l'abbé  Lebcurier, 
A.  de  Formig-ny  de  la  Londe,  Charles  Hetticr,  l'abbé  Pigeon,  Damiens, 
Corroénne,  Poisson,  les  Archives  diocésaines  et  le  Grand  Séminaire  de  Cou- 
tances,  etc.  Cette  réunion  de  livres  précieux  et  rares  a  permis  de  résoudre 
divers  problèmes  relatifs  à  l'histoire  de  l'imprimerie  en  Normandie.  Ajou- 
tons encore  que  plusieurs  de  ces  artistes,  —  on  peut  les  appeler  de  ce  nom 
—  qui  dirigent  aujourd'hui  avec  succès  d'importants  établissements  à  Caen, 
à  Rouen,  à  Evreux,  avaient  exposé  de  remarquables  spécimens  d'ouvrages 
sortis  de  leurs  presses  dans  ces  dernières  années.  Parmi  eux,  nous  citerons 
en  première  ligne  :  MM.  E.  Le  Blanc-llardel,  de  Caen,  Boissel,  de  Rouen,  et 
Héx^issey,  d'Evreux. 

Un  catalogue  descriptif  de  cette  exhibition  sera  publié,  dans  le  couran 
de  l'hiver  prochain,  par  MM.  E.  de  Beaurepaire  et  Emile  Travers.  Les  ouvra- 
ges seront  classés  par  lieu  d'impression  et  par  date,  et  l'on  s'efforcera  de 
reconstituer  la  chronologie  de  tous  les  imprimeurs  qui  ont  exercé  leur  pro- 
fession en  Normandie. 

Le  succès  inespéré  obtenu,  dans  cette  première  tentative,  par  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  encouragera,  nous  n'en  doutons  pas,  les 
sociétés  savantes  des  provinces  à  organiser  sur  divers  points  de  la  France  des 
exhibitions  du  même  genre.  On  peut  aftirmer  que  partout  les  résultats  seront 
féconds. 

—  Inventaire  des  archives  de  Chalon-sur-Saône.  —  La  ville  de  Châlon 
sur-Saône  possède  maintenant  l'inventaire  imprimé  de  ses  archives  munici- 

j  pales  antérieures  à  1790.  Il  a  été  dressé  par  M.  F.  M.  Gustave  Millot,  biblio- 

j  thécaire    et  archiviste  de   la   ville  (Clialon,    imp.   Landa;  Mulcey,  libraire, 

1880,    in-4°  de  xi-olG  p.)  Ces  archives  ne  sont  pas  riches   en  documents  an- 

I  ciens.  Plusieurs  cependant  se   rapportent   au   treizième  siècle;  mais  nous 

1  croyons   qu'il  n'y   en   a  qu'un  seul   c|ui  soit   original  :  il  date   de   1227.  A 
quelle  pièce  M.  Millot  fait-il  allusion,  lorsqu'il  met  dans  le  titre  de  son  in- 
ventaire ;  de  1221  à  1790?  Mais,  depuis  le  seizième  siècle,  les  documents  sont 
i  nombreux,  et,  sans  rien  apprendre  d'absolument  nouveau,  fournissent beau- 
t  coup  de  matériaux   pour  l'histoire  municipale.   Les  comptes   communaux 
'  remontent  à  13G0;  les  registres  de  l'état  civil  ne  vont  pas  au-delà  de  1660. 
L'inventaire   est  suivi  d'une  table  assez  complète  des  noms  et  des  choses. 
Dans  son  introduction,  M.   Millot  donne  quelques  détails  sur  le  dépôt  dont 
la  garde  lui  est  confié,  sur  les  pertes  qu'il  a  subies,  sur  son  sort  pendant  la 
Révolution.  Il  possède  encore  15,331  pièces  détachées,  et  302  registres  d'un 
total  de  87,822  pages. 

—  U\E  BIBLIOGRAPHIE  GÉOGRAPHIQUE.  —  La  Société  de  géographie,  recon- 
naissant l'utilité  que  présente,  pour  l'étude  d'un  pays,  la  connaissance  des 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  à  son  sujet,  et  le  nombre  considérable  de  bi- 
bliographies éparses  concernant  les  diverses  régions  de  la  terre,  a  chargé 
l'un  de  ses  membres,  M.  James  Jackson,  de  réunir  les  titres  de  ces  diverses 
bibliographies,  de  manière  à  établir  un  recueil  utile  à  consulter  pour  des 
recherches  géographiques  et  pouvant  fournir  une  réponse  à  une  ques- 
tion qui  pourrait  être  ainsi  posée  :  Où  trouve-t-on  la  liste  des  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  tel  pays  jusqu'à  la  date  la  plus  récente?  —  M.  James 
fackson  a  déjà  réuni  environ  trois  cents  de  ces  titres,  et  il  en  a  présenté  la 
liste  aux  membres  de  la  section  de  géographie  de  l'Association  française, 
'i  Reims,  bien  moins  en  vue  de  faire  servir  à  un  usage  immédiat  cette  liste 
3ncore  bien  incomplète,    et  en  quelque  sorte  à  peine  ébauchée,  que  pour 
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prier  ses  collègues   de  lui  fournir    des   renseignements  destinés  à  rendre 
moins  incomplète  la  série  des  indications  qu'il  a  déjà  recueillies. 

La  conquête  de  la  Corse  et  le  UARÉcnAL  de  Vaux.  —  M.  G.  Baguenault  de 
Pucliesse  s'était  presque  exclusivement  occupé  jusqu'à  ce  jour  du  seizième 
siècle,  et  l'on  sait  que  le  biographe  de  Jean  de  Morvillicr  tient  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  ceux  qui  connaissent  le  mieux  l'histoire  de  ce  temps-là. 
L'infidélité  qu'il  vient  de  faire  à  ses  études  favorites  (La  conquête  de  la  Corse 
et  le  maréchal  de  Vaux,  1769,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  V.  Palmé, 
1880,  grand  in-8  de  66  p.,  extrait  de  la  Revue  des  questions  historiques)  a 
été  motivée  par  la  communication  qui  lui  a  été  donnée  de  nombreux  et 
importants  documents  qui  n'avaient  encore  jamais  été  mis  à  profit.  Ces 
documents,  que  M.  Baguenault  de  Puchesse  tient  d'un  descendant  du  maré- 
chal de  Vaux,  éclairent  vivement,  en  ce  qui  regarde  surtout  les  choses  mili- 
taires, les  événements  de  1769  et  de  1770.  M.  Baguenault  de  Puchesse  ne 
s'est  pas  contenté  d'emprunter  aux  lettres  écrites  par  le  duc  de  Choiseul  au 
comte  Noël  Jourdade  Vaux,  et  au  registre  des  minutes  de  la  correspondance 
de  ce  dernier,  tous  les  renseignements  relatifs  à  la  conquête  de  la  Corse: 
il  a  complété  ces  curieux  renseignements  en  racontant,  d'après  les  meilleures 
autorités,  les  divers  incidents  qui  précédèrent  la  nomination  du  comte  de 
Vaux  au  commandement  en  chef  des  forces  chargées  par  le  roi  Louis  XV  de 
conquérir  la  nouvelle  possession  française.  L'étude  de  M.  Baguenault  de 
Puchesse,  oii  abondent,  habilement  encadrées,  les  citations  tirées  des  docu- 
ments conservés  aux  archives  du  château  de  Vaux,  fait  très  bien  connaître 
l'histoire  de  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France,  et  tout  particulièrement  la 
biographie  du  comte  de  Vaux,  homme  du  plus  grand  mérite,  auquel  justice 
n'avait  pas  encore  été  rendue.  Nous  ne  voudrions  retrancher  de  la  brochure 
que  la  dernière  phrase  où  l'auteur  se  montre  aussi  injuste  pour  lui-même 
qu'il  s'est  montré  juste  pour  tous    ceux  dont  il  a  eu  à  parler.  —  T.  de  L. 

Un  Codex  gr.ecus  purpurecs  des  Évangiles  du  sixième  siècle.  —  Il  existait 
en  Calabre,  près  de  Rossano,  un  couvent  de  Sainte  Marie  de  lo  Patire,  qui 
avait  d'anciens  manuscrits  grecs  signalés  par  Lagarde  dans  son  édition 
d'Hippolyte.  Des  savants  allemands,  Gebhardt  et  Harnack,  s'empressèrent 
de  venir  les  examiner  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  ni  manuscrits,  ni  couvent. 
En  revanche,  ils  découvrirent,  à  l'archevêché,  un  manuscrit  grec  du  sixième 
siècle,  écrit  en  lettres  d'argent,  sur  un  parchemin  de  pourpre.  Il  contient  les 
évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  en  tout  188  feuillets,  de  37 
cent,  de  hauteur  sur  26  de  largeur.  Les  deux  autres  évangiles  manquent:  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  un  vrai  trésor.  Le  texte  est  écrit  en  belles 
onciales,  à  deux  colonnes,  de  20  lignes  chacune;  il  n'y  a  ni  accents,  ni 
séparation  de  mots.  Les  miniatures  qui  l'ornent  en  rehaussent  la  valeur.  Par 
leur  caractère,  ces  peintures  rappellent  beaucoup  le  beau  codex  de  la  Genèse 
à  Vienne;  elles  appartiennent,  par  conséquent  à  l'époque  de  transition, 
où  l'antique  se  mêlait  encore  fortement  au  byzantin  ;  il  y  a  là  des  scènes  à 
sujet,  ce  qui  est  très  rare  dans  les  évangiles  d'une  date  aussi  reculée  que 
celui  de  Rossano.  —  Gebhardt  et  Harnack  ont  donné  une  description  détail- 
lée de  ce  précieux  manuscrit,  dans  une  monographie  intitulée  :  Evangcliorum 
odcx  Grsecus  jnirpurcus  Rossanensis;  litterisargcnteis  de  sexto  vidctur  saiculo 
scriptus  picturisque  ornatus.  Sa  découverte  et  sa  valeur  scientifique  et  artis- 
tique, avec  deux  fac-similé  et  17  planches  (Leipzig,  1880,  in-fol.  de  vi  et 
XLix  p.  Prix  :  20  fr. 

Un  document  sun  Gutenberg.  —  Nous  sommes  bien  en  retard  avec  un  acte 
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en  vers  de  M.  Rubio  y  Ors  {Gutcnherg  cuadro  dramatich.  Barcelone,  Pujada, 
1880,  in-8  de  26  pages  de  texte  et  de  6  pages  de  notes).  Le  vaillant  maître 
en  gai  .«avoir  s'est  inspiré  d'un  charmant  opuscule  de  Philarète  Chastes  sur 
V Atelier  de  Gutcnherg.  Le  sujet  est  vraiment  intéressant  et  dramatique,  et 
M.  Rubio  l'a  traité  avec  beaucoup  de  soin,  en  l'émaillant  de  beaux  vers  et 
de  pensées  ingénieuses,  empruntées  souvent  à  des  textes  contemporains. 
L'exposition  est  entièrement  fidèle  à  la  vérité  historique  ;  le  dénouement  l'est 
moins.  11  s'écoula  dix  ans  entre  la  saisie  opérée  par  ordre  de  Faust  et  la 
pension  accordée  par  l'évêquc  Arnold.  Cette  remarque  n'enlève  rien  d'ail- 
leurs au  mérite  de  l'œuvre:  les  habitudes  dramatiques  autorisant  pleinement 
une  pareille  licence.  —  Albert  Savine. 

Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la  science.  —  La  Librairie  de 
la  Sociéé  Bibliographique  vient  de  faire  paraître,  sous  les  auspices  de  la 
Société  Bibliographique,  le  tome  premier  d'une  série  de  volumes  in-12  à 
2  fr.,  qui  paraîtront  successivement  sous  le  titre  que  nous  venons  d'indiquer. 
Chaque  volume  contiendra  environ  dix  mémoires,  signés  par  les  noms  les 
plus  autorisés.  Le  premier  volume,  dont  nous  donnerons  le  compte  rendu 
dans  notre  prochaine  livraison,  offre,  avec  une  introduction  signée  par 
M.  René  Kerviler,  des  articles  sur  la  cosmogonie  biblique,  les  plaies  d'Egypte, 
la  légende  de  Blondel,  le  mot  Tuez  les  tous,  les  Monita  sécréta  des  jésuites, 
l'instruction  primaire  avant  la  Révolution,  la  prise  de  la  Bastille,  les  Bour- 
bons ramenés  par  l'étranger,  etc.,  dus  à  la  plume  de  MM.  l'abbé  Vigouroux, 
de  Lapparent,  de  Puymaigre,  Tamizey  de  Larroque,  l'abbé  Allain,  de 
Poncins,  de  l'Épinois,  etc. 

Récit  de  l'assassinat  de  Pardaillan.  —  Notre  infatigable  collaborateur, 
M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  faire  paraître  le  no  6  de  la  jolie  collection 
qu'il  publie  sous  le  titre  de  Plaquettes  Gontaudaises.  Ce  petit  volume  (gr.  in-18 
de  70  pages),  tiré  seulement  à  cent  exemplaires,  a  pour  titre  :  B.écit  de 
l'assassinat  du  sieur  de  Baisse  Pardaillan  et  de  la  prise  de  Monheurt.  C'est  un 
douloureux  épisode  des  guerres  civiles  de  la  France  à  l'époque  de  la  jeu- 
nesse de  Louis  XIIL  Pardaillan  fut  un  personnage  considérable,  membre 
du  Conseil  d"État  et  du  Conseil  privé,  maréchal  de  camp  ;  quoique  protestant, 
il  fut  serviteur  zélé  de  Louis  XIII,  tout  comme  il  l'avait  été  de  Henri  IV,  pour 
lequel  il  se  distingua  dans  plus  d'une  bataille  et  à  divers  sièges;  sa  fidélité 
le  rendit  odieux  au  parti  qui  luttait  les  armes  à  la  main  contre  le  roi  de 
France  :  une  troupe  de  sicaires  vint  l'attaquer  dans  son  domicile  ;  il  fut 
lâchement  assassiné.  La  petite  ville  de  Monheurt  (sur  la  Garonne)  dont  il  était 
gouverneur,  se  souleva;  mais  elle  eut  à  s'en  repentir.  Le  roi,  qui  venait  de 
prendre  Montauban  revint  sur  ses  pas;  la  ville  fut,  après  une  vive  résistance, 
enlevée  d'assaut  le  12  décembre  1621,  pillée  et  brûlée;  les  murs  furent  rasés. 
M.  T.  de  L.  a  reproduit  quelques  opuscules  du  temps  relatifs  à  ces  tragiques 
épisodes;  il  y  a  joint  trois  lettres  inédiles  de  Boisse  Pardaillan,  adressées 
à  Henri  IV  et  des  notes  nombreuses  et  très  érudiles  sur  les  personnages  qui 
figurent  dans  ce  récit. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  dernier  volume  publié  des  Mémoires  de  la 
Société  d'émulation  du  Jura  (Lons  le  Saulnier,  impr.  Deglume,  1880,  in-8 
403  p.).  —  Ce  volume  contient  six  mémoires,  se  rapportant  presque  tous  à 
l'histoire.  Histoire  des  États  généraux  et  des  libertés  publiques  en  Franche- 
Comté,  par  le  président  Clerc.  —  La  campagne  des  frontières  du  Jura  en  iSio, 
par  M.  Challe  (le  général  Lecourbe,  à  la  tête  d'une  poignée  de  soldats 
novices).  —  Champagnolle  et  ses  environs,  par  MM.  Guillermet  et  Prost.  — 


—  382  — 

Éludes  d'archéologie  préhistorique  dans  les  environs  de  Chatelneuf,  par  L.  A. 
Girardet.  —  Lettres  de  rémission  accordées  à  des  Franos-Comtois  pour  crimr^ 
commis  pendajit  la  guerre  de  Trente  ans,  par  M.  Vayssière  (ces  lettres  accordées 
par  le  roi  d"Espaj?ne,  signalent  de  nombreux  faits  d'histoire  locale).  —  Le 
Crime  de  BalthazardGérard,Y>s.rM.  Vingtrinier  (l'assassin  du  prince  d'Orange 
était  né  en  Franche-Comté). 

—  Les  tomes  III  et  IV  de  YHistoirc  de  France  de  M.  Edmond  Uemolins  vien- 
nent de  paraître.  Cet  ouvrage,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  biblio- 
graphique, est  maintenant  terminé,  et  il  ofî're  inconlestablcment  un  des 
précis  les  plus  intéressants  et  les  mieux  faits  que  nous  possédions.  Nous  ne. 
faisons  qu'annoncer  ces  deux  volumes,  sur  les(|ucls  nous  reviendrons  dans 
la  prochaine  livraison. 

■ — ^  M.  L.  S.  Robcrts,  du  collège  Gains  de  l'Université  de  Cambridge,  publie, 
aux  frais  de  cette  université,  un  choix  d'inscriptions  grecques,  avec  in- 
troduction et  notes,  destiné  aux  études  paléographiques,  dialectologiqaes 
et  archéologiques  de  cette  langue,  A  la  préface  est  joint  un  tableau  histo- 
rique   de  l'alphabet  grec,  illustré    par  des  fac-similc  d'inscriptions. 

—  Un  grand  ouvrage,  intéressant  à  la  fois  la  religion  et  l'art,  va  être  pu- 
blié à  Londres  par  MM.  Virtue  et  Cie,  sous  le  titre  de  La  Palestine  pittores- 
que; il  renferme  une  description  détaillée  de  la  contrée,  faite  sur  les  lieux 
par  plusieurs  savants  qui  se  sont  partagé  le  travail,  40  planches  sur  acier  et 
environ  600  gravures  sur  bois,  d'après  des  dessins  oi'iginaux.  Cette  pu- 
blication paraît  sous  le  patronage  de  la  société  d'exploration  en  Palestine  ; 
elle  se  composera  de  quarante  livraisons,  à  une  demi-couronne  chaque. 

—  Les  discours  du  R.  P.  Didon  sur  la  Science  sans  Dieu,  ont  été  tra- 
duits en  anglais  par  Miss  Rosa  Corder,  et  vont  l)ientôt  être  publiés  en 
cette  langue. 

—  Dans  le  rapport  du  conservateur  des  Public  records,  se  trouvera  un  ca- 
talogue complet  des  rôles  normands,  par  M.  Ewald,  du  Record  office.  Ces 
rôles,  relatifs  ;'i  l'occupation  de  la  Normandie  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
et  si  importants  pour  l'histoire  de  cette  époque,  n'ont  pas  encore  été  pu- 
Idiés. 

~  A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Canioëns,  une  bibliographie 
de  ce  grand  poète  a  été  publiée  à  Lisbonne  par  M.  Théophile  Braga.  Elle 
est  divisée  en  cinq  parties  :  t"  Liste  des  éditions  des  œuvres  de  Camoëns  ; 
2°  commentaires,  études  critiques,  travaux  littéraires  sur  le  poète;  3°  tra- 
ductions ;  4°  monographies  de  Camoëns  écrites  par  des  étrangers;  6»  œuvres 
d'art  relatives  à  Camoëns. 

Publications  nouvelles.  —  Essais  de  théologie  sociale,  par  l'abbé  Legoii- 
pils  (in-8,  librairie  de  la  Société  bibliographique)  ;  —  Recherches  historii/ues 
sur  les  rites,  cérémonies  et  coutumes  de  l'administration  du  Baptême,  par  l'abbé 
J.  Corblet  (in-8,  J.  Baur)  ;  —  Traité  de  droit  commercial  maritime,  lomo  II, 
par  A.  Desjardins  (in-8,  Durand  et  Pedone-Lauriel)  ;  —  Etudes  Sîir  les  légis- 
lations européennes,  par  M.  Metman  (in-8,  Donnaud  ;  —  Contes  choisis  sur  l'éco- 
nomie politique,  par  Miss  Harriel  Martineau  (2  vol.  in-8,  Guillaumin);  —  Traité 
de  chimie  générale,  tome  II,  par  Paul  Schutzenl)erger  (gr.  in-8,  Hachette)  ;  ^ 
Diamants  et  pierres  précieuses,  [mr  S nnnelàz  (in-8,  WoisdnUi);— La  peinture  an 
salon  de  1880,  par  Roger  Ballu  (in-12,  Quantin);  —  L'Archéologie  préhisto- 
rique, par  le  baron  J.  de  Baye  (in-8,  Leroux)  ;  —  Contes  populaires  de  diffé^ 
rents  pays,  par  Xavier  Marinier  (in-12,  Hachette)  ;  Le  Bonheur  et  l'argent, 
suivi  de   Le  Serment  de  Jean   Maclou,  par   Mario    Guerrier  de  Ilaupt  (in-12, 
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Firmin-Didot)  ;  —  Croquis  Irlandais,  par  Mademoiselle  Thérèse  Karr  (in-12, 
Oudin  frôrcs)  ;  —  Les  aventures  d'André,  suivies  de  en  Hollande,  pur  Etienne 
Marcel  (in-12,  Firmin-Didot)  ;  —  Les  crimes  de  la  Plume,  par  Raoul  de  Navery 
(in-12,  Dillet)  ;  —  Histoire  du  livre  depuis  ses  origines  jusqu'à  nosjours,  par  E. 
Egger  (in-12,  Hetzcl)  ;  —  Théâtre  de  Jean  Racine,  publié  par  D.  Jouaust  f^in-r2, 
librairie  des  Bibliophiles)  ;  —  Nouvelle  correspondance,  par  Sainte-Beuve  (in- 
12,  Calman-Lévv);  —Histoire  de  France,  par  Edmond  Demolins,  tome  IV 
(ia-12,  librairie  de  la  Société  bibliographique);  —  Le  Pape  Saint-Gclase 
1er  492-496,  par  A.  Roux  (in-8,  Thorin)  ;  —  Les  officialités  au  moyen  âge,  par 
Paul  Fournier  (in-8.  Pion)  ;  —  Les  Français  en  Italie,  de  1494  à  i'6'69,  par 
E.  Hardy  (in-8,  Dumaine)  ;  —  Histoire  {de  Philippe  II,  par  H.  Forneron 
(2  vol,  in-8,  Pion);  —  Madame  de  Pompadour  général  d'armée,  par  H.  Bon- 
homme (in-18,  Charavay  frères)  ;  —  En  Vannée  1813.  Episode  de  la  vie  mili- 
taire des  Fra7içais  en   Allemagne,  traduction   par  E.  Zeys  (in-12,  Hachette)- 

—  Les  trente  dernières  années,  par  César  Cantù,  édition  française  (in-8, 
Firmin-Didot  ;  —  Léon  XIII  et  le  Vatican,  par  Louis  Teste  (in-12.  Forestier)  ; 

—  L'Athos,  notes  d'une  excursion  à  la  presqu'île  et  ci  la  montagne  des  moines, 
par  l'abbé  A  Saint-Xeyrat  (in-12.  Pion)  ;  —A  travers  l'Engadine,  la  Valte- 
line,  le  Tyrol  du  Sud  et  les  lacs  de  l'Italie  supérieure,  par  Saint-Liegeard  (in- 
12.  Hachette);  —  Le  père  Jcantier,  ou  Vapôtre  des  petits  enfants,  par  le  R.  P. 
X.  A.  Séjourné  (in-r2,  Oudin  frères);  —  Histoire  de  l'abbuye  de  Cannes,  au 
diocèse  de  JSarbonne,  par  Louis  Béziat  (in-12,  A.  Claudin)  ;  —  Journal  de 
Paul  de  Veyidêe,  capitaine  Huguenot,  par  l'abbé  A.  Benoni  Drochon  (in-12, 
Niort,  Clouzot)  ;  -^  Le  marquis  de  Wielopolsld,  sa  vie  et  son  temps,  par 
Henry  Lisicld  (in-8,  Fsesy  et  Frick)  ;  —  Questions  controversées  de  l'histoire  et 
de  la  science,  Ire  série  (in-12,  librairie  de  la  Société  bibliographique);  — 
Calendrier  perpétuel,  développé  sous  forme  de  calendrier  ordinaire,  par  le 
R.  P.  Escoffier,  s.  j.  (gr.  in-8.  Palmé); —  Erreurs  scolaires,  par  E.-A.  Tarnicr 
(in-12.  Palmé);  —  De  l'éiablissemcnt  de  la  troisième  République,  par  E.  Littré 
(iu-S",  Germer-Baillière). 

VlSENOT. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS  public.  Il   est  facile    à    reconnaître, 
'  '  car,    au   haut  du  dos    de  la  reliure 
I*Baton.  —  Quels  sont  les  meil-  de  veau  plein  qui  le  recouvre,  le  re- 
leurs ouvrages  sur  la  vie  et  les  doc-  lieur  a  inscrit  en  lettres  dorées  :  tome 
trines  de  [Maton  ?                          X.  deux  des  mémoires  du...  ;  puis  il  a  dis- 
Aléiiioires    secrets     «lu  posé  sur  deux   colonnes  qui  descen- 
teinps  de  Louis  XIV.  —  Nous  dent  jusqu'au  pied  du  volume,   les 
avons  sous  les  veux  un  ouvras-e  con-  majuscules  suivantes  :  M.  L.  F.  D.  B. 
?>\àéYa\Ae,mi\ivi\c:  Mémoires  secrets  de  M.  D.  S.  G.  D.  L.  D.  R.  E.  G.  P.  D. 
ta  cour  sur  la  fin  du  régne  de  Louis  F.  Arthur  Bertrand. 
XIV,  dont  Fauteur  ne  se  fait  pas  con-          i,e  marquis  «le   I»isanv.  — 
°^/,^^^'     .  Connait-on,  dans    les  collections  pu- 
ll consiste  en  volumes  manuscrits.  bliques   ou  privées,   quelques  docu- 
grand  in-folio,  d'une  écriture  fort  li-  ments  manuscrits  concerna'nt  Jean  de 
sible  du  dix-huitième  siècle.  Vivonne,  marquis  de  Pisanv  seio-neur 
Malheureusement,  le  deuxième  vo-  de  Saint-Gouard,  fils  d'Artus  de  Vi- 
lume  fait  défaut,  et  nous  serions  bien  vonne  et  de  Catherine  de  Bremond 
reconnaissants  au  savant  qui  nous  si-  d'Ars-Balanzac,  époux  de  Julia  Savelli 
gnalerait  son  existence  dans  une  bi-  et  père   de  la  célèbre  marquise  de 
bhothèque  privée,  ou  dans  un  dépôt  Rambouillet?   Ce    personnage    s'est 
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surtout  distingué  dans  ses  ambassa- 
des auprès  du  roi  Pliilippe  II  et  des 
papes  Saint  Pic  V,  Sixte-Quint  et 
Clément  VIII.  11  fut  chevalier  du 
Saint-Esprit  et  gouverneur  du  troi- 
sième prince  de  •  onde,  alors  héritier 
présomptif  de  la  couronne  d'Henri  I\ . 
^  ^  G.  B.  A. 

Civilisation  Indoue.—  Quels 
sont  les  ouvrages  publiés,  en  France 
ou  à  l'étranger,  sur  l'antique  civilisa- 
tion Indoue",  son  histoire,  sa  littéra- 
ture, sa  langue  (le  sanscrit),  et  en 
général  tout  ce  qui  concerne  cette 
vieille  civilisation  au  point  de  vue 
historique,  ctnographique,  et  litté- 
raire, etc.  R-  S. 

RÉPONSES 
I^'écolC)      d' Alexandrie 

(XXVIII,  479).  —  Sur  l'école  d'Alexan- 
drie, et  notamment  sur  Clément 
d'Alexandrie  et  Origène,  il  faut  con- 
sulter les  importants  travaux  de  Ms"" 
Freppel,  évoque  d'Agers  :  Leçons  fai- 
tes à  la  Sorbonne,  et  publiées  à  Paris, 
chez  Bray  et  Retaux. 

M.  l'abbé  Cognât  a  publié  aussi 
un  ouvrage  sur  Clément  d'Alexandrie. 
(Paris,  Denlu,  1839).  A.  F., 

Emplové  idaBihliothèr/ue  nationale. 

Le  Pays  de  Gap  (XXVIII,  8(10). 
—  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les 
ouvrages  inscrits  au  Catalogue  de 
lllisloirc  de  France,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  sous  les  titres  :  Dauphiné, 
diocèse  de  Gap,  Hautes-Alpes,  ville  de 
Gap,  généalogies  des  familles  du 
Dauphiné.  Il  serait  inutile  de  les  énu- 
mérer  ici.  A.  F., 

Employé  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Œuvre»  cliaritablesdu  ca- 
iliolicisine  (XXIX,  287).  —  Il  existe 
un  ouvrage,  assez  développé,  don- 
nant le  tableau  raisonné  et  historique 
des  principales  œuvres  charitables  du 
catholicisme.  Ce  livre  est  le  plus  com- 
plet qui  existe  :  il  a  pour  auteur  le 
cardinal  Baluffi,  évèquc  d'imola, 
mort  il  y  a  peu  d'années.  En  voici  le 
titre  :  La  divinité  de  l'Eglise  catholique 
manifestée  par  sa  charité;  traduction 
et  annotation  de  M.  l'abbé  V.  Postel 
(Paris.  Dillet,  IB-iS,  2  vol.  in-i2|.  — 
Pour  les  œuvres  charitables  de  la  ville 
de  Borne  en  particulier,  M.  l'abbé 
Postel  eu  a  donné  également  un  ta- 
bleau complet  :  Rome  dans  sa  vie  in- 


tellectuelle et  dans  sa  vie  charitable. 
Paris,  Lelhielleux,  2e  édition,  1873. 

V.  M. 

—  Y o'ivle  Manuel  des  Œuvres  (Paris, 
Poussielgue),  et  le  Manuel  spécial  à 
la  ville  de  Saint-Etienne,  analysés 
dans  le  Folybiblion,  livr.  de  juillet 
1880,  p.  63.  B- 

—  Nous  ne  connaissons  point  d'ou- 
vrages répondant  directement  à  cette 
question.  S'il  s'agit  du  passé,  nous 
renvoyons  à  la  petite  Histoire  de  la 
Charité,  donnée  par  M.  Léon  Gautier, 
dans  la  Bibliothèque  à  23  centimes 
de  la  Société  bibliographique.  On  y 
trouvera,  avec  l'histoire  de  la  Charité, 
l'indication  des  principaux  ouvrages 
<\  consulter.  Pour  les  temps  actuels, 
on  aura  dans  le  MaJiuel  des  OEuvres 
(Paris,  Poussielgue,  1880,  in-i8),  des 
notices  sur  les  principales  œuvres 
charitables  du  catholicisme.  Des  re- 
cueils pareils  existent  pour  l'Espagne, 
pour  Marseille,  pour  Saint-Etienne. 
Pour  la  France,  on  consultera  avec 
fruit  les  Comptes  rendus  annuels 
des  congrès  catholiques  tenus  à  Pa- 
ris, et  des  congrès  de  l'Union  des 
œuvres  ouvrières.  Pour  Rome,  nous 
renvoyons,  pour  le  passé  et  pour  le 
présent,  à  l'ouvrage  de  M.  Léon  Lalle- 
mand  :  La  Charité  (i  Rome  (Librairie 
delà  Société  bibliographique,  1878, 
in-8).  S.  M. 

Congréfçations  vouées  à 
l-agrîcii!tJir«  (XXIX,  287).  —  Eu 
attendant  ({ue  M.  C.  trouve  un  ouvrage 
qui  réponde  directement  à  sa  ques- 
tion, nous  le  renvoyons  aux  Moines 
d'Occident  de  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert  et  aux  Moines  et  leur  influence 
sociale  dans  le  jmssé  et  l'avenir,  par 
M.  l'abbé  Martin  (Paris,  Douuiol,  in-8). 
Il  devra  consulter  les  ditl'érentes  his- 
toires des  diverses  Trappes  et  des 
Trappistes.  Il  ne  devra  pas  oublier 
les  colonies  agricoles,  comme  celle 
dcCiteaux,  et  le  Monastère  d'Anglei  dit 
Notre-Dame  du  Refuge,  par  M.  .).,.  S... 
(Bayonnc,  Lamoignèrc,  1873,  in-12). 
Il  puisera  aussi  des  renseignements 
dans  les  Histoires  de  la  Charité,  dans 
l'ouvrage  de  l'abbé  ToUemer  sur  les 
Origines  de  la  Charité  catholique,  (in-8, 
I8()'3,  Dupravde  la  Mahérie);  et  dans 
la  Charité  à  Rome  de  M.  Lallemand. 

S.  M. 

Le   Gérant  :   L.    Sandret. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

POÉSIE. 

1.  Les  Ailes  d'or  (1878-1880),  par  Armand  Sil^-estre.  Paris,  Charpentier,  1880,  in-l2 
de  276  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  —  2,  Jeanne,  poème  par  Jules  Bbetox,  Paris,  Char- 
pentier, 1880,  in-rz  de  33B  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  —  3.  Les  Aurores,  par  Raoul 
Lafagette.  Paris,  Charpentier,  1880,  in-12,  de  Xii-'/25  p.  Prix  :  3  fr,  ûO,  —  4. 
Contes  parisiens  en  vers,  par  Matrice  Bouchou.  Paris,  Charpentier,  1880,  in-12  de 
v-285  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  b.  Des  Vers,  par  Guy  de  Maupassant.  3"  éJit.  Paris, 
Charpentier,  1880,  in-12  de  214  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  6.  Les  Fauves,  par  Fernand 
CrÈSY.  Paris,  Lemerre,  1880,  in-18  j.  de  136  p.  Prix  :  3  fr.  —  7.  Poèmes  de  Paris, 
par  Albert  Mér.at.  Paris,  Lemerre,  1880,  in-18  j,  de  128  p.  Prix  :  3  fr.  —  8. 
Marguerite  d'Ecosse,  poème  dramatique  eu  vers,  par  Louis  Tiercelin.  Paris,  Lemerre, 
1880,  in-18  j.  de  30  p.  Prix  :  1  fr.  —  9.  Poésies  patriotiques  et  militaires,  par  Pierre 
CiiateaUGAY.  Paris,  Hurtau,  1879,  in-8  de  32  p.  Prix  :  1  fr.  —  10.  Feuilles 
poétiques  pour  la  jeunesse,  par  Emile  Kauff.mann.  Paris,  Paul  Dupont,  1880,  in-8  de 
88  p.  Pri.x  :  1  ir.  —  11.  Les  Feuilles  et  les  Fruits,  par  l'ahbé  J.  Éspagnolle,  anciea 
élève  des  Carmes.  2"  édit.  Paris,  Didier,  1880,  in-12  de  350  p.  Prix  :  3  fr.  —  12. 
Moralités,  par  A.  J.  DE  la  M.  Paris,  Jouaust,  1880,  in-18  j.  de  104  p.  Prix  :  2  fr.  50. 
—  13,  Deuils  et  joies,  par  Oscar  Goomans.  Paris,  Jouaust,  1880,  in-18  de  173  p. 
Prix  :  3  fr.  — 14.  Les  Chevaleresques,  par  Amauhy  DE  Caz.^.n'OVE.  Paris,  Jouaust  ;  Pau, 
Ribaut,  1880,  iu-18  j.  de  288  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  15.  Une  Voix  de  Bretagne,  par 
l'abbé  Max,  Nicol.  Nantes,  Forest  et  Grimaud,  1879,  in-12  de  vu-212  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  l"!.  Heures  de  poésie,  par  le  vicomte  de  Lorgeril.  Paris,  Leipzig  et 
Tournai,  Vve  Casterman,  1878,  iu-8  de  429  p.  (avec  portrait).  Prix  :  6  fr.  — 
17.  Rimes  françaises  d'une  alsacienne,  par  Amélie  Ernst.  3e  édit.  Paris,  Jouaust  ; 
Genève,  Sandoz,  1880,in-16,  de  32  p.  Prix  :  1  fr.  —  18.  Esquisses,  par  M""»  Dubois 
DE  LA  Rue.  Paris,  imp.  Duval,  1879,  in-8  de  228  p.  Prix  :  3  fr.  —  19.  ia  Femme 
d'aujourd'hui,  par  Hermanxe  LesguillON.  Paris,  Ghio,  1880,  in-18  j.  de  Xx-280  p. 
Prix  :  3  fr.  —  20.  Elévations  poétiques  et  religieuses,  par  M.ARIE  Jeuna.  3«  éd.  Paris, 
Poussielgue,  1880,  in-18  j.  de  xvi-191  p.  Prix  :  3  fr. 

1.  —  Les  Ailes  d'or!  Sur  les  ailes  d"or  de  rinspiraiion,  le  poète  nous 
emporte  avec  lui  dans  le  pays  parfumé  du  rêve,  sous  le  ciel  chan- 
geant de  la  fantaisie,  bien  loin,  bien  au  delà  de  ce  monde  réel.  On  a 
reproché  à  M.  Silvestre  de  ne  point  s'arrêter  assez  dans  la  réalité,  de 
rendre  aussi  bien  les  sentiments  intimes  que  les  impressions  de  la 
nature  d'une  façon  trop  en  dehors  de  la  vérité,  et  de  leur  faire  subir 
un  agrandissement,  une  transformation  excessive.  Mais  c'est  là  préci- 
sément ce  qui  constitue  le  caractère  très  personnel  de  sa  poésie.  Dans 
sa  langue  imagée,  à  demi-mjstique,  la  passion  est  d'autant  plus 
ardente  qu'elle  est  plus  voilée.  Et  ce  n'est  pas  l'amour  chrétien  que 
chante  le  poète,  l'amour  unique,  austère  à  la  fois  et  tendre,  fait  non 
seulement  de  passion,  mais  de  devoir  et  de  sacrifice.  Ce  talent  si  fon- 
cièrement idéaliste  s'applique  trop  souvent  à  la  peinture  de  la  volupté 
sensuelle  et  à  l'exaltation  de  la  chair.  On  sent  là  cette  renaissance  de 
l'esprit  païen,  sous  la  forme  particulière  qu'il  prend  de  nos  jours  et 
vers  laquelle  les  poètes  sont  surtout  entraînés  :  la  justification  des 
passions  humaines,  souslcnom  de  Nature,  àlabasede  toute  lamorale. 
Novembre  1880.  ï.  XXLX,  2o. 
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Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  ces  doctrines,  très  dangereuses 
si  elles  se  généralisaient,  qui  sont  les  doctrines  favorites  du  Parnasse 
contemporain.  Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  à  leurs 
adeptes  qu'ils  vont  trop  vite  en  affirmant,  comme  ils  le  font,  la  ruine 
du  Christianisme  :  le  fait  qui  prouve  le  mieux  peut-être  sa  divinité 
est  l'impuissance  dans  l'ensemble  de  leurs  attaques  de  dix-huit  siècles, 
bien  qu'ils  aient  eu  avec  eux  tout  ce  qu'il  y  a  de  convoitises  et  d'appé- 
tits matériels  dans  la  nature  humaine  déchue.  M.  Silvestre,  disons-le, 
n'est  pas  parmi  les  fanatiques.  La  pièce  qui  a  pour  titre  les  Temples, 
exprime  même  un  regret  mélancolique  pour  ce  qu'il  croit  le  passé  et 
qui  est  à  nos  yeux  le  seul  élément  de  force  et  de  vitalité  des  peuples 
modernes.  Mais  nous  ne  jouissons  pleinement  de  son  talent  que 
lorsque  nous  le  rencontrons  dans  l'art  pur  ou  dans  le  sentiment  irré- 
prochable, aux  Tableaux  à  la  plume,  par  exemple,  ou  dans  la  Halte. 
Ce  dernier  poème  nous  montre  Fauteur,  voyageur  de  la  vie,  se  retour- 
nant vers  le  chemin  de  sa  jeunesse  et  regardant  les  étapes  parcourues; 
là  trouvent  place  deux  pages  exquises  sur  la  maison  paternelle,  écrites 
dans  cette  strophe  de  quatre  vers  si  aimée  du  poète,  mais  sortant  un 
peu  par  la  simplicité  de  sa  manière  habituelle. 

2.  —  Comme  Fromentin,  M.  Jules  Breton  est  à  la  fois  peintre  de 
talent  et  bon  écrivain.  Après  son  recueil  intitulé  les  Champs  et  la  Mer, 
voici  qu'il  nous  donne  un  roman  en  vers  :  Jeanne.  Le  roman  en  vers 
nous  semble  un  genre  faux  :  le  vers  se  prête  mal  aux  détails  d'une  ana- 
lyse parfois  vulgaire,  et  l'inspiration  ne  peut  trouver  à  se  satisfaire  que 
d'une  façon  intermittente.  Étant  donnés  ces  inconvénients,  inséparables 
du  genre  à  notre  avis,  il  faut  convenir  que  la  restauration  qu'en  a  tentée 
M.  Jules  Breton  est  des  plus  heureuses;  Jeanne  est  le  meilleur  roman 
en  vers,  ou  poème  familier  si  on  aime  mieux,  que  nous  ayons  lu  depuis 
Jocelyn.  Nous  sommes  au  pays  d'Artois,  le  pays  de  l'auteur,  dans  une 
ferme,  un  «  manoir  »,  comme  on  dit  là-bas.  Les  propriétaires  meurent 
dans  une  épidémie,  laissant  leur  fils  unique,  le  petit  Bruno,  encore  au 
berceau,  sous  la  garde  de  son  aïeule  Angôle,  une  vieille  paysanne, 
rude  et  croyante,  qui  puise  dans  sa  foi  naïve  et  robuste  toute  l'énergie 
de  son  caractère.  A  cinq  ans,  l'enfant  devient  triste  et  trop  sérieux; 
on  lui  donne  pour  le  distraire  une  compagne  de  son  âge,  prise  chez 
les  enfants  trouvés.  C'est  Jeanne,  une  petite  étrangère  de  sang  mêlé, 
à  la  peau  brune,  aux  sourcils  accentués,  aux  yeux  profonds.  Le  poète 
nous  transporte  par  un  beau  mouvement  au  pays  natal  de  l'enfant,  le 
pays  des  boas  et  des  tigres,  l'Inde.  Transplantée  sous  le  ciel  de  l'Ar- 
tois, la  petite  fleur  du  Gange  grandit  auprès  de  son  jeune  compagnon 
et  s'épanouit  librement  dans  sa  fière  et  sauvage  beauté.  Vient  l'heure 
de  la  séparation  des  deux  enfants,  qui  s'aiment  déjà,  et  dont  l'amour, 
do  i)lus  en  plus  conscient,  remplit  la  dernière  partie  du  livre  :  Bruno 
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va  travailler  à  la  briqueterie  de  Vimy,  à  quelques  lieues  de  son  village. 
A  son  retour,  un  jour  de  fête,  il  est  blessé  dans  une  rixe  de  cabaret, 
en  voulant  défendre  Jeanne  contre  les  insultes  d'un  odieux  et  hypo- 
crite libertin,  le  gros  fermier  Thomas.  Les  soins  d'Angèle  et  de  Jeanne 
le  ramènent  à  la  santé  ;  mais  un  événement  vient  jeter  le  trouble  dans 
ces  cœurs  si  unis.  Jeanne,  surprise  par  Thomas  dans  les  champs, 
n'échappe  au  monstre  qu'en  lui  donnant  un  violent  coup  de  faucille 
dans  le  visage.  Depuis  ce  jour,  elle  est  triste,  inquiète,  s'imagine  un 
moment  n'être  plus  digne  de  Bruno,  et  veut  mourir.  Sur  ces  entre- 
faites, un  incendie  dévore  la  ferme  de  la  vieille  Angèle,  qui  ne  tarde 
pas  à  mourir  de  chagrin  dans  les  bras  de  ses  deux  enfants.  Jeanne  a 
deviné  la  main  haineuse  qui  a  mis  le  feu  à  l'humble  maison.  Ses  soup- 
çons se  justifient  :  Thomas,  que  les  gendarmes  allaient  arrêter,  est 
trouvé  pendu  dans  un  taillis.  A  la  même  heure,  la  mère  de  Jeanne 
vient  chercher  sa  fille  et  lui  demander  pardon  de  l'avoir  abandonnée; 
elle  est  riche  à  présent,  et  lui  promet  un  époux  plus  digne  de  sa  nou- 
velle fortune  que  le  paysan  Bruno.  Mais  Jeanne  refuse  fièrement  et 
préfère  rester  avec  celui  qui  a  été  son  frère  et  qui  va  être  son  mari. 
—  Nous  croyons  avoir  donné  une  idée  exacte  de  l'action  du  poème. 
Nous  n'avons  pu  entrer  dans  l'analyse  du  caractère  de  Jeanne  :  il  a 
pour  but  de  montrer  l'influence  de  la  race  et  du  tempérament  persis- 
tant chez  la  jeune  indienne  en  dépit  de  l'éducation  et  du  milieu.  C'est 
d'ailleurs  dans  les  descriptions  et  les  paysages  que  réside  le  grand 
intérêt  du  livre.  La  briqueterie,  la  nuit  dans  les  champs,  la  fête  des 
Archers,  le  cimetière  sont  autant  de  tableaux  qui  restent  dans  la 
mémoire.  L'impression  de  la  vie  de  campagne  est  bien  donnée.  Nous 
avons  reconnu,  pour  les  avoir  déjà  vues  au  Salon,  les  sarcleuses  et  les 
glaneuses  qui  traversent  le  livre  :  elles  sont  aussi  vivantes  dans  le 
poème  que  sur  les  toiles  de  M.  Jules  Breton. 

3.  —  Quel  dommage  qu'avec  sa  nature  si  profondément  poétique  et 
sensible  M.  R.  Lafagette  n'ait  pas  une  langue  plus  châtiée  et  moins 
d'injures  à  l'adresse  de  ses  adversaires!  Il  nous  paraît  difficile  de  lais- 
ser passer  des  néologismes  dans  le  genre  de  ceux-ci  :  roseur  (p.  1), 
inému  (p.  21),  squalidité  (p.  206),  s'enrocher  (p.  212),  violâtre  (p.  199), 
âmette  (p.  181),  des  vulgarités  d'expression  comme  «les  centres  popu- 
leux »  dans  une  pièce  de  ton  élevé,  «  le  club  aérien  »  en  parlant  des 
corneilles  rassemblées  sur  les  hauteurs  des  Pyrénées,  enfin  le  terme 
bien  vieilli  de  «  barde  »  qui  revient  fréquemment  dans  le  volume  des 
Aurores.  Si  nous  insistons  sur  les  défauts  de  détails,  c'est  qu'il  est 
essentiel  qu'un  écrivain,  et  surtout  un  poète,  ait  une  bonne  langue, 
une  langue  originale,  s'il  veut  et  s'il  peut,  mais  une  et  bien  combinée. 
C'est  ce  qu'ont  les  maîtres  de  l'école  parnassienne  pour  laquelle  la 
préface  de  M.  Lafagette  est  sévère  jusqu'à  l'injustice.  Dans  deux  très 
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bouiies  pièces,  les  Isards  et  surtout  dans  les  Corneilles,  rautcia 
nous  pai'aît  avoir  déployé  un  vrai  talent  de  coloriste  pour  peindre  sou 
paj's  d'Ariège;  nous  aimons  moins  la  trop  longue  pièce,  un  peu  con- 
fuse, des  Oiseaux;  et  nous  blâmons  vivement  les  morceaux  trop 
nombreux  consacrés  à  injurier  la  religion  catholi([ue.  Toutes  les 
dix  pages,  au  milieu  d'idées  justes  et  morales  auxquelles  on  serait 
heureux  de  se  rallier,  on  se  heurte  à  des  expressions  comme  celles-ci, 
cueillies  dans  une  seule  pièce  :  «  lespoux  de  sacristie  »,  «  le  charabia 
sacré  »,  «  le  génie  infernal  du  hideux  Loyola.  »  Le  poète,  qui  paraît 
ne  connaître  l'histoire  que  par  Michelet,  salue  avec  joie  le  jour  du 
retour  à  la  nature  ? 

M.  Lafagette  est  un  des  violents  du  groupe  dont  M.  Silvestre  est  un 
des  mystiques.  Il  parle  avec  une  sérénité  qui  étonne  des  «  vingt  siècles 
d'agonie  »  dus  au  christianisme.  Avec  une  semblable  conception  du 
monde  et  de  tels  procédés  de  combat,  on  peut  dédier  ses  vers  à 
MM.  Rochefort  et  Clovis  Hugues,  les  dater  de  Vendémiaire  ou  de  Ther- 
midor an  LXXXVI  {cQ  qui  déroute  un  lecteur  moins  familier  avec  l'ère 
de  92  qu'avec  l'ère  du  Christ)  ;  on  peut  accaparer  au  profit  d'un  parti 
l'amour  de  l'humanité  apporté  dans  le[monde  par  celui  qu'on  ose  appe- 
ler «  l'infâme  »,  et  qui  a  été  ardemment  conservé  et  pratiqué  à  travers 
les  âges  par  le  seul  christianisme  ;  on  peut  dire  enfin  et  répéter  qu'on 
a  mis  une  âme  dans  son  livre  ;  —  à  coup  sûr,  on  n'y  a  pas  mis  une  âme 
douce,  équitable  et  tolérante. 

4.  —  Les  Contes  parisiens  de  M.  Bouchor  sont  plutôt  bizarres  que 
corrupteurs,  et  plutôt  grossiers  qu'immoraux.  L'auteur  a  cru  devoir 
écrire  en  caractères  grecs  quelques  jurons  et  mots  d'argot  qui 
n'ajoutent  rien  à  la  couleur  de  ses  vers  et  piquent,  sans  la  satisfaire,  la 
curiosité  malsaine  de  certains  lecteurs.  Il  avoue  qu'il  n'a  pas  invente 
le  procédé,  employé  jadis  par  Saint-Amand.  Pour  ce  qui  est  du  fond 
même  de  ces  contes,  la  plupart  n'ofi"rent  pas  un  grand  intérêt  et  ne 
valent  pas  les  précédents  volumes  publiés  par  M.  Bouchor.  Le  fantas- 
tique y  joue  un  rôle  que  l'auteur  a  pu  trouver  original,  mais  qui  ne 
produit  pas  refi"et  qu'il  attendait.  Hoffmann  et  Villon  hurlent  d'être 
accouplés.  Quel  intérêt  y  a-t-il  à  suivre  le  combat  de  deux  squelettes 
sortis  du  cimetière  Montmartre  pour  «faire  la  noce,  »  qui  se  martèlent 
le  crâne  à  coups  de  pelle  et  se  volent  réciproquement  leurs  fémurs? 
Tel  est  pourtant  le  sujet  de  la  Bataille  des  Os.  —  Le  Corps  sans  dme  nous 
montre  le  diable  «  sifflant  »  une  absinthe,  et  se  faisant  appeler  «  sale 
canaille  »  et  «  gâteux  »  par  un  viveur  du  boulevard.  Avec  l'Ange  nous 
pataugeons  en  plein  blasphème.  Nous  croyojis  être  juste  en  louant 
l'Orphée  moderne,  —  et  surtout  le  Marquis  de  la  Gâte,  le  meilleur  morceau 
du  volume,  avec  les  sonnets-dédicaces  de  chaque  conte,  fort  gaillar 
dément  tournés. 
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5.  —  M.  Bouchor  imprime  sur  la  couverture  de  son  livre  les  vers  où 
Th.  Gautier  déclare  que  ce  qu'il  écrit  «  n'est  pas  pour  les  petites  filles 
dont  on  coupe  le  pain  en  tartines.»  M.  de  Maupassant  n'y  met  pas  au- 
tant de  précautions,  et  sous  ce  titre  inoffensif,  Des  Vers,  sert  au  public 
deux  ou  trois  histoires  rimées,  qui,  publiées  en  prose  dans  la  presse 
quotidienne  que  l'on  sait,  donneraient  certainement  lieu  à  des  pour- 
suites. S'il  est  un  peu  ridicule  aux  tribunaux  d'intervenir  dans  des 
questions  d'art  et  de  poésie,  c'est  au  public  et  à  la  critique  do  faire 
justice  de  ces  productions,  et  d'enseigner  aux  écrivains,  aux  écrivains 
surtout  du  talent  de  M.  de  Maupassant,  à  faire  un  plus  noble  usage  de 
leur  plume.  L'édition  que  j'ai  sous  les  yeux  contient  une  lettre  de 
Gustave  Flaubert,  sous  la  protection  de  laquelle  semble  se  placer  l'au- 
teur. Mais  nous  ne  connaissons  pas  de  page  où  Flaubert  ait  osé  nous 
conduire  où  nous  conduit  son  jeune  élève,  La  valeur  d'une  poésie 
ferme  ajoute  au  danger  de  cette  lecture.  Nous  nous  en  échappons  à 
la  hâte  pour  lire  de  jolies  strophes  dans  le  goût  de  Ronsard,  V Oiseleur, 
et  deux  pièces  dialoguées  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  La  seconde 
même,  Histoire  du  Vieux  temps,  représentée  sur  le  troisième  théâtre 
français,  est  d'une  grâce  achevée.  Malgré  ces  qualités,  nous  ne 
croyons  pas  que  M.  de  Maupassant,  qui  appartient  au  petit  groupe  de 
M.  Zola,  soit  vraiment  doué  pour  la  poésie  :  après  avoir  lu  ce  volume 
de  vers  de  jeunesse,  il  ne  faut  pas  être  grand  prophète  pour  prédire 
qu'il  n'écrira  plus  qu'en  prose. 

6.  —  Ce  qui  distingue  surtout  M.  F.  Crésy  de  M.  de  Maupassant, 
c'est  la  forme  plus  achevée,  plus  parnassienne,  Iplus  solide  encore; 
c'est  aussi  la  trivialité  do  langue  qu'il  a  cru  devoir  adopter  dans  ses 
tableaux  populaires.  Il  fera  bien  de  laisser  ce  genre  de  sujets  à  la 
prose  savante  de  M.  Cladel;  cela  n'a  rien  à  voir  avec  la  poésie.  Le 
fond  d'idées  générales  est  le  même  que  celui  des  poètes  précédents. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  l'auteur  des  Fauves  ne  sente  plus  aucune  im- 
pression religieuse,  comme  il  le  dit  page  51,  en  ouvrant  le  paroissien 
jauni  de  son  aïeule  :  le  sens  chrétien  arrive  à  disparaître  complète- 
ment pour  des  hommes  qui  prennent  l'habitude  toute  païenne  de  ne 
voir  que  le  corps,  de  ne  célébrer  que  lui.  M.  Crêsy  (un  pseudonyme) 
garde  cependant  un  certain  souffle  spiritualiste  :  c'est  pour  cela  qu'il 
est  vraiment  poète  et  que  telle  pièce  des  Pyrénéennes,  où  il  rappelle 
les  souvenirs  de  son  pays  et  de  son  enfance,  laisse  une  émotion  sincère. 
La  forme,  nous  l'avons  dit,  est  ordinairement  irréprochable  :  quelque 
abus  de  termes  abstraits  pourrait  être  relevé  çà  et  là.  Mais  la  partie 
de  son  livre  à  laquelle  l'auteur  paraît  tenir  le  plus,  et  qui  lui  vaut  une 
certaine  célébrité  au  quartier  latin,  nous  paraît  inférieure  au  reste  du 
volume,  insuffisante  d'exécution  et  détestable  de  sujet. 

7.  —  Remercions  M.  Albert  Mérat  de  nous  fournir  l'occasion  de 
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quitter  un  milieu  oîi  Ton  respire  mal,  où  l'air  est  chargé  de  miasmes 
dangereux.  Ou\Tons  son  volume  des  Poèmes  de  Paris.  Avec  ce  guide 
charmant,  qui  voit  tout  ce  qui  est  digne  d'être  vu  et  le  voit  toujours 
en  poète,  nous  pouvons  parcourir  la  grande  ville.  Nul  ne  connaît  mieux 
Paris  que  M.  Mérat  :  il  Ta  parcouru";  en  tous  sens,  des  quais  aux  plus 
lointains  faubourgs,  à  toute  heure,  en  toute  saison,  aussi  bien  pendant 
les  beaux  jours  de  mai,  jetant  sur  le  boulevard  des  fleurs  à  pleines 
corbeilles,  qu'aux  jours  frileux  de  décembre,  poudrant  de  neige  le 
feuillage  des  squares.  M.  Mérat,  s'est  fait,  avec  M.  Coppée,  une  sorte 
de  spécialité  des  paysages  et  des  tableaux  parisiens,  qu'on  est  resté 
longtemps  sans  leur  disputer.  Son  volume  précédent  peignait  surtout 
la  banlieue,  les  bois  et  les  bords  de  rivière;  celui-ci  ne  nous  fait  guère 
dépasser  les  fortifications.  Qu'on  en  juge  par  ces  jolis  titres  :  Un  coin 
de  fête  à  Ménilmontant,  Sur  les  ponts,  VOuverture  du  Salon,  Avril  pari- 
sien, etc.  La  première  moitié  du  volume  qui  a  pour  titre  Parisiennes 
est  pleine  d'esquisses  délicates,  de  détails  finement  observés;  quelques 
morceaux  sont  parfois  trop  faciles  ;  mais  les  Poupées,  à  Hélène,  sont 
de  vrais  bijoux  de  stvle  et  de  rythme, 

8.  —  Bien  sympathique  aussi  est  le  talent  de  M.  Louis  Tiercelin, 
déjà  connu  par  son  volume  des  Asphodèles.  Il  s'est  proposé  aujourd'hui 
de  reprendre  et  de  traiter  sous  forme  dramatique  l'anecdote  du  baiser 
donné  par  la  dauphine  Marguerite  d'Ecosse  au  poète  Alain  Chartier. 
Mais  la  légende  nous  fait  savoir  que  ce  baiser  aurait  été  donné  au 
poète  endormi,  en  présence  de  toute  la  cour,  et  comme  une  simple 
marque  de  l'admiration  inspirée  à  la  docte  princesse  par  le  talent  de 
l'auteur  du  Livre  des  qualres  dames.  Dans  son  gracieux  poème,  sous 
forme  descène  à  deux  personnages  seulement,  M.  Tiercelin  a  légère- 
ment modifié  l'anecdote  et  lui  a  donné  un  autre  caractère,  toujours 
pur,  mais  très  difterent.  La  dauphine,  mariée  trop  jeune  à  un  prince 
enfant  lui-même,  mais  révélant  déjà  le  caractère  froid  et  soupçonneux 
de  Louis  XI,  vit  au  château  de  Sarry,  sous  le  coup  d'une  accusation 
alomnieuse;  elle  se  meurt  de  tristesse.  Alain  Chartier,  que  son  amour 
pour  elle  exalte  jusqu'à  l'éloquence,  relève  le  courage  de  la  jeune 
princesse,  et  lui  montre  le  rôle  qu'elle  doit  remplir  pour  le  pays  dont 
elle  sera  reine  un  jour.  Mais  les  forces  de  cette  frôle  nature  sont  épui- 
sées par  la  souffrance;  elle  meurt  entre  les  bras  de  son  poète,  qui  a 
du  moins  réjoui  ses  derniers  regards  d'une  vision  de  gloire  et  de  bon- 
heur. Ce  sujet  délicat,  si  difficile  sous  forme  de  dialogue,  a  été  traité 
d'une  plume  légère  et  exercée  ;  des  vers  pleins  de  grâce  et  de  fraî- 
cheur rehaussent  de  belles  pensées  patrioti(iues. 

9.  —  Le  titre  de  Poésies  patriotiques  et  militaires,  que  donne  à  sa 
brochure  M.  P.  Châteaugay,  répond  exactement  à  ce  qu'elle  renferme. 
On  y  trouve  une  inspiration  très  saine  et  très  louable  ;  mais  on  l'ap- 
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précierait  davantage,  si  Ton  y  lisait  moins  de  ces  mots  vagues  et 
généraux  qu'on  appelait  jadis  des  mots  nobles  et  dont  notre  précision 
ne  s'accommode  plus.  Il  faut  rejeter  de  mémo  des  vers  prosaïques 
comme  ceux-ci  : 

Un  homme  d'un  grand  cœur,  un  septuagénaire, 
Thiers  parcourut  alors  diverses  nations. 

10.  —  M.  Emile  Kauffman  dédie  à  la  jeunesse  ses  Feuilles  poétiques. 
Un  tel  livre  remplit  son  but.  M.  KaufFmann,  qui  est  professeur  d'alle- 
mand à  l'Ecole  Albert-le-Grand,  connaît  la  jeunesse,  sait  ce  qui  la 
touche,  et  en  même  temps  comprend  l'importance  qu'il  y  a  à  ne  lui 
rien  donner  à  lire  qui  puisse  souiller  sa  pensée.  La  mission  du  moine 
est  dignement  mise  en  lumière  dans  la  pièce  intitulé  :  Souvenir  à 
Lacordaire.  L'auteur  sait  le  rôle  que  doit  jouer  le  prêtre  dans  les  mi- 
lieux les  plus  divers  :  il  est  l'auteur  d'un  livre  curieux  :  Dalles  et 
Planches,  sur  les  rapports  du  monde  ecclésiastique  avec  le  monde  du 
théâtre,  qu'il  paraît  avoir  spécialement  connu.  Nous  devons  signaler 
dans  son  petit  recueil  de  vers  des  traductions  de  ballades  allemandes, 
notamment  du  Plongeur  de  Schiller. 

11.  —  Après  avoir  lu  les  premières  pages  du  volume  de  M.  l'abbé 
Espagnolle,  les  Feuilles  et  les  Fruits,  nous  avons  instinctivement  reporté 
nos  yeux  sur  la  couverture  ;  nous  avions  besoin  de  nous  assurer  qu'il 
était  bien  imprimé  en  1880  chez  l'éditeur  Didier,  et  non  en  1780  chez 
l'éditeur  de  Dorât  ou  de  Gresset.  M.  Espagnolle  manie  fort  bien  le 
petit  vers,  avec  lequel  il  est  très  familier  ;  mais  il  le  manie  si  bien  et 
d'une  façon  tellement  en  dehors  des  habitudes  de  la  poésie  contem- 
poraine que  son  lecteur  se  trouve  tout  d'abord  dépaysé.  Il  faut  com- 
mencer par  mettre  à  part  les  pièces  personnelles  et  d'intimité,  trop 
nombreuses  et  sans  intérêt  pour  la  majeure  partie  du  public.  Dans  les 
autres  même,  dans  ce  paysage  parisien,  par  exemple,  fort  bien  vu, 
intitulé  Vile  Saint-Louis,  si  l'idée  est  toute  moderne,  l'expression 
nous  reporte  presque  au  siècle  de  Voltaire.  Je  ne  m'étonne  plus  que 
dans  une  pièce  {la  Rime),  où  l'auteur  paraît  faire  sa  profession  de  foi 
littéraire,  il  revendique  pour  le  poète  les  licences  de  l'ancienne  versi- 
fication, la  rime  faible,  etc.  Il  ne  croit  pas  que  la  science  du  vers,  de 
la  facture,  ait  fait  des  progrès  depuis  le  siècle  de  Boileau,  ce  qui 
cependant  semble  un  fait  incontestable.  Il  ne  voit  pas  l'utilité  que 
peut  avoir  cette  transformation  pour  Fexpression  et  la  mise  en  relief 
de  la  pensée.  Je  me  permettrai  encore  deux  observations.  Son  mépris 
des  poètes  modernes  va  trop  loin,  quand  il  écrit  Beaudelaire  pour 
Baudelaire,  et  demande  «  qui  l'a  jamais  relu?  »  Bien  des  gens  de  goût, 
d'un  goût  très  pur  et  très  classique,  l'ont  fait  et  le  feront  encore.  Quant 
à  Chénier,  ce  ne  sont  pas  les  modernes  qui  le  classent  parmi  les  «  dé- 
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moclé.<,  »   puisque  tous    se   réclament   de   lui   hautement,   depuis  les 
romantiques  jusqu'aux  parnassiens. 

12.  —  On  éprouve,  avec  le  volume  intitulé  MoralUês,  la  même 
impression  d'un  autre  âge  qu'avecle  volume  précédent.  Mais  là  le  sujet 
semble  comporter  sa  forme  spéciale,  fixée;  il  est  difficile  aux  auteurs 
de  fables  de  ne  pas  imiter  La  Fontaine,  même  dans  ses  procédés  les 
plus  personnels.  Toutefois,  dans  ces  fables,  d'une  morale  irréprocha- 
ble, il  est  assez  curieux  de  rencontrer  des  invocations  à  la  «  source 
féconde  d'Hippocrène  »  et  aux  «  riants  coteaux  de  l'Hélicon.  » 

13.  —  M.  0.  Coomans,  l'auteur  de  Deuils  et  joies,  écrit  sous  une  ins- 
piration honnête,  mais  ne  rime  pas  assez  richement.  La  rime  riche 
semble  à  quelques-uns  de  peu  d'importance,  parce  que  de  grands 
poètes  s'en  sont  passé  ;  elle  en  a  pourtant  beaucoup,  parce  qu'elle 
suppose  ou  entraîne  avec  elle  des  habitudes  de  facture  excellentes  ; 
ces  habitudes,  est-il  besoin  de  le  répéter,  profitent  à  l'expression  pré- 
cise et  définitive  de  la  pensée.  L'auteur  peut  comparer  lui-même  son 
sonnet  sur  Marguerite  de  Navarre  au  sonnet  de  M.  Th.  de  Banville  sur 
le  même  sujet  :  il  verra  la  force  et  la  supériorité  que  donnent  de 
bonnes  rimes.  Sa  propre  pièce  intitulée  l'Ecuyère  doit  sa  valeur  à  la 
recherche  du  rythme  employé,  c'est-à-dire  à  un  procédé  aussi  maté- 
riel que  la  rime. 

14.  —  Sous  le  titre  sonore  et  fier  de  Chevaleresques,  M.  Amaury  de 
Cazanove  réunit  ses  poésies  et  les  publie  à  la  fois  à  Paris  et  à  Pau.  Ce 
volume  nous  permet,  grâce  à  quelques  dates  dont  la  plus  ancienne  est 
18G0,  d'embrasser  du  regard  toute  une  vie  de  poète  et  de  gentil- 
homme. Nous  n'aurons  point  le  mauvais  govit  de  comparer  M.  de  Ca- 
zanove au  très  grand  poète  qu'il  aime  et  qui  a  nom  Alfred  de  Vigny  ; 
mais  on  sent  dans  ses  vers  ce  souci  élevé  de  l'honneur  de  l'homme  et 
de  la  dignité  de  l'artiste,  qui  est  le  trait  distinctif  de  la  carrière  du 
comte  de  Vigny,  et  qui  a  mérité  à  l'auteur  d'Eloa  d'être  appelé  «  le 
poète  des  hermines.  »  L'auteur  des  Chevaleresques  aime  la  chasse  :  il 
faut  signaler,  parmi  les  pièces  qui  célèbrent  ce  noble  plaisir,  celle  qui 
est  intitulée  modestement  :  Paroles  sur  U)i  air  de  elmsse.  Remarquons 
aussi  Chasse  lyrique,  et  une  charmante  et  fraîche  histoire  :  En  wagon. 
On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  d'imprimer  divers  morceaux  de  sa 
première  jeunesse  qui  témoignent  d'une  certaine  inexpérience,  s'il 
ne  s'en  excusait  lui-même  avec  une  bonne  grâce  parfaite  :  il  les  a 
recueillis  à  titre  de  souvenirs.  Mais  il  vaut  mieux  l'evenir  aux  vers 
plus  récents,  mieux  rimes  et  mieux  rythmés,  tels  que  cette  belle  dé- 
dicace Au  pays  dllcnri  IV  : 

0  pays  de  Béarn,  ô  pays  (Tlk'iiri  Oiiiitro, 
l';ir  le  clitniiin  du  Cfcur  clioz  toi  Je  suis  venu  ; 
1-aisso  sur  ton  riviiijfe  liospiUilicr  s'abattre, 
Frileux  oiseaux  du  Nord,  ces  vers  d'uu  inconnu,.. 
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15.  —  Il  faut  noter  un  nouveau  symptôme  d'une  bonne  décentrali- 
sation littéraire  ;  c'est  un  volume  qui  nous  arrive  de  la  province.  Nous 
voulons  parler  d'Une  voix  de  Bretagne,  par  |M.  l'abbé  Max  Nicol,  im- 
primé à  Nantes  chez  MM.  V.  Forest  et  Em.  Grimaud.  L'auteur  nous 
dit  dans  sa  préface  qu'il  a  pour  but  de  faire  connaître  et  aimer  son 
beau  pays,  où  fleurissent  encore  tant  d'héroïsme  et  tant  de  foi.  Tel 
fut  aussi  le  désir  de  Brizeux,  et  nous  avons  regretté  de  ne  pas  trouver 
dans  le  volume  de  son  successeur  un  souvenir  au  poète  des  Bretons. 
Comme  Brizeux,  M.  Nicol  inspire  l'amour  de  la  Bretagne,  car  il  fait 
passer  dans  ses  vers  l'émotion  qu'il  ressent.  Aussi  montre-t-il  plus 
d'originalité  et  de  couleur  dans  ses  pièces  exclusivement  bretonnes, 
lorsqu'il  peint  les  landes,  les  dolmens,  le  beau  pèlerinage  d'Auray, 
que  dans  ses  poésies  d'une  nature  plus  générale  et  sur  des  sujets  plus 
usés.  Nous  devons  signaler  spécialement  à  l'attention  du  lecteur  la 
pièce  intitulée  le  Dolmen  et  la  Croix,  dédiée  à  Mgr  Bécel,  évêque  de 
Vannes;  Invitation;  le  Morbihan,  ainsi  que  trois  légendes  bretonnes, 
Co7norre,  Evrault,  et  Saint-Gildas  et  ra/te^m.  M.  Nicol  n'est  pas  de  ceux 
qui  pensent  que  la  beauté  de  la  pensée  suffit  au  poète,  par  conséquent 
la  foi  au  poète  catholique  :  il  ne  croit  pas  que  d'une  œuvre  poétique, 
c'est-à-dire  d'une  œuvre  d'art,  il  faille  écarter  toute  préoccupation 
artistique.  Sans  doute,  il  aurait  pu  aller  plus  loin  dans  cette  voie  ; 
mais  il  faut  le  féliciter  d'y  être  entré. 

10.  —  Nous  sommes  en  retard  avec  un  autre  poète  breton,  M.  le 
vicomte  de  Lorgeril.  On  sait  les  injures  que  le  sénateur  a  values  au 
poète.  Il  n'est  que  juste  de  dire  très  haut  que  celui-ci  ne  mérite  ni 
l'injure  ni  le  ridicule  :  une  forme  très  pleine,  très  harmonieuse,  très 
classique,  mise  au  service  des  plus  généreuses  idées  et  des  plus  nobles 
inspirations;  voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  dsnis  ses  Heures  de  poésie. 
Malgré  les  longueurs  de  certaines  pièces,  et  la  forme  archaïque  voulue, 
ce  livre,  toute  prévention  d'école  et  de  parti  mise  à  part,  peut  être 
classé  parmi  les  meilleurs  récemment  publiés.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ne  soyons  disposé  à  faire  des  réserves  sur  les  doctrines  littéraires  de 
M.  de  Lorgeril.  Il  croit  à  la  forme  classique  et  n'est  pas  sans  amer- 
tume pour  les  poètes  qui  ont  eu  le  tort  à  ses  yeux  de  rompre  violem- 
ment avec  [elle.  Nous  y  croyions  aussi,  et  nous  la  défendons  dans  le 
domaine  de  la  théorie  ;  mais  nous  nous  garderions  de  passer  à  la 
pratique,  et  d'écrire  par  exemple  des  épitres  familières  ou  politiques 
dans  la  langue  de  Boileau  ;  nous  craindrions  d'être  trop  inférieur  à 
notre  modèle.  En  revanche,  nous  serions  heureux  d'avoir  à  notre  dis- 
position le  secret  de  la  couleur  que  M.  de  Lorgeril  a  répandue  habile- 
ment et  avec  tact  dans  son  grand  poème  romain.  Plusieurs  passages 
y  rappellent  la  forme  savante  et  pure  d'André  Chénier;  plusieurs,  les 
poèmes   latins   de   M.   Fr.   Plossis.   Cette  conception  de   la  couleur 
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moderne,  l'auteur  du  Banquet  de  la  Famine  la  chercherait  en  vain  au 
siècle  de  Louis  XIV.  Pour  dramatiser  cet  épisode  du  premier  blocus 
de  Rome  par  Alaric,  M.  de  Lorgeril  a  beaucoup  lu  les  historiens  et 
les  poètes  de  Tantiquité,  surtout  les  satiriques  :  il  est  telle  expression 
heureuse  et  bien  antique  qu'en  reconnaît  pour  l'avoir  rencontrée  dans 
ses  lectures  latines,  tel  passage  (p.  115,  153,  etc.),  qu'on  croirait 
traduit  de  VAnthologie.  Ce  poème,  qui  a  coûté  tant  de  recherches  à 
son  auteur,  met  en  présence,  au  moment  de  l'invasion  des  barbares 
en  Italie,  le  paganisme  mourant  et  le  christianisme  jeune  et  portant 
en  lui  la  sève  de  l'avenir.  Pareille  chose  a  déjà  été  tentée,  mais  pour 
la  Grèce  et  à  un  autre  point  de  vue,  dans  les  Noces  corinthiennes.  Le 
cadre  adopté  pour  le  Banquet  de  la  Famine,  d'une  correspondance 
entre  les  divers  personnages,  ne  manque  pas  d'originalité.  Des  scènes 
rustiques,  des  poésies  fugitives,  des  épîtres,  adressées  pour  la  plupart 
aux  collègues  de  l'auteur  à  l'Assemblée  nationale,  complètent  ce 
volume,  où  il  faut  encore  signaler  Le  Chant  du  frère  lai,  légende  bien 
connue  du  roi  d'Is  et  de  sa  fille  Dahut. 

17.  —  Nous  avons  gardé  pour  la  fin  une  série  d'ouvrages  dûs  à  des 
plumes  féminines,  et  dont  nous  parlerons  brièvement.  Le  premier  est 
la  3"  édition  des  Rimes  françaises  d'une  Alsacienne,  par  M'""  Amélie 
Ernst,  dont  les  cours  de  lecture  à  la  Sorbonne  sont  si  appréciés  du 
public  parisien.  Nous  ne  dirons  pas  que  la  vaillante  alsacienne  fait  les 
vers  aussi  bien  qu'elle  les  dit  :  elle  serait  un  grand  poète.  Mais  ceux 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ont  du  souffle  et  du  cœur.  Le  sonnet 
sur  la  mort  d'Arthur  de  Boissieu,  ce  Passant  si  regretté,  peut  compter 
parmi  ses  meilleurs. 

18.  —  M'""  Dubois  de  la  Riie  a  raison  d'intituler  Esquisses  le  recueil 
de  ses  poésies;  ce  sont  des  vers  qu'on  ne  peut  dire  inachevés,  mais 
qui  ne  donnent  pas  l'impression  d'un  grand  travail  artistique.  L'au- 
teur, qui  dédie  son  livre  à  ses  enfants,  se  plaît  à  chanter  les  douces 
joies  de  la  famille  et  de  Tamitié.  Il  a  cependant  un  goût  très  prononcé 
pour  les  méditations  philosophiques  et  prend  quelquefois  son  vol  dans 
l'abstraction.  La  pai^tie  qui  ouvre  le  volume,  et  qui  a  pour  titre  :  A  la 
mémoire  de  Myr  Dupanloup,  est  la  i)lus  intéressante. 

19.  —  Un  ami,  qui  est  en  même  temps  un  admirateur  trop  enthou- 
siaste pour  être  toujours  équitable,  nous  dit,  dans  une  préface  bio- 
graphique, que  M""  Hermance  Lesguillon  appartient  à  '.<  la  littérature 
de  1830.  »  Depuis  cette  époque,  elle  n'a  cessé  de  produire  des  livres 
consacrés,  pour  la  plupart,  à  la  défense  de  la  femme  contre  les  lois 
et  surtout  les  mœurs  qui  l'oppriment  au  profit  de  l'homme.  Ce  n'est 
pas  que  l'auteur  de  La  Femme  d'aujourd'hui  soutienne  les  doctrines 
trop  connues  qu'un  groupe  de  femmes  a  mis  à  la  mode  de  nos  jours  : 
elle  veut  au  contraire  que  la  principale  gloire!  (h;  la  femme  soit  dans 
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le  souci  de  la  famille  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Quelques 
saynètes  et  scènes  en  prose,  où  il  est  généralement  question  de  ma- 
riage, trouvent  place  dans  ce  volume  de  vers  ;  on  y  trouve  des  pièces 
à  la  mémoire  de  Lamartine  et  de  Mgr  Affre. 

20.  —  La  troisième  édition  des  Élévations  poétiques  et  religieuses  de 
Marie  Jenna  contient,  comme  le  volume  précédent,  une  préface  qui 
donne  une  courte  biographie  de  l'auteur.  C'est  là  d'ailleurs  leur  seul 
trait  de  ressemblance.  La  préface  des  Élévations  est  toute  discrète, 
toute  émue,  —  et  signée  Antoine  de  Latour.  Le  lecteur  y  trouvera, 
non  pas  le  nom  véritable  de  Marie  Jenna,  mais  l'analyse  la  plus  péné- 
trante et  la  plus  délicate  que  puisse  faire  un  poète  du  talent  d'un  autre 
poète.  Sous  un  gracieux  pseudonyme,  Marie  Jenna  s'est  fait  une  place 
àpart  dans  la  poésie  catholique.  C'est  dans  son  livre  des  Élévations  que 
résonne  le  mieux  sa  note,  bien  lamartinienue,  parfois  aussi  plus  per- 
sonnelle et  plus  chrétiennement  mélancolique.  P.  de  Nolhac. 


PUBLICATIONS  RELATIVES 
A  LA   LITTÉRATURE   ANGLAISE   AU   MOYEN   AGE 

THE    EARLY    ENGLISH    TEXT    SOCIETY 

(Voir  t.  X,  p.   198;  t.  XI,  p.  1s5  ;  t.  XIV,  p.  307  ;   t    XVI,  p.   97;   t.   XVII,  p.    193; 
t.  XIX,  p.   1!5  ;  t.  XX,  p.    193  et  t.  XXVI,  p.  476.) 

XCIII.  The  folks  mass  book,  witli  manner  of  Leahing  Mass,  witli  rubrics  and  dévotions 
for  the  people,  in  four  texts,  and  offices  ia  English,  according  to  the  iisuofYork,  by 
Thomas  J.  Simmons,  M.  A.  1879,  in-8  de  LXXi-471  pages.  —  XCIV.  The  English 
Charlemayne  romances,  part  I.  Sir  Ferumbras  ;  edited  by  Sidney  J,  Heurïage.  B.  A, 
1879,  in-8,  dexxxii-255  pages.  —  XGV.  The  early  English  versions  of  the  Gesta  Roma- 
norum,  edited  by  Sidney  J.  Herhï.^ge.  B.  A.  1879,  in-8  de  xxxi-563  pages.  — 
XGVI.  Palladius,  on  Hashandne,  part.  II,  edited  by  Sidney  J.  Herrtage,  B.  A.  1879, 
in-8  de  xx  pages,  et  pages  221-387. 

XCIIL  The  Lay-Folks  Mass  book.  —  Si  les  publications  de  VEarly 
English  text  society  n'avaient  de  valeur  qu'au  point  de  vue  philolo- 
gique, elles  ne  s'adresseraient  qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs  et  ne 
mériteraient  pas  qu'on  s'en  occupât  en  détail;  mais  les  comptes  rendus 
que  j'en  ai  déjà  faits  dans  le  Polybiblion  prouvent  surabondamment 
qu'elles  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'histoire  politique  et  sociale, 
le  tableau  du  progrès  littéraire  et  des  relations  internationales  entre 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France.  S'il  y  a  un  point  sur  lequel 
nous  désirions  être  renseignés,  c'est  la  situation  religieuse  de  la 
société  au  moyen  âge  ;  je  ne  parle  pas  du  clergé  régulier  ou  séculier, 
qui  avaient  leurs  offices,  leur  liturgies  en  latin  consacrées  par  l'usage, 
missels,  bréviaires,  etc.,  que  nous  autres  travailleurs  du  dix-neu- 
vième siècle  pouvons  consulter  à  loisir  dans  les  textes  qui  nous  en 
ont  été  transmis  ;  mais  on  sait  qu'à  une  éqoque  assez  reculée  les 
fidèles  n'entendaient  plus  le  latin,  ceux  surtout  qui  appartenaient  au 


—  396  — 

petit  peuple,  et  il  est  curieux  do  savoir  quels  étaient  leurs  moyens 
d'édification,  a  défaut  des  livres  écrits  dans  la  langue  de  l'Eglise,  et 
qui  pour  eux  était  lettre  close. 

Le  Comité  de  VEarly  Tcxt  society  n'avait  garde  de  négliger  cette 
question  théologico-littéraire,  et  j'ai  déjà  eu  à  parler  ici  même  des 
Bulles  of  a  Parish  priest  (tome  XX,  p.  200),  du  traité  imité  du  oure 
Ladyes  Myrouvc  (tome  XIV,  p.  307)  et  de  divers  recueils  de  sermons 
(tome  XX,  p.  196)  intéressants  comme  faisant  connaître  la  nourriture 
spirituelle  de  nos  aïeux.  Je  crois  que  VEarly  text  society  se  propose  de 
publier  une  série  d'ouvrages  liturgiques  et  d'autres  livres  d'édification, 
suivant  les  usages  d'York,  de  Sarum  et  des  différents  centres  ecclé- 
siastiques de  l'Angleterre  ;  en  attendant,  j'ai  à  annoncer  un  volume 
de  la  plus  grande  importance,  et  que  je  recommande  à  tous  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  s'occupent  d'histoire  religieuse.  L'annotateur, 
M.  Simmons,  chanoine  de  la  cathédrale  d'York,  et  faisant  partie,  par 
conséquent  de  l'église  Anglicane,  commence  par  une  introduction  très 
savante  et  très  détaillée,  où  il  nous  raconte,  non  seulement  l'histoire 
des  manuscrits  qu'il  s'est  chargé  d'éditer,  leur  origine  et  leur  valeur 
respective,  mais  où  il  nous  explique  de  quelle  manière  on  en  était  arrivé, 
aux  douzième  et  treizième  siècles,  à  ne  plus  rien  comprendre  (je  parle 
des  basses  classes  delà  société,  bien  entendu)  aux  offices  de  l'Eglise. 

Le  Laij  Folks  Mass  book  lui-même  poj'ait  avoir  été  d'abord  écrit  en 
Français  par  un  ecclésiastique  normand  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  et  qui  s'était  conformé  à  la  liturgie  dont  on  se 
servait  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Nous  n'avons  aucune  indication 
précise  sur  le  nom  et  la  qualité  de  l'auteur,  mais  M.  Simmons,  d'après 
quelques  particularités  qu'il  a  relevées  dans  le  Gallla  chrlstlana,  les 
Fasti  Eboraccnses  de 'Ra.ine,  Vlllstoire  des  archevêques  de  Rouen,  etc., 
croit  que  c'était  un  certain  Jérémie,  chanoine  de  Rouen,  nommé 
vers  1170  à  l'archidiacoué  de  Cleveland  dans  laparoissc  d'York.  Nous 
voilà  donc  encore  une  fois  amenés  à  constater  les  rapports  qui  exis- 
taient au  moyen  âge  entre  notre  pays  et  l'Angleterre,  au  double  point 
de  vue  de  l'histoire  religieuse  et  littéraire,  et  toute  cette  partie  do  la 
préface  de  M.  Simmons  est  du  plus  grand  intérêt.  Quand  à  la  traduc- 
tion Anglaise,  elle  est  évidemment  du  treizième  siècle,  et  parait 
avoir  été  du  premier  coup  très  populaire,  puisqu'il  on  existe  de  nom- 
breux manuscrits.  Le  docte  éditeur  de  ce  volume  a  imprimé  quatre  re- 
censions diverses,  savoir  :  1.  Codex  du  BrUlsh  muséum,  ms.  royal,  17 
B.  XVII.  —  2.  Ms.  de  l'abbaye  de  Ricvaux,  maintenant  à  Oxford  (col- 
lège de  Corpus  Chrlsll,  n"  1555).  —  3.  Ms.  du  collège  de  Gonvillo  et 
Caius  à  Cambridge,  n^  81.  —  A.  Ms.  ai)partoiiant  à  la  bibliothèque 
particulière  de  M.  YatesTiiompson.  11  a,  (\o  }»lus,  donné  des  variantes 
tirées  do  doux  autres  manuscrits  qui  se  trouvent,  l'un  dans  la  l)iI)lio- 


—  397  — 

thèquc  des  avocats  à  Edimbourg,  le  second  dans  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Cambridge,  enfin  il  a  reproduit  le  texte  latin  de  la 
liturgie  selon  l'usage  d'York.  Les  appendices  et  les  notes  occupent 
les  deux  tiers  du  livre,  et  contiennent  sur  l'histoire  liturgique  et  l'ar- 
chéologie en  général  une  foule  de  renseignements  on  ne  peut  plus  ins- 
tructifs ;  le  lecteur  y  remarquera  une  parodie  de  Tordinaire  de  la  messe, 
composée  par  le  vieux  poète  Lydgate  sous  le  titre  de  Venus-Mass. 
Cette  pièce,  tirée  d'un  manuscrit  de  la  Bodléicnne  à  Oxford,  est  pro 
bablement,  dit  M.  Simmous,  imitée  de  Tltalien.  Un  glossaire  savam- 
ment rédigé  et  un  index  terminent  le  volume. 

XLIV.  —  The  English  Charlcmaguc  Romances. Pari.  I.  Sir  Ferumbras . 
—  M.  Herrtage,  qui  s'est  chargé  d'éditer  cette  chanson  de  geste,  a  fait 
précéder  son  travail  d'une  introduction,   dans  laquelle   il  développe 
neuf  points  principaux  :  1.  Quant  à  la  popularité    do   l'ouvrage,    on 
peut  dire  qu'entre  tous  les  anciens  poèmes  du  cycle  de  Charlemagne 
nul  n'a  été  plus  apprécié,  nul  n'a  joui  d'une  réputation  aussi  générale, 
aussi  persistante.  Voici  en  effet  ce  que  disent  MM.  Grœber  et  Servois 
dans  leur  préface  de  la  rédaction  française  :  «  Dès  le  douzième  siècle 
probablement,  et  pour  sûr  au  siècle  suivant,  la  chanson  de  Ferumbras 
était  chantée  eu  provençal  et  en  français,   au  midi  et  au  nord  de  la 
France.  Elle  a  été  de  bonne  heure  traduite  ou  imitée  dans  presque 
toutes  les  langues  de  TEurope,  et  n'a  cessé  chez  nous  d'être  rajeunie 
et  reproduite  dans  les  versions  en  prose  qui  en  ont  été  publiées  depuis 
le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  »  —  2.  Après  nous  avoir  donné 
des  particularités  intéressantes  relatives  aux  diverses  traductions  du 
Ferumbras, M.  Herrtage  s'arrête  un  peu  plus  longtemps  sur  la  version 
anglaise  publiée  en  1485  par  Caxton,  avec  le  titre  :  «  Lyf  ofthe  noble 
and  Crysten  Prince,  Charles  the  Grete,  »  et  il  cite  quelques  extraits 
du  prologue  et  de  l'épilogue.  — 3.  S'il  faut  en  croire  M.  Gaston  Paris 
[Histoire  poétique  de  Charlc7nagne),l-à  chanson  de  Fierabras  serait  tout 
simplement  un  épisode  remanié  et  très  développé    d'un   poème    que 
Philippe  Mousket  analyse,   et  qui  est  intitulé  Balan.  Or,    depuis   la 
publication  du  beau  livre  de  M.  Paris,  M.  Grœber  a  découvert  dans 
la  bibliothèque  municipale  de  Hanovre,  et  fait  paraître  [Romania,  li- 
vraison de  janvier  1873,  pp.  1-48)  un  roman  de  chevalerie   qui  porte 
le  titre  de  La  destruction  de  Rome  et  forme  en  effet  la  première  partie 
du  Balan. —  4.  Les  traductions  anglaises  des  romans  du  cycle  de  Char- 
lemagne ne  sont  pas  nombreuses  ;  en  voici  le  relevé  :  a.  Roland  and 
Vernagii.  b.  Sir  Otuel.  Ces  deux  compositions  font  partie  du  manuscrit 
Auchinleck,  dont  la  date  remonte  à  1330  ;  elles  ont  été  analysés  par 
M.  Ellis  {Metrical  romances,  II,  283),  et  publiées  en  1826  par  l'Ab- 
botsford  Club.  c.  Chanson  de  Roland,  fragment  d'environ  1,000  vers 
Lausdowue  ms.  388,  feuillet  384).  Dans  son  édition  de  la  Chanson  de 
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Roland,  M.  Francisque  Michel  a  donné  des  extraits  de  ce  morceau, 
ainsi  qu'une  analyse  composée  par  feu  M.  Thomas  Wright,  d.  The 
Sowdone  of  Babylone,  publié  par  le  Roxburghe  Club  en  1854  d'après  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  sir  Th.  Philipps  àMiddlehil,  et  analysé 
par  M.  Ellis  (II,  369j.  C'est  la  traduction  anglaise  du  Balan  dont  il  a 
été  question  ci-dessus;  Enfin,  e.  Sir  Ferunibras,  la  chanson  de  geste 
aujourd'hui  éditée  par  M.  Hei'rtage.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la 
série  entière  doit  être  insérée  dans  la  collection  de  VEarly  texl  society. 
—  5.  La  description  du  manuscrit  de  la  Bodléienne  (Ashmole  33)  vient 
ensuite  ;  puis  :  6.  Une  courte  analyse  du  roman  au  point  de  vue  lit- 
téraire ;  7.  le  caractère  de  la  versification  ;  8.  Les  particularités  gram- 
maticales et  idiomatiques,  et  enfin,  9.  la  conclusion.  Le  Ferumbras 
est  écrit  dans  un  des  dialectes  du  sud  de  l'Angleterre,  probablement 
le  Devonshire  ;  mais  on  y  trouve  beaucoup  d'expressions  et  de  tour- 
nures qui  se  rattachent  aux  provinces  du  centre  et  du  Nord.  Le  ma- 
nuscrit Ashmole  étant  mutilé,  M.  Herrtage  a  rempli  les  diff'érentes 
lacunes  eu  insérant  le  texte  français  correspondant  ;  il  a  ajouté  des 
notes  et  un  glossaire. 

XCV.  —  The  earbj  English  versions  of  the  Gesta  romanorum.  —  De- 
puis la  publication  du  bel  ouvrage  de  feu  sir  F.  Madden  édité  en  183S 
par  le  Roxburghe  Club,  on  s'est  souvent  occupé  des  Gesta  romanorum; 
Hermann  Oesterley  est  l'auteur  qui  a  surtout  contribué  à  éclaircirtout 
ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  cette  singulière  compilation  ;  on  sait 
qu'il  a  collationné  165  manuscrits  du  texte  latin,  et  la  préface  de 
M.  Herrtage  contient  le  résumé  de  ses  doctes  recherches.  Il  paraît 
probable  que  les  Gesta,  récits  d'origine  orientale,  ont  été  mis  en  latin 
vers  la  fin  du  treizième  siècle  ou,  au  plus  tard,  au  commencement  du 
quatorzième.  Pierre  Bercheure  a  jusqu'à  présent  été  regardé  comme 
l'auteur  de  cette  traduction,  mais  Oesterley  croit  que  c'est  là  une 
supposition  qu'il  faut  abandonner,  et  dans  l'état  actuel  des  choses  la 
question  ne  saurait  être  tranchée. 

Les  histoires  réunies  sous  le  titre  général  de  Gesta  Romanorum  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  les  difi"érentes  collections  ;  chaque  pays  a  eu, 
pour  ainsi  dire,  son  catalogue  à  lui,  et  c'est  seulement  par  la  recen- 
sion  de  ces  listes  que  l'on  peut  arriver  à  se  faire  une  idée  du  recueil 
complet.  La  traduction  anglaise,  attribuée  tour  à  tour  à  Gower, 
Lydgate  et  Ocleve,  date,  suivant  toute  probabilité,  du  règne  de 
Henri  VI, mais,  dans  leur  forme  primitive,  ces  histoires  naïves  eurent 
une  très  grande  influence  sur  la  poésie  nationale  pendant  les  règnes  de 
Richard  II  et  de  ses  successeurs  ;  les  poèmes  de  Chaucer  et  des  trois 
autres  écrivains  mentionnés  plus  haut  prouvent  surabondamment  que 
les  Gesta  jouirent  dès  leur  apparition  d'une  popularité  exceptionnelle, 
et  ils  ont  fourni  de  nombreuses  citations  à  John  Felton,  vicaire  du  col- 
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lége  de  la  Madeleine  à  Oxford,  dont  les  sermones  dominicales   furent 
réunis  et  publiés  en  1431. 

M.  Herrtage  traite  à  foud,  dans  sa  préface,  les  divers  points  que  je 
viens  d'indiquer;  il  nous  donne  ensuite  un  tableau  synoptique  ou 
concordance  :  1»  du  texte  anglo-latin  ;  2°  des  trois  versions  anglaises 
connues  ;  3o  de  l'édition  anglaise  de  Wynkynde  Worde,  et  4o  enfin 
des  éditions  latines  imprimées.  Nous  arrivons  ainsi  au  corps  même  du 
livre,  où  le  lecteur  trouvera  la  collection  très  complète  des  Gesta  an- 
glais d'après  trois  manuscrits  et  d'après  l'édition  de  Wynkyn  de  Worde. 
Les  notes,  le  glossaire,  l'index  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  enfin  pour 
rendre  son  travail  aussi  parfait  que  possible,  M.  Herrtage  a  ajouté 
sous  forme  d'appendix  des  sommaires  des  histoires  qui  ne  font  pas 
partie  de  la  récension  anglaise. 

XCVI,  —  Palladiiis  on  Husbandrie,  part.  IL  —  Cette  livraison  com- 
plète la  publication  dont  j'ai  eu  occasion  d'entretenir  les  lecteurs  du  Po- 
lyhiblion  (t.  XX,  p. 198);  elle  renferme  un  glossaire,  une  liste  des  rimes, 
des  notes  supplémentaires  et  enfin  la  préface.  Comme  chacun  le  sait, 
Palladius  était  un  agromone  latin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ;  on  ne  connaît  qu'une  traduction  anglaise  de  son  traité  de  re 
rusticd,  et  M.  Herrtage  l'a  éditée  d'après  un  manuscrit  ayant  appartenu, 
selon  toute  probabilité,  à  l'abbaye  de  Colchester.  Le  nom  du  tra- 
ducteur n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  mais  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  caractères  du  stylo,  on  est  fondé  à  croire  qu'il  était  contemporain 
de  Chaucer. 

Gustave  Masson. 


THEOLOGIE 

Ij'autre  Vîé,  par  l'abbé  Elie  Méric,  docteur  en  théologie,  professeur  de 
théologie  morale  à  la  Sorbonne.  Paris,  Palmé,  1880,  2  vol.  in-12  de  xjii- 
491  et  402  p.  —  Prix  :  6  fr. 

«  Réfuter  les  négations  des  philosophes  contemporains  et  démontrer 
la  certitude  scientifique  et  rigoureuse  du  dogme  de  l'immortalité  per- 
sonnelle de  l'homme  ;  examiner  ensuite,  et  discuter  les  utopies  et  les 
théories  diverses  des  apôtres  de  la  métempsycose  et  des  réincarnations 
sidérales  ;  exposer  enfin  et  fortifier,  s'il  est  possible,  par  des  arguments 
empruntés  à  la  science  moderne,  l'enseignement  chrétien  sur  le  len- 
demain de  la  mort,  telle  est  la  tâche  vaste  et  délicate  que  nous  vou- 
ions remplir  (t.  I,  p.  x.)  C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Méric  expose  tout 
le  sujet  et  le  plan  de  son  oeuvre,  et  nous  devons  reconnaître  qu'il  a 
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heureusement  atteint  le  but  qu'il  s'était  marqué.  Son  livre  est  une  dé- 
monstration rigoureuse  du  dogme  de  la  Vie  éternelle,  une  exposition 
raisonnée  de  l'enseignement  catholique  sur  nos  destinées  au  delà  du 
tombeau.  C'est  à  rintelligence  que  l'auteur  fait  appel  plus  qu'au  cœur 
et  au  sentiment;  il  prétend  convaincre,  il  veut  réveiller  la  foi  qui  som- 
meille en  un  si  grand  nombre  d'hommes.  Qu'on  ne  cherche  point  ici 
les  grands  mouvements  qui  entraînent  le  lecteur  ou  l'auditeur,  ni  les 
théories  empruntées  soit  aux  révélations  des  saints,  soit  à  la  théologie 
mystique  :  il  ne  faut  que  les  preuves  que  nul  ne  peut  récuser,  sans 
faire  outrage  à  la  raison,  que  le  style  calme  et  précis  qui  convient  à 
.a  plus  sérieuse  des  discussions. 

M.  l'abbé  Méric  connaît  à  fond  et  expose  avec  une  remarquable 
clarté  les  doctrines  qu'il  combat,  depuis  les  négations  du  matérialisme 
jusqu'aux  rêveries  de  la  métempsycose  ou  des  réincarnations  sidérales. 
Un  prêtre,  un  chrétien  intelligent,  qui  veut  rendre  raison  de  sa  foi, 
ne  peut  ignorer  ces  objections  contemporaines  :  il  y  a  là  une  nouvelle 
forme  de  l'erreur  contre  laquelle  ne  suffisent  plus  les  thèses  magis- 
trales de  nos  théologies,  ou  du  moins  il  faut  présenter  ces  thèses  d'une 
manière  nouvelle  et  ne  pas  supposer  admises  des  vérités  qui  trop 
souvent  sont  niées.  Nous  estimons  que  le  livre  dont  nous  rendons 
compte  est  à  cet  égard  un  véritable  modèle  d'apologie  chrétienne,  et 
nous  souhaitons  que  les  autres  dogmes  fondamentaux  soient  défendus 
avec  le  même  talent,  lamême  science,  la  même  force  de  raisonnement. 
Nous  ne  faisons  pas  d'ailleurs  un  reproche  à  l'autour,  quoique  nous 
ne  partagions  point  son  avis,  d'admettre,  toutes  les  fois  que  l'Eglise 
ne  s'est  point  prononcée,  les  opinions  qui  plaisent  davantage  à  notre 
raison  et  s'accordent  mieux  avec  la  miséricorde  de  Dieu,  telle  que 
nous  la  concevons,  ces  opinions  fussent-elles  contredites  par  le 
plus  grand  nombre  des  théologiens  modernes.  Dans  nos  controverses 
avec  ceux  qui  ne  croient  pas,  il  n'est  point  à  propos  de  défendre  les 
conséquences  plus  ou  moins  contestées  des  vérités  fondamentales  :  il 
importe  au  contraire  de  montrer  le  dogme  dans  son  austère  beauté, 
dans  sa  simplicité  majestueuse.  M.  l'abbé  Méric  a  voulu  faire  ainsi  et 
a  réussi  en  maître.  E.  Pousset. 


SCIENCES 


Li»  Hclenco  de  ri<]<liienlî«>n,  pur  Alkx.  I5ai.\,  professeur  ;\  l'Université 
d'Abcrdccn  (Ecosse).  Paris,  (Icniifîr-lîuillirirc,  1879,  iii-8  do  vn-321).  (Tome 
XXIX  de  la  Bibliothcqric  scientifique  inU'niuiionulc.) — Prix  :  G  fr. 

Cet  ouvrage  prépare  des  déceptions  aux  lecteurs  trop  confiants 
dans  son  titre.  Nous  avons  été  longtemps  à  en  cliercher  le  sujet  ;  car 
le  premier  chapitre  :  «  Qu'est-ce  (pie  l'éducation,  »  ne  fait  que  cri- 
tiquer des  définitions,  elce  n'est  qu'après  l'avoir  pressentie,  que  nous 
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avons  trouve,  au  milieu  de  l'ouvrage  fp.  100),  la  penséû  de  l'autour  : 
«  L'éducation  n'est  que  la  culture  harmonieuse  et  bien  équilibrée  de 
toutes  les  facultés.  »  De  nos  facultés,  M.  Bain  ne  connaît  guère  que 
l'intelligence  ;  c'est  à  son  développement  qu'il  consacre  son  livre, 
m'eût  plus  exactement  intitulé  :  La  science  de  l'enseignement.  On  y 
trouve  une  confusion  entre  l'enseignement  et  l'éducation,  étrange  de 
la  part  d'un  philosophe. 

Le  développement  de  l'intelligence,  ou  l'acquisition  des  connais- 
sances, repose  sur  la  «  propriété  plastique  de  l'esprit.»  dont  la  mani- 
festation la  plus  claire  consiste  dans  la  propriété  rétentive  ou  la  mé- 
moire, «  série  de  processus  nerveux.  »  L'esprit  commence  par  le  dis- 
cernement, passe  à  la  retentivité  des  objets  discernés,  puis  arrive  à 
la  concentration  et  à  la  combinaison.  M.  Bain  analyse  les  procédés  de 
l'esprit,  les  moyens  de  le  mettre  en  mouvement,  de  stimuler  son  ac- 
tivité, la  meilleure  méthode  pour  arriver  au  développement  harmo- 
nieux. Il  indique  les  époques,  l'âge  le  plus  favorable  à  tel  ou  tel  genre 
de  travail,  la  progression  la  plus  favorable  à  suivre  dans  les  études 
des  diiïérentes  sciences,  leur  alternance  la  mieux  entendue  pour  for- 
tifier l'intelligence  sans  la  fatiguer.  C'est  la  volonté  qui  met  en  branle 
l'esprit  :  de  là,  théorie  des  récompenses,  des  punitions  morales  etcor- 
porelles  en  tant  que  stimulants.  M.  Bain  donne  aussi  une  méthode 
pour  l'enseignement  de  chaque  branche  de  nos  connaissances  :  géo- 
graphie et  histoire,  sciences,  langues,  et  propose  un  plan  d'études. 

Il  y  a  de  très  fines  observations,  des  analyses  très  minutieuses,  et 
nous  nous  plaisons  à  croire  qu'un  enfant  élevé  d'après  la  méthode  du 
professeur  d'Aberdeen  aurait  une  intelligence  très  développée  :  mais 
à  quoi  l'occupera-t-il  Quelle  direction  doit-il  suivre  ?  Silence  com- 
plet. L'auteur  est  un  peu  comme  le  singe  de  la  Fable  : 

Il  n'avait  OuLlié  qu'au  point, 
C'était  d'éclairer  sa  lanterne. 

C'est  bien  de  fournir  des  instruments  de  première  qualité,  mais  il 
faut  apprendre  l'usage  auquel  ils  sont  destinés.  Il  y  a,  il  est  vrai,  un 
tout  petit  chapitre  sur  la  morale,  qui  peut  s'acquérir  par  nos  rap- 
ports personnels  et  de  tout  genre  avecnos  semblables,  et  pour  laquelle 
l'exemple  du  maître  a  une  grande  influence.  La  part  faite  à  la  reli- 
gion, le  plus  puissant  agent  de  l'éducation,  est  encore  moindre  :  il  en 
est  dit  (p.  50)  qu'elle  agit,  ou  plutôt  qu'elles  agissent  sur  les  esprits 
par  l'emploi  des  terreurs  superstitieuses  dont  rien  ne  saurait  justifier 
l'emploi  et  dont  on  ne  viendra  à  bout  que  par  l'étude  de  la  nature  ou 
la  science.  Ailleurs  (p.  307),  nous  lisons  :  «  Le  père  ou  la  mère,  l'E- 
glise, l'individualité  de  l'élève,  l'esprit  du  temps  tel  qu'il  se  manifeste 
dans  la  société  et  dans  la  littérature,  telles  sont  les  influences  qui  cou- 

OcTOBRE,  1880.  T.  XXIX,  2G. 
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tribuent  à  déterminer  la  présence  ou  l'absence  de  dispositions  reli- 
gieuses, et  dans  cet  ensemble,  c'est  l'école  qui  a  le  moins  d'impor- 
tance. Pour  l'école,  on  doit  se  contenter  du  ton  éminemment  théiste 
et  chrétien  qui  domine  dans  les  livres,  et  de  la  disposition  naturelle 
qui  porte  les  enfants  à  accepter  l'explication  de  l'univers  par  l'inter- 
médiaire d'un  Dieu  personnel.  »  L'étude  de  l'histoire  est  fort  négligée; 
l'auteur  n'en  voit  pas  le  côté  moral  et  redoute  les  discussions  reli- 
gieuses qu  elle  soulève.  «  Quand  un  point  est  douteux,  le  mieux  est 
de  décider  la  question  en  la  laissant  de  côté  (p.  212].  » 

On  voit  que  nous  sommes  en  plein  dans  l'éducation  positiviste. 
M.  Bain  le  montre  encore  dans  les  longs  développements  qu'il  donne 
à  sa  critique  de  l'étude  des  langues  mortes.  Toutes  les  raisons  ne 
sont  pas  sans  valeur  ;  mais  il  accuse  sa  parfaite  incompétence  lorsqu'il 
dit  que  toutes  les  beautés  des  langues  anciennes  ont  dû  passer  dans 
les  langues  modernes  (p.  277),  et  que  «  les  langues  modernes  arrivent 
à  rendre  (dans  la  traduction]  même  les  rapports  si  délicats  des  mots 
avec  les  idées  (p. 269).»  Voici  qui  est  encore  plus  positiviste  :  «  C'est 
presque  uniquement  au  code  pénal  militaire  que  le  soldat  doit  ses 
vertus  (292)  !  »  Mais  ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout,  pour  rester  simple- 
ment naïf,  c'est  cette  règle  de  l'exercice  de  l'autorité  :  «  Une  bonne 
organisation  prévient  toute  occasion  de  désordre.  On  évite  les  que- 
relles en  interdisant  les  attroupements,  les  brusqueries  et  les  colli- 
sions. On  empêche  l'improbité  en  ne  lui  laissant  aucune  occasion  de 
s'exercer;  la  négligence,  par  une  surveillance  active  et  par  des  exa- 
mens réguliers  (77]!  »  René  de  Saint-Mauris. 


Traité  cl<^  chimie  générale,  compreiiant  les  principales  applications  de 
la  chimie  aux  sciences  hioloyiques  et  aux  arts  imlustriels, p-dv  Paul  Scnux- 
ZENDKiiGFR.  pi'ofesscur  uu  Collège  de  France.  Tome  II.  Paris,  Ilachelte,  i88U, 
gr.  in-8  de  G28  p.  —  Prix  :  1  i  l'r. 

Nous  avons  suffisamment  fait  connaître  dans  un  premier  article 
(voir  plus  haut,  p.  326),  le  but,  la  portée  et  le  mérite  de  l'ouvrage  do 
M.  Schiitzenberger  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  longuement,  à  propos 
de  ce  second  volume.  Toutefois,  nous  faisions  remarquer  que  le  pre- 
mier volume  ne  permettait  pas  déjuger  complètement  du  plan  adopté 
par  l'auteur,  de  l'ordre  qu'il  se  proposait  de  suivre  dans  l'exposition 
des  matières.  En  fait,  il  n'a  pas  adopté  un  plan  absolument  systéma- 
tique, ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  en  indiquant,  au  début  du  volume 
actuel,  consacré  aux  combinaisons  des  métalloïdes  entre  eux,  l'ordre 
dans  lequel  il  va  les  étudier.  La  pratique  de  l'enseignement  conduit 
en  effet  souvent  à  rapprocher  des  corps  qui,  rigoureusement,  appar- 
tiennent à  des  classes  différentes,  tels  que  les  acides  anhydres  et  les 
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acides  hydratés.  C'est  mie  affaire  do  tact  et  d'expérience,  «  L'ordre 
adopté  n'est,  du  reste,  que  d'une  importance  secondaire,  dit  l'auteur. 
L'essentiel  est  de  bien  définir  les  relations  d'origine,  de  transforma- 
tions et  d'analogie.  Toute  la  chimie  est  là.  » 

M.  Schiitzenberger  place  en  première  ligne  les  combinaisons  de 
l'hydrogène  avec  les  divers  métalloïdes,  ceux-ci  étant  rangés  par 
familles.  On  connaît,  en  effet,  l'importance  de  ces  combinaisons,  qui 
fournissent  précisément  la  base  principale  de  la  classification  en 
familles.  Puis  il  passe  aux  combinaisons  des  métalloïdes,  rangés  éga- 
lement par  ordre  de  familles,  avec  l'oxygène  et  ses  analogues,  avec 
le  chlore  et  ses  analogues,  et  avec  l'azote.  Quant  à  l'exécution,  elle 
est  entièrement  à  la  hauteur  de  celle  du  premier  volume.  Ajoutons 
que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'exécution  matérielle  est  des  plus 
satisfaisantes,  et  fait  de  ce  traité  non  pas  seulement  un  livre  classique, 
mais  un  véritable  ouvrage  de  bibliothèque.  E.  Vicaire. 


Diamant  et  pierres  préeîeuses,  bijoux,  joyaux  et  orfèvreries,  par 
MM.  Jannettaz,  Vanderhëym,  Fontenay  et  Coutances.  Paris,  Rothschild, 
i881,  in-8  de  xii-o80p.,  avec  350  vignettes  et  1  pi.  chromolithographique. 
—  Prix  :  20  fr. 

Ceci  est,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  livre  d'art  autant  que 
livre  de  science.  Tout  ce  qui  concerne  les  pierres  précieuses  est  ici 
passé  en  revue,  depuis  ces  tributs  de  pierres  taillées  ou  naturelles  que 
les  peuples  de  l'Asie  payaient  aux  empereurs  de  la  Chine  dix  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  jusqu'aux  reproductions  de  rubis  et  de  saphirs 
que  nos  chimistes  réalisent  dans  les  moufles  de  leurs  laboratoires. 
Une  telle  œuvre  exigeait  une  collaboration  variée  :  l'habile  éditeur  a 
très  heureusement  rempli  cette  condition  nécessaire. 

La  première  partie,  due  au  savant  maître  de  conférences  de  miné- 
ralogie à  la  Sorbonne,  M.  Jannettaz^.  donne  un  précis  exact  et  clair 
de  la  cristallographie  étudie  les  gemmes  dans  toutes  leurs  propriétés 
physiques  et  surtout  au  point  de  vue  optique,  rappelle  enfin  les  pro- 
cédés de  taille  et  les  emplois  des  pierres  fines  dans  l'industrie  pour 
l'horlogerie,  la  gravure,  la  tréfileric.Dans  la  seconde  partie,  M.Van- 
derheym,  président  de  la  chambre  syndicale  des  diamants  et  des 
pierres  précieuses,  a  traité  avec  une  compétence  spéciale  ce  qui  se 
rapporte  à  la  mise  en  œuvre  des  gemmes  et  aussi  des  pierres  demi- 
précieuses.  Parmi  les  plus  intéressants  de  ces  chapitres  techniques, 
il  faut  citer  celui  qui  est  consacré  aux  mines  de  diamants  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Jusqu'ici,  c'était  presque  exclusivement  aux  mé- 
moires des  sociétés  savantes  qu'il  fallait  demander  des  renseignements 
sur  ces  gisements  nouveaux  dont  la  découverte  a  grandement  modifié 
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les  conditions  du  marché.  Reconnues  en  1SG7,  ces  mines  forment 
deux  catégories,  celles  de  rivières  et  celles  de  plaines  ;  les  diamants 
s'y  trouvent  mêlés  à  des  sables  boueux  qui  ont  tous  les  caractères 
d'éjaculations  venues  de  bas  en  haut.  Le  rendement  qui,  de  1872  à 
i874,  s'est  élevé  à  la  valeur  de  30  millions,  atteignait  encore  25  mil- 
lions pour  les  quatre  dernières  années.  M.  Jannettaz  a  complété  cette 
partie  de  l'œuvre  commune  par  des  tableanx  fort  utiles  pour  la  déter- 
mination pratique  des  pierres  taillées.  C'est  à  M.  Fontenay,  joaillier, 
et  membre  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris,  qu'est  échue  la 
tâche  de  raconter  l'histoire  du  l'art  du  bijoutier,  depuis  les  premiers 
essais  que  nous  ont  conservés  les  tombeaux  préhistoriques  jusqu'aux 
merveilles  que  renfermait  l'Exposition  universelle  de  1878.  Enfin  deux 
chapitres  curieux,  dus  à  M.  Coutances,  professeur  à  l'école  de  méde- 
cine de  Brest,  ont  été  consacrés  au  Corail  et  à  la  Perle,  qu'on  ne 
saurait  séparer  dos  pierres  précieuses. 

Grâce  à  son  double  caractère,  ce  livre  intéresse  les  hommes  de 
science  par  les  détails  artistiques  qu'il  ajoute  à  leurs  connaissances 
spéciales,  et  les  artistes  par  les  aperçus  scientifiques  dont  il  éclaire 
leurs  notions  pratiques.  Ajoutons  que  l'exécution  en  a  été  faite  avec 
le  soin  que  la  maison  llothschild  apporte  à  ses  belles  publications. 
Autant  par  la  beauté  du  papier,  la  netteté  de  l'impression  et  le  fini 
des  figures,  que  par  la  grâce  des  têtes  dopages  et  des  culs  de  lampe, 
cet  ouvrage  torme  vraiment  un  joyau  pour  les  bibliothèques  choisies. 

A.  Del  AIRE. 


BELLES-LETTRES 

EjCS  oosîipoei'S  «itaî    contiennent  wn  verbe   i»  un  mode  per- 

soEnnell,  en  latin,  en  français,  en  italien  et  en  espagnol,  par  Louis-FRANfis 
Meunier.  Ouvrage  qui  a  partagé  le  prix  de  linguistique  au  concours  Volncy. 
Paris,  irapi'imcrie  naliouale,  gr.  in-8  de  vui-282  p. 

Les  langues,  image  des  divers  peuples  et  de  leur  civilisation,  se 
prêtent  à  des  recherches  de  plus  d'un  genre,  dont  quelques-unes  au 
moins  offrent  un  véritable  attrait  de  curiosité.  Tel  est  le  livre  dont  on 
vient  de  lire  le  titre  :  c'est  la  dernière  œuvre  d'un  érudit  moi't  il  y  a 
peu  d'années. 

Le  français  de  la  conversation  courante  ou  même  celui  du  stylo 
littéraire  ne  comporte  qu'un  nombre  restreint  de  composés  :  il  n'eu 
est  pas  de  même  de  notre  vieille  langue,  où  au  contraire  l'abondance 
des  termes  de  cette  espèce  donne  à  la  phrase  une  physionomie  touto 
particulière.  M.  Meunier  a  puisé  ses  textes  aux  sources  les  plus  va- 
riées :  cartulaires  d'anciennes  abbayes,  documents  duprocès  des  Tem- 
pliers, documents  inédits  du  Tiers -État,  poëmcs  épiques  et  fabliaux. 
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Les  auteurs  de  la  Renaissance,  Rabelais,  Ronsard,  Du  Bartas,  lui  ont 
fourni  une  riche  moisson  ;  la  chose  ne  peut  surprendre,  quand  on  sait 
avec  quel  zèle  ils  s'appliquaient  à  imiter  les  composés  grecs. 

Chemin  faisant,  le  lecteur  trouvera  l'étjmologie  de  bon  nombre  de 
noms  propres,  titres  de  noblesse, noms  de  lieux,  de  rues  (par  exemple, 
rue  Quincampoix  (p.  55)  et  rue  Tire-Chape),  dénonciations  de  jeux, 
etc.  Il  est  à  regretter  que  ceux  de  ces  composés  qui  ont  reçu  droit 
do  cité  dans  le  Dictionnaire  do  l'Académie  nous  deviennent  chaque 
jour  plus  étrangers. 

En  ce  qui  touche  les  théories  grammaticales  de  M.  Meunier  et  sa 
polémique  contre  certaines  assertions  de  Diez,  c'est  affaire  aux  éru- 
dits  de  se  prononcer.  Si  quelques-unes  des  preuves  alléguées  ne  pa- 
raissent pas  absolument  convaincantes,  il  faut  se  souvenir  qu'en  pa- 
reille matière  les  démonstrations  géométriques  ne  sont  guère  de 
saison.  C.  Huit. 


Œuvres  de  Molière.  Nouvelle  édition,  elc,  publiée  par  MM,  Eugène 
Despois  et  Paul  Mesnard.  Tome  cinquième.  Paris,  Hachette,  1880,  in-8  de 
564  p.  —  Prix  :  7  fr.  .'ÎO. 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  (voir  T.  XI,  p.  282;  t.  XIII,  p. 325, 
t.  XVI,  p.  333,  et  t.  XXVp.  237),  signalé  à  nos  lecteurs  la  belle  édition 
de  Molière,  donnée  dans  la  collection  des  grands  écrivains  publiée  par 
la  maison  Hachette,  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.  Le  cin- 
quième volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  Don  Juan, 
l'Amour  Médecin,  et  le  Misanthrope. 

Dans  une  notice  de  70  pages,  M.  Paul  Mesnard  a  réuni  les  rensei- 
gnements les  plus  complets  et  les  plus  intéressants  surtout  ce  qui  se 
rattache  au  Don  Juan  de  Molière  :  pièces  composées  avant  la  sienne 
sur  le  même  thème  par  Fray  Gabriel  Tellez  (connu  sous  le  nom  de 
Tirso  de  Molina),  par  Dorimond  (comédien  de  la|troupe  de  Mademoi- 
selle), parle  sieur  de  Villiers,  (comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne),  par 
Cicognini  ;  appréciation  de  la  pièce  de  Molière  et  exposé  dos  circons- 
tances qui  accompagnèrent  sa  représentation  ;  reprises  du  Don  Juan, 
habillé  en  vers  par  Thomas  Corneille,  et  restauration  du  texte  ori- 
ginal en  1841  à  l'Odéon,  et  en  1847  à  la  Comédie  Française  ;  liste  des 
acteurs  ;  imitateurs  du  Don  Juan  de  Molière  ;  examen  des  éditions  et 
établissement  dutexte.  Dans  un  appendice,  l'éditeur  donne  des  scènes 
extraites  de  la  Comédie  des  Fragments  de  Molière,  de  Champmeslé, 
divers  écrits  pour  et  contre  Don  Juan  et  le  Programme-annonce  fait 
pour  une  représentation  donnée  en  province  au  dix-septième  siècle. 
—  1j'  Amour -Médecin  ne  réclamait  pas  d'aussi  longs  développements  ; 
mais  il  fournit  à  l'éditeur  l'occasion  de  donner  de  curieux  détails 
sur  les  médecins  et  la  médecine  au  temps  de  Molière.  —  Le  Misan- 
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î/irope  est  précédé  d'une  ample  notice  (89  pages),  qu'on  lira  avec  le 
plus  vif  intérêt  et  où  plus  d'un  point  controversé  est  mis  en  pleine 
lumière  :  accueil  fait  à  la  pièce,  lors  des  premières  représentations  ; 
identification  des  personnages  avec  des  contemporains  célèbres.  Des 
détails  fort  curieux  sont  donnés  sur  les  acteurs  qui  ont  interprété 
les  rôles  d'Alceste  et  de  Célimène.  On  trouvera  également  dans 
les  Addhlons  aux  notes  des  particularités  dignes  d'attention  sur  le 
mot  Cabinet,  sur  la  fameuse  Chanson  du  P'"  acte_,  et  sur  un  emprunt  fait 
par  Molière  à  la  Nature  de  Lucrèce. 

Cette  brève  analyse  suffît  à  montrer  que  ce  nouveau  volume  est 
digne  des  précédents,  et  nous  n'avons  qu'un  vœu  à  formuler:  c'est  que 
ceux  qui  termineront  cette  belle  édition  se  succèdent  avec  rapidité. 

Ct.  de  B. 


EiC  c3«?no«efïient  <le  l'Eïîstoîre  <3e  Scania,  Outtara-Rama- 
d'.Btarîta,  traduit  du  sanscrit  par  Félix  iNiivE.  Bruxelles,  Merzbach  et 
Falk,  1880,  iu-S"  de  vni-368  p. 

La  première  version  de  l'Outtara-Rama-Charita  est  due  à  Hayman 
"Wilson  ;  elle  fait  pai'tie  de  son  Théâtre  indien,  et  notre  compatriote 
A.  Langlois  l'a  traduite  en  français.  Mais  les  indianistes  avaient  cons- 
taté que  des  scènes  de  ce  drame  avaient  été  retranchées  ou  notable- 
ment abrégées.  Dans  la  pensée  que  les  secours  acquis  aujourd'hui  à 
l'interprétation  des  monuments  de  la  littérature  sanscrite  permettaient 
de  faire  connaître  l'œuvre  dans  son  ensemble,  et  de  juger  avec  plus 
de  sûreté  les  procédés  qui  caractérisent  le  génie  de  Bhavabhouti,  M. 
F.  Nève,  s'est  livré  à  cette  tâche,  non  moins  délicate  que  son  Etude 
sur  les  hymmes  du  Rig-Véda  et  son  Essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas. 

Si  le  jour  ne  s'est  pas  encore  fait  sur  la  naissance  du  genre  drama- 
tique dans  l'Inde,  parmi  les  essais  si  variés  qui  marquent  la  haute  cul- 
ture de  la  poésie  sanscrite,  au  moins  l'attention  des  orientalistes  est- 
elle  déjà  fixée  sur  un  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  portant  des  noms 
historiques.  Tels  sont  ceux  de  Calidàsa  et  de  Bhavabhouti,  où  se 
manifeste  avec  un  certain  parfum  de  vérité  «  la  restitution  de  la 
société  de  l'Inde  et  de  ses  usages.  »  Le  savant  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Louvain  estime  qu'il  y  a  lieu  de  rapprocher  dans  le  temps 
les  deux  représentants  du  grand  drame,  au  lieu  de  mettre  entre  eux. 
contre  toute  vraisemblance,  un  intervalle  de  sept  à  huit  cents  ans  ;  il 
fait  même  descendre  la  naissance  du  second  jusqu'au  v°  siècle  do  notre 
ère.  On  aurait  de  la  peine  à  mieux  caractériser  le  talent  do  cet  écri- 
vain que  ne  Ta  fait  le  baron  d'Eckstein,  en  le  comparant  à  Eschyle: 
«  Quant  à  Bhavabhouti,  écrit-il,  grand,  élevé  comme  les  forets  de 
Gondvana,  dont  l'ombre  terrible  se  balança  sur  son  berceau,  vous  le 
diriez  sorti  des  mains  de  la  nature,  comme  le  Moïse  de  Michel-Ange 
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s'élança  do  la  pensée  du  sculpteur.  En  vain  la  conscience  agitée  se 
replie  sur  elle-même,  Bhavabhouti  va  y  chercher  le  crime  et  les 
remords  qu'il  traîne  au  grand  jour. ..  Dans  sa  poésie,  mugissent  et  se 
calment  tour  à  tour  les  orages  de  toutes  les  passions  que  sa  main 
puissante  sait  réveiller  et  assoupir.  Jamais  accents  plus  passionnés 
n'émanèrent  de  l'âme  humaine.  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  do  donner  ici  l'analyse  critique  de 
rOuttara-Rama-Charita  ;  ce  serait  sortir  des  limites  qui  nous  sont 
assignées.  Nous  aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  au  chapitre  viii, 
où  M.  Félix  Nève,  exposant  ses  propres  idées  sur  les  pompes  théâ- 
trales, fait  ressortir  l'habileté  avec  laquelle  l'auteur  a  pétri  de  ses 
mains  la  matière  épique  pour  en  tirer  l'ordonnance  d'un  drame.  On 
voit  bien  qu'il  lui  reproche  de  n'avoir  point  donné  à  la  féerie  de  son 
invention  tout  l'éclat  possible,  et  d'avoir  un  peu  trop  sacrifié  au 
pathétique.  Mais  en  même  temps  il  vient  réfuter  l'opinion  de  Wilson, 
qui  avait  prétendu  que  le  désavantage  de  l'œuvre  de  Bhavabhouti 
consistait  en  ce  que  son  sujet  est  puisé  dans  une  mythologie  natio- 
nale, peu  connue  et  par  conséquent  dénuée  d'intérêt  ;  il  démontre 
même,  par  d'excellentes  raisons,  que  l'élément  humain  y  a  pris  le 
dessus,  et  que  l'aventure  imaginaire  de  Râma  et  de  Sîta  ne  laisse  pas 
de  présenter  quelque  attrait  à  notre  monde  occidental.  Le  livre  entier 
nous  a  tenus  sous  le  charme  autant  par  le  mouvement  que  par  l'élé- 
gance du  style.  Auguste  Cherbonneau. 


M.  Guîzot  cîana    sa  famîlSe  et  avec  ses    annîs  (1787-1874),  par 

jVIme  DE  WiTT,  née  GuizoT.  Deuxième  édition.  Paris,  Hachette,  1880,  in-12 
de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  dans  sa  famille,  comme  avec  ses  amis,  M.  Guizot  apparaît 
différent  de  ce  que  l'on  pourrait  le  supposer,  âne  le  juger  que  d'après 
sa  vie  politique,  différent  de  ce  portrait  que  M.  Renan  traçait  de  lui, 
«  de  ce  personnage  tragique,  solitaire  tendu  qui  finira  par  devenir  une 
espèce  de  légende,  fausse  comme  toutes  les  légendes  »  ainsi  que  le 
disait  M.  Guizot  lui-même  en  parlant  de  l'article  de  M.  Renan  (p.  323). 
M.  Guizot  dans  ses  lettres,  que  reproduit  si  souvent  le  livre  de 
Mme  (Je  Witt,  a  d'infinies  délicatesses  de  sentiment,  une  excessive  fa- 
cilité d'émotion  ;  il  s'y  montre  bon  et  même  optimiste  ;  mais  cet  opti- 
misme vient  surtout  de  la  profondeur  de  ses  croyances  religieuses,  de 
sa  confiance  en  Dieu  qui  ne- faiblit  jamais.  Avec  quelle  vérité  il  dépeint 
les  souffrances  que  fait  éprouver  la  disparition  d'un  être  aimé  (p.  149), 
ces  souffrances  poignantes,  ce  vide  affreux,  que  bien  peu  de  plumes 
sauraient  analyser  aussi  exactement,  et  quelle  touchante  résignation 
vient  adoucir  toutes  ces  amertumes  1  Cette  foi  si  vive,  cette  soumis- 
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sion  à  la  Providence  formaient  un  des  beaux  côtés  du  caractère  de 
M.  Guizot,  et  Ton  renconte  à  chaque  instant  dans  le  volume  de  sa  fille 
des  pages  tout  à  fait  dignes  des  Méditations  sur  la  religion  chré- 
tienne, et  dont  tous  les  lecteurs  pourront  grandement  profiter.  Quel- 
quefois, sans  doute,  le  protestant  se  laisse  deviner,  mais  il  ne  cesse  de 
s'exprimer  respectueusement  à  l'égard  du  catholicisme  et  du  souve- 
rain Pontife.  M.  Guizot  a  même  prévu  la  perturbation  que  devait 
causer  la  spoliation  commise  à  l'égard  du  Pape  :  Comme  on  pouvait 
j  compter,  l'homme  d'état  montre  souvent  une  grande  perspicacité 
dans  ses  jugements  sur  la  politique.  La  république  de  1848  loi 
inspire  ces  observations  si  justes  et  si  finement  exprimées  :  «  Je  sais 
que  la  République  peut  être  un  bon  et  beau  gouvernement,  et  pour 
mon  compte  je  m'en  arrangerais  très  bien.  Par  malheur,  je  crois  savoir 
aussi  que  ce  gouvernement  là  veut,  de  la  part  du  pays,  plus  de  bon 
sens  et  de  vertu  qu'aucun  autre.  Or,  si  nous  avons  aujourd'hui  la 
République,  ce  n'est  pas  à  cause  du  bon  sens  et  de  la  vertu  que  nous 
avons,  mais  à  cause  du  bon  sens  et  de  la  vertu  qui  nous  manquent. 
De  là  mon  jugement  sur  le  présent  et  pour  l'avenir  ip.  282).  » 

La  politique  ne  tient  pas,  du  reste,  une  trop  grande  place  dans  cet 
intéressant  volume,  et  quand  elle  s'j  montre,  c'est  discrètement  et  de 
manière  à  ne  pouvoir  irriter  des  opinions  dissidentes.  C'est  surtout 
M.  Guizot  dans  sa  vie  intérieure  que  M'^e  de  Witt  nous  'ait  con- 
naître et  aimer.  Le  stjle  de  M.  Guizot,  qui  est  un  peu  sévère  dans  ses 
autres  ouvrages,  se  plie  là  d'-une  manière  charmante  à  exprimer 
toutes  les  émotions,  toutes  les  tendresses.  «  La  vie  est  dans  le 
cœur  et  le  cœur  est  dans  la  famille.  »  Cette  pensée  résume  toute  la 
correspondance  dont  M"iû  de  Witt  donne  de  si  nombreux  fragments. 
Mais  l'affection  que  l'homme  d'état  avait  pour  ses  enfants  ne  l'em- 
pêchait pas  de  voir  leurs  petits  défauts  et  de  les  en  reprendre.  C'est 
un  charmant  passage  que  cette  espèce  de  parabole  où  M.  Guizot 
explique  si  bien  pourquoi  les  jeunes  gens  ont  tant  d'amour  propre, 
(p.  219). 

Le  volume  de  M™e  de  Witt  complète  admirablement  les  Mémoires 
qu'a  laissés  son  illustre  père,  en  montrant  dans  sa  vie  privée  l'homme 
éminent  dont  ces  Mémoires  ont  fait  surtout  connaître  la  vie  politique. 
Ce  livre  est  de  plus  excellent,  pour  tout  ce  qu'il  renferme  de  bons 
sentiments,  de  hautes  pensées  et  de  salutaires  enseignements. 

Th.  de  Puymaigke. 
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HISTOIRE 

Les  I*euples  de  l'Afrique,  par  R.  Hartmann,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Berlin.  Paris,  Germer-Baillière,  1880,  in-8  cart.de  260  p.  avec 
93  fig.  —  Prix  :  6  fr.  {Bibliothèque  scientifiqnc  internationale). 

Quoique,  depuis  un  siècle,  savants  et  voyageurs  aient  exhumé  une 
antique  civilisation  à  peine  soupçonnée  et  parcouru  enfin  un  conti- 
nent naguère  inconnu,  longtemps  encore  la  science  devra  répéter  le 
vieil  adage  :  Semper  allquid  novi  ex  Africa.  Que  de  problèmes,  en 
effet,  il  lui  reste  à  résoudre  en  géographie  comme  en  linguistique, 
pour  le  classement  de  ces  races  confuses  comme  pour  l'étude  de  leurs 
usages  variés!  M.  R.  Hartmann  a  essayé  de  faire  au  moins  en  résumé 
l'inventaire  de  nos  connaissances  actuelles  sur  l'Afrique  et  ses  habi- 
tants, afin  que  ce  manuel  pût  servir  aux  explorateurs  pour  diriger 
leurs  travaux  et  provoquer  des  recherches  nouvelles.  L'auteur  décrit 
d'abord  avec  détails  les  diverses  populations  :  d'abord  les  Rétus  ou 
Égyptiens,  les  Rerabras  de  la  Nubie  et  les  Berbères  du  Magreb,  avec 
leurs  voisins  les  Bedjas,  les  Abyssiniens,  les  Somalis  qui  habitent  la 
Nubie,  l'Ethiopie,  la  presqu'île  de  Sennar  et  qui  par  les  Funjés  tou- 
chent les  Nigritiens  proprement  dits.  Ceux-ci,  entourés  de  popula- 
tions mixtes  comme  les  Tédas  du  Fezzan,  les  Fulbés  du  Soudan  et  les 
Canoris  du  Bornou.  comprennent  de  nombreuses  divisions  encore 
incertaines  :  Nyams,  Mombuttus  etBalondas  autour  des  lacs,  Sonrays, 
Hausas  et  Mandingues  dans  le  Soudan,  Aschantis  en  Guinée,  et  d'in- 
nombrables tribus  depuis  le  Gabon  et  Angola  jusqu'aux  Cafres  de 
Mozambique  qui  ont  refoulé  au  sud  les  Hottentots  et  les  Bushmans. 
Après  l'anthropologie,  l'économie  domestique  :  habitation,  mobilier, 
vêtements,  parures  et  armes,  aliments  et  boissons.  L'agriculture,  qui 
a  tant  à  redouter  la  chaleur,  la  sécheresse  et  une  multitude  d'ennemis, 
singes  ou  fourmis,  a  pour  principal  produit  le  blé  de  sorghum  ou  blé 
de  Cafrerie.  à  côté  duquel  se  place  tantôt  le  maïs,  tantôt  le  froment 
d'Eg}^te,  l'orge  d'Abyssinie  ou  le  riz  du  Cordofan.  Le  coton,  le 
chanvre,  le  lin  et  l'alfa  sont  renommés,  bien  plus  que  l'indigo,  tandis 
que  les  bananiers  et  les  palmiers  à  huile,  les  cocotiers  et  les  dat- 
tiers donnent  les  plus  utiles  produits.  Parmi  les  animaux  domestiques, 
si  nombreux  malgré  la  mouche  tsétsé  et  les  épizooties,  l'àne,  le 
bœuf  zébu,  le  mouton  à  crinière  et  le  cochon  de  Sennar  se  multiplient 
à  côté  des  races  importées  d'Europe. 

Le  chapitre  consacré  à  l'industrie  et  à  l'organisation  commerciale 
est  des  plus  intéressants  par  le  tableau  des  foires  et  marchés  avec  les 
porteurs,  les  caravanes,  les  factoreries  et  les  monnaies  variées  ; 
vieux  écus  espagnols,  graines  et  kauris,  étoffes  de  soie,  d'écorce  ou 
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de  coton...  Los  Africains  qui,  aux  temps  de  Néchao  ou  de  Carthage, 
accomplirent  de  célèbres  périples,  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une  navi- 
gation insignifiante,  sauf  sur  les  grands  lacs  équatoriaux.  Signalons 
encore  mainte  page  curieuse  sur  les  mœurs,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  enfants,  le  mariage,  les  funérailles,  les  fêtes  et  la  musique,  la 
guerre,  la  chasse  ou  la  pêche,  les  maladies  et  l'esclavage.  L'organi- 
sation politique,  avec  les  lois  civiles  et  les  tribunaux,  offre  à  son  tour 
bien  des  aspects  divers  :  l'Egypte  qui  pousse  ses  colonnes  sur  le  Haut 
Nil,  le  roi  Mtésa  qui  appelle  les  étrangers  sur  le  Njanza,  l'empire  de 
Munza  et  les  royaumes  du  Soudan,  les  républiques  africaines  et 
l'Abyssinie...  M.  R.  Hartmann,  qui  a  traité  comme  elle  le  mérite  la 
prétendue  parenté  du  nègre  avec  le  gorille  ou  le  chimpanzé,  constate 
qu  il  n'est  point  de  tribu,  si  dégénérée  qu'elle  soit,  qui  ne  pratique 
un  culte  religieux,  au  moins  un  fétichisme  grossier  dont  le  sens  pri- 
mitif se  laisse  encore  reconnaître. 

Comme  plus  d'un  auteur  anglais,  M.  Hartmann  estime  que,  malgré 
les  luttes  suscitées  par  le  fanastime  et  les  encouragements  donnés  k 
l'esclavage,  l'islamisme  se  présente  pour  les  populations  barbares  de 
l'Afrique  comme  une  première  étape  sur  le  chemin  de  la  civilisation, 
et  il  ne  serait  pas  éloigné  d'y  voir  même  une  transition  nécessaire 
pour  les  amener  à  la  vérité  du  christianisme.  Lorsqu'on  se  rappelle 
cependant  les  succès  qu'obtinrent  les  jésuites  portugais  et  les  souve- 
nirs qui  leur  survivent  après  un  siècle  entier,  on  peut  se  croire  auto- 
risé à  espérer  mieux.  Le  zèle  de  nos  missionnaires,  déjà  si  bien  reçus 
dans  l'Afrique  équatoriale,  ne  saura-t-il  pas,  avec  la  bénédiction  de 
Dieu,  épargner  à  plusieurs  do  ces  malheureuses  nations  une  étape 
parfois  si  sanglante  et  une  transition  toujours  si  lente  vers  la  civili- 
sation véritable  ?  A.  Delaire. 


Oîstoîre  groeqsie,  par  Ernest  Cdrtius,  Iraduile  de  l'allemand  sur  la 
cinquième  édition,  par  A.  Bouché-Leclercq,  professeur  suppléant  à  la 
Faculté  des  Lettres  do  Paris.  Tome  l*^''.  Paris,  E  Leroux,  1880,  5  fascicules, 
gr.  in-8  comprenant  49G  pages.(Fj'ouvragc  complet  sera  composé  de  30  fas- 
cicules.) —  Pi'ix  du  fascicule  :  1  fr.  2S. 

Nos  voisins  d'outre-Rhin  nous  surpasseraient-ils  en  patience  et  en 
persévérance?  On  serait  tenté  de  le  croire,  quand  on  voit  se  multiplier 
en  Allemagne  ces  grandes  œuvres  où  viennent  se  résumer  tantôt  les 
méditations  d'un  génie  supérieur,  tantôt  les  travaux  de  toute  une  suite 
de  générations.  Remercions  les  traducteurs  qui  ont  entrepris  de 
mettre  à  la  portée  des  lecteurs  français  quelques-unes  de  ces  publi- 
cations magistrales,  telles  que  La  Philosophie  des  Grecs  de  M.  Zcller, 
ou  V Histoire  grecque  (ï^.  Curtius.  Hâtons-nous  de  dire  que  M.  Bouché- 
Leclercq  s'est  acquitte  de  sa  tâche  avec   un  incontestable  succès  : 
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sa  version,  mérite  peu  commun,  se  distingue  par  un  tour  éminemment 
français  :  on  la  lit  avec  une  satisfaction  égale  pour  le  charme  de  la 
forme  et  pour  le  sérieux  du  fond. 

Le  premier  fascicule  conduit  le  lecteur  depuis  les  origines  les  plus 
reculées  jusqu'à  la  fondation  des  premiers  états  créés  sur  le  sol  hel- 
lénique ;  c'est  là  qu'on  voit  éclater  d'une  façon  particulière  la  péné- 
tration de  l'auteur  allemand,  et  la  siireté  de  son  coup  d'œil.  Pour 
exposer  la  législation  de  Selon  ou  pour  raconter  les  guerres  médiques, 
l'écrivain  moderne  n'a  qu'à  puiser  à  pleines  mains  dans  les  récits  de 
l'antiquité;  mais  s'agit-il  de  l'ère  lointaine  qui  précède  le  complet 
épanouissement  de  la  race  grecque?  tout  est  à  reconstruire  par  une 
sorte  de  divination  savante,  sans  autre  aide  que  les  données  assez 
vagues  de  la  philologie  et  de  l'archéologie.  Je  ne  prétends  nullement 
que  partout  Curtius  ait  touché  juste  :  mais  il  me  semble  que  sur  bien 
des  points,  il  s'est  approché  aussi  près  que  possible  de  la  vérité. 

Sans  s'incliner  servilement  devant  le  déterminisme  géographique, 
en  honneur  de  nos  jours,  il  débute,  comme  c'est  son  droit  et  son 
devoir,  par  une  peinture  saisissante  de  cette  Grèce  où  la  nature  revêt 
des  aspects  si  variés  et  presque  toujours  si  enchanteurs  :  là  comme 
ailleurs,  les  peuples  qui  ont  eu  à  disputer  leur  subsistance  à  une  terre 
ingrate  ont  acquis  une  puissance  à  laquelle  n'atteignirent  jamais  les 
habitants  de  ces  contrées  fortunées  «  où  il  n'y  a  qu'à  jouir.  » 

Après  le  relief  du  sol,  voici  la  religion  et  la  langue,  ces  deux  fac- 
teurs prédominants  du  développement  intellectuel  et  moral  des  na- 
tions. Curtius  va  très  loin,  trop  loin  peut-être,  dans  ses  essais  d'ana- 
lyse des  divers  éléments  et  procédés  phonétiques  propres  aux  idiomes 
helléniques  :  mais  il  ne  se  trompe  pas,  quand  il  affirme  que  la  langue 
grecque  est  une  véritable  œuvre  d'art,  faite  à  l'image  du  génie  na- 
tional, et  à  son  tour,  aidant  ce  génie  à  pénétrer  dans  les  sphères  les 
plus  élevées  de  la  pensée.  L'historien  nous  fait  ensuite  assister  à  la 
formation  progressive  du  polythéisme  antique,  résultat  de  la  juxta- 
position plus  ou  moins  fortuite  de  tout  un  ensemble  de  cultes  dont 
aucun,  une  fois  constitué,  n'a  été  aboli. 

Les  Grecs,  ignorant  les  rapports  exacts  de  leur  propre  race  avec 
l'Orient,  tantôt  se  proclamaient  autochthones,  tantôt  cherchaient  leurs 
premiers  initiateurs  sur  la  terre  des  Pharaons,  La  science  moderne 
a  réfuté  l'une  et  l'autre  de  ces  assertions  :  nous  savons  aujourd'hui 
d'une  façon  certaine  qu'avant  d'être  en  Europe,  la  Grèce  a  été  en 
Asie,  où  elle  a-  largement  profité  de  toutes  les  civilisations  anté- 
rieures, phénicienne,  phrygienne,  assyrienne,  avec  lesquelles  elle 
s'est  trouvée  en  contact.  A  elles  seules,  les  multiples  légendes  de 
l'âge  héroïque  attestent  l'importance  des  colonies  étrangères  débar- 
quées sur  les  côtes  de  l'Attique  ou  de  la  Laconie. 
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A  entendre  certains  sceptiques  modernes,  la  mythologie  tout  en- 
tière devrait  être  renvoyée  au  pays  des  rêves.  Curtius  a  garde  de  se 
montrer  aussi  sévère.  «  L'histoire  des  héros  a  un  fonds  authentique  : 
il  n'y  a  là  d'arbitraire  que  ce  qu'y  ont  ajouté  les  mythographes  pour 
coordonner  les  traditions  éparses  »  :  où,  comme  il  s'exprime  ailleurs 
à  propos  du  règne  de  Minos  :  «  Tout  ce  qui  dans  l'esprit  des  Grecs 
se  rattachait  à  cotte  mémorable  époque  a  été  groupé  par  eux  autour 
do  la  figure  de  Minos,  si  bien  qu'il  est  difficile  de  distinguer  à  travers 
les  brouillards  de  la  légende  les  contours  précis  d'une  personnalité 
historique.  »  Peut-être  Curtius  oublic-t-il  un  peu  ses  propres  prin- 
cipes lorsqu'il  exagère  le  rôle  de  la  Crète  au  point  d'affirmer  que 
«  dans  ses  entrailles  maternelles  a  germé  ce  sens  moral  qui  distingue 
si  nettement  les  Hellènes  de  tous  les  autres  peuples  (p.  84).  » 

Le  second  fascicule  nous  raconte  les  migrations  des  tribus  grecques, 
ce  qui  amène  l'auteur  à  nous  retracer  à  propos  do  la  guerre  de  Troie, 
traitée  par  lui  de  «  légende,  »  un  tableau  fidèle  et  brillant  de  l'àgo 
homérique  :  le  troisième  et  le  quatrième  sont  consacrés  à  l'histoire 
de  Sparte  et  du  Péloponèse,  jusqu'à  la  fin  du  vi°  siècle  :  le  cinquième 
enfin  nous  fait  assister  au  merveilleux  développement  de  cette  cité 
d'Athènes  appelée*  à  de  si  étonnantes  destinées. 

Sans  doute,  dans  cette  description  minutieuse  de  la  Grèce  antique, 
où  l'histoire  confine  de  tous  les  côtés  à  la  fable,  la  critique  pourrait 
trouver  à  s'exercer  sur  dos  points  de  détail  :  mais  Fensemble  est 
aussi  solide  que  lumineux,  et  tous  les  amis  des  lettres  classiques  at- 
tendent avec  une  légitime  impatience  la  suite  de  cette  remarquable 
et  utile  traduction.  C.  Huit. 


l^e  pape  Saiiat-GTiluii^e  V^  492-490.  Étude  sw  sa  vie  et  ses  écrits,  par 
A.  Roux,  prêti'c  du  diocèse  de  Bordeaux.  Paris,  Ernest  ïhorin;  Bordeaux, 
H.  Diithu,  1880,  in-8  de  224  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Malgré  la  courte  durée  d'un  pontificat  qui  n'atteignit  pas  cinq  an- 
nées, Saint-Gélase  1er  s'est  acquis  un  nom  qui  le  place  auprès  de 
saint  Léon  et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  tant  a  été  profonde  l'em- 
preinte qu'il  a  laissée  dans  la  liturgie,  le  droit  et  la  discipline  ecclé- 
siastique. Personne  n'a  tracé  un  portrait  aussi  vivant  de  cet  illustre 
pontife  que  Bossuct.  «  Toute  la  vie  de  ce  saint  Pape,  dit  l'évêque  do 
Meaux,  était  ou  la  lecture  ou  la  prière  :  Ses  jeûnes,  sa  pauvreté,  et 
dans  la  pauvreté  de  sa  vie  son  immense  charité  envers  les  pauvres,  sa 
doctrine  enfin,  et  sa  vigilance  qui  lui  faisait  regardci*  le  moindre  re- 
lâchement dans  un  pasteur  comme  un  grand  péril  des  âmes,  composait 
en  lui  un  évoque  tel  que  saint  Paul  l'avait  décrit.  » 

En  choisissant  la  vie  et  les  écrits  de  saint  Gélase  pour  sujet  de  la 
thèse  qu'il  a  soutenue  devant  la  Faculté  de  Bordeaux,  et  qui  lui  a 
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mérité  le  grade  de  docteur  en  théologie,  M.  l'abbé  A.  Roux  a  été 
heureusement  inspiré.  Les  faits  sont  peu  nombreux,  mais  ils  sont  in- 
téressants, et  leur  petit  nombre  permet  à  l'auteur  de  les  soumettre  à 
un  examen  plus  approfondi.  Les  documents  ne  sont  pas  non  plus  très 
nombreux  ;  tous  à  l'exception  d'un  seul,  sont  d'une  authenticité  in- 
contestable. Ce  sont  surtout  les  œuvres  du  saint  Pontife  et  spéciale- 
ment ses  lettres  qui  fournissent  la  plus  grande  somme  des  renseigne- 
ments. Quant  au  document  non  authentique  que  nous  avons  mentionné, 
il  fournit  à  M.  l'abbé  Roux  l'occasion  de  montrer  sa  sagacité  et  son 
esprit  critique,  en  réfutant  avec  beaucoup  de  solidité  les  raisons  allé- 
guées par  des  écrivains  trop  crédules  en  faveur  d'une  décrétale  faus- 
sement attribuée  à  saint  Gélase  (p.  163  à  193). 

Après  avoirjeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'époque  troublée  où  la  Pro- 
vidence fit  jouer  à  Gélaseun  si  grand  rôle,  M.  Roux  montre  quels  furent 
la  vie,  les  fonctions  et  les  écrits  de  son  héros  avant  son  élévation  au 
Pontificat.  Puis  il  fait  voir  saint  Gélase  intervenant  avec  une  grande 
activité  dans  les  affaires  des  Églises  orientales.  Il  analyse  longue- 
ment ses  lettres  à  Euphémius,  aux  évoques  de  Dardanie  et  à  Natalis, 
à  Succonius,  à  Faustus,  à  Anastase  ;  aux  évêques  de  l'Illyrique,  aux 
évêques  de  l'Orient  en  général  ;  mais  c'est  surtout  près  des  évêques 
de  Dardanie  que  Gélase  insista  plus  souvent  pour  les  affermir  dans 
l'orthodoxie  ou  pour  les  y  faire  rentrer. 

Saint  Gélase  n'a  pas  seulement  écrit  des  lettres  pour  combattre 
l'hérésie  des  eutichiens,  il  a  composé  différents  traités  dans  le  même 
but.  L'un  comprend  l'histoire  de  cette  hérésie,  un  autre  le  récit  de  la 
condamnation  de  Pierre  et  d'Acace  ;  il  y  traite  des  deux  natures,  de 
l'anathème. 

Le  pélagiauisme,  déjà  foudroyé,  essaie  de  se  relever  ;  saint  Gélase 
emploie  tout  son  zèle  pour  lui  porter  le  dernier  coup  ;  il  compose  un 
traité  spécial  et  écrit  des  lettres  à  Honorius  et  aux  évêques  du  Pici- 
uum.  Il  n'apporte  pas  moins  d'ardeur  à  combattre  une  hérésie  que 
Ton  retrouve  à  toutes  les  époques  de  l'Église,  celle  des  Manichéens. 
Tant  de  travaux  ne  lui  font  point  négliger  la  discipline  ecclésiastique 
dont  il  règle  plusieurs  points  avec  une  sagesse  telle  que  ses  constitu- 
tions seront  observées  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Saint  Gélase,  comme  saint  Léon  et  saint  Grégoire,  nous  a  laissé  un 
monument  des  plus  importants  sous  le  rapport  dogmatique  et  discipli- 
naire, dans  le  sacramentaire  dont  M,  Roux  donne  une  analyse  un  peu 
sommaire,  mais  suffisante. 

Nous  signalerons  une  faute  d'impression  à  la  page  110  ;  le  typo- 
graphe a  mis  1542  pour  1439. 

Ce  livre  auquel  on  ne  pourra  reprocher  que  sa  brièveté,  sera  lu 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  aiment  l'Église  et  le  Saint-Siège. 

DoM  Paul  Piolin. 
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Slîstoîre  de  France  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours  ;  à' a- 
pi-i^s  les  sources  et  les  travaux  récents,  par  Eduond  Demulins.  Tome  lU.  La 
monarchie  moderne;  Tome  IV:  Lu  Révolution  elles  monarchies  contemporaines; 
J'aris,  librairie  de  la  Société  Biblioirraphique,  1880,  2  vol.  ia-18  jésiis  de 
416    et  334  p.  — Prix  :  3  fr.  50  le  volume. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  deux  premiers  volumes  de  VHistoire 
de  France  de  notre  collaborateur  M.  Demolins  :  nous  avons  le  plaisir 
de  leur  présenter  aujourd'hui  la  troisième  et  la  quatrième  et  dernière 
partie  de  ce  remarquable  ti'avail.  Ces  deux  volumes,  complément 
impatiemment  attendu  de  cette  œuvre  originale  et  savante,  embras- 
sent l'un  la  période  comprise  entre  Tavènement  de  Louis  XI  et  la 
Révolution  de  1789,  l'autre  l'époque  révolutionnaire  et  l'époque  con- 
temporaine jusqu'à  la  révolution  de  février.  La  période  qui  s'étend 
de  l'année  de  1848  jusqu'à  nos  jours  est  encore  trop  voisine  de  nous 
et  un  trop  grand  nombre  de  ses  personnages  vivent  encore  pour  que 
le  temps  soit  venu  de  l'écrire.  Aussi  l'auteur  a-t-il  sagement  fait  d'eu 
résumer  les  principaux  événements,  dans  un  sommaire  très  succinct 
qui  exclut  toute  appréciation  et  tout  commentaire.  Les  lecteurs  les 
plus  susceptibles  ne  risquent  donc  pas  d'être  blessés  et  l'histoire 
réserve  ses  droits. 

Fidèle  au  plan  esquissé  dans   sa  préface,  M.  Demolins   continue  à 
suivre   avec  une  inflexible  rectitude  la  ligne  de  conduite  qu'il    s'est 
tracée.    Ecartant  les  incidents    et   les    personnages   secondaires    de 
l'histoire,  il  s'attache  à  ne  retenir   que  les  grands   événements  et  les 
grandes  figures  qui   donnent  aux   époques  successives  leur  significa- 
tion propre  et  leur  véritable  physionomie.  Avec  ce  système,  l'auteur 
arrive  à  ce   résultat   remarquable  qu'il  épargne  au   lecteur  l'ennui  de 
longues  dissertations,  tout  en  lui  donnant  une  idée  fort  nette  et  fort 
précise   des   temps    dont  il   raconte    l'histoire.  C'est   qu'à  la  vérité 
M.  Demolins  excelle  à  diviser  et  à  jalonner  sa  route,  et,  rien  qu'à  lire 
les  titres  de  ses  livres  et  de  ses  chapilres,  on  se  représente  fort  exac- 
tement  les  époques  que  l'on  va  traverser  avec   lui,  et,  quand  on  est 
arrivé  au  but,  on  se  fait  aisément  du  chemin  parcouru    une  très  res- 
semblante et  très  vive  image.  Le  titre  général  du  troisième  volume,  la 
Monarchie  moderne,  indique  d'abord  nettement   le    caractère  général 
de  la  période  où  l'on  entre  :  c'est  la  monarchie  moderne  qui  sort  enfin 
des  ruines  féodales,  se  constitue,  s'affermit,  domine  victorieuse  à  l'in- 
térieur comme  à  l'extérieur  sur  la  noblesse  soumise  et  la  maison  d'Au- 
triche abaissée,  étend  jusqu'aux  limites  du  monde  civilisé  le   rayon- 
nement de    son  prestige  et  de  ses  victoires,  et  puis  tremble  sur  ses 
bases  au  souffle  révolutionnaire  qui  ébranle  les  institutions  après  avoir 
corrompu  les  mœurs  et  les   idées,  et  finalement   s'écroule,  jonchant 
au  loin  do  ses  débris  un  sol  couvert  de  ruines  et  de  sang. 
Mais  c'est  seulement  dans  le  tome  IV  que  nous  lisons  le  récit  de  ce 
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lamentable  éeroulemeut.  Cette  catastrophe,  dont  le  retentisgement 
dure  eiîcore,  a  traversé  trois  phases  que  M.  Demolins  définit  avec 
une  grande  justesse  et  raconte  dans  des  pages  pleines  d'intérêt,  de 
mouvement  et  de  vie.  La  Révolution  a  été  tour  à  tour  doctrinale, 
terroriste  et  anarchique.  Le  despotisme,  tel  devait  être  le  dénoue- 
ment nécessaire  de  ce  drame  tour  à  tour  solennel,  grotesque  et  san- 
glant. Mais  le  despotisme  n'est  jamais  qu'une  solution  transitoire.  La 
force  l'a  édifié,  la  force  le  détruit,  et  l'ordre  social  renaît  sur  ses 
ruines.  Malheureusement  l'esprit  révolutionnaire  a  survécu  au  césar 
qui  l'avait  dompté  ;  il  pénètre  de  plus  eu  plus  dans  les  institutions  et 
les  lois,  introduisant  au  sein  même  des  gouvernements  en  apparence 
les  mieux  organisés  et  les  plus  forts  un  principe  de  dissolution  pro- 
chaine. Il  ne  faut  pas  attribuer  â  d'autre  cause  la  chute  de  la  Restau- 
ration et  du  gouvernement  de  juillet.  M.  Demolins  dévoile  sans  pitié 
les  vices  inhérents  à  ces  deux  régimes,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de 
s'être  exprimé  sur  ce  sujet  avec  une  franchise  dont  il  nous  serait  si 
aisé  de  tirer  profit. 

Je  me  résume  :  ces  deux  volumes  sont  dignes  de  leurs  aînés  :  même 
intérêt,  même  clarté,  même  charme.  Je  souhaite  qu'on  les  lise  beau- 
coup et  surtout  qu'on  mette  à  profit  les  salutaires  leçons  qui  s'en  déga- 
gent. L'Histoire  de  France  de  M.  Demolins  nous  fera  aimer  le  passé 
de  la  France,  nous  éclairera  sur  les  difficultés  du  présent, et  pourrait, 
si  nous  le  voulions  bien,  nous  aider  à  pi'éparer  à  notre  pays  un  avenir 
meilleur.  Car  elle  nous  montre  à  quelles  conditions  un  peuple  gran- 
dit ou  recouvre  sa  prospérité  perdue,  également  protégé  par  l'autorité 
qu'il  respecte  et  la  liberté  qu'il  aime  contre  l'anarchie  qui  dissout  les 
nations  et  le  despotisme  qui  les  asservit.  P.  Talon. 


Répertoire  polsïlque  et  historique,  contenant  une  revue  politique 
de  l'année,  les  élections  sénatoriales  et  législatives,  le  compte  rendu  des  tra- 
vaux du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés,  les  lois,  décrets,  circulaires  et 
documents  divers  concernant  chaque  ministère,  une  revue  des  beaux-arts,  de 
la  nécrologie,  etc.,  publié  sous  la  direction  de  M.  Charles  Valframbert, 
docleur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Quatrième  année, 
1879.  —  Paris,  Quantin,  1«80,  in-8  de  592  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

La  mode  aujourd'hui,  en  érudition,  est  aux  répertoires.  Toutes  les 
sciences  auront  bientôt  le  leur  :  répertoire  do  jurisprudence,  réper- 
toire historique,  commercial,  artistique,  etc.  ;  de  tous  côtés  on  voit 
éclore  des  encyclopédies.  L'utilité  de  ces  publications  n'est  pas  d'ail- 
leurs à  démontrer  :  le  nombre  des  travailleurs  est  si  grand,  qu'il  se- 
rait, sans  elles,  à  peu  près  impossible  de  se  tenir  au  courant  du  mou- 
vement scientifique.  En  politique,  il  en  est  de  même  :  il  est  fort  dif- 
ficile de  consulter  les  encombrantes  collections  des  revues  et  des  jour- 
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naux  pour  retrouver  un  fait,  uno  loi,  un  document  quelconque,  et 
rencyclopédie  de  M.  Valframbert.  arrivée  à  sa  quatrième  année,  a  l'a- 
vantage de  grouper  avec  précision,  méthode  et  brièveté,  tous  les  actes 
politiques  accomplis  dans  le  courant  de  chaque  année-  La  place  de  ce 
livre  semble  donc  marquée  dans  la  bibliothèque  de  quiconque  veut 
être  au  courant  des  événements  contemporains  ;  il  sera  particulière- 
ment utile  aux  journalistes,  et  l'on  a  pu  déjà  remarquer  l'accueil  fa- 
vorable qu'il  a  reçu  de  la  presse  en  général.  Voici,  sommairement, 
le  plan  que  suit  M.  Valframbert  dans  le  volume  de  1879  :  Revue  po- 
litique de  l'année  ;  Sénat  ;  Chambre  des  Députés  ;  budget  ;  intérieur, 
lois,  décrets,  circulaires  ministérielles  ;  mouvement  administratif  ; 
affaires  étrangères  ;  justice  ;  cultes  ;  insti'uction publique  ;  beaux-arts  ; 
finances  ;  postes  et  télégraphes  ;  agriculture  et  commerce  ;  travaux 
publics  ;  guerre  ;  marine  et  colonies  ;  déclarations  ministérielles,  ma- 
nifestations politiques,  presse  ;  mouvement  social  et  économique  ; 
nécrologie. 

Il  convient  maintenant  d'ajouter  que  ce  répertoire,  qui  devrait  sim- 
plement enregistrer  les  faits  sans  les  apprécier,  est  rédigé  à  un  point 
de  vue  très-républicain,  et  que  sur  certaines  questions  religieuses, 
les  analyses  de  M.  Valframbert  révèlent  une  hostilité  systématique 
contre  les  catholiques.  Sans  vouloir  entrer  dans  des  détails  et  discuter 
des  faits  qui  ne  seraient  pas  à  leur  place  ici,  je  me  borne  à  signaler 
le  caractère  anti-religieux  de  cet  annuaire  politique,  caractère  qui 
empêchera  que  ce  livre  rende  tous  les  services  qu'on  pourrait  en  at- 
tendre. A  un  autre  point  de  vue,  il  serait  facile  de  relever  dans  le 
volume  de  1879  un  certain  nombre  d'erreurs  :  des  dates  sont  inexactes 
et  l'on  indique,  entre  autres,  comme  disparus,  des  journaux  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  n'ont  pas  un  instant  suspendu  leur  publication. 

Ern.  B. 


Qîiestions    controversées   «le   l'hîstoîre   et   «le   la   science. 

Première  série.  Paris,  Lil)r;urie  de  la  Sociélé  bibliographique,  1880,    gr. 
in-18   de  290  pages.  —  Prix  2  fr. 

La  Société  bibliographique  a  entrepris  do  publier,  sous  la  direction 
de  M.  René  Kerviler,  une  série  indéterminée  de  volumes,  comprenant 
des  dissertations  sur  les  principales  questions  soulevées  dans  le  do- 
maine historique  et  scientifique,  par  les  détracteurs  systématiques  de 
l'Église  et  de  nos  traditions  nationales.  Au  frontispice  du  premier  vo- 
lume, on  trouve  inscrit  cet  épigraplie  :  Pro  Dco  cl  Vcritalc,  et  le 
caractère  de  cette  publication  est  nettement  indiqué  par  M.  Kerviler 
dans  son  introduction,  où  il  dit  :  «  Notre  but  peut  se  résumer  en 
quelques  lignes  :  combattre  cnergiquement  toutes  les  assertions 
erronées  qui  ne  reposent  que  sur  le  mensonge  ou  sur  des  hypothèses, 
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non  solidement  assises  ;  approfondir  les  questions  controversées,  et 
leur  apporter  une  solution  conforme  aux  déductions  de  la  plus  impar- 
tiale critique  ;  eu  un  mot,  enlever  leurs  armes  aux  détracteurs  systé- 
matiques de  l'Église  et  de  nos  traditions  nationales,  et  en  fournir  de 
solides  à  leurs  défenseurs.  ■»  Cette  collection  sera  donc  consacrée,  en 
un  mot,  à  l'apologétique  chrétienne.  Il  y  a  longtemps  qu'on  réclame 
pour  le  grand  public  lettré,  des  livres  de  ce  genre,  destinés  à  vulgariser 
les  recherches  des  savants.  Voici  comment,  dans  la  collection  qui  vient 
d'être  inaugurée,  il  est  répondu  à  ce  besoin.  Ou  embrasse  tout  le  do- 
maine historique,  depuis  les  origines  du  monde  ;  mais,  au  lieu  de  jeter 
pèle  mêle,  dans  tous  les  volumes,  les  questions  controversées,  un 
plan  uniforme  a  été  adopté  pour  chaque  volume,  qui  sera  divisé  en 
six  chapitres.  Le  premier,  Époque  anicdiluoienne,  comprendra  des 
dissertations  sur  l'origine  de  l'homme  et  les  temps  préhistoriques, 
l'accord  de  la  Genèse  et  de  la  science  ;  le  second  chapitre,  comprenant 
l'Histoire  ancienne  jusqu'à  Jésus-Christ,  traitera  principalement  de 
l'accord  de  la  Bible  avec  les  découvertes  modernes  en  Egypte  et  en 
Assyrie  ;  le  troisième  est  consacré  à  l'empire  romain  et  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise  ;  le  quatrième,  aux  questions  du  moyen  âge,  du 
cinquième  au  seizième  siècle  ;  le  cinquième,  à  l'époque  moderne,  du 
seizième  siècle  à  la  Révolution  française  ;  le  sixième,  à  l'époque  con- 
temporaine. C'est  là  un  programme  admirable  ;  nous  allons  examiner 
comment,  dans  le  premier  volume,  il  a  été  admirablement  rempli.  Ce 
volume  contient  en  effet  :  I.  La  Cosmogonie  biblique  et  la  science,  par 
M.  l'abbé  F.  Vigoureux;  Les  Aventures  du  Bathybins,  par  M.  de  Lap- 
parent.  II.  Les  dixplaies  d'Egypte,  par  M.  l'abbé  F.  Vigoureux  ;  III.  La 
Venue  de  saint  Pierre  à  Rome,  par  M.  Emmanuel  Cosquin  ;  IV.  La  Lé- 
gende de  Blondel,  par  M.  le  comte  de  Puymaigre  ;  La  Prise  de  Béziers 
et  le  mot  :  Tuez-les  tous,  par  M.  Tamizey  de  Larroque  ;  V.  Les  Monita 
sécréta  des  Jésuites,  par  le  P.  J.  Mavel  ;  L' Instruction  primaire  en  France^ 
avant  et  pendant  la  Révolution,  par  M.  l'abbé  Allain  ;  VI.  La  Prise  de 
la  Bastille,  par  M.  L.  de  Poncins  ;  Les  Bourbons  ont-ils  été  ramenés  par 
Vctranger?  par  M.  H.  de  l'Épinois.  On  voit  combien  les  sujets  traités 
sont  intéressants  et  variés.  Les  noms  dont  ils  sont  signés  sont  une 
garantie  de  l'érudition  et  de  la  solidité  de  l'apologétique.  Ils  justifient 
pleinement  ce  passage  de  l'introduction  de  M.  Kerviler  ;  «  Nous  nous 
sommes  associé  un  groupe,  toujours  ouvert,  de  savants  et  d'érudits, 
versés  d'une  façon  toute  spéciale  dans  les  questions  qu'ils  auront  à 
traiter.  Personne  ne  pourra  leur  refuser,  soit  en  géologie,  soit  en 
archéologie  dite  préhistorique,  soit  en  apologétique  chrétienne,  soit 
en  érudition  ancienne  et  moderne,  une  autorité  particulière.  »  Tout 
en  s'adressant  au  grand  public,  cette  collection  offre  donc  toutes  les 
garanties  de  l'érudition  la  plus  solide  ;  aussi,  dans  ce  temps  de  discus- 
NovEMBRE,  1880.  T.  XXIX,  27. 
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sions  et  de  controverses,  est-elle  destinée  à  un  grand  succès,  et  nous 
aurons  bientôt,  je  Tespère,  un  second  volume  à  présenter  au  public. 

Ern.  B. 


Histoire  de  l'abbaye  de  Cannes,  ordre  de  saint  Benoit,  au  diocèse 
de  Narbonne,  d'après  les  documents  orijîiaaux,  par  Louis  Béziat.  Paris,  A. 
Claudin,  1880,  in-i2  de  xvi-2i4  p.,  avec  3  eaiix-fortes  et  4  fac-similé.  — 
Prix  :  iO  fr. 

De  nos  jours,  on  se  croit  trop  le  droit  de  plier  quelques  incidents 
d'histoire  au  besoin  de  satisfaire  les  passions  des  partis,  et  l'on  ne 
prend  pas  assez  la  peine  de  se  pénétrer  d'un  sujet  pour  en  écrire  avec 
compétence  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'écrivain  moderne  qui  a  essayé 
de  retracer,  à  son  point  de  vue,  les  annales  de  l'abbaye  de  Cannes. 
Evidemment  M.  Louis  Béziat  se  proposait  moins  de  développer  les 
phases  diverses  de  l'histoire  de  rabba3'e  de  Cannes,  que  d'émettre  ses 
opinions  sur  beaucoup  de  questions  qui  n'y  ont  point  ou  presque  point 
de  rapport. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  ait  négligé  les  recherches  ;  il  a  trouvé 
dans  le  Gallia  Christiana  et  dans  V Histoire  générale  de  Languedoc  par 
Dom  de  Vie  et  Dom  Yaissète  (et  non  Vaissette),  ainsi  que  dans  une 
trentaine  de  chartes  recueillies  par  Doat,  la  trame  de  son  livre.  Il  n'a 
point  négligé  quelques  documents  qui  sont  conservés  aux  archives  de 
l'Aude.  Vivant  dans  les  bâtiments  mêmes  de  l'abbaye,  l'auteur  possède 
la  connaissance  directe  des  lieux,  ce  qui  lui  permet  de  redresser 
quelques  erreurs  échappées  à  ses  devanciers  sur  la  topographie  de  ce 
petit  coin  du  Languedoc.  Ajoutons  que  la  carte  qui  représente  les 
lieux  voisins  de  Caunes,  et  dans  lesquels  l'abbaye  possédait  des  pro- 
priétés, est  très  claire,  a  plusieurs  teintes,  et  paraît  exacte.  Les  deux 
eaux-fortes  qui  donnent  les  vues  de  l'abbaye  sont  aussi  très  claires 
et  on  peut  les  croire  d'une  exactitude  parfaite. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'eau-forte  qui  tient 
lieu  de  frontispice.  Ce  n'est  pas  du  caprice,  c'est  du  grotesque.  L'ar- 
tiste a  voulu  représenter  deux  bénédictins  soutenant  les  armoiries  de 
l'abbaye  et  celles  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Qu'a-t-il  fait?  Il 
a  placé  d'un  côté,  à  droite  du  lecteur,  un  capucin,  et  au  côté  opposé 
un  chartreux.  Ajoutez  que  le  chartreux  porte  une  grande  barbe  et  a 
les  pieds  nus,  tandis  que  le  capucin  a  le  visage  rosé.  Je  ne  nie  pas  le 
talent  de  l'artiste  comme  dessinateur  et  aqua-fortiste  ;  mais  l'inexac- 
titude  historique  ne  pouvait  être  portée  plus  loin.  Je  ne  m'arrête  pas 
aux  fragments  de  quatre  chartes  carlovingiennes,  reproduites  d'après 
Dom  Mabillon  dans  le  De  re  Diplomalica;  les  reproductions  sont  assez 
exactes  ;  mais,  malgré  le  mérite  incontestable  qu'il  y  avait  dans  le 
premier  travail,  un  art  moderne  nous  a  mis  en  possession  do  moyens 
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tellement  supérieurs  pour  rexa'^titude,  qu'il  n'est  plus  permis  de  s'en 
tenir  aux  procédés  anciens  qui,  dans  leur  temps,  ont  rendu  de  grands 
services. 

Si  l'espace  qui  nous  est  donné  nous  permettait  d'examiner  le  texte 
de  l'histoire  dans  toute  sa  teneur,  surtout  sous  le  rapport  des  prin- 
cipes, nous  aurions  une  foule  de  réserves  et  de  réfutations  à  présenter, 
car  l'auteur  n'a  absolument  rien  compris  à  la  vie  religieuse  sur  la- 
quelle roule  tout  son  livre.  Les  erreurs  principales  que  nous  avons 
remarquées,  dans  une  lecture  attentive,  se  trouvent  aux  pages  17-18, 
19,  23,  33,  38,  39,  40-42,  43,  49,  52,  56-58,  84-85, 91-93,  94-95,  96-97, 
101,  104,  110,  123,  132,  138-140,  143  et  passim. 

11  me  suffira  de  faire  remarquer  que  l'auteur  parlant,  de  la  guerre 
des  albigeois,  prend  constamment  parti  pour  ces  hérétiques,  convaincus 
d'enseigner  une  doctrine  qui  n'était  pas  seulement  la  négation  des 
dogmes  chrétiens,  mais  qui  contenait  des  principes  anti-sociaux  et 
contraires  à  toute  morale.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  d'ap- 
précier les  faits  et  de  les  exposer  employée  par  M.  Louis  Béziat,  je 
vais  transcrire  la  conclusion  de  son  livre  (p.  224  et  225). 

«  Ainsi,  —  car  de  toute  histoire  doit  se  dégager  une  moralité  et 
découler  un  enseignement  philosophique,  —  ainsi  on  vit  se  vérifier, 
une  fois  de  plus,  cette  loi  de  justice  éternelle  qui  régit  les  mondes. 
Cet  exil  sur  la  terre  d'Espagne,  que  l'abbé  Gérard  de  Villeneuve 
avait  imposé  à  un  grand  nombre  d'habitants  de  Caunes  suspects  de 
catharisme,  c'était  maintenant  les  moines  qui  le  subissaient.  Le 
monastère  fut  pillé  par  le  peuple  avec  une  sorte  de  fureur  sauvage. 
On  gratta  les  armoiries  sculptées  sur  la  pierre;  on  enleva  jusqu'aux 
cheminées,  jusqu'aux  serruresdesportes,  jusqu'auxpitons  des  fenêtres, 
et  ce  pillage  rappelle  à  l'esprit  ce  vers  écrit,  plus  de  dix  siècles  au- 
paravant, par  le  troubadour  Guilhem  de  Tudela  :  «  Et  on  ne  leur  laissa 
rien  qui  valût  une  châtaigne.  »  Alors,  cette  même  place  qui,  eu  1226, 
avait  vu  le  supplice  de  l'évêque  albigeois  Pierre  Isarn,  vit  encore  un 
nouvel  auto-da-fe.  salué  par  les  acclamations  joyeuses  d'un  peuple  en 
liesse.  Ce  qui  brûlait,  c'était  les  chartes,  les  registres  de  reconnais- 
sances, les  titres  de  possession,  tous  ces  instruments  d'un  pouvoir 
tyrannique  et  odieux,  qui  disparaissaient  avec  lui  ;  et,  cette  fois  au 
moins,  aux  vives  lueurs  des  flammes  n'étaient  pas  mêlés  les  sombres 
reflets  du  sang.  La  société  religieuse,  d'abord  victorieuse  de  la  so- 
ciété civile,  était  vaincue  à  son  tour.  » 

Comment  est-il  possible  qu'un  esprit  cultivé  confonde  à  ce  point 
toutes  les  notions  du  vi'ai  et  du  faux,  outrage  à  ce  point  la  religion, 
l'histoire,  la  logique  et  la  langue?  Quoi!  lorsque  le  socialisme, 
l'ennemi  le  plus  dangereux  do  la  société,  est  là  à  la  porte,  des  écri- 
vains qui  se  croient  philosophes  lui  fourniront  des  armes  en  glorifiant 
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les  pillages  accomplis  eu  1792  et  1793  !  Oui,  celui-là  est  frappé  de 
cécité  intellectuelle  qui  ne  voit  pas  que  les  ancêtres  directs  de  nos 
communistes  et  de  nos  socialistes  contemporains  sont  les  prétendus 
législateurs  qui  ont  osé  attaquer  la  propriété  ecclésiastique. 

M.  Louis  Béziat  aurait  été  bien  inspiré  s'il  avait  fait  grâce  au  lec- 
teur de  ses  réflexions  révolutionnaires,  et  s'il  eût  donné  à  la  place  le 
texte  latin  des  quelques  chartes  copiées  par  Doat. 

DoM  Paul  Piolin. 


Histoire  parlementaire  de  la  Belgique,  1831    à  1860,  par 

L.  Hymans.  Bruxelles,  Bruylani  Cristophe,   1880,  cinq  volumes  in-8  et  une 
table.  — Prix  :  7o  fr. 

Nous  avons  parcouru  avec  beaucoup  d'intérêt  l'ouvrage  de  M.  Hy- 
mans. Non  pas  que  cette  lecture  se  recommande  comme  un  délasse- 
ment, ou  moins  encore  comme  un  tableau  destiné  à  faire  connaître 
la  vie  politique  de  la  Belgique  depuis  1830  aux  étrangers  et  aux  gé- 
nérations futures.  L'auteur  s'est  proposé  un  but  plus  modeste,  tout 
aussi  difficile  à  atteindre,  et  qu'il  a  rempli  parfaitement.  Il  a  cherché 
à  résumer  fidèlement,  impartialement,  complètement,  tous  les  travaux 
des  Chambres  belges  depuis  leur  première  session  en  septembre  1831 
jusqu'à  la  session  extraordinaire  du  mois  d'août  1880.  Et  il  est  par- 
venu à  terminer  ce  laborieux  mais  utile  dépouillement  sans  donner 
lieu  aux  reproches  des  partis,  et  aux  critiques  des  hommes  d'étude. 
A  la  gravité  de  l'exposiiton  il  a  joint  la  clarté  la  plus  vive,  ainsi  que 
la  simplicité,  qui  foni  que  son  récit  sur  chaque  matière  est  vérita- 
blement le  résumé,  ou  pour  mieux  dire,  la  réduction  photographique 
de  tous  les  discours  prononcés  par  les  mandataires  de  la  nation  et  les 
ministres.  La  manière  dont  il  procède  mérite  à  elle  seule  de  grands 
éloges.  Elle  est  pour  beaucoup  dans  la  facilité  avec  laquelle  les 
lecteurs  trouvent  l'objet  de  leurs  recherches  et  se  guident  aisément 
dans  un  aussi  vaste  répertoire. 

Chaque  session  occupe  une  sorte  de  section  de  volume.  La  Chambre 
des  représentants  et  le  Sénat  sont  traités  à  part.  En  tête  vient  la 
composition  de  la  Chambre  et  du  ministère.  Suivent  les  matières, 
rangées  par  ordre  alphabétique  (commençant  à  l'ordinaire  par  les 
mots  affaires  étrangères).  Sous  chaque  matière  les  discours,  rapports, 
discussions  sont|résumés  à  leur  date.  Une  table  analytique  des  matières 
et  une  table  alphabétique  des  orateurs  termine  le  récit  de  la  session 
de  chaque  chambre. 

Le  volume,  renfermant  dix  sessions,  comprend  à  son  tour  des 
tables  décennales  ;  enfin  un  fascicule  spécial  renseigne,  en  130  pages, 
sur  tous  les  objets  traités,  tous  les  orateurs  cités  dans  l'une  et  l'autre 
Chambre. 
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L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  analyser  sèchement  les  Annales  par- 
/emen^atres  »,  Pour  tous  les  cas  importants,  où  le  lecteur  aurait  pu 
suspecter  son  impartialité  ou  désirer  plus  d'extension,  il  donne  aux 
discours  presque  toute  leur  étendue,  et  cite  en  note,  en  bien  des  pages, 
les  documents  discutés.  Telles  sont,  par  exemple,  les  discussions  de 
1839  concernant  le  traité  avec  la  Hollande,  de  1857  touchant  la  loi 
sur  les  établissements  de  bienfaisance,  de  1871  au  moment  de  la 
chute  du  ministère  d'Anethan,  de  1879  sur  la  loi  réformant  l'ensei- 
gnement primaire,  de  1880  sur  la  loi  décrétant  l'enquête  scolaire, 

Nous  n'adresserons  à  M.  Hymans  qu'une  seule  remarque,  qui  sera 
loin  d'être  un  blâme.  C'est  que  son  œuvre  ne  parait  point  justifier 
absolument  son  titre.  L'histoire  parlementaire  de  la  Belgique  est 
encore  à  faire.  Son  travail  consciencieux  aidera  puissamment  les  écri- 
vains qui,  un  jour,  voudront  compléter  les  ouvrages  déjà  anciens  de 
MM.  Poplimont  et  Thonissey.  Il  offre  cette  analyse  exacte,  délicate 
de  la  vie  parlementaire  en  Belgique  qui  est  le  prélude  indispensable 
à  toute  étude  historique  sur  la  politique  intérieure  de  ce  pays.  Mais 
il  exige  à  sou  tour  une  synthèse  puissante,  des  vues  d'ensemble,  des 
aperçus  longs  et  généraux  sur  les  mouvements  de  l'opinion  et  des 
partis,  sur  l'action  des  chefs  politiques,  toutes  choses  dont  les  Anna- 
les parlementaires,  prises  en  elles-mêmes,  ne  présentent  qu'un  reflet 
incolore  et  un  souvenir  inanimé.  T. 


Histoire  «lu  livre,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  H.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  professeurà  lafacuUé  des  lettres. Paris,  Hetzel,  1880, 
gr.  in-i8  do  xi-323p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Egger  fait  remarquer,  en  sa  spirituelle  préface,  que  le  livre 
jusqu'ici  n'a  pas  eu,  à  vrai  dire,  d'historien,  au  moins  en  notre  langue. 
Personne  ne  pouvait  mieux  que  l'éminent  académicien  combler 
une  telle  lacune.  M.  Egger  aime  ses  livres  avec  passion;  il  les  con- 
naît admirablement  ;  il  en  a  formé  une  collection  des  plus  importan- 
tes ;  il  est  aussi  profondément  versé  dans  la  science  des  littératures 
modernes  que  dans  celle  des  littératures  anciennes  ;  enfin  il  est  non 
moins  habile  écrivain  qu'érudit  consommé.  Toutes  ces  heureuses  con- 
ditions lui  ont  permis  de  raconter  avec  un  charme  et  une  autorité 
que  l'on  ne  saurait  assez  vanter,  les  destinées  du  «  plus  grand  per- 
sonnage qui,  depuis  trois  mille  ans  peut-être,  fasse  parler  de  lui  dans 
le  monde.  »  L'éminent  critique  s'occupe  tour  à  tour  des  origines  du 
livre,  du  livre  de  papyrus  et  de  parchemin,  du  livre  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  des  diverses  fortunes  des  livres  anciens,  des 
livi'os  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  des  livres  au  moyen 
âge,  du  premier  âge  de  l'imprimerie,  des  progrès  et  fortunes  di- 
verses  de  l'imprimerie,  des  livres  anonymes  et  des  pseudonymes, 
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de  la  diffusion  de  la  librairie,  des  nouveaux  progrès  de  Fimprimerie 
et  de  la  librairie,  de  leurs  derniers  progrès,  des  livres  à  l'Exposition 
universelle  de  1878,  des  vendeurs,  des  acheteurs  et  des  prêteurs  de 
livres,  des  bibliothèques  publiques  et  des  bibliothèques  privées. Quel- 
que longue  que  soit  cette  énumération,  elle  ne  donne  pas  une  com- 
plète idée  de  tout  ce  que  contient  le  volume  de  M.  Egger,  car  divers 
chapitres  sont  encore  consacrés  à  des  aperçus  divers,  à  l'examen  de 
cette  question  :  à  quels  offices  le  livre  ne  suffit  pas,  à  l'épilogue,  lequel 
est  suivi  de  notes  qui  «  ont  pour  objet  de  justifier  les  principales  as- 
sertions qui  ont  besoin  d'une  telle  garantie,  et  de  renvoyer,  sur  cha- 
que partie  du  sujet,  aux  ouvrages  les  plus  utiles  à  consulter.  »  L'His- 
loire  du  liore  a  tous  les  genres  d'intérêt  :  le  style  en  est  clair,  élé- 
gant, agréable  ;  la  variété  la  plus  piquante  règne  en  toutes  ces  pages, 
où  l'érudition  ne  se  montre  pas  moins  fine  que  sûre  ;  de  nombreuses 
anecdotes,  contées  avec  une  entraînante  verve,  ajoutent  encore  à  l'at- 
trait d'un  récit  qui  résume  des  lectures  infinies.  M.  Egger  a  surtout 
écrit  VHistoire  du  livre  pour  la  jeunesse,  à  laquelle  il  adresse  çà  et  là 
les  conseils  les  plus  sensés,  les  plus  touchants,  les  plus  paternels. 
Mais  cet  ouvrage  mérite  d'avoir  bien  d'autres  lecteurs  encore  que 
jeunes  gens  et  jeunes  filles,  et  les  érudits  même  ne  le  liront  pas  sans 
profit  et  sans  l'econnaissance.  T.  de  L. 


Catalogue  fie  !n  lîiblîotlïècjue  oi'âentale  de  feu  M.  «Iiile^^ 
'ï'hoEiiielîep,  oi'icntalislp.,  vicmbre  de  la  Société  Asiatique.  Paris,  Ernest 
Leroux,  1880,  in-8,  de  564 pages. 

M.  Thonnelier  occupait  un  des  premiers  rangs  parmi  les  orienta- 
listes contemporains,  mais  fuyant  le  bruit  et  la  renommée,  absorbé 
dans  des  études  profonde^  il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages; 
ils  attestent  du  moins  Télendae  de  ses  connaissances.  Fervent  biblio- 
phile, il  avait  formé  une  collection  des  plus  importantes,  au  point  de 
vue  des  langues  et  de  l'histoire  des  peuples  de  l'Orient,  et  en  1860  il 
publiait  un  volume  intitulé:  Catalogue  d'un  Orientaliste;  c'était  un 
précieux  répertoire  spécial. 

Le  nouveau  volume  que  M.  Leroux  vient  de  mettre  au  jour  est  des 
plus  intéressants  pour  la  bibliographie,  encore  incomplète,  des  publi- 
cations relatives  aux  peuples  de  l'Asie  ;  ce  n'est  point  une  sèche 
énumération  de  titres  plus  ou  moins  tronqués,  rédigée  en  vue  de  la 
vente.  Ici  la  plupart  des  titres  sont  donnés  in  extenso  ;  les  ouvrages 
de  quelque  valeur  sont  dé  'rits  minutieusement,  avec  d'utiles  indica- 
tions bibliographiques  ;  les  textes  orientaux  ont  été  l'objet  d'une  at- 
tention spéciale. 

Dans  les  4,200  numéros  qui  forment  ce  catalogue,  se  rencontrent 
une  foule  de  livres  en  tout  genre,  imprimés  à  Calcutta,  à  Bombay,  à 
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Constctntinople,  et  qui  se  trouvent  difficilement  en  Europe  ;  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas,  mais  nous  signalerons  en  passant  quelques  ar- 
ticles dont  les  travailleurs  sauront  apprécier  riiuportance  :  la  Bible 
polyglotte  de  Walton,  avec  le  Lcxicon  keptaglolton  de  Castell  (Lon- 
dres. 1657-108G,  8  vol.  in-fol)  ;  la  Rclallon  de  divers  voyages  curieux 
par  Tliévenot  (Paris,  1696,  4  tomes  en  2  vol.  in  fol.;  collection  fort 
curieuse  et  extrêmement  rare  lorsqu'elle  est  bien  complète)  ;  le  très 
rare  voyage  de  Brejdcnbach  dans  la  Terre  Sainte  (texte  allemand, 
Augsbourg,  1488,  in  folio)  ÏHistoria  Alexandri  magni  de  preUis,  1486 
(curieuse  et  fabuleuse  histoire  du  conquérant  macédonien,^  ;  rin-4°  fort 
recherché,  œuvre  de  J.  Locher,  intitulé  Libri  philomusi  Tragedia  de 
Thurciset  Soldano  (Argentine,  1497),  et  nous  pourrions  en  mentionner 
bien  d'autres. 

Parmi  les  objets  les  plus  précieux  réunis  par  les  soins  de  M.  Thon- 
nellier,  figurent  des  livres  composés  par  des  missionnaires  jésuites  et 
imprimés  en  Chine.  Ei,  d'abord  :  i'Arte  de  la  kngua  Ma ndari na  compue^to 
por  el  P.  Francisco  Varo  (Canton,  1703,  in-fol.).  C'est  peut  être  le  seul 
exemplaire  qui  soit  connu  en  Europe  ;  l'ouvrage  ne  figure  ni  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Pari.^  ni  au  British  M.iseum.  Texte  gravé  sur 
des  planches  de  bois  et  imprimé  par  le  pr^océdé  xylographique  encore 
en  usage  en  Chine.  Un  fac-similé  fort  exact  reproduit  le  frontispice 
de  ce  très  précicu.x  volume  (n°  1523).  Tout  au-si  difficiles  à  rencontrer 
se  montrent  (n"*  456  et  4-57)  deux  volumes,  l'un  et  l'autre  imprimés 
en  Chine,  et  également  par  le  procédé  xvlogr  iphiqne  :  Inr.occntla  vic- 
trix  (apologie  de  la  religion  chrétienne)  In  Tuam  Chen  (1671,  in-4)  ; 
Brcvis  rclalio  eorum  quse  spectcmt  ad  declarationem  Sinarum  impera- 
toris  (in-4,  volume  imprimé  dans  le  palais  même  de  l'empereur, 
en  1701).  Voir  pour  ces  deux  importants  ouvrages  la  très  utile  Bi- 
bliotheca  Slnica  de  M.  Cordier,  col.  .375  et  395. 

Les  onvrages  chinois,  n»'  3918-4037  :  les  manuscrits  n"  5038-4198, 
attireront  l'attentiou  des  orientalistes;  des  notes  intéressantes  font 
connaître  ces  productions,  que  bien  peu  de  personnes  sont  en  état  d'a- 
border. Ajoutons  que  ce  catalogue  ne  contient  qu'une  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Thonnelier;  une  autre  partie  fera  conn  sitre  la  [)artie 
françai:-e,  formée  de  bons  et  sérieux  ouvrages  de  travail  ;  il  n'y  aura 
rien  pour  les  amateurs,  qui  j.ayent  si  cher  les  poésies  de  Dorât  et  de 
Pez  iy  ou  qui  concentrent  tout:'S  leurs  affections  sur  quelques  milli- 
mètres de  marges  faisant  décupler  de  valeur  un  el/.évir  non  rogné. 

B. 
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BULLETIN 

La  foi  offerte  s\  tous.  Le  retour  à  la  foi  par  ses  splendeurs, 

par  M.  l'abbé  Moigno,  chanoine  de  Saint-Denis.  Paris,  Blériot,  1880,  in-12 

de  XVI-33O-20  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Le    pécheur  tl'liouiiiies,  par  le  même.  Paris,  Blériot,  1880,  in-12  de 

xxYii-221  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ces  deux  volumes  sont  tirés  du  grand  ouvrage  du  même  auteur  :  Les  splen- 
deurs de  la  foi,  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte  et  qu'ils  tendent  à  vulga- 
riser: ils  doivent  être  suivis  d'autres  volumes  du  même  genre.  Dans  leRelour 
à /a /bi,  M.  Moigno  veut  frapper  les  esprits  en  leur  présentant,  dans  des 
tableaux  saisissants,  l'accomplissement  de  seize  des  pai'oles  de  Jésus-Christ, 
«  qui  sont  à  la  fois,  dans  leur  énoncé,  des  prophéties  claires  comme  le  jour  ; 
dans  leuraccomplissement,  des  faits  immenses,  miraculeux,  gros  commme  le 
monde.  »  Ces  tableaux,  dans  sa  pensée,  doivent  être  traduits  en  véritables 
tableaux,  dont  il  donne  le  catalogue,  destinés  à  être  reproduits  à  l'aide  d'ap- 
pareils de  projections  pourmctlre  les  yeux  au  service  de  l'enseignement  reli- 
gieux. Le  savant  auteur  a  obtenu  de  magnifiques  résultats  par  les  projections; 
il  n'y  a  pas  de  raison  que  cette  nouvelle  expérience  n'ait  pas  le  même  succès. 
Pour  donner  une  idée  de  son  genre,  prenons  la  troisième  parole:  «  Celui-ci  a  été 
établi  pour  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs.  »  Il  en  montre  l'accom- 
plissement, en  faisant  passer  devant  nous  les  déicides,  les  persécuteurs,  les 
ennemis  de  l'Église  et  les  impies  qui  sont  morts  misérablement;  puis  les  con- 
vertis illustres,  les  saints  et  les  saintes  qui  sont  arrivés  à  la  vie  éternelle. 
Pour  la  cinquième  :  «  Je  ferai  de  vous  des  pêcheurs  d'hommes,  »  il  nous 
montre  les  pêcheurs  d'hommes  dan?  les  missionnaires,  les  prédicateurs  et 
directeurs  de  conscience. 

Tout  ce  chapitre  est  reproduit  dans  le  Pcc/ifur  d'hommes,  sous  le  titre  de 
«  La  vocation  des  pêcheui's  d'hommes.  )>  Le  suivant  est  consacré  à  sa  mis- 
sion,la  conversion  du  monde,  entreprise  étonnante  pour  des  ouvriers  tels  que 
les  apôtres;  le  troisième,  au  sort  qui  lui  est  réservé  :  «  une  haine  surnaturelle 
et  divine,  qui  s'attaque  à  Dieu,  »etdontle  déchahiement,  commencé  par  les 
juifs,  est  poursuivi  par  les  Romains  persécuteurs, par  les  païens,  les  hérétiques 
cl  les  schismatiques,  par  les  philosophes,  par  les  révolutionnaires,  pnr  les 
francs-maçons,  et  dont  on  suit  la  trace  sous  tous  les  gouvernements.  Saint  Paul 
parait  ensuite  comme  le  type  du  pêcheur  d'hommes.  Puis  viennent  des  notices 
sur  les  œuvres  qui  s'occupent  d'étendre  la  foi:  l'œuvre  de  la  propagation  de 
la  foi,  les  écoles  apostoliques,  les  alumnals  elles  petits  noviciats. 

Nous  approuvons  les  obser^'ations  sur  la  méthode  d'enseigner  suivant 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  «  qui  évite  et  écarte  avec  le  plus  grand  soin  toute 
discussion.  »  Mais  les  idées  sur  le  curé  professeur,  instituteur,  agriculteur, 
artisan  ne  nous  paraissent  pas  très  pratiques.  H. 

Manuel  prî»tî*î«c    de»  élections  itiunîcipale94,    par  L.  (îueurin, 

docteur  en  droit.    Paris,  Librairie  de   la  Société  I3ibliograplii(|uo,   1880, 
in-i8  Jésus  de  iOG  p.  —  Prix  :  80  cent. 

Les  élections  municipales  auront  bientôt  lieu  dans  toute  la  France.  Un 
petit  livre  ayant  pour  but  d'éclairer  les  électeurs  sur  la  portée  de  l'acte 
auquel  ils  seront  prochainement  appelés  à  concourir  ne  peut  donc  qu'être  le 
bien  venu.  Cet  opuscule  a  d'ailleurs  une  qualité  bien  plus  rare  que  celle  de 


Tà-propos  :  il  est  très  bien  fait.  Clarté,  concision,  science,  il  réunit  tous  ces 
mérites  à  celui  d'être  suffisamment  complet.  En  huit  chapitres  bien  coor- 
donnés, il  traite  successivement  de  la  commune  en  général  et  des  principales 
attributions  du  pouvoir  municipal,  des  listes  électorales  et  des  conditions 
requises  pour  être  électeur,  de  la  composition  des  conseils  municipaux  et  des 
conditions  d'éligibilité,  de  la  convocation  des  électeurs  et  de  lapériodc  électorale, 
du  vote  et  des  opérations  électorales,  des  dispositions  pénales  en  matière  électo- 
rale, des  voies  de  recours  contre  les  élections  irrégulières, cuVin  de  la  nomination 
des  maires  et  des  adjoints.  Une  table  analytique,  puis  un  index  alphabétique 
facilitent  les  recherches  des  questions  sur  lesquelles  on  veut  être  éclairé,  et 
par  conséquent  augmentent  encore  l'intérêt  de  ce  travail.  Nous  sommes 
persuadés  que  le  Manuel  pratique  des  élections  muyiicipales  est  appelé  à  rendre 
de  très  grands  services,  et  nous  espéi'ons  bien  que  tous  nos  lecteurs,  et  beau- 
coup d'autres  encore,  en  voudront  tirer  profit.  P.  Talo.v. 


WuSi  guerre  à  l'enseignemeut  chrétien  en  Belgique.  Nouvelle 
législation  de  l'enseignement  primaire  en  Belgique  et  mouvement  des  écoles  ca- 
tholiques libres,  par  M.  Paul  Gouy.  Paris,  Librairie  delà  Société  Bibliogra- 
phique, 1880,  gr.  in-]-8  de  iv-243  p.—  Prix  :  2  fr. 

En  Belgique,  comme  en  France,  la  guerre  est  déclarée  à  l'enseignement 
chrétien  ;  seulement  là-bas  la  bataille  est  livrée,  tandis  que  nous  en  sommes 
encore  aux  premiers  engagements  qui  précèdent  le  combat.  En  Belgique,  la 
loi  qui  assurait  l'inlluence  de  la  religion  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  a 
disparu,  et  les  catholiques  ont  dû  demander  à  la  liberté  ce  que  la  légalité 
leur  refuse.  C'est  le  récit  de  leurs  luttes  que  M.  Paul  Gouy  nous  fait  dans  ce 
livre,  et  la  lecture  en  est  bien  propre  à  raviver  notre  courage  et  à  ranimer 
notre  espoir.  Ce  que  les  calholiques  belges  ont  fait,  nous  pouvons  le  faire, 
et,  par  conséquent,  quoique  décident  nos  législateurs,  la  jeunesse  française 
continuera,  si  nous  le  voulons,  à  recevoir  une  éducation  chrétienne.  Le  livre 
de  M.  Paul  Gouy  est  si  clairement  divisé  qu'il  me  suffira  de  transcrire  le  titre 
de  ses  trois  parties  pour  en  donner  une  idée  fort  nette.  Première  partie  : 
La  loi  de  1842  et  les  prélimiriaires  de  la  révision;  deuxième  partie  :  L'agita- 
tion catholique,  la  discussion  parlementaire,  le  vote;  troisième  partie  :  La  résis- 
tance légale  et  l'organisation  des  écoles  catholiques  et  libres.  Une  conclusion 
appliquée  à  la  France  clôt  ce  livre,  l'un  des  plus  intéressants  et  des  mieux 
écrits  que  nous  ayons  lus  depuis  longtemps,  l'un  de  ceux  qui  répondent  le 
mieux  aux  préoccupations  de  l'heure  présente.  Nous  voudrions  que  ce  livre 
fût  beaucoup  lu  :  l'auteur  le  mérite,  car  c'est  un  écrivain  d'une  rare  valeur, 
et  le  sujet  est  digne  entre  tous  d'attirer  notre  attention.  Suivant  la  parole  de 
Mgr  l'Evêque  de  Viviers,  cette  brochure  contribuera  à  préparer  une  de  ces 
résistances  victorieuses  qui  tournent  à  la  gloire  des  opprimés  et  à  la  honte  des 
oppresseurs.  »  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  au  vaillant  auteur  d'obtenir 
bientôt  cette  récompense.  P.  Talon. 


VàSt  Franc-Maçonnerie  s  doctrine,  histoire,  gouverne- 
ment, lettre  à  la  Revue  catholique  des  Institutions  et  du  Droit,  par  Mgr 
Fava,  évoque  de  Grenoble.  Paris,  Librairie  delà  Société  Bibliographique, 
1880,  gr.  in-i8  de  104p.  —Prix  :  60  cent. 

Cette  lettre  avait  sa  place  marquée  d'avance  dans  cette  collection  de  Docu- 
ments pontificaux  et  épiscopaux  qui  a  déjà  recueilli  des  documents  si  pleins 
d'intérêt.  Mgr  Fava  s'est  alarmé  de  voir  la  main  de  la  franc-maçonnerie 
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dans  toutes  les  entreprises  qui  se  trament  depuis  tant  d'années  contre  la 
société  et  la  religion,  et  il  s'efforce  d'ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  dont  ne 
se  préoccupent  pas  assez  une  foule  d'esprits  honnêtes,  mais  trop  peu  défiants. 
Tel  est  le  but  de  cette  lettre,  qui  se  divise  en  trois  parties,  très  inégales 
comme  étendue,  mais  très  intéressantes  toutes  les  trois.  De  ces  trois  parties 
se  dégagent  les  trois  propositions  suivantes,  que  Fauteur  a  formulées  lui- 
même  au  commencement  de  son  travail  :  i°  La  Franc- Maçonnerie  a  pour 
docteur  principal  Weishaupt,  auteur  de  l'Illuminisme  allemand  ;  2"  La  Franc- 
Maçonnerie  condamne  les  peuples  chez  qui  elle  domine  à  des  guerres  conti- 
nuelles, tant  intérieures  qiC extérieures  ;  3°  La  Franc-Maçonnerie  n'a  pas  de 
centre  permanent  d'unité,  mais  seulement  des  chefs  chargés  d'exécuter  les 
ordres  donnés  par  les  arriére-loges.  Ces  propositions,  établies  avec  un  grand 
luxe  de  preuves,  ont  le  tort  de  résumer  imparfaitement  chacune  des  parties 
de  cette  savante  lettre.  La  première  partie  n'est  rien  autre  en  effet  que 
l'historique  des  théories  maçonniques  et  l'exposé  des  solutions  qu'elles  don- 
nent sur  toutes  les  questions  vitales  dont  l'existence  même  de  la  société 
dépend  :  la  religion,  la  morale,  la  famille,  l'organisation  sociale,  la  propriété; 
dans  la  seconde  partie,  l'éminent  écrivain  établit  la  part  prépondérante 
prise  par  la  franc-maçonnerie  à  toutes  les  catastrophes  et  bouleversements 
sociaux  dont  l'Europe  et  la  France  ont  été  les  victimes  depuis  un  siècle; 
quant  à  la  troisième  partie,  la  troisième  proposition  énoncée  plus  haut  dit 
très  clairement  son  but.  En  résumé,  ce  petit  livre,  comme  on  le  voit,  tient 
encore  plus  cpie  ses  titres  ne  promettent.  De  graves  enseignements  s'en 
dégagent,  et  il  projette  sur  les  événements  contemporains  de  singulières  et 
significatives  lueurs.  C'est  là  une  grande  leçon,  donnée  de  haut  :  tous  nos 
lecteurs  en  voudront  tirer  profit.  P.  Talon. 

Troâté   pratique   de  dhimie  et  de   Géologie  ag?Mcoles  ;  tra- 

ductionliljre  de  la  onzième  édition  des  Eléments ofay ricuUural chemi^try  and 
geology  des  professeurs  Johnston  et  Cam3ron,  par  Stanislas  Mkcnier,  doc- 
teur ès-sciences,  aide  naturaliste  au  Muséum.  Paris,  J.  Rothschild,  1880, 
gr.  in-i8  de  xii-3G9  p.  et  2oO  fig.  relié  eu  toile  anglaise.  —  Prix  3  fr. 

Adaptation  française  d'un  ouvrage  que  recommande  la  rapidité  de  son 
succès,  ce  petit  volume, élégant  d'exécution,  dans  un  format  commode,  avec 
de  nombreuses  figures,  continue  dignement  la  série  de  ses  devanciers.  Quand 
on  envisage  le  but  complexe  que  poursuit  le  fermier,  on  comprend  aisément 
que  la  chimie,  la  géologie  et  la  physiologie  puissent  l'aider  à  tirer  d'une 
surface  donnée  de  terrain  la  plus  grande  quantité  possible  de  produits,  les 
meilleurs,  au  moindre  prix,  dans  le  plus  bref  délai  et  avec  le  plus  faible 
appauvrissement  du  sol.  La  science  en  pareil  cas  explique  d'abord  les  prati- 
ques indiquées  par  l'expérience,  et  permet  en  outre  d'en  développer  plus 
méthodiquement  les  conséquences.  Notions  de  chimie  minérale  et  de  phy- 
siologie végétale;  composition  des  sols  et  nature  géologique  des  terrains; 
amélioration  du  fond  par  drainage,  labour,  écobuage,  irrigation  ;  emploi  de 
la  chaux  et  des  amendements  ;  épuisement  du  sol  et  nature  des  engrais  ; 
étude  des  produits  en  fourrages,  graines  ou  racines;  alimentation  des 
animaux  et  fabrication  du  beurre  et  du  fromage;  tous  ces  sujets  sont 
indiqués  avec  clarté  et  concision.  Aussi  M.  St.  Meunier  a-t-il  fait  une  œuvre 
utile  en  mettant  à  la  portée  de  tous  ce  petit  traité,  qui  convient  également 
soit  comme  guide  pour  diriger  sur  un  point  spécial  des  études  plus  complè- 
tes, soit  comme  mémento  pour  fixer  dans  l'esprit  des  connaissances  plus 
étendues.  A.  D. 
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t«e  sol,  roches  et  minerais,  par  C.  Delon.  Paris,  Hachette,  1880,  pet.  in-16 
de  188  p.  avec  46rig-.  —  Prix  :  50  c. 

Concis,  mais  toujours  clair,  ce  résumé  substantiel  met  à  la  portée  de  tous 
quelques-unes  des  notions  fondamentales  de  la  géologie.  Partant  des  faits 
qui  se  renouvellent  sous  nos  yeux,  animantson  exposé  grâce  autour  familier 
du  langage,  l'auteur,  après  avoir  esquissé  les  notions  préliminaires  sur  les 
atomes,  les  corps  simples  et  les  combinaisons  qui  constituent  les  minéraux, 
aborde  l'examen  des  phénomènes  géologiques  contemporains.  C'est  ie  tra- 
vail d'érosion  et  de  dénudation  opéré  à  la  surface  par  les  pluies  et  les  nei- 
ges, par  les  fleuves,  les  glaciers  et  l'Océan  ;  ce  sont  aussi  les  actions  d'origine 
profonde,  émanations  variées  et  éruptions  volcaniques.  Il  étudie  ensuite  les 
principales  roches,  massives  ou  stratifiées,  dans  leur  formation,  leur  compo- 
sition et  leur  structure  qui  influe  si  largement  sur  les  allures  du  sol.  Enfin  il 
termine  par  une  rapide  analyse  de  l'origine  et  de  la  disposition  des  sites  mé- 
tallifères. Ce  n'est  à  vrai  dire  qu'une  partie  de  son  œuvre  :  après  avoir  dé- 
crit la  constitution  du  sol,  M.  Delon  se  propose  d'en  raconter  l'histoire.  Ce 
sera  l'objet  d'un  second  petit  volume,  qui  paraîtra  sous  le  titre  Epoques  et 
terrains,  et  qui  ressemblera,  nous  le  souhaitons,  à  son  devancier.      A.  D. 


Supplément  à  Pexasnen  critique  de  Sa  théorie  de  Scli\;\'^en- 
dener,  par  T.  P.  Brisson,  de  Lenharrée.  A  Châlons-sur-Marne,  chez  l'au- 
teur, 1879,  in-8  de  14  p. 

Etu<tes  »ur   les    stnnlogîes  pliysiologiques   de  la  nntune.  — 

Cpyptogames  cellulaires  comparés  à  une  nation,  par  le  même.  Châlons-sur- 
Marne,  1879,  in-8  de  44  p. 

La  première  de  ces  deux  brochures  est  consacrée  à  la  réfutation,  ou  plutôt 
à  compléter  la  réfutation  d'une  théorie  spéciale  sur  la  nature  et  les  rapports 
mutuels  des  algues,  des  lichens  et  des  champignons.  L'auteur  y  fait  preuve 
d'une  érudition  étendue  et  son  travail  pourra  intéresser  les  amateurs  de 
cryptogamie,  nombreux  aujourd'hui. 

La  seconde  a  des  prétentions  plus  élevées  et  plus  philosophiques.  Après  une 
première  partie,  dans  laquelle  il  cherche  à  établir  un  parallèle  entre  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal,  l'auteur,  dans  une  seconde  partie  qui  se  rattache 
plus  étroitement  à  la  spécialité  de  ses  études,  développe  une  classification 
des  cryptogames  cellulaires  comparés  à  une  nation.  Tout  en  rendant  hom- 
mage à  ses  bonnes  intentions  et  en  formant  avec  lui  des  vœux  pour  que  les 
lichens  conservateurs  triomphent  des"  néfastes  champignons,  ou  plutôt  encore 
pour  qu'ils  assainissent  ces  produits  des  nouvelles  couches  par  une  infusion 
de  leurs  sucs  bienfaisants,  on  peut  douter  que  les  rapprochements  établis 
par  M.  Brisson  avancent  beaucoup  un  résultat  si  désirable.  E.  V. 


Questionnaire  sur  les  ol>?lgati<>ns  militaire»  des  disponl- 
t>les,  réservistes  et  territorîatix,  par  un  officier  supérieur  d'in- 
fanterie. Paris,  Dumaine,  1880,  in-18  de  36  p.  —  Prix  :  23  c. 

Suppléer  à  l'ignorance  de  nos  soldats  en  cas  de  mobilisation,  afin  d'arriver, 
dans  un  moment  aussi  grave,  à  la  rapidité  et  à  la  régularité,  en  leur  ensei- 
gnant leurs  devoirs  en  quelques  pages,  tel  a  été  le  but  de  l'auteur,  et  il  Ta 
atteint  avec  beaucoup  de  netteté  et  avec  des  développements  suffisants. 

A.  W. 
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A.ctuaiîtésé  militaires.  —  L'Etat-major  et  C avancement,  par  un  fantassin. 

Paris,  Gliio,  1880,  in-8  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  fait  une  amère  critique  de  la  suppression  brusque  du  corps  d'état- 
major,  que  Ton  n'a  pas  remplacé.  Si  nous  avons  été  malheureux,  c'était  au 
grand  commandement  qu'il  fallait  s'en  prendre,  et  non  pas  au  corps  d'état- 
major,  qui  n'était  que  l'auxiliaire  et  le  serviteur  du  commandement.  Les 
généraux  nous  ont  fait  défaut,  parce  que  le  mode  d'avancement  dans 
l'armée  dépend  trop  de  la  faveur.  Le  projet  actuel  sur  l'avancement  est  tout- 
à-fait  défectueux  et  n'aboutira  à  rien,  11  faut  à  la  fois  l'ancienneté,  le  choix 
et  le  concours.  Si  nous  continuons  dans  les  errements  actuels,  nous  verrons 
bientôt  disparaître  de  nouveau  nos  milliards  et  plusieurs  provinces. 

A.  W. 


Hevoîps  moraux   <lia  soldat,   par  le  commandant  Poirot.    Paris, 

Dumaine,  1880,  in-18  de  176  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  soldat  n'est  pas  seulement  une  unité  :  c'est  avant  tout  un  être  moral, 
ayant  une  âme  qui  sent  et  qui  dirige  le  corps  vers  le  bien  ou  le  mal,  suivant 
l'éducation  qu'on  lui  a  donnée.  L'éducation,  au  régiment,  consiste  à  cultiver 
les  solides  qualités  du  foyer  domestique,  à  redresser  au  besoin  la  mauvaise 
éducation  des  villes,  et  à  tourner  toutes  les  qualités  morales  du  soldat  vers 
l'honneur  militaire  et  l'amour  delà  patrie.  La  connaissance  des  actes  héroï- 
ques qui  ont  illustré  nos  devanciers  ne  peut  qu'enflammer  les  jeunes  cœurs 
d'une  noble  émulation,  et  tel  est  l'objet  que  l'auteur  a  eu  en  vue,  en  rédigeant 
son  intéressant  manuel.  A.  W. 


SnstE'uctioii  sur  le  dressage  du  soldat  au  service  en  cam- 
pagne, par  un  officier  supérieur  d'infanterie.  Paris,  Dumaine,  1880,  iu-18 
de  124  p.  —  Prix  :  75  c. 

Depuis  la  portée  des  nouvelles  armes,  portée  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant, l'ordre  dispersé  s'est  imposé  dans  le  combat,  et  le  soldat  n'est  plus, 
comme  autrefois,  un  automate  n'obéissant  qu'à  des  commandements,  il  est 
désoi'mais  livré  à  sa  propre  intelligence  et  à  son  initiative.  De  là  la  nécessité 
d'un  dressage  particulier,  qu'on  fait  souvent  ou  trop  incomplet  ou  trop 
diffus.  La  présente  brochure  circonscrit  cette  étude  dans  des  limites  raison- 
nables et  enseigne  aux  soldats  ce  qu'il  leur  est  nécessaire  de  connaître  pour 
tirer  de  leur  propre  fonds  le  meilleur  parti  possible.  A.  W. 

S^'aris  et  ses  foî'tJficatîons, —  1870-1880  —  avec  carte,  par  Eugkxe 
ïi':.\0T.  Paris,  Germer  Baillièrc,  1S80,  in-8  de  216  p.  —  Prix  :  5  fr. 
La  principale  préoccupation  de  nos  gouvernants,  à  la  suite  de  la  paix  dé- 
sastreuse de  187i,  a  été  de  réparer  la  brèche  énorme  faite  à  nos  frontières 
de  l'Est.  11  fallait  empêcher  à  tout  prix  une  armée  ennemie  de  recommencer 
un  blocus  de  Paris.  On  songea  d'abord  à  occuper  simplement  par  des  forts 
l'emplacement  des  positions  prussiennes,  afin  de  prévenir  un  nouveau  bom- 
bardement. Peu  à  peu  les  idées  s'enhardirent  et  on  en  arriva  à  projeter  un 
immense  camp  retranché,  où  nos  armées  pussent,  en  cas  de  revers,  se  réunir 
de  nouveau,  se  ravitailler,  reprendre  haleine  et  recommencer  la  campagne. 
Les  positions  choisies  àcet  effet  inlerdiscntdcsormais  à  l'ennemi,  en  raison  de 
la'grande  portée  de  rarlillcrio,  un  l)locus  effectif,  et  permettent  à  nosai'mées 
d'évoluer  à  volonté  et  en  lignes  de  bataille,  soit  vers  Dammailin  et  Soissons, 
soit  vers  les  plaines  de  la  Hrie,  soit  vers  les  plateaux  de  la  Beauce.  Ainsi  for- 
tifié, Paris,  pense  l'auteur,  est  invulnérable,  pourvu  toutefois  qu'il  soit 
«  défendu  par  des  gens  de  cœur,  guidés  par  des  généraux  républicains,  » 
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Laissons  de  cûlé  les  opinions  politiques  pour  ne  voir  que  l'œuvre  militaire, 
qui  a  une  valeur  incontestable,  et  pardonnons  à  l'auteur  cette  conclusion 
emphatique  :  «  La  République  en  1870  avait  sauvé  l'honneur  de  la  i'atrie  ; 
elle  lui  rend  aujourd'hui  la  force  avec  la  liberté.  Strasbourg  et  Metz  peuvent 
maintenant  s'éveiller  à  l'espérance.  Paris  invulnérable,  c'est  leur  délivrance 
assurée!»  Ce  sont  de  belles  phrases  de  proclamations,  mais  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  se  contenter  de  les  penser  avant  la  bataille,  afin  depouvoir  les  dire 
après  la  victoire?  A.  W, 

De  la  îtégénéi»atîoii  «les  Iîttératu»*es  grecque  et  latine 
par  le  christianisme.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix 
de  l'Institution  Join-Lambert  à  Rouen,  le  29  juillet  1880,  par  l'abbé  Réxé 
Le  Menant  des  Chesnais,  professeur  de  quatrième.  Paris,  Auteuil,  im- 
primerie, Roussel,  1880,  in-12  de  16  pages. 

Rien  de  plus  fondé  historiquement  que  l'influence  sociale  et  littéraire  de 
l'Église  et  du  Christianisme,  mais  aussi  il  n'est  guère  de  vérité  qui  soit  niée 
aujourd'hui  plus  audacieusement  par  toute  une  classe  d'écrivains  et  de  bro- 
churiers.  On  ne  saurait  donc  trop  vivement  féliciter  les  auteurs  qui  consa- 
crent leurs  loisirs  à  mettre  en  lumière  un  point  d'histoire  si  digne  de  l'in- 
térêt général.  C'est  ce  que  vient  de  faire,  avec  autant  de  talent  que  de  succès, 
un  jeune  prêtre  du  diocèse  de  Rouen,  M.  l'abbé  René  Le  Menant  des  Ches- 
nais. Son  discours  sur  la  Régénération  des  littércxtures  grecque  et  latine  par 
le  christianisme  est  écrit  avec  une  chaleur  communicative,  qui  ne  peut 
manquer  d'impressionner  favorablement  le  lecteur.  Sans  vouloir  nous  por- 
ter absolument  garant  de  toutes  les  assertions  de  détail  qu'il  peut  renfer- 
mer, —  car  comment  ne  pas  excéder  d'une  manière  ou  d'une  autre  dans 
un  travail  de  ce  genre?  —  nous  pouvons  affirmer  que  l'ensemble  des 
idées  ne  s'écarte  jamais  de  la  ligne  droite  de  la  vérité.  Fond  et  forme  nous 
ont  également  paru  dignes  d'éloges  dans  ce  discours  :  les  aperçus  nouveaux 
y  sont  nombreux  ;  une  grande  richesse  d'imagination  s'y  unit  à  une  par- 
faite exactitude  de  jugement.  En  un  mot,  ce  modeste  essai  nous  semble  de 
très  bon  augure  pour  l'avenir  littéraire  du  jeune  professeur,  qui  d'ailleurs 
nous  est  inconnu.  Don  Fbançois  Plaine. 


Histoire  des  littératures  étrangères.  Littératures  anglaise-slave, 
depuis  leurs  origines  jusqu'en  1850.  par  Eugène  Hallberg,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Paris,  Al.  Lemerre,  1880,  petit  in-12  de  xi- 
396  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  Pohjhiblion  a  rendu  compte  du  premier  volume  de  Vhistoire  des  litté- 
ratures étrangères  ;  dans  le  tome  second,  M.  Hallberg  passe  en  revue  tous  les 
écrivains  de  la  Grande-Rretagne  depuis  les  origines  jusqu'à  notre  temps.  Il 
s'occupe  ensuite  de  la  littérature  anglo-américaine,  de  celle  de  la  Russie  et 
enfin  de  celle  de  la  Pologne.  Le  volume  est  terminé  par  un  ample  appen- 
dice chronologique,où  se  trouvent  des  détails,  des  renseignements  qui  n'avaient 
pu  prendre  place  dans  le  texte.  Le  procédé  de  l'auteur  reste  le  môme  ;  sans 
renoncer  à  consulter  les  travaux  d'autres  critiques,  M.  Hallberg  tient  à  exa- 
miner de  ses  yeux  les  écrivains  éminenls,  et  à  les  juger  d'après  ses  propres 
impressions.  11  nous  semble  que  dans  le  tome  premier  les  citations  étaient 
plus  nombreuses  que  dans  ce  second  volume,  mais  M.  Hallberg  avait  ici  à 
parler  de  tant  d'auteurs  qu'il  a  dû  mesurer  la  place  à  chacun.  Ses  apprécia- 
tions sont  en  général  fort  justes,  dans  le  domaine  littéraire.  L'esprit  du  livre 
nous  paraît  sain;  nous  avons  toutefois  noté  (page  10)  une  phrase  surWiclefTe 
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qui  peut  être  comprise  dans  un  sens  trop  favorable  à  cet  hérésiarque  et  qui, 
rapprochée  d'un  paragraphe  delà  page  15,iudic|ue,  ce  nous  semble,  quelque 
sympathie  pour  le  protestantisme.  Enfin  nous  aurions  voulu  que,  page  303, 
M.  Hallberg  enlevât  au  mot  propres  ce  qu'il  a  de  trop  lieu-commun,  en  nous 
disant  ce  qu'il  entend  par  ce  terme,  aujourd'hui  si  prodigué  et  si  peu  défini. 
L'Histoire  des  littératures  étrangères  provoque  tout  naturellement  une  com- 
paraison avec  l'œuvre  analogue  deM.  Bougeault.  La  matière  traitée  estlamème 
quant  au  fond.  Le  travail  de  M.  Hallberg  nous  paraît,  dans  la  partie  rela- 
tive à  l'Allemagne,  voir  souvent  quelque  chose  de  plus  personnel,  mais  ses  re- 
cherches ont  été  forcément  condensées  davantage  et  n'échappent  pas  toujours 
à  la  sécheresse  :  ainsi  le  voulaient  les  dimensions  moindres  de  son  travail.  Les 
limites  imposées  ne  lui  ont  pas  permis  non  plus  des  considérations  histo- 
riques que  M.  Bougeault  a  en  général  très  bien  traitées,  et  qui  permettent 
de  saisir  sur  un  écrivain  les  intluences  de  son  époque.  ]j'Histoire  des  lit- 
tératures étrangères  de  M.  Hallberg  forme  un  ouvrage  plus  élémentaire  que 
celui  de  son  prédécesseur,  mais  cet  ouvrage  a  été  fait  avec  un  soin  et  une 
érudition  qu'on  Youdrait  toujours  rencontrer  dans  les  publications  de  ce 
genre.  Th.  P. 


Alibaba,  texte   allemand  in-12  de    36   pages.  (Prix  :  fiO  c.)  — Traduction 
correcte  et  littéraire  d'Alibaba,  histoire  renfermant  1"  toutes  les  racines 
allemandes,  2°  toutes  les  règles  et  exceptions  de  la  grammaire  allemande 
dans  l'ordre  grammatical,  vol.  in-12de  42  pages.  (Prix  :  60  c.) —  Mémento, 
ou  exposé  complet   et    concis  des  règles  et  exceptions  de  la   grammaire 
allemande,  in-12    de  5'i  pages  iPrix  :  75  c.)  —  par  J.  N.  Wagneb,  profes- 
seur à  l'école  de  Pontlevoy.  A  l'école  de  Pontlevoy,  1880,  chez  l'auteur. 
On  a  préconisé  bien  des  méthodes  destinées  à  faciliter  l'étude  des  langues, 
nous  avons  essayé  de  plusieurs,  et  nous  pouvons,  en  connaissance  de  causes, 
dire  que  le  système  de  M.  Wagner  nous  paraît  devoir  rendre  les  plus  grands 
services.  La  science  philologique  de   l'auteur  serait   à  elle   seule  une  preuve 
de  la  bonté   de   cette  méthode,  s'il  n'y  avait  à   faire  une    large   part  à  des 
dispositions  innées  particulières  dont  malheureusement  tout  le  monde    n'est 
pas  doué;  mais  il  nous  semble  évident  que,  même  sans  posséder  des  facultés 
spéciales,  on  peut,  à  l'aide  de  cette  méthode,  arriver  assez  rapidement  à  sa- 
voir les  langues  étrangères.  Cette  méthode  se  rattache  à  celle  qui,  vers  1830, 
Talut  une  certaine  célébrité  à  Jacotot,  mais  elle  est  plus  pratique  et  dégagée 
des  exagérations  qui  nuisirent  à   un   système,  bon  par  lui-même,  et  dont, 
après  tout,  dérivent  plus  ou   moins  la  plupart  des  procédés  aujourd'hui  en 
usage.  M.  Wagner  a  fait  une  œuvre  nouvelle   en  mettant  dans   la  main  des 
élèves  une  histoire   suivie,  celle  à.' Alibaba  ou  les  quarante  fo/r^rs, tdisposéo 
de  telle  sorte  qu'elle  contient  tous  les  mots  racines,  et  présente  l'application 
successive  de  toutes  les  règles  grammaticales  dans  l'ordre  des  numéros  d'une 
autre  brochure,  appelée  par  l'auteur  Mémento,  et  qui  est  une  véritable  gram- 
maire   quintessenciée  en    peu    de   pages.   A   ces  deux  brochures,  le   texte 
allemand  de   Vhistoire  d'Alibaba  et  le  Mémento,  M.  Wagner  a  joint  un  autre 
petit  volume,  renfermant  du  l'onte  arabe   deux    traductions,   dont  l'une  est 
littérale.  «  I^'élève  lit  dans  le  Mémento  la  première  règle,  puis  il  traduit  la 
première  phrase  du  texte  allemand  à  l'aide  de  la  traduction  littérale,  enfin 
il  étudie  sur  cette  traduction  la  première   phrase  du  texte,  il  sera  alors  à 
même  de  traduire  les  dix  premières  phrases  des  exercices.  Il  fait  le  même 
travail  pour  toutes  les  règles  suivantes  jusqu'à  la  fin.  » 
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Personne  n'civait  oncore  essayé  !a  combinaison  mise  en  œuvre  par  M.  Wa- 
gner. Robertson  avait  bien  introduit  dans  le  texte  de  ses  leçons  anglaises 
toutes  les  règles  de  la  grammaire,  mais  sans  aucun  ordre.  Aussi  un  excel- 
lent juge,  Adler  Mesnard,  a-t-il  dit  en  parlant  de  son  travail  :  «  Son  procédé 
serait  parfait  si  le  commençant  n'était  pas  obligé  de  surctiarger  sa  mémoire 
d'une  foule  de  règles  disparates,  et  de  faire  pour  ainsi  dire  une  course  désor- 
donnée à  travers  le  vaste  cliamp  de  la  grammaire.  » 

C'est  cette  course  désordonnée  que  M.  Wagner  épargne  à  son  élève,  en 
donnant  à  son  système  ce  qui  manque  au  procédé  Robertson  pour  qu'il  soit 
parfait,  suivant  l'expression  d'Adler  Mesnard. 

Pour  résumer  cet  article  disons  qu'un  élève  qui  voudra  apprendre  par 
cœur  les  36  pages  de  Vhistoirc  d'Alibaba,  —  l'entreprise  n'est  pas  très  difficile, 
la  mémoire  des  faits  favorisant  celle  des  mots  —  sera  promptement  en  état, 
surtout  s'il  a  soin  de  s'aider  du  Mémento,  de  comprendre  la  langue  allemande, 
d'un  accès  si  difiîcile.  Si  l'on  veut  aller  plus  loin,  on  recourra  ensuite  aux 
exercices  de  tbèmes  et  de  versions  que  M.  Wagner  a  t'ait  sur  le  même  texte, 
et  qui  forment  deux  brochures  à  part.  Th.    P. 


P'romeîiatle»    clan»    les  lieux    AmérS«|u«îs.   fiBTSeî  ISTT, 
par  Edmomd  Cotteau,  membre  de  la  société  de  géographie  de  Paris.  Paris, 
Charpentier,  1880,  in-i2  de  320  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Ce  volume   contient  les  notes  de  deux  voyages  rapides  faits,  le  premier  à 
travers  l'Amérique  du  Nord,  de  Liverpool  à  Québec,  à  San-Francisco,  Salt- 
Lake-City  et   New-York,  le  second  autour  de  l'Amérique  du  Sud,   à  Rio 
Janeiro,  Valparaiso,  Santiago,  Lima,  et  eu  retournant   par  Panama.  Dans 
cette  course  rapide,  il  n'y  a  place  pour  aucune  observation  sociale  ni  pour  la 
statistique,  mais  c'est  un  cadre  de  voyage  fort  bien   tracé,    où  viennent  se 
placer  quelques  tableaux  très  pittoresques.  Et  comme  l'auteur  écrit  fort  bien, 
on  fait  en  le  lisant  au  coin  de  son  feu  le  tour  de  tout  un   hémisphère,  sans 
éprouver  la  moindre  fatigue  et  en  conservant  un  bon  souvenir  de  son  com- 
pagnon de  voyage.  X. 


i%.iiibroise  l*aré,  ou  le  père  de  la  chirurgie.  Paris,  Hachette,  1880,  in- 12 
de  192  pages,  avec  portraits.  —  Prix  :  1  fr.  {Bibliothèque  des  écoles  et  des 
familles) 

M.  Millier  a  voulu  mettre  lavie  d'Ambroise  Paré  à  la  portée  des  plus  jeunes 
lecteurs.  11  a  découpé  cette  histoire  en  16  chapitres,  à  chacun  desquels  est 
attaché  un  titre  fait  pour  attirer  l'attention,  par  exemple  :  I.  Comment  un 
honnéi,e  chapelain  avait  pour  élève  latiniste  un  pauvre  enfant,  auquel  il  n'ensei- 
gnait guère  le  latin  ;  II.  Pourquoi  les  parents  du  petit  Ambroise  avaient  voulu 
que  leur  fils  apprit  le  latin  ;  111.  Les  projets  que  forme  Ambroise  après 
avoir  laborieusement  conquis  le  titre  de  barbier,  etc.  M.  Muller  a  retracé  dune 
plume  facile  la  biographie  détaillée  du  grand  chirurgien.  11  a  eu  la  bonne 
pensée  d'emprunter  do  nombreux  passages  aux  mémoires  ou  traités  qu'Am- 
broise  Paré  a  publiés  sur  son  art  et  sur  sa  vie.  On  remarquera  surtout,  parmi 
tant  de  citations  qui  sont  la  parure  du  volume,  les  citations  relatives  au 
glorieux  siège  de  Metz  en  loo3  (p.  87-113).  Le  nouveau  biographe  dit  très 
bien  à  ce  sujet  (p.  88j  :  «  Plusieurs  comtemporaius  ont  retracé  ce  grand 
épisode  de  notre  vieille  histoire,  mais  nul  peut-être  n'en  a  rendu  avec  plus 
de  vérité  l'émouvante  physionomie  qn'Ambroise  Paré,  à  la  fois  acteur  et 
spectateur  de  ce  drame  de  l'honneur  national.  Et  toutefois,  quand  de  mo- 
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dernes  liisloriens  ont  voulu  refaire  la  peinture  de  ce  siège,  la  plupart  ont 
dédaigné  de  recourir  à  son  récit.  iN'hésitons  donc  pas  à  tirer  de  l'ombre 
où  on  Toublie  cette  vivante  page  de  nos  annales.  »  Nous  n'adresserons  à 
M.  Millier  qu'une  seule  observation.  Ne  va-t-il  pas  trop  loin  (p.  184)  quand, 
au  sujet  de  la  religion  catholique  en  laquelle  plusieurs  érudits,  et  notam- 
ment M.  Jal,  ont  fait  mourir  Ambroise  Paré,  il  dit  :  <c  C'est  récuser  bien  har- 
diment les  témoignages  de  maints  contemporains  aussi  dignes  de  foi  qu'en 
état  d'être  bien  renseignés?  »  Ce  qui  reste  incontestable,  c'est  que  Paré  fut 
enterré  dans  l'église  Saint-André-des-Arls,  et  que  dès  lors  il  parait  bien  dif- 
ficile d'admettre  qu'il  fût  resté  calviniste  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

T.  deL. 


VARIÉTÉS 

ESSSAl   SUR  LA  LITTÉRATURE   DU   SOUDAN   (fin). 

XVIII.  —  Ahmed-Baba,  le  Tombouctien.  —  Nous  avons  plusieurs  biogra- 
phies de  lui;  les  plus  connues  sont  la  notice  écrite  par  Abou-abdallah-el-Mer- 
rakcchi  et  son  autobiographie  placée  à  la  fin  du  Tckmilet  cd-dibaclj.  A  l'aide 
de  ces  documents,  il  nous  sera  facile  de  mettre  en  lumière  la  vie  et  le  carac- 
tère d'un  nègre  qui  ne  doit  pas  moins  sa  célébrité  à  ses  écrits  qu'à  ses  in- 
fortunes. Ahmed-Baba  descendait  d'une  famille  de  savants.  Son  père,  son 
oncle,  son  grand-père,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  ancêtres,  avaient  rempli 
les  fonctions  d'imam,  de  cadi,  de  muphti  et  de  professeur  dans  la  capitale 
du  Soudan  (1).  On  lit  dans  le  ^TekmUct-cd-dibadj ,  fol.  i80  recto  :  <(  L'auteur 
du  présent  Recueil  biographique  est  Ahmcd-ben-Ahmed-ben-Omar-ben 
Mohammed -Akit-beu -Omar-bcn-Ali-ben-Yahya-ben-Koudalata-ben-Bekr- 
ben  -Nik-ben-Lak-bcn-Yahya-ben-Tachta-ben-Tabkar-ben-Hirân-ben-Eli- 
Badjard-ben-Onçar-bcu-abi-Bckr-ben-Omar-el-Larneci  (2).  Berbère  d'origine, 
puisqu'il  appartient  à  la  tribu  des  Sanhadja,  qu'Ibu-Kaldoun  désigne  comme 
une  des  sept  branches  de  la  grande  familUe  des  Bérani,  il  naquit  dans  le 
village  d'Arawan,  au  nord-ouest  de  Tombouctou,  vers  la  fin  de  l'année 
dbo6  ;  c'est  du  moins  ce  qu'il  déclare,  contrairement  à  l'usage  de  ses  coré- 
ligionaires,  en  disant  qu'il  a  vu  la  date  de  sa  naissance  écrite  de  la  main 
de  son  père. 

En  1393,  Ahmed,  sultan  du  Maroc,  ayant  envoyé  le  général  Mahmoud- 
Zergoun,  à  la  tête  d'une  armée,  pour  soumettre  laNigritie,  celui-ci  s'empara 
de  Tombouctou  et  y  fit  reconnaître  la  souveraineté  de  son  maître.  Le  Cheikh 
Ahmed-Baba,  alors  âgé  de  trente-sept  ans,  était  l'homme  le  plus  instruit  du 
pays.  11  demanda  à  ses  concitoyens  quel  était  le  monarque  auquel  ils  venaient 
de  jurer  soumission. — «  C'est,  lui  répondit-on,  le  sultan  du  Maroc.  — Eh 
«  bien,  moi,  je  ne  connais  pas  d'autre  souverain  en  Occident  que  le  roi  de 
«  Tunis,  »  répliqua  Ahmed-Baba.  On  voit,  remarque  à  ce  sujet  Ibn-abi-Dinar, 
que  ce  savant  avait  des  notions  sur  l'histoire  de  la  Tunisie,  quoi({ue  son 
pays  dépendit  plutôt  du  Maroc  par  sa  position   géographique.  Quoi  qu'il   en 

1.  Au  quatorzième  siècle,  Melli  était  la  capitale  de  la  Nigritie;  mais  déjà  avant 
la  fin  du  quinzième,  Tonibouctou  était  devenu  la  résidence  du  roi. 

2.  Nous  avons  tenu  d'eenregistrer  cette  longue  généalogie  afin  de  faire  connaître 
des  noms  appartenant  à  la  race  berbère, 
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soit,  Ahmed-Baba  fut  cruellement  éprouvé  dans  cette  circonstance,  car  il 
eut  la  douleur  de  se  voir  transporter,  les  fers  aux  pieds,  avec  une  partie  de 
sa  famille,  à  Merrakeeb,  le  premier  jom^  du  ramadhan.  Ce  ne  fut  que  quatre 
ans  plus  tard,  un  dimanche,  vingt-sixième  jour  du  mois  de  ramadhan, 
qu'il  lui  fut  donné  de  voir  tomber  ses  chaînes.  Au  rapport  d'Ibn-Yacoub-el- 
Merrakechi,  la  joie  que  fit  éclater  sa  délivrance  dans  le  cœur  des  vrais 
croyants  fut  unanime.  En  effet,  à  peine  ari'aché  à  une  obscure  captivité,  ce 
nègre,  en  qui  ses  gardiens  même  avaient  découvert  un  réservoir  d'érudition, 
est  entouré  des  hommes  instruits  de  la  ville,  on  le  prie,  on  le  supplie  de 
révéler  ses  précieuses  connaissances.  0  prestige  de  la  science  !  De  la  prison 
il  est  conduit  comme  en  triomphe  à  Djama-cch-Chorfa,  qui  est  la  prin- 
cipale mosquée  de  la  ville,  et  une  affluence  extraordinaire  de  Thaleb  émérites 
accourt  à  ses  leçons. 

Ici  je  reprends  le  fil  de  son  récit  :  «  Lorsque  nous  fûmes  soulagés,  ma 
famille  et  moi,  du  poids  de  raffliclion,  ajoute-t-il  avec  résignation,  un  grand 
nombre  de  personnes  lettrées  s'approchèrent  de  moi  et  m'invitèrent  à 
ouvrir  des  cours  publics.  Ma  première  pensée  avait  été  de  refuser  ;  mais,  à 
la  fin,  vaincu  par  l'insistance  de  leurs  prières,  je  pris  place  dans  la  mosquée 
des  Chérifs  et  j'inaugurai  mon  enseignement  par  la  lecture  du  Mokhtaçai' 
de  Sidi-Khelil,  dont  j'élucidai  le  texte  par  des  scolies,  des  citations  et  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  jurisconsultes.  Qu'il  me  soit  permis  d'énumérer 
les  ouvrages  compris  dans  cette  période  de  mes  conférences  publiques  ;  ils 
faisaient  partie  des  programmes  suivis  à  Tombouctou  :  —  le  Teshil  d'ibn- 
Malek  sur  les  règles  et  les  difficultés  de  la  Syntaxe  arabe;  — VAlfiia  d'El- 
Yraki  ou  Résumé  des  traditions  mohammédiennes  ;  —  le  Tcuhfet-cl-Heukhàm 
ou  Cadeau  dos  juges,  par  Ibn-cl-Aacem  ;  —  le  Bjamé-el-djoiiamé  ou  Recueil 
général  des  préceptes  de  l'islam  par  Sebki  ;  le  Heukm  ou  Manuel  du  juge, 
par  Ibn-Aatha-allah  ;  —  le  Djamé-es-seghir,  ou  Répertoire  abrégé  de  pré- 
ceptes moraux,  par  Soyouti  ;  —  le  Sahih  de  Bokhari  qui  contient  les  actes 
et  les  paroles  de  Mahomet,  y  compris  les  traditions  regardées  par  les  uns 
comme  éléments  des  lois  et  par  les  autres  comme  moyens  auxiliaires  de  la 
jurisprudence  ;  —  le  Sahih  de  Moslim,  sur  le  même  sujet  ;  —  le  Chifa  du 
cadi  Ayyadh,  qui  comprend  la  déOnition  des  devoirs  envers  le  prophète  ; 
le  Mowatta  ou  Aplanissement  des  difficultés  du  droit,  par  le  fondateur  de  la 
secte  malékite  ;  —  El-moadjizat  cl-Kobm  ou  les  Principaux  Miracles  de 
Mahomet,  par  Soyouti  ;  —  les  Chcmaïl  de  Termidi  ou  Description  des  qua- 
lités du  prophète  des  Arabes,  de  sa  vie  intime  et  de  sa  politique  ;  —  YIktifa 
d'El-Kilaï  qui  traite  de  la  vie  de  Mahomet,  de  la  révélation  qui  lui  a  été 
faite  du  Koran,  de  l'histoire  des  trois  premiers  Khalifes.  » 

Une  nouvelle  compensation  paraissait  réservée  à  Ahmed-Baba.  Tandis 
que  sa  voix  éloquente  s'exerce  à  communiquer  aux  intelligences  qui  l'en- 
tourent la  connaissance  de  la  rhétorique,  du  droit  et  de  la  théologie,  mais 
principalement  du  droit,  sa  sagesse  est  comme  mise  à  l'épreuve.  En  eft'et,  des 
questions  de  la  plus  haute  gravité  lui  sont  soumises  parles  représentants  de 
la  magistrature,  et  ses  réponses  deviendront  des  arrêts  sans  appel.  C'est 
lui-même  qui  nous  en  fait  la  confidence  dans  le  passage  que  voici:  «  Maintes 
fois  j'eus  l'occasion  de  prononcer  des  décisions,  soit  par  écrit,  soit  de  vive 
voix,  sur  des  points  de  droit  qui  avaient  embarrassé  les  hommes  de  loi  les 
plus  expérimentés,  en  sorte  que  la  réputation  de  mon  nom  s'étendit  depuis 
le  sud  du  Maroc  jusqu'à  Alger,  jusqu'à  Bougie,  et  sans  doute  au  delà.  » 
Mais,  comme  s'il  ressentait  dans  le  fond  de  sa  conscience  un  secret  repentir 
de  l'aveu  qui  concerne  son  mérite,  il  se  hâte  d'ajouter  :  «  Peu  confiant  dans 
Novembre  1880.  T.  XXIX.  28 
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ma  propre  saçacitc,  et  convaincu  d'ailleurs  de  rinsuffisancc  de  mou  ins- 
truction, j'examinais  la  quesUon  à  plusieurs  reprises,  puis  j'invoquais  l'as- 
sislauce  de  Dieu,  et  Dieu  me  faisait  toujours  la  grâce  de  m'éclairer.  » 
Ahmed-BaLa  atteignait  sa  cinquantième  année,  lorsqu'il  mit  la  dernière 
main  au  Tekmilet-ed-dibadj.  Nous  apprenons  par  lui  qu'il  avait  rédigé  une 
partie  de  ses  leçons,  et  que  ces  doctes  essais  étaient  destinés  à  tormer  plus 
lard  des  ouvrages  de  fond.  11  avait  même  commencé  un  commentaire  du 
Précis  de  Sidi-Khelil,  ainsi  que  l'atteste  cette  réflexion  :  Puisse  Dieu  m'ac- 
corder  la  faculté  de  l'achever  ! 

La  liste  de  ses  ouvrages  indique  la  variété  féconde  de  sa  pensée  ;  c'est 
une  bibliothèque  entière  de  morale,  d'histoire,  de  belles-lettres,  de  théologie, 
de  jurisprudence.  Malheureusement,  tous  ces  écrits  ne  nous  sont  pas  parve- 
nus. On  ne  possède  encore  que  celui  d'où  j'ai  tiré  les  matériaux  du  présent 
mémoire.  Je  suis  d'autant  mieux  en  mesure  d'en  faire  une  analyse  détaillée, 
que,  dans  le  cours  de  mes  recherches  .sur  l'histoire  des  musulmans  d'Afrique, 
j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  le  lire  et  d'en  rédiger  l'index  complet 
d'après  trois  manuscrits.  Le  Tekmilet  ou  Dictionnaire  biographique  des 
savants  et  des  saints  du  rite  malékite,  est  une  compilation  des  auteurs  qui 
se  sont  occupés  avec  pi'édilection  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  musulmanes. 
11  n'acquerra  pas  moins  de  valeur  aux  yeux  des  orientalistes  par  l'utilité  du 
sujet,  que  par  les  lectures  originales  dont  il  contient  en  quelque  sorte  la 
substance.  Si  la  critique,  d'ailleurs  peu  familière  aux  chroniqueurs  maho- 
métans,  ne  s'y  fait  pas  assez  sentir  dans  la  peinture  des  caractères,  on  y 
remarque  toutefois  une  certaine  exactitude  dans  la  partie  bibliographique. 
Pour  moi,  qui  ai  vécu  plus  de  trente  ans  au  milieu  de  la  société  arabe  et  qui 
on  apprécie  la  moralité  à  sa  juste  valeui',  j'abandonne  volontiers  à  Ahmed- 
Baba  son  admiration,  souvent  monotome,  pour  les  marabouts  de  l'Islam. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  le  chicaner  sur  ses  sentiments  religieux.  Il  vivait 
à  une  époque  et  sur  une  terre  où  la  canonisation  d'un  personnage  était 
trop  aisément  consacrée  par  la  crédulité  et  la  superstition.  Je  lui  demande 
autre  chose  que  le  récit  des  visions,  des  extases  et  des  révélations  survenues 
à  Sidi-Bou-Medien,  protecteur  de  Tlemcen,  ou  bien  à  Sidi  Abdcrrahman,  pa- 
tron des  Algériens.  Au  milieu  des  tirades  hagiographiques  dont  le  Tekmilet  ed- 
dibaclj  est  parsemé,  à  l'instar  de  toutes  les  œuvres  contemporaines,  j'ai 
choisi  des  notices  littéraires  et  quelques  biographies  remplies  de  faits  véri- 
diques,  dans  le  genre  de  la  Vie  de  Sidi  Khelil,  dont  j'ai  offert  une  copie 
à  M.  Reinaud  pour  l'édition  arabe  du  Mohhtaçar. 

Le  Tekmilet  ed-dlbadj  est  extrait  en  grande  partie  de  manuscrits  presque 
introuvables  aujourd'hui,  mais  dont  les  titres  nous  ont  été  heureusement 
transmis.  Les  pkis  importants  sont  :  l^les Tables  bibliographiques  «  Fahraçat  » 
d'Ibn-Piàzi,  d'El-Mendjour,  d'Ibn-el-Ahmar,  d'Abou-abdallah-el-Hadrâmi, 
d'El-Mentouri,  d'Abou-Zacharia-es-Sarradj,  et  d'Abdcl-ouahed-cch-Cherif  ; 
—  2°  les  Considérations  de  Tadeli  sur  le  soufisme  et  les  soufis  ; —  3°  le 
Pi^écis  historique  de  Médine  par  Ibn-Ferhoun  ;  —  i°  la  Liste  chronologique 
des  traditionnistes  ou  écrivains  sacrés  de  la  secte  malékite.  par  Ibn-Konfoud, 
le  Constantinien  ; — 5°  les  Voyages  de  Todjibi,  de  Khalcd-el-Fetouri,  de 
Kalaçadi,  d'Ibn-Konfoud,  et  d'El-Abdcj'i,  voyages  ({ui  ressemblent  beaucoup 
plus  à  des  tournées  littéraires  qu'à  des  relationsgéographiques  ;  — Go  les  An- 
nales de  Grenade,  par  Liçan-eddine-ibn-el-Khatib,  le  TIemcénien  ;  —  7o  la 
Notice  des  savants  de  Bougie  au  viio  siècle  de  l'hégire  par  El-Rabrini   (I)  ; 

1,  Euinouan  el-diraïa  11  iiiecliai'ekh  Bidjui'a. 
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8°  Ira  Galerie  des  grammairiens  r]n  premier  el  du  so'^îoivI  ordi'o  par  Soyonli  ; 

—  S°  les  Tablettes    chronologiques    d'Ei-Ouanclierici,  intitulées  El-Oufaïat  ; 

—  10°  la  Monographie  des  savants  et  des  marabouts  de  Ceuta,  connue  sous 
le  nom  d'El-Kaiikeb  el-ouikad  fi  men  doufinafl  Sebta  min  el-oulana  ou'z-zohad ; 

—  1 1°  la  Notice  d'Ei-Makkari  sur  ses  professeurs  ;  —  12o  l'Appendice  d'Ibn- 
el-Abarau  Si/a  d'Ibn-Bachekoual  (Pascal)  ;  —  13"  Vertus  et  mérites  de  Se- 
nouci  par  El-Melali  ;  —  14°  les  Leçons  d'Ibn-Merzoung  le  jeune,  intitulées 
El-Marouïat  ;  —  13°  trois  volumes  de  la  Compilation  du  Tlemcénien  Ibu- 
Saad,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  ÏEtolle  fixe  et  qui  contient  la  biographie 
des  docteurs  magrebins  ;  —  16°  les  Additions  au  Dibadj  ou  Tauchih  ed- 
dibadj  par  El-Karafi,  ouvrage  qui  a  inspiré  à  Ahmed-Baba  l'idée  de  rédiger 
le  Tekmilet. 

Voici  après  tout  comment  l'écrivain  le  plus  distingué  de  la  JNigritie  ex- 
plique la  composition  de  cette  œuvre  de  longue  haleine  et  les  diii'érentes 
phases  qu'elles  a  subies.  «  Le  présent  livre  qui  devait  foi'mer  la  suite  et  le 
complément  du  Dibadj,  ou  Biographie  des  docteurs  les  plus  célèbres  du  rite 
malf-kite,  n'est  que  l'abrégé  d'un  travail  très  étendu,  en  dix-huit  cahiers  in- 
folio. Dans  le  principe,  j'avais  eu  seulement  l'intention  de  préparer  des  ad- 
ditions au  répertoiie  d'Ibn-Feiiioun-el-lamri,  où  figurent  déjà  six  cent 
trente  personnages,  et  de  mentionner  ceux  dont  il  avait  négligé  de  parler 
ou  qui  avaient  échappé  à  sa  connaissance  ;  mais,  peu  à  peu  mes  notes  ayant 
pris  du  développement,  je  cédai  au  désir  d'agrandir  mon  plan,  et  je  groupai 
dans  un  cadre  considérable  tous  les  hommes  de  la  même  secte  qui  s'étaient 
illustrés  parleur  érudition  ou  par  la  sainteté  de  leurs  actes.  C'est  ainsi  que 
mes  notes  et  mes  extraits  finirent  par  se  fondre  ensemble,  à  faide  d'un 
nouveau  remaniement.  Je  publiai  la  première  édition  de  la  suite  du  Dibadj, 
en  l'année  1396  :  elle  ne  laissa  pas  d'avoir  quelques  succès,  on  en  multiplia 
les  copies.  Depuis  lors,  revenant  sur  mon  idée,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
me  borner  k  faire  l'historique  des  imam  et  des  auteurs  liors  ligne,  et  j'ai 
nommé  mon  livre  Kifaiet  el-mohtadj  li-maarifet  men  leiça  fi'd-dibadj  «  Docu- 
ments sufllsants  pour  connaître  les  docteurs  qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
le  Dibadj.  » 

Le  Tekmilet  (1)  et  le  Kifaïa  existent  dans  les  bibliolhèques  des  indigènes, 
à  Constantine  et  à  Alger;  je  les  ai  consultés  simultanément,  sans  y  trouver 
d'autre  diftférence  que  la  prolixité  des  narrations  qui  concernent  certains 
marabouts  de  l'Afrique. 

Doué  d'une  raison  forte,  d'une  sagacité  peu  commune  et  d'une  ardeur 
infatigable  pour  la  méditation  des  lois  qui  régissent  le  monde  musulman, 
Ahmed-Baba  avait  sacrifié  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'examen 
de  Sidi  Khelil  et  de  ses  commentateurs.  Ses  efforts  tendaient  non  seulement 
à  aplanir  les  avenues  de  la  jurisprudence,  mais  encore  à  en  reculer  les 
bornes.  11  se  posa  en  interprète  du  code  malékite,  et  c'est  là  son  meilleur 
titre  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Le  passage  suivant  que  j'extrais  de 
la  biographie  de  Sidi  Khelil,  en  même  temps  qu'il  nous  initiera  aux  essais 
de  l'auteur  sur  les  matières  du  droit,  fournit  un  spécimen  de  son  style  : 
«  Le  précis  de  jurisprudence  eomposé  par  Sidi  Khelil  a  donné  lieu  à  plus 
de  soixante  ouvrages,  tant  en  gloses  qu'en  commentaires.  Moi-même,  j'ai 
osé  m'avancer  parmi  les  concurrents  et  décocher  aussi  ma  tlèche.  J'ai  écrémé 
plus  de  dix  commentaires,  dans  le  but  d'augmenter  la  concision  de  certains 
articles,  de  déterminer  le  sens  de  plusieurs  expressions  techniques,   et  d'in- 

1.  Lorsque  ce  mot  n'est  pas  en  rapport  d'annexion,  il  se  prononce  Tekmila. 
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cliquer  les  sources  où  le  mailre  avait  puisé  ;  d'où  il  résullc  que  j'avais 
acquis  le  ci.roiL  de  dire  que,  si  mon  travail  était  achevé,  il  pourrait  dispenser 
les  étudiants  de  recourir  à  d'autres  livres.  J'en  ai  soumis  un  volume  au 
ciieik  Ibraliim-ech-Chaoui,  qui  était  le  juriste  le  plus  entendu  deMerrakech, 
et  il  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  ne  dédaigna  pas  de  l'adopter  dans  son 
cours  et  d'en  faire  l'éloge  devant  ses  collègues.  J'ai  rédigé  en  outre  des 
observations  sur  quelques  points  obscurs  du  Mokhtacar,  sans  parler  d'une 
paraphrase  du  texte  que  je  viens  de  commencer,  et  qui  ne  laissera  pas  do 
rendre  service,  si  Dieu  me  permet  de  la  compléter. 

La  liste  des  autres  livres  d'Ahmed-Balia   comprend  les  titres   que  voici  : 

—  Etudes  sur  le  Mokhtacar  de  Sidi  Khelil  depuis  le  chapitre  de  la  dîme  au- 
monière  jusqu'à  celui  du  mariage,  en  deux  volumes  ;  —  Éclaircissement  sur 
l'article  du  Serment  (même  ouvrage)  ;  —  Inspirations  divines  pour  l'intel- 
ligence des  pensées  de  Khelil,  intitulées  Mounoun  cr-rabb  el-djclil,  en  deux 
tomes  ;  — le  Dourour  cl-ouichah  ou  Perles  du  baudrier,  qui  est  un  abrégé  du 
livre  de  Soyouti  intitulé  El-oulchah  fi  fouaid  cn-7iikah,  et  qui  traite  des  avan- 
tages du  mariage  ;  —  Préceptes  de  morale  tendant  à  démontrer  qu'il  faut 
étouffer  son  ressentiment  pour  éviter  d'être  injuste  ;  —  le  Classement  du 
Djamd  el-maiar  d'El-Ouncherici  (jurisprudence)  ;  —  le  Neïl  el-dmel,  thèse  où 
il  prouve  que  c'est  sur  l'intention  que  la  religion  fonde  ses  arrêts,  et  c[uc  les 
actes  se  jugent  d'après  l'intention  ;  —  le  Désir  et  le  but  du  vrai  croyant  ou 
Démonstration  du  plus  grand  des  attributs  de  Dieu;  —  Commentaire  de  la 
Sogra  de  Senouci  ;  —  Notice  sur  le  cheikh  Senouci,  dont  le  mausolée  est 
situé  près  des  murs  de  TIcmcen  ;  —  Scolics  sur  le  commencement  de 
VAlfïa  d'Ibn  Malek,  ini'ûii]ées  En-noJd  cl-ou fia  fi  cherah  el-Alfia; — Obser- 
vations sur  quelques  passages  de  YAlfïa,  avec  cet  autre  titre  :  En-noM  cz- 
zakia.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le   précédent  n'était    pas  terminé    en    IGOi; 

—  le  Haïci  cl-idjdda,  qui  traite  de  l'équivalence  de  l'agent  et  de  l'inchoatif 
pour  le  sens  de  la  proposition  ;  —  un  mot  sur  Vlhtkljadj  d'Ibii-Edris  ;  ce 
travail  circonscrit  en  quelques  pages,  explique  les  termes  employés  par  cet 
auteur. 

Une  communication  do  Si-Embarck,  l'algérien  le  plus  versé  dans  la 
science  historique,  m'informe  qu'Ahmed-Baba  avait  composé,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  un  traité  en  vers  sur  l'astronomie  et  un  livre 
sur  les  différentes  races  de  nègre,  pa'icnnos  ou  musulmanes.  Je  ne  doute 
point  du  fait,  et  j'ai  l'espoir  que  le  même  hasard  qui  a  dirigé  vers  ma 
main  le  Tekmilet  cd-dibadj,  exhumera  un  jour  ÏHistoirc  du  Soiidaii  des  bi- 
bliothèques du  Maroc  ou  delà  Tunisie,  où  je  suppose  c[u'ellc  a  été  déposée 
par  quelque  voyageur  lettré.  C'est  alors  que  se  dérouleront  dans  un  ordre 
régulier  et  veacune  clarté  suffisante,  les  conquêtes  de  l'islamisme  et  de  la 
littérature  parmi  les  peuplades  noires.  Caria  pureté  avec  laquelle  la  langue, 
la  religion  et  les  mœurs  arabes  se  sont  conservées  dans  le  centre  de  l'Afrique 
est  un  fait  bien  remarquable  et  la  meilleure  preuve  que  le  Désert  est  la 
vraie  patrie  de  l'Arabe. 

De  tous  les  faits  qui  précèdent,  on  peut  conclure  que,  pendant  les 
quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles,  les  sciences  et  la  civilisation  flo- 
rissaient  au  même  degré  sur  presque  tous  les  points  du  continent  que  nous 
étudions  ;  qu'il  n'existe  peut-être  pas  une  ville,  pas  une  oasis,  qu'elles  n'aient 
marqué  de  leur  empreinte  salutaire,  et  surtout  que  la  race  noire  n'est  pas 
fatalement  reléguée  au  dernier  échelon  de  l'espèce  humaine,  comme  l'ont 
prétendu  certains  philosophes.  AuG.  Cherbonneau. 
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CHRONIQUE 

Nécrglogie,  — M.  le  docteur  Jean-Louis-HippoljtePEissE,  membre  de  l'Ins- 
iitut,  est  mort  à  Paris  le  12  octobre.  Il  était  né  à  Aix  (Bouches-du-Rliône),  en 
1803.  Elève  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  il  vint  à  Paris  en  1826 
et  s'enrôla  dans  la  presse  libérale.  Il  a  collaboré  plus  tard  à  des  revues  de 
médecine  et  à  des  revues  de  critique.  Il  était  conservateur  des  collections 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  associé  libi'C  de  l'académie  de  médecine  (1836), 
membre  de  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques,  où  il  fut  élu  le  15 
décembre  1877  en  remplacement  de  M.  Lélut.  On  lui  doit  :  Les  médecins 
français  contemporains  (1827-1828)  ;  —  P.  J.  G,  Cabanais  (18ii)  ;  —  La  méde- 
cine et  les  médecins,  philosophie,  doctrine,  institutions,  critiques,  mœurs  et 
biographies  (1837).  —  Il  a  traduit  :  Fragments  de  philosophie  de  W.  Hamilton 
(1840);  —  Eléments  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain  de  Dugald  Stewart 
(1844);  — Lettres  philosophiques  de  Galuppi  (1844); —  Système  de  logique 
déductive  et  inductive  de  Joba  Stuart  Mill  (1866-1867).  —  Il  a  écrit  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  où  il  a  rédigé  les  Salons  de  1841  à  1844;  —  dans  le 
Producteur,  le  National,  la  Gazette  médicale  de  Paris,  elc. 

—  Monseigneur  Pierre-Anastase  Pjchenot,  archevêque  de  Chambéry,  est 
mort  dans  cette  ville  le  5  octobre.  Jl  était  né  le  27  octobre  1816  à  Nuits-sous- 
Ravière  (Yonne).  Il  était  vicaire-général  de  Monseigneur  rarclicvêque  de 
Sens,  lorsqu'il  fut  nommé  évêque  de  Tarbes  le  9  mars  1870,  d'où  il  fut 
transféré  à  rarcbevêché  de  Chambéry  le  18  juin  1873.  Outre  ses  mandements 
et  instructions  pastorales,  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  piété  :  —  Manuel 
de  Vadoration  perpétuelle  du  très  Saiiit  Sacrement  pour  le  diocèse  de  Sens 
(1865,  in-18);  — L'Evangile  de  l'Eucharistie,  ou  la  vie  de  N.  S.  Jésus-Christ, 
continuée  et  reproduite  ait  très  Saint  Sacreme72t  de  l'autel  :  conîévences  fami- 
lières (lr=  édition,  1864,  in-12;  4e  édition,  1873,  in-12); — Les  collectes  ou 
simples  homélies  sur  les  premières  oraisons  de  chaque  dimanche  et  de  quelques- 
unes  des  principales  fêtes  de  Notre  Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  saints 
(années  18o6  et  1857)  (1867,  in-12);  —  Les  psaumes  du  dimanche,  instructions 
sur  les  Vépi^es  données  au  prône  de  la  cathédrale  de  Se?is  (1867,  in-12)  ;  — 
Traité  pratique  de  l'éducation  maternelle,  précédé  d'instructions  préliminaires 
sur  l'archiconfrérie  des  mères  chrétiennes,  son  règlement  et  ses  fêtes  (1869, 
in-12);  —  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  d'une  seconde  partie  (1878, 
in-12). 

—  M.  l'abbé  Claude-François  Culas  est  mort  le  23  septembre,  à  Dompsure 
(Ain),  paroisse  qu'il  administrait  depuis  près  de  quarante  ans.  Il  était  né  à 
Saint-Nizier  le  Bouchoux,le  24  mars  1809,  le  quatrième  de  neuf  enfants,  au 
sein  d'une  famille  d'honnêtes  cultivateurs  qui  a  donné  trois  prêtres  à  l'Eglise. 
Il  commença  ses  études  chez  le  vénérable  abbé  Dalurye,  curé  de  Cormoz, 
paroisse  du  voisinage;  il  les  poursuivit  au  petit  séminaire  de  Meximieux, 
pour  les  achever  au  petit  séminaire  de  Belley.  Il  fit  ses  études  théologiques 
au  grand  séminaire  de  Brou.  Ordonné  prêtre  en  juillet  1833,  il  fut  envoyé  à 
l'institution  de  Franclieu,  commune  de  Marboz,  d'abord  comme  professeur, 
puis  comme  supérieur.  Il  professa  ensuite  les  humanités  au  petit  séminaire 
de  Meximieux;  deux  ans  après,  il  fut  nommé  vicaire  de  Lagnieu  ;  puis,  après 
quatre  ans  et  demi  de  vicariat,  il  fut  appelé  à  la  cure  de  Dompsure,  le  24 
mars  1841.  La  mort  seule  a  pu  l'enlever  à  ce  poste  ;  sa  longue  administration 
a  été  surtout  marquée  par  la  reconstruction  de  la  belle  église   que  possède 
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acluellement  celte  paroisse.  Quoiqu'il  fût  un  simple  curé  de  campagne,  M. 
l'abbé  Culas  a  beaucoup  écrit  ;  ses  œuvres  ne  sont  point  celles  d'un  littérateur 
délicat  ni  d'un  érudit  de  profession,  mais  elles  ont  toutes  une  saveur  particu- 
lière qu'elles  tiennent  du  but  poursuivi.  M  Culas  ne  cberchait  que  le  salut 
des  âmes  confiées  à  son  zèle;  il  écrivait  pour  faire  aimer  aux  lîdèles  leur 
église,  leur  paroisse,  leur  pays,  en  les  leur  faisant  connaître,  en  leur  rappe- 
lant tous  les  souvenirs  qui  pouvaient  les  y  attacher,  en  leur  expliquant  ce 
qu'est  une  église,  les  cérémonies  qui  s'y  accomplissent.  Sa  plume  était 
l'auxiliaire  de  sa  parole  pour  rcxercice  de  son  ministère  pastoral.  Voici  la 
liste,  aussi  complète  que  possible, de  ses  œuvres. Nous  la  donnons  comme  rensei- 
gnement et  comme  exemple.  —  Notice  sur  les  curés  et  la  iMr  ois  se  de  Dompsiire 
Bourg,  Millet-Botler,  (18Q5,  br.  de  06  p  );  —  Exercices  pour  la  confession  et  la 
communion.  Prières  et  avis  pour  aider  les  fidèles  à  recevoir  dignement  les  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie,  recueillis  et  mis  en  ordre  et  publiés  avec 
l'autorisation  de  Mgr  l'évoque  de  Belley  (1869,  br.  de  8i  p.)  ;  —  Courte  expli- 
cation des  cérémonies  de  la  Messe  ci  des  Vêpres,  à  V usage  des  enfants  du  caté- 
Insme  et  des  écoles  (1870,  br.  de  14  p.);  —  La  mère  chrétienne  :  prières, 
conseils  et  pieux  avis  à  l'usage  des  femmes  et  des  mères  chrétiennes,  recueillis, 
mis  en  ordre  et  publiés  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Belley  (1873,  in-12j  ;  — 
Rèyltment  et  pieux  avis  pour  la  bonne  tenue  et  la  propreté  de  l'église  (1873,  br. 
de  IG  p.)  ; — Lepieux  servant  de  messe  A  l'usage  deséglises  paroissiales,  par  un 
prêtre  du  diocèse  de  Belley  (lH7ii,  br.  de  78  p.);  —  le  pieux  communiant  : 
exercices  pour  la  confession,  la  communion,  la  messe  de  communion,  la  messe  et 
la  communionpour  les  âmes  du  purgatoire,  suivis  de  l'explication  des  principales 
cérémonies  de  la  messe  et  des  vêpres,  tirés  des  livres  de  piété,  mis  en  ordre  et 
publiés  avec  l'autorisation  de  Mgr  l'évoque  de  Belley  (1876,  br.  de  153  p-);  — 
Confréries  de  la  paroisse  de  Dompsure  (1877,imp.Vi]lefranclie,  br.  de  56  p.)  ; 
—  Notice  sur  les  églises  (1877,  br.  do  120  p.)  ;  —  Notice  sur  la  nouvelle  église 
de  Dompsure  1841-1878  (1878,  br.  de  30  p.);  — Nécrologie  religieus(^  de  Domp- 
sure (1878,  br.  de  30  p.); — Souvenirs  paroissiaux  et  notes  diverses,  18il-1879, 
(1880,  br.  de  86  p.).  —  M.  l'abbé  Culas  a,  en  outre,  composé  plusieurs  petits 
écrits  pieux,  publiés  en  petites  feuilles  séparées,  comme  les  tracts,  pour  aider 
les  lidèles  à  passer  saintement  les  dilférenls  temps  de  l'année,  et  qu'il  distri- 
buait à  ses  paroissiens.  Pendant  son  séjour  à  Lagnieu,  il  a  écrit  l'histoire  de 
cette  commune  et  des  environs.  Ce  travail,  resté  manuscrit,  est  déposé  dans 
les  archives  de  cette  ville. 

—  M.  l'abbé  Augustin-Joseph  Crosnier  est  mort  le  2  septembre,  à  Nevers. 
11  y  étaitné  le  10  juillet  180i-,  au  sein  d'une  famille  patriarcale,  oti  la  piété 
était  en  honneur.  C'est  dans  ce  milieu  béni,  dit  Monseigneur  Lelong,  auquel 
nous  empruntons  les  cléments  de  cette  notice,  qu'il  puisa  cette  foi  éner- 
gique, cet  inébranlable  attachement  à  l'Eglise,  celle  austérité  de  mœurs  qui 
furent  le  caractère  distinctif  de  toute  sa  vie.  Cette  salutaire  inlluence  se  fit 
ressentir  sur  les  autres  membres  de  sa  famille  :  ses  deux  frères  et  une  de 
ses  sœurs  se  sont,  comme  lui,  consacrés  au  service  de  Dieu.  Le  diocèse  de 
ISevers  étant  alors  réuni  à  celui  d'Autun,  c'est  dans  le  séminaire  de  cette 
ville  qu'il  commença  ses  études.  Il  fut  rajjpclé  à  Nevers  en  1823,  et  ordonné 
prêtre,  le  2  mars  1828,  par  l\[gr  Millaux.  Il  déliula  dans  le  ministère  par  le 
vicariat  de  Saint-SauIge.Puis  il  fut  envoyé  ;\  Bona,  d'où  il  desservit  plusieurs 
paroisses.  De  là  il  passa  à  la  cure  de  Saint-Parize,  puis  en  1835  au  doyenné 
de  Donzy.  Sa  nature  ardente  lui  permit  de  joindre  aux  travaux  de  l'apôtre 
ceux  de  l'écrivain,  de  l'historien  et  du  canonîste.  Il  commençait  déjà  à 
réunir  les  matériaux  qu'il  utilisa  plus  lard  dnns  ses  nombreuses  juiblications. 
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Mgr  Diifêtre  l'appela  auprès  de  lui,  le  i  1  juin  18o0,  à  titre  de  vicaire  général, 
archidiacre  de  Bethléem.  Il  ne  cessa  depuis  lors  de  remplir  ces  fonctions  sous 
tous  les  évoques  qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  de  Nevers;  il  montra  dans 
ce  poste  sa  science  juridique  et  administrative,  son  amour  du  labeur  et  une 
scrupuleuse  attention  dans  l'étude  de  toutes  les  affaii^es  qui  lui  étaient  sou- 
mises. Ses  journées,  commencées  à  quatre  heures  du  matin,  étaient  si  bien 
remplies,  qu'il  pouvait  encore  fonder  et  diriger  la  Société  nivernaise  des 
lettres,  sciences  et  arts,  et  lui  faire  des  communications  intéressantes.  Il  était 
membre  correspondant  de  la  commission  de  la  topographie  de  la  Gaule. 
Il  avait  été  décoré  de  la  légion  d'honneur  en  1836,  et  le  Saint-Siège  lui  avait 
accordé  le  titre  de  protonotaire  apostolique.  «  Quel  exemple,  dit  Mgr  Le- 
long,  que  celui  de  ce  prêtre,  cherchant  dans  une  étude  sérieuse  et  suivie, 
un  délassement  et  une  consolation,  y  trouvant,  sans  parler  de  ces  joies  pro- 
fondes et  pures  que  produit  dans  l'intelligence  la  découverte  de  la  vérité, 
la  sécurité  de  son  ministère  et  un  moyen  puissant  de  l'honorer  et  de  le  re- 
commander aux  yeux  du  monde.  »  On  peut  dire  qu'aux  études  spéculatives 
il  ajoutait  la  pratique,  par  son  intelligente  restauration  de  l'église  de  Donzy. 
Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Manuel  d'Archéologie  (1841);  —  Icono- 
graphie chrétienne  (l^e  édition,  1848,  2"=  édition,  1870);  — Monographie  de  la 
cathédrale  de  Nevers,  suivie  d'une  notice  sur  les  évéques  de    Nevers  (1854); 

—  Prières  et  cérémonies  de  la  consécration  d'une  église  (1834)  ;  —  Promenade 
archéologique  à  Saint-Benoît-sur-Loire  (18o3)  ;  —  Relatioii  des  fêtes  à  V occa- 
sion de  l'hnmaculée-Conceptian  (1837);  —  Hagiologie  nivernaise  (1838);  — 
MoJiographie  de  la  Croix  (1863);  —  Vie  de  Mgr  Dufêtre  (1868);  —  Etudes 
sur  la  liturgie  nivernaise  (1868);  —  Tableau  synoptique  de  V histoire  du  Niver- 
nais et  du  Bonziais  (187à);  —  Fêtes  de  Rome,  souvenirs  du  centenaire  (1871)  ; 

—  Sacre  de  Mgr  de  Ladoue  (1873);  —  Restauration  de  la  cathédrale  de  Nevers 
(1873);  —  Cîdte  de  Sai7it-Martin  dans  le  Niver7iais  {iSli);  —  Monastère  de 
Saint-Etienne  de  Nevers  (1873);  — Préface  et  publication  du  Sacramcntaire 
nivernais  du  onzième  siècle  (1873)  ;  —  Excursion  de  la  société  nivernaise  dans 
les  vallées  de  la  Nièvre,  du  Beuvron,  de  l'Yonne,  de  la  Cure  et  du  Nohain 
(1876)  ;  —  Etudes  sur  la  géographie  de  la  Nivernie  pendant  les  cinq  premiers 
siècles  de  notre  ère  (1877)  ;  —  Souvenir  du  Sacre  de  Mgr  Lelong  et  de  son  en- 
trée à  Nevers  (1877)  ;  —  Congrégations  religieuses  d'hommes  dans  le  diocèse  de 
Nevers  (1877);  —  Congrégations  religieuses  de  femmes  dans  le  diocèse  de  Ne- 
vers (1880)  ;  —  sans  compter  de  nombreux  travaux  et  des  études  spéciales 
insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  et  la  Semaine  religieuse  du 
diocèse  de  Nevers. 

—  M.  l'abbé  Baudiau,  curé-doyen  d'Entrains  (Nièvre)  est  mort  le  17  sep- 
tembre à  Quarré-les-Tombes.  11  était  né  le  13  octobre  1809  aux  Fèvres,  dans 
le  canton  de  Planchez.  Il  avait  été  vicaire  de  Château-Chinon  (1833),  curé 
de  Montigny-sur-Ganue  (1834),  de  Dun-les-Places  (184i-)  et  d'Entrains  (1876). 
11  a  eu  une  bonne  part  de  direction  dans  la  construction  de  l'église  monu- 
mentale bâtie  à  Dun-Ies-Places  par  les  largesses  de  M.  le  chevalier  Feuillet, 
et  il  avait  entrepris  la  restauration  et  l'agrandissement  de  l'église  d'En- 
trains. On  lui  doit  une  Histoire  du  Morvand,  qui  a  eu  deux  éditions,  la  pre- 
mière en  2  volumes,  la  seconde  et  3  vol.  (1863),  et  une  Histoire  d'Entrains 
(1879,  in-8). 

—  M.  Alphonse-Martial  Chazaud,  mort  à  Moulins  le  12  septembre  1880, 
était  né  à  Paris  le  20  juillet  1827.  Elève  de  l'École  des  chartes,  il  fit  partie 
de  la  promotion  du  16  novembre  1832.  11  en  sortit  après  avoir  soutenu  une 
thèse  sur  les  Verbes  français.  Il  fut  aussitôt  nommé  archiviste  du  département 
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de  TAllier,  en  18o2.Enl879,  il  ajouta  à  ces  fonctions  celles  de  Ijibliolliécaire 
de  la  ville  de  Moulins.  C'était  un  travailleur  infatigable,  un  conteur  des  plus 
intéressants,  un  fonctionnaire  toujours  prêta  rendre  sei'vice.  Il  a  publié  : 
Car tulaire  de  la  Chapelle-Aude  [1860,  in-8.  Moulins,  Desrosiers);  — Etude  sur 
la  chronologie  des  sires  de  Bourbon,  x-xinc  siècles  (1866,  in-8,  Desrosiers, 
Cette  étude  avait  été  couronnée  au  concours  ouvert  en  180o  entre  les  sociétés 
savantes  ;  —  Anoblissement  de  deux  simples  soldats  après  la  2^1'ise  de  Pontoise, 
septembre  1441  (18G6,  in-12.  Imprimerie  impériale); —  Inventaire  et  comptes 
de  la  succession  d'Eudes  comte  de  Nevcrs  12G6  ;  extrait  du  tome  XXXll 
des  Mémoii'^s  de  la  société  des  antiquaires  de  France  (1870,  in-i2)  ; 
—  Inventaire  des  archives  départementales  de  l'Allier  (d870-79,in-4  en  2  par- 
ties, Paris  et  Moulins,  imp.  Desrosiers)  ;  —  La  chronique  du  bon  duc  Loys  de 
Bourbon  (1876,  in-8,  Paris,  lib.  Renouard)  ;  —  Les  enseignements  d'Anne  de 
France,  duchesse  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  à  sa  fille  Suzanne  de  Bourbon 
(1878,  in-4,  Moulins,  Desrosiers)  ;  —  Dictionnaire  des  lieux  dits  du  départe- 
ment de  V  Allier  (1880,  in-12.  Moulins,  impr.  Desrosiersj,  qui  n'est  pas  encore 
livré  au  public. — 11  préparait  une  Histoire  du  Bourbonnais  en  6  volumes, 
dont  deux  sont  achevés  en  manuscrit;  les  autres  sont  à  l'état  de  notes. 
M.  Cliazaud  était  depuis  18o3  membre  de  la  société  d'émulation  de  l'Allier, 
dont  il  était  président  au  moment  de  sa  mort.  1!  a  publié  dans  les  Annales 
de  la  société  un  irès  grand  nombre  de  travaux  importants,  dont  les  princi- 
paux sont  les  suivants  :  Erection  du  chaïutre  de  Notre-Dame  de  Moulins  ;  — 
Les  communes  bourbonnaises  ;  —  Rachat  de  plusieurs  forteresses  occupées  dans 
le  Bourbonnais  au  nom  du  roi  d'Angleterre  (1300^  ;  — •  Addition  au  cartulaire 
de  la  Chajjelle-Aude  ;  —  Les  armes  de  Guillaume  de  La  Falice  en  1213;  — 
Fiançailles,  mariage  et  apanage  de  Pierre,  sire  de  Bcaujeu  (1461-1476);  —  Une 
campagne  de  Louis  XL  —  La  ligue  du  bien  public  en  Bourbonnais  (mars-juillet 
•146o)  ;  —  Le  département  de  l'Allier  en  1793  et  1794.  Rapport  de  Jean  Garnier, 
commissaire  observateur  dans  l'Allier;  —  Quelques  traits  de  mœurs  féodales 
en  Bourbonnais,  XIII-XV^  siècles;  — La  Lombardie  de  Montluçon  ; — Deux 
pagi  de  la  Gaule  au  Vh  siècle:  Vosagus  {Voussac)  et  Lysidiacus  [Lubiè];  — 
Création  d'un  consulat  à  Saint-? oureain  par  Louis  XI  en  novembre  1480.  — 
M.  Cbazaud  était  correspondant  de  la  société  des  antiquaires  de  France,  qui 
a  donné  dans  ses  mémoires  nn  de  ses  travaux,  indiqué  plus  haut.  La  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  chartes  a  donné  de  lui  :  L'évéque  de  Mende  et  les  seigneurs 
du  Tournel  (i^  ?.éne,  t.  I,  p.  309),  —  et  une  charte  autographe  du  sire  de 
Joinville  pour  le  prieuré  de  Remonvaux,  12o7,  découverte  par  lui  (4e  série, 
t.  m,  p.  GO). 

—  Mgr  Ludovic  Rocuk,  évoque  de  Gap,  est  mort  h.  Orléans  le  G  octobre. 
Il  était  né  le  '6  févi'ier  1828,  i\  Scrriére  (Ardèche).  Il  avait  été  chapelain  de 
Sainte-Genevière  de  Paris,  vicaire  de  Saint-Louis  d'Antin,  aumônier  du 
lycée  Louis-le-Grand  (1860);  aumônier  de  la  Maison  mère  des  frères  des 
écoles  ciiré tiennes  (8174).  Il  s'est  livré  avec  succès  au  ministère  de  la  prédi- 
cation dans  les  principales  paroisses  de  la  capitale.  En  187o,  il  avait  succédé 
à  Mgr  Perraud  dans  la  chaire  d'histoire  et  de  discipline  ecclésiastique  à  la 
Sorbonne.  C'est  de  là  qu'il  fut  appelé  au  siège  épiscopal  de  Gap,  vacant  par 
le  transfert  de  Mgr  Guilbert  à  l'évèché  d'Amiens. 

—  M.  Lucien  Louis  Lande,  ancien  professeur  de  rhétorique  à  Sainte-Barbe, 
est  mort  au  mois  dcseptcmbrc,  victime  d'un  guet-apcnsen Espagne,  où  ilétait 
ciiargé  d'une  mission  scientilique  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique. 
Il  était  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Il  avait  déjà  jniblié  plusieurs  ouvrages  : 
Basques  et  Navarrets,  et  Souvenirs  d'un  voyage  dans  le  nord  de  l'Espagne  (1 878). 
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11  avait  été  admis  à  la  collaboration  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  qui  a  encore 
publié  après  sa  mort  (livraison  du  13  octobre)  :  Etat  moral  et  politique  de 
l'Espagne,  d'après  Feudalismo  y  Democraeia,  por  el  S""  Marques  de  Riscal  (.Ma- 
drid, 1880). 

—  M.  Jules  Ferdinand  Jacquemart,  né  à  Paris  en  1837,  est  mort  dans  cette 
ville  le  21  septembre.  Frère  de  Mlle  N.  Jacquemart,  dont  les  portraits  sont 
si  remarqués,  il  cultiva  avec  succès  la  carrière  des  beaux-arts.  Il  dé- 
buta au  salon  de  1861,  comme  peintre  et  comme  graveur,  et  obtint  comme 
graveur  des  médailles  en  186't,  18GG  et  1878.  Il  faisait  partie  du  jury  de 
gravure  depuis  1868.  Ses  principales  œuvres  sont  vingt-buit  plancbes  pour 
l'Histoire  de  la  porcelaine  de  son  père;  —  soixante  planches  pour  les  Gemmes  et 
joyaux  de  la  couronne {iSGo),  publiés parM. Barbet  de  Jouy;  —  douze  planches 
d'armes  de  la  collection  du  comte  de  Niouwerkerke  ;  —  un  certain  nombre 
d'eaux-fortes  d'après  Van  der  Meer  de  Delft,  Franz  Hais,  'Goya,  Van  Ostade, 
A.  Guyp,  etc.  ;  la  reproduction  des  principaux  tableaux  du  musée  Métropoli- 
tain de  New-York  ;  différentes  planches  d'objets  d'art  pour  la  Gazette  des 
beaux-arts,  les  Afinales  archéologiques,  l'Art,  etc. 

—  M.  Jacques  Offenbach,  né  à  Cologne  le  21  juin  1819,  est  mort  à  Paris 
le  3  octobre.  Elève  du  Conservatoire  (1833-1834),  puis  chef  d'orchesù'e  au 
Théâtre-Français,  il  se  fit  tout  d'abord  une  réputation  dans  le  monde  artistique 
par  ses  compositions  musicales  sur  les  Fables  de  La  Fontaine.  Il  continua  ses 
succès  par  des  bouffonneries  musicales  fort  gaies  qui  ont  fait  le  tour  du  monde, 
sans  propager  le  bon  goût  et  sans  profit  pour  l'art  sérieux  :  Nous  citerons 
Les  deux  aveugles  (t8oo);  —  la  rose  de  Saint-Flour  (18b6)  ;  —  Orphée  aux 
enfers  ;  —  La  Belle  Hélène  (1864)  ;  —  La  Grande-Duchesse  (1807)  ;  —  La  fille 
du  tambour-major  (1879).  Il  a  été  directeur  du  théâtre  des  Bouffes  parisiens 
et  de  la  Gaité.  Retiré  en  1873,  il  a  fait  un  voyage  en  Amérique,  dont  il  a 
donné  le  récit  dans  les  Notes  d'un  musicien  en  voyage,  avec  une  préface  d'Al- 
bert Wolff  (1877,  in-18;.  Après  une  carrière  qui  ne  paraissait  pas  devoir  le 
porter  aux  choses  sérieuses,  Offenbach  est  mort  en  chrétien. 

—  M.  Paul-Bernard  Rozier,  né  à  Béziers  en  1798,  vient  de  mourir  à  Mar- 
seille. Clerc  d'avoué,  employé  de  l'enregistrement,  professeur  de  l'Univer- 
sité, il  est  connu  comme  auteur  dramatique.  11  a  donné  en  1830  sa  première 
pièce,  le  il/rtri  (ie  ma /femme,  puis  le  Mariage  par  dévouement  {ISZ\)  et  n'a 
cessé  de  fournir,  jusqu'en  1857,  un  nombre  considérable  de  pièces,  drames, 
comédies,  vaudevilles,  dont  un  certain  nombre  ont  eu  du  succès  et  sont 
encore  représentés.  Nous  citerons:  Maria  Padilla  {1831}  ;  —  le  Manoir  de 
Montlouvier  (1839)  joué  par  Mlle  Georges:  —  la  Mansarde  du  crime  ilSiO) 
joué  par  Arnal  ;  —  La  foi,  Vespérance  et  la  charité  (18i8i  ;  —  Brutus,  lâche 
César,  (1849);  —  Le  songe  d'une  nuit  d'été,  opéra-cornique  écrit  avec  MM.  de 
Leuven  et  Ambroise  Thomas  (18o0).  Toutes  ses  œuvres  ont  une  tendance 
moralisatrice;  il  avait  des  idées  religieuses  vives  surtout  dans  ses  dernières 
années;  il  a  même  écrit  un  ouvrage  sur  la  religion. 

—  M.  Eugène-Paul-Philippe,  baron  van  Beumel,  est  mort  à  Saint-Josse-ten- 
Noode,  près  de  Bruxelles  (Belgique),  le  19  août.  Né  à  Gand  le  16  avril  1824, 
il  devint  en  1849  professeur  d'histoire  de  la  littérature  française  à  l'Univer- 
sité libre  de  Bruxelles;  il  a  occupé  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort.  Il  était 
également  professeur  aux  Écoles  normales  de  la  ville  de  Bruxelles.  Les 
lettres  belges  perdent  en  lui  un  écrivain  d'une  valeur  sérieuse.  Van  Bemmel 
était  presque  seul  en  Belgique  à  tenir  le  sceptre  de  la  critique  littéraire  et 
cette  situation  exceptionnelle  lui  avait  acquis  dans  le  pays  une  influence 
incontestable.  Ce  qu'était  cette  influence,   et  au  profit  de  quelles  idées  elle 
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s'exerçait,  auciia  ne  rignorc  de  ceux  auxquels  étaient  connues  les  opinions 
pol  itiques  du  patricien  démocrate  et  ses  convictions  nettement  hostiles  à  la 
religion.  Sous  sa  direction,  la  Ueyi^e  de  Belgique^  à  laquelle  avait  fait  place 
l'ancienne  licvue  trimestrielle,  (18o4-18G8,  60  vol.)  est  devenue  l'organe  le 
plus  autorisé  de  la  fraction  libre  penseuse  du  parti  litéral  belge.  M.  van 
Bemmel  y  signait  tous  les  mois  un  bulletin  critique,  auquel  peut  être 
adressé  un  double  reproche  :  l'indulgence  excessive  accordée  aux  œuvres 
marquées  aux  coins  des  tendances  du  recueil;  la  conspiration  du  silence 
organisée  à  l'égard  des  ouvrages  dus  à  des  plumes  catholiques.  Ce  qui  res- 
tera du  mérite  de  M.  van  Bemmel,  c'est  d'avoir  compris  la  force  de  l'associa- 
tion aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  littératui-e  que  de  la  politique  ou  de 
l'industrie.  Il  a  toujours  cherché  à  grouper  autour  d'un  périodique  ou  d'une 
œuvre  de  longue  haleine,  un  noyau  de  collaborateurs;  il  a  stimulé,  en- 
couragé, parfois  même  éveillé  plus  d'une  vocation  et  maintenu,  par  des 
efforts  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  la  vie  et  une  certaine  activité  littéraire 
dans  le  pays.  [1  était  depuis  1877  membre  correspondant  de  l'académie 
royale  de  Belgique;  depuis  1803  membre  de  la  ligne  de  l'enseignement.  Il 
fut  en  1861  vice-président  de  la  commission  royale  des  monuments;  il  pré- 
sida le  congrès  littéraire  tenu  en  ISGo  à  Bruxelles.  Il  était  aussi,  cette  an- 
née-là, président  de  la  commission  de  géographie  nationale. 

La  Patria  Behjica,  encijclopédie  nationale  ou  exposé  méthodique  de  toutes 
les  connaissances  relatives  à  la  Belgique  ancienne  et  moderne,  physique, 
sociale  et  intellectuelle,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Eugène  van  Bem- 
mel (Bruxelles,  Bruyland-Christophe,  1873-1876,  3  vol.  in-8)  fut  le  fruit 
de  la  collaboration  des  principaux  littérateurs,  archéologues,  érudits  et 
hommes  de  science  du  pays.  Cet  ouvi'age,  écrit  dans  une  note  relativement 
modérée  et  impartiale,  eut  un  succès  énorme  en  Belgique.  Encouragé  par 
ce  précédent,  M.  van  Bemmel  lança,  au  début  même  de  cette  année,  les 
premières  livraisons  de  la  Belgique  illustrée,  monumentale  et  pittoresque. 
(Bruxelles,  Bruyland-Christophe,  1880,  in-4).  La  mort  vint  le  surprendre 
avant  l'achèvement  complet  de  l'ouvrage.  En  dehors  de  ces  travaux.  Van 
Bemmel  s'est  fait  connaître  par  des  œuvres  dans  les  genres  les  plus  diffé- 
rents. Il  débuta  par  une  élude,  écrite  en  vue  d'un  concours  universitaire, 
sur  la  langue  et  la  poésie  provençales  (Bruxelles  ;  A.  Vandale,  1846).  Plus  tard 
il  publia  le  Voyage  à  travers  champs  et  le  Guide  de  l'excursionniste,  vadc-me- 
cum  des  touristes  de  la  Meuse  et  des  Ardennes.  Conseiller  communal  de 
Saint-Josse-ten-Noode,  il  écrivit  l'histoire  de  sa  commune  {Histoire  de  Saint- 
Josse-ten-Noodc,  illustrée  par  H.  Ilendrick,  1869,  in-12).  lia  donné  un  mauvais 
roman  sous  le  titre  de  :  Boni  Placide,  histoire  du  dernier  moine  de  l'abbaye  de 
Villers,  recueillie  et  publiée  par  Van  Bemmel  (187o,  in-12).  Ses  deux  derniè- 
res œuvres  sont  trois  volumes  destinés  à  la  «  Bibliothèque  de  l'enseignement 
complémentaire  :  »  —  Traiié  général  de  littérature  française  (Lebègue,  1880, 
in-12).  —  Histoire  de  Belgique  empruntée  textuellement  aux  récits  des  écrivains 
contemporains  (Lebègue,  1880,  in-12.  —  Lemis  et  modèles  d'analyse 
littéraire  (Bruxelles,  1880,  in-12).  —  Pour  compléter  cette  liste,  nous  ajou- 
terons :  L'harmonie  des  passions  humaines.  Notice  sur  le  fronton  du  théâtre 
de  la  Monnaie  (ISiit);  —  ISotice  sur  le  baron  de  Stassart  (iS'JG);  extrait  du 
Tome  XXVIll"  des  mémoires  couronnés  par  l'Académie. —  Etude  sur  les  monu- 
ments druidiques  {IS'.il);  cx[i'a[lde\;i  Revue  universelle  des  arts;  —Ucnx  discours 
prononcés  en  ([ualité  de  recteur  de  l'Université  de  Bruxelles  (1871-1872,  in-8 
Bruxelles);  —  un  Boileau  annoté  cl  le  Rapport  du  jury  chargé  de  décerner  le 
prix  décennal  de  littérature  française  pour  la  période  18i)8-18G2,  par  Yan  Boni- 
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niel  rapporteur  (in-8,   extrait  du  tome  XV,  2'iie  série,  des  Bulletins  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belg'i({uc),  —  Rapport  sur  le  concoxirs  quinquennal  de  littéra 
ture  française  (18G3-1873)  :  extrait  du  Moniteur  belge;  — enfin  un  rapport  sur 
le  concours  triennal  de  littérature  dramatique  en  langue    française  en  18G1 
extrait  du  Moniteur  belge.  —  CD. 

M.  Joban-Gottfried  Burman  Becker,  écrivain  danois,  né  à  Copenhague  le 
2G  avril  1802,  est  mort  dans  cette  ville  le  6  octobre  1880.  Il  étudia  d'abord 
la  chimie  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Berlin  et  à  lœna,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  (1829).  Après  avoir  dirigé  pendant  deux  ans  (184i-184o)  la 
pharmacie  de  sa  famille,  il  voulut  vivre  exclusivement  pour  l'art  et  pour  la 
science.  Dans  ses  voyages  en  Danemark  et  à  l'étranger,  il  dessina  avec  au- 
tant de  talent  que  de  fidélité  historique  et  architecturale  un  grand  nombre 
d'édifices  religieux  et  civils.  Ces  dessins,  avec  sa  galerie  de  portraits  de  per- 
sonnages des  cent  dernières  années,  forment  une  remarquable  et  précieuse 
collection.  Outre  quelques  écrits  relatifs  à  la  pharmacie  il  a  publié  des  no- 
tices sur  les  anciens  châteaux  du  Danemark  et  des  duchés  (Copenhague, 
1830-32,  3  recueils  avec  vignettes)  ;  des  notices  sur  les  familles  Burman  (1834), 
Baden  (1832)  et  Becker  (1835),  et  plusieurs  mémoires  dans  des  recueils  his- 
toricjues.  — E.  Beauvois. 

—  M.  Maurice  de  Regel  est  mort  récemment,  à  Lutzelhausen  (Alsace-Lor- 
raine) à  l'âge  de  28  ans.  Elevé  par  des  parents  chrétiens,  qui  cultivèrent  ses 
facultés  avec  foi  et  amour,  il  fut  de  bonne  heure  un  homme;  dès  l'âge  de 
16  ans,  il  écrivit  un  roman  historique  :  Hugues  de  Rotshamhausen,  qui  ne  fut 
publié  qu'en  1870  (Paris,  Blériot),  et  qui  annonçait  un  écrivain  d'avenir.  Les 
malheurs  de  la  patrie  l'arrachèrent  à  son  pays  :  Lutzelhausen  fut  détaché  des 
Vosges  pour  passer  sous  la  domination  de  la  Prusse.  De  la  littérature  il  fut 
obligé  dépasser  à  l'industrie;  il  se  fitprésenter  à  la  Société  bibliographique 
avec  la  qualification  de  manufacturier,  il  est  mort,  après  de  cruelles  épreu- 
ves, en  fervent  chrétien,  laissant  un  assez  grand  nombre  d'œuvres  inédites, 
dont  il  a  défendu  la  publication. 

—  Le  célèbre  orientaliste  Dr.  André  David  Nordtmann,  né  à  Hambourg  le 
M  février  1811,  vient  de  mourir  à  Constantinople,  en  qualité  de  chargé 
d'atfaires  des  villes  hanséatiques.  Il  laisse  de  nombreux  écrits  sur  les  mé- 
dailles orientales,  qui  ont  été  publiés  dans  différents  recueils  périodiques, 
tels  que  :  Zeitschrift  der  Morgenkmdischen  Gesellschaft ;  Zeitschrift  fur  Numis- 
matik  (voy.  an.  187.3),  etc.  Il  a  dignement  soutenu  la  polémique  sur  l'explica- 
tion des  légendes  Pehwli,  contre  les  savants  russes  Dorn  et  Bartholomaei.  On 
a  aussi  de  lui  :  Les  Mon7iaies  Persépolitaines  (voy.  Bcrl.  Zeitschr.  f.  Nnwism. 
An.  1875;  la  Chronologie  des  Sassanides  (voy.  les  Sitzungsber.  der  Kgl.  Baie- 
rischen  Akad.,  7  Janv.  1871). 

—  Le  2  août  l'Espagne,  a  perdu  un  de  ses  plus  illustres  écrivains,  Juan 
Eugenio  Hortzenbusch.  Comme  son  nom  l'indique  il,  n'était  pas  d'origine 
espagnole.  Il  était  né  en  1806,  d'un  père  allemand  et  d'une  mère  castillane. 
Il  fut  un  auteur  dramatique  éminent  et  un  érudit  de  grand  mérite.  Au  nom- 
bre de  ses  œuvres  théâtrales,  on  place  au  premier  rang  Dona  Mencia  et  les 
Amantes  de  Téruel.  C'est  lui  ciui,  dans  la  grande  collection  de  Ribedeneyra, 
a  publié  Celderon,  Lope   de   Vega,   Alercou,  etc. 

—  M.  Georges  Stoffel,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Colniar,  né  à  Saint- 
Tromplaine  le  4  janvier  1819,  est  mort  le  3  septembre,  à  1  "âge  de  61  ans.  Il  est 
auteur  d'un  Dictionnaire  topographique  du  Uaut-Ilhin  (1868  et  1876)  dont  il  a 
eu  le  tort  de  charger  la 2'  édition  d'un  texte  allemand;  et  du  spécimen  d'un 
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Dictionnaire  hioyraphiquc  d'Alsace     (1869),    enfin    d'un  recueil    de   charlcs 
colongères  inséi'ées  dans  le  grand  ouvrage  de  Grimm  sur  ce  sujet. 

—  M.  Degrandchamps  est  mort  en  septembre  à  Ferrette  (Haute-Alsace),  à 
Fâge  de  86  ans.  On  lui  doit  deux  volumes  de  poésies  oîi  sont  retracés  dilTé- 
rents  usages  et  traditions  du  Sundgau.  Il  avait  été,  dit-on,  il  y  a  quarante 
ans,  l'inventeur  du  vélocipède  primitif  sans  pédales. Il  a  consacré  sa  dernière 

année  à  la  recherche  du mouvement   perpétuel.  Il  était  le   doyen   des 

notaires  d'Alsace. 

On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  le  baron  Visconti, illustre  archéologue 
romain,  mort  à  Rome  le  14  octobre,  et  sur  lequel  nous  donnerons  une  notice 
détaillée;  —  de  M.  l'abbé  Francis  Bo.nnelye,  curé  de  Saint-Germain  de  Brivc 
(Gorrèze)  auteur  de  Saint  Antoine  di  Padoue  et  de  son  i^élerinuge  aux  grottes 
de  /?Wi;e  (1876,  in-8),  mort  le  H  septembre; —  de  M.  Stanislas  Faure, 
ancien  rédacteur  en  chef  du  Journal  du  Havre;  —  de  M .  Georges  Pierson, 
bililiothécairc  des  établissements  d'enseignement  supérieur  d'Algérie,  mort 
à  Paris  le  14  octobre  ; — de  M.  W.  Re.\tzman.\,  mort  îi  Berlin  à  l'âge  de  57  ans, 
connu  par  son  Dictionnaire  numismatique  des  légendes  du  Moyen-âge  et  des 
temps  modernes,  publié  à  Berlin  en  1875; —  de  don  Jaunie  Sola  y  Sariol,  en- 
thousiaste catakmiste,  que  sa  mort  a  surpris  écrivant  l'histoire  de  sa  ville 
natale,  Badalona  ;  —  du  duc  de  Monteleone,  dernier  descendant  de  Fernand 
Cortès,  mort  à  Naples  ;  —  du  marquis  Campana,  mort  à  Rome,  h  l'âge  de 
80  ans; — de  M. le  baron  Bettiiio  RicASOLi,né  en  Toscane  le  9  mars  1809,  agro- 
nome, homme  politique  italien,  auquel  on  doit  :  Le  baron  Ricasoli  et  la  ques- 
tion romaine  (1861,  in-8);  — de  M.  Du  Mont,  directeur  de  la  Gazette  de  Cologne, 
mort  à  Liège  à  Fâge  de  34  ans;  —  de  M.  Sylvain  Saint-Etienne,  ancien 
rédacteur  de  VUnion,  mort  à  Paris,  victime  d'un  accident. 

Institut.  —  La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le 
lundi  25  octobre  1880;  elle  était  présidée  par  M.  Jules  Thomas,  président  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  assisté  de  M."\L  Camille  Doucet,  Le  Blant,  Becque- 
rel, Levasseur,  délégués  des  Académies  française,  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  des  sciences  et  des  sciences  morales  et  politiques,  et  de  M.  le  vicomte 
H.  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  secrétaire 
actuel  du  bureau  de  l'Institut. 

L'ordre  des  lectures  a  été  le  suivant:  1°  Discours  du  président  actuel  des 
cinq  Académies  de  l'Institut;  Rapport  sur  le  concours  de  1880  pour  le  prix 
fondé  par  M.  de  Volney,  et  proclamation  du  prix;  20  Esquisse  de  l'ctnogra- 
})hie  de  laFrancc,  Y>o.r  M.  Lovasscar,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
])o\\liqucs;  3'>  Fragments  d'une  étude  sur  le  XVIIIe  siècle,  pav  M.  Caro,  de 
l'Académie  française;  4°  Les  Assemblées  provi7iciales«uu  siècle  d' Auguste,  par 
M.  Duriiy,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  5"  La  méridienne 
de  France  prolongée  jusqu'au  Sahara,  par  M.  Perrier,  de  l'Académie  des 
sciences. 

Prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Volney.  —  La  commission  avait 
annoncé,  pour  le  concours  de  1880,  qu'elle  accorderait  un  prix  consistant 
en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,500  francs  â  l'ouvrage  de  Philologie 
comparée  qui  lui  en  paraîtrait  le  plus  digne  j)armi  ceux  qui  lui  seraient 
adressés.  Cinq  concurrents  ont  adressé  des  ouvragi;s  imprimés  pour  ce 
concours. 

La  commission,  après  les  avoir  examines,  a  décerné  une  médaille  de  1,000 
francs  à  M.  de  Cihac,  pour  son  Dictionnaire  d'étymologie  daco-romainc, 
éléments  slaves,  magyars,  turcs,  grec  moderne  et  albanais  (Francfort-sur- 
Mein,  1879,  in-8).  —  Elle  a  décerné  en   outre  deux  médailles  de   500   francs 


chacune  à  M.  Aymonier  et  au  P.  Yiolelto  pour  les  ouvras'es  suivants,  en 
considération  de  leur  utilité  pratique  et  des  matériaux  qu'ils  fournissent  à 
la  philologie  comparée: 

1"  Dictionnaire khmêr-fmnçais,  par  M.  Aymonier,  directeur  du  collège  des 
administrateurs  stagiaires.  Textes  klimêrs,  avec  traduction  sommaire,  par 
le  même  (Saigon,  in-i).  —  2.'*  Diclionnaire  samoa-fmnçais-anglais  et  français- 
samoa-anglais,  précédé  d'une  Grammaire  de  la  langue  samoa,  parle  P.  Vio- 
lette, missionnaire  (Paris,  1880,  in-S).;: 

La  commission  décernera,  en  1881,  une  médaille  de  l,ijOO  francs  à  l'ou- 
vrage de  philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne,  parmi  tous 
ceux  qui  lui  auront  été  adressés.  L'étude  partielle  ou  d'ensemble,  au  point  de 
vue  comparatif  et  surtout  historiquement  comparatif,  d'un  ou  de  plusieurs 
idiomes,  et  celle  d'une  famille  entière  de  langues,  seront  également  admi- 
ses ù  concourir.  Les  règles,  le  but  et  les  moyens  de  la  grammaire  et  de  la 
philologie  comparées  sont  maintenant  bien  établis,  les  modèles  abondent, 
et  la  commission  n'a  pas  besoin  de  dire  dans  quelles  vues  doivent  être  entre- 
pris, d'après  quelles  méthodes  doivent  être  exécutés  les  travaux  qui  font 
l'objet  du  concours.  Il  n'est  pas  besoin  non  plus  qu'elle  recommande  aux 
concurents,  comme  il  a  été  sage  autrefois  de  le  faire,  «  de  ne  pas  se  borner 
à  l'analyse  logique  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  grammaire  générale.  »  Les  ma- 
nuscrits et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours,  ces  derniers 
pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  le  1er  janvier  1880.  Ils  ne  seront  reçus 
que  jusqu'au  1er  avril  1881. 

Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres.  —  Dans  sa  séance  du  29,  l'aca- 
démie a  élu  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Labarte,  décédé, 
M.  Tissot,  ambassadeur  de  France  à  Constantinoplc,  par  21  sutfrages,  contre 
19  donnés  à  M.  le  comte  Riant. 

Académie  des  beaux-arts.  —  Dans  sa  séance  du  23,  l'Académie  a  élu 
M.  Chapu,  membre  titulaire  de  la  section  de  sculpture,  en  remplacement 
de  M.  Lemaire,  décédé. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  beaux-arts  a  eu  lieu  lo 
samedi  30  octobre  1880  à  une  heure  très  précise,  sous  la  présidence  de  M.  J. 
Thomas. 

Programme  de  la  séance.  —  lo  Exécution  d'une  ouverture  composée  par 
M.  Wormser,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  élève  de  feu 
François  Bazin  ;  —  2o  Discours  du  président  et  proclamation  des  prix 
décernés  en  vertu  de  diverses  fondations  ;  —  3°  Distribution  des  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure  et  de  composition 
musicale  ;  —  4°  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Taylor,  mem- 
bre de  l'Académie,  par  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel; 
—  0°  Exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  premier  prix  de  com- 
position musicale  et  dont  l'auteur  est  M.  Hillemacher  (Lucien-Joseph- 
Edouard),  né  à  Paris  le  10  juin  1860,  élevé  de  M.  Massenct. 

Faculté  des  lettres  de  paris.  —  M.  Louis  Ilavet,  répétiteur  de  philologie 
latine  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  a  soutenu  à  Paris,  le  23  octobre, 
ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  :  le  sujet  était  :  De  Satitrnio  versu. —  Le 
Querolus,  comédie  latine. 

—  M.  Charles  Molinier,  ancien  élève  à  l'Ecole  >'ormale,  agrégé  d'histoire, 
a  soutenu  à   Paris,  le  3   novembre,  ses  thèses  pour  le    doctorat  :  les    sujets 
étaient  .•  De  fratre  G.  Pelisso.  —  L'inquisition  dans  le  midi  de  la  France. 
Lnstitut  catholiquk  de  paris.  — L'institut  catholique  de  Paris  a  profité  du 
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bénéfice  de  la  dei'nièrc  loi  sur  l'enseignement  supérieur  qui,  en  supprimant 
le  titre  d'Université,  supprime  par  là  même  l'obligation  de  réunir  un  groupe 
de  ti'ois  Facultés  complètes.  La  Faculté  des  Lettres  a  disparu,  ou  plutôt 
l'enseignement  littéraire  supérieur  est  restreint  aux  cours  préparatoires  à  la 
licence  qui  se  font  à  l'intérieur  de  l'Ecole  des  Carmes.  Cependant,  on  n'a  pas 
abandonné  l'idée  d'un  enseignement  littéraire  public  :  trois  cours  ont 
été  conservés,  celui  de  philosopbie,  confié  au  nouveau  vice-recteur,  M.  l'abbé 
d'Hulst  ;  celui  d'apologétique  chrétienne,  ou  plutôt  d'histoire  des  religions,  à 
M.  l'abbé  de  Broglie  ;  celui  d"anti(|uités  chrétiennes,  et  d'histoire  du  christia- 
nisme, à  M.  l'abbé  Duchesne.  —  M.  l'abbé  de  Broglie  traitera  de  l'histoire 
des  religions  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ;  M.  l'abbé  Duchesne  s'occupera  d'épi- 
graphic  chrétienne  dans  son  cours  d'antiquités  ;  quant  au  cours  d'histoire  du 
christianisme,  confié  au  même  professeur,  si  nous  sommes  bien  informés, 
M.  Duchesne  compte  lui  donner  la  forme  d'une  conférence  pratique  du  genre 
de  celle  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes.  On  s'y  occupera,  cette  année,  des 
sources  de  l'histoire  de  l'Eglise  en  France  sous  les  Romains  et  les  Mérovingiens. 

—  La  Faculté  des  Sciences  a  été  également  transformée,  comme  la  Faculté 
des  Lettres,  en  une  école  de  Hautes  Etudes  scientifiques.  La  Faculté  de 
Droit  seule  subsiste,  et  la  rentrée  a  eu  lieu  le  mercredi  3  novembre  dernier. 

Concours.  —  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
du  royaume  de  Belgique,  la  Société  Bibliographique  Belge  avait  ouvert  un 
concours  sur  le  sujet  suivant  :  «  Faire  la  bibliographie  systématique  et  com- 
plète des  travaux  belges  et  étrangers  qui  ont  été  puliliés,  pendant  la  période 
de  1830  à  1880,  sur  l'histoire  tant  générale  que  particulière  de  la  Belgique, 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'il  la  mort  de  Léopold  1'  '",  avec  une  intro- 
duction indiquant  les  principaux  ouvrages  qui  ont  paru  sur  le  même  sujet 
avant  1830.  »  —  Deux  mémoires  ont  été  envoyés  en  réponse  à  cette  ques- 
tion, l'un  portant  la  devise  Nul  bien  sans  peine  ;  l'autre:  Travaillons,  pre- 
nons (la  la  peine.  —  Le  jury  appelé  à  statuer  sur  ce  concours  a  décidé,  à 
l'unanimité  moins  une  voix,  qu'il  y  avait  lieu  de  couronner  les  deux  mé- 
moires ex  œquo,  et  que  Jes  auteurs  seraient  invites  à  s'entendre  pour  fondre 
leurs  travaux  en  un  seul  ouvrage,  qui  pourrait  être  publié  sous  les  auspices 
d'une  commission  nommée  parla  Société  Bil)liograpbi(iue  belge.  Les  billets 
cachetés  ayant  été  ouverts,  il  a  été  reconnu  (juc  fauteur  du  mémoire  n»  I, 
devise  :  Traoaillons,  prenons  de  la  peine,  était  M.  Léon  Lrdiaye,  avocat  à 
Liège,  et  l'auteur  du  mémoire  n»  2,  devise  :  JSiil  bien  sans  peine,  M.  Frans 
de  Potter,  à  Gand. 

—  La  Société  nationale  d'encouragement  à  l'agriculture  met  au  concours  la 
question  suivante  :  Quels  sont  dans  la  région  des  céréales,  les  moyens  qui, 
dépendant  des  cultivateurs  et  de  leur  initiative,  peuvent  améliorer  la  situa- 
tion de  l'agriculture  française  ?  Une  médaille  de  1,000  francs  sera  décernée 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire.  Les  manuscrits  devront  être  adressés  avant 
le  l.'i  avril  1881,  à  M.  Foucher  de  Careil,  sénateur,  président  de  la  Société, 
rue  Basse-du-Rempart,  5G,  boulevard  des  Capucines,  à  Paris. 

Lectl'rks  faites  a  l'Académie  des  Lnscriptions  et  Belles-Lettues,  —  Dans 
la  séance  du  l*""  octobre,  M.  Th.  Henri-.Vlartin  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens.  Dans  les  séances  des 
1",  8  et  29.  M.  Edmond  Le  Blact  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  actes  des  martyrs  non  comf)i'is  dans  la  collection  de  Ruinart;  M.  Aube  a 
lu  nn  mémoii'e  sur  des  actes  inédits  du  martyr  des  saintes  Perpétue  et  Féli- 
cité. —  Dans  la  séance  du  8,  M.  J.  Halévy  a  communii(ué  une  étude  sur  un 
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texte  assyrien,  géograpliiquo  ot  Ir^^toriffiio.  —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Gcf- 
froy  a  transmis  ({uatre  inscriptions,  probablement  inédites,  recueillies  à 
Valle  di  ïerracina,  estampées  et  commentées  par  M.  de  la  Blanchère,  mem- 
bre de  l'Ecole  Française  de  Rome,  M.  Ernest  Desjardins  a  lu,  sur  les  inscrip- 
tions romaines  du  Musée  d'Amiens,  un  mémoire  qui  a  provoqué  des  obser- 
vations de  MM.  Delocbe,  de  Longpérier,  Heuzey.  —  Dans  la  séance  du  22, 
M.  Jules  Halevy  a  fait  une  communication  sur  les  listes  cunéiformes  des  rois 
syriens  tributaires  de  rAssyrie.  Dans  la  séance  du  29,  de  nouvelles  inscrip- 
tions ont  été  communiquées  au  nom  de  M.  Geft'roy. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  2  octobre,  M.  A.  GefFroy  a  lu  une  note  sur  le  Concours  d'agré- 
gation d'bistoire  et  l'enseignement  bistorique  dans  les  lycées.  M.  Caro  a  lu 
une  étude  sur  Madame  de  Staël  et  Goetlie.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Magy 
a  lu  un  mémoire  sur  la  théorie  de  la  connaissance,  d'après  l'Ecole  expéri- 
mentale. MM.  Garnier,  Jules  Simon,  Giraud  et  Gréard  ontrepris  la  discussion 
soulevée  par  le  mémoire  de  M.  Gréard  sur  l'enseignement  secondaire.  — 
Dans  la  séance  du  IG,  M.  Levasseur  a  lu  un  mémoire  sur  l'Ethnographie  de 
la  France,  d'après  M.  le  docteur  Lagneau.  — Dans  la  séance  du  23,  M.  Jules 
Simon  a  lu  un  fragment  de  l'introdutcion  qu'il  a  écrite  pour  le  recueil  des 
Rapports  des  jurys  sur  l'exposition  universelle  de  1878. 

Le  premier  imprimeur  maçonnais.  —  M.  Henri  Gloi'ia,  membre  de  l'acadé- 
mie de  Màcon,  vient  de  publier  une  intéressante  notice  sur  Michel  Wenssler 
de  Bâle,  qui  fonda  une  imprimerie  à  Màcon  en  1493.  C'était  un  artiste  am- 
bulant qui,  un  des  premiers,  importa  l'imprimerie  à  Baie  vers  1474.  Se  ren- 
dant à  Lyon  pour  y  fonder  une  impiimerie,  il  fut  appelé  à  Cluny  par  Jac- 
ques d'Amboise,  qui  en  était  alors  al)bé.ll  y  imprima  en  1493  un  missel,  dont 
on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  celui  qui  est  déposé  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  ville.  De  Cluny,  il  fut  appelé  à  Màcon  par  Tévêque,  pour  y  im- 
primer un  Biurnale  Matisconense  :  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale.  W  porte  la  date  de  1493  et  le  nom  de  la 
ville  de  Màcon.  M.  Gloria  ajoute  à  ses  renseignements  la  nomenclature  de 
tous  les  livres  imprimés  par  Wenssler  à  Baie,  à  Lyon,  à  Maçon  et  à  Cluny. .La 
liste  en  est  considérable.  Il  donne  aussi  des  notices  biographiques  sur  tous 
les  imprimeurs  qui  se  sont  succédé  à  Màcon  depuis  Wenssler.  La  première 
imprimerie  n'eut  qu'une  existence  éphémère,  liée  au  court  séjour  du  fonda- 
teur. Ce  n'est  qu'à  partir  de  16G3  que  l'imprimerie  fut  définitivement  établie 
et  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Le  p.  Abel  Louis  de  Sainte-Marthe.  —  Le  P.  Ingold  a  eu  le  bonheur  de 
retrouver,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Paul-aux-Bois  (diocèse  de  Sois- 
sons),  le  corps  d'Abel  Louis  de  Sainte-Marthe,  cinquième  supérieur  général 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  11  a  raconté  sa  découverte  de  la  façon  la 
plus  intéressante  dans  une  brochure  que  se  disputeront  les  bibliophiles 
[Découverte  et  réinhumation  du  corps  du  T.  R.  P.  Abel  Louis  de  Sainte-Marthe, 
cinquième  supérieur  général  de  l'Oratoire.  Paris,  A.  Sauton,  1880,  grand  in-4 
de  IG  p.  sur  beau  vélin  teinté).  Cette  brochure,  qui  n'a  été  tirée  qu'à  50  exem- 
plaires numérotés, dont  25  seulement  ont  été  mis  dans  le  commerce, méritera 
de  prendre  rang  dans  le  catalogue  des  raines  et  précieuses  publications  de 
notre  temps.  Le  récit  de  la  découverte  du  corps  d'un  des  principaux  auteurs 
du  GalliaChristiana  est  suivi  du  récit  de  la  cérémonie  de  la  nouvelle  inhuma- 
tion de  ces  vénérables  restes,  récit  où  le  P.  Ingold  a  reproduit  le  remarqua- 
ble éloge  funèbre  qu'il  prononça  du  savant  oratorien,  le  22  septembre  1880, 


dans  l'église  de  Saint-Pauî-aux-Bois.  Le  P.  ingold  a  encore  reproduit  (p.  8) 
la  belle  épitaplie  qui  était  gravée  sur  la  tombe  du  P.  de  Sainte-Marthe,  et 
qu'il  a  eu  soin  de  faire  rétablir  et  encastrer  dans  la  muraille  du  chœur. 
Ajoutons  que  le  P.  Ingold  va  publier  prochainement  un  travail  d'une  grande 
importance  sur  le  prétendu  jarisénisme  du  P.  de  Sainte-Marthe  à2)rûpos  de  la 
découverte  de  son  corps.  FéVidlons  le  vaillant  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  qui 
vient  de  nous  donner  le  second  fascicule  de  l'Essai  de  bihUoçjraphie  orato- 
rienne,  et  qui  va  bientôt  nous  donner  le  troisième  et  dernier,  félicitons-le 
de  redoubler  de  zèle  à  mesure  que  le  danger  se  rapproche.  —  T.  de  L. 

Encyclopédie  théoriqde  et  pratique  des  con.xaiss.vn'ces  civiles  et  militaires. 
—  Sous  ce  titre,  Désiré  Lacroix  vient  de  commencer  (Paris,  Henri  Chairgrasse, 
livraisons  grand  in-8  à  50  cent.),  une  publication  très  intéressante  et  très 
utile,  divisée  en  deux  parties  :  Sciences  générales  et  Sciences  inilitaires.  Les 
développements  de  la  première  partie  sont  sobres,  clairs  et  forment  une 
sorte  de  mémento  toujours  excellent  h  consulter.  La  2^  partie  est  remar- 
quable par  la  bonne  distribution  des  matières  et  par  une  série  de  gravures 
intercalées  dans  le  texte.  Cet  ouvrage  aura  sa  place  marquée  dans  nos  biblio- 
thèques militaires,  et  l'auteur  obtiendra  tout  le  succès  qu'il  mérite  s'il 
achève  son  œuvre  avec  les  mômes  qualités  de  précision  et  de  régularité. 

Jacques  Marquette.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  histoire  intitulée  : 
Jacques  Marquette  et  la  découverte  de  la  vallée  du  Mississipi  (Lyon,  Pitrat, 
1880,  gr.  in-8,  de  31  p.)  Extraite  des  Etudes  religieuses,  elle  est  de  nature  à 
nous  faire  désirer  qu'un  recueil  aussi  utile  n'interrompe  point  sa  publication. 
S'aidant  des  derniers  travaux  américains,  surtout  de  ceux  de  MM.  Gilmary 
Shea  et  Francis  Parkman,  ainsi  que  du  récent  ouvrage  de  M.  Margiy,  le 
R.  P.  Brucker,  de  la  compagnie  de  Jésus,  établit  que  la  première  expédi- 
tion venue  du  Canada  pour  reconnaître  le  Mississipi  est  celle  du  P.  Marquette 
et  de  son  compagnon  JoIIiet  qui,  en  1G73,  joignirent  le  grand  lleuvc  et  le 
descendirent  jusqu'au  village  desArkansas.  Malgi'é  de  bruyantes  revendica- 
tions élevées  en  faveur  de  Cavelier  de  la  Salle  et  mêlées  d'attaques  contre  les 
jésuites,  il  demeure  démontré,  par  la  comparaison  des  relations  du  temps, 
parla  discussion  des  documents  nouveaux  et  par  les  aveux  mêmes  de  La 
Salle,  que  celui-ci  n'a  touché  le  Mississipi  que  dans  son  voyage  de  1679  à  1682. 
Aussi  tout  lecteur  souscrira  volontiers  à  ce  jugement,  que  l'évidence  des  faits 
impose  à  l'historien  protestant,  M.  Parkman  :  (t  Une  vie  isolée  de  toutes  rela- 
tions sociales,  et  éloignée  de  tout  ce  que  l'ambition  poursuit  avec  ardeur, 
puis  une  mort  solitaire  ou  sous  les  formes  les  plus  effrayantes,  telle  était  la 
perspective  des  missionnaires  canadiens...  Ils  entraient  dans  la  carrière  avec 
la  droiture  d'âme  des  martyrs  et  avec  l'héroïsme  des  saints.  »  —  A.  D. 

Le  Bulletin  d'archéologie  chrétienne.  —  Dans  la  notice  consacrée,  dans 
notre  dernière  livraison,  à  M.  le  chanoine  Martigny,  nous  exprimions  nos 
craintes  relativement  à  la  continuation  de  son  édition  française  du  savant 
Bullcttino  de  M.  de  Rossi  :  ces  craintes  sont  dissipées  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Le  Bidletin  d'archéologie  chrétienne  sera  continué  par  notre  savant 
collaborateur,  M.  rab])é  Duchesne,  professeur  h  l'Institut  catholique  de  Paris. 
îSous  n'avons  rien  à  retirer  de  ce  que  nous  disions  sur  la  difficullé  de  trou- 
ver un  successeur  à  M.  l'abbé  Martigny,  mais  nous  ajouterons  (ju'on  ne  pou- 
vait pas  mieux  choisir.  M.  l'abbé  Duchesne  est  en  clfet  un  de  nos  savants  les 
plus  versés  dans  l'archéologie  chrétienne,  et  sa  direction  donnera  certaine- 
ment une  extension  sérieuse  au  Bulletin  d'archéologie  chrétienne,  que  nous 
rc  saurions  trop  recommander  au  clergé  et  à  tous  ceux  (pii  veulent  étudier 
nos  origines  chrétiennes. 


-  449  — 

Le  procès  du  chancelier  Hugonet.  — M.  Charles  Paillard,  lauréat  de  l'Ins- 
litut  de  France,  vient  d'ajouter  à  la  liste  déjà  considérable  de  ses  excellents 
travaux  une  étude  historique,  très  approfondie,  qui  a  paru  dans  le  tome  XXXI 
des  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires,  publiés  par  l'Académie  royale  de 
Belgique  (Le  procès  du  chancelier  Hiigonet  et  du  seigneur  d'Humbercourt. 
Bruxelles,  1880,  in-8  de  87  p.).  M.  Paillard  rappelle  que  presque  toutes  les 
cjueslions  qui  se  rattachent  au  procès  dont  il  s'occupe,  ont  été  étudiées  dans 
une  discussion  mémorable  soutenue  en  1839,  au  sein  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  par  MM.  de  Smet,  Dumortier  et  de  Saint-Génois,  d'une  part, 
et  M.  Gachard  de  l'autre,  et  que,  plus  tard,  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  pro- 
duisant de  nouveaux  documents,  a  tout  coordonné  dans  son  Histoire  de 
Flandre.  Mais  il  a  semblé  à  l'érudit  français  que  les  érudits  belges  n'avaient 
pas  fait,  en  leurs  travaux,  la  part  assez  grande  à  Louis  XI,  à  sa  politique  et 
à  ses  intrigues.  11  a  mis  en  pleine  lumière  le  rôle  joué  par  le  plus  rusé  de 
nos  rois  dans  ce  drame  historique,  qui  est  très  peu  connu  chez  nous,  et  dont 
M.  de  Barante,  trop  confiant  en  l'autorité  de  Philippe  de  Commynes,  n'a 
parlé  que  de  la  façon  la  plus  inexacte.  M.  Paillard  a  consulté  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  pouvaient  lui  fournir  quelque  utile  indication;  il 
s'est  rendu  à  Gand  pour  visiter  ce  qui  reste  des  édifices  témoins  de  l'événe- 
ment qu'il  a  voulu  définitivement  retracer;  il  n'a  négligé,  en  un  mot, 
aucune  précaution  pour  réformer,  au  sujet  du  procès  d'Hugonet  et  de  Hum- 
bercourt,  <c  les  idées  arriérées  et  erronées  qui  ont  encore  cours  hors  du 
royaume  de  Belgique.  »  Nous  ne  pouvons  pas  analyser  ici  le  beau  travail  de 
M.  Paillard;  nous  ne  pouvons  que  l'indiquer  et  le  recommander  comme  un 
des  plus  curieux  et  des  plus  importants  qui  aient  été  encore  consacrés  à  la 
politique  extérieure  de  Louis  XL  —  T.  de  L. 

La  statuette  d'Oyonnax.  —  M.  Aimé  Vingtrinier,  bibliothécaire  adjoint  de 
la  ville  de  Lyon,  a  fait  imprimer  avec  un  goût  exquis,  chez  Mongin-Rusand, 
une  étude  lue  non  sans  un  vif  succès  aux  réunions  de  la  Sorbonne,  le 
31  mars  1880,  et  intitulée  la  Statuette  d'Oyonnax  (Lyon,  H.  Georg,  in-8  de 
14  p.,  formant  le  n"  3  de  la  Collection  des  opuscules  lyonnais,  laquelle  est 
tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande.  M.  Vingtrinier  raconte  fort 
agréablement,  dans  cette  étude,  l'histoire  de  la  découverte  (en  1788,  sur  le 
mont  Tama),  et  des  discussions  —  parfois  très  ardentes  —  auxquelles  les 
archéologues  n'ont  cessé  de  se  livrer  touchant  le  personnage  représenté  par 
ce  précieux  bronze.  M.  Vingtrinier  énumère  d'une  façon  aussi  consciencieuse 
que  piquante  toutes  les  opinions  exprimées  au  sujet  de  cette  œuvre  d'art, 
dont  il  est  l'beureux  possesseur.  Il  serait  tenté  de  croire  que  la  statuette, 
reproduite  en  tête  de  son  élégante  brochure,  est  un  Mars  romain  ;  mais  agis- 
sant avec  une  discrétion  dont  il  faut  toujours  savoir  gré  à  un  antiquaire,  il 
ne  prétend  imposer  son  avis  à  personne,  et  après  avoir  montré,  à  toutes  les 
pages  de  sa  narration,  beaucoup  de  sens  et  beaucoup  d'esprit,  il  en  donne 
ainsi  une  dernière  preuve.  — T.  de  L. 

Le  patriote  d'Héron.  —  Le  patriote  d'Héron  fut  un  des  misérables  qui  se 
firent  les  complices  des  fureurs  de  Carrier  ;  né  à  Nantes,  il  exerçait  la  profes- 
sion de  tailleur,  et  il  était  âgé  de  28  ans  eu  1794;  d'Héron  se  montra  digne 
de  figurer  dans  les  rangs  des  Jacobins  :  il  accompagna  dans  la  Vendée  une 
des  colonnes  infernales  chsirgées  de  mettre  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang  ;  il 
assassina  de  sa  main  de  jeunes  enfants  qui  gardaient  des  bestiaux  ;  il  se 
montra  à  un  club  de  Nantes  avec  une  oreille  d'homme  attachée  à  son  chapeau  ; 
Use  distingua,  parmi  les  plus  purs  républicains,  par  d'autres  atrocités  que  la 
Novembre  1880.  T.  XXIX.  29 
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plume  se  refuse  à  transcrire.  C'était  le  bon  temps  :  il  provoqua  avec  raison 
de  vifs  regrets  ;  la  plus  hideuse  débauche  s'alliait  à  une  férocité  sans  exem- 
ple. Mais  il  vint  un  moment  oh  la  France  se  lassa  du  régime  de  la  guillotine 
et  de  la  noyade;  quelques-uns  des  citoyens  qui  s'en  étaient  si  bien  trouvés 
reçurent  le  prix  des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  liberté  et  à  la  fraternité. 
Carrier  fut  livré  à  l'échafaud,  bien  qu'il  n'eût  fait  que  suivre  les  instructions 
de  la  Convention,  laquelle  avait  à  diverses  reprises  approuvé  son  énergie 
républicaine.  Associé  à  Carrier  sur  les  bancs  du  tribunal  révolutionnaire, 
d'Héron  écrivit  sa  propre  défense,  et  c'est  ce  document  fort  curieux,  resté 
inédit,  que  M.  de  la  Sicotière  vient  de  mettre  au  jour  {Un  Complice  de  Car- 
rier :  le  patriote  d'Héron.  Nantes,  1879,  br.  in-8),en  y  joignant  de  très  inté- 
ressants détails  historiques  et  biographiques;  il  ajoute  avec  raison:  «  Ce 
document  est  une  page  d'une  authenticité  terrible  pour  l'histoire  d'atrocités 
qu'il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  flétrir,  qu'il  est  de  ton  aujourd'hui, 
dans  une  certaine  école,  de  les  amoindrir  ou  de  les  excuser.  » 

—  Dans  un  article  de  la.  Revue  des  Deux-Mondes  consacré  à  la  vie  intime 
et  à  la  correspondance  du  général  Davout,  il  est  fait  mention  (livr.  du  l^r 
octobre  1880,  p.  G87)  du  général  Miot  de  Mélito.  André  François  Miot,  comte 
de  Mélito,  né  en  1762,  mort  en  1841,  ne  fut  point  général,  mais  diplomate, 
homme  d'Etat,  administrateur  élevé  à  d'importantes  fonctions  à  l'époque  de 
la  République  et  du  premier  Empire  ;  depuis  1806  jusque  vers  la  fm  de  1813, 
son  existence  fut  étroitement  liée  à  celle  du  roi  Joseph,  qu'il  suivit  à  Naples 
et  à  Madrid.  Indépendamment  de  ses  fort  intéressants  Mémoires,  publiés  dix- 
sept  ans  après  sa  mort  (18o8,  3  vol.  in-8).  Miot,  écarté  des  affaires  pendant 
la  Restauration,  consacra  ses  loisirs  à  des  travaux  d'érudition  :  il  publia 
une  traduction  d'Hérodote  en  trois  volumes,  et  une  de  Diodoi^e  de  Sicile  qui 
n'occupe  pas  moins  de  sept  volumes. 

—  M.  Auguste  Aurès  vient  de  commencer  une  très  importante  publication 
sur  la  Métrologie  égyptienne  et  assyrienne.  Le  premier  fascicule  qui  seul  a  vu 
le  jour  jusqu'à  présent,  traite  de  la  détermination  géométrique  des  mesures 
de  capacité  dont  les  anciens  Egyptiens  se  sont  servis  soit  sous  les  Pharaons, 
soit  sous  les  Ptolémées,  soit  sous  les  Romains.  L'auteur  combat  en  maints 
endroit  les  systèmes  métriques  de  Vasquez  Queipo,  de  M.  Chabas  et  de  M.  P. 
Bortolotti  (iNhnes,  Clavel  Ballivet,  1880).  —  Er^.  B. 

—  M.  l'abbé  Gustave  Esnault  et  M.  CélestinPort  publient  une  nouvelle  édi- 
tion de  Vllistoire  de  Sohlé  par  Gilles  Ménage,  qui  date  de  1683.  Cette  histoire 
se  recommande  par  l'abondance  des  renseignements,  l'origine  sérieuse  des 
sources  et  la  critique  de  l'auteur,  à  tous  les  amateurs  d'histoire  provinciale. 
Les  deux  savants  éditeursl'ont  annotée  et  rectifiée.  Ils  ont  contrôlé  les  asser- 
tions de  Ménage,  révisé  les  textes  allégués  et  complété  les  preuves.  L'ouvrage 
paraîtra  en  (juatrc  volumes  in-8,  au  prix  de  douze  francs  chacjue,  pour  les 
souscripteurs,  chez  Monnoycr  au  Mans,  avec  gravures  et  une  table  alphabé- 
tique des  noms  de  j)ersonnes  et  de  lieux. 

—  Le  libraire  Champion  a  entrepris  une  nouvelle  édition  fort  augmentée 
des  Chants  populaires  recueillis  dans  le  pays-Messin  pur  notre  collaborateur 
le  comte  de  Puymaigre.  L'impression  du  second  volume  de  ce  recueil  tou- 
che à  sa  fin.  Depuis  longtemps  la  première  édition  était  introuvable. 

—  M.  l'abbé  Thédenat,  directeur  du  Collège  de  .luilly  et  ancien  élève  de 
l'Ecole  praticjue  des  Hautes-Etudes,  vient  de  publier  une  excellente  brochure, 
modèle  comme  exposition,  critique  et  méthode,  sur  les  cachets  inédits  des 
médecins  oculistes  Maijillius  et  1).  Callius  Sextus.  Ces  deux  pierres  sigillaires 
proviennent  de  la  collection  Duquénelle,  à  Reims  :  on  eu  conuait  actuelle- 
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ment  cent  cinquante-neuf.  Deux  remèdes  nouveaux  sont  indiqués  par  le 
texte  de  ces  deux  cachets.  M.  l'abbé  Thédcnat  les  explique  d'une  manière 
satisfaisante,  et  produit  tous  les  textes  propres  àéclaircir  l'équivalence  de  ces 
médicaments  avec  ceux  qu'emploie  la  médecine  moderne. 

—  Le  dernier  fascicule  paru  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et 
Lettres  de  Montpellier  (Section  des  Lettres,  tome  VI,  4«  fascicule.  Montpel- 
lier, Boelim  et  fils,  1880,  iin-4,  de  213  pages)  contient  :  Un  Ascète  jmyen  au 
siècle  des  Antonins  ;  Peregrinus  Protée,  par  M.  Croizet.  (L^histoire  de  ce  phi- 
losophe étrange  est  plus  capricieuse  qu'un  roman  :  apostat  du  christianisme 
pour  lequel  il  avait  souffert,  expulsé  de  Rome,  il  étonna  les  Athéniens  par 
l'audace  de  sa  parole,  et  il  finit  par  un  suicide  accompli  dans  les  circons- 
tances les  plus  étranges  sous  les  yeux  d'un  public  nombreux  ;  il  y  a  tout  lieu 
de  supposer  qu'il  était  atteint  d'un  dérangement  complet  dans  ses  facultés 
intellectuelles. — Un  Maître  de  conférences  au  milieu  du  XVII^  siècle,  Jean  Soudier 
de  Richesourec,  par  M.  Ch.  Revillout.  (Ce  professeur  d'éloquence  eut  de  la 
réputation  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Louis  XlV;  de  nos  jours  on  l'a  qua- 
lifié de  «  charlatan  oratoire,  »  de  «distillateur  de  galimatias  ;»  aucun  diction- 
naire biographique  n'a  daigné  parler  de  lui;  il  fonda. ï Académie  des  orateurs, 
qui  avait  une  utilité  pratique  incontestable;  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
à  la  chaire  ou  au  barreau  y  acquéraient  de  la  hardiesse  et  de  la  facilité  pour 
parler  en  public.  M.  Revillout  s'est  attaché  à  réunir  sur  ce  personnage 
oublié,  et  dont  les  écrits  sont  devenus  fort  rares,  tous  les  renseignements 
qu'il  a  pu  recueillir.  Richesource  a  été  une  des  victimes  de  Boileau,  mais  il 
ne  mérite  pas  tout  le  mépris  qui  s'est  attaché  à  son  nom  ;  il  fut  un  instant 
à  l'unisson  de  ses  contemporains,  et  il  exerça  de  l'influence.)  —  Les  Maitres 
chirurgiens  de  l'École  de  chirurgie  de  Montpellier,  par  M.  A.  Germain.  (Re- 
cherches curieuses,  appuyées  sur  de  nombreux  documents  inédits  com- 
pulsés avec  soin  ;  l'auteur  annonce  l'intention  de  donner  à  cet  égard  un 
travail  définitif  dans  V Histoire  q\ï il  prépare  de  l'Université  de  Montpellier.) — 
Un  Poète  catalan  au  XVIIe  siècle,  Vicens  Garcia,  rector  de  Vallfogona,  par  M.  V. 
Aragon.  (Né  en  1382,  mort  le  23  septembre  1623,  fils  d'un  simple  pêcheur, 
Garcia  est  un  des  maîtres  de  la  littérature  catalane,  fort  peu  connu  en  dehors 
de  la  province  dont  Barcelone  est  la  capitale;  son  nom  est  resté  vivant  dans 
la  mémoire  de  ses  compatriotes).  —  Voltaire  et  le  dernier  gouverneur  du  châ- 
teau deSalses,  par  M.  V.  Aragon.  (Le  château  de  Salses,  construit  en  1497  et 
dont  les  murs  ont  jusqu'à  22  mètres  d'épaisseur,  fermait  autrefois  l'accès 
du  Roussi  lion  du  côté  de  Narbonne  ;  de  sanglants  combats  se  sont  livrés 
sous  ses  murs  ;  les  Français  et  les  Espagnols  s'en  sont  jadis  disputé  la  pos- 
session ;  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  il  avait  pour  gouverneur  M.  de 
La  Houlière,  neveu  de  Voltaire). 

—  On  annonce  la  fondation  à  Lyon,  sous  le  titre  d'Académie  des  lettres, 
sciences  et  beaux-arts  de  la  Province,  d'une  Société  qui  a  pour  but  de  per- 
mettre aux  écrivains  de  la  province  d'éditer  leurs  œuvres  et  de  s'en  assurer 
le  monopole.  Cette  Société  est  en  voie  d'acquérir  une  imprimerie.  Elle  aura 
des  concours,  et  elle  a  l'intention  de  créer  une  caisse  de  prévoyance. 

—  La  bibliothèque  de  l'Arsenal,  déjà  si  riche  en  documents  historiques, 
s'accroît  d'une  section  nouvelle,  celle  des  journaux  politiques,  c'est-à-dire 
de  tous  les  journaux  politiques  contemporains  publiés  à  Paris.  L'année  der- 
nière, elle  a  commencé  à  réunir  et  à  classer  tous  ces  périodiques  que  le 
dépôt  légal  lui  envoie.  A  paiiir  de  novembre,  ils  seront  communiqués  aux 
lecteurs,  non  pas  jour  à  jour  et  par  numéros  isolés,  mais  par  année,  par 
semestre,  le  plus  souvent  par  trimestre,  rehés  en  volume. 
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—  On  nous  prie  d'annoncer  que  le  Foyer,  journal  de  la  famille,  revue 
hebdomadaire  illustrée  (qui  va  entrer  dans  sa  sixième  année),  n'a  rien  de 
commun  avec  un  journal  usurpant  ce  titre,  et  rédigé  dans  un  esprit  révolu- 
tionnaire. Ce  nouveau  journal  usant  de  procédés  aussi  radicaux  que  les 
idées  de  sa  rédaction,  s'empare  purement  et  simplement  d'un  titre  qui  ne 
lui  appartient  pas. 

Allemagne.  —  Une  trouvaille  littéraire  du  plus  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire des  campagnes  de  Napoléon  1er  en  1806,  etc.,  vient  d'être  faite  à  Bei'- 
lin.  En  feuilletant  un  tas  de  vieux  papiers  renfermés  dans  une  malle  à 
laquelle  personne  n'a  touché  depuis  soixante-dix  ans,  on  a  reconnu  qu'ils 
provenaient  du  maréchal  Berthier,  et  qu'il  s'y  trouvait  également  dilférents 
écrits  de  la  main  de  Napoléon.  Parmi  ces  derniers  figure  aussi  l'appel 
adressé  par  l'empereur  aux  Saxons,  au  mois  d'août  1806.  On  croit  que  ces 
papiers  ne  tarderont  pas  à  être  publiés. 

—  L'œuvre  de  Rabelais  vient  d'être  traduite  en  allemand  par  A.  Gelbeke 
(2  vol.  Lepzig,  iSSOJ.  C'est,  croyons-nous,  la  première  traduction  de  Gar- 
gentua  et  de  Pantagruel  qui  ait  été  faite  dans  cette  langue. 

Alsace-Lqrraine.  —  Il  se  trouve  aux  archives  de  la  préfecture  de  Colmar 
des  pièces  fort  intéressantes,  parmi  lesquelles  se  remarque  une  correspon- 
dance entre  les  officiers  de  la  régence  de  Montbéliard  et  le  receveur  seigneu- 
rial de  Riquewihr,  et  entre  ceux-ci  et  M.  de  Voltaire,  au  sujet  du  payement 
d'une  rente  viagère  de  4,200  rixdalers,  ou  15,750  livres,  qui  a  été  accordée  à 
M.  de  Voltaire  sur  les  revenus  de  la  seigneurie  de  Riquewihr.  Plaintes  de 
Voltaire  au  sujet ^du  retard  qu'on  mettait  dans  le  payement  de  sa  rente  et  de 
la  perte  provenant  de  la  différence  entre  l'argent  de  France  et  celui  d'Alle- 
magne, ainsi  que  des  frais  d'envoi  des  fonds,  qui  devaient  être  à  la  charge 
du  duc  de  Wurtemberg.  —  Resci'it  du  duc  de  Wurtemberg  qui  accorde  une 
pension  viagère  de  7,500  livres  à  Mme  Mignot,  veuve  du  sieur  Denis,  et 
nièce  de  Voltaire,  pour  en  jouir  après  le  décès  de  ce  dernier.  —  Décret 
du  conseil  de  régence  de  Montbéliard  pour  l'exécution  d'un  rescrit  du  duc 
de  Wurtemberg  concernant  un  nouveau  prêt  d'une  somme  de  96,000  livres 
fait  par  Voltaire  audit  prince,  remboursable  en  quatre  années,  avec  intérêts 
à  4  p.  100.  {Express  de  Mulhouse.) 

Angleterre.  —  Un  notaire  de  Jersey,  M.  J.  Sullivan,  fait  imprimer  un 
livre  sur  le  langage  des  îles  de  la  Manche,  lequel  contient  plusieurs  poëmes 
et  chansons  écrits  dans  l'idiome  normand  du  douzième  siècle.  Le  prince 
Lucien  Bonaparte  en  a  accepté  la  dédicace. 

— La  société  pour  l'étude  de  la  science  chrétienne,  va  publier  une  suite  de 
volumes  consacrés  aux  principaux  systèmes  de  philosophie  ancienne.  Elle  a 
mis  sous  presse  VEpicurianisme,  par  le  Dr  Wallace,  et  le  Stoïcisme,  par  le 
Rev.  W.  Capes.  La  même  société  entreprend  une  série  d'ouvrages  relatifs  à 
l'ancienne  Grande-Bretagne.  Elle  comprendra  la  Bretagne  celtique,  la  Bre- 
tagne romaine,  la  Bretagne  anglo-saxonne,  la  Bretagne  Scandinave,  et  la 
Bretagne  normande. 

—  Les  sociétés  bibliques  annoncent  qu'il  y  a  aujourd'hui  en  circulation 
plus  de  140,000,000  d'exemplaires  de  la  Bible, au  lieu  de  5,000,000  seulement 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

—  Le  Journal  de  lord  Ellenbrough,  qui  va  paraître  à  la  fin  de  novembre, 
renferme  de  nombreux  détails,  non  seulement  sur  les  faits  de  l'histoire 
d'Angleterre,  au  temps  de  George  IV  et  Guillaume  IV,  mais  encore  sur  la 
révolution  française  de  1830.  11  s'y  trouve  des  révélations  curieuses  sur  les 
personnages  que  l'homme  d'état  anglais  a  connus. 
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—  M.  Warnen,  du  collège  de  S.  John,  à  Oxford,  publie  une  édition  du 
Missel  de  Stowe.  Il  y  a  joint  quelques  planches  photographiées  du  plus  haut 
intérêt  :  !<>  Les  huit  dernières  lignes  de  l'Évangile  de  saint  Jean,  tiréesd'uu 
manuscrit  du  septième  siècle;  2o  Les  premières  pages  du  Missel, avec  lettres, 
initiales  etbordure  ornementée  d'art  celtique  :  4°  Le  plus  ancien  texte  latin  du 
symbole  de  Nicée,  écrit  vers  l'an  700,  avec  quelques  additions  interlinéaires 
du  neuvième  et  du  dixième  siècles,  entre  autres  celle  du  Filioque  ; 
6»  Une  page  palympseste,  avec  une  rubrique  irlandaise;  5"  Uu  très  ancien 
traité  en  langue  irlandaise  sur  l'eucharistie  ;  6-  Trois  charmes  ou  enchante- 
ments écrits  dans  la  même  langue. 

—  Le  projet  d'un  Congrès  international  des  orthographistes,  dont  l'idée 
vient  d'Angleterre,  a,  pai'aît-il,  recueilli  assez  d'adhésions  dans  ce  pays  et 
sur  le  continent  pour  que  sa  date  ait  été  fixée  à  l'automne  de  1881. 

—  La  ville  d'Edimbourg  a  voté  une  somme  de  120  livres  sterling 
(33,000  francs),  pour  l'exécution  de  trente  statuettes  représentant  les  héros 
des  romans  de  Walter  Scott.  Elles  sont  destinées  à  remplir  les  trentes 
niches,  restées  vides  jusqu'ici,  du  monument  érigé  à  Edimbourg  en  l'hon- 
neur de  l'illustre  romancier. 

Espagne.  —  Le  R.  P.  Fidel  Fila  va  publier  en  volume,  les  articles  qu'il  a 
fait  paraître  dans  V Illustration  catholique  de  Madrid,  sous  le  titre  de  Souvenirs 
d'un  voyaye.  Ce  voyage  était  consacré  à  la  l'ccherche  et  à  l'examen  des  ma- 
nuscrits et  des  restes  archéologiques  qui  se  trouvent  dans  les  parties  de  l'Es- 
pagne les  moins  connues. 

—  Un  italien,  M.  Sugneri,  s'occupe  à  faire  passer  dans  sa  langue  le  poème 
de  Verdaguer,  ÏAtlantide,  dont  uu  de  nos  collaborateurs,  M.  Albert  Savine, 
prépare  une  traduction  en  français.  Le  Globe  de  Madrid  a  publié  récemment 
une  étude  bio-bibliographique  sur  l'éminent  poète  catalan. 

—  Don  Joseph  Puig  va  publier  une  œuvre  du  siècle  dernier,  restée  inédite 
jusqu'ici  :  La  Gatomaquia  Valenciana,  imitée  du  poème  de  Lope  de  Yega  et 
écrite  en  catai  ai. 

—  Un  autre  érudit  va  mettre  sous  presse  une  collection  d'œuvres  drama- 
tiques en  mayorquin. 

—  On  peut  espérer  qu'avant  peu  don  Manuel  Milày  Fontanals  mettra  sous 
presse  une  nouvelle  édition  de  son  Romancerlllo  catalan.  Il  parut  pour  la 
première  fois  à  la  suite  des  Observaciones  sobre  la  poesia  popular,  livre  fort 
intéressant,  depuis  longtemps  devenu  fort  rare.  Cette  nouvelle  édition  du 
Romancerillo  sera  augmentée  de  beaucoup  de  pièces  nouvelles.  Voilà  une 
bonne  nouvelle  pour  tous  les  amis  de  la  littérature  populaire. 

=La  Revista  de  ciencias  historicas,  qui  paraît  à  Barcelone,  publie  des  docu- 
ments que  nous  pensons  devoir  indiquer.  Sous  le  titre  de  Bibliographie  his- 
torique de  Catalogne,  elle  donne  la  nomenclature  des  collections  que  ren- 
ferment les  archives  de  cette  province,  et  sous  celui  d'Arc/u«es  de  Simancas, 
elle  publie  un  extrait  des  inventaires  et  catalogues  des  pièces  réunies  dans 
cette  importante  collection. 

—  La  société  des  écrivains  et  artistes  de  Madrid  se  propose  de  célébrer  le 
centenaire  de  Calderon  de  la  Barca,  le  grand  poète  dramatique.  Les  fêtes 
commenceront  le  27  mai  prochain. 

—  Le  tome  LXXII  de  la  Colcccion  de  documentas  historicos  para  la  historia 
de  Espana  contient  une  œuvre  qui  peut  avoir  de  l'intérêt  pour  notre  pays  : 
c'est  une  relation  des  événements  de  Flandre  et  de  France  au  temps  d'A- 
lexandre Farnese.  Cette  relation  fut  écrite  par  Alonso  Vasquez,  sargente 
mayor  de  la  milice  de  Jaen. 
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—  Le  Boletin  historico  fait  mention  du  R.  P.  Jules  Tailhan,  l'un  des  jésuites 
expulsés  de  la  rue  de  Sèvres,  le  même  qui  pour  sa  belle  conduite  durant  le 
sièg-e  de  Paris,  fut  décoré  et  mis  à  l'ordre  du  jour.  Ce  savant  religieux  pré- 
pare une  édition  de  la  chronique  attribuée  à  Isidore  de  Beja,  dont  il  espère 
restituer  le  texte  primitif.  Le  même  érudit  publiera,  avec  la  chronique  at- 
tribuée à  Isidore  de  Beja,  deux  chroniques  inédites  découvertes  par  le  R.  P. 
Fita  dans  le  manuscrit  du  Fucro  juzgo,  qui  appartenait  à  rÉgHse  de  saint 
Isidore  de  Léon.  Nous  ajouterons  que  le  P.  Tailhan  s'occupe  depuis  long- 
temps d'un  glossaire  de  vieil  espagnol. 

—  La  Éuskaleria,  revue  basque  publiée  à  Saint-Sébastien,  annonce  que  la 
société  euskarienne  de  Navarre  se  propose  d'établir  à  Pampelune  une  chaire 
de  langue  basque. 

Italie.  —  M.  G.  Pitre,  si  connu  par  ses  importants  travaux  sur  la  littéra- 
ture populaire,  vient  de  terminer  sa  collection  de  proverbes  siciliens.  Le 
Polybiblion  parlera  prochainement  de  ce  nouvel  ouvrage. 

—  La  dernière  livraison  du  Bizionario  bibliograflco  de  M.  de  Gubcrnatis 
vient  de  paraître. 

—  M.  Adriano  Renaretti  a  publié  récemment  à  Livourne  une  traduction 
en  vers  des  Lusiacles.  11  en  existait  une  très  estimée  de  Felice  Bclloti. 

—  M.  V.  Imbriani  a  publié  une  nouvelle  édition  du  testament  de  la  belle- 
mère  de  Dante  (JZ  fcs^funento  délia  suocera  di  Dante  nel  17  febbraio  1315. 
Ponsigliano  d'Arco,  1880).  Ce  document,  d'après  ce  qu'en  dit  la  Rivista  Euro- 
2')ea  (Vol.  XXI,  p .  664),  révèle  que  le  pauvre  Alighieri  avait  plus  de  dettes  que 
de  crédit  et  prouve  le  peu  d'alfection  que  Dante  inspirait  à  la  famille  de  sa 
femme  :  les  Donati, 

—  Les  archives  d'État  de  Venise,  conservées  dans  le  couvent  Ai  P'rari  ont 
reçu  récemment  une  copie  des  Mémoires  de  Louis  Manin,  le  dernier  doge 
de  la  République  de  Venise,  mort  en  1802. 

Portugal. —  Au  mois  de  juillet,  une  nouvelle  revue  a  commencé  ;\  paraître 
à  Lisbonne  ;  elle  porte  pour  titre  :  Era  nova.  Elle  est  sous  la  direction  de 
MM.  Th.  Braga  et  Teixera  Bartos.  Elle  est  rédigée  dans  un  esprit  positiviste. 
Ce  sont  aussi  les  doctrines  néfastes  d'Auguste  Comte  qui  inspirent  un  autre 
recueil  publié  à  Coïmbre  :  Oinsiituto. 

États-Unis.  D'après  l'annuaire  du  Directory  de  la  presse  périodique  aux 
États-Unis,  pour  l'année  1880,  il  se  publie  actuellement,  en  ce  pays,  9,723 
journaux  ou  revues  périodiques,  dont  9,558  dans  les  États  proprement  dits  et 
165  dans  les  territoires  ou  futurs  Étals  de  l'Union  américaine.  Dans  ce  nom- 
bre 817  sont  quotidiens;  57  paraissent  trois  fois;  122  deux  fois,  et  7,465-  une 
fois  par  semaine;  43  se  publient  toutes  les  quinzaines;  122  sont  bi-mensuels, 
864  mensuels,  14  paraissent  tous  les  deux  mois,  et  55  tous  les  trois  mois. 
Parmi  les  journaux  qui  se  publient  dans  les  territoires,  il  n'y  en  a  que  26 
quotidiens.  L'État  de  New-York  compte  113  journaux  quotidiens  et  80i  heb- 
domadaires. Au  Canada  il  se  public  553  journaux,  dont  61  quotidiens.  A 
TeiTe-Neuve  1 1  journaux,  mais  pas  un  n'est  quotidien. 

Publications  nouvelles.  —  Contribution  à  l'imtoirc  du  droit  latin,  par  0. 
Ilirschfeld  (in-8,  Thorin)  ; —  De  la  cessibitilé  des  créances  à  Borne,  par  A. 
Cros-Mayrevieiile  (in-8,  Thorin);  —  Le  droit  de  rétention  dans  les  législations 
modernes,  par  C.  A.  l'ret  (in-8,  Thorin);  —  Répertoire  annoté  des  lois,  actes 
officiels  et  documents  historiques,  par  J.  B.  Gluck  (iu-8,  Cotillin)  ;  —  Etudes 
sociales  et  économiques,  par  Aug.  Cochin  (in-12,  Didier);  —  La  guerre  à 
l'enseignement  chrétien  en  Belgique,  par  Paul  Gouy  (iii-12,  libr.   de  la  Soc. 
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Bibl.);  —  Histoire  merveilleuse  des  animaux,  par  le  P.  de  Bonniot  (in-8, 
Cattier);  —  Essai  sur  l'ange  et  l'homme,  par  l'abbé  Eug.  Soyer  (2  vol.  in-12, 
Cattier,  à  Toi.i's);  —  Les  langues  mortes  et  les  langues  vivantes,  par  M.  B. 
Lévy  (in-8,  Hachette);  —  Lettre  sur  le  beau  en  littérature,  pir  l'abbé  M<''ric 
(iu-12,  Cattier  à  Tours);  —  Étude  bibliographique  et  littéraire  sur  le  Saty- 
ricon,  par  Jean  Barclay  (in-8,  Techeuer)  ;  —  Deux  mois  de  mission  en  Italie, 
p,ir  Félix  Pécaut,  (ifi-12.  Hachette);  —  Chartes  de  Terre-Sainte,  par  H.  F. 
Delaborde  (in-8,  Thor:n);  —  Saint  Michel- Archange,  sa  lutte  avec  Lucifer,  par 
Tabbé  Eiii.*.  Soyer  (in-12,  Cal  ier,  à  Toiks;  —  L'Echo  Saint  Michel,  par  J.  de 
Rochay  (in-12,  Tèqui)  ;  —  Les  Mystères  du  diable,  dévoilés  (iri-12,  Ca  tier,  à 
Toia>); —  Garin,  drame  en  cinq  actes,  en  vt^rs,  par  Paul  Delair  (in-8, 
Ollend.rf)  ;  —  Le  Secret  d'un  dévouement,  par  Mue  Krafi-Bicaille  (in-i2, 
Didier).  —  Lady  Frida,  par  ^VI.  Maiyaii  (in-12,  Bray  et,  Uetaiix)  ;  —  Le 
Prince  Coriolani,  par  Paul  Féval  (ia-12,  Palmé);  —  La  Reine  des  Epées,  par 
Paul  Féval  (ii>-12,  Palmé); —  Un  martyr  au  deuxième  siècle  par  le  Frèr^, 
Lucilli-rs  (in-8,  V^  H.  Castermann)  ;  —  La  Ville  aux  sept  collines.  Esquisse 
de  Rome  et  de  ses  monuments,  par  l'abhé  Henri  Pierie  (2  in-12,  Téqui)  ;  — 
Sainte  Claire  d'Assise,  par  Mlle  Clarisse  Bader  (in-12,  Didier)  ;  —  François  de 
Montmorency  gouverneur  de  Paris  (in-8.  Champion)  ;  — ■  Madame  de  Mont- 
morency,  par  le  comte  de  BaïUun  (iii-12  Di  iei);  — •  Histoire  de  Philippe  II, 
par  Foineron  (2  in-8.  Pion);  —  Ecrits  inédits  de  Saint-Simon,  tome  II,  par 
P.  Faugère  (in-8,  Hachette)  :  —  Démétrius  Aug.  Galitzin,  p^r  Sarah  Brown- 
s(m  (iti-12,  Didier);  —  Une  victime  de  la  constitution  civile  du  clergé,  par 
Noël  Pinot  (in-12,  Bray  et  Relaiix); —  Causeries  Florentines,  par  Julien 
Klaczko  (in-12,  Pion);  —  Le  Gentleman,  par  un  Dijdamate  (in-i2,  Pion). 

ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


RÉPONSE  magne  a  produit  de  nombreux  ré- 
pertoires spéciaux.  Parfois  on  en 
Répertoires  bibliograpliî-  trouve  d'annexés  à  des  ouvrages 
ques  (XXIX,  287).  —  Il  existe,  pour  relatifs  à  tel  ou  tel  sujet;  c'est  ainsi 
toutesles  branches  des  connaissances  que  dans  r/?«^o-omon<//i  Historia  de 
humaines,  des  répertoires  qu'on  peut  Rudolphi  [Amstelodami,  1809,  3  vol.), 
consulter  avec  profit,  mais  qui  par-  on  rencontre  une  Ribliotheca  entozoo- 
fois  sont  ari-iérés  et  le  deviennent  logica,  ou  bibliographie  des  vers  in- 
forcément  de  plus  en  plus  à  mesure  testinaux,  179  pages  et  629  articles, 
que  les  années  s'écoulent.  Bornons-  Tout  cela  a  bien  vieilli  et  réclame- 
nous  à  citer  quant  à  la  France,  la  rait,  pour  être  mis  à  jour,  des  tra- 
Ribliographie  astronomique  de  La-  vailleurs  acharnés.  Se  présenteront- 
lande,  la  Bibliographie  entomologigue  ils  ?  T.  B . 
de  Percheron,  la  Bibliothèque  héral- 
dique de  M.  Joannis  Guigard.  On  Légendes  populaires  el 
peut  consulter  pour  de  semblables  Syriques  (XXVIH,  382).  —  Recher- 
indications,  l'ouvrage  de  C.  Peignot,  ches  sur  Gilles  de  Chin  et  le  dragon, 
intitulé  :  Répertoire  bibliographique  pae  Henri  Delmotte.Mons,  1823,  in-8. 
universel,  Paris,  1812,  et  la  table  mé-  — Gilles  de  Chin  et  le  dragon,  ou  Mé- 
thodique qui  forme  le  sixième  vo-  popée  mo?2^oise,  par  L.Fumière.Mons, 
lume  de  la  cinquième  édition  du  .Va-  Hoyois,  in-8. —  Recherches  historiques 
nuel  du  Libraire.  La  laborieuse  Aile-  sur  la  kermesse  de  Mans,  par  F.  Ha- 
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chez.  Brux.,  1848,  in-8.—  La  Proces- 
sion de  Mons.  Notice  historique  par 
L.  Devillers.  Avec  musique  du  Dou- 
don.  {Annales du  cercle  arch.  de  Mons, 
t.  I.)  —  Recherches  historiques  sur  la 
hermesse  de  Mons,  par  Hachez  et  De- 
villers. Mons,  1872.  —  C.  Marotte  et 
Litgère  :  Conte  et  tradition  poimlaire 
des  environs  de  Mons,  par  R.  Chalon. 
{Les  hommes  et  les  choses  du  Nord  de 
la  France,  1829,  p.  274.)  —  Le  clerc 
de  Baudour,  par  A.  Dinaux.  {Archives 
du  Nord  de  la  Franc,  3^  série,  t.  VI.) 
—  Le  bon  Diable  des  Sœurs-Noires,  par 
A.  Dinaux.  (Même  recueil.  3«  série, 
t.  III.)  —  Discours  admirable  et  véri- 
table des  choses  advenues  en  la  ville 
de  Mons  en  Hainaut  û  l'endroit  d'une 
religieuse  possédée.  Louvain,  1586, 
in-8.  (Autre  édition,  Mons,  1745.)  — 
La  Vierge  miraculeuse  de  Cambron, 
par  T.  Lejeune.  {Annales  du  cercle 
arch.  de  Mons,  t.  VÏI.) —  Histoire  ad- 
mirable  de  Notre-Dame  de  Wasmes, 
par  G.  de  Boussu.  Mons,  1733  ;  2e  éd. 
1771.  —  Notice  sur  le  village  et  la 
•procession  de  Wasmes,  par  L.-A,-J. 
Petit.  {Annales  du  cercle  arch.  de 
Binche,  t.  VIII.)  — La  procession  et  la 
foire  communales  d'Ath.  Notice  histo- 
rique, avec  dessins  et  le  chant  popu- 
laire d'Ath,  par  E.  Fourdin.  (Ann. 
du  c.  arch.  de  Mons,  t.  IX.)  —  Le  pè- 
lerinage de  saint  Druon  à  Sebourg, 
par  T.  Bernier.  (Ann.  du  c.  arch.  de 
Mons,  i,  XIII.)  —  15.  Recherches  his- 
toriques  sur  les  rhétoriciens  de  Mons, 
par  Hachez.  Broch,  in-8,  1848.  — 
Fêtes  populaires  à  Mons,  par  F.  Ha- 
chez. [Messager  des  sciences  histori- 
ques de  Gand,  1848.) — Le  chevalier  au 
cygne  et  Godefroid  de  Bouillon,  poème 
historique,  publié  pour  la  première 
fois  avec  de  nouvelles  recherches  sur 
les  légendes  qui  ont  rapport  à  la  Bel- 


gique, par  le  haron  De  Reiffenberg. 
2  vol.  Bruxelles,  Hayez,  in-4.  —  Lé- 
gendes de  l'Histoire  de  Belgique  ou  les 
douze  convives  du  chanoine  de  Tours, 
par  J.  Collin  de  Plancy.  —  Légendes 
de  la  sainte  Vierge,  par  le  même.  — 
Légendes  des  origines,  par  le  même. 
—  Légendes  de  la  province  d'Anvers, 
par  le  même.  —  Le  sanglier  des  Ar- 
dennes,  par  le  même.  —  Histoire  des 
fêtes  civiles  et  religieuses,  des  usages 
anciens  et  modernes  du  département 
du  Nord,  par  Mme  Clément,  née  Hé- 
mery.  Paris,  1 834,  in-8  ;  autre  édition, 
Cambrai,  1836.  —  Histoire  des  fêtes 
civiles  et  religieuses,  usages  anciens  et 
modernes  de  la  Belgique  méridionale 
et  d'un  grand  nombre  de  villes  de 
France,  par  le  même.  Avesnes,  1846, 
in-8.  —  La  fée  Melusine  au  château 
d'Enghien,  par  le  Dr  Le  Glay.  Nou- 
velles archives  historiques,  par  de 
Reiirenberg,  t.  V,  1830.)  —  Les  Gil- 
des  de  Binche,  légende  et  carnaval,  par 
Delmée.  (Documents  et  rapports  de 
la  société  arcli.  de  Charleroi,  t.  VI, 
p.  467.)  —  La  chronique  du  bon  che- 
valier 7nessire  Gdles  de  Chin,  in-8, 
1837.  (Edité  par  la  Société  des  biblio- 
philes belges,  séant  à  Mons,  n°  4  de 
ses  publications.) —  Vision  de  Tonda- 
lus  ;  récit  mystique  du  douzième  siècle, 
mis  en  français  ponr  la  première  fois, 
par  0.  Delepierre,  in-8,  1838.  (N»  5 
des  publ.  de  la  soc,  des  bibl.  de 
Mons.)  E.  Mathieu. 

Etj^mologle  des  noms  de 
lieux  (XXVI,  559.)  —  Les  noms  de 
lieux  du  canton  du  Rœidx  expli 
qués  d'après  les  plus  sérieux  travaux 
onomastiqnes  modernes  sur  les  pays 
de  langue  romane,  avec  des  noies  his- 
toriques, par  J.  Monoyer.  Mons,  H. 
Manceaux,  1879.  E.  M. 
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DERNIÈRES  PUBLICATIONS 
RELATIVES  AUX  CROISADES  ET  A  L'ORIENT  LATIN 

1.  Recueil  des  historiens   des     croisades,    Ilisloriens  ûccidentaîU.  Tome  IV.  Paris, 
Klincksieck,  in-fol.  de  xxxi-876  p.  Prix  :  30  fr.  —  2.  Société  pour  la  puôlication  de 
textes  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  l'Orient  Latin.  Y.  Rapport  (31  mai 
1880).  —  3.  Exuviie  sacrœ  Constuii  tinopolitanœ,  pav  le  comte  Riant.  Paris,  Leroux, 
1878,  in-8  de  ccxxiv-200,  xx-39'J  p.  Prix  :  30  Ir.  —  A.  Innocent  III^  Philippe  de  Souabe. 
et  Boni  face  de  Montferrat, -par  le  même.  Paris,  Palmé,  1875,  in-8  de  130  p.  (Extr. 
de  la  Revue  des   questions  historiques),    —    5.    Changement  de   direction  de  la 
quatrième  croisade  d'après  quelques  travaux  récents,  Paris,    Palmé,     1878,    in-8 
58  p.  (Extr.  de  la  même  Revue).—  6.  Alexii  Comiieni  Romanorum  iwperatoris  ad 
Robertum  Flandriie  comilem  epistola,  par  le  mkme.  Paris,  Leroux,    187'J,    in-S  de 
LXXix-66  p.    Prix   :    10  fr.    —  7.  Inventaire   critique  des  lettres  historiques  des 
croisades,  par   le    même.    Paris,  Leroux,    1880,  in-8    de   ix-225  p.   — _  8.    Histoire 
de  la  civilisation  hellénique,   par  Papahrigopoulo,  professeur   à  l'Université  d'A- 
thènes. Paris,  Hachette,  1878,  in-8  de  x-470  p.  Prix  :  7  fr.  —  La  prise  d'Alexandrie, 
ou  chronique  de  Pierre   de   Lusignan,  par  Guillaume  de    Machaut,    publiée    par 
M.    DE    .Mas  Latrie.  Paris,  Leroux,  1877,  in-8.  Prix  :    12  fr.    —  10.    De  passagiis 
in  Terram  Sanctam,.  Excerpta    heliographica    e   codice  Marciano  390,  éd.    C.    M. 
Thomas.    Venetiis,   Ongania,    1879,  in-iol.  Prix:  50  fr.   —    11.    Numismatique    de 
l'Orient  Latin,  par  G.  Schlumberger.   Paris,    E.    Leroux,  1878,  in-4    de  xu-504  p. 
avec  19  planches.  Prix  :  75  fr.  —  12.  Peter  der  Eremite.  Ein  Kritischer  Beitrag 
zur  Geschichte  des  ersten  Kreuzzuges,  von  H.  Hagenmayer,  Leipzig,  Harassowitz, 
1879,    in-8    de   viii-400   p.    Prix  :   15   fr.    —     13.    Beitrage   zur   Geschichte    der 
Kreuzziige,   von  Reinhold  Rohricht.    Tome    II.   Rerlin,  "Weidemann,  1878,  in-8  de 
v-452p.  Prix  :  15  fr.  —  14.  Quinti  belli  sacri  scriptores  minores.  Edit.  R.  Rohricht. 
Paris,  Leroux,    1879,  in-8  de  xlviii  et  232  p.  Prix  :    12  fr.  —  15.  Arabischc  Quel- 
len-beitrage   zur  Geschichte  der  Kreuzzùgr,   ûbersetzt    und    herausgegeben    von 
Dr  GoERGENS  uuter  Mitwirkung  von  R.   RohïuCHT.    Herlin,    ^\"eidemann.   1879,  in-8 
de  xXii-293  p.  Prix:  10  fr.    —    IG.    Meerfahrt    nach   Tyrus   zur    Ausgrabung  der 
Kathedrale  mit  Barbarossa's  Grab.  Leipzig,  Leeraann,  1879,  in-8  de  xx-382  p.  Avec 
des  gravures  dans  le  texte.   Prix  :    8  fr.  —  17.  Aus  Phonizien,  von  Hans   Prutz, 
1877,  in-8.  Prix  :  5  fr.  —  18.   Geschichte  der  Kreuzziige,  von  B.    Kugler.  Berlin, 
Grote,  1880,    in-8  de  viii-'é43  p.  avec  des  gravures  dans  le    texte.  Prix   :  12  fr.  — 
19.  L'Anjou  dans  la  lutte  de  la  chrétienté  contre  l'Islamisme,  par  Eusèbe  Pavie. 
Angers,  Grassin,  in-8  de  viii-380  p.  Prix  :  5  fr.  —  20.    Chartes  de   Terre-Sainte 
provenant  de  l'abbaye  de  N.-D.   de   Josaphat,  publiées  par  François  Delaborde, 
Paris,  Thorin,  in-8  de  153  p.  Prix  :    5  fr.  —  21.  Documenti   sidle   relazioni  délie 
città  Toscane  coW  Oriente  nel  Medio  Evo,  publ.   dal  prof.  Giuseppe  Mûller,  Fi- 
renze,  1879,  in-4.  —  22  Geschichte  des  Levanthandels  im  Mittelaiter,  vou  Wilh. 
Heyd.  Stuttgart,  Gotta,  1879,  2  vol.  in-8  de  XX-G04  et  vi-78l  p.  Prix:  30  fr. 

1.  —  De  toutes  les  publications  récentes,  relatives  aux  croisades, 
la  plus  importante  est  le  tome  IV  de  la  collection  académique  des 
Historiens  occidentaux  des  croisades.  Attendu  avec  impatience  par  tous 
les  érudits  qui  s'occupent  de  l'iiistoire  de  l'Orient  latin,  ce  volume,  dû 
à  MM.  Ad.  Régnier  et  Ch.  Thurot,  renferme  trois  des  chroniqueurs 
de  la  première  croisade  :  Baudri  de  Dol,  Guibert  de  Nogent  et  Albert 
d'Aix.  Il  ne  manque  plus  maintenant  pour  rendre  inutile  le  recueil  si 
incommode  de  Bongars,  qu'une  nouvelle  édition  de  Gauthier  le  Chan- 
celier, de  .Jacques  de  Vitry  et  de  Saundo  l'Ancien.  On  sait  quelle 
Décembue  1880  T.  XXIX,  30 
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importance  a  Albert  d'Aix  pour  tous  les  faits  relatifs  à  la  première 
des  Guerres  Saintes  et  quelles  questions  l'histoire  littéraire  de  ce 
chroniqueur  a  soulevées.  On  trouvera  dans  la  partie  de  la  préface  du 
tome  IV  relative  à  Albert  d'Aix,  un  excellent  exposé  (dû  à  M.  Paul 
Meyer)  de  Tétat  de  la  science  sur  ces  questions  difficiles. 

2.  —  La  société  de  l'Orient  latin  continue  ses  importantes  publica- 
tions avecune  ardeur  qui  ne  se  dément  pas.  Elle  apour  but,  on  le  sait, 
de  publier  les  textes  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  l'Orient 
latin  ;  ils  forment  deux  séries  distinctes  :  une  collection  chronologique 
des  pèlerinages  en  Terre  Sainte  et  des  descriptions  de  la  Terre  Sainte 
faites  en  diverses  langues,  y  compris  le  grec  et  le  slave,  forme  la  série 
géographique  ;]celle  d'histoire  comprend  des  documents  d'un  ordre  se- 
condaire, tels  que  poèmes,  chartes,  lettres,  petites  chroniques,  projets 
de  croisades,  etc.  Le  public  a  déjà  entre  les  mains  les  Itlnera  Hiero- 
solymitana  et  descriptiones  Ten^œ  Sanctœ  latine  conscripta,  édités  par 
feu  Tobler  et  M.  Molinier,  la  Prise  d'Alexandrie,  par  Guillaume  de 
Machaut,  éditée  par  M.  de  Mas  Latrie,  les  Quinti  Bclli  sacri  script07'es 
minores,  publiés  par  M.  Rohricht,  et  la  reproduction  héliographique  de 
la  première  moitié  d'un  incunable  dont  on  ne  connaît  qu'un  exem- 
plaire, le  Prologus  arminemis  in  Mappam  Terne  Sanctx  [S.  1.  n.  d., 
in-fol.)  très-curieux  commentaire  d'une  carte  de  Terre  Sainte,  où  ne 
figure  que  la  lettre  sans  aucun  tracé. 

Il  faut  y  ajouter  les  publications  exécutées  sous  le  patronage  de  la 
Société,  savoir:  \di  Numismatique  de  VOrient  latin, due  aux  recherches 
de  M.  G.  Schlumberger,  le  De  passagiis  in  Terram  Sanctam  et  les  Ar- 
chives de  rOrient  latin,  sorte  de  recueil  périodique,  qui  est  encore 
sous  presse,  mais  dont  nous  avons  un  avant-goût  dans  le  beau  travail 
de  M.  Riant,  intitulé  :  Inventaire  critique  des  lettres  historiques  des 
croisades.  —  Son  cinquième  rapport  donne  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété et  sur  les  Archives,  des  détails  on  ne  peut  plus  instructifs. 

3.  —  En  1874,  M.  Riant  avait  édité  le  récit  de  la  prise  de  la  ville 
d'Acre.  [Magistri  Thaddœi.  Neapol.  Historia  de  desolacione  et  conculca- 
tione  civitatis  Acconensis,  1291)  ;  l'année  suivante,  il  fit  paraître  l'écrit 
de  Giinther  de  Pairis,  De  expugnatione  urbis  ConstantinopoUtanx.  La 
quatrième  croisade  semble  avoir  les  prédilections  de  M.  Riant.  Déjà 
en  18G8,  il  avait  donné  le  texte  de  Robert  de  Clari,  Li  estoires  de  chiaus 
gui  conquisent  Constantinoble]^  si  intéressant  au  double  point  de  vue 
de  l'histoire  et  de  la  langue. —  Los  Exuvix  sacrx  Constantinopolitanx, 
traitent  à  fond  les  dépouilles  religieuses  enlevées  à  Constantinoplc 
au  treizième  siècle  par  les  Latins,  sujet  dont  M.  Riant  avait  déjà 
entretenu  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  deux  ans  auparavant 
{Mém.  de  la  Soc,  T.  XXXVI).  Une  étude  préliminaire  remplit  plus  de 
la  moitié  du  premier  volume.  Le  savant  auteur  part  de  cette  donnée, 
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que  l'histoire  des  croisades  en  général,  et  celle  de  la  quatrième  en 
particulier,  exige,  avant  d'être  définitive,  la  recherche  préalable  des 
matériaux  et  des  sources  demeurées  inconnues;  il  fait  ressortir  l'im- 
portance que  les  Latins  attachaient  aux  reliques,  provenant  d'Orient  ; 
il  raconte  le  pillage  et  le  partage  des  dépouilles  religieuses  trouvées 
à  Constantinople,  et  leur  envoi  en  Occident.  Suit  l'examen  critique 
des  documents  auxquels  la  translation  de  ces  reliques  avait  donné 
naissance,  et  dont  les  textes  sont  entrés  dans  le  recueil.  Ils  se  par- 
tagent en  quatre  catégories  que  voici  :  1"  comptes-rendus  officiels  ou 
narratifs  ;  2"  documents  liturgiques  ;  3°  chartes  et  diplômes  ;  4"  docu- 
ments divers.  Les  relations  des  anonymes  de  Soissons  et  de  Hallbers- 
tadt,  du  chanoine  de  Langres.  de  Richard  de  Gerberoy,  de  Gauthier 
Cornut  ;  les  récits  contemporains  de  Gunther  de  Pairis,  de  Rostang 
de  Cluni.  du  moine  de  Saint-Georges  de  Venise,  de  l'anonyme  gaëtan, 
la  translation  de  saint  Théodore  ;  enfin  les  narrations  postérieures  de 
Matthieu  d'Amalfi,  des  translations  vénitiennes  et  des  textes  popu- 
laires figurent  dans  le  premier  volume.  Les  documents  hagiologiques 
et  autres  remplissent  le  second  volume.  —  Nous  signalerons,  parmi 
ces  derniers,  le  récit  du  pèlerinage  à  Constantinople,  fait  par  Antoine, 
archevêque  de  Novgorod,  en  1200,  quatre  ans  avant  la  conquête  de 
cette  ville  par  les  Latins  (II,  p.  213  et  suiv.).  Il  est  curieux  de  le 
comparer  au  récit  de  Robert  de  Clari.  Un  index  très  détaillé  des 
noms  propres  et  des  choses  termine  ce  remarquable  recueil  dont  nous 
attendons  avec  impatience  le  troisième  et  dernier  volume. 

4,  5.  —  Le  changement  de  direction  de  la  quatrième  croisade  sert  de 
réponse  aux  objections  que  souleva  l'opinion  de  M.  Riant,  exposée 
dans  son  mémoire  de  1875,  intitulé  :  Innocent  III,  Philippe  de  Souabe 
et  Boniface  de  Montferrat.  Examen  des  causes  qui  modifièrent,  nu  dé- 
triment de  l'Empire  grec,  le  plan  primitif  de  la  quatrième  croisade. 
Il  suffira  de  rappeler  ici  les  conclusions  auxquelles  il  crut  devoir 
s'arrêter.  Selon  lui,  le  changement  dont  il  s'agit  doit  être  attribué 
non  au  concours  fortuit  des  circonstances,  ainsi  que  le  soutient  après 
Villehardouin,  M.  Natalis  de  Wailly,  ni  à  la  seule  initiative  du  vieux 
doge  de  Venise,  Henri  Dandolo,  comme  le  prétend  M.  Streit,  mais  à  la 
politique  de  Philippe  de  Souabe.  L'invraisemblance  du  témoignage  de 
Villehardouin,  la  prépondérance  de  la  politique  allemande,  la  com- 
plicité de  Venise  et  l'innocence  complète  du  pape  ;  voilà  les  quatre 
conclusions  que  M.  Riant  s'est  attaché  à  établir  et  à  défendre  contre 
ses  contradicteurs.  Eu  présence  d'opinions  si  diverses,  il  résulte  que 
la  question  reste  encore  ouverte,  tant  que  de  nouveaux  documents  ne 
viendront  pas  la  trancher,  en  déterminant  laquelle  de  ces  influences 
a  été  la  plus  efficace. 

6.    —   Une   question  non   moins    débattue   est  celle    de  la  lettre 
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d'Alexis  P"^  Comnène  à  Robert  le  Frison,  que  les  uns  déclarent 
authentique,  tandis  que  d'autres  la  rejettent  comme  apocryphe. 
M.  Riant  se  range  tout  à  fait  du  côté  de  ces  derniers  ;  il  fait  plus  :  il 
recherche  les  éléments  constitutifs  de  la  pièce,  il  la  soumet  à  une 
analyse  rigoureuse  et  détaillée.  Ses  conclusions  se  réduisent  au 
nombre  de  cinq,  qu'il  a  formulées  dans  les  termes  suivants  :  1°  L'é- 
pître  d'Alexis  n'est  un  document  ni  grec,  ni  traduit  du  grec,  ni  ré- 
digé sur  un  fond  grec.  —  2o  Elle  a  été  composée  de  toutes  pièces  en 
langue  latine,  à  l'aide  de  renseignements  flamands,  d'un  catalogue 
latin  des  reliques  de  Constantinople  et  des  sermons  d'Urbain  II 
(aujourd'hui  perdus). —  SoElle  a  été  fabriquée  au  camp  des  croisés  ou 
bien  aux  environs  de  Reims,  par  un  clerc  du  nord  de  France,  peut- 
être  par  Robert  le  Moine.  —  4o  Elle  a  été  répandue  comme  un  exci- 
tatoire,  pour  hâter  le  départ  des  croisés  retardataires,  attendus  par 
l'armée  latine  en  1098-1099.  —  5o  Enfin,  le  faussaire  a  eu  la  préten- 
tion de  la  dater  du  commencement  de  1093.  C'est  après  avoir  étudié 
à  fond  le  texte  ex  la  littérature  du  fameux  document  que  M.  Riant 
foi'mula  les  résultats  auxquels  l'avaient  amené  ses  longues  et  conscien- 
cieuses recherches.  Toutefois  ils  ne  furent  pas  acceptés  de  tous,  ni 
sans  réserve.  Si  les  juges  les  plus  compétents  s'accordent  à  rejeter  la 
lettre  d'Alexis  comme  absolument  apocryphe,  et  de  ce  nombre  sont 
MM.  Gaston  Paris,  Hagenmeyer,  Rohricht,  Kugler,  Heyd,  do  Sybel, 
Paparripoulo,  etc.,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  des  conclusions  se- 
condaires concernant  Fauteur  de  l'épître,  le  lieu  et  la  date  de  sa  com- 
position^ ou  la  langue  dans  laquelle  elle  a  été  primitivement  écrite.  — 
En  nommant  M.  de  Sj'bel,  je  dois  faire  une  réserve  ;  le  célèbre  histo- 
rien semble  croire  à  l'existence  d'une  lettre  d'Alexis  à  Robert,  lettre 
qu'on  ne  possède  plus  ;  mais  il  se  refuse  à  reconnaître  l'authenticité 
de  celle  dont  nous  avons  le  texte  et  qui  se  trouve  reproduite  de  nou- 
veau dans  le  volume  de  M.  Riant. 

7.  —  L'Inventaire  critique  des  lettres  historiques  des  croisades  men- 
tionne 161  documents, dont  quatre  inédits;  il  embrasse  l'intervalle  des 
temps  commençant  à  Charlcmagne  et  se  terminant  à  l'année  1101,  qui 
marque  la  fin  de  la  grande  croisade.  Les  croisades  ont  évidemment 
donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  lettres  historiques,  auxquelles  il 
convient  do  donner  le  pas  sur  les  chroniques  proprement  dites, 
pourvu  toutefois  que  leur  authenticité  soit  bien  établie  et  qu'elles  nous 
soient  parvenues  sous  leur  forme  originale.  C'est  ici  que  commence  la 
tâche  de  la  critique,  tâche  délicate  et  difficile.  M.  Riant  s'en  est  ac 
quitté  avec  succès  ;  voici  le  bilan  des  résultats  qu'il  a  obtenus,  non 
sans  des  recherches  infinies.  Sur  161  pièces  dont  il  a  dressé  l'inven- 
taire, 41  sont  reconnues  authentiques  ;  9  remaniées,  6  abrégées  et 
54   simplement  mentionnées   par   des  chroniqueurs  contemporains  ; 
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7  sont  douteuses,  18  falsifiées  et  26  inadmissibles.  A  chaque  pièce,  il 
donne  :  1°  une  cote  détaillée  de  date,  de  contenu,  d'incipit  et  d'explicit; 
2o  une  bibliographie  indiquant  les  manuscrits,  les  éditions  et  les  prin- 
cipales recensions  ;  3°  une  notice  destinée  à  déterminer  la  date  et  le 
lieu  de  la  rédaction  et  le  degré  d'authenticité  de  la  pièce. 

Ce  dernier  point  est  discuté  avec  un  grand  soin  et  plus  d'un  docu- 
ment est  accompagné  d'une  notice  assez  étendue.  C'est  dans  ces  no- 
tices que  le  talent  critique  de  l'auteur  se  fait  jour.  En  voici  quelques- 
unes  que  nous  recommandons  à  l'attention  du  lecteur.  Lettre  de  Jean, 
patriarche  de  Jérusalem,  de  Constantin  V  Copronyme  et  de  Léon  IV, 
le  Khazare  à  Charlemagne  (no  1),  et  une  autre  des  deux  derniers  au 
même  empereur,  le  sollicitant  de  venir  coopérer  à  la  délivrance  des 
Lieux  Saints  (no  2).  A  Charlemagne,  en  effet,  pour  le  Moyen  Age, 
commencent  les  croisades,  et  sa  prétendue  expédition  en  Orient,  avait 
toujours  été  comptée  comme  la  première  des  guerres  saintes.  M. Riant 
expose  l'état  de  la  question  et  fait  ressortir  le  rôle  que  doivent  y 
jouer  les  deux  épîtres  citées  plus  haut,  en  laissant  à  M.  Gaston  Paris 
la  tâche  d'épuiser  la  matière. 

La  lettre  de  Jean  YIII  aux  évèques  de  France,  déclarant  que  les 
guerriers  morts  en  combattant  contre  les  païens  et  les  infidèles  sont 
assurés  de  leur  salut  (no 3),  mérite  d'être  remarquée,  parce  qu'elle  pro- 
clame pour  la  première  fois  cette  doctrine  comme  venant  du  Saint- 
Siège,  et  comme  étant  contraire  à  celle  des  Grecs.  On  y  voit  même 
apparaître  le  mot  d'indulgence  qui  joua  plus  tard  un  rôle  si  important 
dans  les  guerres  saintes  d'Orient.  Rien  d'étonnant.  Le  règne  de 
Jean  VIII  a  été  un  combat  incessant  contre  les  ennemis  de  la  foi 
campés  aux  portes  de  Rome,  et  sa  volumineuse  correspondance  con- 
tient des  appels  continus  aux  secours  armés  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne. M.  Riant  avoue  cependant  que  ladite  lettre  ne  présente  pas 
des  caractères  inattaquables  de  légitimité. —  Quant  à  la  lettre  attribuée 
àSilvestre  II  (Gerbert),  et  où  ce  pape  implore  le  secours  armé  de  l'Oc- 
cident, M.  Riant  n'y  voit  qu'un  simple  exercice  de  rhétorique,  posté- 
rieur au  pontificat  de  ce  pape,  et  n'ayant  qu'un  rapport  très  éloigné 
avec  l'histoire  des  croisades  ;  en  quoi  il  tombe  d'accord  avec  M.  do 
Hartung,  jeune  érudit  de  Tubingue,  qui  avait  déjà  cherché  à  démontrer 
la  fausseté  de  l'épître  dont  il  s'agit.  —  La  lettre  de  Serge  IV 
(no  14),  annonçant  aux  rois  catholiques  l'armement  dans  toutes  les 
villes  maritimes  d'Italie  d'une  expédition  pour  la  délivrance  du  Saint- 
Sépulcre,  lettre  au  moins  douteuse,  donne  à  M.  Riant  l'occasion  de 
traiter  du  signum  spécial  en  forme  de  roUi  que  porte  la  lettre  et  du 
sceau  des  trois  autres  papes  du  même  nom.  —  Ou  ne  doit  pas  passer 
sous  silence  les  épîtres  de  Grégoire  VU  (nos  22-29),  datées  de  1074, 
et  d'où  l'on  tirait  jusqu'à  présent  une  preuve  indiscutable  pour  établir 
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que  ce  graud  pontife  avait  le  premier  conçu  le  projet  d'une  véritable 
croisade.  M.  Riant  prouve,  au  contraire,  qu'il  nj  eut  aucun  projet  de 
croisade,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  même  y  en  avoir,  par  cette  raison  que 
l'idée  de  la  délivrance  des  lieux  saints  supposait  un  état  d'interdiction, 
qui  n'existait  pas  alors  pour  eux.  Parmi  les  lettres  du  même  pape 
figure  aussi  celle  qu'il  a  adressée  à  Zvonimir-Démétrius,  krâl  de 
Croatie  et  de  Dalmatie,  et  qui  ne  nous  est  parvenue  que  dans  une 
chronique  croate  rimée  de  la  fin  du  treizième  siècle.  —  A  propos  de 
la  lettre  de  Siméon,  patriarche  de  Jérusalem,  à  Urbain  II,  transmise 
par  l'intermédiaire  de  Pierre  THermite,  le  critique  montre  le  ca- 
ractère apocryphe  de  cette  pièce,  et  suit  la  formation  de  la  légende 
qui  n'a  que  trop  obscurci  la  figure  historique  du  célèbre  moine. 

Mais  le  document  le  mieux  étudié  de  toute  la  collection  est,  sans 
contredit,  la  prétendue  lettre  d'Alexis  Comnènc  à  Robert  le  Frison 
(no  31)  que  le  lecteur  connaît  déjà.  Dans  cette  intéressante  notice, 
l'auteur  s'attache  à  répondre  aux  objections  des  deux  contradicteurs, 
MM.  Gaston  Paris  et  Wassiliewski .  Ce  dernier,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Saint-Pétersbourg,  ayant  pris  le  coutrepied  de  presque 
toutes  les  conclusions  de  M.  Riant,  il  fallait  bien  peser  la  valeur  de 
ses  arguments,  les  examiner  un  à  un  et  en  montrer  l'insuffisance. 
C'est  ce  qu'afait  l'auteur  de  Vlnventaire,  avec  un  succès  qui  nous  paraît 
assuré,  au  moins  quant  à  la  thèse  principale,  la  fausseté  de  l'épître, 
que  son  savant  contradicteur  n'est  rien  moins  que  disposé  à  admettre, 
et  qu'il  est,  peut-être,  seul  à  ne  pas  combattre.  La  suite  montrera  si 
les  réponses  de  M.  Riant  ont  modifié  la  manière  de  voir  du  byzanti- 
niste  russe.  Quant  à  M.  Gaston  Paris,  le  désaccord  ne  portant  que  sur 
des  points  secondaires,  il  serait  fastidieux  de  se  perdre  ici  dans  des  dé- 
tails que  chacun  pourra  lire  dans  l'ouvrage  même,  p.  73  et  suivantes. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  M.  Kugler,  qui  tout  en  niant  l'authen- 
ticité de  la  lettre  d'Alexis,  hésite  à  se  rendre  aux  autres  assertions  de 
M.  Riant.  Les  motifs  de  son  hésitation  sont  exposés  dans  l'appen- 
dice de  son  Histoire  des  croisades,  dont  nous  allons  parler  tout  a 
l'heure  ;  encore  a-t-il  soin  d'ajouter  à  la  fin  qu'en  émettant  ses 
doutes,  il  n'avait  point  entre  les  mains  l'édition  complète  de  Vln- 
ventaire. En  tout  cas,  il  aurait  mieux  fait  de  laisser  de  côté  l'apprécia- 
tion suivante  de  la  politique  du  Saint  Siège  :  «L'esprit  dupapo,  écrit-il, 
»  (il  s'agit  d'Urbain  II),  était  partagé  entre  Constantinople  et  Jérusa- 
»  lem,  entre  la  politique  et  l'ascétisme.  Donner  à  la  future  croisade 
»  un  caractère  mystique  plutôt  que  purement  politique  et  terre-à- 
»  terre,  c'était  chose  assez  naturelle.  La  substitution,  comme  but  final, 
»  de  Jérusalem  à  Constantinople  paraissait  d'autant  moins  surprenante 
»  qu'elle  ne  pouvait  être  réalisée  que  par  la  prise  de  cette  dernière 
»  capitale  et  par  la  défaite  des  Scldjoucides.  » 
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8.  —  Parmi  les  adversaires  de  l'authenticité  de  la  lettre,  M.  Papar- 
rigopoulo,  dont  l'ouvrage  a  déjà  été  ici  l'objet  d'un  compte-rendu 
(t.  XXII,  p.  243),  se  distingue  par  le  ton  décisif,  presque  indigné  de 
son  langage.  Mais  tout  en  le  faisant,  il  en  expose  mal  l'origine  et  le  but. 
«  Les  historiens  orientaux  contemporains,  écrit-il,  ignorent  complète- 
ment l'existence  de  ces  lettres  et  l'envoi  de  cette  ambassade.  Ces  lettres 
portent  d'ailleurs  en  elles-mêmes  l'empreinte  d'un  faux  commis  incon- 
testablement pour  donner  quelque  apparence  de  droit  à  l'invasion 
(p.  327)».  Le  reste  à  l'avenant.  Patriote  ardent  et  sincère,  l'auteur  en 
veutnaturellement  aux  Latins  d'avoir  porté  atteinte  à  l'intégrité  de  l'em- 
pire grec  ;  mais  son  patriotisme  l'entraîne  trop  loin,  et  l'empêche  d'en- 
visager la  grande  entreprise  des  croisés  sous  son  véritable  jour.  Il  a 
tort,  surtout,  de  supposer  aux  papes  des  vues  de  domination  universelle 
qu'ils  n'avaient  certainement  pas.  Au  reste,  il  ne  traite  pas  des  croi- 
sades ex-professo  ;  son  sujet  est  plus  général;  il  embrasse  la  Grèce 
ancienne  et  moderne,  dont  il  essaie  de  retracer  l'action  civilisatrice, 
ou  plutôt,  il  fait  le  panégyrique  de  ce  qu'il  appelle  l'hellénisme  dans 
lequel  il  voit  le  salut  du  monde.  Quoique  grec  de  religion,  M.  Papar- 
rigopoulo  a  un  faible  pour  les  Iconoclastes  auxquels  il  n'a  que  des 
éloges  à  accorder  ;  à  ses  yeux,  c'étaient  les  représentants  des  idées 
nouvelles,  les  régénérateurs  de  la  société,  les  précurseurs  de  la 
Réforme  du  seizième  siècle,  en  un  mot,  les  protestants  d'alors.  —  En 
lisant  son  récit  de  la  guerre  déclarée  aux  orthodoxes  par  les  icono- 
clastes, on  croit  avoir  sous  les  yeux  l'histoire  des  luttes  actuelles  des 
catholiques  contre  les  ennemis  de  l'Église  en  France  et  ailleurs.  Ces 
quelques  traits  suffisent  pour  faire  connaître  l'esprit  de  l'auteur  et 
déterminer  la  mesure  de  confiance  à  accorder  à  ses  appréciations  sur 
les  guerres  saintes. 

9.  —  La  Prise  d'Alexandrie,  par  Guillaume  de  Machaut,  publiée  par 
le  comte  de  Mas  Latrie,  était  demeurée  jusqu'ici  inédite.  Il  s'agit 
d'une  chronique  rimée,  contenant  le  récit  de  la  prise  de  cette  ville  par 
Pierre  P""  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  ou  plutôt  l'histoire  de  ce  prince 
valeureux  que  ses  exploits  chevaleresques  ont  rendu  célèbre  en 
Europe.  Dans  une  préface,  fort  étudiée,  l'historien  du  royaume  de 
Chypre  reprend  en  sous-œuvre  les  diverses  questions  relatives  à  la 
date  de  la  confection  du  poème,  à  son  auteur,  aux  sources  dont  il  a 
reçu  ses  informations  et  au  degré  de  confiance  que  méritent  les 
diverses  parties  de  son  œuvre  ;  il  indique  ensuite  les  manuscrits  qui 
nous  l'ont  conservée.  Les  textes  officiels  en  main,  M.  de  Mas  Latrie 
établit  que  Machaut  était  né  en  1284  d'une  famille  bourgeoise,  en 
Champagne,  et  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  homonyme, 
homme  de  haute  extraction.  Il  le  suit  à  travers  toutes  les  phases  de  sa 
vie,  d'abord  à  la  cour  do  Philippe  le  Bel  qui  l'avait  fait  son  camérier, 
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puis  (1313-1346)  chez  le  roi  de  Bohême,  Jean,  dont  il  devint  le  secré 
taire  et  le  confident,  et  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes  de  Pologne  et 
de  Russie  (1335-1337).  Plus  tard,  on  vit  Machaut  reparaître  à  la  cour 
des  rois  de  France,  et  enfin  se  retirer  dans  sa  terre.  C'est  là  qu'il 
composa  le  poème  sur  la  prise  d'Alexandrie,  étant  déjà  fort  avancé 
en  âge,  M.  de  Mas  Latrie  soumet  à  l'examen  cette  œuvre,  composée 
de  8,887  vers  d'un  mérite  poétique  assez  douteux,  et  il  trouve  en 
Machaut  un  historien  impartial,  véridique  et  généralement  bien  ren- 
seigné, sauf,  à  la  fin  du  poème  pour  le  récit  de  la  mort  de  Pierre  qu'il 
dit  à  tort  avoir  été  assassiné  par  ses  barons  à  cause  de  ses  projets 
irréalisables  de  nouvelles  croisades.  La  vraie  cause  de  l'assassinat  fut 
l'effroyable  arbitraire  de  Pierre  ;  comme  le  véritable  auteur  de  l'er- 
reur de  Machaut  fut  Gauthier  de  Conflans  dont  il  tenait  ses  renseigne- 
ments. Le  texte  du  poème  est  publié  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  n"  1584,collationné  sur  quatre  autres  \^du  quator- 
zième siècle).  Des  notes  critiques  et  deux  tables  des  matières,  chrono- 
logique et  alphabétique,  terminent  le  volume  qui  intéresse  non  seule- 
ment l'historien,  mais  encore  le  philologue  :  carie  poème  de  Machaut 
est  un  monument  de  la  langue  française  du  quatorzième  siècle.  Qu'on 
nous  permette^une  seule  remarque  :  «  Ala  page  39,  vers  1,271  et  sui- 
vants, nous  lisons  l'itinéraire  que  suivirent  Pierre  et  l'empereur  en  se 
X'endant  do  Prague  à  Cracovie  : 

«  Costen,  Calix,  Buton,  Glagouvc, 
Passèrent  et  par  Basenouve  ; 
De  là  à  Cracoe  arrivèrent....  » 

L'éditeur  a  tort  d'identifier  Basenouve  avec  Passau,  qui  dans  aucun 
cas  ne  peut  se  trouver  sur  la  route  de  Prague  à  Cracovie  ;  de  même, 
Buton  n'est  ni  Buntzel,  ni  Bautzen,  mais  bien  Beuthen,  qu'on  trouve 
indiqué  sur  toutes  les  cartes  détaillées  d'Allemagne. 

10.  —  Parmi  les  publications  patronnées  par  la  Société  de  l'Orient 
latin  nous  en  avons,  dès  le  début,  signalé  deux  dont  il  nous  faut  dire  ici 
quelques  mots.  La  première  intitulée  :  Depassagiis  in  Terram Sanctam, 
reproduit  héliographiqucment  seize  feuillets  relatifs  aux  croisades 
d'un  manuscrit  latin  do  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  n"  399. 
Elle  est  du  format  grand  in-folio  et  inaugure  dignement  la  série  ico- 
nographique des  publications  que  la  Société  s'est  proposé,  dès  son 
origine,  de  mettre  au  jour.  M.  Kugler  en  a  déjà  tiré  bon  parti  pour 
son  Histoire  des  croisades,  dont  il  sera  question  plus  loin  ;  la  plupart 
des  illustrations  qui  ornent  son  travail  sont  empruntées  à  ces  Passagia. 

11.  —  La  Numismatique  de  VOrient  latin,  dont  il  a  été  parlé  déjà 
très  brièvement  ici  (t.  XXIII,  p.  52),  donne  beaucoup  plus  que  ne  le 
dit  le  titre.  On  s'attend,  en  l'ouvrant,  à  avoir  affaire  à  un  ouvrage 
destiné  aux  spécialistes  ;  et  l'on  est  agréablement  surpris  de  voir  qu'il 
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est  accessible  à  d'autres  qu'aux  numismatistes.  M.  Schlumberger,  en 
effet,  ne  s'occupe  pas  exclusivement  des  monnaies  frappées  par  les 
Latins  dans  les  divers  Etats  qui  s'étaient  formés  en  Orient  à  l'occasion 
des  croisades  ;  il  raconte  aussi  l'histoire  de  chaque  principauté  et  de 
ses  chefs.  Certains  de  ces  commentaires  historiques  sont  assez  déve- 
loppés; aussi  l'ouvrage  a-t-il  l'incontestable  avantage  de  s'adresser  à 
un  public  très  étendu.  — L'auteur  commence  par  donner  la  littérature 
de  son  sujet;  elle  occupe  six  pages  entières  et  contient  la  liste  des 
principaux  travaux  relatifs  aux  monnaies  de  l'Orient  latin  et  imprimés 
depuis  le  commencement  de  notre  siècle.  Le  corps  de  l'ouvrage  se 
partage  en  deux  :  la  première  section  est  consacrée  aux  principautés 
de  la  Syrie  et  de  la  Terre  Sainte,  au  royaume  de  Chypre  et  aux  Ordres 
militaires;  les  États  de  la  Morée  et  de  l'Archipel,  créés  à  la  suite  de  la 
quatrième  croisade,  les  colonies  génoises  de  Kaffa,  les  États  d'Épire  et 
de  Thessalie,  voire  même  des  émirs  de  l'Asie  Mineure,  viennent  dans 
la  seconde  partie.  Cette  distribution  suit,  on  le  voit,  l'ordre  chrono- 
logique. Inutile  d'insister  sur  l'importance  d'un  pareil  travail  pour 
l'histoire. — L'ouvrage  de  M.  Schlumberger,  fruit  de  patientes  et  mi- 
nutieuses recherches,  a  été  déjà  apprécié  parles  savants  de  profession. 
C'est  assurément  ce  que  nous  avons  de  plus  complet  sur  la  matière. 
Pendant  longtemps  il  servira  de  guide  indispensable  à  ceux  qui  se 
livrent  à  la  recherche  des  innombrables  monnaies  ensevelies  encore 
dans  le  sol  de  la  Grèce,  et  le  commentaire  perpétuel  qui  l'accompagne 
le  rendra  doublement  précieux.  Cependant,  si  remarquable  que  soit  le 
travail  de  M.  Schlumberger,  il  n'échappe  pas  entièrement  à  la  critique. 
On  désirerait  un  plus  grand  suin  d'.ndiqucr  les  sources  des  informa- 
tions. Les  preuves  par  lesquelles  l'auteur  s'efforce  de  nier  l'existence 
des  monnaies  des  empereurs  latins  de  Constantinople  ne  paraissent 
pas  convaincantes.  Il  est  à  regretter  aussi  que  la  petite  Arménie  y  soit 
entièrement  négligée,  tandis  qu'une  place  est  accordée  même  à  des 
Émirs  seldjoucides.  Ce  qu'on  regrette  le  plus,  c'est  l'absence  d'une 
table  des  matières  et  aussi  d'une  carte  des  ateliers  de  monnayage. 
Tous  ces  desiderata  pourront  être  facilement  remplis,  dans  un  supplé- 
ment, que  l'auteur  promet  de  donner,  et  que  les  fouilles  récentes  ren- 
dent d'ailleurs  indispensable. Mais  tel  qu'il  est,  le  livre  de  M. Schlum- 
berger témoigne  de  sa  profonde  et  solide  érudition,  et  il  fait  honneur 
à  l'auteur,  ainsi  qu'à  la  Société  de  l'Orient  latin  qui  lui  a  accordé  son 
patronage. 

12.  —  Le  titre  seul  de  certains  ouvrages  excite  déjà  la  curiosité  du 
lecteur.  Pierre  V Ermite,  de  M.  Hagenmeyer,  à  qui  nous  devons  l'édi- 
tion classique  d'Ekkehard,  abbé  d'Aura,  est  un  de  ces  titres  attrayants, 
grâce  à  l'auréole  de  la  gloire  qui  entoure,  dans  l'imagination  des 
peuples,  le  personnage,  moitié  historique,  moitié  légendaire,  connu 
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sous  ce  nom.  L'auteur  avait  une  tâche  difficile  à  accomplir  ;  il  fallait 
dégager  la  figure  réelle  du  célèbre  ermite  de  tous  les  éléments  apo- 
cryphes qui  en  cachaient  Taspect;  il  s'en  acquitte  avec  un  plein  succès, 
préparé  qu'il  y  était  par  ses  études  précédentes.  M.  Hagenmeyer  suit 
son  héros  pas  à  pas;  n'accordant  foi  qu'aux  documents  certains  et 
authentiques,  il  rejette,  sans  scrupule,  dans  la  région  des  légendes 
bien  des  faits  généralement  tenus  pour  vrais.  Ainsi,  par  exemple, 
il  prouve  que  Pierre  l'Ermite  n'a  jamais  été  en  Terre  Sainte,  n'eut 
aucune  vision,  ne  porta  aucun  message  à  Urbain  II,  et  ne  fut  même 
pas  présent  au  concile  de  Clermont,  en  un  mot,  qu'il  n'a  aucun  titre 
à  être  appelé  le  précurseur  de  ce  pontife  ou  le  premier  apôtre  des 
croisades.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  lui-même  les  développements  de 
ces  thèses,  conduits  avec  une  saine  critique  et  avec  une  profonde 
connaissance  des  sources.  Peut-être,  l'auteur  péche-t-il  par  un  excès 
de  prolixité  ou  plutôt  par  une  forme  littéraire,  que  de  longues  et 
nombreuses  citations  insérées  dans  le  texte  rendent  un  peu  lourde  et 
fatigante  pour  le  lecteur. 

13.  —  M.  Rôhricht,  de  Berlin,  consacre  depuis  longtemps  ses  loi- 
sirs à  l'étude  des  croisades.  Dès  1874,  il  publia  le  premier  volume  de 
ses  Beilrufje  zur  Gcschichte  der  Kreiczzilge,  composé  de  trois  mémoires, 
dont  l'un  sur  la  croisade  de  l'empereur  Frédéric  II  (1228-1229),  le 
second  sur  les  combats  de  Saladin  contre  les  chrétiens  dans  les  années 
1187  et  1188,  tandis  que  le  troisième  reproduisait  la  traduction  fran- 
çaise, faite  par  M.  de  Sacy,  des  extraits  de  l'histoire  d'Alep,  de  Kemal- 
Eddiu,  un  des  meilleurs  écrivains  arabes.  Cette  traduction,  jusqu'alors 
inédite,  avait  été  faite  par  le  célèbre  orientaliste  pour  Wilken,  qui 
s'en  est  servi  dans  son  grand  et  excellent  ouvrage  sur  les  croisades. 
Après  la  mort  do  Wilken,  le  manuscrit  passa  à  la  bibliothèque  de 
Berlin  (Man.  gall.  quart.  78),  où  l'ont  consulté  plusieurs  historiens 
allemands  des  croisades,  sans  qu'on  eût  songé  encore  à  l'imprimer 
en  entier.— Le  second  volume  des  Beitrdge  s'occupe  exclusivement  des 
pèlerinages  des  Allemands  en  Terre  Sainte  et  de  leurs  croisades,  depuis 
l'an  700  jusqu'à  1.300.  Il  servira  de  pendant  à  l'ouvrage  du  comte 
Riant  sur  ]cs  Pèlerinages  et  expéditions  des  Scandinaves  en  Terre  Sainte. 
Ici,  comme  dans  le  précédent  volume,  M.  Rôhricht  a  montré  les  qua,- 
lités  qui  le  distinguent  :  exactitude  rigoureuse,  exposition  claire  et 
coulante;  il  n'avance  aucun  fait  sans  citer  ses  autorités,  et  lorsque  le 
sujet  le  demande,  il  donne  les  explications  nécessaires  dans  des  notes 
souvent  très  abondantes  et  toujours  instructives.  Le  volume  a  deux 
parties  distinctes  :  la  première,  divisée  on  huit  chapitres,  retrace  l'iiis- 
toire  des  six  grandes  croisades,  faite  d'après  les  sources  et  enrichies 
de  précieuses  notes  (p.  1-291).  La  seconde  donne  une  liste  détaillée, 
par  ordre  chronologique,  de  tous  les  pèlerins  allemands  qui  ont  visité 
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les  Saints-Lieux  avant  et  pendant  les  croisades;  les  données  biogra- 
phiques qui  les  font  connaître  ont  dû  exiger  d'immenses  recherches. 
—  Parmi  les  appendices,  ajoutés  à  la  fin  du  volume,  le  second  contient 
un  aperçu  critique  des  légendes  relatives  aux  croisés  allemands,  dont 
le  souvenir  vit  encore  dans  la  bouche  du  peuple  germanique.  —  Dans 
un  autre  appendice,  M.  Rôhricht  rectifie  quelques  erreurs  qui 
s'étaient  glissées  dans  le  texte  français  des  Extraits,  publié  dans  son 
premier  volume,  etqui  lui  ont  été  signalées  par  un  orientaliste  français, 
M.  Defrémery.  Le  second  volume  est  un  véritable  répertoire  histo- 
rique, auquel  sera  obligé  de  recourir  quiconque  s'occupe  de  l'histoire 
des  croisades,  et  que  personne  ne  regrettera  d'avoir  consulté.  Au  mo- 
ment où  se  traçaient  ces  lignes,  il  nous  arrive  un  nouveau  travail  de 
M.  Rôhricht,  consacré  aux  pèlerinagesjdes  Allemands  en  Terre  Sainte, 
{Pilgerreise  der  Deutschen  nach  Palestina)  postérieurs  aux  croisades  ou 
à  l'année  1300,  à  laquelle  s'arrête  le  deuxième  volume  de  ses  Beitrage. 

14.  —  C'est  encore  aux  soins  du  même  savant  berlinois  que  nous 
devons  l'édition  des  textes  relatifs  à  la  cinquième  croisade, qui  forme- 
ront trois  volumes.  Le  premier  a  paru  l'an  dernier  et  il  fait  partie  de 
la  série  historique  des  publications  de  la  Société  si  dignement  présidée 
par  M.  le  marquis  de  Vogiié.  Il  contient  les  pièces  suivantes  :  «  Ordi- 
natio  de  predicatione  crucis  in  Anglia  (en  1216);  2.  Gesta  crucigerorum 
RhenaJiorum ;  3.  De  itinere  Frlsonum;  4.  Gesta  obsidimiis  Damiatse  ;  5. 
Joannis  de  lulbia,  De  domino  Joanne  rege  Jérusalem'  6,  Liber  duellii 
christiani  ;  7.  Fragmentum  provinciale  de  captione  Damiatse,  repro- 
duisant le  texte  provençal  qu'a  publié  M.  Paul  Meyer  ;  8.  Enfin,  des 
prophéties  arabes  répandues  dans  le  camp  des  Latins  devant  Damiette. 
Chacun  de  ces  écrits,  la  plupart  inédits,  est  soumis  d'abord  à  un  exa- 
men critique  dans  la  préface,  qui  est  écrite  en  latin,  mais  dont  la  lec- 
ture est  aisée,  grâce  à  la  simplicité  et  à  la  clarté  du  style.  Nous  féli- 
citons la  Société  de  l'Orient  latin,  soit  dit  en  passant,  de  conserver 
ainsi  les  bonnes  traditions  des  temps  passés,  où  le  latin  était  la  langue 
privilégiée  de  la  science  et  rendait  les  livres  d'un  accès  facile  à  une 
nombreuse  clientèle.  Il  suffit  aujourd'hui  qu'un  ouvrage  soit  composé 
en  latin,  pour  que  le  public  le  tienne  pour  non  avenu  et  que  la  presse 
périodique  l'entoure  d'un  prudent  silence.  —  Pour  revenir  aux  Scrip- 
tores  minores  de  la  cinquième  croisade,  ajoutons  que  les  Gesta  obsidio- 
nis Damiatse  j  sont  publiés  d'après  les  manuscrits  de  Modène  et  de  Paris 
et  que  le  savant  critique  en  dresse  pour  ainsi  dire  le  tableau  généalo- 
gique. Il  donne  aussi  quelques  détails  sur  Jean  de  Tulbia,  rien  cepen- 
dant de  ce  qui  concerne  la  personne  môme  de  ce  chroniqueur  obscur. 

15.  —  Le  nom  de  M.  Rôhricht  figure  aussi  sur  le  frontispice  d'un 
recueil  des  textes  arabes  relatifs  aux  croisades,  à  côté  de  celui  de 
M.Gœrgens,de  Berne,  leur  éditeur  et  traducteur.  Hâtons-nous  de  dire 
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que  son  concours  s'yborne  aux  notes  historiques,  ajoutées  au  bas  des 
pages,  et  destinées  à  contrôler  les  informations  de  l'auteur  arabe  par 
celles  des  écrivains  occidentaux;  —  et  l'orientaliste  bernois  avait  fort 
bien  fait  de  recourir  aux  lumières  d'un  juge  aussi  compétent  dans  ces 
matières.  Quant  à  la  tâche  principale  qu'avait  assumée  M.  Gœrgens, 
e'est-à-dire  à  la  traduction  allemande  des  textes  relatifs  à  l'histoire 
de  Saladin  et  extraits  du  Jardin  des  Jardins,  d'Abou-Chamah,  j'avoue 
humblement  mon  incompétence,  et  je  laisse  aux  orientalistes  le  soin 
d'en  apprécier  la  valeur.  S'il  faut  en  juger  d'après  le  verdict  prononcé 
là-dessus  par  l'un  d'eux,  en  Allemagne,  le  travail  du  professeur  bernois 
laisse  beaucoup  à  désirer,  surtout  quant  à  la  fidélité  de  la  version. 
M.  Grcergens  ne  donne  pas  le  texte  original  en  entier  ;  il  se  contente 
d'un  choix,  en  laissant  de  côté  ce  qui  ne  se  rapporte  point  à  son  sujet, 
aux  croisades.  Le  récit  d'Abou-Chamah  contient  des  données  fort  inté- 
ressantes, dont  quelques-unes  ne  se  lisent  pas  ailleurs.  Il  nous  apprend, 
par  exemple,  que  Frédéric  Barberousse  a  été  enterré  à  Tjr  (p.  219), 
fait  contesté  par  presque  tous  les  anciens  auteurs.  M.  Rôhricht  a  soin 
d'annoter,  à  cet  endroit,  que  le  témoignage  de  l'écrivain  arabe  n'est 
rien  moins  que  certain,  et  pour  son  compte,  il  ne  l'admet  pas.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  question,  à  laquelle  nous  reviendrons  à  l'instant, 
elle  prouve  au  moins  la  justesse  de  la  remarque  qu'on  a  faite  depuis 
longtemps  :  à  savoir  que,  pour  écrire  l'histoire  des  croisades,  il  ne 
suffit  pas  d'entendre  les  chroniqueurs  chrétiens  ;  on  doit  aussi  con- 
sulter les  écrivains  arabes.  La  plupart  des  historiens  des  croisades 
ont  négligé  cette  source  importante,  étant  souvent  aussi  peu  familiers 
avec  les  langues  orientales,  que  les  orientalistes  avec  l'histoire.  — 
Aujourd'hui  on  sent  la  nécessité  de  combler  cette  regrettable  lacune; 
les  historiens  arabes  entrent  dans  la  collection  monumentale  que  pu- 
blie l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  France  ;  et  son 
exemple  trouvera  certainement  des  imitateurs.  Revenons  au  tombeau 
de  Barberousse  et  au  témoignage  d'Abou-Chamah. 

16.  —  Cette  thèse  a  été  récemment  remise  sur  le  tapis  par  M.  Sepp  ; 
dans  son  Voyage  à  Tyr,  il  s'en  est  déclaré  défenseur  à  outrance. 
Mallieureusement,  autant  le  ton  de  l'auteur  est  affirmatif  et  magistral, 
autant  ses  preuves  sont  peu  décisives.  Le  résultat  final  de  sa  mission, 
entreprise  sur  l'invitation  du  prince  de  Bismark,  n'a  pas  répondu  à  l'at- 
tente générale  ;  l'expédition  a  simplement  manqué  son  but  ;  car  les  dé- 
couvertes et  les  acquisitions  quiyont  été  faites  n'offrent  qu'une  maigre 
compensation  aux  frais  qu'elle  a  entraînés.  D'ailleurs,  on  devait  s'y  at- 
tendre d'avance  ;  M.  Sepp  était  seul  à  l'ignorer,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant. Ne  dit-il  pas,  d'un  ton  tout  àfait  sérieux,  en  parlant  de  lui-même, 
fjiiHi  n'a  jamais  de  sa  vie  essuyé  aucune  défaite  scientifique  (p.  xii).  Un 
pareil  langage,  tenu  après  le  démenti  solennel  que  lui  inflige  lapréten- 
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due  découverte  du  tombeau  de  Barberousse,  peint  l'homme  mieux  que 
tout  le  reste. S'il  s'agissait  d'apprécier  la  nouvelle  élucubration  du  ver- 
beux écrivain  de  Miinich,  on  aurait  de  quoi  longuement  édifier  le  lec- 
teur ;  comme  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  point  spécial,  relatif  aux  croisades, 
bornons.-nous  à  dire  quelques  mots  seulement  sur  l'ensemble  du  volume 
dont  il  s'agit.  Eh  bien,  sur  quarante  et  un  chapitres  dont  il  se  compose, 
trois  seulement  se  rapportent  directement  au  sujet  principal  ;  le  reste 
consiste  dans  la  description  du  voyage,  dans  de  longues  digressions, 
par  exemple,surrarianisme  (ch.  xxvii)  dont  l'auteur  fait  une  véritable 
apologie,  sur  l'Islam  qu'il  met  à  l'égal  du  christianisme,  ou  dans  des 
considérations  aussi  creuses  que  diffuses  sur  les  différentes  religions 
de  l'antiquité,  etc.,  etc. 

Quant  aux  étymologies  pour  lesquelles  M.  Sepp  semble  avoir  un 
goût  tout  particulier,  elles  sont  par  trop  amusantes  pour  ne  pas  être 
mentionnées.  Beyrouth  devenant  parent  de  l'allemand  BrcU  planche), 
Kosmos  de  Kadmus,  Gibelin  do  l'arabe  Djebel  (montagne),  et  autres 
affinités  de  la  même  force  ! 

Quant  à  la  sépulture  de  Barberousse. on  ne  connaît  que  trois  chroni- 
queurs anglais  qui  lui  assignent  la  ville  de  Tyr  ;  les  Gesta  la  'placent 
non  à  la  cathédrale,  comme  le  prétend  Sepp,  mais  bien  à  l'église  de 
Saint- Jean.  Les  autres  historiens  se  trouvent  en  désaccord,  au 
point  qu'il  en  résulte  une  seule  chose  certaine  :  le  fait  que  la  chair 
seule  de  Barberousse  a  été  déposée  à  Antioche.  M.  Sepp  invoque 
aussi  le  témoignage  deWilken  ;  mais  celui-ci  ne  dit  rien  de  semblable 
à  l'endroit  cité  (iv,  143).  D'autre  part,  comment  se  fait-il  qu'aucun 
pèlerin  allemand  n'en  ait  dit  mot  ?  ou  qu'en  1197,  les  croisés  allemands 
n'aient  pas  déterré  le  corps  de  leur  glorieux  empereur  ? 

17.  —  Mais  voici  qui  est  plus  fort  :  M.  Sepp  prétend  avoir  trouvé  le 
véritable  lieu  de  la  sépulture  de  Frédéric  I",  la  cathédrale  de  Tyr, 
tandis  que  M.  Prutz,  son  compagnon  de  mission  et  historien  sérieux, 
lui  dispute  la  palme  ;  il  a  aussi  découvert  les  ruines  d'une  église,  celle 
de  Saint-Marc,  qu'il  croit  avoir  été  la  cathédrale  et  dont  il  fait  une 
description  fort  détaiUée.  Son  opinion,  il  est  vrai,  ne  s'impose  pas 
forcément  ;  cependant  rien  n'empêche  de  voir  dans  les  ruines  qu'il  a 
déblayées,  soit  l'ancienne  église  de  Saint-Jean,  soit  celle  de  la  Croix. 

On  trouvera  là-dessus  d'intéressants  développements  dans  son  livre 
intitulé  Ans  Phônizien  et  autrement  sérieux  que  celui  de  Sepp.  Disons 
cependant,  pour  être  juste,  que  l'exécution  matérielle  du  Voyage  à  Tyr, 
de  M.  Sepp,  ne  laisse  rien  à  désirer;  l'édition  est  illustrée  de  nom- 
breuses et  belles  gravures  sur  bois,  enrichie  d'une  carte,  voire  même 
d'un  portrait  de  l'auteur;  bref,  elle  est  princièrc  et  digne,  au  moins 
matériellement,  du  chancelier  allemand,  auquel  l'auteur  a  dédié  son 
ouvrage. 


18.  —  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  une  histoire  complète  des 
croisades  paraît  chose  prématurée.  Tout  ce  qu'on  pourrait  faire  pour 
le  moment,  c'est  d'en  prendre  une  partie  quelconque,  une  période, 
un  point  spécial,  et  de  l'approfondir,  de  l'étudier  sous  toutes  ses  faces; 
quant  au  travail  d'ensemhle,  il  ne  saurait  être  que  provisoire.  Toutefois, 
on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  fût  entièrement  inutile.  Les  ouvrages  de 
Michaud,  de  Wilkon,  de  llaumer,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus, 
ont  déjà  hien  vieilli. Celui  du  premier  surtout  est  plus  que  démodé;  on 
le  range  au  nombre  des  livres  mauvais,  on  le  trouve  plein  d'erreurs, 
sans  élévation  dans  les  vues  d'ensemble  comme  sans  critique  dans 
l'usage  des  sources.  On  va  jusqu'à  reprocher  à  Michaud  d'avoir  été 
en  France  un  véritable  obstacle  pour  la  composition  de  nouveaux 
travaux  sur  l'histoire  des  croisades.  — L'œuvre  de  Wilken  est  incom- 
parablement meilleure  ;  elle  peut  encore  servir  à  quiconque  voudrait 
étudier  telle  ou  telle  croisade,  excepté  peut-être  la  première. 
Mais  Wilken  et  Raumer  sont  plus  connus  on  Allemagne  qu'en 
France,  et  depuis  les  remarquables  publications  du  comte  Riant  sur  les 
pèlerinages  des  Scandinaves  en  Terre-Sainte,  de  M.  Rôhricht  sur  ceux 
des  Allemands,  de  M.  de  Sybel  sur  la  première  croisade,  ils  y  ont  beau- 
coup perdu  de   leur  valeur  historique,  quant  à  ces  parties   au  moins. 

Destiné  àfigurerdans  la  volumineuse  collection  de  M.Wilhelm  Onken 
intitulée  :  Allgemeine  Geschichtc  in  Einzelbcschreibimgen,oi\  il  avait  paru 
par  morceaux,  le  travail  de  M.  Kugler  dut  nécessairement  se  ressentir 
des  limites  étroites  où  il  lui  fallait  se  restreindre,  en  se  dépouillant 
de  tout  appareil  d'érudition,  et  en  se  bornant  à  donner  au  public  un 
récit  simple,  mais  intéressant,  et  d'une  lecture  agréable,  tel,  en  un 
mot,  qu'on  s'attend  aie  trouver  dans  une  œuvre  de  vulgarisation.  La 
littérature  des  croisades,  si  vaste  déjà,  et  que  les  publications  du 
troisième  quart  de  ce  siècle  ont  beaucoup  enrichie,  est  sommairement 
indiquée  au  commencement  de  chaque  époque  ;  le  lecteur  peut  aller 
consulter  les  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé  ses  informations 
et,  au  besoin,  contrôler  celles-ci. On  voit  de  suite  que  M.  Kugler  possède 
son  sujet,  qu'il  est  au  courant  des  publications  les  plus  récentes 
qui  en  traitent,  et  parmi  lesquelles  il  faut  placer  aussi  les  siennes 
propres,  car  son  nom  figure  depuis  longtemps  à  côté  de  ceux  de 
MM.  de  Sybel,  Hagenmeyer,  Rôhricht,  Riezler,  Streit  et  autres. 

Ainsi,  quant  à  la  première  croisade,  il  fait  bien  valoir  les  mérites 
de  M.  de  Sjbel,  qui  avait  le  premier  traité  ce  sujet  avec  une  impitoyable 
critique,  séparant  les  données  de  l'histoire  d'avec  les  additions  légen- 
daires et  les  fictions  plus  récentes  ;  il  adopte  même  sa  méthode,  mais 
sans  en  imiter  les  exagérations  ;  il  se  sépare  sur  plusieurs  points 
des  résultats  auxquels  fut  conduit  Sybel  et  qui  sont  aujourd'hui 
abandonnés  à  bon  droit. 
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M.  Kugler  voit  dans  les  croisades  non  seulement  une  expression  de 
l'ardente  piété  des  fidèles  désireux  de  pouvoir  prier  sur  le  tombeau 
du  Divin  Sauveur  à  Jérusalem,  mais  encore  une  tentative  sublime, 
quoique  mal  réussie,  de  reconquérir  à  l'Islam  tous  les  pays  où  avait 
anciennement  régné  la  croix  (p.  3).  Afin  d'en  mieux  marquer  les  limites, 
il  retrace,  dès  le  début,  les  conquêtes  que  les  Musulmans  avaient 
faites  un  peu  avant  les  croisades.  L'ouvrage  entier  se  compose  de 
onze  chapitres  et  se  partage  en  six  époques  correspondant  à  autant 
de  croisades. 

Dans  les  considérations  par  lesquelles  se  termine  le  volume,  l'auteur 
examine  rapidement  les  origines,  les  motifs  et  le  but  des  croisades  ; 
il  expose  les  causes  de  leur  insuccès  final  et  leurs  conséquences.  La 
cause  génératrice  de  ces  guerres  saintes  et  leur  caractère  distinctif,  il 
les  cherche  dans  l'enthousiasme  religieux, sans  nier  pourtant  l'influence 
des  autres  motifs  secondaires,  du  goût  des  aventures,  de  la  cupidité, de 
la  détresse  du  peuple.  Le  but  consistait,  selon  lui, non  seulement  dans 
la  délivrance  de  la  ville  sainte,  mais  encore  dans  la  conquête  de  l'Orient 
au  profit  de  l'Occident.  C'était  une  sorte  de  migration  des  peuples 
occidentaux  se  portant  vers  l'Orient,  migration  dont  l'insuccès  doit  être 
attribué, soit  à  l'ignorance  des  lieux,  soit  à  la  difficulté  des  communica- 
tions; ce  qui  explique  aussi  l'immense  perte  d'hommes  qu'elle  entraîna 
et  l'insuffisance  des  efforts  que  l'on  fit  alors  pour  coloniser  les  vastes 
régions  de  l'Orient,  et  pour  leur  inoculer  la  civilisation  chrétienne  d'une 
façon  durable.  A  cette  raison  principale  d'insuccès,  Kugler  en  ajoute 
deux  autres  :  l'hostilité  des  empereurs  byzantins,  et  les  discordes  intes- 
tines des  croisés  ;  les  Normands  voulant  l'emporter  sur  les  Proven- 
çaux, les  rois  de  Jérusalem  sur  les  princes  d'Antioche,  les  Génois  sur  les 
Vénitiens, les  Allemands  sur  les  Français  et  les  Anglais,  enfin  les  papes 
en  guerre  contre  les  empereurs.  En  rendant  les  souverains  pontifes 
particulièrement  responsables  des  résultats  négatifs  des  croisades, 
M.  Kugler  tombe  dans  une  évidente  exagération.  La  même  remarque 
s'applique  à  ses  appréciations  de  la  conduite  du  pape  à  l'égard  de 
Frédéric  Barberousse.  Une  troisième  cause  de  l'insuccès  a  été  la  dis- 
solution des  mœurs,  dont  les  discordes  intestines  étaient  déjà  un  pro- 
nostic. Toutefois,  on  ne  saurait  nier  l'action  des  croisades  sur  le  déve- 
loppement de  la  culture  dans  toutes  les  branches  de  la  vie  sociale. 
L'ouvrage  est  illustré  ;  si  les  dessins  laissent  à  désirer,  ils  sont  au 
moins  en  nombre.  En  somme,  le  livre  de  M.  Kugler  est  un  très  bon  ré- 
sumé de  matières  d'ailleurs  fort  compliquées  et  étendues.  Si  les 
spécialistes  n'y  apprennent  rien  de  nouveau,  il  servira  de  guide  bien 
renseigné  à  ceux  qui  voudraient  faire  des  études  plus  approfondies 
à  l'aide  des  auteurs  que  M.  Kugler  a  soin  de  nommer  au  début  de 
chaque  croisade. 
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19.  —  Très  inférieur  au  livre  de  M.  Hejd  est  celui  que  M.  Eusèbe 
Pavie  consacré  au  rôle  que  les  Angevins  ont  joué  dans  les  guerres 
saintes.  Réunion  de  plusieurs  articles  parus  à  d'assez  longs  intervalles 
dans  la  Revue  d'Anjou,  l'ouvrage  de  M.  Pavie  se  ressent  de  cette  ré- 
daction à  bâtons  rompus.  L'esprit  en  est  excellent  :  mais  l'auteur 
n'écrivant  que  pour  un  public  étranger  à  l'érudition,  n'a  pas  cru  de- 
voir toujours  recourir  aux  sources  originales.  C'est  avec  Michaud 
et  la  Collection  de  Mémoires  de  M.  Guizot  qu'il  a  fait  la  première 
moitié  de  sou  livre.  La  fin,  heureusement,  en  est  plus  intéres- 
sante et  cesse  d'ofîrir.le  caractère  d'une  simple  amplification,  pour 
nous  donner  quelques  renseignements  curieux  sur  les  résultats  spé- 
ciaux des  croisades  en  Anjou,  M.  Pavie  aurait  dû  se  borner^à  cette 
seconde  partie. 

20.  —  A  ces  livres  de  vulgarisation  il  convient  de  joindre  deux 
recueils  de  chartes  qui,  tout  en  s'adressant  à  un  public  beaucoup  plus 
restreint,  ont  une  valeur  intrinsèque  beaucoup  plus  considérable.  A 
la  fin  du  treizième  siècle,  lorsque  la  ruine  définitive  des  colonies  fran- 
çaises de  Syrie  ne  fut  plus  qu'une  question  d'années  ou  de  mois,  les  éta- 
blissements religieux  et  hospitaliers  de  Terre-Sainte  envoyèrent  leurs 
archives  en  Occident  pour  les  mettre  en  lieu  sûr  dans  les  maisons  qui 
relevaient  des  monastères  syriens  chefs  d'ordre.  De  ce  nombre  fut 
l'abbaye  de  N.  D.  de  Josaphat,  dont  les  chartes  furent  transportées  en 
1289  à  Sainte-Madeleine  de  Messine.  Ce  sont  ces  chartes,  actuelle- 
ment conservées  aux  archives  d'Etat  de  Palerme ,  qu'a  publiées 
M.  François  Delaborde,  dans  un  fascicule  qui  porte  le  n°  19  des  pu- 
blications si  importantes  de  la  nouvelle  Ecole  française  de  Rome.  La 
publication  de  M.  Delaborde  contient  cinquante-neuf  documents  de 
1112  à  1289  ;  il  les  a  fait  précéder  d'une  excellente  préface  et  suivre 
d'un  index  très  complet. 

21. —  Plus  considérable  est  la  collection  d'actes  divers  recueillis, 
pour  la  Begia  deputazione  di  Toscana,  par  le  professeur  Giuscppo 
Millier.  C'est  un  recueil  complet  de  tous  les  documents  qui  peuvent 
intéresser  l'histoire  du  commerce  des  villes  toscanes,  et  surtout  de 
Pise,  avec  l'Orient  et  en  particulier  avec  la  Terre-Sainte.  Un  grand 
nombre  était  déjà  connus  ;  mais  M.  Millier  les  a  revues  sur  les  origi- 
naux, les  a  accompagnées  d'une  bonne  table,  et  surtout  d'une  longue 
et  très  savante  préface,  où  l'histoire  du  commerce  toscan  dans  le  Le- 
vant est  traitée  par  lui  ex  professa. 

22.  —  Le  recueil  de  M.  Millier  m'amène  à  terminer  par  un  livre 
qui  doit  prendre  place  à  côté  de  celui  du  savant  professeur  :  c'est 
celui  de  M.  Ilcyd,  Vllisloirc  du  commerce  levantin  au  moyen  dge,  un 
des  plus  beaux  travaux  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temps.  Il  y  a 
environ  trente  ans  que  M.  Hcyd  a  commencé  à  écrire  sur  ce  sujet  ;  il  n'a 
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point  cessé  depuis  de  le  cultiver  et  de  l'améliorer.  Il  en  traita 
d'abord  dans  une  série  d'articles  imprimés  dans  une  revue  de 
Tubingue.  On  les  a  si  bien  goûtés  en  Italie,  qu'ils  furent  traduits, 
remaniés  et  insérés  'dans  un  recueil  historique  (Nuova  collezlone  de 
opère  storiche,  1866  et  1868),  sous  le  titre  de  :  Le  Colonie  commerciale 
degli  Italiani  in  Oriente  nel  medio  evo.  Nous  avons  maintenant  comme 
une  troisième  édition  du  même  travail,  mais  singulièrement  augmen- 
tée, perfectionnée,  mise  au  courant  de  récentes  publications,  dont 
l'usage  était  facilité  à  l'auteur,  par  sa  situation  de  directeur  de  la 
Bibliothèque  publique  de  Stuttgart.  C'est,  sans  contredit,  l'ouvrage 
le  plus  complet  qu'on  possède  sur  ces  matières,  comme  dans  l'ouvrage 
lui-même,  la  partie  la  mieux  étudiée  est  celle  qui  concerne  le  com- 
merce des  Italiens.  Le  cadre  embrasse  environ  dix  siècles,  partagés 
en  trois  périodes,  dont  la  première  va  de  l'invasion  des  Barbares 
jusqu'aux  croisades.  Les  guerres  saintes  donnèrent  au  commerce  avec 
l'Orient  un  nouvel  essor  ;  elles  en  déterminèrent  l'efflorescence  et  le 
portèrent  à  son  apogée  de  prospérité.  Avec  elles  commence  la  seconde 
période  qui  dure  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  La  troisième 
période,  celle  de  la  décadence,  coïncide  avec  l'approche  des  Osmanlis 
du  côté  de  Byzance.La  conquête  de  l'Egypte,  par  le  sultan  Sélim,  et 
surtout  la  découverte  des  Indes  Orientales,  ouvrent  de  nouvelles  voies 
au  commerce  du  monde  européen,  et  lui  créent  de  nouveaux  centres 
dans  les  pays  baignés  par  l'Océan  Atlantique.  Le  lecteur  devine 
déjà  ce  que  la  seconde  période  offre  d'intéressant  pour  l'histoire  des 
croisades.  M.  Heyd  ne  se  refuse  pas,  en  effet,  des  excursions  sur  ce 
domaine;  par  exemple,  il  s'arrête  longuement  à  la  quatrième  croisade, 
donne  son  opinion  sur  le  changement  de  direction  qu'elle  a  subi  d'une 
façon  si  imprévue  et  si  scandaleuse.  Dans  les  deux  appendices,  l'au- 
teur entre  dans  de  grands  détails  sur  les  principaux  objets  d'im- 
portation et  sur  les  consommateurs  de  ces  marchandises  orientales. 
La  sévère  critique  trouvera  assurément  dans  l'œuvre  de  l'écrivain 
allemand,  aujourd'hui  octogénaire,  des  inexactitudes  et  des  lacunes  ; 
mais  ces  imperfections,  inévitables  dans  une  publication  de  ce  genre, 
n'empêchent  aucunement  de  la  ranger  au  nombre  des  meilleures 
qu'ait  produites  la  savante  Allemagne.  Aussi  est-ce  avec  une  vraie  sa- 
tisfaction que  nous  avons  appris  de  bonne  source,  que  l'ouvrage  de 
M.  Heyd  se  traduit  déjà  en  français  ;  en  paraissant  sous  cette  nouvelle 
forme,  il  pourra  subir  quelques  discrètes  et  utiles  retouches  qui  le 
rendront  plus  parfait  encore  qu'il  ne  l'est,  et  lui  assureront  une  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  tant  soit  peu  considérables.  Quant  à  ceux 
qui  s'adonnent  aux  études  commerciales,  leur  suffrage  lui  est  acquis 
d'avance.  J.  Martinov,  S.  J. 

Décembre  1880.  T.  XXIX,  31 
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Les  Oiseaux  dans  la  nature.  Description  pittoresque  des  oiseaux  i<<i7es,  par  Eugène 
Ramberï  et  LÉO  Paul  Robert.  Ouvrage  publié  sous  la  direction  de  M.  D.  Lebet. 
Paris,  D.  Lebet  et  Germer  Baillière,  s.  d.  2  voL  in-foL  noa  paginés.  Prix  ;  40  fr. 
le  vol.  et  avec  riche  reliure  toile  anglaise,  50  fr.  —  De  •Paris  à  Samarkand.  Le 
Ferghanah,  le  Kouldja  et  la  Sibérie  occidentale,  impressions  de  voyage  d'une 
Parisienne,  par  M""*  de  Ujfalvy-Bourdon.  Ouvrage  cootenant  273  gravures  sur  bois, 
et  cinq  cartes.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-4  de  487  p.  Prix  :  50  fr.,  et  relié  ri- 
chement, 65  fr.  —  Les  Fêtes  chrétiennes,  par  M.  l'abbé  Drioux,  vicaire  général  et 
chanoine  honoraire  de  Langres.  Paris,  Furne  et  Jouvet,  1880,  gr.  in-S  de  xvi- 
355  p.,  ouvrage  illustré  de  4  chromolithographies,  31  gravures  sur  acier  tirées  en 
bistre,  40  compositions  sur  bois  hors  texte,  imprimées  en  couleur,  vignettes,  têtes 
de  pages,  lettres  ornées,  fins  de  chapitre.  Prix  :  30  fr.;  demi-rel.,  40  fr.  —  Vie  de 
sainte  Catherine  d'Alexandrie,  par  Jean  Mieeot,  l'un  des  secrétaires  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  texte  revu  et  rapproché  du  français  moderne  par 
Marics  Sepet.  Paris,  Georges  Hartrel,  1881,  1  vol.  in-4.  Prix  :  Broché,  30  fr.  ; 
relié,  40  fr.  —  Les  Chroniques  de  Jehan  Froissart.  Edition  abrégée  avec  texte 
rapproché  du  français  moderne,  par  M™«  de  Witt,  née  GoizOT.  Paris  Hachette, 
1881,  gr.  in-8  de  vn-840  p.  Prix  :  32  fr.  ;  demi-rel.,  tr.  dor.,  40  fr. —  Histoire  des 
Ro7)iains,  depuis  les  temps  les  plus  i^eculés  jusqu'à  rinvasio?i  des  barbares,  par 
Victor  Duruy.  Nouvelle  édition,  enrichie  d'environ  2,500  gravures  dessinées  d'après 
l'antique,  et  de  100  cartes  en  plans.  Tome  III.  César,  Octave,  les  Commencements 
d'Auguste.  Paris,  Hachette,  1881,  gr.  in-8  de  II-804  p.  Prix  :  25  fr.  ;  et  avec 
riche  demi-rel.,  32  fr.  —  Histoire  de  la  Mode  en  France.  La  toilette  des  femmes 
depuis  l'cjioque  Gallo-Romaine  jusqu'à  nos  jours,  par  Adgustix  Challamel,  auteur 
des  Mémoires  du  peuple  français.  Nouvelle  édition.  Paris,  Hennuyer,  1881,  gr.  in-8j. 
de  328  p.,  imprimé  en  caractères  elzéviriens,  orné  de  31  planches  coloriées  d'après 
les  aquarelles  de  F.  Lix  et  de  culs  de  lampe  par  Scott.  Prix  :  16  fr.,  et  demi-rel., 
20  fr.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année 
1880.  Paris,  Hachette,  2  vol.  gr.  in-8  de  418  p.  chacun.  Prix  :  20  fr.  et  cart,  en 
perc.  rouge,  tr.  dorées,  26  fr.  —  Wcdter  Scott  illustré.  Ivanhoe.  Traduction  par 
M.  P.  Louisy.  Illustration  par  MM,  Lix,  Adrien  Marie.  Riou  et  Scott.  Paris,  Firmin 
Didot,  1880,  gr.  in-8  de  598  p.  Prix  :  10   fr.,  et  cart.  perc.  avec  fers  spéc,  13   fr. 

—  Les  Mammifères,  par  Louis  Figuier,  ouvrage  illustré  de  453  vignettes.  3*  édit. 
Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-8  de  67i  p.  Prix  :  10  fr.  —  Nouveaux  contes  du 
Bibliophile  Jacob  à  ses  petits  enfants  sicr  l'histoire  de  France.  Avec  12  grandes 
gravures  d'après  des  dessins  de  P.  Kauffmann.  Paris,  Firmin  Didot,  1881,  gr.  in-8 
de  463  p.  Prix  :  10  fr.  ;  demi-rel.,  14  fr.  —  Dictioiinaire  général  de  l'archéologie 
et  des  antiquités  chez  les  divers  peuples,  par  M.  Ernest  Bosc,  architecte.  Paris, 
Firmin  Didot.  1881,  in-16    de  576    p.    avec    450  gravures  intercalées.    Prix  :   8  fr. 

—  Les  Merveilles  du  Mont  Saint-Michel,  par  Paul  Féval.  Paris,  Palmé,  1881, 
gr.  in-8  de  XLiV-356  p..  ouvrage  illustré,  sous  la  direction  de  M.  Mathieu,  de 
59  gravures  et  de  vignettes.  Prix  :  8  fr.;  demi-rel.  toile,  10  fr.  —  Histoire  po- 
pulaire de  la  France.  Nouvelle  édition.  Tume  I^r.  Paris,  Germer  Baillière.  1880, 
gr.  in-8  à  2  colonnes,  de  416  p.,  illustré  de  345  vignettes.  Prix  :  5  fr.,  et  cart.  tr. 
dorées,  8  fr.  50.  —  Prisonniers  dans  les  glaces,  texte  et  dessins,  par  Georges  Fath. 
Paris,  Pion,  1880,  gr.  in-8  de  315  p.  Prix  :  8  fr.  —  Contes  de  Saint-Santin,  par  le 
marquis  de  Chenevières.  Illustrations  de  Léonce  Petit.  Paris,  Pion,  1880,  gr. 
in-8  de  304  p.  Prix  :  8  fr.  —  Cent  tableaux  de  géograpliie  pittoresque.  Avec  une 
introduction  topographique,  par  Cu.  Delon.  Paris,  Hachette,  1881,  petit  in-4,  non 
paginé,  illustré  de  nombreuses  gravures.  Prix  :  6  fr.  ;  cart.   en  perçai.,  tr.  dorées. 

—  La  Lanterne  magique,  par  J.  Levoisin,  avec  les  dessins  de  Kate  Greenaway. 
Paris,  Hachette,  s.  d.,  album  in-4  de  64  p.  Prix,  richement  cartonné  :  8  fr.  — Les 
deux  frères,  par  M^e  de  Witt,  née  Guizox,  in-16  de  255  p.,  ill.  de  45  grav.  Prix  : 
2  fr.  25;  cart.  en  perçai.,  tr.  dorées,  3  fr.  50.  —  Les  Infortunes  de  Chouchou, 
par  M™«  GoLOMu.  Paris,  Hachette,  1881,  in-16  de  259  p.,  illustré  de  48  grav.  Mêmes 
prix. 

I%ouv<^lle  eollcction  à  Pusago  de  la  jeunesse,  publiée  par  la  maison 
Hachette.  Vol.  gr.  in-8  illustré  à  5  fr.  et  cart.  percaline  à  biseaux,  tr,  dorées,  à 
H  fr.  —  Pendragon,  par  A.  Assolant,  ouvrage  illustré  de  42  vignettes  dessinées  sur 
bois  par  G.  Gilbert,  267  p.  —  L'Ami  François;  Les  Nomcnoé ;  La  Petite  Reine, 
par  Chaules   UeslyS.   Ouvrage  illustré  de    35    vignettes   dessinées   sur  bois,  344  p. 

—  Grand-Père,  par  J.  Girahdîn.  Ouvrage  illustre  de  91  vignettes  dessinées  sur  bois 
par  C.  Delorl,  303  p.  —  Les  deux  Mousses,  par  Louis  Rousselet.  Ouvrage  illustré 
de  90  grav.  sur  bois,  —  Feu  de  Paille,  par  M™e  C.  Golomb.  Ouvrage  illustré  de 
98  grav.  sur  bois,  —  Le  Pays  du  soleil,  parCii.  Deslys  et  R.  Coktambert.  Ouvrage 
illustré  de  37  vignettes  sur  bois,  200  p. 
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Collection  illnstrée,  publiée  par  la  maison  Palmé.  Vol.  in-8  à  0  fr.,  et  cart. 
toile  à  biseaux,  8  fr.  —  Au  Service  du  pays,  Souvenirs  de  sainte  Geneviève,  par 
le  P.  Chacvead.  Paris,  Palmé,  1879  et  1881,  2  vol.  de  vii-343  et  vn-33:i  p.,  avec 
57  et  62  gravures  et  vignettes.  —  Incompris,  par  Miss  Montgomery,  traduit  de 
l'anglais  par  Lérida  Geofroy.  Paris,  Palmé,  1881,  215  p,,  illustré  de  41  vignettes  et 
de  G  gravures  en  chromotypographie. 

Bibliothèque  illusti-ée.  Nouvelle  série,  publiée  par  la  maison  Marne.  Vol.  in-8 
de  276  p.  à  1  fr.  70;  percaline,  tr.  dorées,  2  fr.  55.  — /,'Océa«,  par  Arthur  Mangin, 
illustrations  par  Freeman  et  Jules  Noël.  —  La  Hollande  à  vol  d'oiseau,  par  P. 
Depelchin.  —  La  Suisse  pittoresque,  croquis  de  voyacjes,  par  Paul  Fribodrg,  illus- 
trations par  Karl  Girardet.  —  Souvenirs  d'Espagne,  par  M.  Eugène  Poitou,  illus- 
trations par  V.  FoLilquier.  —  Deux  ans  dans  l' Afrique  orientale,  par  Emile  Jouveaux, 
illustrations  par  B:iyard.  —  Une  Ferme  'modèle,  ou  l'Agriculture  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  par  M.  H.  de  Chavanne  de  la  Giraudière.  avec  nombr.  illus- 
trations. —  La  Science  à  travers  champs,  par  M'"  Marie  Maugeret.  —  Premiers 
enseignements  de  physique,  par  Ad.  Focillon.  Vol.  de  216  p.,  ill.  —  Les  phéno- 
mènes de  l'air,  par  Arthur  Mangi.v.  2eédit,  Vol.  de  214  p. 

Bibliothèque  i>ose  illustrée,  po2<?'  les  enfants  et  les  adolescents,  publiée  par 
la  maison  Hachette.  Vol.  in-18  Jésus  à  2  fr.  25;  et  cart.,  tranches  dorées  à 
3  fr.  50.  —  Belle,  Sage  et  Bonne,  par  M™o  la  comtesse  Rostûpchine.  Vol.  de  335  p. 
illustr.  de  39  vign.  —  Cadette,  par  M"«  Zénaïde  Fleuriot.  Vol.  de  256  p.,  illustr. 
de  52  vign.  —  Les  Petits  voisins,  par  M"°  Julie  Gourand.  Vol.  de  240  p.,  illustr. 
de  39  vignettes. 

Bibliothèque  des  Ecoles  et  des  Familles,  publiée  par  la  maison  Hachette, 
l'e  série,  format,  in-8  à  2  fr.,  cart.  en  perc.  gaufrée.  —  Henry  Vast  :  Le  Tour  du 
monde  il  y  a  quatre  siècles.  — J.  Girardin  :  Vie  et  voyages  de  Christophe  Colomb. 
—  P.  V.  de  la  Blache  :  La  Vie  et  les  voyages  de  Marco  Polo.  —  Vattkmare  : 
A  Travers  l'Australie.  —  A.  R.  Wallace  :  La  Malaisie.  —  F,  Whymper  :  Voyages 
et  aventures  dans  la  Colombie  anglaise.  —  J.  Pager  :  La  Terre  de  François 
Joseph  et  la  mer  de  la  Nouvelle  Zemole.  7  vol.  in-8  de  200  à  220  p. 

2e  série,  in-18  j.  de  192  p,  à  1  fr.  50,  cart.  perc.  ganfrée.  —  Prescott  :  Conquête 
du  Mexique.  —  Jannin  :  Quelques  phénomènes  astronomiques. 

Nous  avons,  l'an  dernier,  au  moment  des  étrennes  (t.  XXVI,  p.  461) 
signalé  à  nos  lecteurs  la  belle  publication  de  MM.  Eug.  Rambert  et 
P.Robert  :  Les  Oiseaux  dans  la  nature.  Aux  huit  livraisons  alors  parues 
sont  venues  s'ajouter,  douze  autres,  qui  ne  le  cèdent  aux  premières  ni 
sous  le  rapport  de  la  valeur  des  descriptions,  ni  sous  le  rapport  de  l'ha- 
bileté de  l'exécution.  M.  Eugène  Rambert  s'est  chargé  de  la  rédaction  ; 
M.  Paul  Robert,  digne  neveu  du  célèbre  Léopold  Robert,  a  peint  avec 
un  soin  infini  et  un  art  exquis  les  oiseaux,  et  parfois  il  nous  donne  de 
véritables  compositions,  d'une  grande  valeur  artistique.  Bien  que 
les  lithochromies  à  dix-huit  couleurs  soient  fort  belles,  nous  leur 
préférons  souvent  les  gravures  sur  bois  hors  texte,  qui  ont  une 
richesse  et  un  charme  incomparables.  Deux  livi'aisons  complètent  le 
tome  P""  et  sont  consacrées  au  Roitelet  et  aux  diverses  variétés  de 
Fauvettes.  Le  tome  II  nous  offre  les  oiseaux  suivants  :  Hypolaïs 
Polyglotte,  Pouillot  Fitis,  Troglodyte,  Phragmite,  Gorge-Bleue, 
Accenteur  des  Alpes,  Traquet  Motteux,  Traquet  Tarier,  Rouge- 
Queue,  Rossignol  de  muraiUes,  Bruant  Zizi,  Lavandière  grise  et 
jaune,  Bergeronnette,  Pitpit  Farlouse  et  Spioncelle,  Alouette,  Char- 
donneret, Tarin  et  Pie-Grièche.  —  Chacun  des  volumes  contient 
vingt  monographies,  vingt  chromolithographies  et  dix  gravures  sur 
bois  hors  texte.  C'est  un  des  plus  beaux  ou\Tages  qu'on  puisse  mettre 
sur  la  table  d'un  salon.  —  La  publication  sera  complétée  par  un  troi- 
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sième  volume,  dont  les  livraisons  paraîtront  dans  le  cours  de  Tannée 
prochaine. 

—  De  Paris  à  Samarkand!  On  ne  dira  pas  que  M"""  de  Ujfalvy  suit 
les  sentiers  battus.  Son  mari  avait  été  chargé,  en  1876,  par  le  gou- 
vernement français,  d'une  mission  scientifique  eu  Russie  et  dans  l'A- 
sie Centrale  ;  elle  avait  tenu  à  l'accompagner.  Aussi   quand,   après 
quatre   mois    de    séjour   à  Saint-Pétersbourg,  toutes  les    difficultés 
eurent  été  vaincues,  et  qu'on  prit  le  chemin  de  l'Asie,  ce  fut  un  lolle  de 
la  part  des  dames,  qui  prédisaient  à  l'intrépide  voyageuse  qu'elle  n'en 
reviendrait  pas.  —  Elle  en  est  revenue  pourtant,  et  elle  nous  raconte, 
avec  beaucoup  d'entrain  et  de  charme,  le  très  curieux  voyage  qui  lui 
fit  parcourir  toute  l'Asie  Centrale,  depuis  Oreubourg,  sur  les  confins 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  jusqu'à  Turkestan  et  Samarkand  ;  puis,  en 
visitant  tout  le  Ferghanah,  à  Kouldja,  sur  les  limites  de  la  Chine  Occi- 
dentale, à  Omsk,  capitale  de  la  Sibérie  Occidentale,  en  revenant  par  le 
pays  des  Bachirs.  Au  récit,  où  le  pittoresque  domine,  où  l'anecdote 
abonde,  vient  se  joindre  parfois  le  résultat  des  observations  ethnogra- 
phiques de  M.  de  Ujfalvy.  Mais  c'est  plutôt  dans  l'illustration  que  dans 
le  texte  que  nous  profitons  de  ces  observations  :  outre  trois  cartes  fort 
intéressantes  de  la  région  du  Pamir(aupoint  de  vue  ethnographique), 
de  la  région  du  Haut  Oxus  et  du  district  de  Kouldja,  et  un  plan  de  la 
ville  de  Samarkand,  nous  avons  là,  pris  sur  nature  au  moyen  de  pho- 
tographies, ou  mesurés  avec  la  plus  minutieuse  exactitude  (car  par- 
tout on  faisait  des  mensurations  anthropologiques)  les  types  les  plus 
variés  de   ces  races  que  M.  de  Ujfalvy  avait  mission  d'étudier.  Les 
yeux  sont  charmés  en  parcourant  ces  pages  d'une  si  belle  impression, 
où  les  gravures  sont  innombrables,  et  où  l'on  fait  connaissance  avec 
des  contrées  et  avec  des  figures  qu'on  n'avait  jamais  pu  contempler 
si  bien.  Je  ne  crois  pas  que  l'exemple  de  M"ie  de  Ujfalvy  trouve  beau- 
coup d'imitatrices;  mais  sans  marcher  sur  ses  traces,  on  sera  heureux 
de  la  suivre,  du  coin  de  son  feu,  dans  ses  aventureuses  pérégrinations, 
et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  nul  lecteur  ou  aucune  lectrice 
ne  regrettera  de  s'être  mis  en  route  en  sa  compagnie.  L'artiste  et  le 
paysagiste  auront  beaucoup  à  prendre   dans  ce  volume,  d'un  intérêt 
très  original  et  tout  exceptionnel  sous  le  rapport   de  l'illustration. 
Aussi  faut-il  nommer  quelques-uns  des  artistes  auxquels  sont  dues  ces 
gravures  :  H.  Clerget,  E.  Ronjat,  E.  Bayard,  E.  Thérond,  J.  Moynet, 
T.  Taylor,  B.  Schmidt,  V.  Wassnetzofi",   B.   Verschaguine,  E.  Metz- 
macher,  etc. 

—  M.  l'abbé  Drioux,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvi'agcs  classiques, 
ajoute  cette  année  à  sou  actif  un  livre  sur  les  Fêtes  chrétiennes.  Nous 
disons  cette  année,  sans  être  bien  assuré  qu'il  no  s'agisse  pas  seule- 
ment d'une  simple  réimpression  :  car  nous  lisons  (p.  320)  que  l'abbaye 
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du  Mont  Saint-Michel  est  «  actuellement  »  une  prison  d'État.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  date,  il  s'agit  d'un  recueil  de  notices,  au  nombre  de 
trente-six,  sur  les  grandes  fêtes  de  l'Église,  celles  qui  ont  pour  objet 
Notre-Seigneur,  les  fêtes  de  la  Vierge  et  quelques  fêtes  de  saints  : 
sainte  G-eneviève,  saint  Joseph,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Pierre, 
saint  Paul,  les  saints  Anges,  le  saint  Patron,  etc.  Une  introduction 
donne  des  considérations  générales  sur  les  fêtes  ;  un  épilogue  est 
consacré  aux  cloches,  au  chant  et  à  la  musique.  Les  notices  sont 
courtes  ;  elles  sont  à  la  fois  historiques  et  liturgiques  ;  dom  Guéran- 
ger  a  été  souvent  mis  à  contribution.  L'auteur  fait  l'histoire  de  la 
fête,  raconte  son  établissement,  les  cérémonies  qui  lui  sont  propres, 
les  usages  qui  s'y  rattachent  dans  l'Église  et  dans  les  familles.  Le 
lecteur  apprendra  dans  ce  livre  beaucoup  de  choses,  généralement 
ignorées,  qui  l'intéresseront  et  ne  lui  seront  pas  inutiles;  connaissant 
mieux  la  signification  des  fêtes,  il  les  célébrera  avec  plus  de  goût  et 
de  piété.  Mais  nous  aurions  voulu  que  l'auteur,  sans  être  plus  long, 
fût  plus  complet  et  plus  précis.  A  la  fête  du  Sacré-Cœur,  il  n'est  point 
fait  mention  de  Louis  XVI,  ni  de  l'époque  où  la  fête  est  devenue  uni- 
verselle. Un  mot  sur  les  pèlerinages  de  Paray  et  d'Issoudun,  sur 
l'œuvre  du  vœu  national,  n'eût  pas  été  déplacé.  A  l'article  sainte  Ge- 
neviève, il  est  question  de  'son  tombeau,  mais  non  de  ses  reliques, 
conservées  en  l'Église  Sainte-Geneviève  ;  le  grand  concours  de  fidèles 
qui  viennent  les  vénérer  pendant  la  neuvaine  serait  un  fait  édifiant  à 
signaler.  Nous  avons  peine  à  croire  à  l'étymologie  commune  de  foyer 
et  de  festin  (p.  1),  et  les  deux  étymologies  de  carnaval  nous  paraissent 
n'en  faire  qu'une.  A  la  fin  se  trouve  une  table  des  figures  qui  donne 
leur  place  et  leur  origine.  Elles  sont  toutes  tirées  des  grand- 
maîtres. 

—  La  Vie  de  sainle  Catherine  d'Alexandrie  par  Jean  Mielot,  l'un  des 
secrétaires  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  que  l'éditeur  Geor- 
ges Hartrel  offre  aux  familles  chrétiennes  et  aux  hommes  de  goût, 
présente  la  réunion  des  traditions  qui  avaient  cours  au  moyen  âge  sur 
l'illustre  vierge  et  martyre,  patronne  à  la  fois  des  jeunes  filles  et  des 
étudiants  en  philosophie.  Le  texte,  écrit  dans  le  style  de  ces  romans 
de  chevalerie  qui  faisaient  au  quinzième  siècle  les  délices  de  la  haute 
société  française,  donne  une  idée  des  lectures  pieuses  des  grandes 
dames  de  la  cour  de  Philippe  le  Bon.  Ce  texte  a  été  revu  et  rapproché 
du  français  moderne  par  M.  Marius  Sepet,  qui  s'est  attaché  à  en  ren- 
dre la  langue  accessible  à  tous,  sans  pourtant  lui  faire  perdre  son  par- 
fum d'antiquité,  mais,  au  contraire,  en  essayant  de  faire  ressortir, 
dans  l'ouvrage  de  Mielot,  cette  naïveté  charmante,  cette  grâce  à  la 
fois  enfantine  et  sérieuse  qui  distingue  la  prose  française  du  moyen 
âge,  et  dont  les  écrits  de  Joinville  et  de  Froissart  nous  ont  laissé  de 
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i  beaux  modèles.  Les  éléments  de  rillustration  ont  été  empruntés  au 
manuscrit  original  exécuté  pour  Philippe  le  Bon.  La  chromolithogra- 
phie a  été  employée  pour  la  reproduction  de  douze  grandes  miniatures, 
dont  quatre  en  camaïeu,  exactement  semblables  à  celles  du  manuscrit, 
et  huit  en  couleur,  d'après  les  indications  fournies  par  les  manuscrits 
d'autres  ouvrages  de  Mielot.  Quatorze  autres  miniatures  ont  été  repro- 
duites par  la  gravure  et  vingt-quatre  par  la  photogravure.  Enfin  les 
miniatures  restantes  ont  toutes  trouvé  leur  place  dans  les  ornements 
qui  entourent  chaque  page. 

—  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M™"  de  Witt,  née  Guizot,  d'entre- 
prendre, pour  le  grand  ouvrage  de  l'Hérodote  français,  Jean  Froissart, 
un  travail  analogue  à  celui  qu'a  si  heureusement  exécuté  pour  .Join- 
ville  et  Ville-Hardouin  M.  Natalis  de  Wailly.  Toutefois  c'eût  été  un 
trop  long  labeur  que  de  rapprocher  du  français  moderne  le  texte 
entier  de  ces  volumineuses  Chroniques,  qui  auraient  d'ailleurs  tout  à 
fait  excédé  les  plus  vastes  proportions  des  publications  illustrées  à 
l'usage  du  grand  public.  M""^  de  Witt  a  donc  dû  se  borner  àdes  extraits. 
Mais  elle  s'est  appliquée  à  relier  les  extraits  ensemble,  de  manière  que 
les  principaux  événements  des  passages  omis  fussent  résumés  à  l'aide 
de  phrases  presque  toujours  tirées  de  Froissart  lui-même.  L'illustra- 
tion de  ce  beau  volume  est  empruntée  en  grande  partie  à  des  monuments 
ayant  une  valeur  historique.  Les  chromolithographies  ont  été  faites  à 
l'aide  de  photographies  prises  sur  les  manuscrits  de  Froissart  conser- 
vés à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Les 
autres  reproductions  de  miniatures  ont  été  également  dessinées  sur 
photographies,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Besançon.  Des 
dessins  d'armes,  de  machines  de  guerre,  de  monnaies,  etc.,  ont  aussi 
trouvé  place  parmi  les  gravures,  d'après  les  collections  du  Cabinet  des 
médailles,  du  Musée  d'artillerie  et  du  Musée  de  Cluny.  Le  volume 
comprend  encore  des  vues  de  villes  et  de  châteaux,  d'après  les  estam- 
pes les  plus  anciennes,  des  reproductions  de  monuments  de  l'époque, 
que  le  temps  a  respectés,  et  enfin  un  certain  nombre  de  compositions 
demandées  au  crayon  d'artistes  de  notre  temps. 

—  La  librairie  Hachette,  faisant  preuve  d'une  exactitude  exemplaire, 
termine  avec  l'année  le  troisième  volume  de  Ylllstowc  des  Romains,  qni 
ne  le  cède  en  rien  aux  deux  premiers  pour  la  recherche  ^typographique. 
M.  Duruy  continue  à  apporter  des  améliorations  au  texte  de  cet  ou- 
vrage, qui  est,  sans  contredit,  le  meilleur  livre  entrepris  jusque  nos 
jours  sur  l'histoire  des  Romains.  Le  tome  III  contient  les  faits  accom- 
plis depuis  le  moment  où  paraît  la  personnalité  de  César  jusqu'à 
l'établissement  de  l'empire  par  Octave  ;  nous  recommandons  parti- 
culièrement à  nos  lecteurs  les  pages  consacrées  à  la  campagne  do 
César  dans  les  Gaules.  M.  Duruy  y  met  les  faits  dans  leur  vrai  jour, 
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et  les  nombreuses  gravures  qui  accompagnent  son  récit,  empruntées 
aux  travaux  des  archéologues  les  plus  autorisés  et  à  ceux  de  la  Com- 
mission de  la  Topographie  des  Gaules,  font  de  cette  étude  un  excellent 
résumé  des  conquêtes  faites  par  la  science  depuis  vingt  années. 

—  L'Histoire  de  la  Mode  en  France  n'est  pas   un   livre  absolument 
nouveau    :    mais  il  reparaît  si  profondément  remanié  et  surtout  si 
embelli  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  le  reconnaître.  L'auteur  n'a 
pas  tort,  dans  son  introduction,  de  faire  ressortir  l'importance  d'une 
histoire  de  la  mode  des  dames  (car  c'est  aux  dames  seulement  qu'est 
consacré  son  livre,  et  le  sexe  laid  n'y  a  point  de  place)  :  si  frivoles  en 
effet  que    paraissent  les  détails  multiples  et  changeants  du  costume 
féminin,  ils  n'en  constituent  pas  moins  une  des  expressions  les  plus 
significatives   des    habitudes    sociales,    et  l'on  retrouve   fidèlement 
reproduites  dans  leur  histoire  les  péripéties  de  la  vie  d'une  nation, 
avec  ses  alternatives  de  progrès  moral  et  de  corruption,  de  prospé- 
rité et  de  misère.  L'auteur  prend  la  mode  ah  ovo  ;  je  veux  dire  qu'il 
fait  remonter  son  histoire  jusqu'à  nos  aïeules  des  époques  gauloise  et 
gallo-romaine,    et   nous   initie  aux   secrets   de   leur    toilette  ;  puis, 
descendant  le   cours  des  âges,  il  traverse  l'époque  mérovingienne, 
l'époque  carlovingienne,  l'époque  capétienne,  les  règnes  de  nos  rois 
depuis  Jean  le  Bon  jusqu'à  Louis  XVI,    et  aboutit   enfin  à  l'époque 
révolutionnaire    et     à  l'époque    contemporaine,    qui    occupent  en- 
semble  plus  du  tiers    de    ce  volume  curieux.   La  première  Répu- 
blique,   le  premier  Empire,  la  Restauration,    le    Gouvernement  de 
Juillet,  la  deuxième  République  ont  chacun  leur  chapitre  :  le  règne 
de  Napoléon  III  en  occupe  six  à  lui  seul,   assez  courts  d'ailleurs,  qui 
racontent  l'histoire  de  modes  trop  voisines  des  nôtres  pour  ne  pas 
nous  intéresser  beaucoup.  Les  trois   derniers  chapitres  sont  consa- 
crés   aux    modes    sous    la    troisième    République     et    aux    modes 
d'aujourd'hui  :  car  l'auteur  ne  s'arrête  qu'à  l'an  de  grâce  qui  va  finir 
et  le  chapeau  merveilleuse  et  le  chapeau  Niniche  et  le  voile  Nordeskiold 
et  le  porte-veine  sont  décrits  dans  ses  dernières  pages.  Il  renvoie  au 
Magasin  des  demoiselles  celles  de  ses  lectrices  (et  elles  seront  nom- 
breuses) qui  voudront  se  tenir  au  courant  des  transformations  de  la 
mode.  Une  table  analytique  et  raisonnée,  fort  commode  pour  retrouver 
les  objets  que  l'on  désire  particulièrement  étudier  et  connaître,  ter- 
mine ce  livre  très  curieux  :  vingt  et  une  planches  coloriées  augmen- 
tent encore  le  charme  et  l'intérêt  de  cet  ouvrage  qui,  pour  n'être  pas 
le  plus  sérieux,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  jolis  livres   d'étrennes 
de  cette  année. 

—  Le  Journal  de  la  jeunesse,  publié  par  la  maison  Hachette,  nous 
offre  la  même  richesse  et  la  même  variété  dans  la  rédaction.  La  partie 
des  nouvelles  est  représentée  par  Pendragon,  de  M.  Alfred  Assolant, 
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Les  Deux  Mousses,  de  M.  L.  Rousselet,  Grand-Pbre,  de  M.  J.  CTirardiu, 
Cadette,  de  M^e  Zénaïde  Fleuriot,  Feu  de  Paille,  de  Mme  Colomb, 
Petite  Rose,  de  M.  André  Gérard  ;  —  les  voyages,  par  les  causeries 
de  M.  Anthyme  Saint-Paul  intitulées  :  A  Travers  la  France;  des  no- 
tices sur  Auxerre,  Carcassonne,  Dinan,  Roanne,  Vannes,  Albi,  Issou- 
dun,  Laval,  Rouen,  Foix,  Rodez,  etc.  ;  le  Passage  du.  Nord-Est,  le  Pays 
des  Turcomans,  l' Albanie,  V Irlande  elles  Irlandais;  — les  sciences,  par 
les  Effets  de  la  foudre,  la  Mandragore  cl  l'Opium,  l'Anguille,  la  Pieuvre, 
r Aconit,  les  Dangers  du  gaz  d'éclairage,  la  Profondeur  de  la  mer,  le 
Réseau  télégraphique,  le  Poids  de  la  terre,  le  Phylloxéra,  etc.  L'histoire 
n'est  guère  représentée  que  par  des  articles  de  M.  A.  de  Vignolles 
sur  les  Assemblées  françaises;  le  Drapeau  français,  de  M.  Albert  Lévy, 
et  la  Prise  d'Alger,  excellent  récit  de  M.  Georges  Duruy.  —  Une  part 
est  faite  à  l'actualité  avec  Vlnondation  de  Murcie,  V Embâcle  de  la  Loire 
à  Saumur,  la  Catastrophe  du  pont  du  Tay,  Vingt-quatre  degrés.  — 
Mais  pourquoi,  dans  l'article  sur  les  drapeaux,  s'est-on  permis  des 
assertions  aussi  fantaisistes  que  celle-ci  :  «  Avant  la  Révolution  de 
1789,  il  n'y  avait  pas  de  drapeau  national  (I,  24),  »  et  nous  raconte- 
t-on  gravement  que  Moïse  et  les  Hébreux,  en  quittant  le  Sinaï,  mar- 
chaient précédés  d'un  drapeau  tricolore?...  —  L'illustration  est  tou- 
jours fort  remarquable,  et  nous  ajouterons  irréprochable  ;  pourtant, 
dans  Pendragon,  on  aurait  pu  utilement  supprimer  une  gravure  (p.  13). 
—  La  maison  Firmin  Didot  commence  la  publication  d'un  Walter 
Scott  illustré,  avec  une  nouvelle  traduction  de  M.  P.  Louisy.  Nous 
n'avons  pas  à  rechercher  aujourd'hui  ce  qui  distingue  cette  traduction 
des  précédentes,  et  en  particulier  de  celle  de  Defaucompret,  la  plus 
répandue  et  la  plus  estimée;  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  fas- 
cicules parus.  Ils  sont  au  nombre  de  sept.  Six  sont  consacrés  à /yan/we, 
un  à  Quentin  Durward.  Les  illustrations  ^'Ivanhoe  sont  dues  à 
MM.  Lix,  Adrien  Marie,  Riou  et  Scott.  Nous  ne  dirons  pas  que  les 
types  créés  par  le  célèbre  romancier  soient  ici  idéalisés  ;  nous  con- 
viendrons même  que  lady  Rowena  et  la  juive  Rebecca,  par  exemple, 
apparaissent  sous  des  traits  qui  restent  bien  au-dessous  du  portrait  tracé 
par  Walter  Scott;  nous  ajouterons  que  ce  qui  aurait  pu  sembler  suf- 
fisant il  y  a  trente  ans,  au  point  de  vue  de  la  représentation  figurée 
des  personnages  et  des  épisodes,  ne  saurait  être  accepté  sans  réserve, 
aujourd'hui  que  l'érudition  moderne  a  mis  à  la  disposition  des  artistes 
des  indications  bien  plus  précises,  en  ce  qui  touche  au  costume,  à 
l'armement,  aux  mille  détails  de  l'illustration.  Mais,  cette  part  faite 
à  la  critique,  nous  pouvons  rendre  hommage  à  l'exécution  typogra- 
phique de  cette  nouvelle  édition.  Si  elle  laisse  à  désirer  aux  yeux  de 
l'archéologue,  si  l'on  y  souhaiterait  une  exactitude  plus  scrupuleuse, 
elle  n'en  forme  pas  moins  un  ensemble  satisfaisant  pour  la  masse  des 
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lecteurs.  D'ailleurs,  il  est  permis  cFespérer  que,  dans  les  livraisons 
subséquentes,  on  se  préoccupera  davantage  de  la  couleur  locale  et 
qu'on  ne  se  contentera  pas  de  l'a  peu  près.  C'est  un  devoir  pour  une 
maison  telle  que  la  maison  Firmin  Didot,  de  satisfaire  les  érudits 
aussi  bien  que  les  hommes  du  monde  :  elle  n'oubliera  pas  que  noblesse 
oblige,  et  que  ce  n'est  pas  pour  le  seul  plaisir  des  yeux  qu'une  oeuvre 
aussi  importante  que  celle  de  Walter  Scott  doit  être  enrichie  d'illus- 
trations. —  Un  mot  encore  sur  les  notes  ajoutées  à  la  réimpression 
d'Ivanhoe.  Est-il  suffisant  de  donner  quatre  pages  d'annotations  pour 
fournir  des  explications  sur  certains  passages  ?  Il  nous  semble  qu'on 
aurait  rendu  un  réel  service  aux  lecteurs  en  rectifiant  certaines  asser- 
tions du  romancier,  et  en  montrant  les  erreurs  historiques  où  ses 
préjugés  l'ont  fait  tomber.  C'est  une  lacune  qui  devait  être  comblée, 
et  nous  émettons  le  vœu  que  cette  partie  du  travail  ne  soit  point 
négligée  dans  l'avenir. 

—  Le  talent  de  M.  Louis  Figuier  comme  écrivain  scientifique  est 
trop  connu  pour  que  nous  ajons  à  en  faire  ici  l'éloge.  Le  lecteur  peut 
être  certain  de  trouver  dans  l'ouvi'age  que  nous  annonçons  une  science 
sérieuse  et  solide  présentée  d'une  manière  intéressante.  Après  exa- 
men, nous  pouvons  affirmer  qu'il  a  su  avec  une  grande  habileté  rester 
suffisamment  précis  dans  la  description  des  animaux  sans  tomber 
dans  la  sécheresse  ;  en  même  temps,  comme  on  le  pense  bien,  il  a 
donné  une  large  place  aux  détails  de  mœurs,  aux  récits  de  voyages, 
de  chasses  et  même  de  pêche,  puisqu'une  partie  de  ses  héros 
habite  l'élément  liquide.  De  nombreuses  vignettes,  d'une  excellente 
exécution,  achèvent  de  faire  connaître  la  physionomie  et  l'habitat  des 
animaux.  On  sait  également  que  M.  Figuier,  constamment  spiritua- 
liste,  s'est  toujours  montré  soucieux  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
blesser  la  foi  de  ses  lecteurs,  sauf  dans  un  ou  deux  ouvrages  dans 
lesquels  son  imagination  s'est  donné  trop  libre  carrière.  Celui-ci  n'est 
pas  de  ce  nombre.  Les  passages  dans  lesquels  certaines  doctrines  à 
la  mode  auraient  pu  se  faire  jour  nous  ont  paru  irréprochables.  Telle 
est,  par  exemple,  la  comparaison  entre  le  singe  et  l'homme.  L'auteur 
a  également  évité  avec  soin  ce  qui  aurait  pu  éveiller  chez  ses  jeunes 
lecteurs  une  curiosité  malsaine.  En  résumé,  ce  beau  volume  peut  être 
recommandé  pleinement  comme  cadeau  d'étrennes  sérieuses.  Il  fait 
partie  d'une  série  de  dix  volumes  qui,  sous  le  titre  de  Tableau  de  la 
nature,  forment  un  traité  complet  d'histoire  naturelle. 

—  Des  contes  sur  l'histoire  de  France,  est-ce  bien  le  moyen  d'ap- 
prendre l'histoire  de  France  à  la  jeunesse  ?  Nous  ne  faisons  que  poser  la 
question  ici,  et  nous  reconnaissons  que  l'auteur  prévient  loyalement  ses 
lecteurs  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  contes  ;  à  eux  d'apprécier  laméthode. 
Il  a  écrit  un  livre  fort  agréable  à  lire  ;  mais  a-t-il  bien  représenté  la 
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physionomie  de  chaque  époque,  aux  divers  points  de  vue  des  mœurs, 
des  idées,  des  sentiments,  des  usages  et  des  coutumes?  Nous  ne  met- 
tons en  doute  ni  sa  bonne  volonté,  ni  sa  science,  ni  son  talent,  mais 
il  ne  retrace  que  des  scènes  détachées,  et  de  petites  scènes  ;  il  est 
forcément  incomplet,  et  par  là  même  ne  donne  pas  exactement  la  phy- 
sionomie de  l'époque.  Les  douze  contes  vont  de  1348  à  1793,  de  la 
peste  et  des  massacres  de  Juifs  à  la  Révolution  et  aux  émigrés  ;  un 
rapprochement  involontaire  se  fait  dans  l'esprit  entre  les  mécréants 
du  quatorzième  siècle  qui  profitent  de  la  terreur  inspirée  par  la  peste 
pour  piller  les  particuliers,  et  les  patriotes  de  la  Révolution  qui 
dénoncent  les  nobles,  mettent  le  feu  à  leurs  châteaux  et  s'emparent  de 
leurs  biens.  La  gracieuse  figure  d'Olympia,  récompensée  de  sa  com- 
misération pour  le  chien  du  roi  qui  la  sauve  de  la  mort  et  fait  décou- 
vrir les  assassins  et  les  voleurs  de  son  père,  domine  agréablement  tous 
les  personnages  qui  figurent  dans  le  premier  récit.  La  Fée  des  genêts 
fleuris  (1777)  n'est  autre  que  Marie-Antoinette  :  entendant  sans  être 
vue,  trois  petits  enfants  qui  se  disaient  leurs  regrets  de  ne  point  être 
àTheureux  temps  des  fées,  elle  voulut  se  procurer  le  plaisir  de  le  faire 
revivre  pour  eux.  Les  éloges  donnés  au  héros  du  Curé  de  campagne  (1770) 
tiennent  de  la  critique  ;  le  rôle  du  curé  vis-à-vis  de  l'indigne  Renard 
donne  à  sa  charité  un  caractère  qui  la  fausse.  La  confession  dans  le 
bois  et  la  révélation  finale  de  Renard,  l'assassin  du  comte  de  Moranges, 
qui  se  pend  sous  les  yeux  du  public  au  moment  où  l'on  allait  exécuter 
l'abbé  Jornaud,  frisent  le  ridicule. 

—  Le  Dictionnaire  général  de  r Archéologie  et  des  Antiquités  chez  les 
divers  peuples  de  M.  Ernest  Rose,  édité  avec  luxe,  est  un  ouvrage  de 
vulgarisation  ;  dans  un  format  commode,  avec  une  abondance  de 
gravures  qui  sont  bien  préférables  aux  définitions  les  plus  détaillées, 
il  met  ses  lecteurs  à  même  de  se  rendre  compte  des  principaux  termes 
qui  s'appliquent  à  l'archéologie  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
siècles.  C'est,  parle  fait,  un  véritable  vocabulaire,  commode  à  consul- 
ter, et  qui  peut  éviter  de  longues  recherches  dans  les  dictionnaires 
spéciaux  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  posséder  sous  la 
main.  En  notre  temps  on  s'occupe  un  peu  partout  d'antiquités,  on  a 
besoin  à  chaque  instant  de  connaître  la  valeur  de  certains  mots  que 
l'on  rencontre  à  l'improviste  ;  on  a  besoin  aussi,  quelquefois  dans  un 
simple  article  de  revue,  comme  dans  la  conversation,  d'employer  les 
termes  propres  indispensables  pour  parler  de  sujets  particuliers  à 
l'antiquité.  Le  livre  de  M.  Rose  remplit  toutes  ces  conditions,  et 
nous  pensons  qu'on  ne  saurait  trop  le  recommander  aux  bibliothèques 
publiques,  aux  directeurs  des  établissements  d'instruction  et  aux 
voyageurs,  aussi  bien  qu'aux  gens  du  monde. 

—  Les  merveiUcs  de  l'art  qui  couvrent  le  Mont  Saint-Michel,  et  plus 
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encore  les  merveilles  de  la  grâce  accomplies  en  ces  lieux  par  l'inter- 
cession du  glorieux  archange,  étaient  bien  faites  pour  séduire  un 
esprit  mystique,  un  chrétien  ardent  comme  M.  Paul  FévaJ.  Aussi 
s'est-il  mis  à  l'œuvre,  armé  de  sa  foi  et  de  son  talent,  et  a-t-il 
produit  une  œuvre  descriptive  et  narrative ,  où  le  laïque  e^ 
le  religieux,  le  terrestre  et  le  céleste^  les  faits  et  les  réflexions 
sont  encadrés  dans  ce  style  original,  coupé,  plein  d'antithèses  et 
d'images  que  tout  le  monde  connaît.  M.  Paul  Féval  prend  les 
choses  à  l'origine,  c'est-à-dire  à  la  création  des  anges.  Il  passe  à 
l'apparition,  à  la  fondation  du  monastère,  à  son  développement,  à 
l'action  des  moines  et  aux  pèlerinages.  Puis  le  monastère,  devenu 
forteresse,  fournit  de  belles  pages  à  notre  histoire  civile  :  il  résista 
aux  Anglais  et  aux  protestants.  Mais  l'heure  de  la  décadence  sonne, 
elle  prépare  les  voies  à  la  Révolution  qui  profane  le  sanctuaire,  et 
convertit  le  cloître  en  prison  pour  les  prêtres  fidèles.  Depuis,  l'ab- 
baye a  servi  de  prison  d'Etat  et  a  reçu  de  fameux  captifs  :  ce  n'est, 
on  le  sait,  qu'aune  époque  très  rapprochée  qu'elle  a  été  rendue  à  sa 
destination  première  et  confiée  aux  Bénédictins  de  Pontigny.  M.  Paul 
Féval  semble  avoir  voulu,  pal*  l'érudition  dont  il  fait  preuve  dans 
ce  travail,  faire  oublier  qu'il  a  surtout  écrit  des  ouvrages  d'imagi- 
nation ;  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  quelques  points  sujets  à  critique? Le 
rôle  d'Antoinette  d'Orléans,  par  exemple,  dans  le  mont  de  Quérolan 
(p.  321)  est-il  bien  conforme  à  la  réalité  ?  Mais  nous  ne  faisons  pas 
ici  de  la  critique  historique,  et  nous  n'hésitons  pas  à  louer  une  œuvre 
que  de  belles  illustrations,  représentant  les  monuments,  les  événements 
qui  se  sont  passés,  feront  relire  avec  plus  d'intérêt  et  plus  de  fruit  ; 
c'est  l'œuvre  d'un  vaillant  chrétien  et  d'un  vrai  Français. 

—  h'Hisloh'e  populaire  de  ia  France  n'est  qu'une  réimpression,  sans 
nom  d'auteur,  d'une  œuvre  déjà  ancienne  et  qui  porte  sa  date  avec 
elle  :  c'était  l'époque  où  le  Lycée  Henri  IV  était  devenu  le  Lycée 
Napoléon.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  désignant  l'auteur, 
qui  n'est  autre  que  M.  Duruy.  Ce  premier  volume  s'arrête  à  Charles  VI. 
Quelles  sont  les  qualités  qui  lui  méritent  le  titre  de  populaire? 
Serait-ce  son  bon  marché  et  ses  nombreuses  gravures,  qui  reproduisent 
avec  aflFectation  les  scènes  de  meurtre  et  de  carnage,  les  potences  et 
les  gibets  ?  C'est  ainsi  qu'avec  la  prétention  de  ne  pas  manquer  à  la 
vérité  on  arrive  à  fausser  le  jugement  sur  l'histoire.  Le  récit  est 
intéressant  ;  la  lecture  en  est  facile  ;  les  faits  sont  bien  exposés  et 
d'une  façon  suffisamment  exacte,  malgré  certaines  réserves  à  faire  : 
ainsi  nous  nous  étonnons  qu'on  puise  les  renseignements  «  les  plus 
certains  »  sur  le  siège  de  Béziers  chez  un  poète  (p.  267),  et  l'auteur 
anrait  fait  preuve  de  critique  en  supprimant  le  mot  attribué  au  légat  ; 
«  Taez-les  tous.  Dieu  saura  bien  reconnaître  ceux  qui  sont  à  lui  » 
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L'esprit  libre -penseur  apparaît  bien  souvent;  mais  il  ne  prend  pas 
une  tournure  hostile  ;  il  n'y  a  pas  de  discussion  ;  un  mot  souvent,  ou 
un  fait  habilement  présenté;  ce  procédé  n'en  est  que  plus  dan- 
gereux. Du  reste,  ces  attaques  dissimulées  ne  font  pas  honneur  à 
la  science  religieuse  de  l'auteur.  Si  «  dans  Vexaltation  de  la  prière, 
sainte  Geneviève  eut  des  visions  »  (p.  47),  ce  ne  sont  plus  des  visions, 
mais  des  illusions.  C'est  une  façon  bien  cavalière  de  juger  ainsi  la 
conversion  de  Clovis,  parce  qu'elle  ne  le  transforma  pas  complètement 
et  subitement  :  «  Au  lieu  d'Odin,  il  invoqua  le  Christ,  etrestale  même  » 
(p.  54);  «  L'orthodoxie,  comme  le  consulat,  n'était  qu'affaire  de  cos- 
tume »  (p.  55).  D'après  quel  document  l'auteur  peut-il  avancer  que 
Fortunat  se  fit  ordonner  prêtre  pour  ne  point  quitter  Radegonde 
(p.  66)?  Les  jardiniers  honorent  saint  Fiacre  comme  leur  patron, 
«  sans  savoir  probablement  le  premier  mot  de  son  histoire  »  (p.  78)  ; 
on  peut  aller  loin  avec  ces  probabilités  ;  au  lieu  de  se  moquer  de  ces 
braves  artisans,  il  eût  été  plus  populaire  de  leur  faire  connaître  les 
motifs  de  leur  confiance  en  saint  Fiacre.  «  Tous  les  peuples  ont  ac- 
cordé à  leurs  saints  un  pouvoir  surnaturel  »  {ibid.)  ;  ils  n'ont  pas  grand 
mérite,  car  ils  n'ont  fait  que  reconnaître  la  vérité.  On  lit  en  maint 
endroit  de  magnifiques  éloges  de  l'Église  ;  mais  jamais  la  louange 
n'est  complète  (p.  138,  139).  Sans  cesse  on  revient  sur  les  dogmes 
inflexibles,  comme  si  les  dogmes  pouvaient  varier  1  L'auteur  éprouve 
une  joie  bien  naïve  des  premières  hérésies  :  «  Ces  écarts  mêmes  de 
l'intelligence,  hors  de  la  voie  tracée,  prouvent  que  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  la  pensée  était  comme  morte  »  (p.  151).  Molière  a 
oublié  de  nous  représenter  les  médecins  félicitant  leurs  clients  d'être 
malades,  parce  que  la  maladie  est  une  preuve  de  vie.  Les  larmes  du 
peuple  doivent  être  réservées  pour  des  sujets  plus  dignes  que  Wal- 
drade  et  Lothaire  II,  Héloïse  et  Abeilard  (p.  139,  208),  victimes  de 
l'amour  illicite.  Il  est  assez  étrange  de  représenter  Innocent  III  «  re- 
jetant l'Evangile  »  (p.  66)  pour  sauver  la  catholicité;  et  la  science  de 
notre  docteur  ne  peut  nous  convaincre  que  «  l'intolérance  est  obliga- 
toire »  pour  les  catholiques  {ibid.). 

—  Passons  à  des  sujets  moins  graves  et  n'offrant  pas  matière  aux 
controverses.  Quatre  amateurs,  anciens  amis  de  collège,  partent  un 
beau  jour  de  Paris  pour  aller  chasser  l'ours  blanc  dans  les  régions 
polaires,  et  spécialement  dans  la  Nouvelle-Zemble.  Ce  sont  MM.  Nor- 
bert, paysagiste  ;  le  docteur  Lcpcricr  ;  Chamborel,  un  des  liabitués 
les  plus  élégants  du  boulevard  et  du  jockey  Club,  et  Bruloff,  gentil- 
homme russe  qui  fait  les  frais  de  l'expédition.  Avec  ces  messieurs 
partent  deux  cuisiniers  et  le  personnel  marin  nécessaire  :  ils  sont  re- 
joints en  route  par  le  frère  de  Bruloff,  qui  arrive  d'Amérique  pour 
cela  !    La  Frileuse  fait  d'abord  un  bon   et  heureux  voyage,  mais  la 
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banquise  se  forme  bientôt;  les  coups  de  vent,  la  tempête  arrivent.  On 
est  obligé  d'hiverner...  Les  péripéties  s'accumulent,  les  maladies  suc- 
cèdent aux  exploits  cynégétiques,  la  gaîté  des  uns  s'allie  à  la  sagesse 
des  autres,  la  bonne  humeur  du  téméraire  Chamborel  et  du  savant 
Leperier  font  passer  le  temps,  malgré  les  accidents  communs  à  tout 
hivernage  dans  la  glace.  Les  héros,  après  avoir  vu  les  glaçons  briser 
leur  navire  et  les  avalanches  écraser  leur  tente,  sont  enfin  rapatriés 
et  se  retrouvent  au  bout  de  l'année  à  Paris,  pleins  d'une  nouvelle  ar- 
deur. —  Leur  histoire,  racontée  par  M.  Georges  Fath,  fera  passer  de 
charmants  et  trop  courts  instants  à  tous  ceux  qui  la  liront. 

—  Saint-Santin,  dont  nous    parle    le    marquis    de    Chennevières, 
est  un  petit  castel,  situé  tout  à  côté  de  Bellesme,  dansle  Perche, 

et  orné  d'un  grand  jardin  où,  un  jour  de  comice  agricole,  tous 
les  enfants  du  pays  sont  amenés  par  leurs  parents,  leurs  bonnes 
ou  leurs  nourrices,  pour  jouer  dans  les  tonnelles,  derrière  les  char- 
milles et  dans  tous  les  coins  des  haies  fleuries.  Tout  ce  petit  monde 
cause  tant  et  plus  ;  à  la  fin  du  comice  ou  doit  lancer  un  ballon.  Ce- 
pendant un  groupe  de  commères  se  forme,  et  se  met  à  raconter  des 
histoires  pour  passer  le  temps...  Il  y  en  a  une  douzaine  dans  le  volume, 
et  la  treizième  par  dessus  le  marché,  toutes  plus  gaies,  plus  spiri- 
tuelles, plus  émouvantes  les  unes  que  les  autres  :  celles-ci  pleines 
d'une  morale  aimable  et  sensible  ;  celles-là  terribles  ;  d'autres  senti- 
mentales, etc.  Laquelle  citer  de  préférence  ?  Faire  un  choix  n'est  pas 
chose  aisée...  Dans  un  épilogue  plein  de  finesse  littéraire,  l'auteur  fait 
parler  le  curé,  et  lui  met  dans  la  bouche  des  paroles  très  sensées  sur 
les  Contes  d'enfants,  dont  la  moralité  s'adresse  à  tout  le  monde,  et 
qui,  bien  présentés  comme  à  Saint-Santin,  sont  un  si  agréable  passe- 
temps  pour  les  enfants  et  pour  les  parents  eux-mêmes. 

—  Après  les  Cent  récits  d'histoire  naturelle  dont  nous  parlions  il  y  a 
deux  ans,  et  ÏHisloire  des  animaux  et  des  plantes,  que  nous  signalions 
l'an  dernier,  M.  Ch.  Delon  nous  donne  Cent  tableaux  de  géographie 
pittoresque.  Une  promenade  topographigue  dans  la  vallée  sert  d'intro- 
duction au  texte,  où  l'auteur  fait  parcourir  à  ses  lecteurs  la  plaine, 
les  déserts,  les  plateaux,  les  montagnes,  les  glaciers,  les  ravins,  les 
vallées,  les  sources  des  fleuves,  les  fleuves,  les  rapides,  les  canaux, 
les  marées,  les  lacs,  les  cavernes,  la  mer  et  ses  phénomènes,  les  falai- 
ses, les  plages,  les  caps,  les  rades,  les  ports,  les  îles,  les  volcans,  les 
sources  thermales,  les  forêts  vierges,  etc.,  etc.  Enrichi  de  très  nom- 
breuses gravures,  ce  nouvel  ouvrage  forme  l'album  le  plus  attrayant 
et  à  la  fois  le  plus  utile  à  feuilleter  pour  la  jeunesse. 

— ha.Lanterne  magique  de  M.  Levoisin  amusera  certainement  les  pe- 
tits enfants.  C'est  une  vraie  lanterne  magique,  qui  leur  fait  passer  sous 
les  yeux  des  petits  camarades  faisant,  comme  eux,  des  escapades,  des 
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parties  déplaisir,  selivrant  au  jeu,  et  représentés  dans  de  charmantes 
et  originales  gravures,  coloriées  avec  les  costumes,  et  dans  les  posi- 
tions les  plus  drôles.  En  voici  un  qui  s'aventure  sur  un  toit;  cet 
autre  tomberait  dans  la  rivière,  si  son  ami  ne  le  retenait  parle  pied. 
Ici  ils  vont,  en  famille,  faire  la  dînette  ;  là,  c'est  la  foule  qui  se  presse 
pour  voir  le  ballon.  Voici  encore  Emilie  et  Charles  s'amusant  sur  un 
mur  avec  des  colimaçons,  qu'ils  trouvent  bien  paresseux,  tandis  qu'ils 
oublient  leur  institutrice  et  leurs  leçons  ;  et  ailleurs  toute  la  famille 
allant  en  promenade  le  jour  de  congé,  les  grands  portant  les  petits. 
C'est  naïf,  c'est  simple  ;  il  y  a  de  l'esprit  et  du  talent.  Les  enfants 
s'amuseront.  Mais  quel  enseignement  retireront-ils  de  tout  cela? 
Nous  ne  le  voyons  pas. 

—  Les  deux  petits  frères  dont  M™''  de  Witt  présente  la  simple  his- 
toire aux  camarades  de  leur  âge  portent   les   noms   de  Raoul   et   de 
François.  Ils  ont  encore  leur  papa  et  leur  maman,  leur  grand-père  et 
leur  grand'mère,  une  tante  qui  vient    s'installer   chez   eux   avec  son 
petit  Robert;  ajoutez-y  leurs  bonnes  et  le  jardinier,  et  vous  aurez  tout 
le  personnel  mis  en  mouvement.  Quant  aux  événements,  ils  sont  de  la 
nature  de  ceux  qui  remplissent  la  vie  des  enfants.   Paul  veut  faire  le 
grand  garçon  avec  le  petit  François,  il  veut  le  lever,  il  veut  l'amuser, 
et  souvent  ne  réussit  qu'à  le  faire  pleurer  ;  ses  petits  doigts   font   un 
jour  tourner  l'écrou  du  berceau,  et  c'est  un  grand  hasard  que  Fi^ançois 
ne  s'est  pas  tué  ;  souvent  les  enfants  échappent  à  la  surveillance  de 
leur  bonnes  :  Paul  descend  un  jour  à  la  cave  par  des  efforts  inouïs  de 
gymnastique,  et  il  a  bien  peur  quand  il  se  trouve  seul  dans  l'obscurité  ; 
François  tombe  dans  l'eau.  Puis  toute  la  famille  va  au  Parfouru  chez 
les   grands   parents  :  on  est    sur  le  bord  de  la  mer  ;  il  y  a  de  bonnes 
parties  de  pêche,  des  promenades  enbateauqui  guérissent  Paul  de  son 
amour  précoce  de  la  marine,  quand  il  a  goûté  du  mal  de  mer.  Tous  ces 
petits  riens  sont  racontés  avec  beaucoup  de  charme  et  de  simplicité. 
Par  le  fond  et  par  le  style  ilssontàla  portée  des  enfants  ;  ils  n'en  reti- 
reront peut-être  pas  grand  profit,  mais  tous  les  soins  dont  sont  entou- 
rés ces  enfants  ne  peuvent  que  leur  inspirer  l'amour  de  leurs  parents. 
—  L'histoire  de  Chouchou  est  dans  le  même  genre,  mais    avec  de 
petites  moralités,   de  petites  leçons  à  la  portée  des  petits    enfants, 
Catherine  Despoigne  est  le  chouchou  de  sa  mère  :  de  là  son  nom.  Elle 
a  un  grand  frère,  un  cousin  plus  grand  qui  vient  passer  les  vacances, 
un  chat,  un  chien,  des  poupées,  des  poules,  des  poissons  dans  un  aqua- 
rium, sans  compter  le  papa  et  la  maman  et  quelques  camarades.  Il  y  a 
des  batailles  de  chat  et  de  chien,  un  sauvetage  de   chien,   la  maman 
malade,  des  parties  sur  la  mer  et  sur  la  plage  où  l'on  fait  des  forts  de 
sable,  des  taquineries  du  frère  et  du  cousin,  beaucoup  do  pleurs  ;   car 
chouchou  est  très  grognon  et  pleure  à  la  moindre  contrariété,  mais  elle 
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a  bon  cœur  :  elle  fait  le  grand  sacrifice  d'une  poupée  pour  une  pauvre 
petite  fille  ;  à  une  séance  du  cirque,  elle  voit  faire  une  chute  très  grave 
à  une  petite  fille  ;  sur  sa  demande  sa  mère  la  reçoit  chez  elle  avec  sa 
maman  pour  la  soigner.  Il  y  a  bien  des  détails  charmants  de  naïveté. 

—  Nous  avons  reçu  six  volumes  de  la  Nouvelle  collection  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  publiée  par  la  maison  Hachette. 

Pendragon  est  un  vaillant  gaulois  égaré  à  la  cour  d'Alexandre  le 
Grand  qui,  à  cause  de  sa  bravoure,  le  traite  en  ami  et  en  allié.  Il  veut 
épouser  Drangiane,  fille  d'Amalec,  grand  prêtre  de  Baal,  à  Babjlone. 
Hephertion  convoite  également  sa  main  :  de  là  des  trahisons,  des  com- 
plots organisés  pour  se  débarrasser  de  son  rival;  le  tout  entre- 
mêlé du  récit  des  exploits  de  Pendragon  fait  par  Soriclès,  de  batailles 
livrées  par  Alexandre,  et  enfin  de  l'incendie  du  temple  de  Baal  à  Ba- 
bjlone et  du  triomphe  définitif  de  Pendragon,  qui  va  régner  dans  les 
Indes  avec  Drangiane.  Dire  qu'il  n'y  a  pas  d'intérêt  dans  ce  récit,  ce 
serait  aller  contre  notre  pensée.  Mais  nous  nous  demandons  pourquoi 
l'auteur  nous  transporte  au  milieu  de  ces  acteurs  antiques,  parmi  des 
païens,  sans  chercher  à  donner  à  ses  tableaux  une  couleur  historique. 
On  peut  lire  Pendragon  avec  un  certain  plaisir,  mais  pour  la  culture 
de  l'esprit  et  pour  celle  du  cœur  nous  ne  trouvons  rien.  Ce  ne  peut 
être  qu'un  passe-temps. 

—  Le  volume  de  M.  Charles  Deslys  contient  trois  nouvelles  qui  ont 
un  certain  caractère  historique.  L'Ami  François  est  l'histoire  du  der- 
nier duc  de  Rohan,  de  son  enlèvement  par  sa  sœur  la  comtesse  de 
Chabot,  avec  la  protection  de  Mazarin,  pour  s'assurer  de  sa  fortune  et 
de  son  nom,  et  de  saVie  d'aventures:  —  chez  le  baron  de  Préfontaine, 
en  Normandie,  joueur  eflrené  qui  mange  sa  fortune,  et  pour  de  l'ar- 
gent cède  l'enfant  qui  lui  avait  été  confié;  son  fils  est  l'ami  François, 
qui  veut  réparer  la  faute  de  son  père,  s'attache  au  jeune  duc  dont  il 
ignore  l'origine  et  réussit  à  le  rendre  à  sa  mère,  mais  ne  peut  le 
faire  triompher; —  en  Hollande,  où  il  vit  chez  un  mercier  entre 
les  mains  duquel  il  passe  après  la  trahison  du  baron  de  Préfon- 
taine ;  —  à  Paris,  chez  sa  mère,  avec  ses  procès  contre  sa  sœur  et  les 
Chabot  pour  être  remis  en  possession  de  son  nom  et  de  ses  titres, 
avec  un  séjour  forcé  à  la  Bastille  dont  il  s'échappe  pour  aller  se  faire 
tuer  parmi  les  Frondeurs.  —  Les  Noménoé  sont  les  noms  de  partisans  de 
Gustave  Wasa  qui  fournissent  les  éléments  d'un  récit  des  événements 
à  la  faveur  desquels  ils  le  firent  monter  sur  le  trône.  —  La  Petite  reine 
est  une  petite  amazone,  peut-être  de  race  royale,  ramenée  par  Cousin, 
armateur  de  Dieppe,  comme  preuve  de  sa  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Le  récit  de  ses  expéditions  lointaines,  de  ses  démarches  pour 
obtenir,  par  l'entremise  du  cardinal  d'Amboise,la  protection  du  roi  de 
France,  des  expéditions  concurrentes  des  Espagnols,   de  Christophe 
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Colomb  et  des  Portugais,  sont  le  fond  de  cette  nouvelle.  Il  y  a  de  l'in- 
térêt et  du  talent  dans  les  trois  ;  mais  ce  genre,  qui  n'est  ni  histoire, 
ni  roman,  ne  nous  paraît  pas  être  à  encourager. 

—  C'est  une  vraie  histoire  d'enfants  et  de  petits  enfants  que  celle 
de  Grand-père.  Qui  ne  voudrait  avoir  un  grand-père  comme  M.  Jous- 
serand?  Et  peut-être  aussi  combien  de  grands-pères  seraient  heureux 
d'avoir  un  petit-flls  tel  que  le  sien  !  Il  lui  sert  de  père  et  de  mère,  car 
il  a  tout  perdu,  le  pauvre  enfant.  Il  a  bien  une  mauvaise  tête,  il  fait 
bien  quelques  escapades  :  mais  il  a  si  bon  cœur,  il  est  si  tendre,  si 
reconnaissant,  si  respectueux  pour  son  grand-père  ;  il  est  si  fidèle  à 
suivre  ses  conseils,  et  comme  il  s'en  trouve  bien  !  Ce  qui  ne  nous  est 
pas  indifférent,  à  nous  autres  simples  lecteurs,  c'est  la  manière  si 
naïve  et  si  gentille  dont  il  nous  raconte  son  histoire  :  comment  il 
découvi'it,  à  son  grand  étonnement,  que  tout  le  monde  avait  des 
grands-pères,  que  les  grands-pères  commençaient  toujours  par  être 
petits,  ses  tours  d'écoliers,  les  scènes  que  leur  fait  Brigitte,  leur  fidèle 
mais  maussade  domestique,  les  récits  du  grand-père  sur  sa  famille, 
ses  visites  au  château  voisin,  sa  vie  de  collège,  voyage  pour  y  aller, 
sa  présentation  à  la  famille  Bellarmin,  etc.,  etc.  La  religion  n'est  pas 
absente  de  ce  livre,  qui  laisse  deux  impressions  morales  très  pro- 
fondes :  l'amour  de  la  famille  et  l'amour  de  la  patrie.  On  aurait  pu 
supprimer  quelques  gros  mots  qui  ont  de  la  couleur  locale,  mais  sont 
gênants  pour  la  lecture  à  haute  voix  en  famille.  Est-ce  que  le  petit 
«  mignon  »  n'aimerait  pas  autant  son  grand-père  s'il  ne  le  tutoyait 
pas?  Ce  serait  plus  respectueux.  Nous  n'avons  que  ces  petites  réserves 
à  faire;  elles  ne  nuiront  pas  au  succès fdu  Grand-père,  que  tous  les 
enfants  se  féliciteront  de  recevoir  en  étrennes. 

—  Encore  un  roman  géographique  !  Mais  ne  nous  en  plaignons  pas  ; 
rien  n'est  plus  efficace  pour  instruire  la  jeunesse  sans  la  faire  bailler. 
D'ailleurs  l'intérêt  des  découvertes  et  observations  géographiques  est 
ici  doublé  par  celui  des  circonstances  où  se  déroule  l'action.  L'auteur 
met  la  scène  en  pleine  guerre  de  la  Sécession  américaine.  Les  deux 
mousses  se  rencontrent,  l'un  Français  du  cap  Cerbère,  l'autre  Cana- 
dien de  Québec,  sur  un  corsaire  confédéré,  V Atlanta,  dont  le  capi- 
taine Louisianais,  d'origine  française,  est  un  type  de  bravoure  et  de 
bonté  en  même  temps  que  de  fermeté  et  d'ardeur  militaire.  Abordages, 
naufrages  ;  les  aventures  succèdent  aux  péripéties  sans  interruption, 
avec  une  pointe  fine  et  sage  de  moralité  qui  ajoute  un  charme  déplus 
à  ce  charmant  volume  :  après  des  fortunes  diverses,  traversées  par  le 
traître  de  tradition,  les  deux  amis,  retour  d'Australie,  s'installent 
dans  une  concession  française  en  Algérie,  oîi  nous  ne  doutons  pas 
qu'ils  ne  soient  l'objet  de  tous  les  vœux  de  ceux  qui  n'ont  pas  diï 
manqué  d'être  vivement  intéressés  par  le  récit  do  leurs  faits  et  gestes. 
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—  Dans  Feu  de  paille,  peintures  de  mœurs,  études  do  caractères  : 
La  famille  Davery  adopte  une  nièce  qui  ajoute  un  enfant  de  plus  à  cet 
intérieur  honnête  et  laborieux.  Une  figure  fort  amusante  et  très 
réussie  est  celle  de  M^e  Briochon,  maniaque,  bavarde,  indiscrète, 
ne  détestant  point  quelque  coup  de  langue  contre  le  prochain, 
à  cela  près  la  meilleure  femme  du  monde.  Il  y  a  dans  ce  volume 
une  suite  de  scènes  fort  bien  étudiées  de  la  vie  réelle  journa- 
lière. Les  personnages  sont  artistes,  musiciens ,  pleins  de  bons 
principes  et  d'excellents  sentiments.  Mais  l'action  en  elle-même, 
l'intrigue,  le  drame  si  l'on  veut,  n'est  pas  ce  qu'il  y  faut  chercher  de 
plus  palpitant.  Lucile  épouse-t-elle  à  la  fin  du  volume,  conformément 
à  la  tradition,  le  fils  de  l'oncle  et  de  la  tante  qui  l'ont  recueillie  or- 
pheline? Nous  en  voulons  laisser  la  surprise  au  lecteur,  auquel  les 
récits  de  M"^<î  Colomb  ne  feront  éprouver  qu'une  bonne  et  douce  im- 
pression, sinon  des  émotions  bien  saisissantes, 

—  Le  Pays  du  Soleil,  c'est  le  centre  de  l'Afrique,  et  c'est  le  théâtre 
des  exploits  de  ces  grands  explorateurs  qui  s'appellent  Barth,  Stanley, 
Livingstone,  etc.  La  nouvelle  expédition,  ou  mieux  le  voyage  imagi- 
naire dont  les  aventures  palpitantes    sont  développées    par   la  riche 
invention  de  M.  Ch.  Deslys,  acquiert  un  charme  de  plus  parla  vulgari- 
sation, due  aux  profondes  connaissances  géographiques  de  M.  R.  Cor- 
tambert,  des  récits  véridiques  les  plus  authentiques.   On  jugera   de 
l'intérêt  dramatique  de  ce  volume  par  le  court  résumé  qui  va  suivre. 
Le  personnel  de  l'expédition  se  compose  d'un  Américain  qui  en  est 
le  directeur  en  chef,  un  pacha  égyptien  qui  poursuit  la  recherche  de 
mines  d'or,  un  savant  entomologiste  marseillais,  une  princesse  polo- 
naise et  sou  domestique,  type   de  dévouement,    un   marin   normand, 
une  paysanne  breton^ie  ;   et  tout  ce  monde    part   pour  le  centre   de 
l'Afrique,  où  certains  indices  font  supposer  que  se  retrouvera,   dans 
la  personne  d'un  chef  blanc  de  je  ne  sais  quelle  tribu,  le  prince  Zaleski, 
père  de  la  jeune   Polonaise,  qui  avait  disparu  depuis  vingt  ans,  à  la 
suite  d'une  conspiration  où  le  gouvernement  russe  avait  fait  courir  le 
bruit  qu'il  avait  trahi  sa  patrie.  En  effet,  on  le  retrouve,  mais   après 
quelles  péripéties!.,  chasses,  guerres,  etc.  et  de  plus,  il  est  père  de 
deux  négresses  jumelles...  Peu  importe  !  tout  s'arrange,  et  se  termine 
pour  le  mieux  :  la  princesse  Wanda  épouse  l'Américain,  le  Normand 
épouse    la  Bretonne,  et  la  collection   des  livres  d'étrennes   de    la 
librairie  Hachette  compte  un  volume  de  plus,    parfaitement  intéres- 
sant, amusant  et  instructif,  malgré  quelques  invraisemblances. —  Mais 
il  faut  bien  permettre  quelques  écarts  à  l'imagination,    et   ceci   est 
vraiment  un  roman  géographique  des  mieux  réussis. 

—  C'est  la  protestation  des  morts  que  font  entendre  les  anciens 
élèves  de  l'École  Sainte-Geneviève,  morts  au  service  du  pays.  Eux  qui 
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se  sont  si  vaillamment  battus,  qui  ont  si  généreusement  versé  leur 
sang  pour  leur  pays,  viennent  témoigner  en  faveur  de  leurs  maîtres. 
Ils  se  demandent,  et  le  lecteur  se  demandera,  pourquoi  Ton  expulse 
ceux  qui  savent  si  bien  inspirer  à  leurs  élèves  l'abnégation,  le  courage 
et  le  patriotisme.  Les  notices  contenues  dans  ces  deux  volumes  sont 
tirées  de  l'ouvrage  du  P.  Chauveau  sur  les  anciens  élèves  de  la  rue 
des  Postes,  morts  à  l'ennemi.  Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois. 
Un  premier  choix  avait  été  publié  en  1879,  comprenant  dix-huit  notices 
illustrées  de  cinquante-sept  gravures  représentant  des  scènes  de  com- 
bats ou  d'ambulances  ;  une  nouvelle  série  vient  d'être  donnée  cette 
£^n^ée,  dans  les  mêmes  conditions,  comprenant  dix-neuf  notices.  Peut- 
être  sera-t-'clle  suivie  d'une  troisième  série,  car  toutes  les  notices  ne 
sont  pas  encore  reproduites.  Nous  ne  saurions  trop  louer  la  pensée  de 
rajeunir  par  des  illustrations  ces  biographies  si  édifiantes  et  si  forti- 
iiantes.  Ces  deux  volumes  seront  de  charmantes  et  utiles  étrennes  pour 
les  jeunes  gens. 

—  Incompris  est  le  petit  Humphrej  Duncombe,  l'aîné  de  deux  char- 
mants enfants  privés  dès  leur  jeune  âge  des  caresses  de  leur  mère, 
C'est  une  nature  vive,  ardente,  un  lutin  d'une  étourderie  sans  pareille, 
un  enfant  terrible,  un  petit  gamin  à  la  recherche  de  toutes  les  espiè- 
gleries possibles;  plein  de  bonnes  intentions,  mais  oubliant  toujours 
les  recommandations  qui  luisent  faites.  C'est  lui  qui  entraîne  toujours 
son  petit  fi'ère  Emile  dans  des  expéditions  dangereuses  et  défendues. 
Son  père,  lord  Duncombe,  ne  considérant  que  sa  légèreté,  le  croit  sans 
cœur  et  ne  dissimule  pas  sa  préférence  pour  son  cadet,  Emile,  créa- 
ture maladive  et  délicate  qui  lui  rappelle  sa  femme,  petit  enfant  doux 
et  caressant,  plein  de  respect  et  de  confiance  pour  sou  grand  frère. 
Nous  ne  reproduirons  pas  les  scènes  ravissantes  dessinées  par  l'ar- 
tiste, où  ils  donnent  un  cadeau  à  leur  père  pour  sa  fètc,  un  cornet 
acoustique  à  un  vieux  serviteur  sourd,  ni  leurs  escapades  pour  ramas- 
ser des  champignons  ou  monter  sur  la  grosse  branche  qui  s'avance  sur 
la  mare.  Celle-ci  leur  fut  funeste.  Les  deux  enfants  tombent  dans  l'eau  : 
Humphrey  a  des  blessures  mortelles.  Son  père,  en  le  soignant,  découvre 
tous  les  trésors,  non  soupçonnés  par  lui,  cachés  dans  ce  cœur  d'en- 
fant. Le  récit  de  ses  derniers  moments  est  raconté  avec  une  simplicité 
et  une  émotion  qui  arrache  les  larmes.  Tous  les  enfants  seront  capti- 
vés par  cette  lecture,  où  ils  trouveront  de  bons  conseils,  de  bonnes 
leçons  données  par  les  faits  et  des  pensées  chrétiennes.  Nous  regret- 
tons seulement  que  l'auteur  fasse  tutojer  le  père  par  ses  enfants  :  c'est 
d'un  mauvais  exemple. 

—  Sous  ce  titre  modeste  :  Blbliolhcquc  illuslrcc,  la  maison  Marne  a 
inauguré  une  série  de  publications  analogues  à  celles  de  la  BlbUolhi'(jvc 
des  écoles  et  des  familles  de  la  maison  Hachette.  Comme  sou  émule. 
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cette  collection  comprend  de  petits  traités  ou  des  récits  à  la  fois  ins- 
tructifs et  amusants. 

M.  Arthur  Mangin,  le  savant  vulgarisateur  bien  connu,  ouvre  la 
marche  avec  un  volume  sur  VOcéan.  L'Océan  !  Qui  n'arêvé  de  le  parcou- 
rir, ou  tout  au  moins  de  le  voir?  A  ceux  qui  n'ont  pas  cette  bonne 
fortune,  M,  Mangin  se  propose  au  moins  de  le  faire  connaître.  Retra- 
cer rhistoire  de  l'Océan,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  l'écrire, 
étudier  ses  phénomènes,  le  montrer  sillonné  et  dompté  par  l'homme, 
fouillé,  exploité,  exerçant  sur  les  progrès  de  la  science  et  de  la  civi- 
lisation une  influence  puissante,  mais  parfois  se  soulevant  contre  son 
vainqueur,  tel  est  le  triple  but  que  M.  Mangin  a  eu  en  vue,  et  qu'il  a 
atteint  dans  ces  deux  cents  pages,  consciencieux  et  attachant  résumé 
de  ce  que  la  science  moderne  nous  apprend  sur  les  mystères  de  la  mer. 

—  Avec  la  Hollande  nous  ne  quittons  pas  l'Océan,  puisque  nous  abor- 
dons un  pays  conquis  sur  la  mer  et  que  la  plupart  de  ses  villes,  avec 
leurs  innombrables  canaux,  rappellent  l'aspect  [de  Venise,  une  Venise 
au  ciel  gris.  La  Hollande,  avec  ses  prairies  à  perte  de  vue,  coupées 
régulièrement  par  des  canaux,  finit  par  devenir  monotone  ;  mais  c'est 
moins  le  pays  peut-être  qu'il  faut  étudier  que  les  habitants  et  leur 
industrie,  leur  commerce  avec  le  monde  entier,  leurs  mœurs  régu- 
lières et  paisibles,  leur  esprit  un  peu  lourd,  mais  sage  et  pratique,  et 
cette  bonne  et  large  hospitalité  qui  inspire  au  voyageur  «  un  senti- 
ment plus  tendre  que  l'estime.  »  N'oublions  pas  les  arts  et  cette  écolo 
flamande  qui  a  jeté  sur  les  Paj^s-Bas  un  si  vif  éclat.  Nous  disons  ici 
les  Pays-Bas  ;  car  à  la  Hollande  il  faut  joindre  la  Belgique,  et  c'est 
bien  ainsi  que  l'a  compris  M.  Depelchin,  puisqu'il  a  préludé  à  sou 
voyage  à  Amsterdam  par  une  excursion  à  Anvers  et  à  Gand,  et  à 
l'étude  de  Rembrancft  par  celle  de  Rubens. 

—  Après  les  pays  plats,  les  montagnes.  Nous  voici  en  Suisse  avec 
M.  Paul  Fribourg.  M.  Fribourg  a  visité  consciencieusement  cette 
terre  classique  de  touristes.  Sorti  de  France  par  Bâle,  il  y  est  rentré 
par  Genève,  après  avoir  visité  les  lacs  et  les  fleuves,  les  montagnes 
et  les  vallées.  Schaff'ouse  et  la  chute  du  Rhin,  Constance  et  ses  sou- 
venirs du  concile,  Zurich  et  son  lac,  Einsiedeln  et  son  pèlerinage,  les 
petits  cantons  avec  leurs  héroïques  traditions,  le  Saint-Gothard  et  le 
Simplon,  la  Jungfrau  et  le  Staubach,  ont  reçu  tour  à  tour  sa  visite. 
H  s'est  même  permis  une  petite  pointe  en  Italie,  et  après  une  excur- 
sion aux  lacs  de  l'Italie  supérieure,  il  a  poussé  jusqu'à  Milan. 

—  Nous  revenons  ainsi  aux  pays  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  et, 
avec  M.  Eugène  Poitou,  nous  pénétrons  en  Espagne.  M.  Poitou,  qui 
avait  une  prédilection,  instinctive  peut-être,  pour  les  pays  chauds, 
a  parcouru  toute  l'Espagne^  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  Gibraltar  et 
Cadix.  Il  semble  pourtant  qu'il  ait  visité  plus  particulièrement  Séville, 
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donnant  ainsi  raison  au  proverbe  espagnol  qui  veut  que  qui  n'a  pas  vu 
Séville  n'ait  pas  vu  une  merveille.  C'est  là  qu'il  a  assisté  aux  pompes 
sacrées  de  l'Espagne,  aux  cérémonies  de  la  Semaine  sainte  et  aux 
processions.  C'est  là  aussi  qu'il  a  payé  son  tribut  de  touriste  au  grand 
spectacle  national,  les  courses  de  taureaux.  M.  Poitou  a  su  décrire 
toutes  ces  scènes  si  originales  et  si  pittoresques  avec  une  humeur  et 
un  charme  qui  rendent  plus  sensible  encore  la  perte  qu'ont  faite 
récemment  en  sa  personne  la  littérature  et  la  science  du  droit. 

—  Avec  M.  Jouveaux,  nous  avons  le  même  regret  à  manifester, 
M.  Jouveaux  avait  longtemps  rendu  compte  dans  le  Correspondant  des 
voyages  en  Afrique  de  Speke,  Grant,  Cameron,  Stanley;  etc.  De  ses 
travaux  et  de  ses  propres  études,  est  né  le  volume  :  Deux  ans  dans 
r Afrique  orientale.  M.  Jouveaux  raconte  ses  excursions  à  travers  ees 
régions,  si  à  la  mode  aujourd'hui,  ses  entraves  avec  les  petits  potentats 
nègres,  comme  M.  Tessa,  dont  les  noms  sont  connus  aujourd'hui  en 
Europe,  grâce  aux  illustres  voyageurs  cités  plus  haut.  Mais  la  partie 
a  plus  curieuse  de  ce  livre  est  peut-être  celle  qui  raconte  l'histoire, 
les  luttes  et  la  mort  du  fameux  nègre  d'Abyssinie,  Théodoros. 

—  Sous  la  forme  animée  d'entretiens  et  d'excursions,  certains  de  ces 
volumes  sont  une  œuvre  de  vulgarisation  scientifique.  L'un  d'entre  eux 
résume  pour  la  jeunesse  les  notions  les  plus  nécessaires  d'agronomie. 
L'auteur  en  outre  a  rattaché  à  son  sujet  la  vigne  et  le  vin,  aussi  bien  que 
les  forêts  et  leur  aménagement.  Aucune  des  choses  rurales  n'échappe 
à  l'examen  :  labours  et  instruments  nouveaux,  chevaux  et  bêtes  à 
cornes,  étables  et  engrais,  laiterie  et  basse-cour,  amendements,  drai- 
nages et  assolements,  céréales,  betteraves  et  plantes  fourragères, 
concours  et  encouragements...  Combien  une  course  dans  la  campagne, 
la  visite  d'une  ferme  ou  le  moindre  voyage  acquerrait  de  charme  et 
d'attrait  pour  l'esprit  curieux  ou  observateur  qui,  mis  en  éveil  par  la 
lecture  d'un  tel  livre,  saurait  voir  et  comprendre  autour  de  lui  mille 
faits  intéressants,  auprès  desquels  il  eiit  auparavant  passé  inattentif 
et  distrait  ! 

—  C'est  de  la  nature  elle-même,  prise  sur  le  fait  dans  l'imprévu  de 
promenades  variées,  interrogée  chemin  faisant  dans  la  multiplicité 
infinie  de  ses  secrets,  que  l'auteur  de  la  Science  à  travers  champs  a 
su  tirer  maint  enseignement  utile,  pour  le  présenter  sous  une  forme 
toujours  attachante.  Aux  premiers  rayons  du  soleil  de  printemps, 
l'éclosion  des  jeunes  pousses  et  le  ramage  des  petits  oiseaux  mar- 
quent le  réveil  de  la  saison  ;  le  lierre  n'est  plus  la  seule  verdure  qui 
recouvre  la  ramure  des  vieux  arbres,  et  les  feuilles  nouvelles  s'é- 
chappent des  ))ourgeons  entr'ouverts.  Tout  oilre  matière  à  des  déve- 
loppements instructifs,  qui  répondent  à  la  curiosité  des  jeunes  esprits 
et  ornent  la  mémoire  sans  jamais  fatiguer  l'attention.  Au  faîte  du 


—  493  — 

chêne,  c'est  la  fauvette  qui  chante  ou  la  mésange  qui  s'agite  ;  au  re- 
vers du  fossé,  la  pervenche  qui  perce  la  mousse  ou  la  violette  que 
trahit  son  parfum  ;  au  bord  du  ruisseau  les  libellules;  dans  la  haie,  les 
vers  luisants  ;  sur  la  route,  les  papillons...  Chaque  progrès  de  la  sai- 
son amène  d'ailleurs  quelque  aspect  nouveau  :  après  les  bourgeons  et 
la  taille  des  arbres  ce  sont  les  prés  fleuris  et  les  foins  ;  puis  les  mois- 
sons jaunissent  ;  plus  tard,  pendant  les  vacances,  auxbords  de  l'Océan, 
ce  sont  les  méduses  et  les  algues,  les  mouettes  et  les  crevettes  ; 
enfîn,àrarrière-saison,les  champignons  au  milieu  des  feuilles  mortes. 
Plantes,  oiseaux  et  insectes  fournissent  ainsi  un  riche  aliment  à  cette 
causerie  familière,  que  relève  çà  et  là  plus  d'une  pensée  de  reconnais- 
sance et  d'admiration  pour  le  Divin  Créateur  de  tant  de  merveilles. 
Aussi,  après  avoir  atteint  trop  vite  les  dernières  pages,  on  répète 
volontiers  ce  mot  que  l'auteur  attribue  à  CandoUe  :  «  Etudiez,  étu- 
diez beaucoup,  jeunes  amis;  la  nature  est  un  livre  immense  devant 
lequel  les  plus  instruits  ne  sont  encore  que  des  ignorants.  » 

—  Ainsi  que  son  titre  le  fait  pressentir,  l'ouvrage  de  M.  Ad.  Focillon 
n'a  pas  la  prétention  d'être  un  traité  de  chimie  méthodique  et  com- 
plet. C'est  une  suite  de  chapitres,  nous  pourrions  dire  de  conférences, 
destinés  à  donner  aux  jeunes  gens  des  notions  exactes  et  intéressantes 
sur  les  principaux  phénomènes  de  la  chimie  et  sur  les  corps  simples  et 
composés  les  plus  importants  :  il  suit  la  méthode  d'enseignement  qu'on 
peut  appeler  naturelle,  passant  en  revue  les  corps  qui  nous  entourent, 
l'air  d'abord,  l'eau,  les  combustibles,  et  nous  montrant  comment  dans 
chacun  d'eux  on  a  reconnu  la  présence  de  plusieurs  corps  simples 
qu'il  étudie,  puis  comment  par  les  réactions  de  ces  corps  simples  et 
composés  les  uns  sur  les  autres  on  a  obtenu  de  nouveaux  corps.  Les 
noms  des  grands  inventeurs  sont  accompagnés  de  quelques  indications 
biographiques.  Nous  aurions  aimé  que  l'auteur  nous  fît  faire  quelques 
excursions  dans  le  domaine  si  intéressant  de  la  philosophie  chimique. 
Il  s'est  tenu,  un  peu  sévèrement  selon  nous,  dans  le  domaine  des  faits. 
Mais  au  total,  l'ouvrage  est  instructif  et  sérieux,  en  même  temps  que 
d'une  lecture  facile  et  intéressante. 

—  Dans  les  Phénomènes  de  Vair,  M.  Arthur  Mangin  nous  donne  un 
exposé  de  tous  les  faits  qui  tiennent  de  près  ou  de  loin  à  notre  atmos- 
phère :  propriété  des  gaz  en  général,  de  l'air  atmosphérique  en  parti- 
culier, expériences  de  physique  et  de  chimie  qui  les  démontrent  en 
les  utilisant,  phénomènes  météorologiques  dont  l'atmosphère  est  le 
siège.  Cet  exposé  est  fait  d'une  manière  exacte  et  intéressante.  Tout 
au  plus  aurions-nous  à  relever  quelques  erreurs  de  détail  comme  de 
faire  intervenir  les  appareils  de  M.  Colladon  dans  le  percement  du 
Mont-Cenis  et  les  perforateurs  du  Mont-Cenis  dans  celui  du  Saint- 
Gothard  et  un  peu  de  fantaisie  dans  certaines  gravures,  comme  celle 
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quinous  montre  dans  un  «  paysage  polaire  »  des  astres  qui  assurément 
ne  peuvent  vivre  que  fort  loin  encore  du  pôle.  Quand  on  parle  de  tant 
de  choses,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  commettre  quelques  lapsus 
de  ce  genre.  Ils  n'empêchent  pas  l'ouvrage  d'être  instructif  en  même 
temps  qu'intéressant  pour  les  jeunes  lecteurs  sérieux. 

Tels  sont  ces  volumes,  qui  auront,  nous  n'eu  doutons  pas,  un 
vrai  succès,  et  dont  Fexcellent  esprit  est  garanti  parla  réputation  bien 
connue  de  la  maison  Mame.Nous  voudrions  seulement,  pour  certains 
d'entre  eux  et  notamment  pour  le  volume  sur  la  Hollande,  des  illus- 
trations plus  finies. 

Nous  avons  sous  les  yeux  trois  volumes  delà  Bibliothèque  rose  illus- 
trée. 

—  Belle,  Sage  et  Bonne  sont  les  petits  noms  fort  peu  mérités  dos  trois 
filles  du  comte  de  Méron,  La  mort  de  sa  femme  avait  jeté  M.  de 
Méron  dans  une  profonde  douleur  :  la  vue  de  ses  enfants  lui  était  pé- 
nible ;  pour  s'y  soustraire,  il  les  abandonne  à  sa  belle-mère  et  se  met 
à  voyager.  Celle-ci  avait  pour  principe  de  ne  contrarier  en  rien  les 
enfants.  Aussi,  après  une  longue  absence,  M.  de  Mérou,  au  lieu  de 
recevoir  de  ses  filles  les  consolations  qu'il  était  en  droit  d'en  attendre, 
trouve  les  enfants  les  plus  désagréables  qu'on  puisse  rêver  :  coquettes, 
prétentieuses,  hautaines,  impertinentes,  égoïstes  jusqu'à  la  cruauté, 
gloutonnes  à  se  donner  au  moins  une  indigestion  par  semaine,  déso- 
béissantes, indiscrètes,  mauvais  cœurs.  Il  assiste,  dès  son  arrivée, 
aux  scènes  les  plus  affligeantes.  Elles  étaient  surtout  pour  leur  digne 
institutrice  d'une  méchanceté  inouïe,  qui  conduisit  celle-ci  au  tombeau. 
Ce  déplorable  événement  ouvrit  les  yeux  à  Sage  et  à  Bonne,  qui  par- 
vinrent à  se  corriger  de  leurs  défauts  ;  mais  Belle,  après  avoir  été 
mauvaise  fille,  fut  mauvaise  épouse  et  mauvaise  mère.  Les  procédés  de 
ce  livre,  dont  la  lecture  est  attrayante,  rappellent  ceux  des  Spartiates 
qui  essayaient  de  guérir  leurs  enfants  de  l'ivrognerie  parle  spectacle 
hideux  de  gens  ivres.  Les  défauts  des  trois  héroïnes  de  ce  récit  sou- 
lèvent le  cœur  en  eff'et  ;  mais  nous  regrettons  qu'on  mette  sous  les 
yeux  des  enfants  des  grand'mères  aussi  ridicules  et  aussi  coupables 
que  la  baronne  de  Montaron.  Ils  ne  sont  que  trop  disposés  à  accuser 
leurs  parents  et  à  rechercher  leurs  défauts. 

—  C'est  Germaine  qui  nous  raconte  l'histoire  de  sa  petite  sœur 
Cadette.  Elle  avait  fait  la  promesse,  bien  indiscrète,  mais  dont  nous 
aurions  tort  de  nous  plaindre,  d'envo^^er  à  sa  marraine  son  journal. 
Sa  mère  se  remarie  ;  la  belle-mère  est  furieuse  :  elle  prend  sa  petite 
fille  avec  elle.  Germaine  se  laissa  faire  ;  elle  n'éprouvait  aucun 
sentiment  d'aversion  pour  sa  mère  dont  elle  n'était  pas  en  Age  d'ap- 
précier la  conduite  :  la  naissance  de  Caddie  augmenta  son  désir  de  se 


—  491)  — 

rapprocher  de  sa  mère  :  Cadette  est  si  gentille.  Mais  les  sentiments 
de  la  grand'mère  ne  changent  pas,  et  nous  vojons  Germaine  tenir 
lieu  de  mère  à  Cadette,  devenue  orpheline.  Il  y  a  dans  tout  ceci  le 
cadre  de  petites  scènes  enfantines  racontées  avec  beaucoup  de  charme, 
de  naïveté  et  de  sentiment. 

—  On  a  toujours  des  voisins  en  ce  monde,  et  le  plus  sage  est  de 
savoir  s'en  accommoder.  C'est  ce  qu'avait  oublié  M.  Lemaître,  riche 
négociant  de  Rouen  et  père  d'une  nombreuse  famille.  Il  quitte  une 
maison  où  il  était  incommodé  du  bruit  que  faisait  son  voisin  le  fer- 
blantier. A.  peine  est-il  installé  confortablement  ailleurs,  que  le  com- 
mandant Lesrel  vient  y  prendre  logement  avec  sa  famille  :  il  y  a  une 
vieille  belle-sœur  et  un  singe  et  des  enfants  bruyants,  puis  de  braves 
et  vieux  domestiques,  attachés  à  leursmaîtres,  mais  aussi  à  leurs  idées. 
Les  deux  familles  se  taquinent,  sont  en  froid  ;  les  pères  se  brouillent  ; 
un  incendie  les  raccommode,  en  donnant  au  commandant  l'occasion  de 
montrer  son  dévouement.  Puis  de  nouvelles  séparations  sont  occa- 
sionnées par  l'éducation  des  enfants;  mais  les  cœurs  restent  unis, 
et  les  deux  familles  aussi,  si  bien  que  Thérèse  Lemaître  devient 
madame  Auguste  Lesrel.  C'était  le  résultat  du  bon  voisinage.  Tel  est 
le  résumé  de  cette  histoire,  contée  comme  sait  le  faire  M"°  Gouraud. 
Elle  est  égayée  de  scènes  plaisantes,  dont  les  héros  sont  les  enfants, 
la  vieille  Catherine,  Gertrude,  la  tante  Ramajeot  et  son  singe  Bijou. 

—  Voici  neuf  nouveaux  volumes  de  l'intéressante  Bibliothèque  des 
écoles  et  des  familles  entrepris  par  la  maison  Hachette.  La  plupart  sont 
des  résumés  de  récits  plus  considérables  empruntés  à  la  grande  publi- 
cation de  la  même  maison,  le  Tour  du  Monde.  C'est  le  Tour  du  Monde 
aussi  qui  fournit  les  gravures.  Trois  de  ces  volumes  cependant  ont  un 
caractère  plus  personnel. 

Dans  l'un,  M.  de  Blache  raconte  les  aventures  du  moine  Rubrouck 
et  celles  du  Vénitien  Marco  Polo.  Le  premier,  envoyé  par  saint  Louis  au 
Khan  des  Tartares,  dans  un  but  de  propagande  chrétienne,  a  décrit, 
en  plein  treizième  siècle,  les  mœurs  de  ces  nomades  et  les  steppes  de 
la  Russie  méridionale  ou  du  Nord  de  l'Asie, avec  une  extrême  exacti- 
tude qui  peut  aujourd'hui  encore  servir  de  guide  aux  géographes.  Le 
second,  quelques  années  après  Rubrouck,  poussé  par  les  besoins  du 
commerce,  pénètre  en  Chine  avec  son  père  et  son  oncle,  devient  le 
favori  de  l'empereur  mongol  Kubilaï  Khan,  parcourt  toute  l'Asie 
centrale,  l'extrême  Orient,  l'Inde,  et  finalement  revient  à  Venise, 
riche  des  biens  de  la  fortune,  plus  riche  encore  de  connaissances  pré- 
cieuses dont  il  fait  part  à  ses  contemporains  dans  une  relation,  traitée 
longtemps  de  fabuleuse,  mais  aujourd'hui  reconnue  fidèle. 

—  M.  Girardin,  dans  un  autre  volume,  retrace  la  pénible  mais  glo- 
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rieuse  odyssée  de  Christophe  Colomb,  et  M.  Vast,  celles  moins  con- 
nues de  Vasco  de  Gamo  et  de  Magellan,  dont  l'un,  peu  après  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  double  le  Cap  des  Tempêtes,  et  arrive  par  l'est 
à  ces  Indes  que  Colomb  cherchait  à  l'ouest  ;  dont  l'autre,  parti  à 
l'ouest,  comme  Colomb,  réussit  le  premier  à  faire  le  tour  du  monde, 
mais  périt  dans  une  misérable  rixe  avec  les  sauvages,  avant  de  rentrer 
au  port. 

—  M.  Vattemare,  à  son  tour,  nous  conduit  en  Australie,  dans  cette 
terre  encore  vierge  en  partie,  mais  dont  les  contrées  déjà  explorées 
renferment  tant  de  richesses  agricoles,  et  ont  pris  si  rapidement  un 
développement  prodigieux.  Chacun  voudra  lire  les  détails  de  ces 
cultures  immenses  qui  se  dressent  là-bas  comme  un  point  noir  mena- 
çant pour  notre  agriculture  française.  Signalons  en  particulier  la 
narration  très  intéressante  de  M.  de  Castella,  reproduite  en  partie  par 
M.  Vattemare. 

—  C'estencore  M. Vattemare  que  nous  présente  M.  R.Wallace,  intré- 
pide pionnier  qui  a  passé  huit  ans  dans  la  Malaisie,  uniquement  par 
amour  pour  l'histoire  naturelle.  Il  en  arapporté  plus  de  125,000  exem- 
plaires appartenant  aux  différentes  branches  du  règne  animal,  et  la 
Société  de  géographie  de  Paris  a  récompensé  son  labeur  et  sa  persé- 
vérance par  l'attribution  d'une  médaille  d'or.  Le  récit  de  M.  Wallace 
contient  les  plus  curieux  détails  sur  l'orang-outang  et  les  oiseaux  du 
paradis. 

—  Nous  quittons  les  pays  chauds  avec  M.  Whymper.  Sauf  un  court 
séjour  dans  la  Californie,  qui  lui  apparaît  presque  comme  un  paradis 
terrestre,  le  hardi  voyageur  s'est  enfoncé  dans  les  pays  du  Nord.  Il 
a  parcouru  ces  vastes,  mais  désolées  régions  de  la  Colombie  anglaise 
et  de  l'Amérique  russe,  habitées  seulement  par  quelques  peuplades 
sauvages,  et  que  la  Russie  a  jugées  d'un  si  médiocre  rapport  qu'elle 
s'est  empressée  de  céder  aux  Etats-Unis  la  portion  dont  elle  était 
souveraine. 

—  M.  Whymper  a  éprouvé  bien  des  souffrances  ;  mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  celles  du  lieutenant  Pager  et  de  l'équipage  du 
Têgéthoff.  Partis  à  la  recherche  du  Pôle  nord,  ils  ont  été  bloqués  par 
les  glaces,  et  ont  vécu  pendant  près  de  trois  ans  d'une  véritable  vie 
de  privations.  Il  a  fallu  un  courage  héroïque  pour  supporter  de  pa- 
reilles épreuves;  mais  nous  sommes  heureux  de  constater  que  le 
lieutenant  Pager  et  son  équipage  ont  demandé  la  force  dont  ils  avaient 
besoin  à  la  meilleure  des  sources,  et  que  la  prière  se  faisait  réguliè- 
rement à  bord  du  Téfirlhoff.  Au  point  de  vue  géographi(^ue,  d'ailleurs, 
leur  voyage  a  été  couronné  de  succès.  Ils  ont  découvert,  à  l'extrême 
limite  nord,  une  série  de  terres  désolées  qu'ils  ont  dédiées  à  la  famille 
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impériale  d'Autriche,  et  M.  Pager  est  demeuré  convaincu   que  la  fa- 
meuse mer  libre  du  pôle  n'existait  pas. 

Ajoutons,  que  fervent  et  zélé  chrétien,  il  ne  se  proposait  pas  seu- 
lement de  dominer  les  nations  qu'il  soumettait,  mais  avant  tout  les 
convertir.  C'est  un  trait  qui  le  rapproche  de  Christophe  Colomb,  et 
qui  le  distingue  de  beaucoup  de  ses  successeurs  ou  de  ses  émules, 
poussés  uniquement  par  l'appât  de  l'or  et  du  pillage. 

—  Après  la  vie  de  Christophe  Colomb,  il  convenait  que  la  Bibliothèque 
des  Écoles  et  des  Familles  donnât  place,  dans  sa  collection,  aux  aven- 
tures de  Cortez.  C'est  une  merveilleuse  épopée  que  celle-là,  où  cinq 
à  six  cents  Européens  triomphent  d'armées  de  quarante  ou  cinquante 
mille  hommes  et  de  toutes  les  forces  d'un  vaste  empire.  Les  Mexicains 
n'étaient  pas  de  vulgaires  sauvages,  comme  les  Caraïbes  ;  c'était  un 
peuple  ayant  atteint  déjà  un  haut  degré  de  civilisation  et  disposant 
d'immenses  ressources,  en  outre  très  vaillant  et  dévoué  à  ses  princes. 
Mais  Cortez  n'était  pas  un  simple  chef  d'aventure,  courageux  et 
entreprenant;  il  était  aussi  prudent  que  brave,  et  aussi  bon  organi- 
sateur qu'intrépide  conquérant.  Ce  fut  là  sa  gloire  et  la  cause  prin- 
cipale de  ses  succès  ;  c'est  ainsi  qu'il  put  réunir  à  la  couronne 
d'Espagne    des    territoires  immenses,    d'une  richesse   incalculable. 

—  M.  Jannin,  de  l'Académie  des  sciences,  a  donné  dans  la  même 
collection,  un  volume  intitulé  Quelques  phénomènes  atmosphériques. 

Le  nom  du  savant  académicien  nous  dispense  d'en  apprécier  le 
mérite  scientifique,  son  talent  bien  connu  d'exposition  nous  dis- 
pense d'en  louer  l'intérêt.  Bornons-nous  à  en  faire  connaître 
sommairement  le  contenu  ;  il  nous  suffira  pour  cela  d'en  reproduire 
la  table  des  matières,  qui  se  réduit  à  cinq  chapitres  :  les  végétaux 
et  l'atmosphère,  la  météorologie,  ses  progrès  et  ses  moyens  d'obser- 
vation ;  les  vents  et  la  pluie  ;  la  rosée,  son  histoire  et  sou  rôle;  le 
verglas  du  23  janvier  1879.  Ce  sont,  crojons-nons,  des  articles  extraits 
delà  Revue  des  Deuse-Mondes ;  de  bonnes  gravures  y  ajoutent,  non 
pas  beaucoup  d'éclaircissements,  mais  un  certain  attrait  pour  les 
jeunes  lecteurs,  sans  diminuer  celui  que  le  texte  offre  aux  lecteurs  de 
tout  âge.  C'est  l'œuvre  d'un  savant  éminent,  qui  a  voulu  et  su  se  met- 
tre à  la  portée  de  tous.  Visenot. 
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JURISPRUDENCE 

Oo»  Areînes  et  tîai  Cens  tl'Areîne  f1au$4  ï'ancîenne  Jiirîs- 
pnideïice  S^îègeoîse,  par  Eudore  Pirmez.  Li6gc,  Grandmont-Don- 
ders,  1880.  Gr.  in-8  de  210  pages,  avec  89  p.  d'annexés. 

Sous  ce  titre,  M.  Eudore  Pirmez,  ancien  ministre  de  l'intérieur  en 
Belgique,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  vient  de  publier  un 
ouvrage  dont  le  retentissement  sera  considérable  dans  le  monde  juri- 
dique belge.  Cet  important  mémoire,  écrit  en  vue  d'une  cause  qui, 
par  suite  d'un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  de  Belgique,  sera  prochai- 
nement soumis  aux  chambres  réunies  de  la  cour  de  Bruxelles,  est 
appelé  peut-être  à  opérer  une  révolution  complète  dans  les  idées  géné- 
ralement admises  sur  le  cens  d'areine  et  à  trancher  définitivement 
une  des  questions  les  plus  débattues  et  les  plus  grosses  en  consé- 
quences matérielles  de  l'ancienne  législation  liégeoise  sur  les  mines. 
Remontant  aux  sources  et  appuyant  sa  thèse  d'une  série  imposante 
de  documents  (paix,  édits,  records,  quœritur  et  octroys)  recueillis 
grâce  aux  patientes  et  laborieuses  investigations  d'un  érudit  liégeois, 
aussi  modeste  que  consciencieux,  l'auteur  du  travail  cherche  à  réta- 
blir d'après  les  traditions  de  l'ancienne  jurisprudence  locale,  la  nature 
et  les  principes  du  cens  d'areine. 

On  appelle  areine  la  galerie  d'écoulement  destinée  à  assécher  les 
mines,  et  cens  d'areine  la  redevance  consistant  en  un  tantième  de 
l'exploitation,  généralement  le  quatre-vingtième  panier,  perçue  à 
l'occasion  des  avantages  que  procure  l'areine,  par  le  proprié- 
taire du  fond  où  se  trouve  Vœil,  c'est-à-dire  l'orifice  de  la  galerie, 
et  auquel  est  imposée  la  servitude  du  passage  des  eaux.  La  question 
qui  se  pose  actuellement  devant  les  tribunaux  belges  est  de  savoir 
si  ce  cens  d'areine,  payé  jadis  pour  des  galeries  démergeant  les 
premières  exploitations  houillères,  peut  être  exigé  des  exploitations 
modernes  dont  l'assèchement  s'opère  sans  aucun  secours  des  areines, 
au  moyen  des  puissants  engins  d'cxhaure  dont  dispose  l'art  de 
l'ingénieur.  «  Le  passé,  comme  dit  en  une  phrase  saillante  M.  Pirmez, 
a-t-il  le  droit  de  lever  ce  tribut  sur  le  présent  et  de  l'étendre  sur 
l'avenir?  »  Hippocrate,  à  l'avis  duquel  se  range  la  cour  de  cassation 
de  Belgique,  pense  que  oui,  et  Gallien,  derrière  lequel  se  groupent 
d'importantes  sociétés  charbonnières  et  leur  conseil  M.  Pirmez,  pense 
que  non. 

La  première  partie  de  la  dissertation  est  consacrée  à  l'exposé  de 
l'ensemble  de  la  législation  liégeoise  en  matière  de  charbonnage. C'est 
une  étude  préliminaire,  un  peu  longue  peut-être,  mais  d'autant  plus 
indispensable,  qu'elle  sert  de  base  ù  la  question  spéciale   du  cens  d'à- 
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reine  et  qu'elle  fait  justice  des  erreurs  sans  nombre  accumulées  sur 
ce  point  par  l'ignorance  ou  l'intérêt.  Elle  présente  d'ailleurs,  outre 
son  importance  juridique,  un  véritable  intérêt  historifiue  ;  c'est  à  ce 
titre  surtout  que  le  mémoire  de  M.  Pirmez  s'élève  au-dessus  d'une 
simple  plaidoirie  et  mérite  do  fixer  l'attention .  La  paix  do  Saint- 
Jacques  de  1487,  source  principale  du  droit  dos  areines,  y  est  l'objet 
d'un  examen  approfondi,  méthodique  et  rationnel.  Le  commentaire  du 
texte  des  coutumes  de  liouillerie,  est  l'œuvre  d'une  dialectique  ner- 
veuse et  serrée,  ne  laissant  prise  à  aucune  controverse  ni  chicane.  Il 
en  est  de  même  de  l'édit  de  1582  du  prince  Ernest  de  Bavière,  connu 
sous  le  nom  d'Edù  de  la  conquête  et  des  trente-quatre  documents  sur 
le  cens  d'areine,  aussi  intéressants  que  décisifs  et  embrassant  une  pé- 
riode de  cinq  cents  ans  (1278-1779),  analysés  dans  cette  partie. 

Arrivé  au  premier  terme  de  son  travail,  ce  n'est  point  sans  une 
légitime  fierté  que  l'auteur,  envisageant  le  chemin  parcouru  et  déblayé 
des  obstacles,  des  non-sens  et  des  contradictions  dont  il  était  parsemé, 
conclut  :  «  Tout  s'éclaircit  lorsqu'à  l'aide  de  documents  complets  et 
originaux,  on  rallume  le  flambeau  des  traditions  éteintes.  » 

La  portée  du  cens  d'areine  et  l'étendue  des  droits  qu'il  confère  font 
l'objet  de  la  seconde  partie  du  mémoire.  Nous  ne  pouvons  suivre 
M.  Pirmez  dans  les  développements  qu'il  donne  à  cette  question.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu'il  met  à  la  discuter  le  même  talent  d'exposi- 
tion, la  même  lucidité  de  raisonnement  et  la  même  clarté  d'expression 
que  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à 
attendre  la  décision  des  tribunaux.  N'est-ce  point  ou  jamais,  le  cas 
de  s'écrier  avec  le  poète  :  Adhuc  sub  judice  lis  est'^      Ch.  Dejace. 


SCIENCES 


La  Oéntiographie  fàgiurée  de  l'il.Ig-érîe,  par  le  D*  René  Ricoux, 
avec  une  préface  de  M.  le  professeur  Bertillon.  Paris,  Massou,  1880.  In-8 
de  xxv-304  pages  et  12  tableaux  graphiques.  —  Prix  :  9  fr. 

Bien  qu'en  Algérie  les  statisques  officielles  soient  jusqu'ici  des  plus 
incomplètes  et  des  moins  méthodiques,  il  était  éminemment  utile  de 
chercher  à  en  déduire  les  enseignements  qu'elles  renferment,  ne  fût-ce 
que  pour  en  mieux  marquer  les  lacunes  regrettables,  et  en  susciter 
plus  tôt  le  perfectionnement  nécessaire. 

M.  le  D"^  Ricoux,  de  l'hôpital  de  Philippeville,  a  tenté  cette  œuvre 
en  suivant  les  exemples  de  M.  le  D""  Bertillon,  et  en  complétant  par 
des  recherches  personnelles,  dans  les  archives  locales,  les  statistiques 
trop  impai'faites  de  l'administration.  Il  importait  de  savoir  quel  témoi- 
gnage apportent  les  faits  depuis  cinquante  ans  pour  démontrer  si  les 
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races  européennes,  et  en  particulier  la  race  française,  peuvent  s'établir 
eu  Algérie,  soit  par  l'acclimatement  spontané,  soit  parraeclimatation 
scientifique,  c'est-à-dire  par  une  modification  convenable  des  condi- 
tions naturelles  et  des  règles  de  l'hygiène.  Les  Romains,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Bertillon  dans  une  préface  vive  et  colorée,  l'ont 
essayé,  mais  ils  ont  été  vaincus  par  le  soleil.  Tandis  que  partout  où 
ils  se  sont  installés  en  Europe,  ils  ont  implanté  leur  langue  et  leurs 
lois,  ils  n'ont  laissé  sur  la  terre  d'Afrique  que  les  ruines  de  leurs 
constructions.  Et  bien  d'autres  y  ont  encore  moins  réussi  :  les  Perses 
dans  l'antiquité,  les  Vandales  au  moyen  âge,  les  Européens  jusqu'à 
nos  jours.  Aussi  comprend-on  que  le  général  Duvivier  ait  pu  dire 
avec  amertume  :  «  Les  cimetières  sont  les  seules  colonies  toujours 
croissantes  de  l'Algérie.  »  Cependant  les  derniers  renseignements 
officiels  pouvaient  faire  concevoir  une  espérance  à  laquelle  le  livre  de 
M.  Ricoux  tend  à  donner  la  valeur  d'une  démonstration  véritable. 

D'abord  le  nombre  des  Européens  fixés  en  Algérie  s'accroît  rapide- 
ment et  suivant  une  progression  régulière.  Ils  n'étaient  que  7,000  en 
1833,  100,000  en  1856  ;  ils  sont  aujourd'hui  350,000,  soit  le  huitième 
d'une  population  totale  de  2,800,000  qui  correspond  à  neuf  habitants 
par  kilomètre  carré.  En  laissant  de  côté  33,000  Israélites  francisés,  la 
moitié  à  peu  près  de  cette  population  européenne  est  composée  de 
Français  ;  puis  viennent  les  Espagnols  qui  en  constituent  bientôt  le 
tiers  et  qui,  dans  la  province  d'Oran,  surpassent  l'élément  national  ; 
enfin  les  Italiens  et  les  Maltais  continuent  à  s'accroître  doucement 
dans  la  province  de  Constantine,  tandis  que  les  Allemands  diminuent. 

Un  autre  motif  qui  autorise  à  espérer  un  meilleur  avenir,  c'est 
l'accroissement  spontané  de  la  population.  Ce  n'est  plus  seulement 
l'émigration  qui  l'alimente  :  les  naissances  l'emportent  décidément 
sur  les  décès.  A  la  vérité  les  documents,  très  peu  comparables,  tantôt 
ne  distinguent  pas  les  âges,  tantôt  confondent  les  nationalités  ;  néan- 
moins on  est  frappé  de  voir  pour  les  Français  la  natalité  s'élever  à 
trente-cinq  ou  quarante  et  un  pour  mille  habitants,  tandis  que  dans  la 
mère  patrie  elle  ne  dépasse  pas  vingt-six.  Naturellement  la  mortalité 
des  jeunes  enfants  élève  aussi  le  chiffre  des  décès,  mais  la  différence 
est  minime,  il  est  de  vingt-huit  en  Algérie  et  de  vingt-trois  en 
France.  Quant  aux  Espagnols,  aux  Maltais  et  aux  Italiens,  ils  semblent 
ne  guère  changer  de  milieu  eu  passant  de  leur  pays  d'origine  dans 
notre  colonie  :  la  natalité  augmente  un  peu  et  la  mortalité  demeure 
sensiblement  la  même.  Au  contraire,  pour  les  Allemands,  la  natalité 
.s'amoindrit  et  la  mortalité  s'exagère. 

Il  résulte  do  ces  chiffres  que  les  peuples  du  bassin  méditerranéen 
paraissent  pouvoir  s'acclimater  en  Algérie,  et  d'autant  mieux  que 
leurs  patries  en   sont  plus  voisines  ;  que  nos  Français  du  midi,  les 
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Basques  notamment,  y  prospéreraient  aussi  bien  qu'au  Chili  ou  à  la 
Plata.  D'ailleurs  racclimatation  est  susceptible  d'être  favorisée  par 
les  procédés  scientifiques,  tels  que  l'assainissement  du  sol,  le  drainage 
et  les  plantations,  la  culture  perfectionnée,  et  surtout  par  les  ma- 
riages internationaux.  Ces  unions  assureraient  en  effet  à  la  race 
algérienne  quelques-unes  des  qualités  de  résistance  que  les  Italiens 
et  mieux  encore  les  Espagnols  possèdent  à  un  plus  haut  degré  que  les 
Français.  Tout  le  second  livre  est  consacré  à  la  discussion  de  ces  im- 
portantes questions. 

Cet  aperçu  succinct  d'un  travail  trop  étendu  pour  être  analysé  dans 
ses  détails,  suffit  du  moins  pour  montrer  le  but  des  recherches  de 
démographie  du  Dr  Ricoux.  Ainsi  qu'il  le  fait  lui-même,  on  doit  con- 
sidérer sou  œuvre  comme  un  essai  destiné  à  appeler  l'attention  sur 
des  problèmes  d'un  haut  intérêt,  et  à  faire  mieux  sentir  la  nécessité 
d'enquêtes  statistiques  sérieuses.  Celles-ci  permettront  seules  de 
vérifier  ou  de  réformer  les  conclusions  toujours  fort  hasardées  d'une 
première  étude.  A.  Delaire. 


BELLES-LETTRES 

Introductîon  to  tlie  science  of  language,  by  A.  H.  Sayce, 
deputy  professer  of  comparative  philology  in  Ihe  Univcrsities  of  Oxford. 
London,  Kcgan  Paul  and  C»,  1880.  2  voL  in-8  de  Yni-449  et  421  pages.  — 
Prix  :  24  fr. 

Les  deux  volumes  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  le  professeur 
Sayce  vont  recevoir,  sans  doute,  des  philosophes  et  des  savants  en 
général  l'accueil  distingué  qu'ils  méritent,  et  il  serait  impossible  de 
nommer  parmi  les  récentes  publications  de  la  presse  anglaise  un 
ouvrage  de  tout  point  aussi  remarquable.  C'est  à  la  fois  une  histoire 
et  un  corps  de  doctrine,  un  tableau  très  complet  des  résultats  obtenus 
et  un  exposé  des  principes  qui  doivent  servir  de  point  de  départ  pour 
l'étude  de  la  philologie. 

Dix  chapitres  et  deux  appendices  suffisent  à  l'examen  détaillé  du 
sujet  dans  ses  rapports,  soit  avec  l'histoire  comparée  des  religions, 
soit  avec  les  problèmes  de  l'anthropologie  et  de  l'histoire  naturelle; 
nous  ne  pouvons,  comme  de  raison,  qu'indiquer  quelques-uns  des  traits 
les  plus  saillants.  Et  d'abord  je  me  reprocherais  de  passer  sous 
silence  le  chapitre  premier  qui  déroule  sous,  nos  yeux  les  travaux  des 
premiers  investigateurs  à  partir  des  temps  les  plus  anciens;  M.  Saj^ce 
remonte  jusqu'aux  bibliothèques  des  Assyriens  et  des  Babyloniens, 
et  il  nous  laisse  entrevoir  les  origines  de  la  philologie  comparée  dans 
les  curieux  débris  conservés  aujourd'hui  àParis,  à  Berlin  et  à  Londres, 
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et  qui.  après  avoir  couvert  les  murs  du  palais  d'Assur-bani-pal,  exer- 
cent au  dix-neuvième  siècle  la  patience  des  Menant,  des  Oppert  et 
des  Lenormant.  Depuis  les  scribes  inconnus  des  textes  cunéiformes 
jusqu'à  sir  Henry  Rawlinson  et  à  M.  Benfey  il  y  a  une  étendue  pres- 
que immense  à  travers  laquelle  M.  Sayce  nous  guide  d'un  pas  ferme  ; 
les  différents  systèmes  des  philologues  sont  contrôlés  et  appréciés, 
justice  est  rendue  aux  mérites  de  cette  armée  de  travailleurs  infati- 
gables qui  ont  défriché  le  champ  de  la  science  du  langage,  et,  ainsi 
préparés  par  la  revue  critique  des  divers  systèmes  anciens  et  modernes, 
nous  pouvons  aborder  la  question  d'une  manière  indépendante. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  l'ouvrage  de  M.  Sayce  est 
le  neuvième,  dans  lequel  l'auteur  traite  de  la  mythologie  comparée  ; 
il  nous  fait  voir  jusqu'à  quel  point  les  anciennes  légendes  grecques 
avaient  affecté  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  la  politique  interna- 
tionale, et  combien  il  était  difficile,  même  aux  esprits  les  moins  pré- 
venus, de  secouer  des  associations  dont  ils  se  trouvaient  environnés 
dès  l'enfance.  Théagène  paraît  avoir  été  le  premier  à  interpréter  les 
mythes  au  point  de  vue  de  l'allégorie;  d'autres,  comme  Métrodore, 
voyaient  dans  les  héros  de  la  poésie  grecque  les  éléments  et  les 
agents  physiques  du  monde  visible  ;  les  néo-platoniciens  les  regar- 
daient comme  de  purs  symboles  employés  pour  désigner  des  qualités 
morales;  enfin  le  gros  de  la  population,  repoussant  l'athéisme  pra- 
tique d'Evhémère  et,  en  même  temps,  peu  disposé  à  admettre  le  pan- 
théon grec,  cherchait  dans  les  superstitions  de  l'Orient  une  espèce  de 
satisfaction  pour  ses  besoins  religieux.  M.  Sayce  décrit  ensuite 
l'influence  de  l'hellénisme  sur  la  religion  de  l'Évangile,  et  il  nous 
montre  les  lettrés  de  l'époque  de  la  Renaissance  essayant,  comme  le 
fit  Gémisthe  Pléthon,  de  rétablir  le  paganisme  au  milieu  d'une 
société  envahie  de  tous  côtés  par  le  scepticisme.  Los  mythes  grecs 
ne  pouvaient  plus  cependant,  même  aux  yeux  des  néo-platoniciens  les 
plus  enthousiastes,  passer  pour  affecter  les  conditions  de  la  vie  pra- 
tique, et  couséquomment  ils  n'inspiraient  aucun  sentiment  de  terreur 
ou  de  respect.  Chacun  voyait  en  eux  des  fables  artistement  conçues  et 
merveilleusement  bien  exprimées;  mais  la  théologie  populaire,  antici- 
pant sur  les  idées  de  Milton,  regardait  Jupiter,  Junon,  Bacchus  — 
enfin  toute  la  troupe  des  Dei  majores  et  minores  comme  des  suppôts 
de  Satan  lui-même,  tandis  que  les  autres  les  étudiaient  comme  les 
monuments  d'une  poésie  exquise.  Les  Gémisthe  Pléthon  et  les  Marsilo 
Ficin  n'étaient  que  des  maniaques  emportés  par  une  idée  fixe  dont 
ils  ne  se  rendaient  pas  bien  compte  eux-mêmes. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  je  laisse,  dans  cette  courte  notice,  la  mytho- 
logie empiéter  sur  la  philologie  proprement  dite;  passons  donc  du 
second  volume  au  premier.  Ici  encore  les  détails  les  plus  curieux 
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abondent,  et  chaque  chapitre  témoigne  de  la  ^science  exacte  et  de  bou 
aloi  qui  caractérise  tous  les  ouvi'ages  de  M.  Sayce.  Je  me  contenterai 
ici  de  quelques  observations  sur  les  dialectes.  La  condition  naturelle 
d'une  langue,  dit  notre  auteur,  est  la  diversité  et  le  changement;  et 
lorsqu'elle  devient  uniforme  et  stationnaire,  c'est  grâce  à  l'influence 
artificielle  de  la  civilisation.  Enlevez  cet  élément  factice,  et  les  dia- 
lectes se  multiplieront  aussitôt.  Famine,  épidémies,  migrations  — 
voilà  autant  de  causes  productives  de  dialectes  ;  ajoutez-y  la  religion 
et  les  habitudes  superstitieuses.  Les  femmes  d'une  tribu  de  sauvages 
qui  se  marient  dans  une  autre  peuplade,  apportent  avec  elles  leur 
idiome  particulier;  ainsi  on  a  reconnu  que  les  femmes  Caraïbes  des 
Antilles  parlent  une  langue  différente  de  celle  de  leurs  maris;  au 
Groenland,  le  langage  sacré  est  une  corruption  du  vocabulaire  usuel  : 
c'est  une  sorte  de  parler  ésolérique  où  les  mots  prennent  une  signifi- 
cation arbitraire  ;  tak,  par  exemple,  qui  veut  dire  ténèbres  pour  le 
profamim  viilgus,  devient  l'équivalent  de  Nord  et  forme  toute  une 
famille  d'expressions  nouvelles.  Les  insulaires  de  la  mer  Pacifique  ont 
une  coutume  bizarre  en  vertu  de  laquelle  tout  mot  contenant  une 
syllabe  identique  avec  le  nom  du  monarque  régnant,  disparaît  provi- 
soirement de  la  langue  comme  marque  de  respect  ;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  la  loi  de  Tapu,  et  on  voit  que  de  la  sorte  le  vocabulaire  des 
Tahitiens  est  sujet  à  une  espèce  de  mouvement  de  va-et-vient  abso- 
lument semblable  à  ce  qui  aurait  eu  lieu  en  France  si  pendant  les 
soixante-quinze  ans  du  règne  de  Louis  XIV,  tous  les  mots  commen- 
çant par  la  syllabe  Lou  avaient  été  mis  à  l'index.  La  question  des 
dialectes  se  rattache  donc  à  Thistoire  même  de  la  civilisation,  et  en 
forme  un  des  chapitres  les  plus  intéressants;  il  faut  lire  ce  qu'en  dit 
M.  Sayce,  et  méditer  les  réflexions  si  piquantes  et  si  originales  qu'il 
nous  donne  sur  la  disparition  graduelle  mais  fatale  du  gaélique  et 
du  gallois  en  Angleterre,  du  breton  en  France  et  du  lithuanien  en 
Russie  devant  l'invasion  des  lignes  télégraphiques  et  des  chemins  de 
fer. 

Le  meilleur  moyen  de  prouver  l'importance  du  bel  ouvrage  de 
M.  Sayce  est  de  transcrire  tout  simplement  la  table  des  matières  que 
voici  ;  1"  Théories  du  langage  ;  2o  nature  et  science  du  langage  ; 
3°  trois  causes  de  changement  dans  les  langues.  Variétés  dialectales; 
40  physiologie  et  semaisiologie  du  langage.  Etymologie  ;  5°  mospho- 
logie  :  métaphysique  du  langage.  Syntaxe  comparée;  6^  racines. 
Classification  généalogique  des  langues,  avec  listes  des  autorités 
grammaticales  ;  7°  familles  de  langues  à  inflexions  ;  8°  langues 
agglutinantes,  incorporantes,  polysynthétiques  et  isolantes;  9*^  mytho- 
logie comparée  et  science  des  religions  ;  lO»  l'origine  du  langage, 
et  les  rapports   qui   existent  entre  la  linguistique,  l'ethnologie,  la 
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logique  et  l'éducation.  Le  second  volume  se  termine  par  une  liste 
raisonnée  de  travaux  à  consulter,  et  par  un  index  alphabétique  fait 
avec  le  plus  grand  soin.  Gustave  Masson. 


Xhe  song  of  Roland,  translatcd  into  English  verse  by  John  O'Hagan, 
M.  A.,  one  of  her  Majesty's  counsel.  Londres,  Kegau  Paul  and  C,  1880.  In-8 
de  229  pages.  —  Prix  :  12fr. 

Voici  un  chef-d'œuvi'e  d'imprimerie,  de   papier,  de  reliure,  tout  à 
fait  en  rapport  avec  le  volume  lui-même.  M.  O'Hagan,  qui  consacre  à 
la  littérature  les  loisirs  dont  il  peut  disposer,   s'est  pris    d'une    belle 
passion   pour  la  Chanson  de  Roland  ;   il  vient  d'en   publier  une  tra- 
duction en  vers  anglais  ;  c'est  un  travail  du  premier  mérite,  je  n'hésite 
pas  aie  déclarer.  Il  est  inutile  que  j'en  donne    ici  quelques   extraits, 
mais  on  me  croira,  j'espère,  sur  parole,  quand  je  dirai  que,  par  la  cor- 
rection, l'exactitude,  l'intelligence  du  vieux  français,  etenfinle  souffle 
poétique,  ce  livre  ne  laisse  absolument  rien  à  désirer.  Je   m'arrêterai 
dans  cette  courte  notice  sur  l'introduction  de  M.  O'Hagan,  et  j'énumé- 
rai  les  principaux  points  qu'elle  met  en  relief.  Après  avoir  montré  que 
la  Chanson  de  Roland  repose  sur  des  cantilènes  dont  il  ne   reste  plus 
trace  aujourd'hui,  après  avoir  indiqué,  combien  il  est  probable  que 
deux  légendes  carlovingiennes  ont  existé  simultanément,  l'une  d'ori- 
gine   teutouique,  l'autre  de  provenance  romane,  M.   O'Hagan  nous 
décrit  l'épisode  de  Roncevaux,  et  fait  ressortir  les  différences  qui  se 
trouvent  entre  l'histoire  et  la  légende  :  Roland,  Olivier,  l'archevêque 
Turpin  ont  été  sans  doute  des  personnages  réels,    mais  l'auteur  ano- 
nyme du  poème  les  a   entourés  d'une  auréole,  et  les  a  placés  sur  un 
piédestal  ;  le  contraste   entre  le  courage  impétueux  de  Roland  et  la 
valeur  plus  discrète,  plusré  fléchie  d'Olivier,  trahit,  à  ne  pas  en  douter, 
la  main  d'un  véritable  artiste,  et  le  caractère  de  l'archevêque-batail- 
leur  se  retrouve  sous  des  noms  diff'érents  dans  les   légendes  des  peu- 
ples du  Nord  et  du  Midi.  L'épisode  de   l'émir  Baligant   n'a   pas    été 
traduit  par  M.  O'Hagan  ;  on  sait  que  les  critiques  ne  sontpas  d'accord 
sur  le  caractère  de  ce  morceau;  M.  d'Avril,  par  exemple,  le   regarde 
comme  une  interpolation,  tandis  qu'aux  yeux  de  M.  Léon  Gautier  il  forme 
une  partie  intégrale  et  importante  de  la  chanson.  Notre  traducteur  se 
range  au  premier  de  ces  deux  avis  ;  pour  lui,  l'épisode  cnqucstion  n'est 
qu'une  redite,  et  au  point  de  vue  de  l'art  il  devrait  disparaître.  Nous 
ne  disons  rien  de  la  partie  bibliographique  du  volume  de  M.  O'PIagan, 
de  son  énumération  des  difl'érentes  éditions,  traductions,  etc.,  ni  de  la 
fameuse  question  de  l'auteur  présumé  ;  tout  cela  est  très  bien  discuté, 
mais  n'oftre  rien  qui  doive  nous  arrêter.  La  légende  ide  Charlemagne 
n'a  jamais  eu  beaucoup    de  popularité  en  Angleterre,   et  on   devait 
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naturellement  s'attendre  à  voir  Arthur,  la  blonde  Yscult,  Merlin  l'En. 
chanteur  et  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  prendre  chez  nos  voisins 
la  place  occupée  en  France  par  les  Paladins  de  la  cour  du.  Grand 
Empereur.  Les  écrivains  anglais  qui  ont  traité  ce  sujet  se  sont  servis 
de  la  chronique  de  Turpin,  et  c'est  là  un  fait  dont  il  est  facile  do 
s'assurer  en  lisant  les  poèmes  intitulés  Ferragus  et  Sir  Oluel.  Le  livre 
de  Lismore,  chronique  irlandaise,  nous  donne  aussi  une  narration  des 
conquêtes  de  Charlemagne,  empruntée  en  grande  partie  au  faux  Tur- 
pin ;  on  y  trouve  un  essai  étymologique  sur  les  noms  des  différents 
personnages,  qui  sont  presque  tous  rattachés  au  Celtique.  Ainsi  Roland 
{Roth  na  Hegna)  voudrait  dire  «  la  roue  de  la  Sagesse  »,  Charlemagne 
[Serlus)  signifierait  «  la  lumière  du  corps  »  (Soilloi  na  Colla),  etc. 

J'ai  dit  de  l'introduction  de  M.  O'Hagan  tout  ce  qui  me  semble  né- 
cessaire pour  en  donner  une  idée  sommaire  ;  il  me  reste  à  parler  des 
notes,  et  sije  les  mentionne  ici,c'est  pour  appeler  l'attention  des  lecteurs 
Burune  intéressante  communication  du  P.  Tailhan;  j'en  donnerai  deux 
extraits.  D'abord  les  poètes  espagnols  du  moyen  âge  se  sont-ils  occu- 
pés de  Roland?  «  Pas  un  que  je  sache,  »  répond  ie  P.  Tailhan,  «  L'au- 
teur anonyme  de  la  Légendedu  comte  Fer  nan  Gonzalez,  qui  composait  ce 
poème  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  n'en  dit  mot,  quoi- 
qu'il parle  de  la  guerre  entre  Charlemagne  et  Alphonse  le  Chaste,  et 
de  la  double  victoire  remportée  par  Bernard  del  Carpio,  général  du 
roi  des  Asturies,  sur  les  Français,  avec  le  concours  des  Sarrasins. 
Pour  trouver  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  légende  de  Roland  à 
Roncevaux  dans  la  poésie  espagnole,  il  faut,  je  crois,  descendre  aux 
romances  caballereros  du  seizième  siècle,  et  aux  dramatiques  espagnols 
du  dix-septième  siècle.  » 

Voici  maintenant  des  remarques  sur  la  chronique  du  faux  Turpin, 
attribuée  par  quelques  critiques  à  deux  auteurs  différents,  dont  l'un 
aurait  été  Espagnol  et  l'autre  Français.  Le  P. Tailhan  y  voit  l'ouvrage 
d'un  seul  compilateur,  qui  n'appartient  en  aucune  façon  à  l'Espagne. 
<(  Outre  qu'un  Espagnol  de  Compostelle  ou  d'ailleurs,  »  dit~il,  se  serait 
difficilement  résigné  au  douzième  siècle  —  époque  approximative  de 
la  composition  de  cette  chronique  —  à  forger  sur  le  dos  de  ses  com- 
patriotes une  gloire  apocryphe  au  profit  de  Charlemagne  et  de  ses 
Français,  le  style  de  cette  chronique  n'a  rien  qui  rappelle  même  h 
latin  des  écrivains  espagnols  de  la  même  époque;  il  serait,  en  outre, 
très  étonnant  que  les  idiotismes  espagnols  vcl-et,  appellitune,  fonsa- 
tura,  fonsedera,  ne  se  montrent  pas  une  seule  fois  dans  le  cours  de 
cette  compilation  ;  enfin  l'/iisïoriaComposZe^/ana,  composée  au  commen- 
cement du  douzième  siècle,  dans  son  récit  de  la  découverte  du  corps 
de  saint  Jacques  sous  Alphonse  le  Chaste,  et  dans  l'histoire  des  évê- 
ques  qui  gouvernèrent  le  siège  apostolique  de  Galice  depuis  cette 
Décembre  1880.  T.  XXIX,  33. 
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époque  jusqu'à  Diego  Gelmirez  qui  fit  écrire  par  un  de  ses  clercs 
Yhistoria  Compostellana,  —  cette  histoire,  disons-nous,  ne  contient 
pas  un  mot  des  fables  entassées  dans  sou  récit  par  le  faux  Turpin 
(y.  le  texte  de  cette  historia  Compost,  dans  le  tome  XX°  de  VEspafia 
sagrada)  ;  Charlemagne  n'y  est  pas  même  nommé.  Et  cependant  un 
des  deux  compilateurs  de  l'œuvre,  l'archidiacre  Hugo,  était  Français 
de  nation  (cf.  Fierez,  Espaîia  sagrada,  t.  XX,  noticia  preria,  n.  4).» 

La  question  se  trouve  donc  tranchée  par  un  savant  qui  a  étudié  les 
sources,  et  qui  en  parle  d'une  manière  pertinente.  Sans  pousser  plus 
loin  un  compte-rendu  déjà  trop  long  peut-être,  je  me  bornerai  à  citer 
un  parallèle  très  ingénieux  qui  se  rapporte,  non  pas  à  un  détail  de 
critique  littéraire,  mais  à  l'expérience  même  de  la  vie,  et  au  fond  de 
la  nation  humaine  :  Mult  ad  apris  kilien  conoist  Ahan,  voilà  ce  que  dit 
l'auteur  de  la  Chanson  ;  n'est-ce  pas  ce  que  Goethe  exprimait  dans  les 
vers  suivants  : 

Wer  nie  sein  brod  mit  tbriinen  ass, 

Wer  nie  die  Kummervoller  nachte, 

Auf  seinem  bette  weinend  sass, 

Der  Kennt  euch  uicht,  ehr  Limmlishen  machte. 

Gustave  Masson. 


lL<ettres  de  la  baronne  de  Gerando,  née  de  Rathsamheuren,  suivies 
de  frag-mcnts  de  journal  écrit  par  elle-même.  Paris,  Didier,  1880.  In-12  de 
xvi-434  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  nos  jours,  on  recherche  particulièrement  les  menus  détails  de 
l'histoire,  les  documents    de    diverse  nature,  mémoires,  correspon- 
dances, qui  peuvent  nous  aider  à  bien  connaître  les  hommes  distin- 
gués dont  les  noms  appartiennent  au  commencement  de  notre  siècle 
et  à  la  fin  du  siècle  précédent,  qui  peuvent  nous  donner  ce  que  nous 
appellerons  la  teinte  de  cette  époque.  Les  lettres  de  la  baronne  do 
Gerando  ont  ce  genre  d'attrait,  et  tel  n'est  point  du  reste   le   seul 
mérite  de  ce  recueil.  Douée  d'un  caractère  élevé,  d'un   esprit  supé- 
rieur, maniant  la  plume   avec  une    grande  facilité,  sans  songer  au 
public,  et  croyant  s'adresser  seulement  à  des  parents  et  à  des  amis, 
M"^  de  Gerando  a  fait,  sans  y  penser,  au  jour  le  jour,  une  véritable 
œuvre  d'écrivain,  précieuse  par  son  mérite   intrinsèque    et  par  les 
clartés  qu'elle  répand  sur  tout   sou  temps.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
cependant  que,  dans  cette  correspondance,  la  partie  anecdotique  oc- 
cupe une  large  place  ;  mais  ou  y  trouve  à  chaque  instant  des  noms  au 
sujet  desquels  les  moindres  renseignements  peuvent  avoir  du  prix  : 
M"ie  Récamier.  M"°  de  Staël,  M""  de  Kriidner,  le  général  Lamarquc, 
Fouché,  Klopstock,  Mathieu  de  Montmorency,  Benjamin  Constant  et 
bien  d'autres  persoiuiages  érainonts. 

Un  intéressant  avant-propos  nous  apprend  qu'Anne  de  Rathsamheu- 
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ren,  appartenant  à  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  familles 
de  TAlsace,  naquit  à  Gurenlieim,  le  23  juin  1774.  Elle  épousa  en  1798 
M.  de  Gerando.  Il  faisait  alors  partie  comme  volontaire  d'un  régiment 
en  garnison  à  Colmar.  Il  devint  plus  tard  membre  de  Tlnstitut,  profes- 
seur de  droit  public  et  administratif  à  la  faculté  de  Paris,  président 
de  section  au  conseil  d'Etat  et  pair  de  Finance.  Le  souvenir  de  cet 
homme  de  bien  est  resté  attaché  à  des  oeuvres  philosophiques,  et  ses 
écrits  nous  offrent  l'incessante  inspiration  d'une  belle  âme.  Anne  de 
Rathsamheuren  était  digne  d'un  tel  mari,  par  sa  piété  si  vive,  par  son 
amour  du  bien  et  par  son  esprit  distingué.  Elle  mourut  le  16  juillet  1824; 
à  cette  date  appartiennent  ses  dernières  lettres  :  les  premières  re- 
montent à  l'an  1794.  On  voit  que  le  recueil  dont  nous  terminons  la 
lecture  embrasse  une  assez  longue  période.  A  la  correspondance  de 
M™*  de  Gerando  avec  ses  amis,  succèdent  quelques  lettres,  pleines  de 
tendresse  et  de  bons  conseils,  à  son  fils  aîné.  Le  volume  est  terminé 
par  les  fragments  d'un  journal.  C'est  là  peut-être  que  se  montre 
le  mieux  l'esprit  philosophique  et  religieux  de  cette  femme  supé- 
rieure. Ce  journal  est  moins  consacré  à  des  faits  qu'à  des  réflexions, 
qu'à  une  étude  sur  soi-même,  qu'à  un  travail  d'amélioration  quoti- 
dienne. M"'*  de  Gerando  avait  pris,  à  l'exemple  de  sou  mari,  l'engage- 
ment de  faire  chaque  jour  une  bonne  action  :  «  Par  bonne  action, 
dit-elle,  j'entends  servir  les  autres,  leur  sacrifier  une  satisfaction 
personnelle,  s'imposer  une  privation,  remporter  une  victoire  sur  soi- 
même,  sur  ses  mauvaises  habitudes,  ou  tout  autre  exercice  moral; 
car  travailler  à  devenir  meilleure  est  une  action  essentiellement 
bonne.»  Il  nous  semble  que  ce  passage,  bien  court  cependant,  peint  le 
caractère  de  celle  qui  l'a  écrit.  Il  donnera  à  nos  lecteurs  le  désir  de 
lire  le  volume  entier,  volume  si  rempli  d'excellents  enseignements,  et 
dont  la  lecture  peut  nous  aider  à  cette  tâche  que  s'était  imposée 
M™°  de  Gerando  :  devenir  meilleur.  Th.  P. 


HISTOIRE 


Florence  :  L'Histoire,  les  Médicis,  les  Humoristes,  les  Arts,  par  Charles 
Yriarte.  Paris,  Rothschild,  1880.  In-folio  de  400  pages,  orné  de  500  gra- 
vures ou  plans.  —  Prix  :  60  fr.;  relié,  80  fr. 

Après  Rome,  Florence  est  la  ville  de  l'Italie  qui  a  été  le  plus  étudiée 
dans  tous  les  sens.  Sa  république  si  troublée,  ses  ducs,  ses  artistes 
illustres,  ses  grands  poètes,  ses  prosateurs  ont  été  le  sujet  de  bien  des 
livres.  Voici  encore  un  volume  qu'inspire  la  ville  des  fleurs.  Celui-ci 
est  d'un  tel  luxe  typographique,  d'un  si  magnifique  ensemble,  il  est 
plein  de  tant  de  splendides  gravures  reproduisant  les  sites,  les  monu- 
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ments,  les  tableaux,  les  portraits,  les  statues,  les  sculptures,  qu'il 
semble  maintenant  que  tout  est  fait,  tout  est  dit  sur  Florence.  Cette 
fois,  remarquons-le,  on  n'a  pas,  comme  cela  arrive  trop  souvent  aux 
approches  du  nouvel  an,  laissé  aux  dessinateurs,  aux  graveurs,  aux 
imprimeurs  tout  le  soin  d'assurer  le  succès  d'une  riche  publication.  Si 
le  crayon  et  le  burin  ont  été  mis  dans  les  mains  les  plus  habiles,  la 
plume  a  conservé  un  rôle  important  ;  elle  a  été  tenue  par  un  lettré 
qui  souvent  déjà  a  fait  ses  preuves,  et  qui  connaît  parfaitement  l'Italie. 
Cette  entière  initiation  au  sujet  traité  se  révèle  dès  les  premières 
lignes  d'un  avant-propos  où  M.  Charles  Yriarte  explique  les  causes 
de  la  suprématie  de  Florence,  et  esquisse  d'une  manière  nette  et  con- 
cise l'histoire  accidentée  de  cette  cité  dont  l'influence  fut  si  grande, 
M.  Yriarte  connaît  à  fond  aussi  tout  ce  qui  se  rattache  aux  arts,  à  la 
poésie,  à  la  littérature,  qui  firent  de  Florence  leur  capitale  :  il  a  la 
science  et  l'enthousiasme  nécessaires  pour  en  bien  parler..,,  parfois 
même  trop  d'enthousiasme  peut-être,  comme  quand  (p.  28),  dans  son 
admiration  pour  Dante,  il  ne  se  scandalise  pas  d'un  fait  qui,  s'il  fut 
un  acte  d'adoration  pour  le  poète,  fut  une  impiété  à  l'égard  du  Christ. 
Quelque  complet  que  puisse  sembler  ce  beau  volume,  M.  Yriarte  dé- 
clare que  ce  qu'il  nous  donne,  ce  n'est  pas  tout  Florence,  mais  que 
c'est  l'âme  de  la  grande  ville  qui  a  été  la  grande  ville  expiatoire  de 
l'unité  de  ritalio. 

C'est  Florence,  en  effet,  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  de  plus 
grand  que  nous  voyons  resplendir  dans  ces  gravures,  commentées  par 
un  texte  érudit.  Ces  gravures  font  do  ce  livre  un  vrai  musée.  Nous 
voudrions  pouvoir  citer  les  portraits  qui  nous  ont  paru  le  mieux 
réussis,  les  sites  qui  ont  été  le  plus  fidèlement  rendus,  les  monuments 
qui  ont  été  reproduits  avec  le  plus  de  vérité,  les  sculptures,  les  cise- 
lures, les  médailles  qui  ont  conservé,  sur  le  papier  uni,  leurs  reliefs  si 
bien  accusés.  Comme  au  coup  de  baguette  d'un  enchanteur,  nous  nous 
sommes  retrouvé  dans  cette  charmante  Florence,  que  jadis  nous  avons 
vue  si  heureuse  et  si  brillante  sous  le  paternel  gouvernement  de  ses 
grands  ducs.  M.  Rothschild  a  donné  un  digne  pendant  au  volume  dont 
Venise  a  précédemment  fourni  le  sujet  à  M.  Charles  Yriarte.  Nous 
aurions  pu  nous  borner  à  écrire  ces  deux  lignes,  et  l'éloge  du  nouveau 
volume  aurait  été  complet.  Th.  de  Puymaigre. 


l^*i-':gypte.  deuxième  parlic  :  Du  Caire  à  Phllœ,  par  (iEorges  Ebkrs.  Tra- 
duction de  fi.vsTON  Masi'kro.  Paris,  Firniin-Didol,  1881.  Pelil  in-folio  do 
432  pages,  illustré  de  plus  de  400  gravures.  —  Prix  :  50  francs,  et  relié 
avec  fers  spéciaux,  (y.)  fr. 

Nous  attendions  avec  impatience  ce  nouveau  volume,  l'un  des  plus 
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splendides  de  Tanuée  qui  s'ouvre,  au  point  de  vue  typographique  ;  l'un 
des  plus  intéressants  au  point  de  vue  littéraire  et  scientifique.  Après 
nous  avoir  fait  connaître,  dans  le  premier  volume,  l'Eg-ypte  des  Grecs  et 
des  Romains,  M.  Ebers  nous  fait  aujourd'hui  remonter  le  Nil  jusqu'au 
delà  de  la  première  cataracte,  nous  fait  admirer  et  nous  explique  les 
souvenirs  des  Pharaons,  et  nous  initie  aux  mille  détails  de  la  vie  mo- 
derne dans  cette  contrée,  depuis  le  Caire  jusqu'aux  confins  de  la  Nubie. 

Le  volume  commence  au  moment  où  l'expédition  de  Bonaparte,  en 
inscrivant  une  ligne  de  plus  dans  les  fastes  glorieuses  de  notre  pays, 
ouvre  en  même  temps  un  champ  nouveau  à  la  science  française  qui, 
la  première,  a  eu  l'insigne  honneur  d'avoir  permis  de  connaître  l'his- 
toire de  l'Egypte  et  ses  antiquités.  Ce  n'est  pas  sans  une  véritable 
admiration  que  l'on  constate  l'influence  prépondérante  de  la  France 
sur  les  destinées  de  l'Egypte  moderne;  celle-ci  lui  doit  ce  qu'elle  est: 
elle  lui  doit  le  canal  de  Suez  ;  elle  lui  doit  ses  magnifiques  collections 
d'antiquités  qui  n'ont  d'égales  nulle  part. 

Nous  signalons  aux  curieux  le  second  chapitre  dans  lequel  on 
trouve  des  notions  claires  sur  le  déchiff'rement  des  hiéroglyphes  et  la 
manière  ingénieuse  avec  laquelle  on  est  parvenu  à  reconstituer  un 
alphabet  perdu  depuis  des  siècles.  M.  Ebers  a  résumé  là  tout  ce  qu'il 
n'est  permis  désormais  à  personne  d'ignorer.  Le  troisième  chapitre 
est  consacré  à  la  science  musulmane  et  à  l'instruction  publique  ;  le 
quatrième  à  la  vie  du  peuple,  au  Caire  ;  les  cérémonies  nuptiales  et 
funéraires;  les  trois  principales  fêtes,  la  Naissance  du  Prophète,  le 
Ramadan,  le  Pèlerinage  y  sont  décrits  avec  soin. 

Ensuite  l'auteur  conduit  ses  lecteurs  dans  la  haute  Egypte,  leur 
montrant,  en  suivant  le  Nil,  les  carrières  de  Tourah  creusées  par  les 
ingénieurs  des  Pharaons,  la  pyramide  de  Mej-roum,  leur  plus  antique 
tombe,  l'emplacement  du  lacMoeris,les  tombeaux  de  Beni-Hassan,qui 
fournissent  à  M.  Ebers  l'occasion  d'étudier  des  questions  d'architec- 
ture et  des  peintures  du  plus  saisissant  intérêt. 

Les  deux  chapitres  suivants  mènent  à  Thèbes,  et  le  second  s'arrête 
longuement  dans  cette  ville,  dont  la  ruine  complète  est  l'oeuvre  de  la 
dynastie  macédonienne.  M.  Ebers  parle  de  la  table  d'Abydos,  de  Den- 
derah,  résume  l'histoire  de  cette  région  célèbre,  et  tout  eu  ne  laissant 
rien  dans  l'oubli,  pour  ce  qui  concerne  l'archéologie,  ne  néglige  aucun 
de  ces  détails  qui  touchent  au  présent  et  rendent  ses  récits  pleins 
d'intérêt  pour  le  savant  comme  pour  le  touriste.  Le  voyage  s'arrête  à 
Philœ,  l'une  des  îles  de  la  première  cataracte,  si  connue  par  le  charme 
de  sa  position,  ses  magnifiques  monuments  et  surtout  par  son  ternplo 
d'Isis. 

Le  savant  traducteur  s'est,  s'il  est  possible,  surpassé  dans  ce  second 
tome,  par  sa  fidélité  intelligente  à  faire  passer  dans  notre  langue  le 
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texte  allemand,  par  son  style  élégant  et  correct,  par  la  riche  collée 
tion  de  détails  qu'il  a  ajoutés,  grâce  à  son  érudition  personnelle  ;  il 
s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  une  délicatesse  et  une  modestie 
telles  qu'il  n'est  pas  possible  de  distinguer  la  large  part  qui  lui  re- 
vient. On  ne  pousse  pas  au  delà,  avec  plus  de  courtoisie,  le  désin- 
téressement scientifique.  A,  de  B. 


Saint-Martin,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche,  archiviste-paléographe,  pro- 
fesseur d'iiistoire  à  l'Université  cathoUque  de  Paris.  Tours,  Alfred  Marne, 
1881.  Gr.  in-8  de  xv-736  pages.  —  Prix  :  2o  fr.;  et  d.  rel.,  33  fr. 

Voici  un  bon  et  bel  ouvrage,  illustré  avec  grand  luxe  par  la  maison 
Marne,  grâce  au  concours  d'excellents  artistes,  écrit  avec  talent  par 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  qui  a  su  joindre  la  plus  solide  érudition  à  une 
forme  littéraire  parfaite.  Nous  avons  là  en  môme  temps  un  ouvrage 
historique  et  un  ouvrage  artistique.  C'est  une  heureuse  alliance,  et  on 
ne  saurait  trop  reconnaître  et  applaudir  le  caractère  élevé  d'une  telle 
publication.  Dans  une  première  partie,  M.  Lecoy  de  laMarche  raconte 
la  vie  de  saint  Martin;  il  montre  d'abord  ce  qu'était  la  société  gallo- 
romaine  au  moment  de  son  arrivée  dans  notre  pays,  société  qui  n'a  pu 
attendre  son  salut  ni  de  l'élément  celtique,  ni  de  l'élément  romain,  ni 
de  l'élément  germanique,  mais  qui  devait  être  sauvée  par  le  christia- 
nisme dont  saint  Martin  fut  parmi  nous  le  glorieux  ministre.  Soldat, 
moine,  évêque,  apôtre,  tels  sont  les  quatre  caractères  sous  lesquels 
M.  Lecoy  de  la  Marche  considère  saint  Martin,  parce  que  ces  carac- 
tères ont  dominé  touràtour  dans  l'existence  de  ce  singulier  enfant  de 
la  Pannonie.  Soldat  enrôlé  de  force  et  envoyé  dans  la  Gaule,  il  pré- 
lude par  des  œuvres  de  charité  au  baptême  qu'il  reçoit  quelques 
années  après,  lorsqu'il  renonce  à  la  milice  ;  moine,  il  conduit  aux  plus 
hautes  vertus  une  légion  de  disciples  ;  évoque  de  Tours,  il  établit  le 
grand  monastère  Marmoutiers,  fonde  des  paroisses  et  défend  contre 
l'empereur  et  les  hérétiques  le  droit  et  la  dignité  de  l'Eglise  ;  apôtre, 
saint  Martin  parcourt  la  Gaule  au  nord,  au  centre,  au  midi,  accomplis- 
sant partout  la  grande  œuvre  de  sa  vie,  la  destruction  du  paganisme, 
qui  préparait  ainsi  la  réunion  des  catholiques  de  France,  cent  ans  plus 
tard,  sous  le  sceptre  de  Clovis,  vainqueur  à  Tolbiac.  Une  seconde 
partie  renferme  l'histoire  du  culte  de  saint  Martin,  c'est-à-dire  sa  vie 
posthume,  vie,  comme  le  dit  l'auteur,  plus  merveilleuse  encore  et 
plus  pleine  d'événements  que  la  première.  Le  corps  de  saint  Martin 
est  vénéré  pendant  douze  siècles  par  les  fidèles  accourus  à  son  tombeau  ; 
mais  en  15G2  les  protestants  pillent  rÉgiisc  et  jettent  le  corps  du  saint 
au  vent;  mais  en  1793  la  municipalité  révolutionnaire  de  Tours  vole 
les  ornements  de  la  basilique  élevée  en  l'honneur  du  grand  saint 
national.  Nous  visitons  ensuite  les  innombrables  sanctuaires  élevés 
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sous  son  invocation,  —  en  France  seulement  il  y  a  3,700  paroisses 
sous  le  vocable  de  saint  Martin.  —  Puis  l'auteur  interroge  les  monu- 
ments littéraires  et  artistiques  qui  ont  raconté  sa  gloire.  Il  y  a  là  plus 
d'une  page  très  remarquable  :  c'est  un  livre  de  science,  où  M.  Lecoy 
de  la  Marche  a  mis  toute  l'érudition  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un 
ancien  élève  de  TEcole  des  Chartes  et  d'un  professeur  à  l'Université 
catholique  ;  mais  M.  Lecoy  de  la  Marche  s'est  peu  servi  des  légendes, 
préférant  le  risque  d'être  incomplet  sur  quelques  points  à  l'inconvé- 
nient de  faire  entrer  dans  son  récit  des  éléments  fabuleux  ;  il  s'appuie 
sur  les  chroniques,  les  chartes,  les  délibérations  du  chapitre  de  saint 
Martin,  sur  l'archéologie.  Mais  cette  érudition  solide  n'est  pas  fati- 
gante, car  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  su  présenter  son  érudition  sous 
une  forme  très  littéraire,  toujours  très  élégante;  de  plus  une  grande 
chaleur  d'âme  anime  toutes  ces  pages  d'un  souffle  ardent  de  foi  catho- 
li([ue  et  patriotique,  car  le  sujet  l'inspire  :  l'histoire  de  saint  Martin 
^'est-elle  pas  l'histoire  de  la  substitution  du  christianisme  à  l'idôlatrie 
dans  la  France?  Saint  Martin  n'est-il  pas  l'apôtre  national?  Sa  gloire 
ne  peut  grandir,  dit  quelque  part  son  éloquent  historien;  mais,  il  l'es- 
père, le  souvenir  trop  effacé  d'un  des  principaux  protecteurs  de  la  pa- 
trie sera  ravivé  dans  le  cœur  des  Français,  et  alors  il  pense  justement 
qu'en  écrivant  ce  livre,  qu'en  y  mettant  sou  intelligence  d'érudit,  son 
âme  de  catholique  et  de  Français,  il  aura  travaillé  ainsi  au  relèvement 
de  notre  malheureuse  patrie. 

Si  l'œuvre  historique  est  remarquable,  l'œuvre  artistique  ne  l'est 
pas  moins  :  nous  trouvons  des  compositions  originales,  dues  au  crayon 
de  MM.  Emile  Lafon,  Joseph  Blanc,  Merson,  Claudius  Lavergne 
(plusieurs  de  ces  œuvres  sont  remarquables)  ;  trente  grandes  planches 
hors  texte,  reproduisant  les  peintures  de  Simone  Memmi,  de  Gheraerts, 
de  Durer,  de  Raphaël,  de  Rubens,  de  Lesueur,  deFlandrin;  cinquante 
culs  de  lampe  représentant  les  principales  églises  consacrées  à  saint 
Martin,  etc.;  puis  des  fac-similé  de  chartes,  des  dessins  de  monnaies, 
de  tapisseries,  du  drapeau  de  Lépante  où  figure  saint  Martin,  etc.  On 
a  pris  des  types  pour  représenter  les  diverses  époques  de  l'art  roman, 
de  l'art  gothique,  des  écoles  vénitienne,  romaine  ,  allemande,  etc. 
Tout  est  très  bien  exécuté,  et  digne  comme  le  texte  et  comme  l'im- 
pression, d'un  livre  dont  le  «but  a  été  d'honorer  la  mémoire  de  l'un  des 
saints  auxquels  la  France  est  le  plus  redevable  de  la  foi  chrétienne  et 
de  sa  vraie  gloire.  »  On  ne  peut  se  fixer  un  but  plus  honorable,  on  ne 
peut  mieux  réussir  à  l'atteindre  en  ce  moment. 

H.  DE  l'E. 
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Mémoires  de  Philippe  de  Comuiynes.  Nouvelle  édition,  revue 
pur  un  manuscrit  ayant  appartenu  à  Diane  de  Poitiers  et  à  la  famille  de 
Montmorency-Luxembourg-,  par  R.  Cha.melacze.  Édition  illuslrée,  d'après 
lesmonuments  originaux,  de  quatre  chromolithoiiraphies  et  de  nombreuses 
gravures  sur  bois.  Paris,  Didot,  1881.  Gr.  in-8  de  xiii-789  pages.  —  Prix  : 
20  fr.,  et  relié,  30  fr. 

La  collection  des  chefs-d'œuvre  liistoriques  et  littéraires  du  moyen 
âge  publiée  par  la  maison  Didot,  et  si  bien  inaugurée  par  les  éditions 
de  Villehardouin,  Joinville,  Guillaume  de  Tyr,  vient  de  s'enrichir 
d'un  nouveau  volume,  qui  n'est  inférieur  aux  précédents  ni  par  l'illus- 
tration ni  par  l'exécution  typographif|ue.  Les  quatre  chromolithogra- 
phies, bien  choisies,  sont  rendues  à  la  perfection  ;  elles  représentent 
Philippe  de  Commjnes  et  Hélène  sa  femme,  d'après  le  monument  de 
leur  sépulture,  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  ;  Philippe  le  Bon  fai- 
sant des  remontrances  à  son  fils  Charles  le  Téméraire,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  l'Arsenal  intitulé  :  Instruction  à  un  jeune  prince;  Gédéon, 
sous  les  traits  de  Louis  XI  rendant  grâce  à  Dieu,  d'après  une  minia- 
ture d'un  manuscrit  de  l'ancienne  collection  Didot;  enfin,  l'arbre  gé- 
néalogique de  Charles  YIIL  d'après  une  miniature  d'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèc^ue  nationale.  Les  gravures  sur  bois,  fort  nombreuses, 
nous  donnent,  d'après  les  originaux  du  temps,  entre  autres  des  por- 
traits de  Philippe  de  Commynes,  de  Louis  XI,  de  Charles  le  Témé- 
raire, de  Charles,  duc  de  Guyenne,  de  Henri  VI,  Edouard  IV,  Maxi- 
milicn  I""",  Frédéric  III,  Philippe  le  Bon,  Ferdinand  et  Isabelle,  René 
d'Anjou,  etc.  Enfin  d'anciens  édifices,  des  batailles,  des  chasses,  ou 
d'autres  scènes  de  la  vie  de  cette  époque,  sont  reproduites  d'après  des 
monuments  originaux.  On  a  aussi  eu  recours,  pour  l'illustration  du 
volume,  aux  médailles  artistiques  qui  commencent  alors  à  offrir  leurs 
premiers  chefs-d'œuvre.  Rien  n'a  été  épargné  pour  rendre  l'édition 
digne  de  l'un  des  chroniqueurs  les  plus  originaux  et  les  plus  impor- 
tants de  notre  histoire. 

Nous  insistons  sur  le  côté  artistique  de  l'œuvre,  parce  que  l'établis- 
sement du  texte  n'était  pas  la  partie  difficile.  Il  existe  de  nombreuses 
éditions  de  Commynes  ;  la  première  remonte  à  l'année  1524,  et  la  plus 
récente  est  celle  qui  fut  donnée  par  Ml'e  Dupont  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France.  Le  texte  de  M^le  Dupont  fut  établi  d'après  les 
trois  manuscrits  connus  alors;  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  la  meilleure 
restitution  de  la  chronique  de  Louis  XL  M.  Chantelauze  a  utilisé  pour 
son  édition  un  manuscrit  nouveau  qui,  au  jugement  de  M.  Léopold 
Delisle,  doit  être  placé  sur  la  même  ligne  que  les  meilleures  copies  de 
Commynes;  il  date  du  commencement  du  seizième  siècle.  Le  travail 
de  M.  Chantelauze  a  consisté  à  collationnor  sur  ce  manuscrit,  le  texte 
de  M"«  Dupont.  Relevant  toutes  les  variantes  de  la  nouvelle  copie,  il 
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a  introduit  dans  sou  texte  toutes  celles  qui  lui  ont  semblé  les  meil 
leures,  et  rejeté  en  notes  toutes  celles  qui  lui  ont  paru  de  mauvais 
aloi,  soit  dans  le  texte  de  MUe  Dupont,  soit  dans  le  nouveau  manus- 
crit. Quelques-uns  des  changements  apportés  par  M.  Chantelauze 
pouvant  paraître  contestables,  on  a  le  moyen  de  les  contrôler  par  les 
notes.  D'ailleurs,  il  faut  reconnaître  que  ces  substitutions  sont,  presque 
toujours,  d'une  importance  médiocre,  et  que  le  nouvel  élément,  dont 
a  profité  l'auteur  ne  fournit  aucune  donnée  historique  nouvelle. 
Quelquefois  des  mots,  mais  souvent  de  simples  variantes  d'orthogra- 
phe sont  tout  ce  que  la  révision  du  texte  de  M'^e  Dupont  a  pu 
donner  de  nouveau. 

On  trouvera  certainement  que  l'édition  de  M.  Chantelauze  est  trop 
sobre  de  notes  historiques  :  il  n'y  a  pas  môme  une  notice  sur  Com- 
mynes.  L'auteur  a  prévu  cette  objection,  en  déclarant  qu'il  devait  se 
restreindre  à  un  cadre  fixé  d'avance  ;  mais  il  aurait  pu  s'étendre  moins 
longuement  sur  la  langue  et  sur  la  grammaire  de  Commynes,  disser- 
tation qui  offre  un  intérêt  restreint.  M.  Chantelauze  n'a  même  pas 
fait  œuvre  de  philologue,  car  c'est  la  comparaison  de  la  langue  de 
Commynes  et  des  termes  employés  par  lui,  avec  la  langue  et  les 
termes  employés  parles  auteurs  plus  anciens,  qui  eût  pu  présenter  un 
véritable  intérêt  scientifique  ;  M.  Chantelauze  se  borne  à  porter  ce  ju- 
gement :  «  Ce  n'est  plus  la  langue  d'oïl,  si  pauvre  d'idées,  et  dont  les 
formes  inflexibles  ne  permettaient  aucune  espèce  d'originalité,  surtout 
aux  poètes.  »  Joinville  et  la  Chanson  de  Roland  manquent-ils  donc 
d'idées  et  d'originalité?  Des  notes  historiques  eussent  été  préférables 
à  la  philologie  de  M.  Chantelauze,  et  il  eût  pu  donner  une  excellente 
édition  critique.  Il  s'est  restreint  à  quelques  mots  de  notice,  à  peine 
suffisants,  sur  les  noms  de  personnes  et  les  noms  de  lieux,  sous 
forme  de  glossaire  à  la  fin  du  volume.  Les  notes  historiques  de  MUe  Du- 
pont sont,  en  général,  plus  complètes;  M.  Chantelauze  s'est,  d'ail- 
leurs, souvent  borné  aies  reproduire  textuellement,  ou  à  les  analyser. 
En  résumé,  la  nouvelle  édition  de  Philippe  de  Commynes,  si  remar- 
quable au  point  de  vue  typographique  et  artistique,  laisse  à  l'œuvre  de 
M'ie  Dupont  toute  sa  valeur  scientifique  et  n'apporte  qu'un  bien  faible 
contingent  à  la  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  la  fin 
du  quinzième  siècle.  Ern.  B. 


IL.e  marquiià  U'Argenson  et  le  ministère  des  ^.fÏMires 
étrangères,  du  18  novembre  1744  au  10  janvier  1747,  par  Edgar  Zévout, 
ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  au  Lycée  Henri  iV,  docteur  es 
lettres.  Paris,  Germer-Baillère,  1880.  In-8  de  416  pages.  —Prix:  6  fr. 

Le  marquis  d'Argenson  fut-il  un  grand  ministre  ?  Telle  est  la  ques- 
tion que  M.  Edgar  Zévort  avoulu  étudier  dans  ce  volume.  Les  élé- 
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ments  de  la  réponse  lui  ont  été  fournis,  indépendamment  des  œuvres 
imprimées  du  marquis,  par  la  bibliothèque  Mazarine,  l'Arsenal,  et  les 
Ai'cliivesdes  Affaires  étrangères.  A  la  Bibliothèque  Mazarine,  ce  sont 
des  lettres  de  d'Argenson  à  la  marquise  de  Balleroy  ;  à  l'Arsenal,  des 
notes  manuscrites  sur  une  histoire  du  duc  d'Orléans  et  sur  les  copies 
du  Traité  de  politique  de  1739  ;  aux  Archives  des  Affaires  étrangères, 
des  manuscrits  nombreux,  mémoires,  lettres,  dépêches,  voire  même 
une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  prose.  Le  reste  a  malheureusement 
été  détruit  dans  l'incendie  du  Louvre.  Tout  cela  forme  une  masse 
assez  confuse,  souvent  aride,  à  travers  laquelle  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  trouver  le  fil  conducteur  et  le  point  central.  Et  il  faut  bien 
avouer  que  l'auteur,  dans  son  livre,  n'a  pas  toujours  échappé  à  cette 
confusion  et  à  cette  aridité  des  documents  qu'il  compulsait.  Mais  sa 
conclusion  nous  paraît  juste  :  «  Comme  écrivain,  le  marquis  d'Argen- 
son fut  au-dessus  de  la  réputation  que  lui  fit  le  dix-huitième  siècle  ; 
comme  ministre,  il  reste  bien  au-dessous  de  celle  qui  lui  a  été  faite  de 
nos  jours.  »  M.  de  la  R. 


Young  Ir-elanci  s  A  fragment  of  Irish  History  (1840-1 830),  by  Sir  Charles 
Gavan  DuFFY.  K.  0.  M.  G.  London,  Paris  et  New-York,  Cassell,  Pelter, 
Galpiu  and  C°,  1880.  ln-8  de  776  pages. 

Pourquoi  ce  livre  —  qui,  ainsi  que  l'indique  modestement  le  sous- 
titre,  n'est  qu'unfragment  del'histoire  d'Irlande  durant  une  période  déjà 
bien  éloignée  de  nous,  —  a-t-il  obtenu  tout  d'abord  en  Angleterre  un 
succès  si  vif  qu'on  le  trouve  entre  les  mains  de  quiconque  a  la  moindre 
prétention  au  titre  d'homme  politique,  et  que  la  première  édition  a  été 
écoulée  en  quelques  heures?  C'est  que,  comme  l'auteur  le  dit  excel- 
lement  dans  sa  préface,  ce  n'est  pas  «  l'histoire  de  certains  hommes, 
mais  de  certains  principes,  »  et  que  ces  principes  sont  aujourd'hui  à 
l'ordre  du  jour,  —  à  tel  point  que  c'est  dans  leur  triomphe  et  dans 
leur  application  que  se  trouvera  exclusivement  la  solution  du  problème 
qui  s'impose  avant  tous  les  autres  aux  hommes  d'État  anglais,  —  la 
question  irlandaise.  Comme  les  Gueux,  comme  les  Chouans,  le  parti 
de  la  «Jeune  Irlande»  dut  ce  nom  au  mépris  de  ses  ennemis,  qui 
voulaient  le  tourner  en  dérision  :  il  le  releva  fièrement,  et  s'en  fit  un 
titre  de  gloire.  C'était  à  l'époque  où  il  se  forma  une  pléiade  do 
jeunes  gens  pleins  d'ardeur,  de  patriotisme  et  détalent,  qui  se  propo- 
saient de  régénérer  leur  malheureux  pays  et  d'infuser  un  sang  nou- 
veau dans  ses  veines.  Ils  soutinrent  O'Connell  dans  sa  dernière  lutte, 
partagèrent  sa  prison,  déployèrent  après  lui  le  drapeau  du  «  Rappel 
de  l'Union,  »et  fondèrent  pour  soutenir  leur  cause  le  journal  TheNation 
—  qu'on  peut  comparer  à  ce  que  fut  en  Franco  le  Globe  sous  la 
Restauration.  On  ne  saurait  leur  refuser  d'avoir  eu  des  idées  gônô- 
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reuses  et  un  but  élevé  ;  s'ils  se  trompèrent  dans  l'exécution  de  leurs 
plans  ;  s'ils  devinrent  peut-être  des  révolutionnaires,  du  moins  pour 
eux  la  révolution  était  un  moyen,  elle  ne  fut  jamais  une  fin.  Quand  la 
haute  main  de  la  justice  anglaise  eut  brisé  leur  association  et  dispersé 
ses  membres,  ils  se  rendirent  les  uns  aux  États-Unis,  les  autres  dans 
les  colonies  britanniques,  où,  grâce  à  leurs  talents,  ils  conquirent  des 
positions  élevées.  Celui  qui,  après  avoir  été  leur  chef,  se  fait  aujour- 
d'hui leur  historien,  Charles  Gavan  Duffy,  devint  successivement 
premier  ministre  de  la  colonie  de  Victoria  (Australie)  et  président  de 
l'Assemblée  Législative  de  ce  pays.  L'expérience  et  la  responsabilité 
du  pouvoir,  sans  rien  lui  ôter  de  son  patriotisme,  ont  mûri  son  juge- 
ment et  lui  ont  inspiré  le  respect  des  institutions  constitutionnelles. 
Il  a  accepté  des  mains  de  sa  Souveraine  la  croix  de  Commandeur  de 
l'Ordre  Saint-Michel  et  Saint-George.  Au  début  de  son  livre,  Sir 
Charles  Gavan  Duffy  nous  montre  O'Conneil  ayant  laissé  aux  buissons 
du  chemin  une  grande  partie  de  sa  popularité,  affaibli  par  l'âge  et  par 
la  maladie,  organisant  l'agitation  par  le  Rappel  de  l'Union.  Il  voyait 
dans  la  séparation  parlementaire  de  l'AngleteiTe  et  de  l'Ile-sœur  un 
remède,  que  dis-je?  le  seul  remède  aux  maux  de  l'Irlande.  Et  pour 
nous  montrer  toute  l'étendue  de  ces  souffrances,  sir  C.  Duffy,  dans 
le  troisième  chapitre  de  son  livre,  nous  transporte  en  quelque  sorte 
sur  une  montagne,  et  écrit  cet  admirable  «  aperçu  de  l'histoire  d'Ir- 
lande à  vol  d'oiseau  »  qui  est,  en  70  pages,  le  résumé  le  plus  complet, 
leplus  dramatique  et  le  plus  touchant  qu'on  puisse  imaginer.  Jamais, 
depuis  les  jours  de  Sparte  et  d'Hélos,  on  n'avait  vu  ainsi  un  peuple  en 
opprimer  un  autre  ;  mais,  non  contents  de  persécuter  les  Irlandais  et 
de  les  pressurer,  les  Anglais  les  haïssent  :  c'est  la  formule  Odisse  quem 
Iseseris  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  hideux.  Que  dis-je  ?  ils  sont  par- 
venus à  faire  partager  leurs  cruels  préjugés  contre  leurs  victimes  aux 
autres  nations.  Le  prince  Albert,  cet  homme  qui  n'était  pourtant  pas 
méchant,  n'a-t-il  pas  écrit  quelque  part  :  «  Les  Irlandais  ne  méritent 
pas  plus  de  sympathie  que  les  Polonais.  »  Pardon,  monseigneur,  ils  en 
méritent  davantage,  car  leur  martyre  a  duré  plus  longtemps.  L'anti- 
quité ne  connaissait  qu'une  seule  Niobé  ;  les  nations  modernes  en  ont 
deux.  A  quel  degré  d'abaissement  faut-il  que  les  catholiques  irlandais 
aient  été  réduits  pour  que  l'un  d'eux,  en  apprenant  à  l'école  que 
Louis  XIV  était  catholique,  ait  été  plongé  dans  le  plus  profond  éton- 
nement  :  l'idée  qu'un  roi  pût  appartenir  à  cette  religion  tenue  dans  la 
plus  abjecte  dépendance,  dépassait  son  intelligence  ! 

Sur  la  question  agricole,  —  la  plus  brûlante  en  ce  moment,  — 
M.  Duffy  aie  droit  d'élever  la  voix.  Écoutons-le  :  «  La  condition  des 
deux  classes  qui  vivent  de  l'agriculture  offrait  un  singulier  contraste. 
Les   grands  propriétaires  étaient  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  ; 
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c'étaient  les  héritiers  des  spoliateurs,  et  pour  la  plupart  ils  vivaient 
hors  du  pays.  La  grande  masse  du  territoire  était  entre  les  mains 
d'environ  deux  mille  autres  individus,  dont  l'existence  s'écoulait  dans 
le  luxe  et  même  dans  la  profusion.  Pour  eux  le  paysan  labourait  la 
teri'e,  semait,  soignait  et  récoltait  une  moisson  dont  il  n'avait  point 
sa  part.  Le  loyer,  dans  d'autres  pays,  représente  l'excédent  des  bénéfices 
après  que  le  fermier  a  été  libéralement  rémunéré  pour  son  travail  et 
pour  son  intelligence  ;  en  Irlande  ce  terme  signifiait  la  totalité  des  pro- 
duitsdu  sol,  —  àl'exceptionde  la  récolte  d'unchampde  pommes  de  terre. 
Si  le  fermier  faisait  des  efforts  pour  gagner  davantage,  son  maitre  savait 
le  réduire  sans  délai  à  la  soumission.  Il  avait  en  son  pouvoir  de  le 
priver  de  ses  instruments  de  travail,  au  moyen  de  la  loi  des  saisies,  ou 
de  lui  ôter  ses  moyens  d'existence,  grâce  à  la  loi  d'expulsion.  Il  avait 
le  droit  (et  il  ne  se  privait  pas  d'en  user)  de  saisir  les  escabeaux  et  la 
vaisselle  dans  la  chaumière  du  pauvre,  la  couverture  qui  abritait  les 
enfants  de  celui-ci,  la  vache  qui  les  nourrissait.  Il  y  avait  des  proprié- 
taires justes  et  humains,  des  gens  qui  remplissaient  leurs  devoirs  et 
qui  n'abusaient  pas  de  leurs  droits;  —  mais  c'était  une  infime  mino- 
rité. Le  doux  Berkeley  disait  de  certains  propriétaires  irlandais  de 
son  temps  que  c'étaient  des  «  vautours  avec  des  entrailles  de  fer;  » 
or  les  propriétaires  de  ce  genre  étaient  encore  nombreux.  Nulle  part 
en  Europe  on  n'aurait  trouvé  une  classe  riche  qui  fît  si  peu  pour  le 
pauvre  et  qui  prît  de  lui  autant.  La  puissance  de  production  d'une 
ferme  venait  souvent  à  être  doublée  ou  quadruplée,  grâce  au  travail  et 
à  l'intelligence  du  cultivateur  :  aussitôt  le  loyer  était  augmenté  pro- 
portionnellement    On  frappait  le  fermier  de  loyers  impossibles  à 

payer,  et  l'on  tenait  soigneusement  note  des  arrérages,  afin  de  main- 
tenir le  tenancier  dans  une  sujétion  perpétuelle.  Effectivement  le 
propriétaire  exigeait  de  ce  dernier,  en  sus  de  son  travail,  son  vote  et 
diverses  corvées.  La  Dame  de  la  paroisse  —  caries  femmes  sont 
toujours  plus  dures  et  plus  cruelles  dans  leurs  exigences  que  les 
hommes  —  exigeait  souvent  que  les  enfants  fussent  envoyés  dans 
des  écoles  où  l'on  faisait  de  la  propagande  protestante,  sous  peine 
d'expulsion  immédiate....  La  nourriture  du  pa^'san  se  composait  de 
pommes  de  terre  avec  un  peu  de  lait  ou  de  sel....  Encore  cette  misé- 
rable nourriture  lui  faisait-elle  souvent  défaut.  Les  famines  étaient 
fréquentes,  et  tous  les  deux  ans  la  disette  faisait  mourir  des  milliers  de 
paysans....  La  condition  du  laboureur  était  pire  que  celle  du  fer- 
mier. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  de  Sir  Ch.  Gavan 
Duffy,  il  faut  signaler  celui  qui  a  pour  titre  :  L'Enseignement  de  la  Nation 
dans  lequel  l'auteur  expose  la  doctrine  que  lui  et  ses  collaborateurs 
voulaient  répandre  parmi  leurs  concitoyens.  Le  chapitre   intitulé  : 
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Une  politique  étrangère  pour  rirkmde,  contient  de  curieuses  révé- 
lations sur  les  rapports  qui  existèrent  entre  la  Jeune  Irlande, 
les  Américains  et  le  parti  libéral  en  France  sous  Louis-Philippe. 
Ledru-Rollin  fut  chargé  par  ses  amis  politiques  d'apporter,  avec  leur 
offrande  à  la  caisse  de  l'Association  pour  le  Rappel  de  l'Union,  des 
offres  de  service  actif.  Mais  O'Connell  reculait  avec  terreur  devant 
tout  ce  qui  était  inconstitutionnel,  et  il  repoussa  vivement  la  proposi- 
tion des_  Libéraux  français.  Du  reste,  une  scission  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer  entre  le  parti  de  la  Jeune  Irlande  et  O'Connell.  (Disons  entre 
parenthèses  que  Sir  C.  Gajan  Duffy  ne  paraît  pas  animé  d'une  admi- 
ration fanatique  pour  le  Libérateur.)  Ce  dernier,  dépopularisé,  affaibli 
par  la  maladie,  consumé  par  un  amour  sénile  pour  une  jeune  Anglaise 
protestante  qui,  assez  jeune  pour  être  sa  petite-fille,  refusa  avec 
raison  de  l'accepter  pour  époux,  alla  mourir  à  Gènes  d'un  ramollisse- 
ment du  cerveau.  Sa  mort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  Davis,  le 
collaborateur  de  Sir  C.  Gavan  Duffj,  qui  souvent  s'éclipse  généreu- 
sement en  faveur  de  son  ami,  et  lui  prête  le  premier  rôle  qu'il  avait 
rempli  lui-même.  Là  s'arrête  la  première  partie  de  l'ouvrage  :  l'auteur 
annonce  que  la  seconde  paraîtra  bientôt.  Il  ne  nous  reste  qu'à  dire  un 
mot  du  style  de  l'ouvrage  :  il  est  correct,  imagé,  visant  peut-être 
parfois  à  l'effet,  mais  toujours  soutenu  et  jamais  lourd. 

F.  DE  Bernhardt. 


£ssai  liistorîciue  sur  la  condition  des  classes  rurales  en 
Belgique,  jusqu'à  la  fia  du  dix-huitième  siècle,  par  V.  Brants,  profes- 
seur à  l'université  catholique  de  Louvain.  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique.  Paris  et  Louvain,  Ch.  Peeters  1880.  In-8  do 
263  pages. 

Voici  un  livre  sur  une  [question  neuve  et  intéressante.  A  la  dif- 
férence de  la  Franco  et  de  l'Allemagne,  oix  l'on  trouve  les  œuvres  si 
connues  et  si  remarquables  des  Doniol,  des  Dareste  de  la  Chavanne 
et  des  Langethal,les  classes  rurales  de  la  Belgique  n'ont  point  encore 
été  le  sujet  d'une  étude  approfondie  et  spéciale.  —  On  avait  bien  çà 
et  là  quelques  monographies  isolées,  des  documents  épars,  des  notices 
incomplètes  ou  enfouies  dans  les  recueils  de  l'académie  et  des  sociétés 
archéologiques  du  pays  ;  mais  de  travail  d'ensemble,  systématique,  et 
jetant  une  pleine  lumière  sur  l'ancienne  vie  rurale,  point.  Il  fallait 
donc  rassembler  les  matériaux  disséminés,  en  découvrir  de  nouveaux, 
les  coordonner,  et  dresser  l'édifice  ;  œuvre  à  la  fois  d'érudition,  d'in- 
vestigation et  de  discernement.  M.  Brants  a-t-il  réussi  dans  une  en- 
treprise requérant  des  qualités  si  diverses  ?  Nous  n'hésitons  pas  à 
répondre  affirmativement,  bien  que  la  méthode  employée  par  l'auteur 
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et  l'étroitesse  du  terrain  sur  lequel  il  se  cantonne  nous  imposent  cer- 
taines réserves. 

Sans  doute  nous  applaudissons  à  ce  credo  de  l'historien  philosophe, 
où  il  déclare   «  ne  chercher  à  mettre  en  lumière,  dégagés  de  détails 
encombrants,   que  les  faits  propres  à  servir  de  base  ou  de  confirma 
tion  à  des  théories  économiques  ou  sociales  »  (p.  5). 

Cependant,  cette  méthode  philosophique  qui  néglige  les  minima 
pour  saisir  le  fonds  des  choses  et  leur  leçon  scientifique,  pour  démêler 
les  causes  qui  gouvernent  les  événements  et  dégager  des  lois  et  des 
conclusions,  u'oflFre-t-elle  point  certains  dangers  ?  N'engendre-t-elle 
pas  les  généralisations  hâtives  et  les  affirmations  trop  absolues  ?  Et 
ces  dangers  u'étaient-ils  point  pour  ainsi  dire  inévitables,  dans  une 
matière  aussi  neuve  que  celle-ci,  oii  l'absence  de  publications  anté- 
rieures réclamait  un  travail  de  première  main  et  imposait  l'emploi 
de  la  méthode  analytique  ? 

Je  signalerai  un  autre  inconvénient  auquel  l'auteur  n'a  pu  se  dé- 
rober, par  suite  de  l'application  trop  rigoureuse  de  sa  méthode. 

Il  a  été  conduit  fatalement  à  rétrécir  sa  thèse  et  à  porter  ses 
investigations  trop  exclusivement  sur  la  question  rurale  :  la  manière 
de  posséder  la  terre  et  d'en  tirer  parti,  la  répartition  et  la  consistance 
des  domaines,  les  différentes  catégories  de  personnes,  etc.,  etc.  Il  a 
été  forcé  de  laisser  en  dehors  de  son  cadre  ou  d'effleurer  simplement 
une  foule  de  questions  du  plus  haut  intérêt,  afin  de  ne  présenter  que 
des  vues  d'ensemble  et  des  résultats  généraux.  Combien  il  eût  été 
désirable,  par  exemple,  d'avoir  certains  détails  précis  sur  la  vie 
intime  des  familles  agricoles,  leur  intérieur,  leurs  relations,  les  fêtes 
religieuses  et  profanes  du  village,  la  situation  intellectuelle  des 
habitants,  les  franchises  rurales  et  l'administration  de  la  commu- 
nauté. C'était  là  un  côté  attrayant  et  peu  connu  de  la  vie  rurale,  et 
l'auteur,  qui  fait  preuve  d'une  connaissance  si  complète  et  si  étendue 
des  sources,  avait  de  beaux  modèles  dans  les  travaux  de  Ch.  de  Ribbe 
et  d'A.  Babeau. 

Dans  une  section  intitulée  :  La  vie,  les  idées  et  les  mœurs,  M.  Brants 
a  bien  esquissé  cette  partie  de  l'histoire  morale  et  matérielle  des 
classes  inférieures  du  moyen  âge;  mais  il  avoue  lui-même  la  difficulté 
de  tracer  un  aperçu  général,  «  avant  que  les  monographies  en  aient 
suffisamment  mis  en  lumière  les  principaux  points  (p.  73).  »  De 
même  le  chapitre  IV,  intitulé  :  Le  Village  ou  la  communauté  rurale, 
nous  semble  mériter  un  développement  plus  considérable  et  moins 
abstrait . 

Les  limites  de  ce  compte  rendu  ne  me  permettent  pas  de  critiquer 
la  théorie  do  l'autour  sur  le  servage,  qu'il  cherche  à  justifier  par  des 
nécessités    économiques   et   sociales  (p.  62  et   suiv.).  Il  en   est  de 
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même  d'autres  opinions,  fort  soutenables  d'ailleurs,  et  qui  sont  comme 
le  reflet  des  doctrines  du  chef  illustre  de  la  science  sociale  en 
France,  M.  Le  Play. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  observations,  le  mémoire  deM.Brants  con- 
serve une  haute  valeur  scientifique,  rehaussée  par  l'éclat  d'un  style 
élégant  et  distingue.  Il  a  le  mérite  d'aborder  un  sujet  encore  inex- 
ploré, de  le  fouiller  au  point  de  vue  juridique  et  agronomique,  avec 
une  compétence  remarquable,  et  une  connaissance  approfondie  de  la 
littérature  belge  et  étrangère. 

Ce  livre,  fruit  de  consciencieuses  recherches,  restera  la  base  de 
tout  travail  ultérieur  sur  Thistoii'e  des  classes  rurales  en  Belgique.  — 
Ce  sont  comme  les  prolégomènes  d'une  étude  plus  complète  encore, 
et  ainsi  que  le  disait  un  des  commissaires  de  l'Académie  chargé  d'ap- 
précier le  travail,  «  l'esquisse  d'une  œuvre  magistrale  à  exécuter  dans 
l'avenir.  »  Ch.  Dejace. 


IVotîce  historique  des  divers  hospices  de  la  ville  de 
Xouruai,  par  Ad.  Delanxoy,  archiviste  à  radministration  des  Hospices 
de  Tournai.  Tournai-Paris,  Ve  Caste rman,  i880.  In-8  de  vhi-303  pages. 

Quand  notre  siècle  de  philanthropie  ne  trouve  rien  de  mieux  que 
de  faire  la  guerre  à  la  Charité,  il  est  bon  de  lui  rappeler  ce  qu'a  fait 
pour  les  pauvres  et  les  malheureux,  pour  les  veuves,  les  orphelins, 
les  incurables,  les  vieillards,  etc.,  cette  charité  qu'apporta  sur  cette 
terre  le  Fils  de  Dieu,  devenu  le  Fils  de  l'homme. 

C'est  ce  qu'a  entrepris  pour  Tournai  M.  Adolphe  Delannoy,  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  le  féliciter  et  de  recommander  son  excel- 
lent travail.  C'est  une  heureuse  idée  que  celle  de  montrer  ce  que  nos 
pères  ont  fait  pour  secourir  leur  prochain  ;  et  nulle  ville  ne  pouvait 
êtreplus  heureusement  choisie  à  cette  fin  que  Tournai. 

Cette  vieille  cité,  que  mentionne  déjà  saint  Jérôme,  possède  une 
foule  d'institutions  charitables,  que  beaucoup  de  villes  plus  florissantes 
pourraient  lui  envier.  Sans  vouloir  dire,  comme  beaucoup  d'anciens, 
qu'on  pourrait  l'appeler  le  Paradis  des  pauvres,  nous  sommes  en  me- 
sure d'affirmer  qu'il  n'est  aucune  infirmité  qui  n'y  rencontre  un  asile, 
aucune  misère  qui  n'y  trouve,  un  secours  permanent.  M.  Delannoy  en 
fournit  la  preuve  et  son  livre  obligera  quiconque  le  lira  à  convenir  que 
je  n'exagère  point  en  parlant  comme  je  viens  de  le  faire. 

Les  ressources  des  divers  hospices  de  Tournai  ont  été  singulière- 
ment diminuées  par  suite  des  exactions  et  des  vols  qui  ont  accom- 
pagné l'invasion  française.  M.  Léop.  Lefeb\Te  et  M"^  Vifquin  ont 
réparé  le   mal  ;  et  je  serais  tenté  de  faire  à  l'auteur  le   reproche  de 
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n'avoir  pas  mis  assez  en  relief  la  charité  généreuse  de  ces  chrétiens 
de  notre  époque. 

Prenez  donc  Touvragc  du  patient  archiviste  ;  vous  y  rencontrerez 
des  notices  fort  intéressantes  sur  huit  hôpitaux.  Quelques-uns  de  ces 
asiles  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  souvenirs  ;  mais  il  est  bon 
qu'on  ne  puisse  point  perdre  pour  jamais  ces  souvenirs  de  la  charité. 
Notre  siècle  vit  trop  vite  pour  n'oublier  pas  beaucoup  ;  il  faut  que 
l'on  aide  sa  mémoire  défaillante  ou  étourdie.  Après  ces  huit  hôpitaux, 
vient  la  Maladrerie  et  l'hôpital  Saint-Julien  d'Espain.  Il  j  avait,  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècle,  beaucoup  do  lépreux  en  Europe.  La 
prudence  obligeait  de  séparer  des  autres  habitants  les  malheureux 
atteints  de  la  maladie  contagieuse.  Êtes-vous  curieux  de  connaître  le 
règlement  auquel  étaient  soumis  les  Ladres  et  leurs  gardiens  religieux, 
lisez  (p.  87  et  p.  94)  des  documents  fort  curieux  et  qui  datent  de  1347, 
L'auteur  a  donné  ces  documents  dans  le  stjle  et  avec  l'orthographe  de 
l'époque.  C'est  ce  qui  nous  fait  regretter  davantage  qu'il  n'ait  point 
édité  un  règlement  plus  ancien  dont  il  parle,  et  qui,  en  1237,  régla  la 
vie  des  Sœurs  et  des  Frères  Ladres. 

De  tels  documents  ont  une  importance  majeure,  au  double  point  de 
vue  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  charité.  Citons  encore  les  docu- 
ments que  Fou  trouvera  aux  pages  suivantes  :  A  la  page  66,  un  règle- 
ment pour  l'hôpital  Saint-Eleuthèrc.  Ce  règlement  remonte  dans  son 
style  à  l'an  1400.  11  est  la  transcription  d'une  pièce  plus  ancienne .  Le 
fondateur  de  cet  hôpital  fut  Simon  du  Portail,  chanoine  de  la  Cathé- 
drale, mort  en  1363.  Son  épitaphe  est  conservée  dans  la  basilique. 
L'auteur  la  transcrit.  Je  note  la  chose  pour  relever  une  faute  :  fierté 
y  est  mis  pour  fierté.  —  A  la  page  139  :  Ce  sont  les  ordonnances,  cons- 
titutions et  règles  des  Sœurs  béguines.  11  faut  ici  encore  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  donné  le  règlement  plus  ancien  dont  il  parle  (p.  138), 
et  qui  lui  paraît  remonter  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  — 
A  la  page  157,  l'acte  constitutif  de  la  Fondation  des  Anciens-bourgeois . 
Ce  très  curieux  document,  daté  du  mois  d'octobre  1272,  mérite  une 
attention  toute  spéciale. 

On  rencontre  dans  l'ouvrage  un  grand  nombre  de  listes  importantes 
à  consulter  pour  qui  voudra  écrire  une  bonne  histoire  do  Tournai  et 
des  familles  du  Tournaisis.  Citons  en  particulier  celles  qu'on  trouve 
aux  pages  29,  46,  49,  154,  etc. 

De  toute  la  première  partie  de  ce  bel  et  important  travail,  il  ressort 
que  c'est  à  la  charité  chrétienne  que  les  pauvres  de  Tournai,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  autres  villes,  doivent  les  fondations  pieuses  qui 
soulagent  leur  indigence.  M.  Dclannoy  nomme  quarante-neuf  asiles 
de  ce  genre  (pp.  149  à  223),  outre  les  hôpitaux  des  vielz-hommes 
(on  lui  donne  encore  ce  nom  dans  le  peuple),  des  Incurables,  outre  les 
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Collets-rouges,  les  Collets-verts,  etc.,  etc.  Ces  noms  désignent  à 
Tournai  des  pauvres  à  qui  les  hospices  font  une  largesse  mensuelle, 
ou  procurent  un  logement  convenable.  La  plupart  de  ces  quarante- 
neuf  asiles  ont  été  fondés  pour  des  veuves  ;  aussi  les  appelle-t-ou 
encore  veuves  ou  vévés.  La  deuxième  partie  fait  l'histoire  de  l'admi- 
nistration des  Hospices  depuis  1797.  Elle  a  moins  d'intérêt  poumons, 
mais  elle  sera  plus  tard  fort  utile  pour  l'histoire . 

Avant  de  terminer,  engageons  les  lecteurs,  et  surtout  les  ecclésias- 
tiques influents,  à  prendre  connaissance  du  chapitre  qui  a  pour  titre  : 
Hospice  des  Anciens  prêtres  (p.  124  à  137  et  204  à  267)  :  ils  y  trouve- 
ront des  détails  aussi  intéressants  qu'instructifs  sur  cette  institution 
si  précieuse  pour  les  vétérans  du  sanctuaire.  Enfin  nous  demanderions 
volontiers  à  M.  Delannoy  de  nous  donner,  en  appendice,  dans  une 
deuxième  édition,  toutes  les  chartes,  etc.,  qui  sont  aux  Archives  des 
Hospices  de  Tournai,  ou  bien  encore  de  les  éditer  à  part  comme  sup- 
plément à  son  remarquable  ouvrage.  L.  Yseux,  S.  J. 


A.11S  dem  Grauei*  l>oiîiscïsat.2:o  fuBiftaed  fâlîîfzsg  pBîotogra- 
phSscIie  AbSbildungers,  im  Auflrage  und  auf  Kosten  S.  Em.  des 
Hochw.  Herrn  Johann  Cardinal  Sinior,  primas  von  Ung'arn,  Erzbischof 
von  Grau,  herausg-egeben  von  Dr  Joseph  Danko,  Domkapilular.  (Le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Grau,  pubHé  par  ordre  et  aux  frais  de  S.  Em.  le  Cardinal 
J.  Simor,  primat  de  Hongrie  et  archevêque  de  Grau,  par  le  D^'  Joscplx 
Danko,  chanoine).  Grau,  1880.  In-foUo. 

Ce  titre  ne  dit  pas  tout  ce  que  contient  la  magnifique  publication 
due  à  la  libéralité  si  éclairée  de  l'éminent  prélat  qui  occupe  si  digne- 
ment le  siège  primatial  de  Hongrie,  et  sait  allier  a.u  sublime  ministère 
de  sa  charge  l'amour  de  la  science  et  des  arts.  On  croirait,  parle  titre, 
qu'il  s'agit  uniquement  des  images  photographiques  reproduisant  les 
principaux  objets  du  trésor  de  la  cathédi'ale  de  Grau.  Il  n'en  est  rien; 
outre  la  collection  de  photographies  dont  l'exécution  matérielle  ne 
laisse  vraiment  rien  à  désirer,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au 
talent  de  M.  Beszederest,  il  y  a  un  texte  explicatif  en  hongrois  et  en 
allemand  ;  non  pas  de  ces  textes  superficiels  ou  qui  se  bornent  à  une 
description  quelconque  du  sujet;  non,  le  commentaire  écrit  par  le  cha- 
noine Danko  forme  à  lui  seul  une  monographie  parfaitement  étudiée, 
comme  le  sont  d'ailleurs  tous  les  écrits  sortant  de  sa  plume  infatigable. 
On  ne  sait  pas  même  laquelle  des  deux  parties  mérite  la  palme  ; 
chacune  excelle  dans  son  genre,  et  si  l'une  fera  les  délices  des 
amateurs  du  beau,  l'autre  ne  sera  pas  moins  goûtée  des  savants. 
Celui  qui  trace  ces  lignes  ne  parle  pas  sur  les  dires  d'autrui  ;  il  fait 
part  de  ses  impressions  personnelles.  Quelque  rare  que  soit  la  Des- 
cription illustrée  du  Trésor  de  Grau  (car  elle  est  tirée  à  60  exem- 
Décembre  1880  T.  XXIX.  32 
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plaires  qui  ne  sont  point  dans  le  commerce),  il  a  eu  Theureuse  chance 
de  la  voir  plus  d'une  fois,  et  qui  est  plus  contempler  le  Trésor 
lui-même,  de  l'examiner  en  détail,  d'en  admirer  la  beauté  ;  il  a  pu  ainsi 
établir  une  comparaison  entre  l'original  et  la  copie,  bien  que  ce  ne 
soit  point  nécessaire  pour  apprécier  l'art  plastique  avec  lequel  sont 
rendus  tous  les  objets  faisant  partie  de  l'Album. 

Quand  on  a  vu  l'original  sacré,  on  apprécie  aussi  davantage  les 
qualités  de  la  docte  description  qui  accompagne  les  illustrations,  ou 
plutôt  à  qui  elles  servent  d'accompagnement.  M.  le  chanoine  Danko 
s'était  donné  la  tâche,  non  seulement  de  décrire  chaque  objet  de 
l'Album,  mais  encore  d'en  apprécier  la  valeur  esthétique  et  d'en  re- 
tracer l'historique,  sans  perdre  de  vue  les  objets  similaires  existant 
ailleurs.  Il  commence  par  exposer  les  destinées  passées  du  Trésor 
primatial  ;  puis,  dans  les  chapitres  suivants,  il  passe  en  revue  tous 
les  objets  photographiés,  en  ajoutant  à  la  fin  de  chaque  chapitre  des 
notes  remplies  d'érudition  et  qui  témoignent  de  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  a  de  son  sujet.  Mais  ce  qu'on  j  remarque  de  plus,  c'est 
l'artiste  qui  perce  à  travers  le  savant  ;  ou  voit  qu'il  traite  son  œuvre 
con  amore,  qu'il  l'aime  et  qu'il  j  met  son  âme.  En  effet,  quiconque  a  eu 
l'avantage  de  l'approcher,  de  converser  avec  lui,  de  le  voir  dans  sa 
chère  et  pieuse  solitude  de  Grau,  —  vrai  sanctuaire  de  la  science  et 
des  arts,  —  celui-là  accordera  aisément  que  l'amour  de  son  sujet 
anime  toutes  les  pages  de  sa  description. 

Le  cadre  et  le  programme  de  cette  Revue  ne  permettent  pas  d'en- 
trer dans  les  détails  ;  mais  nous  avons  l'intention  de  parler  plus  lon- 
guement de  ce  que  nous  ne  faisons  qu'annoncer  ici.  Il  j  a  là  des  objets 
du  plus  haut  intérêt,  par  exemple  le  reliquaire  byzantin  qui  figure,  à 
bon  droit  en  tête  de  la  collection  (no  1)  ;  le  calvaire,  où  l'on  admire 
surtout  la  tête  de  la  Mère  de  Dieu,  etc.  Ceci  demande  des  pages,  et 
non  quelques  lignes. 

En  attendant,  nous  sommes  bien  aise  de  pouvoir  consoler  les  ama- 
teurs, en  leur  annonçant  qu'il  s'agit  en  ce  moment  de  rendre  le  Trésor 
illustré  de  Grau  plus  accessible  au  public.  On  en  prépare  une  nou- 
velle édition,  dont  la  partie  artistique  demeurera  la  même  ;  quant  au 
texte,  il  sera  tout  à  fait  différent  de  celui  de  la  première  édition,  et  se 
fera  en  dehors  de  toute  participation  de  M.  Danko  ;  en  revanche,  il 
aura  au  moins  l'avantage  d'être  en  langue  française,  et  c'en  est  un 
pour  ceux  qui  ne  savent  ni  le  madjare,  ni  môme  l'allemand. 

J.  Martinov,  s.  j. 
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E»says  on  art  and  archeology,  by  CHARLES  THOMAS  Newton.  London, 
Macmillan,  1880.  la-8  de  472  pages.  —  Prix  :  12  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Newton  consiste  en  dix  essais  et  un  appendice 
sur  des  sujets  d'arcliéologie,  et  il  intéressera  tous  les  savants  qui 
s'occupent,  soit  des  monuments  del'art  grec  considérés  en  eux-mêmes, 
soit  du  résultat  que  l'on  peut  tirer  des  découvertes  faites  en  Asie 
Mineure,  en  Chypre,  à  Halicarnasse,  et  de  la  manière  la  plus  utile 
d'arranger  les  collections  et  les  galeries  d'antiquités.  Le  chapitre 
premier  peut  être  regardé  comme  une  introduction  au  reste  du  livre  ; 
c'est  un  résumé  très  succinct,  mais  en  même  temps  très  complet,  de  la 
science  de  l'archéologie,  et  lorsqu'on  l'a  lu  attentivement,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  de  la  vaste  étendue  et  de  l'importance  du 
champ  que  les  archéologues  ont  entrepris  de  défricher.  Si  la  littéra- 
ture imprimée  existe,  si  l'histoire  nous  a  révélé,  au  moyen  de  la  presse, 
les  événements,  les  héros,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  temps  pas- 
sés, l'histoire  et  la  littérature  ont  dû  également  interpréter  des  monu- 
ments qui  existaient  avant  elles,  et  c'est  précisément  sur  ces  pièces 
justificatives,  si  on  peut  les  appeler  ainsi,  que  les  antiquaires  travail 
lent  à  leur  tour;  leur  tâche  est  de  contrôler  les  preuves  alléguées  par 
l'historien  ou  le  littérateur  :  il  s'agit  pour  eux  de  constater  que  le 
Colysée  de  Rome,  par  exemple,  ou  une  médaille,  ou  une  statue,  ou 
un  papyrus,  ou  une  inscription  cunéiforme  expriment  tout  ce  qu'on  a 
voulu  y  voir.  Une  classification  rigoureuse  est  indispensable  au  milieu 
de  toutes  les  richesses  qui  s'offrent  àl'investigation  des  archéologues  ; 
aussi  M.vKewton  divise-t-il  son  sujet  en  trois  groupes,  qu'il  examine 
successivement,  savoir  :  lo  les  preuves  orales  (langage,  moeurs  et  cou- 
tumes); 2o  les  preuves  écrites  (documents  paléographiques,  médailles, 
diplômes;  chartes,  etc);  3"^  les  preuves  monumentales  ou  artistiques. 
Cette  répartition  très  claire  et  très  exacte  a  ce  grand  avantage  de  faire 
d'une  conférence  comme  celle  de  M.  Newton  une  espèce  déprogramme 
que  les  auditeurs  pourront  développer  plus  tard  à  loisir.  Ce  ne  sont 
pas  des  généralités,  des  phrases  à  effet,  une  dissertation  de  virtuose  ; 
c'est  un  cadre  à  remplir. 

Le  deuxième  essai  traite  des  musées  et  du  meilleur  système  à  intro- 
duire dans  leur  organisation.  On  sait  que  le  British  Muséum  était  au- 
trefois et  est  encore  aujourd'hui,  jusqu'à  un  certain  point,  une  biblio- 
thèque, une  galerie  d'histoire  naturelle  et  un  musée  d'antiquités  ; 
comme  les  trésors  de  divers  genres,  livres,  échantillons  zoologiques  ou 
minéralogiques,  bustes,  sculptures,  médailles,  etc.,  s'accumulent  avec 
une  rapidité  prodigieuse,  le  gouvernement  anglais  s'est  préoccupé  à 
diverses  époques  de  la  nécessité  de  créer  trois  établissements  distincts 
correspondant  à  peu  près  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  Cabinet  des 
antiques  du  Louvre,  et  aux  collections  du  Jardin  des  plantes  à  Paris  ; 
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subsidiairement,  il  était  question,  quant  aux  antiquités,  de  réunir  les 
plus  beaux  spécimens  comme  objets  d'artdans  un  local  séparé,  et  pour 
le  reste,  soit  de  le  conserver  au  British  Muséum,  soit  de  le  répartir 
entre  différents  musées  subalternes  dont  la  création  est  à  l'étude.  En 
sa  qualité  d'archéologue,  M.  Newton  est  décidément  opposé  à  ce  pro- 
jet d'éparpillage,  et  en  soumettant  au  public  un  projet  pour  la  réor- 
ganisation d'un  musée  d'antiques,  il  montre  à  quel  point  les  divers 
éléments  d'une  collection  s'expliquent  les  uns  les  autres,  et  combien 
la  série  chronologique,  aussi  continue  que  possible,  est  préférable  au 
système  d'après  lequel  l'arrangement  d'une  galerie  serait  abandonné 
au  caprice  du  premier  virtuose  venu. 

Les  deux  dissertations  dont  nous  venons  de  parler  se  rapportent, 
comme  on  le  voit,  à  des  généralités  ;  le  reste  du  volume  traite  de 
points  spéciaux,  tous  intéressants,  mais  à  des  points  de  vue  divers. 
Voici  d'abord  un  rapport  sur  les  sculptures  grecques  recueillies  en 
Asie  Mineure,  et  formant  partie,  aujourd'hui,  des  collections  du  Bri- 
tish Muséum;  lamoisson, depuis  l'année  1840  surtout, a  été  fort  abon- 
dante, et  si  l'on  adopte  la  subdivision  de  l'art  grec  en  trois  périodes, 

—  dont  la  première  s'étendrait  jusqu'à  environ  450  av.  J.  C;  la  seconde 
comprendrait  la  plus  belle  époque  et  les  écoles  de  Phidias  et  de  Praxi- 
tèle irait  de  450  à  324,  et  la  troisième  aboutirait  à  la  conquête  romaine 

—  si,  disons-nous,  l'on  adopte  cette  classification,  c'est  à  la  première 
période  principalement  qu'appartiennent  les  ouvrages  rapportés  de  la 
côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure  et  des  îles  de  l'Archipel.  L'intérêt 
qu'excitent  les  monuments  de  la  sculpture  grecque,  quelque  grand 
qu'il  soit,  le  cède  de  beaucoup,  comme  pièces  justificatives  de  l'his- 
toire du  moins,  à  celui  qui  résulte  des  inscriptions;  et  c'est  ce  qui 
ressort  avec  la  plus  incontestable  évidence  du  quatrième  essai  de 
M.  Newton.  11  n'existe  malheureusement  pas  encore  de  manuel  ayant 
pour  but  de  classer  les  monuments  épigraphiquesde  la  Grèce  ancienne 
par  ordre  de  dates,  de  localités  et  de  sujets;  aucun  effort  n'a  encore 
été  tenté  pour  faciliter  l'étude  des  vingt  à  trente  mille  textes  rassem- 
blés de  toutes  parts,  grâce  à  l'industrie  des  savants  et  au  dévouement 
des  voyageurs  ;  c'est  un  projet  de  ce  genre  que  notre  auteur  entre- 
prend ici,  dans  un  fort  )jon  article, écrit  à  l'origine  pour  la  Conlcmpomnj 
Review.  Les  découvertes  faites  à  Ephèse,  en  Chypre,  à  Mycène  et  à 
Olympie  viennent  ensuite,  et  donnent  à  M.  Newton  Toccasion  d'ap- 
précier les  travaux  du  docteur  Schliemann,de  M.  deVogiiéetdu  géné- 
ral de  Cesnola.  Comme  l'art  grec  était  intimement  uni  à  la  religion 
et  aux  cérémonies  du  culte,  nous  voilà  naturellement  amenés,  comme 
dans  le  cas  des  jeux  olympiques,  par  exemple,  à  des  considérations 
sur  l'hellénisme  en  général,  sa  mythologie  et  sa  théogonie.  Tout  cela 
est  discuté  dans  l'ouvrage  que  j'examine  avec  beaucoup  de  talent  et 
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de  goût.  La  numismatique  ne  pouvait  manquer  de  solliciter  l'atten- 
tion de  M.  Newton  ;  après  avoir  rendu  un  juste  tribut  d'éloges  à  Eckhel, 
dont  la  Doctrina  nummorum  veterum  a  tant  faitpour  définir  la  science 
et  en  tracer  pour  ainsi  dire  le  cadre  et  les  limites,  il  eu  vient  à  nos 
jours,  et  il  se  demande  comment  il  arrive  qu'aucun  savant  ne  se  soit 
encore  présenté,  en  Allemagne  ou  ailleurs,  capable  de  réprendre  le  tra- 
vail d'Eckhel,  de  le  compléter  et  de  le  mettre  au  niveau  de  l'état 
actuel  de  nos  connaissances.  Lorsque  M.  Newton  écrivit  son  article 
{Satnrday  Revieiv,  16  août  1873)  le  beau  livre  de  M.  François  Lenor- 
mant  n'avait  pas  encore  paru,  mais  je  suis  étonné  de  ne  pas  voir 
VHistoire  de  la  monnaie  dans  l'antiquité  cité  dans  l'appendice  ou  les 
notes  des  Essays  on  art  and  archcology.  Ce  qui  manque,  nous  dit  notre 
auteur,  ce  sont  des  catalogues  soigneusement  rédigés  des  cabinets  de 
numismatique  ;  avant  d'étudier  les  spécimens,  encore  faut-il  savoir  où 
ces  spécimens  se  trouvent.  Bref,  je  recommande  avec  le  plus  grand 
plaisir  à  nos  lecteurs  le  recueil  d'articles  réunis  par  M.  Newton 
dans  son  élégant  volume.  Gustave  Masson. 


BULLETIN 

Conseils  dii  WX.,  I*.  Oïîvaîat,  recueillis  par  le  P.  Ch.  Clair,  delà 
Compagnie  de  Jésus.  Septième  édition.  Paris,  Palmé,  1880.  ln-12  de 
413  pages.  — Prix  :  3  fr. 

Nous  n'inscrivons  de  nouveau  le  titre  de  cet  ouvrage,  dont  il  a  été  rendu 
compte  dès  son  apparition  (t.  XXVIII,  p.  313),  que  pour  avoir  la  satisfaction  de 
constater  son  très  rapide  succès.  Ce  succès  est  significatif  pour  l'œuvre  d'un 
otage  de  la  Commune,  publiée  par  un  expulsé. En  dépit  de  toutes  les  calom- 
nies,de  toutes  les  influences  mauvaises,  on  sait  où  aller  chercher  les  conseils 
pour  former  des  hommes, et  ceux  qui  savent  mourir  pour  la  justice,  qui  consa- 
crent leur  vie  à  la  défendre,  inspirent  plus  de  confiance  que  d'agréables  dis- 
serteurs.  Personne  n'aimait  et  ne  connaissait  la  jeunesse  comme  le  P.  Oli- 
vaint.  On  en  trouve  la  preuve  dans  ses  Conseils,  à  la  fois  si  pratiques  si 
élevés,  si  fortifiants,  sur  la  formation  du  caractère,  la  liberté,  le  progrès,  la 
foi,  l'entrée  dans  le  monde,  le  travail,  les  péchés  de  la  jeunesse,  le  zèle,  la 
vie  des  cœurs,  les  fausses  maximes  qui  ont  cours  dans  le  monde.  Nous  ne 
souhaitons  aux  austères  libres-penseurs  que  d'avoir  une  morale  aussi  relâ- 
chée. R. 


Méditations  sur  quelîjues  pages  tle  l'Evangile.  La  sainte 
Vierge,  par  M.  l'abbé  de  Bellune.  Tours,  Cattier;  Paris,  Larcher,  1880. 
In-8  carré  de  328  pages. —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  contient  vingt-deux  méditations  dont  le  sujet  est  tiré  de 
textes  sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  empruntés  à  l'Évangile  et  se  rappor- 
tant à  l'Annonciation  :  Marie  chez  Elisabeth,  Bethléem,  Marie  au  Temple,  la 
fuite  en  Egypte,  un  voyage  à  Jérusalem,  Nazareth,  les  noces  de  Cana,  la 
vocation,  la  passion,  le  cénacle,  Marthe  et  Marie  et  l'ImmacuIée-Conception. 
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Chaque  sujet  est  précédé  du  texte  évangélique  dont  il  sort.  M.  l'abbé  de 
Bellune  a  su  tirer  de  ces  textes  des  trésors,  qu'il  expose  avec  une  onction 
pénétrante,  une  poésie  charmante  et  dans  un  style  simple  et  éléganl.  Il  n'y 
a  là  ni  banalité,  ni  hors-d'œuvre,  ni  lieux  communs,  ni  cette  afféterie  qui  dé- 
pare tant  d'ouvrages  de  piété.  C'est  un  suc  fortifiant  qui  sort  de  ces  pages  :  il 
en  découle  une  doctrine  substantielle  qui  élève  et  réchauffe.  C'est  un  livre 
qui  porte  à  la  réflexion,  au  retour  sur  soi-même  ;  il  s'adresse  plus  particu- 
lièrement aux  jeunes  gens  et  aux  hommes  du  monde,  par  la  nature  des 
conseils  qu'il  donne.  Sa  forme  élégante  lui  facilitera  l'entrée  de  bien  des 
bibliothèques.  S. 


I^e  Grand  catéchisme  en  images.  Méthode  pour  enseigner  le  caté- 
chisme aux  enfants,  aux  "personnes  illettrées,  aux  sourds-muets,  par 
M.  l'abbé  J.  R.,  prêtre-aumônier.  Paris,  Sarlit,  1879.  Gr.  in-8  de  13G  p., 
avec  48  gravures  (8^  édition).  —  Prix  :  3  fr.  oO. 
l,e  ï*etît  catéeîîîsme  en  ima^-es,  par  LE  même,  1879.  Gr.  in-8  de 
de  74  pages  (7e  édition).  —  Prix:  1  fr.  GO. 

Ces  deux  catéchismes,  qui  ne  diffèrent  que  peu  par  la  forme,  sont  l'œuvre 
d'un  aumônier  d'hospice  qui  publie  la  substance  des  leçons  qu'il  donnait 
aux  malheureux  enfants  de  l'hospice,  et  indique  les  procédés  dont  il  usait 
pour  ouvrir  par  les  yeux  des  intelligences  souvent  rebelles.  En  tête  de 
chaque  chapitre,  se  trouve  une  gravure  composée,  oii  sont  figurés  tous  les 
sujets  qu'il  traite.  Ainsi,  pour  le  sacrement  de  l'eucharistie,  la  cène,  le 
prêtre  à  l'autel,  le  pain,  le  vin,  l'hostie,  le  calice  et  les  adorateurs  indiquant 
les  différentes  fins  du  saint  sacrifice.  La  gravure  est  suivie  de  son  explica- 
tion, facilitée  par  des  numéros  se  rapportant  à  chaque  objet  figuré  dans  la 
gravure;  après  cela,  la  doctrine  est  exposée  très  clairement  par  demandes  et 
par  réponses.  Son  orthodoxie  nous  est  suffisammant  garantie  par  l'appro- 
bation donnée  après  examen  par  Mgr  l'évoque  de  Montpellier  ;  au  point  de 
vue  de  l'art,  il  serait  permis  de  chicaner  sur  les  gravures  ;  mais  il  suffit 
qu'elles  éclairent  le  texte.  Elles  seront  d'une  heureuse  distraction  pour  tous 
les  enfants  qui  s'appliquent  à  chercher  la  signification  des  objets  repré- 
sentés et  qui  se  rappelleront  par  là  les  enseignements  du  catéchisme  ;  elles 
pourront  servir  utilement  à  frapper  les  intelligences  paresseuses,  et  facili- 
teront pour  elles  la  connaissance  de  la  doctrine. 

Dans  la  grande  édition,chaqne  leçon  est  suivie  de  traits  toujours  fort  courts. 
Elle  contient  en  outre  un  examen  de  conscience,  avec  des  images,  comme  le 
reste  du  catéchisme,  et  un  sommaire  du  catéchisme  rédigé  pour  être  chanté 
sur  les  tons  des  psaumes  que  l'on  chante  à  l'église.  Il  faudrait  avoir  mis  en 
pratique  ce  dernier  procédé  pour  en  apprécier  la  portée.  B. 


Histoire  tles  enfants  abantlonnés,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours.  Le  tour,  par  Ern.  Skmiciion.  Paris,  E.  Pion,  1880.  Gr.  in-I8  de  344 
pages.  —  Prix  :  3  fr.  uO. 

M.  Semichon,  que  tous  nos  lecteurs  connaissent,  grâce  aux  remarquables 
travaux  publiés  par  lui  sur  Aumale,  la  Trévu  de  Dieu,  l'Ancien  régime,  etc., 
vient  de  résumer,  dans  un  volume  facile  à  lix'e,  tout  ce  que  l'expérience 
acquise  dans  ses  fonctions  officielles  lui  a  appris  sur  la  question  des  enfants 
trouvés.  Éminent  jurisconsulte,  Jiistorien  critique  et  chrétien  convaincu, 
M.  Semichon  traite  ce  grave  sujet  de  manière  à  éclairer,  je  dirai  même  à 
coiwaincrc  ses  lectcui^s.Il  conclut  àlanéccssité  de  ne  pas  revenir  à  l'usage  du 


Tour,  et  les  raisons  qu'il  donne,  les  statistiques  qu'il  cite  sont  des  arguments 
indiscutables  en  faveur  de  sa  thèse;  il  émet  le  vœu  que  le  service  des 
enfants  assistés  soit  soumis  à  des  règlements  uniformes  dans  toute  la  France  ; 
que  ces  malheureux  abandonnes  soient  placés  sans  délai  dans  les  campagnes 
et  soustraits  au  séjour  mortel  des  hôpitaux;  à  ce  que,  plus  tard,  les  mauvais 
sujets  ne  soient  pas  en  contact  avec  ceux  qui  n'ont  que  de  bons  instincts. 
Mais,  avant  d'arriver  à  ces  conclusions,  M.  Semiclion  fait,  avec  une  véritable 
érudition,  l'histoire  des  enfants,  et  principalement  des  enfants  abandonnés, 
depuis  l'antiquité.  On  lit  des  détails  navrants  sur  la  cruauté  sauvage  avec 
laquelle  les  païens  traitaient  ces  pauvres  petits  êtres  auxquels  ils  ne  tenaient 
guère  plus  qu'aux  produits  de  leurs  troupeaux  ;  on  assiste,  après  ces  épisodes 
lamentables,  aux  eiforts  faits  par  l'Église  pour  mettre  un  terme  à  l'exposition 
et  à  l'abandon  des  enfants  que  parfois  elle  adoptait.  Ajoutons  que  l'auteur 
ne  s'occupe  pas  seulement  de  la  France  ;  il  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
pays  étrangers;  de  cette  manière,  ce  petit  livre  est  singulièrement  utile  à 
l'historien,  au  philosophe  et  à  l'administrateur.  A.  de  B. 


Essai  d'une  nouvelle  «léclar*atîon  des  droits  de  l'homixie,  par 

P.  Delagra.nge,  2e  édition.  Paris,  Palmé,    1879.  In-8  de  42  pages.  —  Prix  : 
1  fr.  30. 

J.  de  Maistre  a  dit,  avec  une  écrasante  vérité,  que  la  Révolution  ne  serait 
ruinée  que  le  jour  où  les  droits  de  Dieu  auraient  remplacé  les  droits  de 
l'homme.  C'est  à  ce  résultat  si  désirable  qu'a  travaillé  M.  Delagrange,  en 
publiant  sa  brochure,  qui  a  pour  but  défaire  entrer  la  reconnai.ssance  des 
droits  du  créateur  dans  une  déclaration  des  droits  et  des  devoirs  des 
citoyens.  L'auteur  se  propose  principalement  d'appeler  l'attention  et  la  dis- 
cussion sur  les  trente-huit  articles  composant  cette  nouvelle  déclaration. 
Quel  sujet,  en  eifet,  plus  opportun  à  notre  époque,  où  les  vraies  doctrines 
sociales  sont  méconnues  par  nos  révolutionnaires  et  remplacées  par  le  droit 
de  tout  dire  lorsque  l'on  est  dans  l'opposition,  pour  tout  faire  lorsque  l'on 
est  parvenu  à  saisir  le  pouvoir.  M.  Delagrange  a  notamment  mis  parfaite- 
ment en  lumière  cette  théorie  chrétienne  de  l'origine  du  pouvoir,  aussi 
éloignée  du  droit  divin  absolu  que  du  mandat  essentiellement  révocable 
de  Rousseau,  théorie  la  seule  vraie  et  trop  peu  connue;  sou  écrit  sera  donc 
utile  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  nos  plaies  actuelles  et  y  apporter  des 
remèdes  efficaces,   chacun  dans  la  sphère    où  Dieu  l'a  placé.        L.  L. 


Souvenirs  entomolo^^iques.  Etudes  sur  l'instinct  et  les  mœurs  des 
insectes,  par  .1.  H.  Fabre.  Paris,  Delagrave,  1879.  In-12  de  32 i  pages.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Personne  ne  lira  sans  plaisir  les  souvenirs  entomologiques  de  M.  Fabre.  Les 
profanes  y  trouveront  des  révélations  assez  inattendues  et  des  plus  curieuses. 
Les  amis  de  la  nature  partageront  les  joies  de  l'auteur,  contemplant  et  admi- 
rant la  vie  répandue  par  le  Créateur  jusqu'au  bas  de  l'échelle  des  êti'es.  Les 
hommes  de  science,  qui  veulent  trouver  la  raison  dans  l'instinct,  renonceront 
vite,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  à  leurs  erreurs,  en  présence  des  résultats  fournis 
par  les  expériences  de  M.  Fabre  sur  l'instinct  des  insectes.  Et  les  hommes 
de  foi  retourneront  au  Créateur  le  juste  hommage  de  l'admiration  que  pro- 
voquent les  merveilles  exécutées  par  les  créatures.  Le  végétal  se  développe 
et  grandit  toujours  de  la  môme  manière.  La  force  qui  le  pousse  fait  agir 
l'insecte  d'une  façon  toute  pareille.  M.  Fabre  le  montre  jusqu'à  l'évidence, 
et  l'on  peut  conclure  que    l'instinct  si   admirable  des  animaux  d'un  ordre 
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supérieur,  Jes  oiseaux  et  les  mammifères,  n'est  que  celte  force  aveugle  de 
la  plante,  développée  de  bas  en  haut  jusqu'à  se  rapprocher  de  tout  près  do 
la  raison  de  l'homme.  J.  d'A, 

Le  compositeur  et  le  correcteur  typographes,  par  G.  Daupeley- 
GouvERNEUR.  Paris,  Roussin  et  Rogeat,  1880.  In-18  de  340  p.  —  Frix  :  3  fr. 

M.  Daupeley  vient  de  publier  un  petit  volume  que  nous  recommandons 
tout  particulièrement;  il  a  voulu  réunir  dans  un  cadre  commode  et  com- 
plet tout  ce  qu'il  faut 'que  sachent  les  apprentis,  les  ouvriers  et  les  patrons 
typographes  ;  mais,  par  le  fait,  il  a  publié  un  livre  qui  est  un  manuel  indis- 
pensable à  tous  les  auteurs.  Ceux-ci,  trop  souvent,  paraissent  ignorer  que 
non  seulement  ils  doivent  fournir  une  copie  facile  à  lire,  mais  encore  savoir 
corriger  soigneusement  leurs  épreuves;  il  y  a  un  préjugé  très  répandu  qui 
laisse  supposer  que,  dans  chaque  imprimerie,  il  se  trouve  un  prote  chargé 
spécialement  de  s'occuper  de  ces  mille  petits  détails  dont  la  négligence  a 
pour  résultat  de  laisser  passer  des  imperfections  regrettables  ;  avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  et,  Taide  du  livre  de  M.  Daupeley  à  chacun  pourra  facile- 
ment assurer  la  correction  scrupuleuse  des  livres  qu'il  confiera  aux  typo- 
graphes. A.  DE  B. 

1.' Année  g;éograp!iîc|«e.  Revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et  de 
mer,  des  explorations,  missions,  relations  et  ivAhlications  diverses  relatives 
aux  sciences  géographiques  et  ethnographiques.  U^  série,  1878,  par  C.Mannoir 
et  H.  Ddveyrier.  Paris,  Hachette  1880.  In-12  de  56G  pages.  — Prix  :  3  fr.  50. 
11  nous  paraît  inutile  de  revenir  aujourd'hui  sur  le  mérite  d'une  publication 
qui  compte  dix-sept  années  d'un  légitime  succès.  Les  quatorze  premiers 
volumes  sont  dus  à  un  maître  incontesté,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ;  ses  succes- 
seurs continuent  dignement  son  œuvre,  on  peut  même  dire  qu'ils  lui  ont 
donné  un  développement  important  par  le  soin  qu'ils  ont  apporté  à  la  biblio- 
graphie. Le  volume  actuel  contient  seize  cents  numéros,  dont  deux  cent 
cinquante  puuX  la  cartographie  et  trois  cent  quarante-deux  pour  les  ouvra- 
ges publiés  en  langue  française.  Tous  les  ouvrages  mentionnés  ne  sont  pas 
analysés  avec  le  même  détail.  Les  auteurs  ont  fait  un  choix  judicieux  des 
points  à  mettre  en  relief;  les  signaler  serait  presque  reproduire  la  table  des 
matières.  S'il  est  un  reproche  à  faire  à  une  si  intéressante  et  si  utile  publica- 
tion, c'est  celui  d'être  un  peu  en  retard,  car  nous  voici  à  la  fin  de  1880  et  le 
volume  paru  est  celui  de  l'année  1878  ;  mais  nous  aimons  à  trouver  dans  ce 
retard  même  la  preuve  du  travail  consciencieux  des  auteurs  à  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  rendre  leur  œuvre  parfaite.  Qu'il  nous  soit  permis 
seulement  d'espérer  prochainement  la  publication  du  volume  de  l'année 
1879.  R. 

madame  tle  Krudener  ses  lettres  et  ses  ouvrages  inédits  par  le  biblio- 
phile Jacob.  Paris,  Ollendorf,  1880.  In-12  de  273  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Ce  volume  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  vie  complète  de  la  célèbre 
illuminée,  mais  il  ajoute  des  détails  très  intéressants  aux  biographies  que  l'on 
possédait  déjà.  L'érudit  bibliophile  a  pu,  grâce  à  des  relations  de  famille, 
puiser  à,  des  sources  inédites  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau  certaines 
phases  de  l'existence  de  Madame  de  Krudener,  notamment  ses  relations 
mondaines  à  Paris  avant  la  Révolution,  ses  ébauches  de  roman  avec  Suard, 
puis  avec  le  chanteur  Garai,  enfin  ses  tentatives  auprès  de  Napoléon  le"",  pour 
lui  faire  goûter  le  roman  de  Valérie.  Malheureusement  l'empereur  fut  aussi 
insensible  à  ses  charmes  qu'à  ceux  de  Delphine  et  de  Corinne.  Le  volume  de 
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M.  Lacroix  ne  renferme  rien  sur  les  liaisons  et  les  études,  qui  firent  de  cette 
femme  exaltée  une  recrue  des  Illuminés  et  un  instrument  entre  leurs 
mains.  En  revanche,  il  raconte  d'une  façon  fort  intéressante  ses  relations 
avec  l'empereur  Alexandre  pendant  son  séjour  à  Paris,  et  un  essai  assez 
malheureux  d'intervention  en  faveur  de  La  Bédoyère.  Le  récit  des  pérégri- 
nations en  Suisse  et  de  la  mort  de  M'ne  de  Krudener  en  Crimée  en  1824,  rem- 
plit les  dernières  pages  du  livre.  Les  nombreux  extraits,  la  plus  part 
inédits,  des  compositions  mystiques  et  poétiques  de  M'"e  de  Krudener  feront 
apprécier  hautement,  par  tous  les  lettrés  délicats,  sa  valeur  comme  écrivain. 
Mais  ce  qui  nous  e?t  raconté  de  son  admiration  pour  les  vertus  de  l'impéra- 
trice Joséphine  et  de  la  reine  Hortense,  ses  flatteries  obstinées  pour  cette  der- 
nière ne  contribueront  pas  à  changer  les  opinions  admises  sur  la  véritable 
valeur  de  cette  femme,  qui,  en  somme,  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  pen- 
dant sa  courte  période  d'influence.  X. 


OiïïIîotRiiècîue  des  IÏÏ«»iiioîî'es  relatifs  «  î'Hîstoirede  France 
pendant  le  dix-lmîtîème  siècle.  Nouvelle  série,  avec  introductions, 
notices  et  notes  par  M.  de  Lescure.  —  Mémoires  sur  les  Assemblées  parle- 
mentaires de  la  Révolution.  Tome  1er,  Constituante.  Paris,  Didot,  1880.  In-i2 
de  XLV-516  p.  —  Prix:  4  fr. 

M.  de  Lescure  inaugure  une  nouvelle  série  dans  la  Bibliothèque  des  mémoi- 
res relatifs  à  l'histoii-e  de  France  au  dix-huitième  siècle,  la  série  des  Mémoires 
sur  les  Assemblées  parlementaires  de  la  Révolution.  Cette  série  comprendra 
deux  volumes;  le  premier,  aujourd'hui  publié,  contient  les  Mémoires  du  mar- 
quis de  Ferriéres.  Ces  mémoires  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à  les 
apprécier  ici.  On  sait  que  Ferriéres,  s'il  ne  fut  qu'un  membre  assez  obscur  de 
la  Constituante,  fut  un  observateur  très  perspicace  et  un  témoin  impartial. 
Ce  sont  ces  qualités  qui  out  assuré  le  succès  de  ses  Mémoires,  et  en  ont  fait 
une  mine  précieuse  pour  les  historiens  de  la  Révolution.  Ils  étaient  devenus 
rares,  et  M.  de  Lescure  a  eu  une  excellente  idée  de  les  réimprimer.  Nous 
approuvons  moins  les  coupures  qu'il  leur  a  faitsubir.  Malgré  toutesles  raisons 
qu'il  allègue  dans  l'introduction  qui  précède  le  volume  —  introduction  écrite 
avec  ce  style  imagé  et  cette  grande  connaissance  des  hommes  et  des  choses 
de  la  Révolution  qui  distingue  M.  de  Lescure  —  nous  ne  pouvons,  sur  ce 
point,  être  de  son  avis.  Ces  suppressions  risquent  parfois  d'être  arbitraires,  et 
en  tous  cas  elles  forment,  dans  la  trame  des  événements,  une  lacune  toujours 
regrettable.  Comprend-on,  par  exemple,  des  Mémoires  consacrés  à  la  Consti- 
tuante et  dont  on  retranche  la  prise  de  la  Bastille?  Que  le  récit  de  Mont- 
losier  soit  supérieur  à  celui  de  Ferriéres,  c'est  possible;  mais  le  lecteur  eût 
aimé  sans  doute  à  comparer,  et  s'il  lui  fallait  laisser  de  côté  l'un  des  deux 
récits,  il  eût  certainement  préféré  faire  lui-môme  son  choix. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


Danton.  Le  règne  de  la  justice  et  des  lois  en  1792,  par  Léon  Pages.  Paris, 

Taranne,  1880.  In-16  de  88  p.  —  Prix  :  73  c. 

On  se  souvient  que,  dans  une  grave  discussion  au  printemps  dernier,  le 
ministre  de  lajustice  évoquait  la  grande  voix  de  Danton.  Qu'était-ce  donc 
que  ce  prédécesseur  de  M.  Cazot,  et  qu'a  été  sous  lui  le  ministère  de  la  justice? 
C'est  ce  qu'a  voulu  établir  M.  Léon  Pages.  La  chose  était  facile  pour  quicon- 
que connaît  un  peu  mieux  l'histoire  de  la  Révolution  que  les  ministres  de  la 
la  troisième  République.  Les  documents  abondent,  et  voilà  plus  de  dix  ans 
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que  M.  Mortimer-Ternaux,  dans  un  bel  et  irréfutable  ouvrage,  les  a  révélés 
au  public.  Danton  a  été  en  1792  non  seulement  un  des  promoteurs  du  10  août, 
mais  un  des  organisateurs  des  massacres  de  septembre.  C'est  lui  qui,  par  sa 
connivence  indéniaJile,  est  responsable  des  massacres  de  Paris,  qui  par  sa 
circulaire  provocatrice  du  3  septembre  est  responsable  des  massacres  de 
province,  sans  oublier  l'assassinat  des  prisonniers  d'Orléans,  dont  il  a  eu  la 
triste  audace  de  féliciter  les  auteurs.  On  le  savait  ;  mais  M.  Léon  Pages  a 
bien  fait  de  le  rappeler  dans  une  brochure  précise  et  concluante,  dont  les 
dimensions  restreintes  mettent  la  lecture  à  la  portée  de  tous  ;  c'est  une  œuvre 
excellente  à  propager.  M.  de  la  R. 


ÏJïïe  victime  de  la  Clonstîttstion  civile  du  clergé.  Noël  Pinot, 
curé  du  Loiiroux-Béconnais ,  17  47-1 79 i,  par  le  marquis  de  Ségur.  Paris,  Bray 
et  Retaux  1881.  In-18  de  127  pages.  —  Prix  :  1  l'r,  50. 

Longtemps  aumônier  des  Incurables  d'Angers,  l'abbé  Noël  Pinot  était 
curé  duLouroux-Béconnais,  quand  futdécrétée  la  constitution  civileduclergé. 
On  lui  demanda  le  serment;  il  le  refusa,  et  non  content  de  le  refuser,  il 
monta  en  chaire  et  exhorta  ses  paroissiens  à  ne  pas  se  laisserentraîner  dans 
le  schisme.  Arrêté,  il  fut  condamné  par  le  tribunal  d'Angers,  puis  par  celui 
de  Beaupréau,  à  s'éloigner  de  huit  lieues  de  sa  paroisse.  La  grande  insurrec- 
tion vendéenne  l'y  i^amena  ;  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps  ;  les  Vendéens 
furent  vaincus,  et  l'abbé  Pinot  contraint  de  se  cacher  pour  éviter  la  mort. 
Pendant  plusieurs  mois,  grâce  à  d'admirables  et  ingénieux  dévouements, 
comme  cette  glorieuse  terre  de  Vendée  en  vit  tant  éclore  à  celte  époque,  il 
put  échapper  aux  recherches  ;  mais  un  jour,  dénoncé  par  un  misérable  qu'il 
avait  comblé  de  bienfaits,  il  fut  saisi,  trahie  à  Angers,  condammé  à  mort  et 
exécuté  le  même  jour,  21  février  1794.  Comme  on  l'avait  conduit  au  supplice 
revêtu  de  ses  oi^nements  sacerdotaux  :  Introîbo  ad  altare  Dei,  s'écria-t-il  dans 
un  élan  sublime,  en  gravissant  les  degrés  de  l'échafaud. 

Telle  est  l'histoire  simple  et  touchante  que  M.  le  marquis  de  Ségur  a 
racontée,  dans  un  de  ces  livres  pieux  et  attachants  comme  il  sait  les  écrire. 11 
y  a  eu  bien  des  traits  de  cegenre  sous  la  Terreur;  hélas  !  qui  pourrait  assurer 
que  nous  n'en  reverrons  pas  de  semblables?  M.  de  la  R. 


Voyage  aux  îles  Fortunée».  Le  Pic  de  Ténériffe   et  les  Canaries,  par 
Jules  Leclercq.  Paris,  Pion,  1880.  ln-18  de  2i0  pages. —  Prix:  4fr. 

Les  îles  Canaries  sont-elles  ces  anciennes  lies  Fortunées  oh  la  mythologie 
grecque  et  romaine  plaçait  les  Champs-Elysées?  M.  Jules  Leclercq  le  pense 
après  beaucoup  de  savants,  et  en  vérité  la  description  qu'il  en  donne  est  bien 
celle  d'une  terre  réservée  aux  âmes  bienheureuses.  Délicieux  séjour  en  etfet 
que  ces  îles,  avec  leur  température  chaude  adoucie,  sur  les  hauteurs  par  une 
brise  embaumée,  avec  leur  ciel  bleu,  leur  vue  admirable,  leur  végétation 
luxuriante  où  les  Heurs  et  les  fruits  des  tropiques  se  mêlent  aux  plantes  des 
zones  tempérées.  Rien  de  ravissant,  au  dire  de  M.  Leclercq  et  des  principaux 
voyageurs,  comme  la  vallée  d'Ontara.  Rien  d'intéressant  comme  l'ascension, 
du  Pic.  Rien  de  curieux  comme  le  Jardin  d'acclimatation  de  Ténériffe.  Mal- 
heureusement, l'insouciance  du  gouvernement  espagnol  ne  fait  rien  ou  fait 
bien  peu  de  chose  pour  le  développement  de  ces  merveilles  et  le  progrés  de 
la  prospérité  d'une  si  précieuse  colonie.  Pour  en  donner  un  cxenqjlc,  le 
Jardin  d'acclimation  n'a  qu'une  misérable  subvention  de  cinq  mille  francs, 
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et  l'île  n'est  traversée  que  par  une  seule  route  carrossable.  Ce  ne  sont  donc 
pas  les  produits  de  la  civilisation  que  l'étranger  devra  compter  trouver  aux 
îles  Canaries,  mais  les  beautés  de  la  nature,  et  la  bonté  toute  patriarcale 
d'une  race  d'babitants  éminemment  hospitaliers  ;  double  attrait  bien  suf- 
fisant pour  éveiller  chez  les  touristes  des  désirs  que  la  lectui'e  du  livre  de 
M.  J.  Leclercq  ne  fera  que  fortifier.  M.  de  la  R. 


A  travers  l'Engadine,  la  Valteline,  le  Xyrol  du  Sud  et  les 
lacs  de  l'Italie  supérieure,  par  Stephen  Liégeard.  Paris,  Hachette, 
1877.  Gr.  iu-18  de  vi-492  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Stéphen  Liégeard  n'est  pas  un  de  ces  touristes  vulgaires  qui  suivent 
les  sentiers  battus.  Membre  du  club  alpin,  il  ne  se  contente  pas  d'escalader 
les  pics  escarpés  des  Alpes  ;  il  veut  aussi  explorer  les  terres,  sinon  inconnues, 
du  moins  peu  connues,  et  voir  ce  que  les  autres  ne  voient  pas.  L'Engadine, 
la  Valteline,  le  Tyrol  du  sud,  les  lacs  de  l'Italie  supérieure,  contrées  char- 
mantes, mais,  sauf  la  dernière,  bien  peu  visitées.  Parmi  les  Français,  com- 
bien connaissent,  même  de  nom,  l'Engadine?  Qui  se  souvient  que  la  Valte- 
line a  été  l'un  des  théâtres  les  plus  ensanglantés  de  la  guerre  de  Trente  ans  ? 
Et  du  Tyrol  même,  combien  en  ont  vu  autre  chose  que  le  costume?  Les  lacs 
eux-mêmes  de  l'itaiie  supérieure,  en  vogue  un  moment,  grâce  à  Manzoni, 
sont  bien  abandonnés  aujourd'hui.  Et  cependant,  quels  admirables  paysages 
que  ceux  du  lac  de  Cùme  et  des  îles  Borromées  !  Quel  Eden  que  ces  jardins 
et  ces  villas  où  la  nature  et  l'art  ont  accumulé  leurs  merveilles!  M.  Stephen 
Liégeard  les  décrit  avec  amour,  en  artiste  et  en  poète,  dans  un  style  chau- 
dement coloré,  trop  coloré  peut  être  parfois.  Mais  qui  oserait  lui  reprocher 
le  coloris  dans  ce  pays  du  soleil?  Il  a  raison  de  le  dire  :  A  feuilleter  ce  volume, 
on  tirera  profit,  nous  ajouterons  :  et  agrément.  Une  remarque  cependant, 
en  parlant  d'Agnès  deMéranietde  Philippe-Auguste, excommuniés  par  Inno- 
cent JII,  il  dit  «  qu'alors  la  tiare  en  voulait  au  sceptre.  »  M.  Liégeard  sait 
bien  cependant  qu'en  prenant  contre  le  roi  et  sa  maîtresse  la  défense  de 
l'épouse,  Innocent  III  n'était  que  le  vengeur  légitime  des  droits  outragés  du 
mariage.  M.  de  la  R. 


IL,*Atlios.  Notes  d'une  excursion  à  la  'presqu'île  et  à  la  montagne  des  Moines, 
par  l'abbé  Alexandre  Stanlslas  ÎNeyrat,  maître  de  chapelle  à  la  Primatiale 
et  membre  de  l'Académie  de  Lyon  ;  ouvrage  enrichi  de  dix  héliogravures 
et  de  deux  fac-similé.  Paris,  Pion,  1880.  Gr.  in- 18  de  248  pages. —  Prix:  4  fr. 
Une  république  chrétienne  et  une  république  de  moines,   est-ce   que  cela 
peut  se  voir  encore  au  dix-neuvième  siècle?  Eh  bien  oui,  cela  se  voit,  mais, 
que  M.  Constans  se  rassure;  ce  n'est  pas  en   France,  c'est  en  plein  Orient, 
sous  la  protection  d'un  gouvernement  musulman.  Et  voilà  des    siècles   que 
cela  dure,  et  sauf  une  ou  deux  crises,  sous  Soliman  d'abord,  puis  au  moment 
de  la  guerre  pour  l'indépendance  de  la  Grèce,  la  constitution  et  l'intégrité 
de  cette  république  de  moines  a  toujours  été   respectée.  A  l'exception   d'un 
agent  représentant  le  gouvernement  turc,  tous  les  habitants  de  la  presqu'île 
de  l'Athos  sont  religieux.  Quant  aux  femmes,  prohibition  absolue  pour  elles 
d'y  entrer.  Pour  les  hommes,  l'hospitalité  est  large  et  cordiale.  Malheureu- 
sement, bien  peu  de  voyageurs  se  résignent  à  en  profiter.  Quelques  savants 
ont  été    fouiller   les    vieux   manuscrits  dans  les  bibliothèques   séculaires; 
quelques  artistes,  comme  Didron,  ont  été  relever  les  curieuses  peintures  des 
églises;  mais  ces  savants  et  ces  artistes  sont  rares,  et  sauf  les  études  de 
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Didroii  et  une  centaine  de  pages  de  M.  le  comte  de  Vogué,  la  France  ne 
possédait  guère  de  relations  sur  le  mont  Athos.  M.  Fabbé  Neyrat  et  son 
compagnon  de  voyage,  M.  Tabbé  Thifflet,  ont  voulu  combler  cette  lacune. 
Ils  l'ont  fait  avec  un  grand  intérêt  et,  c'est  plaisir  de  les  suivre  dans  leurs 
excursions  à,  travers  la  sainte  montagne,  de  Russico  à  Karyès,  de  Vatopédi 
à  Lavra,  d'Aghios  Paulos  à  Xéropotamo  ;  on  goûte  avec  eux  un  charme  très 
pénétrant  et  tout  religieux.  De  jolies  héliogravures,  en  donnant  la  repré- 
sentation exacte  des  lieux  parcourus,  ajoutent  encore  à  ce  récit  un  attrait 
de  plus,  le  plaisir  des  yeux  après  celui  de  l'esprit.  M.  de  la  R. 


Jie>  Venise  à  Frolisdorf,  souvenirs  et  récits,  par  le  marquis  de  Belle- 
val.  Paris,  Dentu,  1880.  In-12  de  viii-26iJ  pages.  —Prix  :  3  fr. 

Ceci  est  un  récit  de  voyages,  entremêlé  de  souvenirs  de  pèlerinages 
accomplis  à  Venise  et  à  Frohsdorf ,  d'une  pai^t,  et  à  Parme,  d'autre  part.  C'est 
assez  dire  que  ces  souvenirs  ne  sont  pas  d'hier,  et  qu'ils  remontent  à  dix  et 
même  à  vingt  ans  en  arrière.  Ils  n'ajouteront  donc  rien  de  bien  neuf  à  ce  qui 
a  été  dit  sur  la  vie  de  nos  princes  en  exil,  sur  les  royales  vertus  et  l'incom- 
parable prestige  de  Monsieur  le  comte  de  Chambord,  sur  le  gouvernement  ré- 
parateur de  Madame  la  duchesse  de  Parme  ;  mais  on  les  lira  avec  plaisir,  et  la 
façon  humouristique  dont  l'auteur  raconte  ses  excursions  à  Turin, à  Venisc,à 
Parme,  à  Constance,  à  Vérone,  à  Inspruck,  à  Vienne  et  à  Nuremberg,  ajou- 
tera à  l'intérêt  qu'on  pourra  trouver  à  parcourir  ces  pages.      E.  d'A. 


ILéon  :x.III  et  le  "Vatican,  par  Louis  Teste.  Paris,  Ch.  Forestier,  1880. 

In-18  Jésus  de  xxviii-349  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  l'indique  son  titre,  le  livre  de  M.  Louis  Teste  n'est  pas  une  simple 
])iographic  de  Léon  XIII,  mais  une  esquisse  élégante  et  fine  de  la  cour  du 
Vatican  ;  comme  de  juste,  la  figure  de  Léon  XIII  y  occupe  la  plus  grande 
place.  M.  Teste  connaît  fort  bien  la  Rome  pontificale  :  il  l'a  étudiée  de  très 
près,}et  en  a  fait  précédemment  l'objet  de  deux  livres  pleins  d'intérêt,  que  la 
plupart  de  nos  lecteurs  connaissent,  et  dont  ils  n'ont  certainement  pas  perdu 
la  mémoire,  je  veux  parler  des  Notes  sur  Rome  et  V Italie  et  de  la  Préface  au 
conclave.  Ce  nouveau  livre  aura  le  môme  succès  que  ses  aînés:  comme  eux, 
il  est  écrit  avec  une  légèreté  de  plume  qui  en  rend  la  lecture  très  agréable 
et  très  facile,  et  il  est  semé  çà  et  là  d'épisodes  pittoresques  et  de  portraits 
piquants  qui  lui  donnent  tout  l'attrait  d'une  galerie  de  tableaux  de  genre, 
composée  avec  autant  de  délicatesse  que  de  goût.  Ajoutons  que  maintes 
pages  fort  sérieuses,  consacrées  à  l'examen  des  questions  religieuses  les  plus 
graves  et  les  plus  ardues,  montrent  qu'il  y  a  en  M.  Teste  l'étoile  d'un  écri- 
vain de  race,  avec  lequel  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  liberté  seront 
désormais  obligés  de  compter.  Nous  pourrions  relever  çà  et  là  quelques 
assertions  discutables,  quelques  appréciations  inexactes  :  mais  le  livre  est 
intéressant,  bien  fait,  écrit  dans  un  excellent  esprit,  quoiqu'il  ait  peut-être 
le  tort  de  mettre  trop  exclusivement  en  lumière  le  côté  humain  des  choses 
religieuses,  au  détriment  de  leur  côté  surnaturel  et  divin.  En  somme,  c'est  un 
bon   livre,  l'ail  avec  trop  d'esprit  pour  n'avoir  pas  beaucoup  de  lecteurs. 

P.  Talon. 
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KATHOLISCHE    STUDIEN 

PDBLIÉKS  PAR  LA.   MAIBON  LBO    WOBRL  A    WURZBURG. 

I.  Année  1877. 

1,  ScHOLz.  Die  Keilschrifi  Urkunden  und  die  Genesis,  91  p.  Prix  :  1  m,  20,  —  2. 
MiJHZENBERGER.  Die  Kircheiigcsetzfjcbujig  der  franzœsischen  Revolutian  ira  Jahre 
1790,  69  p.  Prix  :1m.  —  3.  Gross  von  Trockau  :  Die  Epen  der  Erkrsunij  4G  p. 
Prix:  60  pf.  — 4.  KuStkrds  :  Frauenhildung  im  Mittelalter,  iO  p.  Prix  :  GO  pf. 
—  5.  Brischar  :  Athanasius  Kircher,  92  p.  Prix  :  1  ni .  20.  —  6.  Widder  :  Der 
Kulturkampf  vor  dem  Forum  der  Wissenschaft,  49  p.  Prix  :  70  pf.  —  7.  Gkorgk 
Kaufmann  -..Das  Kloster  Solesmes  in  Frankreich  und  Dom  Prosper  Gueranger,  53  p. 
Prix  :  70  pf,  —  8.  Schdtz  :  Die  Unfreiheil  und  Freiheit  des  mensclUichen  Willens 
82  p.  Prix  :  i  m.  —  9.  Sickinger  :  Savonarola.  Sein  Leben  und  seine  Zeit,  90  p. 
Prix  :  1  m,  —  10.  Mbrtens.  Die  Einfilhrung  des  Christenthums  in  England, 
63  p.  Prix:  80  pf.  —  11.  Vogelsang.  Belrachtungen  iiber  die  Gesetze.  Nach 
einem  Manuscript  des  Grafen  Breda,  4G  p.  Prix  :  60  pf.  —  12.  Bertuold.  Die 
Forschungsreisen  des  franz(£sischen  Missionmcrs  und  Naturforschcrs  Armand 
David,  58  p.  Prix  :  80  pf. 

A  mesure  que  le  recueil  àe?,  Études  catholiques  avance  dans  sa  publication, 
il  ne  fait  que  gagner  en  intérêt  et  en  valeur,  .sous  le  triple  point  de  vue  reli- 
gieux, scientifique  et  littéraire.  Il  contient  des  travaux  de  premier  ordre.  La 
maison  Léo  Wœrl,en  répandant  ainsi,  dans  TAllemagne  catholique,  les  meil- 
leurs produits  d'une  science  de  bon  aloi,unie  aune  orthodoxie  parfaite,  rend 
un  grand  service  à  son  pays  et  l'honore  devant  l'étranger.  Dans  la  librairie 
française,  je  ne  connais  rien  d'analogue  à  une  entreprise  aussi  utile,  aussi 
intelligente,  et  attestant  une  vue  aussi  nette  des  besoins  du  public. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  la  collection  des  quatre  années 
publiées  de  1877  à  1880. 

1.  Les  inscriptions  cunéiformes  et  laGewise.Ce  sujet,  si  intéressant  et  si  sou- 
vent abordé,  est  ici  l'occasion  d'une  étude  approfondie,  écrite  par  un  vrai 
savant.  L'histoire  du  déchiffrement  des  inscriptions  est  racontée  avec  détail, 
d'une  manière  claire,  méthodique  et  convaincante.  Puis,  l'auteur  expose  le 
système  compliqué  de  cette  écriture,  et  les  ingénieuses  conjectui'es  qu'on  a 
faites  pour  en  expliquer  l'origine.  Ensuite  il  passe  aux  rapports  qui  existent 
entre  la  Genèse  et  les  documents  assyriens  ;  il  montre  le  récit  de  Moïse  con- 
firmé d'une  manière  merveilleuse  dans  les  parties  essentielles,  par  les  ins- 
criptions et  par  les  tablettes.  C'est  ainsi  que  l'histoire  de  la  création  et  de 
la  chute  de  l'homme,  celle  du  déluge  et  celte  de  la  Tour  de  Babel  pourraient 
être,  comme  le  montre  l'auteur,  étudiées  en  dehors  de  la  Bible  sur  les  textes 
assyriens  :  à  part  leur  incontestable  infériorité  vis-à-vis  des  Livres  saints,  on 
voit  qu'ils  émanent  de  la  même  tradition  et  qu'ils  racontent  la  même  his- 
toire. Qui  eût  cru,  il  y  a  cent  ans,  que  la  croyance  des  Juifs  à  l'immortalité 
de  l'âme,  si  obstinément  niée  par  les  ennemis  du  christianisme,  serait  mise 
hors  de  doute  par  les  monuments  de  la  Mésopotamie  ?  C'est  cependant  ce 
que  Fauteur  démontre  dans  les  pages  pleines  d'intérêt  où  il  met  en  regard 
les  doctrines  des  deux  peuples.  Après  avoir  lu  ce  travail,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'applaudir  et  l'écrivain  et  l'éditeur,  qui  répandent  dans  le  public 
d'aussi  excellents  traités,  aussi  pleins  de  science  et  d'attrait  que  de  senti- 
ment religieux,  et  faits  pour  exercer  une  influence  des  plus  salutaires  sur 
beaucoup  d'esprits. 

2.  La  législation  religieuse  de  la  Révolution  française  en  1790,  Cette  page 
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d'histoire  raconte,  comme  le  titre  l'indique,  toute  la  série  des  iniquités 
légales  par  lesquelles  la  Constituante  prépara  le  terrain  aux  atrocités  san- 
glantes de  la  Terreur.  Si  jamais  il  fut  utile  de  se  remémorer  de  pareilles 
choses,  et  de  graver  profondément  dans  son  esprit  les  leçons  du  passé,  c'est 
bien  à  une  époque  comme  la  nôtre,  qui  voit,  par  une  singulière  réversion 
historique,  recommencer  le  cornas  fatal  des  mêmes  crimes.  Mais  à  part  cet 
intérêt  d'actualité  et  l'intérêt  que  présente  par  lui-môme  tout  sujet  qui  ra- 
conte les  soulfrances  de  l'Eglise,  le  travail  de  M.  Mûnzenberger  se  l'ecommande 
aux  lecteurs  par  assez  de  qualités  sérieuses  pour  se  faire  lire  d'un  bout  à 
l'autre  avec  le  plus  grand  plaisir.  La  justesse  du  coup  d'œil,  la  connaissance 
exacte  des  faits,  la  clarté  et  le  charme  toujours  soutenu  de  la  narration, 
sont  des  qualités  qu'on  y  remarque  à  un  haut  degré.  Le  Français  qui  y 
jetterait  les  yeux  y  trouverait  peut-être  des  renseignements  nouveaux  pour 
lui,  car  on  ignore  assez  généralement  comment  la  constitution  civile  du 
clergé  et  le  serment  constitutionnel,  offerts  dans  les  provinces  belges  et 
rhénanes  par  les  armées  de  la  République,  y  furent  accueillis.  Là,  le  clergé 
déploya  un  héroïsme  égal  à  celui  de  ses  frères  de  France,  et  plus  méritoire 
peut-être.  En  effet,  dans  plus  d'un  diocèse,  des  grands-vicaires  indignes  de 
leurs  fonctions  voulurent,  par  tous  les  moyens,  le  contraindre  à  prêter 
le  serment.  Néanmoins,  dans  la  seule  province  de  Luxembourg,  en  dépit 
des  menaces,  des  séductions,  des  ordres  formels  et  des  peines,  il  n'y  eut  que 
278  prêtres  sur  8o2  qui,  dans  ces  conditions  vraiment  désespérantes,  se  sou- 
mirent aux  ordres  de  leurs  supérieurs,  plus  coupables  qu'eux.  Les  autres 
résistèrent  héroïquement  et  eurent  à  subir  ainsi,  dit  notre  auteur,  un  double 
martyre  :  poursuivis  par  la  Révolution  pour  leur  fidélité  à  la  foi,  et  sus- 
pendus par  l'autorité  ecclésiastique  comme  traîtres  à  la  religion.  «  N'est-ce 
pas,  conclut  avec  raison  M.  Miinzenberger,  la  meilleure  i-éponsc  à  ceux  qui 
affectent  de  croire  que  le  clergé  n'est  qu'un  instrument  aveugle  dans  les 
mains  de  ses  chefs  hiérarchiques  ?  » 

3.  Les  épopées  de  la  Rédemption.  Après  avoir  établi  ce  principe  que  c'est  une 
grande  idée  religieuse  qui  préside  à  la  naissance  de  toute  épopée,  l'auteur 
nous  montre  la  transformation  que  le  christianisme  a  fait  subir  à  l'idéal  du 
héros  épique.  Les  combats  et  les  luttes  qui  font  l'aliment  de  l'intérêt  dans 
ces  poèmes  sont  transportés  du  dehors  au  dedans,  des  champs  de  bataille 
pleins  de  sang  et  de  carnage  dans  le  domaine  silencieux  et  profond  du 
cœur  humain  ;  le  héros  ne  livre  que  des  combats  intérieurs.  11  examine 
ensuite  les  nombreux  poèmes  qui  ont  pour  sujet  la  Rédemption,  et  pour 
héros  principal  le  Sauveur  des  hommes,  depuis  les  évangiles  apocryphes,  et 
les  centons  chrétiens  du  quatrième  siècle,  jusqu'aux  poètes  les  plus 
récents,  en  passant  par  les  essais  de  Juvencus  et  de  Sedulius,  par  le  Hcliand 
et  le  poème  d'Otlfried,  par  les  poètes  anglo-saxons  Kynewulf  et 
Ceadmon,  sans  oublier  les  poètes  du  douzième  et  du  treizième  siècle, 
ni  ceux  de  la  Renaissance,  comme  Sannazar,  Vida  et  Clarkes,  et  en 
s'arrêtant  de  préférence  devant  les  grandes  œuvres  d'un  Mil  ton  et  d'un 
KIopstock.  Cette  étude  littéraire,  bien  écrite  et  attestant  du  goût  et  de  la 
perspicacité,  est  en  môme  temps  une  étude  d'histoire  religieuse  et  philosophi- 
que, et  il  est  très  intéressant  d'y  voir  quel  est,  selon  la  tournure  des  idées  du 
jour,  le  type  du  Christ  rêvé  par  les  poètes  :  ;\ce  point  de  vue  il  y  a  un  intérêt 
véritable  k  étudierla  pâle  Messiade  de  Lavater,  ou  encore  V  Evangile  des  Lcùques 
(Laienevangelium)  de  Fr.  von  Sallet,  où  l'hégélianisme  j)arvient  à.  s'introduire 
dans  un  domaine  d'oti  la  religion  et  la  poésie  semblaient  devoir  l'exclure  à  la 
fois.  Si  l'auteur,  au  cours  de  ses  instructives  comparaisons,  avait  voulu  jeter 
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les  yeux  vers  la  Belgique,  il  y  eût  trouvé  au  moins  deux  poèmes  modernes 
qui  auraient  figuré  utilement  dans  son  travail  :  Les  Quatre  Incarnations  du 
Christ,  par  André  Von  Hasselt,  où  le  mysticisme  humanitaire  aboutit  à  un 
Christ  bénissant  les  conquêtes  de  l'industrie  moderne  et  préparant,  grâce  à 
elle,  le  règne  de  la  paix  et  de  la  fraternité  universelle  ;  puis  un  poème  beau- 
coup plus  remarquable  et  tout  à  fait  chrétien,  Het  Menschdom  Yerlost  de 
M.  Louis  Dekoninck,  qui  soutiendrait  dignement  la  comparaison  avec  le 
Christus  Messias  de  M.  Hclle. 

4.  L'Education  des  femmes  au  Moyen  Age.  Pleine  de  fraîcheur  et  d'origi- 
nalité, riche  en  renseignements  souvent  nouveaux  et  toujours  curieux,  écrite 
avec  une  plume  délicate  et  poétique,  cette  étude  est  digne  du  sujet  qu'elle 
traite  et  mériterait  d'être  connue  partout.  L'auteur  nous  montre  d'abord  les 
cloîtres  de  femmes  du  Moyen  Age,  les  éludes  auxquelles  on  s'y  livre,  les 
succès  qu'on  y  remporte  ;  les  noms  de  Lioba,  de  Hroswith,  de  Hevrad,  de 
sainte  Hildegarde,  de  sainte  Gertrude,  de  sainte  Brigitte,  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  de  tant  d'autres  encore,  attestent  que  la  culture  intel- 
lectuelle n'a  pas  été  l'apanage  exclusif  des  monastèresd'hommes,  et  que 
le  silence  et  la  solitude  du  cloître  ont  profité  également  à  l'esprit  féminin. 
Ces  études  monastiques  n'avaient  d'ailleurs  rien  d'égoïste  :  de  bonne  heure, 
on  voit  l'éducation  des  filles  et  le  soin  de  leur  instruction  confiés  à  des  reli- 
gieuses. Les  chanoinesses  surtout  ont  rendu  de  grands  services  sous  ce 
rapport,  et  à  côté  des  écoles  internes  pour  les  oblates,  la  plupart  des  ordres 
religieux  de  femmes  eurent,  tout  aussi  bien  que  ceux  des  hommes,  leurs 
pensionnats  et  leurs  extei'nats  pour  les  jeunes  filles  destinées  à  rester  dans 
le  monde .  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  ce  beau  treizième  siècle,  où 
la  vie  sociale  est  tant  embellie  par  des  pléiades  de  femmes  instruites  et 
vertueuses,  dignes  de  l'amour  enthousiaste  et  profond  qu'elles  avaient  ins- 
piré aux  chevaliers  chrétiens.  Pendant  ce  siècle  seulement,  on  compte 
jusqu'à  sept  femmes  poètes.  Et  ce  n'est  pas  dans  les  rangs  de  l'aristocratie 
que  l'instruction  des  femmes  reste  confinée.  La  partie  la  plus  intéressante  de 
l'ouvrage  est  consacrée  précisément  à  ces  écoles  bourgeoises  pour  filles,  dont 
les  Pays-Bas  peuvent  se  vanter  d'avoir  offert  le  type  le  plus  complet  et  les 
exemples  les  plus  nombreux.  Au  quatorzième  siècle,  on  rencontre  une  multi- 
tude de  villes  belges  ou  hollandaises  dotées  d'écoles  pour  filles, dont  l'origine 
se  perd  ordinairement  dans  une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  En  1380, 
Paris  possède  vingt  écoles  pour  filles.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  villes 
qui  ouvrent  ces  établissements  d'instruction  ;  l'initiative  privée  joue  aussi 
son  rôle,  et  les  écoles  libres,  alors  comme  aujourd'hui,  sontsouvent  en  butte 
à  la  jalousie  et  aux  attaques  des  institutions  officielles.  A  la  fête  qui  fut 
offerte,  en  1461,  à  l'empereur  Frédéric  III,  par  la  ville  de  iNûrenberg,  on  vit 
figurer  4,000  écoliers,  tant  filles  que  garçons.  Ces  exemples,  qui  sont  donnés 
ici  en  grand  nombre,  pourraient  se  multiplier  si  on  fouillait  dans  les 
archives  ;  au  demeurant,  ils  suffisent  à  donner  une  idée  de  l'ignorance  ou 
de  la  mauvaise  foi  avec  lesquelles  des  sectaires  modernes  affirment  tran- 
quillement que  le  Moyen  Age  n'a  rien  fait  pour  l'éducation  des  femmes.  Des 
pages  pleines  d'intérêt  sur  l'organisation  de  cet  enseignement  féminin  et 
sur  son  caractère  substantiel  et  sérieux,  terminent  cette  excellente  étude, 
qu'il  faudrait  traduire  d'un  bout  à  l'autre  si  l'on  voulait  en  faire  apprécier 
pleinement  la  valeur. 

5.  le  P.  Athanase  Kircher.  Encore  une  monographie  du  plus  grand 
mérite,  et  due  comme  la  précédente,  à  la  plume  d'un  prêtre.  Qui  ne  con- 
naît au  moins  le  nom  de  l'illustre  jésuite  qui  a  brillé  presque   également 
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dans  toutes  les  sciences,  et  qui  tour  à  tour  mathématicien,  physicien,    géo- 
logue, archéologue,  historien,   astronome  et  poète,    a  consigné  dans  une 
multitude  d'ouvrages  admirables  les  fruits  d'une  science  gigantesque,  jointe 
à  une  vaste  et  puissante  intelligence  !  Kircher,  dans  plus  d'un  domaine,  a 
ouvert  des  horizons   nouveaux  et  frayé  la   voie  à  ceux  qui  devaient  venir 
après  lui  :  c'est  lui  notamment  qui  s'est  mis  le  premier  à  l'étude  des  hiéro- 
glyphes ;  il  a  conçu  le  projet  hardi  et  ingénieux  d'une  langue  universelle  ; 
il  a  donné  le  coup  de  mort  à  l'alchimie  ;  il   s'est  affirmé  dans  les   sciences 
naturelles  par  des  inventions  remarquables.    La  liste  seule  de  ses  in-folios 
occuperait   une   p^ge.   Dévoré  d'une  soif  intense  de  savoir,    Kircher  avait 
exploré  tous  les  domaines  ;  aucune  branche  des  connaissances  humaines  ne 
lui  était  restée  étrangère  ;  c'était  une  de  ces  intelligences  universelles   qui 
sont  rares  dans  toutes  les  époques,  et  qui  font  l'honneur  de  leur  pays  et  de 
leur  temps.  Il  joignait  la  piété  candide  d'un  enfant  atout  ce  bel  ensemble  de 
qualités  intellectuelles.  On  comprend  ce  que  doit  avoir  d'attrayant  la   bio- 
graphie d'un  homme  pareil  :  hâtons-nous  de  dire  que  le  P.  Brischar  a  été  de 
tout  point  à  la  hauteur  de  sa  tâche.   La  vie  du   P.  Kircher,  comme  celle 
d"Abraham   <\  Sancta  Clara,  dont  il  a  été   question   dans  un  article  précé- 
dent, peut  être  considéré  comme  un  modèle  de  ce  genre  de  travaux. 

Le  P.  Kircher,  comme  on  sait,  a  terminé  son  existence  à  Rome,  où  il  fut 
le  fondateur  du  beau  musée  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  et  qui, 
au  milieu  de  toutes  les  magnificences  de  la  ville  Éternelle,  sera  toujours  un 
de  ses  principaux  attraits  scientifiques.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  ren- 
voyer le  directeur  actuel  de  ce  musée  à  la  brochure  du  P.  Brischar  :  il  y 
apprendra  ce  que  valait  l'homme  dont  il  administre  aujourd'hui  la  magni- 
fique fondation,  et  dont  il  essaie  de  diminuer  le  mérite  dans  l'introduction 
de  son  Catalogo  del  Museo  Kircheriano  (Rome  1878).  M.  de  Ruggiero  montre 
peu  de  goût  en  dépréciant  de  la  sorte  celui  dont  il  est  Théritier  d'office  : 
les  fonctions  qu'il  occupe,  le  titre  même  du  catalogue  qu'il  publie,  pro- 
testent d'avance  contre  ses  appréciations  malveillantes.  Quand  on  occupe 
la  maison  d'autrui,  il  est  malséant  de  la  dénigrer. 

6,  Le  Kidturkampf  devant  le  tribunal  de  la  science.  Cette  brochure  est  plus 
qu'une  actualité  politique  :  on  peut  dire  qu'elle  contient,  dès  aujourd'hui, 
le  jugement  définitif  que  l'histoire  portera  sur  la  malheureuse  campagne  de 
M.  de  Bismark.  Quelles  que  soient  les  vicissitudes  par  lesquelles  passera 
encore  le  Kulturkampf  avant  que  ses  auteurs  consentent  à  reconnaître  que 
le  chemin  de  Canossa  est  pour  eux  le  seul  chemin  du  salut,  il  est  certain 
que  leur  entreprise  n'a  aucunement  atteint  son  but,  mais  que  tout  au  con- 
traire elle  a  produit  des  résultats  imprévus,  et  funestes  pour  eux  seuls.  L'E- 
glise catholique  sort  de  la  lutte  retrempée  et  fortifiée  ;  l'Empire  en  sort  affai- 
bli, et  la  prospérité  publique  en  a  reçu  un  coup  terrible.  C'est  ce  que  procla- 
ment, avec  toute  l'autorité  que  leur  donnent  leur  science  incontestée  et 
leur  antipathie  pour  l'Eglise  catholique,  d'éminents  écrivains  protestants, 
tels  que  MM.  Gelfkcn  Maasscn  et  Sohm.  Notre  auteur  n'a  eu  que  la  peine  de 
les  laisser  parler  ;  son  écrit,  en  bonne  partie,  n'est  que  la  reproduction 
textuelle  ou  l'analyse  fidèle  des  principaux  censeurs  protestants  du  Kultin'- 
Jiampf  ;  inutile  de  dire  qu'il  compense  largement  par  l'intérêt  puissant  et 
par  la  force  convaincante  ce  qui  pourrait  lui  manquer  sous  le  rapport  de 
l'originalité  et  de  la  forme  littéraire.  On  peut  dire,  en  entendant  se  succé- 
der ces  voix  non  suspectes  qui  apprécient  les  résultats  du  Kulturkampf  non 
moins  sévèrement  que  nous  :  Causa  finita  est  :  la  France  est  vengée. 

7.  Solcsmcs  el  D.  Prosper  Guérawjcr.  C'est  encore  une  fois  à  un  sujet  fran- 
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çais  que  M™^  Araara  Georges  Kauffmanri  consacre  son  sympathique  et  noble 
talent.  Inutile  de  résumer  pour  les  lecteurs  du  Polybiblion  cette  intéressante 
étude,  dont  la  partie  principale  est  elle-même  une  analyse  éloquente  du  livre 
du  P.  Guépin,  sur  le  même  sujet.  L'influence  de  D.  Guérauger,  qui  a  été  si 
salutaire  et  si  profonde  sur  toute  TEglise  catholique,  s'est  d'ailleurs  exercée 
d'une  manière  spéciale  en  Allemagne,  où  en  t863,  un  autre  Solesmes  se  fon- 
dait sous  ses  auspices  à  Beuron,  sur  le  Danube.  Les  bénédictins  de  Beuron, 
exilés  parle  Kulturkami^f,  sont  allés  depuis  demandera  l'Amérique  un  asile 
pour  la  vertu  et  la  science  qui  ne  peuvent  plus  vivre  sur  le  sol  de  l'Allemagne. 

8.  La  volonté  humaine  ;  en  quoi  elle  est  libre  ;  en  quoi  elle  ne  l'est  pas.  C'est 
avec  un  plaisir  infini  que  j'ai  lu  cette  élude  philosophique,  due  à  un  véri- 
table penseur,  et  où  le  redoutable  problème  du  libre  arbitre  est  examiné  à 
fond  ;  et  il  me  faudrait  plus  d'espace  que  je  n'en  ai  à  ma  disposition  per 
ridir  del  ben  ch'ivi  trovai.  Un  des  plus  grands  mérites  de  l'ouvrage  consiste 
en  effet  dans  la  finesse  de  l'analyse  et  dans  le  soin  minutieux  avec  lequel  la 
faculté  de  vouloir  en  elle-même  et  l'acte  de  volonté  sont  étudiés.  C'est  la 
méthode  de  saint  Thomas  qu'a  suivie  notre  auteur  ;  et  les  beaux  résultats 
qu'il  obtient  en  la  prenant  pour  guide  suffiraient  pour  attester  avec  quelle 
opportunité  le  Père  des  fidèles  a  rappelé  naguère  aux  philosophes  chrétiens 
l'étude  de  ce  grand  modèle.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
est  consacrée  à  l'étude  des  diverses  espèces  de  nécessités  métaphysique, 
physique  et  morale  :  les  deux  dernières  n'existent  pas  pour  la  volonté 
humaine  ;  quanta  la  première,  une  analyse  très  exacte  nous  montre  en  quoi 
elle  consiste  et  jusqu'à  quel  point  elle  s'impose.  La  seconde  partie  est  cons- 
truite sur  le  même  plan  :  analyse  [de  l'acte  de  volonté,  spécification  des 
diverses  manifestations  de  la  liberté  et  des  parties  de  la  volonté  humaine  qui 
en  sont  particulièrement  capables.  Ici  l'auteur  élucide  cette  grave  et  haute 
question  :  jusqu'à  quel  point  la  liberté  de  contradiction  est-elle  inhérente 
et  essentielle  à  notre  nature  ?  Impossible  d'être  plus  clair,  plus  logique,  plus 
maître  de  son  sujet  :  cette  étude  est  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre. 

9.  Savonarole,sa  vie  et  son  temps.  Malgré  la  valeur  scientifique,  sous  certains 
rapports, de  travaux  de  Rudelbacli  et  de  Meier,  l'Allemagne  n'avait  pas  encore 
d'ouvrage  qui  lui  fit  connaître  la  véritable  physionomie  du  grand  et  illustre 
dominicain  dont  le  génie  et  les  vertus  ne  sont  plus  contestés  aujourd'hui, 
et  qui  aurait  été  un  saint,  si  la  sainteté  pouvait  se  concevoir  sans  une  humi- 
lité et  une  obéissance  absolues.  L'étude  de  M.  Sickinger,  qui  a  tenu  compte 
de  tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  réunit  toutes  les  qualités  d'une  excel- 
lente narration  historique  ;  la  connaissance  exacte  des  faits,  la  sobriété  dans 
l'usage  des  détails  de  l'érudition,  l'intelligence  des  grands  problèmes  que 
soulève  une  belle  histoire  et  surtout,  ce  qui  dans  cette  matière  était  le  point 
essentiel,  la  justesse  toujours  constante  de  jugement.  Entre  les  excentricités 
mystiques  de  M.  Yillari,  qui  voit  dans  Savonarole  le  prophète  de  l'unité 
actuelle  de  l'Italie,  et  l'enthousiasme  naturel,  bien  que  parfois  un  peu 
excessif,  des  écrivains  dominicains,  comme  par  exemple  du  P.  Bayonne 
dans  son  récent  ouvrage,  l'auteur  garde  une  position  intermédiaire  qui,  à 
tout  prendre,  nous  semble  justifiée  par  les  faits  historiques  :  Savonarole  fut 
un  grand  esprit  et  un  noble  cœur,  plein  d'amour  pour  la  religion  et  pour  la  pa- 
trie,dévoré  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  mais  qui  malheureusement  ne  s'est 
pas  toujours  souvenu  que  l'obéissance  à  des  supérieurs  même  indignes  et  à 
des  ordres  même  injustes,  est  la  première  vertu  du  moine.  Là  est  le  côté 
faible  et  humain  de  cette  héroïque  nature,  et  c'est  ce  qui  me  semble  fort 
bien  mis  en  rehef  dans  le  travail  de  M.  Sickinger.  Je  lui  reprocherai  ccpen- 
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fiant  de  s'être  fait  l'écho  trop  fidèle  des  calomnies  prolnstanles  contre 
Lucrèce  Borgia  (p.  38).  Après  Roscœ  et  surtout  après  Gregorovius,  il  n'est 
plus  permis  de  voir  en  elle  ce  monstre  de  luxure  et  de  cruauté  que  Victor 
Hugo  a  exhibé  sur  la  scène.  Il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde,  même 
envers  la  fille  d'Alexandre  YI. 

10.  L'hitrodiiction  du  christianisme  en  Angleterre.  C'eft  une  des  plus  belles 
pages  de  l'histoire  de  la  civilisation  que  nous  raconte  ici  M.  Mertens.  Beda 
le  Vénérable,  la  correspondance  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  les  écrits 
hagiographiques  de  la  Grande-Bretagne  lui  ont  foui'ni  les  matériaux,  qu'il 
amis  en  œuvre  avec  talent  ;  les  travaux  des  meilleurs  historiens  modernes 
ont  été  consultés  avec  intelligence,  Montalembert  notamment  a  été  mis  à 
profit,  et  l'auteur  a  su  faire  passer  dans  son  récit  quelque  chose  du  charme 
pénétrant  avec  lequel  le  grand  écrivain  français  a  raconté  la  naissance  du 
christianisme  anglo-saxon. 

il.  Considérations  sur  les  lois.  Cette  brochure  de  4G  pages  résume  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  profondeur  la  doctrine  catholique  sur  le  pouvoir 
social,  et  sur  ses  rapports  avec  l'individu,  avec  la  famille  et  avec  l'Eglise. 
On  comprend  avec  quel  intérêt  l'Allemagne  catholique  étudie  aujourd'hui 
ces  graves  questions,  ordinairement  si  peu  connues,  là  même  où  elles 
devraient  l'être  le  plus,  c'est-à-dire  dans  le  monde  politique.  Nulle  part 
la  supériorité  éclatante  du  catholicisme  ne  s'affirme  plus  victorieusement 
que  sur  le  terrain  politique  et  social.  Nulle  part  on  ne  voit  apparaître 
plus  manifestement  sa  divine  efficacité  et  la  pauvreté  morale  des  systèmes 
qui  lui  sont  opposés.  Voilà  de  quoi  seraient  convaincus  tous  les  hommes 
sincères,  s'ils  savaient  étudier  sérieusement  les  problèmes  que  soulèvent 
les  luttes  ardentes  de  nos  jours.  Une  brochure  comme  celle-ci  serait  une 
excellente  iuti'oduction  pour  une  étude  de  ce  genre.  On  ne  saurait 
formuler  d'une  manière  plus  substantielle  et  plus  claire  l'ensemble  des 
notions  fondamentales  sur  la  société  politique,  sur  les  constitutions,  sur  le 
caractère  immuable  et  inviolable  des  lois  qui  sont  la  base  de  tout  état  social, 
ainsi  que  sur  le  pseudo-état  de  nature  auquel  l'auteur  oppose  fort  bien  le 
fait  historique  de  l'humanité  déchue  après  le  péché  originel,  et  obligée,  pour 
se  maintenir  dans  le  bien,  de  s'attacher  étroitement  aux  lois  divines,  le 
Décalogue  et  l'Evangile. 

12.  Voyages  et  explorations  du  missionnaire  français  Armand  Bavid.  Mort 
il  y  a  quelques  années  à  peine,  Armand  David,  l'illustre  lazariste,  a  déjà 
trouvé  son  biographe  en  Allemagne  :  c'est  là  une  preuve  de  plus  de  la  sym- 
pathie avec  laquelle  les  catholiques  d'Oulre-Rhin  étudient  la  société  française 
et  de  l'admiration  qu'ils  accordent  à  ses  gloires.  C'est  une  belle  et  noble 
carrière  que  celle  de  ce  missionnaire  catholique,  qui,  à  travers  les  labeurs 
sans  nombre  de  son  apostolat,  trouva  le  temps  do  faire  une  étude  appro- 
fondie de  la  géologie,  de  la  botanique  et  de  la  zoologie  de  la  Chine  centrale. 
La  Revue  des  Deux-Mondes  et  les  Archives  des  Missions  scientifiques  ont  fait 
connaître  les  travaux  et  les  découvertes  de  ce  savant  de  premier  ordre,  et 
en  Allemagne,  un  naturaliste  qui  connaît  de  près  la  Chine,  le  baron  de 
Richthofen,  n'a  pas  hésité  à  appeler  le  pauvre  lazariste  nn  chercheur  plein  de 
génie.  La  biographie  écrite  par  M.  Berthold  s'attache  surtout  à  mettre  en 
relief  la  nouveauté  des  travaux  de  David  et  la  valeur  scientifique  de  ses 
découvertes;  quand  on  l'a  lue,  on  redit  avec  une  nouvelle  conviction  cette 
vérité  incontestable  formulée  par  le  Concile  du  Vatican,  et  dont  l'auteur  a 
fait  son  mot  de  la  fin  :  JSulhx  unquam  inter  fidem  et  rationcm  vera  dissensio 
essepotest.  GoDEFROin  Kukth. 
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Nécrologie. —  M.  Louis-Félicien-Joseph  Caignart  de   Saulcy,  a  été  enlevé 
subitement  le  4  novembre,  à  Paris;  il  était  né  à  Lille  le  19  mars  1807.  Élève  de 
l'École  polytechnique,  puis  de  l'École  d'application   de  Metz,  il  résida  long- 
temps dans  cette  ville  en  qualité  d'attaché  à  l'École  d'application;  il  y  profes- 
sait la  mécanique  en  1838   et  gagnait  ses  grades  de  lieutenant  et  de  capi- 
taine. Il  s'occupait  déjà  de  recherches  archéologiques  et  se  faisait  dans  le 
pays  la  réputation  d'un  archéologue  consommé.  Le  premier  mémoire  que 
nous  connaissons  de  lui  remonte  à  1832,  et  en  1836,  il  obtenait  de  l'Institut 
le  prix  de  numismatique.  Il  fut  remarqué  par  le  duc   d'Orléans  dans  une 
visite  que  le  prince  fit  à  l'École,  et  l'année  suivante  (1839)  il  était  appelé  à 
Paris  comme  conservateur  du  musée  d'artillerie  :  c'est  dans  ce  poste  qu'il 
obtint  le  grade  de  chef  d'escadron  d'artillerie.  L'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  l'avait  élu  correspondant  le  8  novembre   1839,  et,  en  1842, 
elle  l'appela  dans  son  sein  en  remplacement  du  numismate  Mionnet.  Il  avait 
été  fait  sénateur  le   14  novembre  1856.  Devenu  veuf  en  1850,  il  se  hvra  à 
des  voyages  d'explorations  qu'il  rêvait  depuis  longtemps.  Préparé  par  une 
parfaite  connaissance    des  langues  orientales,  il  visita  la  Palestine  avec 
M.  l'abbé  Michon  et  M  E.  Delessert  :  il  explora  particulièrement  la  mer  Morte, 
le  territoire  des  villes  que  l'on  croyait  ensevelies  dans  le  lac  Asphaltite  et  les 
monuments  connus  sous  le  nom  de  Tombeaux  des  rois  qu'il  attribua  aux  rois 
de  Juda;  il  en  rapporta  le  fameux  sarcophage  dont  il  a  enrichi  le  musée  du 
Louvre. C'est  dans  ce  voyage  qu'il  puisa  les  éléments  d'un  très  grand  nombre  de 
ses  publications.  Aune  prodigieuse  activité,  chez  lui,  se  joignait  un  merveilleut 
esprit  de  divination.  Il  savait  rendre  la  science  attrayante  et  les  membres  de 
la  Société  bibliographique  garderont  longtemps  le  souvenir  des  intéressantes 
conférences  qu'il  leur  a  faites  sur  ses  découvertes  en  Palestine.  M.deSauicy  a 
travailléjusqu'au  derniermoment;  il  assistait  encoreàla  séance  de  l'Académie 
du  29  octobre,  et  présentait  deux  ouvrages  de  M.  Lambros    et  de  M.  Victor 
Guérin.  Comme   beaucoup  d'autres,  il   était  tombé  dans    les    pièges  de  la 
franc-maçonnerie;  mais  il  était  revenu  de  ses  erreurs  et,  dans  son  testament, 
il  fit  une  profession  de  foi  catholique  très  nette.  Ses  nombreux  écrits  se  ratta- 
chent à  trois  ordres  d'idées  :  la  numismatique,  la  linguistique  et  l'archéologie. 
La  bibliographie  complète  des  travaux  de  M.  de  Saulcy,  jusqu'en  1868,  a  été 
publiée  dans  Y  Annuaire  de  la  Société  de  numismatique  (t.  III,  1868,  p.  321- 
530).  Nous  donnons  ici  seulement  les  travaux  les  plus   importants  :   Sur 
quelques  monnaies  du  moyen  âge  trouvées  à  Thionville  (Moselle).  Mémoire  pré- 
senté à  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  (1832)  ;  —  Monnaies  des  dtics 
de  Normandie {iSyt)  ;  —  Relation  du  siège  de  Metz  en  1444  par  Charles  VII  et 
René  d'Anjou  (1833); — Recherches  sur  les  monnaies  des  évêques  de  Metz  (1833); 
—  Recherches  sur  les  monnaies  de  la  ville  de  Metz  ('1836);  —  Essais  sur  la  clas- 
sification  des  suites  monétaires  byzantines  (1836),  pour  lequel  l'Institut  lui  a 
décerné  le  prix  de  numismatique  ;  —  Lettres  à  M.  Reinaud  sur  quelques  j^oints 
de  la  numismatique  musulmane  (1839);  —  Essai  de  classification  des  monnaies 
autonomes  de  V Espagne  (1840);  —  Recherches  des  monnaies  des  ducs  hérédi' 
taires  de  Lorraine  (1841)  ;  —  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs  de 
Bar  pour  faire  suite  aux  recherches  sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires  de 
Lorraine  (1 843)  ; —  Recherches  sur  la  numismatique  punique  {\  843);  —  L'analyse 
grammaticale  du  texte  démotique  du  décret  de  Rosette  (1843)  ;  —  Numismatique 
des  Croisades  [ISil); —  Mémoire  sur  l'inscription  phénicienne  de  Marseille 
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(1847)  ;  —  Lettre  à  M.  Ampère  sur  l'inscription  démotique  de  Philœ  (1847)  ;  — 
Recherches  sur  l'écriture  cunéiforme  assyrienne;  inscriptions  de  Van  (1848);  — 
Inscriptions  des  Achémcnidcs  (1849)  ;  —  Recherches  sur  la  chronologie  des  em- 
pires de  Ninive,  de  Babylone  et  d'Ecbatane  (1849);  —  Souvenirs  numismatiques 
de  la  Révolution  de  1848  (1849);  —  Recherches  sur  les  inscriptions  assyriennes 
de  Ninive,  Khorsabad,  Nimroud,  Koioimdjick  (1830)  ;  —  Deux  réponses  à  un 
mémoire  de  M.  Quatremêre  sur  la  mer  Morte  (1832);  —  Recherches  sur  les 
tombeaux  des  rois  de  Juda  (1852)  ;  —  Voyage  autour  de  la  mer  Morte  (1853); 

—  Traduction  de  l'inscription  assyrienne  de  Behistoun  (1853);  —  Recherches 
sur  la  numismatique  judaïque  (1854);  —  La  Palestine,  le  Jourdain  et  la  mer 
Morte  (1854);  —  Histoire  de  l'art  judaïque  (1858);  —  Les  derniers  jours  de 
Jérusalem  (1860);  —  Les  campagnes  de  Jides-César  dans  les  Gaides  (1862);  — 
Voyages  en  Terre-Sainte  {\S6Z); —  Numismatique  des  chefs  gaulois  nommés 
dans  les  Commentaires  de  César  (1867)  ;  —  Histoire  d'Hérode,  roi  des  Juifs 
(1867);  —  Histoire  chronologique  des  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  (1868)  ;  — 
Mo7inaies  des  l'Ois  juifs  Agrippa  {\8Q9); —  Recherches  sur  l'emplacement  vé- 
ritable du  tombeau  d'Hélène,  reine  d'Adiabéne  (1869);  —  Les  expéditions  de 
César  en  Grande-Bretagne  (1869);  —  Monnaies  datées  des  Séleucides  (1871);  — 
Numismatique  des  rois  nabuthéens  de  Tetra  (1873);  —  Système  monétaire  de 
la  République  romaine  à  l'époque  de  Jides-César  (1873);  —  La  numismatique 
de  la  Terre-Sainte  (1874);  —  Sept  siècles  de  Vhistoire  judaïque  (1874);  — 
Lettres  sur  la  numismatique  gauloise  (1875);  —  Histoire  de  la  numismatique 
du  règne  de  François  I^t  (1876);  — Philippe  le  Bel  a-t-il  mérité  le  nom  de 
faux-monnayeur?  {iSlQ);  —  Éléments  de  l'histoire  des  ateliers  monétaires 
du  royaume  do  France  depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à  François  I"  (1877); 

—  Dictionnaire  topographique  de  la  Terre-Sainte  (1877);  —  Histoire  numisma- 
tique de  Henri  V  et  de  Henri  VI,  rois  d'Angleterre,  pendant  qu'ils  ont  régné 
e/2  jFraucc  (1878)  ; —  Recueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire  des  monnaies 
frappées  par  les  rois  de  France,  t.  I^r  (1879);  —  Notice  sur  les  alrUcrs  moné- 
taires de  Châlons-sur-Marne  et  de  Sainte- Mcnehoidd  (1879);  —  Histoire  des 
Machabécs  (1880);  —  Histoire  d'un  livre  (1880);  —  Histoire  monétaire  de  Jean 
le  Bon  (1880).  Il  faudrait,  pour  compléter  cette  bibliographie,  compulser 
avec  les  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  Journal 
asiatique,  la  Revue  archéologique,  la  Revue  française  de  numismatique  qui 
contiennent  un  grand  nombre  d'articles  dus  à  la  plume  aussi  féconde  que 
savante  de  M.  de  Saulcy.  Nous  ajouterons  qu'il  avait  été  en  1850  un  des 
fondateurs  de  ÏAthcncum  français  et  qu'en  1857,  il  a  fourni  au.  Courrier 
Revue  scientifique  hebdomadaire. 

—  M.  Jean-Paul-Guillaume  Gide,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Paris, 
qui  vient  de  mourir  dans  celte  ville  le  28  novembre,  était  né  h  Uzès,  le 
13  mai  1832.  II  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale.  Suivant  la  tradition 
de  sa  famille,  — son  père  était  président  du  tribunal,  —  il  se  livra  à  l'étude 
du  droit.  Il  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  d'Aix  en  1855,  et  en  1839  il  sortit 
le  premier  du  concours  d'agrégation.  11  fut  agrégé  à  la  faculté  de  Paris, 
puis  délégué  pendant  deux  ans  à  la  faculté  de  Grenoble,  où  il  lit  un  cours  de 
droit  administratif  (1860-1861),  et  revint  à  Paris,  où  il  suppléa  M.  Pellat 
(1806)  comme  professeur  de  droit  romain,  en  attendant  qu'il  devînt  titulaire 
de  sa  chaire  (1870).  Professeur  laborieux,  il  travaillait  sans  relâche  pour  per- 
fectionner son  enseignement.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  travaux,  dont 
quelques-uns  très  remarquables  :  De  la  législation  civile  dans  le  royaume 
d'Italie  (1866)  :  —  Étude  sur  la  condition  privée  de  la  femme  dans  le  droit  ro- 
main et  moderne,  et  en  particulier  sur  le  Sénatus-Consultc  VcUeicn  (1867),  qui, 
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en  186G,  obtint  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  le  prix 
dans  un  concours  mémorable  ;  Recherches  sur  les  transformations  du  caractère 
delà  dot  en  droit  romain  (1872)  ;  —  Étude  sur  les  conditions  de  la  novation 
d'après  les  instituts  de  Gaîus  ;  —  Observations  sur  les  contrats  «  littcris  » 
(1873)  ;  —  Études  sur  la  novation  et  le  transport  des  créances  en  droit  romain  ; 
—  La  condition  de  l'enfant  naturel  et  delà  concubine  dans  laléfjislationromaine, 
travail  lu  cette  année  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Il 
avait  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de  législation  comparée,  qu'il  pré- 
sidait depuis  quelques  mois, et,  depuis  1872,  il  dirigeait  la  Revue  historique  du 
droit  français  et  étranger. 

—  Un  des  plus  savants  et  des  plus  méritants  érudits  de  province,  M.  Louis- 
Eugène  Germer-Durand,  vient  de  mourir,  à  Nîmes  le  tG  octobre.  Il  était 
né  à  Saint-Riquier  (Somme),  le  31  juillet  1812.  Entré  à  douze  ans  comme 
externe  au  collège  Louis- le-Grand  à  Paris,  il  devint  en  1831  élève  de  l'école 
normale  supérieure,  où  il  eut  comme  condisciples  MM.  Duruy,  Havet, 
Wallon,  Germain,  etc.;  il  en  sortit  pour  se  livrer  à  la  carrière  del'ensoigne- 
ment, et  débuta  par  la  chaire  de  troisièmeau  collège  de  Nîmes, en  1834.  Reçu 
le  premier  àl'agrégation  en  1840, il  fut  nommé  professeur  de  seconde  au  collège 
de  Montpellier.  En  1844,  M.  l'abbé  d'Alzon  fonda  le  collège  de  l'Assomption, 
qui  est  devenu  si  célèbre  dans  tout  le  Midi,  et  a  formé  des  hommes  si  distin- 
gués. Il  appela  à  lui  M.  Germer-Durand,  comme  préfet  des  études  jusqu'en 
4854,  comme  professeur  de  seconde  et  ensuite  comme  directeur  des  Etudes  : 
iln'eut  pas  à  s'en  repentir.  C'est  à  M.  Germer-Durand,  en  eifct,  que  le  collège 
de  l'Assomption  dut  cette  forte  organisation  littéraire  et  scientifique  qui  en  a 
fait  le  modèle  des  collèges  libres.  Sorti  de  l'Université,  il  consacra  tout  son 
talent  à  la  défense  delà  liberté  d'enseignement,  et  dirigea,  de  ISol  à  1852, 
la  Revue  de  l'enseignement  chrétien  dont  le  retentissement  et  le  succès  furent 
immenses.  —  En  1869,  M.  Germer-Durand  fut  nommé  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Nîmes  et  conservateur  du  Musée  épigraphique  et  archéologique  de 
cette  ville.  Ses  nouvelles  fonctions  lui  laissant  des  loisirs,  l'infatigable  sa- 
vant imprima  à  l'archéologie  nîmoise  une  direction  toute  nouvelle,  et  des  plus 
fécondes  ;  on  lui  doit,  sous  ce  rapport,  des  travaux  remarquables  qui  font 
autorité.  En  voici  la  liste  :  Découvertes  faites  à  JSimes  en  1848-49.  (Extrait  de 
la  Revue  archéologique,  7e  année)  ;  —  Notice  sur  le  sceau  d'un  évêque  d'Alet. 
(Paris,  1851.  Extrait  de  la  Revue  de  Sphragis tique,  3^  année)  ;  —  Notice  sur 
plusieurs  sceaux  de  l'archi-hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome,  1852.  (Extrait  de 
la  Revue  deSphragistique,  4^  année); —  Souvenirs  archéologiques  de  mes  pro- 
menades dans  Rome  et  aux  environs.  Note  sur  un  hiéron  pélasgique  encloué 
dans  la  villa  de  Brutus  à  Rivoli.  Notice  sur  plusieurs  sceaux  du  Grand  Hô- 
pital du  Saint-Esprit  de  Rome.  Nîmes,  Clavel-Ballivot,  1856,  in-8  ;  —  Notes 
archéologiques.  Nimes,  1860,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du 
Gard)  ;  —  Rapport  sur  le  concours  académique  de  1862.  Monuments  celtiques 
du  Gard.Nîmes,  1862,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard);  — 
Notes  épigraphiques  sur  le  Bas-Languedoc  et  les  Cévennes.  Nîmes,  1863  et 
1864,  2  vol.  in-8;  —  Le  Prieuré  et  le  Pont  Saint-Nieolas  de  Campagnac.  Nîmes, 
1864,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard)  ;  —  Notes  archéolo- 
giques. Nîmes,  1865,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  du  Gard)  ;  — 
Biographies  académiques  :  A.  Vincent  Devillers  ;  J.  G.  Vincent  Planchut  ; 
Jacques  Vincent  Saint-Laurent  ;  Suzanne  AUut  (Mme  Allut-Verdier).  Nîmes, 
1805,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard);  —  Notes  archéolo- 
giques. Nîmes,  1866,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard)  :  — 
Une  prétendue  inscription  grecque  à  Beaucaire.  Nîmes,  1867,  in-8  ;  —  Diction- 
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naire  topographique  du  département  du  Gard,  couronné  au  concours  des  So- 
ciétés savantes. Paris,  imprimerie  impériale,  1867,in-4; — Notes  épigraphiques. 
Nîmes,  1867,  in-8.  (Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  du  Gard); —  Décou- 
vertes archéologiques  faites  à  Mmes  et  dans  le  Gard  en  1869.  Nîmes,  1867, 
in-8  ;  —  Découvertes  archéologiques  faites  à  Mmes  et  dans  le  Gard  en 
1870,  1871,  1872  et  1873.  Nîmes,  1873,  4  fascicules.  (Extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  du  Gard]  ;  —  Cartulaire  du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Nîmes. 
Nîmes,  Clavel-Ballivot,  1875,  in-8.  M.  Germer-Durand  a  écrit  en  outre 
un  nombre  considérable  d'articles  et  de  mémoires  de  littérature,  de  cri- 
tique, d'histoire  et  d'archéologie  dans  la  Revue  archéologique  de  Paris 
(ire  série),  la  Revue  de  Sphragistique,  la  Revue  de  l'enseignement  chrétien,  les 
Mémoires  de  l'Académie  du  Gard.  Il  avait  entrepris,  en  outre,  pour  la  nouvelle 
édition  de  YHistoire  de  Languedoc  par  les  Bénédictins  que  publie  à  Toulouse 
M.  Edouard  Privât,  le  Recueil  complet  des  inscriptions  romaines  de  Nîmes  et  du 
Bas-Languedoc.  Ce  travail  reste  inachevé  :  mais  il  faut  espérer  qu'il  sera 
continué  par  M.  François  Germer-Durand,  architecte  du  département  de  la 
Lozère,  qui  a  hérité  de  tous  les  matériaux  épigraphiques  de  sou  savant 
et  regretté  père.  Germer-Durand  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
officier  de  l'instruction  publique,  membre  correspondant  du  Comité  des 
Sociétés  savantes  pour  les  travaux  historiques,  membre  de  l'Académie  du 
Gard,  de  l'Institut  desProvinces,  de  la  Société  bibliographique,  de  la  Société 
archéologique  de  Montpellier,  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais, 
de  la  Société  de  sphragistique  de  Paris.  Cet  érainent  archéologue  est  mort, 
comme  il  avait  vécu,  en  bon  chrétien.  —  F.  B. 

—  M.  Louis  Alfred  Giraud,  né  à  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  le  8  août  1827, 
est  mort  le  9  juillet  dans  son  pays  natal.  Il  avait  fait  ses  études  au  collège 
de  Ponllevoy,  et  cultivait  avec  goût  et  succès  la  poésie,  l'histoire  et  le 
droit.  Ses  premiers  essais  poétiques  datent  de  1846.  Mais  ce  ne  fut  pour 
lui  qu'un  délassement,  qu'il  abandonna  presque  complètement  dès  qu'il  eut 
en  vue  une  carrière,  en  1850;  ce  fut  la  carrière  de  la  magistrature,  à  laquelle 
il  s'était  préparé  par  de  fortes  études  juridiques,  couronnées  par  le  diplôme 
de  docteur  (1852)  ;  il  y  avait  allié  les  études  plus  spéciales  de  l'École 
des  Chartes,  dont  il  sortait  le  premier  delà  promotion  du  5  novembre  1853, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  le  Mundium.  11  débuta  dans  la  magistra- 
ture comme  substitut  à  Tours  (12  janvier  1859),  et  fut  successivement  pro- 
cureur à  Gien  (10  août  1860)  et  à  Parthenay  (8  février  1862),  puis  vice-pré- 
sident du  tribunal  de  Blois  (29  janvier  1868),  et  conseiller  à  la  cour  d'Orléans 
(18  juillet  1876).  Ses  compatriotes  de  la  Vendée  le  choisirent  pour  leur 
représentant  à  l'Assemblée  nationale  en  1871.  Il  partageait  son  temps  entre 
l'éducation  de  ses  filles,  ses  devoirs  professionnels  et  l'étude,  et  c'était  en 
chrétien  qu'il  s'acquittait  de  tous  ses  devoirs.  M.  Giraud  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  travaux  :  Les  Vendéennes,  poésie  (1850);  —  Dissertation 
sur  le  divorce  et  la  séparation  de  corps,  thèse  pour  le  doctorat  (1852).  Il  a 
publié  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (avril  1851)  :  Notice  sur  André  Rivau- 
deau,  poète  du  XVI' siècle,  originaire  de  Fontenay;  —  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes  une  lettre  inédite  du  roi  Jean;  —  dans  la  Revue  des 
Provinces  de  l'Ouest,  Bretagne  et  Voitou,  dos  \)oésies;  Les  titres  de  7ioblcsse 
de  Nicolas  Rapin  (1854");  Vie  et  mort  de  Barnabe  Brisso7i,  né  à  Fontenay- 
le-Comte  en  1532,  premier  président  du  Parlement  de  Paris,  victime  de  la  fureur 
des  Seize  Ze  15  novembre  1591  (1855);  —  Notice  littéraire  sur  Romain  de  Pin- 
Pager  (1855);  —  dans  la  Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  un 
article  sur  Les  Aveux  féodaux  et  les  déclarations  censuelles  {{8o\),  sept.,  oct.); 
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La  surveillance  de  la  haute  police  et  la  réhabilitalion  (18G2,  iii-8;;  — dans 
la  Revue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence  :  Les  immeubles  par  destina- 
tion elles  chevaux  des  haras  (1864;;  Le  Serment  décisoire  et  le  faux  ser- 
ment en  matière  civile  (18(54)  ;  —  Eléments  de  droit  municipal,  ou  notions  d'ad- 
ministration communale  et  de  tenue  des  registres  de  V état-civil  (18G9),  cours 
qu'il  avait  fait  à  l'École  normale  de  Fonlenay;  —  dans  le  Correspondant, 
3f™e  de  La  Valliére  et  son  temps,  d'après  des  documents  inédits  (1877).  La  mort 
l'a  arrûté  dans  la  correction  des  épreuves  de  son  introduction  aux  œuvres 
de  Nicolas  Rapin,  dont  il  voulait  publier  chez  Techener  les  plus  belles  poésies. 

—  M.  J.  Ch.  d'Almeida,  professeur  de  pliysique  au  lycée  Henri  IV,  est  mort 
à  Paris  au  mois  de  novembre;  il  y  était  né  en  1822.  Fondateur  (en  1872)  et 
rédacteur  du  Journal  de  physique  théorique  et  appliquée,  il  a  publié  : 
Problèmes  de  Physique  (1861,  in-8)  avec  la  collaboration  de  M.  Boutan.  Cours 
élémentaire  de  physique,  suivi  de  problèmes  (1862),  avec  la  collaboration  du 
même.  Il  était  secrétaire  de  la  Société  de  physique,  et  inspecteur  général 
de  l'Instruction  publique.  On  lui  attribue  l'invention  des  dépêches  photo- 
graphiques que  les  pigeons  transportaient  pendant  le  siège  de  Paris. 

—  Nous  tenons  à  payer  notre  tribut  de  regret  au  vaillant  explorateur  que 
nous  venons  de  perdre,  M.  le  comte  de  Semelle.  Le  comte  Georges-tlharles 
DE  Semelle  était  né  le  5  juillet  1845,  au  château  d'Arville,  près  de  Metz. 
Elève  du  collège  de  Saint-Clément,  il  s'engagea  à  l'âge  de  17  ans,  et  gagna 
ses  premiers  grades  en  Algérie.  Il  servit  dans  les  armées  de  la  Loire,  de  l'Est 
et  de  Versailles,  et  quitta  l'état  militaire  en  1877.11  obtint  du  ministre  de  la 
guerre  l'autorisation  de  faire  un  voyage  d'exploration  dans  le  centre  de  l'A- 
frique, et  partit  plein  de  confiance,  désireux  de  servir  sa  patrie  et  encouragé 
par  la  perspective  d'aventures.  Il  concentra  son  action  sur  les  rives  du  Niger. 
11  revint  sans  richesses,  mais  avec  la  connaissance  du  pays  et  de  ses  ressour- 
ces, et  des  relations  créées  au  profit  du  commerce  français.  Il  repartit  avec 
les  ressources  nécessaires  pour  réaliser  ses  projets.  Il  traita  avec  les  chefs  du 
pays,  et  c'est  grâce  à  lui  que  toute  cette  partie  de  l'Afrique  équatoriale  est 
ouverte  aujourd'hui  à  notre  commerce.  Il  est  mort  de  la  dysenterie  le  22  oc- 
tobre, à  bord  du  Gabon,  qui  le  ramenait  en  France,  trois  jours  avant  d'attein- 
dre Madère. 

—  M.  Xavier  Aubryet,  né  à  Pierry  (Marne)  en  i82o,  est  mort  à  Paris  le 
lo  novembre.  Ancien  élève  du  Collège  de  Saint-Quentin  et  du  Lycée  Char- 
lemagne,  il  entra  dans  l'administration  des  finances  où  il  parvint  au  poste 
de  sous-chef.  Sa  renommée  lui  est  venue  par  les  lettres,  où  il  occupa  une 
place  à  part.  Critique  élégant,  délicat  et  ingénieux,  il  poursuivait  de  sa  plume 
acérée  la  banalité,  la  médiocrité.  Sa  verve  s'est  exercée  avec  le  plus  grand 
succès  contre  les  hypocrisies  libérales  et  les  sottises  démocratiques.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  resteront,  bien  que  le  style  en  soit  parfois  trop  recherché.  La 
Société  bibliographique  a  emprunté  à  l'un  d'eux  plusieurs  de  ses  meilleurs 
tracts  :  De  quel  côté  est  l'abrutissement;  —  Les  gens  qui  craignent  les  prêtres. 
L'Académie  lui  a  décerné,  en  1878,  le  prix  Lambert.  Dès  1849,  il  s'occupait 
de  la  fondation  d'un  petit  journal  littéraire.  Il  a  collaboré  à  V  Artiste,  quil  a 
dirigé  avec  Arsène  Houssaye;  au  Corsaire,  kVEvénement,  à  ï  Illustration,  à  la 
Presse,  où  il  a  donné  quelque  temps  une  causerie  hebdomadaire,  au  Moni- 
teur du  soir  depuis  18ti4,  à  Paris-Jowmal,  au  Gaulois  et  au  Moniteur  uni- 
versel. Il  a  écrit  :  La  femme  de  vingt-cinq  ans  (1853;  in-18)  ;  —  Jugements  nou- 
veaux (1860,  in-18)  ;  —  Les  idées  justes  et  les  idées  fausses  (1865,  in-18)  ;  — 
les  Patriciennes  de  l'amour  (1870,  in-18)  ;  —  la  République  Rose  1848-1871 
(1871,  in-32)  ;  —  Le  docteur  Molière,  comédie  en  un  acte  en  vers  (1873, 
in-18)  ;  —  les  Représailles  du  sens  commun  (1873,  in-12)  ;  — La  Vengeance  de 
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SJmt MaiibremSld,in-i8);  —  Robinsonne et  Vejidredins  (1874,in-18);—  Madame 
veuve  Liitéce  (1874,  in-12)  ;  —  Philosophie  mondaine  {1873,  ia-18)  ;  —  Le  poème 
des  mois  liépublicains  (1879,  in-16);  —  Triptyque,  vers  (1880). 

—  La  mort  vient  d'enlever  au  parti  libéral  belge  un  de  ses  hommes  les 
plus  distingues,  M.  Auguste  Orts.  Né  à  Bruxelles  le  7  avril  1814,  mort  dans 
la  même  ville  le  3  novembre  1880,  ministre  d'Etat,  membre  de  la  chambre 
des  députés  depuis  1848,  ancien  président  de  cette  assemblée,  ancien  échevin 
et  membre  du  conseil  communal  de  Bruxelles  depuis  18o6b,  âtonnier  de 
l'ordre  des  avocats  près  la  cour  de  cassation,  professeur  d'économie  politique 
à  l'université  de  Bruxelles,  Auguste  Orts  occupait  une  place  considérable 
dans  le  monde  politique  et  juridique  belge.  Il  appartenait  à  cette  fraction 
modérée  du  libéralisme  dont  les  rangs  ont  été  si  cruellement  décimés 
depuis  quelque  temps  par  la  mort  des  Verhaegen,  des  P.  Devaux  et  des  H. 
Dolez.  Une  fin  chrétienne  a  racheté  chez  lui  les  tristes  défaillances  de 
l'homme  politique.  M.  Orts  laisse  quelques  travaux  juridiques  et  historiques. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  la  Guerre  des  paysans  (1798-1799),  épisode  de 
l'histoire  tic^^e  (Bruxelles,  Bruyant-Christophe,  1863,  in-8). 

—  M.  le  général  Charles-Gabriel-Hippolyte  Trybas  de  Chamberet,  mort  le 
20  octobre  à  Versailles,  était  né  à  Besançon  en  1816.  Admis  à  l'Ecole  Polytech- 
nique en  1834,  et  sous-lieutenant  élève  à  l'école  d'état-major  en  1838,  il  fut 
nommé  lieutenant  le  13  janvier  1840,  capitaine  le  3  juillet  1843,  chef  d'escadron 
le  8  septembre  1832,  lieutenant-colonel  le  14  mars  1839  et  colonel  le  8  mars 
1863.  Il  fut  successivement  aide  de  camp  du  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur,  du  gouverneur  des  Invalides  et  du  ministre  de  la  guerre.  Promu 
au  grade  de  général  de  brigade  le  8  décembre  1870,  il  commanda  avec  une 
grande  valeur  une  brigade  d'infanterie  à  Montrouge.  Inspecteur  général  delà 
gendarmerie  en  1872,  le  général  de  Chamberet  a  été  pendant  plusieurs  années 
membre  de  la  commission  de  gendarmerie  et  de  la  commission  chargée  de  la 
révision  du  service  des  places.  Il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Manuel 
du  légionnaire,  ou  Recueil  des  principaux  décrets,  lois,  ordonnances,  relatifs  à 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  depuis  l'époque  de  sa  création  jusqu'il  nos  jours 
(1832,  in-18  avec  2  pL,  2«  édition,  1834,  in-8); —  De  l'institution  et  de  l'hôtel 
des  Invalides,  leur  origine,  leur  histoire.  Description  du  tombeau  de  l'empereur 
et  de  l'intérieur  de  l'hôtel  des  Invalides  (1854,  in-8);  —  Trécis  historique  sur  la 
gendarmerie,  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours  (1861, 
in-12).  —  Il  a  publié  en  outre  divers  articles  dans  le  Spectateur  militaire,  le 
Moniteur  de  l'armée,  la  Revue  contemporaine,  la  Revue  européenne,  etc.  Il  a  été 
membre  du  conseil  général  du  Jura. 

—  La  presse  religieuse  et  monarchique  vient  de  perdre  un  de  ses  plus 
dignes  représentants,  en  la  personne  de  M.  Henri  Olive,  rédacteur  en  chef  de 
la  Gazette  du  Midi.  Né  à  Marseille,  en  1828,  il  y  est  mort  le  3  novembre,  âgé 
seulement  de  32  ans.  Après  avoir  achevé  ses  études  classiques  dans  l'institu- 
tion Patot,  il  continua  de  travailler,  persuadé  que  jusqu'alors  il  avait  seule- 
ment appris  à  apprendre.  Il  suivit  rentraînement  naturel  à  ses  compatriotes 
pour  les  afl'aires  et  fit  avec  succès  le  courtage  des  blés.  Ses  opérations  le 
conduisirent  indirectement  vers  le  journalisme,  en  lui  faisant  publier  une 
feuille  spéciale,  VEcho  du  commerce.  Mais  la  Gazette  du  Midi  devait  être  l'élé- 
ment où  allaient  briller  toutes  ses  qualités  de  cœur  et  d'esprit  :  la  vigueurde 
sa  plume,  la  vivacité  de  ses  sentiments,  l'énergie  de  ses  convictions  reli- 
gieuses et  politiques,  etson  courage  civitpio,  dont  il  donna  particulièrement 
des  pi'euves  après  la  Révolution  du  4  septembre.  Il  y  entrait  comme  chez 
lui  :  son  père  était  l'un  des  fondateurs,  et  il  était  filleul  d'IIonri  Abel,  le 
rédacteur  en  chef;  il  fut  lui-même  appelé  à  la  direction  de  ce  vaillant  jour- 
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nal  après  la  mort  de  M.  Eugène  Roux.  En  dehors  de  ses  articles,  M.  Henri 
Olive  a  publié  :  Impressions  de  voyage  dans  les  Hautes  et  Basses-Alpes  ;  — 
Arnim,  le  triomphe  des  opportunistes  ;  —  La  Vérité  sur  la  monarchie;  —  une 
notice  sur  le  marquis  de  Barthélémy.  Il  a  publié  aussi  :  Petites  vérités  sur  les 

causes  du  célibat  à  Marseille et  ailleurs  (1865,  in-16);  —  Révélations  sur 

l'occupation  française  au  Mexique  (1869,  in-8);  —  Révélations  nouvelles.  Une 
page  d'histoire  régionale  dans  les  Bouches- du-Rhône,  le  Var,  les  Basses-Alpes, 
les  Hautes-Alpes,  les  Alpes- Maritimes  et  l'Hérault.  Six  mois  de  dictature  (1875, 
in-8).  Il  préparait  une  étude  sur  Berryer,  restée  inachevée.  Plusieurs  fois  il  a 
fait  entendre  sa  parole  avec  succès  dans  des  réunions  politiques  et  au  Salon 
des  œuvres. 

—  Au  sujet  de  M.  Rozier,  nous  devons  réparer  une  erreur  qui  s'est  glissée 
dans  sa  notice  nécrologique  (t.  XXIX,  p.  441).  Il  a  bien  écrit,  mais  il  n'a  rien 
publié  sur  les  questions  religieuses;  il  laisse  de  nombreux  manuscrits,  formant 
la  matière  de  plusieurs  volumes,  que  son  fils,  directeur  de  l'Ecole  supérieure 
du  commerce  à  Marseille,  livrera  probablement  à  l'impression. 

—  Ajoutons,  pour  M.  l'abbé  Culas  [ibidem,  p.  437),  des  travaux  inédits  autres 
que  ceux  mentionnés  dans  sa  notice  :  un  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Bresse, 
depuis  le  temps  des  Celtes  jusqu'à  l'annexion  à  la  France,  écrit  surtout  au 
point  de  vue  des  mœurs  et  usages  du  pays;  —  une  Histoire  de  Dompierreyàe 
son  prieuré,  de  ses  curés,  etc.,  avec  des  notes  sur  son  terroir,  l'étymologie 
des  noms  des  anciennes  familles,  etc.  —  Son  Histoire  de  Lagnieu  se  publie 
dans  les  Tablettes  du  Messager  de  Belley. 

—  On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  Napoléon  Reber,  né  à  Mulhouse  en  1807, 
ancien  élève  du  Conservatoire,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  où 
il  prit  la  place  d'Halévy,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  depuis  1853, 
oil  il  succéda  à  M.  Onswlow;  —  de  M.  Léon  Coignet,  peintre  d'histoire,  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  mort  àParisdanssa  87^  année,  le  22  novembre  ; 

—  de  M.  Ladislas  Grelland,  professeur  de  code  civil  à  la  Faculté  d'Aix, 
mort  à  l'Ile  de  Ré,  son  pays  natal  ;  —  de  M.  Jules  Rousset,  ancien  préfet  et 
ancien  conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes,  mort  à  Arc-le-Gray 
(Ilaute-Saône),  à  l'âge  de  78  ans  ;  auteur  de  publications  sur  les  finances  ;  —  de 
M.  René-Gaspard,  vicomte  de  Vaulcbier,  né  à  Besançon  le  23  février  1817, 
licencié  en  droit,  archiviste-paléographe,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes 
de  la  promotion  de  1839,  mort  à  Mantry  (Jura)  le  15  novembi^e;  —  de 
M.  Charles  Timbal,  rédacteur  du  Français]  —  de  M.  Gratiot,  né  en  1812, 
collaborateur  des  Cent  et  un,  de  la  Revue  de  Paris,  et  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes;  —  de  M.  FouRNiER,  ancien  greffier  à  la  cour  d'appel  de  Paris 
de  1831  à  1877,  collaborateur  de  la.  Gazette  des  Tribunaux,  mort  le  13  no- 
vembre à  Paris  à  l'âge  de  83  ans;  —  de  M.  Henri  Perrin,  rédacteur  en  chef 
de  l'Union  libérale,  et  ancien  rédacteur  du  Nord-Est,  mort  à  Mézières  à 
35  ans;  —  de  M.  Lemoine,  rédacteur  du  Messager  du  Midi,  de  Montpellier; 

—  de  M.  Lorigne,  rédacteur  de  la  Liberté,  mort  à  Hyères,  âgé  de  36  ans;  — 
de  M.  André  Vigroux,  ancien  rédacteur  de  ÏEcho  de  VAveyron,  de  VEcho  de 
la  Province  et  du  Pas-de-Calais,  mort  à  La  Roquette,  près  de  Rodez;  —  de 
M.  Jules  Quentin,  propriétaire-gérant  du  JouniaZ  dePéronne  depuis  42  ans;  — 
du  général  mai-quis  de  Chaussegros  de  Lioux, auteur  d'une  iVofice  sur  le  château 
de  Ham,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  25  novembre,  l'Aca- 
démie a  procédé  à  la  réception  de  M.  Labiche,  élu  en  remplacement  de 
M.  de  Sacy,  décédé.  C'est  M.  John  Lemoine  qui  a  répondu  au  récipiendiaire. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
pnblique  annuelle  lel2novembre,  sousla présidence  de  M.EdmondLeBlant. 
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La  séance  a  été  occupée  par  des  lectures  dans  l'ordre  suivant  :  —  Discours 
du  président  annonçant  les  prix  décernés  en  1880  (Prix  du  budget,  con- 
cours des  antiquités  nationales,  prix  de  numismatique  du  moyen  âge,  prix 
Gobert,  prix  Bordin,  prix  Stanislas  Julien,  prix  Delalande-Guérineau,  prix 
Jean  Reynaud),  les  sujets  de  prix  proposés,  et  faisant  connaître  les  princi- 
paux travaux  des  élèves  des  Ecoles  françaises  de  Rome  et  d'Atbènes  ;  — 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Caussin  de  Perceval  par 
M.  Wallon;  —  L'Ange  et  l'Ermite  (Légende  religieuse),  par  M.  Gaston 
Paris. 

Académie  des  inscriptions.  —  L'Académie  vient  d'être  autorisée  par  décret 
à  accepter  le  legs  d'une  rente  de  mille  francs,  fait  par  M.  le  marquis  de 
La  Grange,  en  vue  de  fonder  un  prix  destiné  à  récompenser  l'auteur  de  la 
meilleure  publication  relative  à  un  poème  inédit  d'un  vieux  poète  français, 
ou  bien,  à  défaut  de  poème  inédit,  le  meilleur  travail  concernant  un  de 
nos  anciens  poètes. 

Le  Prix  du  budget  avait  pour  sujet  une  étude  sur  les  impôts  indirects 
chez  les  Romains  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares,  d'après  les  documents 
littéraires  et  épigraphiques.  Trois  mémoires  ont  été  envoyés.  Le  prix 
a  été  décerné  à  M.  René  Cugnat  ;  une  récompense  de  1,500  francs  à 
M.  Vigie. 

Pour  le  prix  dont  le  sujet  était  :  «  Noms  géographiques  de  l'occident  de 
l'Europe,  mentionnés  dans  les  ouvrages  rabbiniques,  ))  aucun  mémoire  n'a 
été  envoyé. 

Concours  des  antiquités  nationales  (voir  t.  XXIX,  p.  173). 

Frix  de  numismatique  du  moyen  âge  fondé  par  Madame  veuve  Duchalais  : 
11  a  été  obtenu  par  M.  Louis  Blancard  pour  son  Essai  sur  les  monnaies  de 
Charles  I*'^,  comte  de  Provence. 

Prix  Gobert  (voir  t.  XXIX,  p.  174). 

Prix  Bordin.  Un  des  sujets  était  :  Exposer  l'économie  politique  de  l'Egypte 
depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains  jusqu'à  la  conquête  arabe.  » 
Comme  l'an  dernier,  aucun  mémoire  n'a  été  envoyé  sur  ce  sujet,  qui  est  pro- 
rogé à  cette  année. 

iJn  des  autres  prix  avait  pour  objet  :  Christine  de  Pisan.  Sur  deux  mé- 
moires envoyés,  aucun  ne  méritait  le  prix.  Le  sujet  est  prorogé  jusqu'à 
1882. 

Sur  la  question  de  l'origine  et  du  développement  des  castes  dans  l'Inde,  un 
seul  mémoire  a  été  envoyé.  R  n'a  pas  été  jugé  digne  du  prix,  mais  une  ré- 
compense a  été  accordée  à  l'auteur,  M.  Schoebel. 

Sur  la  ({uestion  relative  à  la  vie  et  aux  écrits  d'Eustalhe,  archevê({ue  de 
Tiiessaionique,  un  seul  mémoire  a  été  envoyé,  qui  n'a  pas  été  jugé  digne 
d'une  distinction. 

Prix  Stanislas  Julien  (voir  t.  XXIX,  p.  83), 

Prix  Jean  Reynaud  (voir  t.  XXLX,  p.  83). 

Académie  des  sciences  morales  et  iioliliques.  —  L'Académie  a  adopté,  pour 
le  concours  de  1883,  les  deux  sujets  suivants,  proposés  par  la  section  d'éco- 
nomie politique,  sfatistiquc  et  finances  : 

\°  Prix  liossi  (3,000  fr.)  :  «  Exposerles  faits  qui,  dans  l'antiquité  grecque  e 
romaine,  prouvent  la  permanence  des  lois  économiques.  Rechercher  quels 
étaient,  dans  l'antiquité,  les  rapports  entre  le  capital  et  le  travail  ;  jus(pi'à 
quelle  limite  le  liavail  était  divisé  ;  quelle  forme  affectait  le  commerce, 
comment  les  lois  économiques  ont  fonctionné  dans  ces  sociétés  si  dill'érontes 
de  la  notre.  » 

2°  Prix  Léon  Faucher  {'.i, 000  h'.).  — «  Les  assurances  :  Étudier  leurs  origines, 
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les  développements  qu'elles  ont  reçus  et  qu'elles  pourront  recevoir,  les 
principes  sur  lesquelles  elles  reposent  et  les  avantages  qu'elles  peuvent  pro- 
curer à  la  société.  » 

Le  terme  de  rigueur  pour  l'envoi  des  mémoires  est  le  31  décembre  1882. 

Concours.  —  Les  sujets  suivants  ont  été  adoptés  pour  le  programme  de 
concours  de  l'année  1882  par  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  de 
Belgique  : 

1»  Quel  était  le  genre  de  musique  qu'exécutaient,  au  xv^  et  au  xvi»  siècles, 
es  bandes  de  musiciens  employées  par  les  magistrats  des  villes,  par  les  sou- 
verains et  par  les  corporations  de  métiers,  particulièrement  dans  les  pro- 
vinces belges?  Quelle  était  la  composition  instrumentale  de  ces  bandes? 
Quelles  sont  les  causes  de  la  disparition  totale  des  morceaux  composés  à 
leur  usage? 

2°  Faire  l'histoire  de  la  céramique  au  point  de  vue  de  l'art,  dans  nos  pro- 
vmces,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  xviii"  siècle. 

3»  Rechercher  les  origines  du  bas-relief  et  du  haut-relief,  et  faire  un 
examen  critique  des  développements  et  des  modifications  que  ce  mode  de 
sculpture  a  subis  aux  difféi'entes  époques  de  l'art  et  dans  les  divers  styles. 

4°  Déterminer  les  caractères  de  l'architecture  ilamande  du  xvi*  et  du  xviie 
siècles.  Indiquer  les  édifices  des  Pays-Bas  dans  lesquels  ces  caractères  se 
rencontrent.  Donner  l'analyse  de  ces  édifices. 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix,  pour  chacune  de  ces 
questions,  est  de  mille  francs  pour  la  première,  pour  la  troisième  et  pour  la 
quatrième,  et  de  huit  cents  francs  pour  la  deuxième. 

—  La  fédération  belge  des  œuvres  ouvrières  catholiques  a  organisé  un 
concours  de  chansons  populaires  anciennes,  françaises  et  flamandes.  —  La 
date  primitivement  fixée  pour  la  remise  des  recueils  est  reculée  jusqu'au  31 
décembre  de  la  présente  année. 

Les  envois  peuvent  être  adressés  au  secrétariat,  Montagne-aux-Herbes- 
Potagères,  10,  à  Bruxelles. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  19,  M.  Egger  a  présenté  quelques  observations  sur  un  mé- 
moire de  M.  Georgewith  relatif  à  une  inscription  grecque  trouvée  près 
de  Sébastopol  dans  les  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Chéronèse.  M.  Barthé- 
lémy Hauréau  a  communiqué  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  quel- 
ques traductions  de  VÉconomique  d'Aristote.  —  Dans  la  séance  du  29, 
M.  Ernest  Renan  "a  communiqué  des  observations  sur  deux  inscriptions 
trouvées  l'année  dernière  dans  l'île  de  Chypre,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne ville  de  Kitium.  M.  Alexandre  Bertrand  a  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  une  couronne  et  une  coupe  d'or,  trouvées  dans  un  lumulus  gau- 
lois à  Apremont,  près  de  Gray  (Haute-Saône). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  des  6  et  20  novembre,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  commencé  la 
lectui'e  d'une  étude  sur  les  causes  qui  influent  sur  le  taux  de  l'intérêt  elles 
elïets  de  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Jules 
Simon  a  lu  la  fin  de  son  introduction  générale  aux  rapports  sur  l'exposition 
universelle  de  1878.  —  Dans  les  séances  des  20  et  27  novembre,  M. Picot  a  lu, 
au  nom  de  M.  E.  Naville,  un  mémoire  sur  la  démocratie  représentative.  — 
Dans  la  'séance  du  27,  M.  Emile  Beaussire  a  présenté  des  observations  sur  ce 
mémoire;  M.  Caro  a  lu  un  mémoire  de  M.Henri  Marion,  professeur  de  philo- 
sophie au  Lycée  Henri  IV,  sur  la  solidarité  morale;  M.Rodolphe  Dareste 
a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  anciennes  lois  du  Danemark. 
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Bibliographie  de  Saixt-Omer.  —  La  commission  départementale  des  mo- 
numents historiques  du  Pas-de-Calais  a  entrepris  la  publication  d'un  Dic- 
Uonnaire  historique  du  Pas-de-Calais.  Ce  travail,  confié  à  plusieurs  de  ses 
membres,  et  qui  doit  comprendre  plus  de  quinze  Tolumes,  se  poursuit  d'une 
manière  régulière.  L'une  des  dernières  livraisons  publiées  est  celle  qui 
renferme  l'histoire  de  Saint-Omer,  par  M.  Deschamps  de  Pas,  corres- 
pondant de  l'Institut.  Un  bibliophile  artésien  dont  le  nom  est  bien 
connu,  et  dont  la  collection  est  aujoui'd'hui  ,1a  plus  riche  du  dépar- 
tement, M.  le  baron  Dard  a  joint  au  travail  de  son  ami  M.  D.  de  Pas  une 
Bibliographie  historique  de  la  ville  de  Saint-Omer  (et  de  sa  banlieue).  {Arras, 
Siieur-Charruey,  {880,  gr.  dein-8  vi  et  84  p.,pap.vergé,  tiré  à  oO  exemplaires). 
Ce  volume  comprend  la  description  de  562  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits, 
rangés  sous  les  rubriques  suivantes  :  1.  Histoire  civile;  'I.  Evèché  de  Saint- 
Omer;  3.  Eglise  cathédrale,  paroisses,  chapelles  ;  4.  Hôpitaux,  hospices  ;  3.  Col- 
lèges ;  G.  Monuments  civils;  7.  Numismatique;  8.  Bibliothèque,  imprimerie; 
9.  Abbaye  de  Saint-Bertin;  10.  Autres  couvents  de  Saint-Omer;  H.  Banlieue; 
12.  Variétés;  13.  Abbaye  de  Clairmarais  ;  14.  Supplément.  Le  travail  de  M.  le 
baron  Dard  est  appelé  dès  aujourd'hui  à  rendre  de  grands  services  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  recherches  historiques  sur  l'histoire  d'Artois, [et  mieux 
que  d'autres  ceux  qui  se  sont  occupés  de  recherches  bibliographiques  recon- 
naîtront les  difficultés  immenses  que  présente  la  description  des  publications 
relatives  à  l'histoire  locale;  mais  il  est  un  regret  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'émettre,  c'est  de  voir  M.  Dard  citer  souvent  des  tirages  à  part, 
à  peu  d'exemplaires,  extraits  de  Mémoires  de  sociétés  savantes,  sans  en  in- 
diquer l'origine.  Si  ces  tirages  sont  fort  précieux  pour  les  bibliothèques  qui 
les  possèdent,  leur  indication  sans  renvoi  à  la  source  originale  rend  souvent 
impossibles  les  recherches  des  travailleurs  qui  auraient  besoin  de  connaître 
exactement  le  recueil  où  ils  pourront  rencontrer  ces  dissertations,  tirées 
presque  toujours  à  moins  de  cent  exemplaires,  réservés  le  plus  souvent  à 
des  amis.  M.  Dard  annonce  son  intention  de  donner  plus  tard  une  seconde 
édition  de  la  bibliographie  de  Saint-Omer,  nous  nous  permettons  de  lui  si- 
gnaler cette  amélioration  à  y  introduire,  en  le  remerciant  dès  aujourd'hui 
du  service  qu'il  nous  rend.  —  Comte  de  Marsy. 

Bibliographie  Tournaisienne. —  Sous  ce  titre,  M.  Desmazières  vient  de  com- 
mencer dans  les  Bulletins  de  la  Société  Historique  et  Littéraire  de  Tournai 
(t.  XVIHjp.  m  à  383.  Tournai,  typ.  Casterman,  1880)  un  travail  considérable 
sur  l'imprimerie  dans  cette  ville.  Chaque  imprimeur  a  une  notice  spéciale, 
suivie  de  la  liste  de  toutes  les  publications  sorties  de  ses  presses,  avec  la  repro- 
duction de  sa  marque  typographique.  Bien  que  divers  livres,  remontant  aux 
premières  années  du  xvr  siècle,  portent  la  mention  de  libraires  tournaisiens, 
tels  qu'Antoine  Durieu  (1509),  Jean  de  la  Forge  (1 532-1. 'JSi)  et  Jean  Laurent 
(15GG),  M.  Desmazières  montre  que  les  premiers  livres  imprimés  à  Tournai 
l'ont  été  par  Nicolas  Laurent  et  sa  veuve  (1589-1631)  et  par  Charles  Martin  et 
Joseph  Duhamel  (1610-1620),  et  que  les  publications  antérieures  portant  le  nom 
de  Tournai,  etnotammentlcs  Statula  sinodalia{\-60%),  onitit  imprimés  à  Paris, 
rue  de  la  Juivrerie,  près  des  Carmes,  et  d'autres,  à  Douai,  à  Anvers,  etc. 
Le  premier  livre  imprimé  à  Tournai  serait  la  Vie  du  Bienheureux  S.  Jean 
de  Sahagovnc,  composée  par  George  Maigret,  et  imprimée  en  1610  par  Duhamel 
et  Martin,  les  imprimeurs  précédents  n'ayant  pas  été  capables  d'imprimer 
autre  chose  que  des  placards  ou  des  petits  livrets  de  peu  d'importance.  Aujour- 
d'hui, dix  imprimeries  existent  à  Tournai  et  y  occupent  environ  350  ouvriers. 
—  La  partie  publiée  de  la.  Bibliographie  Tournaisienne  comprend  vingt  impri- 
meurs et  la  liste  des  publications  décrites  atteint  le  chiffre  de  683  numéros, 
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allant  jusqu'à  Tannée  1726.  L'auteur  se  propose  de  continuer  ce  travail  jus- 
qu'aux dernières  années  du  dix-huitième  siècle;  le  nombre  de  livres  et  de 
pièces  imprimées  à  Tournai  depuis  celte  époque  étant  trop  considérable 
pour  qu'il  soit  possible  de  le  conduire  jusqu'à  ce  jour. —  Comte  de  Marsy. 

Iconographie  ïournaisienne. —  Le  dix-huitième  volume  des  Bulletins  de  la 
Société  historique  de  Tournai  renferme  aussi  un  autre  travail  fort  important 
pour  l'histoire  de  cette  ville.  C'est  un  catalogue  des  Plans  et  vues  de  la  ville 
de  Tournai,  dressé  par  M.  le  capitaine  Déjardin.  Ce  catalogue  est  la  seconde 
édition  refondue  d'un  travail  publié  en  1858  dans  la  môme  collection.  Il 
comprend  86  plans,  classés  chronologiquement,  de  1300  à  1877,  et  72  vues; 
en  tout  158  numéros.  —  Comte  de  Marsy. 

Le  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  du  diocèse 
DE  Valence.  — Deux  provinces  seulement,  la  Gascogne  et  l'Orléanais,  possé- 
daient jusqu'ici  des  sociétés  d'érudition  dont  la  direction  fût  exclusivement 
ecclésiastique  :  aujourd'hui,  grâce  à  l'infatigable  activité  de  notre  confrère 
M.  Ulysse  Chevalier,  il  existe  dans  la  Drôme  un  comité  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique de  tous  les  diocèses  compris  dans  l'ancien  Dauphiné  et  dans  le  Vi va- 
rais.  Ce  comité  a  pour  organe  un  Bulletin  trimestriel,  dont  le  prix  d'abonne- 
ment n'est  que  de  3  francs  par  an.  La  première  livraison  (septembre-octobre) 
en  donne  (p.  3-17)  le  programme  :  histoire,  géographie,  archéologie,  nu- 
mismatique, avec  des  conseils  pratiques  adressés  aux  travailleurs  et  des  in- 
dications de  bibliographie  érudite.  Dès  sa  constitution,  le  comité  s'est  placé 
sous  le  haut  patronage  de  l'évèque  de  'Valence  :  «  Vous  arriverez,  a  dit  Mgr 
Cotton,  à  concilier  les  vrais  principes  de  la  critique  et  les  pieuses  traditions 
de  nos  églises,  et  vous  rendrez  un  service  réel  à  la  science  et  à  la  religion.  » 
—  Un  seul  fait  prouvera  l'intérêt  général  que  peuvent  offrir  les  recherches 
historiques  en  Dauphiné.  On  sait  l'importance  des  registres  des  visites  pas- 
torales pour  «  faire  pénétrer  dans  l'intimité  de  la  vie  ecclésiastique.  »  Or, 
par  une  exception  peut-être  unique  en  France,  Grenoble  en  possède  une 
collection  presque  ininterrompue  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  —  Bernon. 

La  Controverse.  —  Le  1"  novembre  a  paru  une  nouvelle  revue 
pour  la  défense  de  la  i-eligion.  Elle  a  pour  titre  la  Controverse,  revue  des 
objections  et  des  réponses  en  matière  de  religion.  Elle  doit  paraître  le  la'  et 
le  13  de  chaque  mois,  en  une  livraison  grand  in-8  de  32  pages;  ses  bureaux 
sont  14,  rue  de  la  Sorbonne,  à  Paris.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  la 
Controverse,  nouveau  compagnon  d'armes  dans  la  lutte  que  nous  soutenons 
en  faveur  des  vrais  principes.  INous  ne  saurions  lui  donner  une  meilleure  re- 
commandation qu'en  citant  les  noms  desespremiers  collaborateurs  elles  sujets 
qu'ils  traitent.  Nous  trouvons  dans  la  première  livraison  :  La  prétendue  explica- 
tiondes  miracles  par  l'effet  de  l' imagination,  ^^d^v  .1.  de  Bonniot  S.J.;  —  M.  Jules 
Soury  et  les  Évangiles,  par  Elle  Philippe;  —  Psychologie  cellulaire,  par  Alexis 
Arduin;  —  V archéologie  préhistorique  et  la  Bible,  par  Hamard;  —  Le  Braha- 
nisme,  par  Ch.  de  Harlez,  de  l'Université  catholique  deLouvain.— On  annonce 
pour  les  livraisons  suivantes  des  ti'avaux,  de  M.  Vulson,  doyen  de  la  faculté 
catholique  des  sciences  de  Lyon,  sur  le  Matérialisme  dans  les  sciences  et  de 
M.  Ph.  Gilbert,  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  sur  ieProcà  de  Galilée, 
et  un  article  sur  les  Monita  sécréta. 

Revue  d'études  juives.  —  La  Société  des  Etudes  Juives,  dont  nous  avons 
annoncé  l'année  dernière  la  fondation,  et  qui  a  pour  but  d'encourager  lestra- 
vauxrelatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature  du  judaïsme,  se  propose  de  publier 
une   revue  périodique  et  une  série   d'ouvrages  originaux,  d'anciens  textes, 
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de  traductions,  etc.  Elle  doit  en  outre  encourager  les  publications  relatives 
au  judaïsme,  en  général,  et  de  préférence  celles  qui  concernent  le  judaïsme 
français  ou  qui  sont  dues  à  des  Français.  Le  président  de  cette  société  est 
M.  le  baron  James  de  Rothschild.  Le  premier  fascicule  du  recueil  périodique 
intitulé  Revue  des  Etudes  Juives  a  déjà  paru  ;  il  contient  des  articles  sur  les 
Etudes  bibliques,  sur  le  Talmud  et  sur  l'histoire  des  Juifs  dans  l'antiquité, 
au  moyen  âge  et  à  l'époque  moderne.  —  Ern.  B. 

Un  artiste  oublié  :  J.-B.  Massé.  —  M.  Emile  Campardon,  auquel  on  de- 
vait déjà  tant  de  découvertes,  vient  d'avoir  l'heureuse  chance  de  trouver  le 
testament  de  Jean-Baptiste  Massé,  l'un  des  miniaturistes  les  plus  en  renom 
du  dix-huitième  siècle.  Ce  testament,  qui  donne  sur  la  vie  et  même  sur  les 
ouvrages  de  l'artiste  les  plus  précieux  renseignements,  suffirait  seul  à  as- 
surer le  succès  du  volume  intitulé  :  J.-B.  Massé, -peintre de  Louis  XV,  dessina- 
teur, graveur.  Dominants  inédits  (Paris,  Charavay  frères,  1880,  in-8  carré  de 
195  p.  tiré  à  317  exemplaires,  dont  17  sur  papier  du  Japon  et  de  Chine,  et 
300  sur  papier  de  Hollande).  M.  Campardon  a  fait  précéder  ce  testament, 
qui  est  une  sorte  d'auto-biographie,  d'un  Éloge  de  Masse  prononcé  en  1771 
par  Charles  Nicolas  Cochin,  dans  une  des  séances  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  dont  il  était  le  secrétaire  et  l'historiographe.  Cet 
éloge,  non  moins  complet  en  ce  qui  regarde  l'homme  qu'en  ce  qui  regarde 
l'artiste,  n'est  presque  pas  connu,  et  M.  Campardon,  en  rapprochant  cette 
parfaite  notice,  du  testament  dans  lequel  Massé  semble  avoir  voulu  écrire  ses 
propres  mémoires,  a  réuni  deux  pièces  qui  ne  nous  laissent  rien  ignorer  d'un 
artiste  dont  Voltaire  célébra  le  talent,  dont  le  pinceau  délicat  peignit  avec  suc- 
sès  Louis  XV,  Marie  Leczinska  et  les  plus  grands  personnages  de  son  époque, 
et  dont  pourtant  le  souvenir  est  déjà  tellement  etfacé,  que  les  frères  Haag 
n'ont  pas  consacré,  dans  la  France  protestante,  le  plus  petit  article  à  leur  co- 
religionnaire. Le  savant  éditeur  a  joint  à  ces  deux  pièces  un  intéressant 
Avant-propos,  des  notes  excellentes,  dont  plusieurs  sont  enrichies  de  docu- 
ments inédits,  tirés,  comme  le  testament,  des  archives  nationales  ;  enfin  un 
appendice  où  il  a  reproduit  une  lettre  de  Massé  (25  mars  1733)  au  ministre 
de  la  maison  du  roi.  Le  volume,  imprimé  par  Motteroz  comme  Motteroz  sait 
imprimer,  renferme  un  portrait  de  Massé  dessiné  par  lui-même  (Musée  du 
Louvre),  un  autre  portrait  du  même,  dessiné  par  C.  N.  Cochin  le  fils,  un  troi- 
sième portrait  du  même,  peint  par  L.  Tocqué,  gravé  par  Wille,  un  portrait 
d'A.  Coypel,  gravé  par  Massé,  enfin  un  fragment  d'un  panneau  de  la  grande 
galerie  de  Versailles  dessiné  d'après  Lebrun  par  Massé  et  gravé  sous  sa  di- 
rection. Ces  diverses  œuvres  d'art  achèvent  de  donner,  pour  tous  les  hommes 
de  goût,  à  la  publication  de  M.  Campardon  une  valeur  exceptionnelle.  — 

T.  DE  L. 

La  légende  de  saint  Gurthiern.  —  Nous  sommes  heureux  de  signaler  à 
nos  lecteurs  une  nouvelle  série  d'études  sur  la  Bretagne,  que  vient  d'inau- 
gurer un  savant  membre  de  l'Institut,  M.  le  vicomte  Hersart  de  laVillemar- 
qué.  Les  Nouvelles  éludes  auront  trait  aux  Fondateurs  des  villes  d'Armorique. 
La  première  vient  de  paraître.  Elle  a  pour  objet  saint  Gurthiern  ouGonziern, 
fondateur  de  Quimperlé,  la  ville  qui  a  vu  naître  notre  illustre  écrivain.  {La 
légende  de  saint  Gurthiern,  fondateur  de  Quimperlé,  Paris,  Didier,  1880,  in-8  de 
28  pages.)  L'autour  prend  la  légende  du  saint,  et  s'applique  à  la  commenter 
au  point  de  vue  traditionnel  et  d'une  manière  littéraire,  sans  s'occuper  du 
côté  critique  et  des  difficultés  chronologiques  et  autres  auxquelles  elle  pour- 
rait donner  lieu.  11  termine  par  quelques  lignes  sur  l'état  ancien  et 
actuel  des  honneurs  religieux  qui  ont  été  décernés  au  saint  fondateur  de 
Quimperlé.  Bien  qu'incomplète,  l'étude  sur  saint  Gurthiern    n'en    offre  pas 
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moins  un  vif  intérêt,  et  nous  désirons  vivement  que  M.  de  la  Villemarqué  ne 
reste  pas  en  si  beau  chemin,  mais  qu'il  s'empresse  de  mettre  au  jour  des  tra- 
vaux analogues  sur  les  autres  fondateurs  des  villes  bretonnes. 

L'histoire  de  Conan  Meriadec.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  volume 
intitulé  :  L'histoire  de  Conan  Meriadec  qui  fait  le  premier  règne  de  l'histoire  gé- 
nérale des  souverains  de  la  Bretagne  Armorique,  avec  la  première  partie  des 
recherches  générales  de  cette  province,  par  le  P.  T.  (Toussaint)  de  S.  Luc,  C. 
(Cai'me).  Paris,  chez  Claude  Galleville,  16G4.  (Réimprimé  par  L.  Prud'homme 
(de  Saint-Brieuc)  en  1880,  tiré  à  300  exemplaires,  éditeur  Pol  de  Courcy,  in-18 
de  283  p.).  Le  titre  indique  assez  qu'il  s'ag-it  ici  purement  et  simplement  d'une 
réimpression.  On  était  en  droit  d'attendre  mieux  d'un  éditeur  aussi  érudit 
que  M.  Pol  de  Courcy.  Au  demeurant,  nous  l'avouerons  en  toute  franchise, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  double  travail  d'un  caractère  tout  dif- 
férent. Le  premier  (p.  1-130)  VHistoire  de  Conan  Meriadec  n'est  guère  qu'un 
tissu  de  fables  ou  au  moins  d'assertions  gratuites,  dont  la  science  historique 
a  fait  depuis  longtemps  justice.  Le  second,  au  contraire  (p.  133-283),  renferme 
une  Description  générale  de  la  Bretagne  par  évêchés,  fleuves,  côtes,  îles,  etc. 
où  il  y  a  beaucoup  d'excellents  renseignements.  Les  géographes  modernes 
ne  le  consulteraient  passans  profit.  Nous  ne  connaissons  rien  d'aussi  complet, 
vu  l'époque  (1660),  et  d'aussi  exact.  —  Don  François  Plaine. 

La  Bibliomanie  en  1880.  —  De  grands  éloges  ont  été  donnés  ici  (t.  XXIII, 
p.  474-475)  à  la  Bihliomanie  en  1878.  De  moindres  éloges  ne  sont  pas  dus  à 
la  suite  de  ce  curieux  travail.  [La  bihliomanie  en  1880.  Bibliographie  rétros- 
pective des  adjudications  les  plus  remraquables  faites  cette  année,  et  de  la  va- 
leur primitive  de  ces  ouvrages,  par  Philomneste  Junior.  Bruxelles,  Gay  et 
Douce,  1880,  petit  in-8  de  89  p.j  Notre  savant  collaborateur  énumère,  par 
ordre  alphabétique,  tous  les  livres  qui  ont  atteint  un  prix  très  élevé. 
(Quelques-uns  de  ces  prix  donnent  le  vertige  et  la  marée  monte  toujours  !) 
—  Dans  les  ventes  Firmin  Didot  (seconde  partie),  comte  Octave  de  Bé- 
hague,  Silvestre  de  Sacy,  David  Laing  (d'Edimbourg),  d'^  Desbarreaux-Ber- 
nard, Sinety,  l'indication  de  chaque  ouvrage  précieux  est  accompagnée  de 
renseignements  tels  qu'on  peut  les  attendre  d'un  des  hommes  de  notre 
temps  qui  connaissent  le  mieux  la  bibliographie.  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander ces  petites  notices  à  l'aide  desquelles  (tant  les  indications  de 
sources  y  sont  nombreuses  et  précises  !)  on  pourrait  facilement  écrire  l'his- 
toire développée  de  la  plupart  des  livres  et  des  auteurs  cités  par  Philom- 
neste Junior.  Par  exemple,  quelqu'un  qui  voudrait  s'occuper  de  Regnard 
pourrait-il  désirer  mieux  que  les  références  suivantes  (p.  741)  :  «  La  biblio- 
graphie de  Regnard  a  été  traitée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Com- 
paignon  de  Marcheville,  qui  a  gardé  l'anonyme  (Paris,  Rouquette,  1877, 
in-12).  Indiquons,  en  passant,  au  sujet  de  cet  excellent  comique,  les  notices 
de  M.  Gilbert,  Revue  des  Beux-Mondes,  1859,  et  de  Sainte-Beuve,  Causeries 
du  Lundi,  t.  VIII,  sans  oublier  le  travail  de  M.  Louis  Moland  qui  accom- 
pagne le  Théâtre  choisi,  Paris,  Garnier,  1857.  »  En  remerciant  l'auteur  de  la 
Bibliomanie  en  1880  du  nouveau  service  qu'il  vient  de  rendre  aux  études  bi- 
bliographiques, annonçons  qu'il  va  nous  donner  bientôt  un  autre  opuscule 
non  moins  intéressant,  lequel  ne  sera  pas  le  dernier,  bien  qu'il  doive  pro- 
bablement être,  dans  la  liste  de  ses  publications,  le  mille  et  unième  au 
moins. —  T.  de  L. 

Annuaire  de  l'Economie  politique  et  de  la  statistique  pour  1880.  —  Nous 
annonçons  toujours  avec  plaisir  l'apparition  de  cet  annuaire  si  utile,  publié 
sous  la  direction  de  M.  Maurice  Block,  et  qui  est  arrivé   à  sa  37*  année, 
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(Paris,  Guillaumiu,  gr.  in-lS).  Le  volume  de  1880  dépasse  par  son  étendue 
ceux  des  années  précédentes,  tant  est  considérable  le  nombre  des  documents 
qui  s'y  trouvent  réunis.  Il  serait  impossible  d'énumérer  tout  ce  que  renferme 
ce  précieux  recueil.  Disons  seulement  que  la  statistique  agricole  fournit 
avec  raison  cette  année  un  certain  nombre  de  renseignements,  et  qu'il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  indications  données  pour  divers  pays. 

—  Le  dernier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-lettres  de  Caen  (1880,  in-8  de  686  p.)  contient,  dans  la  partie 
scientifique,  les  mémoires  suivants  :  Etudes  relatives  à  la  dissociation  des  Sels 
mélalliques  sous  l'influence  de  l'eau,  par  M.  Dette  (107  p.);  —  Sur  la  Sirie 
de  Laplace,  par  M.  A.  de  Saint-Germain;  —  Note  sur  l'opuscule  de  Neri- 
topsis  {coquillage,  genre  des  Gastéropodes),  par  M.  Morière.  Nous  trou- 
vons, dans  le  domaine  de  Thistoire  :  Mademoiselle  de  Navarre,  comtesse  de 
Mirabeau,  d'après  les  documents  inédits,  par  M.  A.  Joly(o4p.).  contenant  des 
détails  intéressants  sur  une  femme  spirituelle  et  étrange  qui  joue  un  rôle 
important  dans  l'histoire  de  la  famille  de  Mirabeau  et  dont  la  destinée  tur- 
bulente fut  malheureuse.  —  Louis  XI  et  la  Basse-Normandie,  de  1461  à  14-64, 
par  M.  G.  Dupont.  —  L'empereur  Justinien  et  son  œuvre  législative,  Etude  his- 
torique et  juridique,  par  M.  E.  Cauvet.  —  N'oublions  pas  deux  mémoires  re- 
latifs à  la  littérature  ancienne  :  Une  tradition  sur  IclV*^  livre  des  Géorgiques, -par 
M.  J.  Denise.  (11  s'agit  d'un  changement  que,  selon  Servius,  autorité  fort  contes- 
table, le  poète  aurait  introduit  dans  son  œuvre,  remplaçant,  d'après  l'ordre 
d'Auguste,  l'éloge  de  Cornélius  Galluspar  lafable  d'Aristée). —  Notes  critiques 
sur  un  manuscrit  deJuvcnal  ayant  appartenu  au  cardinal  de  Richelieu,  Tpa-v  M.  A. 
Gasté.  (Ce  manuscrit  est  de  la  fin  du  treizième  ou  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle  ;  il  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne, 
n"  1767;  il  avait  passé,  ou  ne  sait  comment,  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
dans  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans.  Il  paraît  qu'il  n'a  jamais  été 
consulté  ;  un  éditeur  de  Juvénal,  Achaintre,  se  borne  à  en  signaler  l'exis- 
tence; un  autre,  Lemaire,  dans  son  Index  cod.  mss.  Juvenalis,  n'en  fait  pas 
mention  ;  M.  Gasté  a  relevé  avec  un  soin  minutieux  les  variantes  qu'offre 
ce  codex  ;  tout  futur  éditeur  de  l'énergique  satirique  latin  ne  pourra  se  dis- 
penser de  consulter  ce  travail).  —  L'histoire  moderne  peut  revendiquer  deux 
travaux  fort  dignes  d'attention  :  Relation  de  Pierre  Millet,  soldat  de  l'armée 
d'Egypte,  par  M.  J.  Tissier.  (Né  en  1776,  Millet  servit  huit  ans  dans  la 
2e  demi-brigade  légère  ;  réformé  en  1804,  il  devint  instituteur  primaire  dans 
des  communes  rurales  de  Calvados;  récit  naïf,  dans  son  style  incorrect,  des 
souffrances  de  l'ai^mée  et  des  misères  de  la  guerre.)  —  La  commission  mili- 
taire et  révolutionnaire  de  Granville,  par  M.  de  Robillard  de  Beaurepaire.  (Do- 
cuments curieux  qui  étaient  restés  enfouis  dans  le  greffe  de  la  Cour  d'assises 
de  Coutances  ;  histoire,  pièces  en  main,  d'un  de  ces  sanguinaires  tribunaux 
institués  par  la  Terreur  républicaine  ;  mépris  et  ignorance  des  lois,  rigueur 
implacable  des  arrêts,  peine  de  mort  appliquée  [sans  relâche,  exécution  im- 
médiate, constamment  saluée,  d'après  les  procès-verbaux,  par  les  cris  de  : 
Vive  la  République .} 

—  Le  dernier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  (129*  année, 
4e  série,  t.  XL,  1880,  in-8  de  450  p.),  présente  divers  mémoires  se  rattachant 
à  des  portions  différentes  de  la  science. —  La  linguistique  revendique  le  mé- 
moire de  M.  Ernest  Dubois  :  Questions  d'ethnographie  gauloise  et  de  linguis- 
tique, et  celui  de  M.  Lucien  Adam  :  Du  parler  des  hommes  et  du  parler  des 
femmes  dans  la  langue  caraïbe,  détails  curieux  sur  un  phénomène  de  bilingui- 
sme signalé,  dès  Ic^  dix-septième  siècle,  par  les  missionnaires.  —  La  jurig- 
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prudence  revendique  un  mémoire  de  M,  J.  Liégrois  :  Le  Code  civil  et  les 
droits  des  époux  en  matière  de  succession,  et  la  botanique  a  pour  sa  part  les 
Isoettes  des  Vosges,  par  M.  Flichc.—  Relativement  aux  études  historiques,  nous 
trouvons  les  colonies  lorraines  et  alsaciennes  en  Hongrie,  par  M.  Hecht;  la 
chute  et  le  relèvement  de  la  Lorraine,  par  M.  Duvernoy.  —  Un  zélé  orienta- 
liste, M.  Leupol,  a  inséré  le  Diamant  du  Brahmane,  légende  rimée  ;  le  Mie  po- 
litique des  Fleurs  a  été  l'objet  d'un  travail  de  M.  Godron  (le  lys,  l'hortensia, 
qui  portait  ce  nom  avant  que  la  reine  Hortense  ne  fût  née,  la  violette).  Si- 
gnalons aussi  les  recherches  de  M.  Maggioio  sur  les  conditions  de  l'instruction 
publique  dans  les  hautes  Cevennes  avant  et  après  1789. 

—  Nous  signalerons,  dans  le  dernier  volume  du  Bulletin  de  l'Académie  del- 
phinale  (3e  série,  t.  XV,  1880,  in-8  de  404  p.),  une  étude  sur  un  voyageur 
dauphinois  resté  inconnu,  Antoine  Brunel,  seigneur  de  Saint-Maurice,  par 
M.  Revillout  (né  en  1622,  Brunel  passa  en  Hollande,  et  il  accompagna  dans 
leurs  voyages  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne  des  jeunes  gens  apparte- 
nant à  de  nobles  familles.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  est  le  véritable  auteur 
d'un  livre  que  les  bibliographes  attribuent  au  Hollandais  Aerssens  de  So- 
malsdyçk  :  Voyage  d'Espagne,  curieux,  historique  et  politique,  fait  en  l'année 
1635)  ;  un  article  sur  les  Jetons  du  Dauphiné,  par  M.  Joseph  Roman,  et  des  tra- 
vaux sur  ïancienneté  de  Vhomme  dans  la  province  du  Dauphiné,  par  M.  Florian 
Vallentin;  enrm  Une  famille  parlementaire  du  Dauphiné;  notice  sur  les  Chalvct. 

Angleterre.  —  Il  existe,  on  le  sait,  en  Angleterre,  un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  qui  se  consacrent  surtout  à  la  réimpression  de  livres 
anciens  devenus  rares  ou  à  la  publication  de  documents  inédits. 

Parmi  ces  associations  figure  avec  honneur  la  Camden  Society,  fondée 
en  i838,  et  qui  a  pris  le  nom  d'un  éminent  antiquaire,  contemporain 
de  la  reine  Elisabeth  ;  en  1864,  elle  avait  déjà  mis  au  jour  86  ouvrages  dif- 
férents ;  elle  a  entrepris  une  nouvelle  série  de  ses  publications  ;  les  trois 
derniers  volumes  qu'elle  a  fait  paraître  sont  :  XXV,  The  Œconomy  of  ihe 
Fleete,   1879,   pièce   inédite   relative  aune   ancienne   prison   de   Londres; 

XXVI,  Documents  illustrating  the  history  of  saint   PauVs    cathedral,  1880; 

XXVII,  The  Hamilton  Papers,  1880  ;  pièces  inédites  relatives  à  la  période  de 
1638  à  1630,  tirées  des  archives  de  la  maison  ducale  d'Hamilton. 

VHakluyt  Society,  créée  en  1 846,  s'est  placée  sous  les  auspices  de  Richard 
Hakiuyt,  géographe  qui  fit  paraître,  en  1398-lG00,un  recueil  fort  important 
de  voyages  (3  vol.  in-folio).  La  géographie  et  les  anciennes  pérégrinations 
forment  la  spécialité  de  ce  qu'elle  livre  au  public  ;  ses  trois  dernières 
publications  sont  :  LVIII,  Voyage  de  Jean  Schiltberger,  natif  de  la  Bavière,  en 
Europe,  Asie  et  Afrique,  de  1396  à  1427,  1879  ;  LIX,  Voyages  et  Œuvres  de 
John  Davis,  1880  (un  des  premiers  explorateurs  des  mers  polaires);  LX,  his- 
toire morale  et  naturelle  des  Indes,  par  le  Père  Joseph  de  Austa  (réim- 
pression de  la  traduction  anglaise,  publiée  en  1601,  d'un  ouvrage  espagnol 
fort  intéressant,  mis  au  jour  à  Sévillc,  en  1390). 

—  VIndex  Society,  association  de  bibliophiles  anglais  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  se  propose  de  publier  des  tables  de  matières  des  répertoires  rai- 
sonnés  qui  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  travailleurs.  Un  rapport 
sur  les  travaux  accomplis  pendant  sa  première  année  a  été  mis  au  jour;  il 
est  accompagné  de  cinq  suppléments,  dont  nous  croyons  devoir  donner 
les  titres  :  Index  de  livres  et  mémoires  {papiers)  concernant  les  mariages 
entre  parents.  —  Index  des  titres  et  styles  des  souverains  de  l'Angleterre;  — 
Index  des  portraits  contenus  dans  le  London  Magazine,  VEuropean  Magazine 
et  leRegister  of  the  Times  ;  — |Index  des  notices  nécrologiques  pour  i  878-79  p. 
Décembre  1880.  T.  XXIX,  3 
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—  Index  des  titres  honorifiques  héréditaires  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et 
de  l'Irlande. 

—  La  Société  anglaise  de  chronologie  publie  un  nouveau  livre;  sous 
le  titre  de  Vox  Dei,  il  donne  la  classification  et  l'énuméraiion  de  toutes  les 
éclipses  depuis  la  création,  telle  que  la  décrit  Moïse,  jusqu'à  nos  jours.  On 
y  trouve  l'indication  de  toutes  les  années  écoulées  avant  J.  C. 

—  Un  remarquable  ouvrage  entrepris  l'an  dernier  par  M.  Ward,  va  être 
achevé  par  la  publication  des  tomes  IV  et  dernier.  C'est  un  recueil  de  notices 
biographiques  et  critiques  sur  les  Poètes  anglais,  dues  à  la  plume  des  princi- 
paux écrivains  de  la  Grande-Bretagne. 

—  Le  savant  géographe,  M.  B.  H.  Major,  conservateur  des  cartes  du  British 
muséum,  est  obligé  par  sa  santé  de  renoncer  à  son  emploi,  qu'il  occupait 
depuis  plus  de  trente  ans.  On  cite  parmi  ses  nombreuses  publications  son  his- 
toire du  Prince  Eenri  le  Navigateur,  et  la  Conquête  des  Iles  Canaries. 

—  La  Société  anglaise  des  anciens  textes  va  faire  paraître  de  curieux  monu- 
ments du  passé  :  Les  œuvres  de  Wiclef  en  anglais,  restées  inédites  ;  les 
homélies  de  Blickling,  écrit  du  dixième  siècle  ;  un  fragment  de  la  chanson  de 
Roland  ;  le  Caiholicon  anglicum,  etc.  —  De  son  côté,  la  Société  des  dialectes 
anglais  ne  reste  pas  inactive.  Elle  publie  :  Un  glossaire  des  mots  usités  dans 
le  Cornouailles  ;  d'anciens  hymnes  anglais  ;  le  Dialecte  du  corrtiic  de  Leicester  \  les 
locutions  employées  dans  les  campagnes  et  les  fermes,  etc. 

—  Le  deuxième  volume  des  Souvenirs  des  Catholiques  anglais  sous  les  loispé- 
nales  va  bientôt  paraître,  avec  ce  titre  :  Lettres  et  Mémoires  du  Cardinal  Allen, 
1532-1594.  Les  lettres  qu'on  a  pu  recueillir  sont  au  nombre  de  213.  Elles 
proviennent  en  grande  partie  des  Archives  du  Vatican,  du  Collège  anglais 
de  Rome,  de  Simancas.  Une  introduction  historique  du  révérend  Père  Knox 
et  un  index  sont  joints  à  ce  volume. 

—  Les  inscriptions  arméniennes,  qui  ont  si  longtemps  résisté  aux  savants, 
viennent  d'être  lues  par  le  p)'ofesseur  Sayce.  Il  a  longtemps  travaillé  à  les 
déchiffrer,  et  il  a  enfin  réussi  à  en  traduire  la  plus  grande  partie.  Il  fallait, 
pour  arriver  à  ce  but,  connaître  l'ancienne  langue  assyrienne,  à  cause  de 
l'affinité  qu'elle  offre  avec  les  dialectes  de  l'Asie  occidentale.  Ce  déchiffre- 
ment est  un  progrès  notable  pour  l'étude  des  langues  et  de  l'histoire  de  ces 
contrées. 

— Un  membre  de  l'école  de  Manchesters'est  engagé  à  composer  l'histoire  des 
collèges  et  des  écoles  catholiques  en  Angletei-re,  depuis  l'époque  d'Elisabeth 
jusqu'à  la  restauration  de  la  hiérarchie  catholique  en  1850.  L'auteur  a  reçu 
pour  son  travail  communication  des  documents  qui  existent  à  Usliaw  et  dans 
les  autres  séminaires  catholiques  de  l'Angleterre. 

—  Lord  Bcaconsfield  emploie  les  loisirs  que  lui  laisse  sa  retraite  à  la  publi- 
cation d'un  nouveau  roman  en  trois  volumes,  intitulé  Endymion  et  Myrra.  Le 
nombre  des  souscripteurs,  au  20  novembre,  était  déjà  de  plus  de  sept  mille. 

—  La  partie  quatrième  des  cinq  volumes  des  Inscriptions  cunéiformes  de 
l'Asie  occidentale,  composée  de  35  planches  lithographiées,  va  paraître  inces- 
samment. 

Belgique.  —  Sous  le  titre  :  Contes,  Chansons  et  Fables,  la  maison  Cas- 
terman  de  Tournai  vient  d'éditer,  eu  un  volume  in-12  de  2G5  pages,  le  recueil 
des  poésies  walloimes  et  françaises  du  docteur  V(!nner,  de  Reauraing.  Tous 
ceux  qui  aiment  la  franclic  et  douce  gaieté,  le  sentiment  vrai,  la  saine  et 
populaire  littérature  trouveront  de  quoi  se  satisfaire  en  lisant  les  petits 
chefs-d'œuvre  qui  composent  l'écrin  du  Bérclnger  Beaurînois  ;  rien  dans  ces 
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vers  qui  puisse  offenser  la  morale  ou  la  religion,  rien  qui  n'élève  et  n'en- 
noblisse l'âme,  tout  en  charmant  l'esprit  et  en  corrigeant  les  mœurs. 

—  Le  Bulletin  archéologique  liégeois  a  publié  dans  sa  dernière  livraison 
le  texte  fort  important,  et  que  l'on  croyait  perdu,  du  traité  de  paix  conclu 
au  mois  de  juillet  1339  entre  l'évêque  de  Liège  et  le  chapitre  de  Saint-Lam- 
bert, d'une  part,  et  le  comte  de  Namur,  d'autre  part,  touchant  les  limites 
de  la  franchise  de  Dinaut.  l>'original  de  ce  texte, édité  par  M.  E.  Schoolmees- 
ters,  curé-doyen  de  Saint-Jacques  à  Liège,  d'après  une  copie  assez  défec- 
tueuse, vient  d'être  retrouvé  et  sera  prochainement  réédité. 

—  Une  étude  très  intéressante  sur  les  sceaux  de  la  ville  d'Avesnes,  par 
M.  Ernest  Mathieu,  avocat  à  Mons,  vient  de  paraître  dans  les  Annales  du 
cercle  archéologique  de  Mons. 

—  Sous  ce  titre  :  De  la  Recherche  de  la  paternité  (broch.  in-8,  Bruxelles, 
1879),  M.  V.  Goblet,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Liège,  a  publié  le  discours 
qu'il  a  prononcé,  le  13  novembre  1879,  à  la  séance  de  rentrée  de  la  confé- 
rence du  jeune  barreau  liégeois. 

—  Un  nouvel  organe  littéraire,  intitulé  :  Journal  des  gens  de  lettres  belges, 
et  prenant  pour  devise  :  De  scriptis,  non  de  scriptoribus.  Place  à  la  vérité!... 
vient  de  se  fonder  en  Belgique,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Valentin, 
professeur  à  l'athénée  royale  de  Mons.  Ce  journal  (8  pages  gr.  in-4),  paraît 
le  1er  et  le  15  de  chaque  mois.  Le  prix  d'abonnement  est  de  6  francs.  Dans 
le  programme  on  promet  de  s'occuper  surtout  des  productions  de  ia  litté- 
rature française  en  Belgique  et  de  s'élever  au-dessus  de  la  querelle  des 
partis  et  des  coteries. 

— ■  A  l'occasion  du  trois  centième  anniversaire  de  l'inti'oduction  de  l'im- 
primerie à  Mons,  le  cercle  archéologique  de  cette  ville  a  décidé  d'organiser 
une  exposition  des  meilleures  œuvres  de  la  typographie  Montoise,  depuis  le 
pamphlet  du  Renard  découvert  jusqu'à  nos  jours. 

Espagne.  —  M.  Léon  de  Rosny  vient  de  découvrir  en  Espagne  un  manus- 
crit des  Indiens  de  l'Amérique  centrale,  renfermant  en  écriture  sacrée,  le 
Rituel  des  antiques  populations  du  Yucatan.  Ce  manuscrit  est  écrit  sur  une 
toile  recouverte  d'un  enduit  de  chaux,  et  est  dans  un  état  de  conseryation 
assez  satisfaisant.  M.  de  Rosny  a  pu  photographier  lui-même  ce  document, 
d'une  valeur  inappréciable.  11  pourra  de  la  sorte  être  communiqué  aux  ar- 
chéologues de  notre  pays.  Le  savant  professeur  est  once  moment  à  Séville, 
oti  il  poursuit  «es  précieuses  investigations  aux  archives  des  Indes  et  dam  la 
célèbre  bibliothèque  du  fils  de  Christophe  Colomb. 

Italie.  —  Le  professeur  J.  Lauzone,  de  Turin,  est  sur  le  poin,t  de  publier 
un  grand  ouvrage  sur  la  Mythologie  égyptienne.  Il  renfermera  les  descrip- 
tions et  les  dessins  des  variétés  connues  des  anciennes  divinités  de  l'Egypte, 
de  ses  animaux  sacrés,  et  de  ses  emblèmes  religieux.  L'auteur  a  fait  pendant 
de  longues  années  des  recherches  sur  le  sol  égyptien  ;  il  est  conservateur  de 
la  splendide  collection  d'antiquités  du  musée  de  Turin. 

Publications  nouvelles.  —  La  sainte  Bible,  l'Ecclésiastique,  par  l'abbé  H. 
Lesêtre  (in-8,  Lethielleux)  ;  —  La  sainte  Bible,  les  Paralipomènes,  par  l'abbé 
Clair  (gr.  in-8,  Lethielleux)  ;  —  La  Vie  chrétienne,  sermons  prêches  a.  la  Cha- 
pelle des  Tuileries,  par  l'abbé  Freppcl  (in-12,  Palmé);  —  Coup  d'œil  sur  la 
génération  des  erreurs  sociales  et  religieuses,  par  J.  T.  Sénigon  (in-12.  Palmé)  • 
—  Considérations  sur  V cnseigncmerd  chrétien,  par  Mgr  Guiol  (in-12,  Briday  à 
Lyon);  —  L'Éducation  dans  l'école  libre,  par  J.  M.  Guardia  (iii-12,  Pedone- 
Laui'iel)  ;  —  Les  Erreurs  scolaires,  par  E.  A.  Tarnier  (in-12,  Palmé)  ;  —  His- 
toire de  la  philosophie  scolastique,  par  B.  Hauréau  (in-8,  Pedone-Lauriel)  ;  — 
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Les  Avocats  aux  conseils  du  roi,  par  E.  Bos  (in-8,  Marchai  et  Billard);  — 
Traité  des  impôts  en  France,  jiav  Vergniaud  (2  vol.  iu-8,  Guillaumin);  — 
L'Homme  et  son  berceau,  par  Lucien  Biart  (gr.  in-8,  Hennuyer;  —  VHomme 
et  les  sociétés,  par  Gustave  Le  Bon.  2e  partie  (in-8,  Rolhschildj  ;  —  Études 
économiques  sur  V exploitation  des  chemins  de  fer,  par  Jules  de  la  Gournerie 
(in-8,  Gauthier-Villars)  ;  —  Les  Principales  applications  de  l'électricité,  par  E. 
Hospitalier  (gr.  in-8,  Masson)  ;  —  Les  Récréations  scientifiques,  par  Gaston 
Tissandier  (gr.  in-8,  Masson);  —  Les  Mystères,  Histoire  du  théâtre  en  France, 
par  L.  Petit  de  JuUeville  (2  vol.  in-8.  Hachette)  ;  —  Théâtre  de  Jean  Racine. 
Tome  n,  publié  par  Jouaust  (in-12,  Librairie  des  Bibliophiles);  —  Histoire 
élémentaire  de  la  Littérature  française,  par  Jean  Fleury  (in-12,  Pion)  ;  — 
Lettres  de  Voiture,  publiées  avec  notice,  par  Octave  Uzanne  (2  vol.  in-12, 
Librairie  des  Bibliophiles)  ;  —  Gœthe  et  Diderot,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly 
(in-12,  Dentu);  —  Les  Fe^nmes  philosophes,  par  M.  de  l^escure  (in-i2,  Dentu)  ; 

—  Mademoiselle  de  Clermont,  par  M™"  de  Genlis  (in-12.  Librairie  des  biblio- 
philes) ;  —  La  Comtesse  Maurenine  (in-12.  Pion)  ;  —  Pylade,  par  AI.  Rocoffort 
(in-12,  Pion)  ;  —  Mongroléon  M,  roi  du  Kaor-Tay,  par  Simon  Boubée  (in-12, 
Dentu)  ;  —  Adrien  Doizy,  par  Mmes  Duclos  et  d'Ellimac  (in-12,  Téqui)  ;  — 
Le  Manuscrit  d'Inès,  par  M.  de  Champfranc  (in-12,  Téqui);  —  Délaissée,  par 
Mme  de  Boden  (in-12.  Palmé)  ;  —  Calendrier  perpétuel^  développé  sous  forme 
de  calendrier  ordinaire,  par  J.  P.  Escoffier  (in-8.  Palmé)  ;  —  Un  Évoque  au 
moyen  âge.  Notice  historique  sur  Aimon  /er  de  Chissé,  évéque  de  Grenoble,  par 
Tabbé  Ch.  Bellet  (in-8.  Picard);  —  Derniers  jours  et  obsèques  du  duc  Jean  II, 
par  Arth.  de  la  Borderie  (in-8,  Plihon  à  Rennes)  ;  —  Histoire  de  France 
'pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  par  A.  Chéruel.  Tome  IV  (in-8,  Hachette)  ; 

—  Histoire]  de  la  constitution]  civile  du  clergé,  par  L.  Sciout  (in-8,  Firmin 
Didot)  ;  —  Histoire  des  tribunaux  révolutionnaires  de  Lyon  et  de  Feurs,  par 
Salomon  de  la  Chapelle  (in-8.  Picard)  ;  —  Le  Maréchal  Davout.  Un  dernier 
commandement.  L'Exil  et  la  mort,  par  la  marquise  de  Blocqueville  (iu-8, 
Didier)  ;  —  Histoire  du  comte  de  Ghambord,  par  un  homme  d'État  (in-12, 
Bray  et  Retaux)  ;  —  Le  Parti  de  la  liquidation  sociale,  par  J.  Hairdet  (in-8, 
Palmé); —  Mémorial  des  Abbesses  de  Fotitevrault ,  par  Armand  Parrat  (in-8, 
Picard);  — Histoire  judiciaire  de  Lyon,  par  Salomon  de  la  Chapelle  (2vol. 
in-8,  Picart)  ;  —  Wolowski,  sa  vie  et  ses  travaux,  par  A.  Roulliet  (in-8,  Guil- 
laumin) ;  —  Berryer,  souveni7's  intimes,  par  Mme  la  vicomtesse  A.  de  Janzé 
(in-12,  Pion);  —  Le  Feu  à  Baris  et  en  Amérique,  par  le  colonel  Paris  (in-12, 
Germcr-Baillière).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS.  RÉPONSES. 

exploitation  de  la  houille.  Ouv  rases     sui-     les     I.om- 

-  On  demande  la  liste  des  ouvrages  ,,„^,,a  (XXVIII,  191).  -  Voici  i'imli- 
qm  ont  traité  de  1  eiploilation  de  la  nation  des  notices  sur  les  Lombards 
houille   dans   1  Europe    occidentale.  ,i^  yi^^,  ,  j^,,  Lombards  à  Mous,  par 

E.  M.  y  liiiclu'/A  {Belgique  communale  1848). 

Ordre  duVal  desEIcoliers.  —  Essai  sur  la  résidence  à  Mo?is  des 

—  On  désire  savoir  s'il  existe  des  Juifs  et  des  Lombards,  par  le  même, 
monographies  sur  les  monastères  ou  Mous,  Manet,  18i>3,  in-8.  —  La  Cha- 
prieuréa  de  l'Ordre  du  Val  des  Eco-  pelle  des  Lombards  dite  la  Capelcttc  à 
licrs.                                      E.  M.  Mons,  par  L.  Dcvillers.  {Annales  du 
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cercle  arch.  de  Mons,  t.  VI).  —  Les 
comtes  de  Hainaut  dont  les  finances 
étaient  très  obérées  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  emprun- 
tèrent de  fortes  sommes  aux  Lom- 
bards. Le  28  novembre  1312,  Guil- 
laume lor  permit  à  certains  Lombards 
de  s'établir,  durant  douze  ans  à  Va- 
lenciennes  et  à  Marly.  Le  9  février 
1316,  il  autorisaitles Lombards d'Atb, 
à  s'établir  dans  le  village  de  Saintes 
Brabant),  pour  le  même  terme.  Ces 
actes  et  d'autres  relatifs  aux  Lom- 
bards de  Mons,  d'Atb  et  de  Bavai  ont 
été  publiés  dans  le  tome  III  des  Mo- 
numents pour  servir  à  l'histoire  des 
•provinces  de  Namur,  de  Hainaut  et  de 
Luxembourg,  édité  par  Léopold  De- 
villers,  Bruxelles,  1874.  Ce  volume 
fait  partie  de  la  Collection  des  chro- 
niquts  belges  inédites,  que  publie  la 
Commission  royale  d'bistoire  de  Bel- 
gique. E.  Matthieu. 

ï-iégendes      populaires 

(XXVIII,  382, XXIX,  i^^).  — Traditions 
populaires,  croyances  superstitieuses, 
usages  et  coutumes  de  l'Ancienne  Lor- 
raine, recueillis  par  M.  Richard,  1  vol. 
in-12,  Remiremont,  Mangin,  1848. — 
Idyllen  Vollisagen,  Legenden  und  Er- 
zxhlungen  aus  der  Schweiz,  par  Rud. 
Wyss,  2  vol.  in-12,  1816,  1822,  Berne, 
Burgdofen ,  Leipzig,  Scbmid.  — 
Çancioneiro  o  romanceiro  gérai  portu- 
guez,  pub.  per  Braga,  Porto,  1867, 
3  vol.  in-12.  —  Gansons  de  la  terra 
cants  pop.  Catalans,  col.  per  Pelay 
Briz,  Barcelone,  Verdaguer,  5  vol.  — 
Canti  popolari  Monferrini,  race,  de 
Ferraro.  Turin,  Er.  Lœscber,  1  vol. 
in-12,  1870.  —  Canti  inediti,  race,  di 
Marcoaldi.  Gènes,  1877,  1  vol.  in-12. 
—  Cantos  populares  do  Archipelago 
Açoriano,   per  Braga,    Porto,   1860 


1  vol.  in-12.  —  Chants  et  chansons  po- 
pulaires des  provinces  de  l'Ouest,  rec. 
par  Bujeaud,  Niort,  1866,  2  vol.  gr. 
m-8.  —  Chants  populaires  de  la  Grèce 
moderne,  par  Marcellus.  Paris,  Ha- 
chette, 1860,  1  vol.  in-12.  —  Chants 
populaires  des  provinces  de  la  France, 
rec.  par  Champtleurv  et  Wekerlin. 
Paris,  1860,  1  vol.  in-4.  —  Chants  et 
chansons  populaires  recueillies  dans  le 
pays  messin,  par  le  comte  de  Puy- 
maigre.  Paris,  Didier,  1869,  1  vol. 
in-12.  —  Chants  popidaires  de  la  Pro- 
vence, rec.  par  Damase-Arbaud.  Aix, 
1862,  2  vol.  in-12.  —  Chants  populai- 
res de  l'Italie,  tr.  par  Cerelli.  Paris, 
1867,  1  vol,  in-12.  —  Chants  histori- 
ques de  la  Flandre,  rec.  par  L.  de 
Boecker.  Lille,  1855,  1  vol.  in-12. — 
Chants  populaires  des  flamands  de 
France,  par  E.  de  Coussemaker. 
Gand,  1856,  1  vol.  in-8.  —  Bcutsches 
Balladenbuch,  Leipzig,  1858,  1  vol. 
in-8.  —  Portugiesische  Volkslieder,  par 
Bellermann.  Leipzig,  1860,  1  vol. 
in- 18.  —  Itinéraire  du  Luxembourg 
germanique,  par  Levêque  de  la  Basse- 
Monturie.  Luxembourg,  Holfmann, 
1844  (Beaucoup  de  légendes).  — 
Appendice  al  saggio  dl  grammatologia 
comparata  sulla  lingua  albanese,  par 
Camerda.  —  Nuova  raccoltà  di  canti 
monferrini,  dans  la.  Rivista  euroi^ea  de 
1874.  —  Obscrvaciones  sobre  la  poesia 
popidar,  par  Mila  y  Fontanals.  Barce- 
lone, 1856.  —  Romancero  de  Chamr 
pagne,  par  Tarbé.  Reims,  1863-1865, 
5  vol.  —  Romancero  général,  par  Don 
A.  Duron.  Madrid,  1854,  2  vol.  — 
Romancero  d'Almeida  Garrett.  Lis- 
bonne, 1839,  3  vol.  —  Volkslieder  aus 
Venetien,  par  Woet,  Vienne,  1864, 
1  vol. 


(A  suivre). 


Th.  P. 


Le  Gérant  :  L.   Sandret. 


TABLE   MÉTHODIQUE 
DES  OUVRAGES  ANALYSÉS 


THEOLOGIE 


Êprîture  sainte.  Manuel  biblique  {Bacuez  et  Vigouroux)  ....     234 
Die  bibliscbe  Chronologie  vom  Auszuge  aus  Aegypten  bis  zum  Be- 

ginne  des  Babylonischen  Exils  (Aloys  Schœffer) i96 

De  EloUistse  Pentateuchi  sermone   commentatio   historico-critica 

(C.  V.  Byssel) 200 

■    Das  Salomonische  Spruchhuch  (/)r.  Aug.  Rohling) 204 

La  Sainte  Bible   Les  prophètes.  Ezéchiel  (l'abbé  Trochon).     .     .     .     206 
Die  Alexandrinische  Uebersetzung  des  Bûches  Jesaias  {Anton  Dr. 

Scholz) 205 

Vaticinium  quod  de  Immanuele  edidit  Jesaias  {Justiis  Bredenkamp)    206 

La  Sainte  Bible.  Les  Machabées  (rafcôé  GzWef) 202 

Les  Saints  Evangiles  (l'abbé  Martha) 361 

Commentaires   sur   plusieurs   passages  du  Saint  Evangile   et  des 

autres  livres  sacrés  [l'abbé  Coulin) 97 

Die    Apostelgeschichte  und    die   Offenbarung  Johannis  (Johannes 

Bclsheim)     .     .  195 

Der  Brief  and  die  Hebrâer  (Dr.  Leon/iard  ZiW] 212 

Biblische  Hermeneutik  [Chr.  K.  von  Hofmann) 149 

L'Œuvre  des  sis  jours,  en  face  de  la  science  contemporaine  (l'abbé 

Pioger) 199 

Die  Assyrischen  Ausgrabungen  und  das  alte  Testament  [Dr,  Rudolf 

Biiddensicg) 197 

Les  Origines  de  Thistoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions  des  peu- 
ples orientaux  (Fr.   Lcnormant) 200 

Die  Dikduke  ha-  t'amin   des  Ahron  ben  Moscheh  ben  Ascher  (S. 

Baer  und  L.  Strack) 19o 

De  re  metrica  Hebrœorum  (P.  G.  fiidmann)    .         203 

Parabeln,  Legenden  und   Gedanken  aus  Thalmud  und  Midrasch 

(Giuseppe  Levi) 204 

F*atrologîe.  Grundlinien  der  Pati'ologie  (Joseph  Schmid)     .     .    .     .     122 
Theodor  von   Mopsuestia  und  Junilius  Africanus  als  Excgeten  (Dr. 

Ileinrich  Kihn] .213 

Early  hislory  of  the  Alhanasian  Crecd  (G.  D.  W.  Oammanetj)     .     .     121 
Chosroœ  magni,  episcopi  monophysitici,  cxplicatio   precum  missœ 

{Dr.  P.  Vetter) 235 

Die  Logoslehre  des  hl.  Athanasius,  Ilirc  Gegner  und  unmitelbare 

Vorldufer  (L.  Atzbcrger) 322 

L.itur*f;ie.  Officium  parvum  B.  Maria;  Virginis,  et  Officium  Defuncto- 

fiim,  ciim  septem  Psalmis  Pœnitcnliallbus 106 

Hif4f«>ii-«;  «I«-s*  t>eli;i;ionM.  Les  Dieux  anti(pjes  (M.  S.  Mallarmé).     .     123 
Xtiéolo^ie  «loRuialiiiiie  et  m«>i-ale.  Histoire  des  révélations  et 

communications  divines,  leur  raison  d'être  (J.  A.  Bernard)     .     .     197 

Das  Geburtsjahr  Christi  (i<7orta?iJ{tess) 210 

Das  Kreutz  und  die  Kreutzigung  (//ermann  Fu/da) 211 


—  oo9  - 

Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris.  Exposition  du  dogme  catho- 
lique {P.  J.  Monsabré) 208 

Conférences  sur  le  Saint  Evangile  (Z'a66(?  A.  C/teuaWter)     ....  2H 

L'Autre  Vie  (rabbé  Elle  Mène) 399 

Jésus  enseignant  {Mgr  Guiol) 263 

Dieu,  riiomme  et  la  religion  [l'abbé  Tenougi) 58 

La  Foi  offerte  à  tous.  Le  retour  à  la  foi  par  ses  splendeurs  {l'abbé 

Moigno).     . 424 

Le  Pêcheur  d'hommes  [l'abbé  Moigno) 424 

La  Première   Aube,  ou  l'évangile  de  l'Ancien  Testament  raconté 

aux  enfants  [Mme  0.  Belphin-Balleyguier) 57 

Le  Grand  catéchisme  en  images  {l'abbé  J.  R.) 526 

Le  Petit  catéchisme  en  images  (/e  mi!^me) 526 

Ascétisme.  R.  P.  Matthise  Fabri  e  societate  Jesu  conciones  in  Evan- 

gclia  et  Festa  totius  anni  (3/.  JFrt6ri) 323 

Manuale  vitaî  spirilualis  (Caroiws'  Newsham) 106 

Une  méditation  pour  chaque  jour  de  l'année  [R.  P.  E.  Pladys).     .  203 

Méditations  sur  quelques  pages  de  TEvangile  {l'abbé  de  Bellune)     .  o2.5 

Le  (Crucifix  [l'abbé  A.  Durand) 100 

Quelques  mots  sur  les  lettres  spirituelles  de  Saint  Alphonse  de  Li- 

guori  {l'abbé  James  Condamin) 103 

Couronne  liturgique  :  une   pensée    sur  chaque  jour  de   l'année 

{l'abbé  Aube) 104 

Allons  au  ciel  :  manuel  de  l'âme  pieuse 106 

Etude  sur  les  lettres  de  sainte  Thérèse  de  Jésus  [l'abbé  James  Conda- 
min)   101 

Le  Scapulaire  du  Sacré-Cœur  [E.  des  Buttes) 104 

Le  Mois  de  mai  à  la  campagne,  ou  la  vie  de  la  sainte  Vierge  expo- 
sée familièrement  au  peuple 103 

Conseils  du  P.  Olivaint,  (publ.  parle  P.  Ch.  Clair) 525 

Conseils  {Mme  Bourdon) 103 

Nouveaux  conseils  {Mme Bourdon).     .     .          105 

Mélanges  théologiques.  Esquisse  d'une  théologie  du    cœur,  ou 
harmonie  de  la  doctrine  catholique  avec  le   cœur   de   l'homme 

[Félix  Lenoir) 98 

Le  Sceptre  de  la  tribu  de  Juda  entre  les  mains  de  J.  C,  ou  le  Mes- 
sie venu  (l'abbé  A.  Lemann) 201 

Réponses  aux  questions  d'un  Israélite  de  notre  temps  (jR.  P.  Th.  Ra- 

tisbonne) 264 

JURISPRUDENCE 

Philosophie  du  droit.  Considérations  sur  les  lois. 

Philosophie  du  droit  pénal  {Ad.  Franck) 228 

Bistoiredu  droit.  Rudimenti  di  storia  del  diritto  [Saverio  Scolari)     216 
Etudes  sur  l'histoire  des    institutions  primitives    {Henry    Sumner 

Maine) 217 

De  l'organisation  juridique  de  la  famille  chez  les  Slaves  du  Sud  et 

chez  les  Rajpoutes  (H.  Sumner  ilfame) 218 

Histoire  du  servage  ancien  et  moderne  {A.  Tourmagne)    ....     218 
Droit  romain.  Explication  méthodique  des  Institutes  de  Justinien.     221 
Marcus  antistius  Labeo.  Das  Rœmische  Privatrecht  im  ersten  Jahr- 

hunderte  der  Kaiserzeit  {Dr.  A.  Pernice) •     .     .     .     221 

Essai  sur  les  pouvoirs  du  gouverneur  de  province  sur  la  République 

Romaine  jusqu'à  Dioclétien  (E^Zfyarrf  ilLtraî) 222 

Organisation  de  la  famille   sous  la  législation  Romaine  {Ollivier 

Beauregard) 222 

Droit  international.  Traité  de  oit  iutern  ational  public  en  temps 

de  paix  (Carnas-a  Amari)  .    .    , ,    .    219 


—  S60  — 

Traité  théorique  et  pratique  de  la  naturalisation,  études  de  droit 

in\erna.i\ona\  "pviwé  {Daniel  de  Folleville) 220 

Traité  de  rannexiou  au  territoire  français  et  de  son  démembrement 

(René  Selosse). 220 

Droit  public.  La  Séparation  des  pouvoirs  d'après  l'histoire  et  le 

droit  constitutionnel  comparé  [Fuz-ier-Herman) 230 

Elementi  di  diritto  amministrativo  (S.  di  Luca  Carnazza).     .     .     .  233 

Mécanisme  du  budget  de  TEtat  {G.  Bcrgeret) 233 

Manuel  pratique  des  élections  municipales  {L.  Guerriîi)     ....  424 

Le  Concordat,  les  Congrégations  religieuses 232 

Tratado  gênerai  de  expropriacion  porutilitad  publica  [Javier  Tort).  234 

Droit  pénal.  Principes  généraux  du  droit  pénal  belge  (J.  Haus)  .  229 

Etudes  sur  le  code  pénal  {R.  Lajoye) 229 

Guide  formulaire  des  experts  et  des  officiers  de  police  judiciaire  en 

matière  médico  légale  {Laval  et  Benoit) 229 

Droit  privé. Des  mariages  contractés  en  pays  étva.ngeTs{AlbertVerger)  224 

Le  projet  de  loi  sur  le  divorce  {Gustave  théry) 225 

Le  Divorce,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  doit  être  [Albert  Millet)  .     .     .  225 

Traité  de  la  Séparation  de  corps  {N.  M.  Le  Senne) 226 

Essais  de  droit  positif  généralisé  {Vacher-Lapouge) 226 

Le  Testament 226 

Traité  théorique  et  pratique  de  la  propriété  littéraire  et  artistique 

et  du  droit  de  représentation  {E  Feuillet) 226 

Etude  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  (£.  De/atonde).     .     .  227 

Du  jeu  et  du  pari  (Loi<;5  de  Royer) 127 

Des  obligations  alimentaires  dans  la  famille  à  Rome  et  en  France 

{Ed.  Teissier) 227 

Propriétaire  et  fermier  devant  la  chasse  et  \aiY>èchc{Gast07iJacqiiinot)  228 
Du  travail  des  enfants  et  des  filles  mineures  employés  dans  l'indus- 
trie (A.  de  Chauveron  et  S.  Berge) 233 

De  la  Révocation  des  actes  faits  par  le  débiteur  en  fraude  des  droits 

de  ses  créanciers  {Louis  Pellouin) 228 

Systematisches  Lehrbuch  des  œsterreichischen  allgemeinen  Civil 

Redites  \R.  Schiffner) _ 223 

Les  institutions  de  la  famille  dans  le  code  civil  italien  {Pacoret  de 

Saint  Bon) 224 

Droit  commercial.  Des  sociétés  en  commandite  par  actions  (Paui 

Mornard) 230 

Etude  sur  les  droits  de  la  femme  dans  la  faillite  du  mari  {Ed.  Marx)  230 

Le  Divorce  {Mme  Suzanne  ***) 265 

Des  Areines  et  du  cens   d'areine  dans   l'ancienne  jurisprudence 

liégeoise  {Eiidore  Pirmez) 498 

]%Iélaii$;es  juridiques.  Un  jurisconsulte  au  seizième  siècle  (Henri 

Pignot) 219 

La  Statistica  cd  il  diritto  {Mario  de  Mauro) 216 

Droit  civil.  Parallèles  à  l'usage  de  MM.  lesEtudiants(Emcs<Antome)  223 

La  vocation  dAlbert  {M.  Lecomte) 264 

Essai  historique  sur  le  conseil  privé  ou  conseil  des  parties  [G.  Va- 
cher Lapougc) 235 

La  Barbe  et  la  Liberté  [Léon  Henry) 232 


SCIENCES 


Philosophie.  Le  mal  et  le  Bien  {Ioî<d!?m) 35 

Educaliijn    et    enneigneinent.    Histoire  de   l'Education  et  de 

riustruction  (Frédéric  Bittes) 124 


—  861  — 

Education  et  Instruction  {Ancelot) 324 

La  science  de  l'éducation  {Alex.  Bain) 400 

Questions  d'enseignement  (Ernest  Bcrsot)  .     . 236 

Dictionnaire  des  professions  {Ed.  Charton) 325 

Bons  points  instructifs  {Hachette) 266 

Politique.  L'Etat  et  les  congrégations  religieuses 62 

Réforme  efficace  de  la  magistrature 61 

Le  Concordat  et  les  articles  organiques,  étude  sur  la  situation  lé- 
gale de  l'Eglise  en  France  {Le  Marquis  de  Ségur) 62 

Principes  fondamentaux  :  1°  Sur  les  rapports   de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  ;   2°  Sur  la  liberté  et  l'organisation   de  l'Enseignement 

{l'abbé  Moigno) b9 

Les  Nations  frémissantes  contre  Jésus-Christ  et  son  Eglise  {Joseph 

Lémann) S8 

L'Eglise  et  l'Etat  dans  la  constitution  Belge  {Albert  Nysse7is)  ,     .  60 

Famille  et  Divorce  (Taôèé  Vidieu) 61 

Ensayos  sobre  Religion  y  politica  (Joaçwm  Sanc/iez  de  Toca).    .     .  128 
L'homme  et  les  sociétés,  leurs  origines  et  leur  histoire  {Dr  Gustave 

Le  Bon) 241 

El  Estado  moderno  y  la   escuola  cristiana  {R.  P.  Riess).     .     .     .  240 

La  politica  di  Giacomo  Leopardi  (Cassara  Salvatoré) 335 

Vanité  des  institutions  fondées  sur  le  sophisme  (L.  Révélière).     .  239 

Traité  de  l'impôt  foncier  (Georf/es  Dw/bwr) 159 

Science  sociale.  Histoire  des  enfants  abandonnés  {Ern.  Semichon)  526 
Essai  d'une  nouvelle  déclaration  des  droits  de  l'homme  (P.  Dela- 

grange) •  .  • 527 

Manuel  des  œuvres  et  des  institutions  catholiques  pour  la  ville  de 

Saint-Etienne 65 

Assemblée  des  Catholiques 66 

La  Démographie  figurée  de  l'Algérie  (Dr  Jlerie  iîtooua;) 

Blistoire  naturelle.  Supplément  à  l'examen  critique  de  la  théorie 

de  Schwendener  (T.  P.  Brisson  de  Lenharrée) 427 

Le  Sol  (C.  Delon) 427 

L'Océan  {Arthur  Mangin) 491 

Les  phénomènes  de  l'air  {Arthur  Mangin) 493 

La  Science  à  travers  champs  {Marie  Maugeret) 492 

Recherches  de  paléontologie  végétale  dans  le  terrain  houiller  du 

Nord  de  la  France  {l'abbé  Boulay) 242 

Recherches  de  paléontologie  végétale  dans  le  terrain  houiller  des 

Vosges  {Vabbé  Boulay) 242 

Diamant  et  pierres  précieuses (Milf.  Jannetaz,  Vanderhersm,Fontenay 

et  Coutances) 403 

Traité  de  chimie  générale  {P.  Schutzenberger) 326  402 

Premiers  enseignements  de  chimie  {Ad.  Focillon)  ......  493 

Etudes  sur  les  analogies  physiologiques  de  la  nature  {T.  P.  Brisson 

de  Lenharrée) 427 

Souvenirs  entomologiques  (J.  H.  Fabre) 427 

Les  Mammifères  (Louis  Figuier) 581 

Les  oiseaux  dans  la  nature,  description  pittoresque  des  oiseaux 

utiles  {Eugène  Rambert  et  Paul  Robert) 475 

E^conomie  rurale.  Traité  pratique  de  Chimie  et  de  Géologie  agri- 
coles {Saint-Meunier) , 426 

Une  Ferme  modèle  {H.  de  Chavannes)        492 

Rapport  présenté  au  nom  de  la  commission  internationale  de  viti- 
culture {G.  Vimont) 129 

Le  phylloxéra  en  1879  {G.  Vimont) 129 

Petit  manuel  et  calendrier  phylloxériques  (Cf.  Fimonf)     ....  130 

Médecine.  Faut-il  brûler  nos  morts?  (Dr.  ^.  JflmTif) 61 


—  562  ^ 

Guide  aux  eaux  thermales  de  Bourbou-Lancy,  Wiesbadea  français 

{Albert  de  Surigny) .     .          ......'  68 

Art  mîlîtaîi-e.  Quastionnaire  sur  les  obligatioas  militaires  des  dis- 
ponibles, i^éservistes  et  territoriaux     .......     .     .  427 

Actualités  militaires 428 

Devoirs  moraux  du  Soldat  {Poirot) ".  428 

Itistructioa  sur  le  dressag-e  du  soldat  au  service  en  campagne  .     .  428 

Paris  et  ses  fortilîcations  {Eug.  Ténot) 428 

BELLES-LETTRES 

Philologie.  Introduction  to  the  science  of  language  (A.  H.  Sayce).  501 

The  song  of  Roland  [John  O'Hagan) 504 

Clef  de  riuterprétation  hébraïque  (E.  (Ze  Campos  Leysci)     ....  243 

Grammaire  arabe  de  (J.  F.  Gaspari  {E.  Uricœchea)  ...     ...  131 

Grammaire  pratique  de  la  langue  sanscrite  {G.  de  Harlez.)     .     .     .  245 

Dictionnaire  Français-malais  (r(x556' P.  Faurc) 25 

Les  composés   qui  contiennent  un  verbe   à  un  mode  persqrine.1 

{Louis -F rancis  Meunier). '     .     .     .    .    V  404 

Alibaba  (J.  N.  Wagner) .'     .    "I  430 

i*oésîe.  Versi  di  Giroiamo  Ardizzone 334 

Recueil  Glairambault   Maurepas  [Emile  Rannié) 136 

Rimes  françaises  d'une  Alsacienne  (A.  Rrnst] 394 

Elévations  poétiques  et  religieuses  (.If.  Jenna) 395 

La  femme  d'aujourd'hui  (H.  Lesguillon) 394 

Esquisses  [Mme  Dubois  de  la  Rue) 394 

Heures  de  poésie  (Le  vicomte  de  Lorgeril) 393 

Une  voix  de  Bretagne  [l'abbé  Max) 393 

Les  chevaleresques  (A/na?/r?/ de  Ca;a/zoi;e) .  392 

Deuils  et  joies  (.Oscar  Coomans) 392 

MovuWlésU.  J.  de  la  M.) .392 

Les  FemWes  elles  Fruits  (l'abbé  J.  Espagnolle) 391 

Feuilles  poétiques  pour  la  jeunesse  (E.  Ka»/f/fta?în) 391 

Poésies  patriotiques  et  militaires  (P.   Chateaugay)  ......  390 

Marguerite  d'Ecosse  [L.  Tiercelin)      ' 390 

Poèmes  de  Paris  (.4/6.  Mérat) 389 

Les  Fauves  (F.  Crêsy) .     .  3S9 

Des  Vers  [Guy  de  Maupassant) , 389 

Contes  parisiens  en  vers  {M.  Bouchor) 388 

Les  Aurores  [R   Lafagette) 387 

Jeanne  (/.  Breton) 386 

Les  Ailes  d'or  [Ar.  Silvestre) 385 

The  folks  mass  book  [Th.  J.  Simmons) 395 

The  Englisii  Gharlemagne  romances  (J.  Hcrrtagc) 397 

The  oarly  English  versions  of  the  Gesta  Romanorum  (J.  Herrtage).  398 

XliéAtre.  il^uvrcs  de  Molière  {Ëug.  Despois  et  P.  Mesnard).     .    .     .  405 

llamlet  [Th.   lieinach) 24G 

Jeanne  d'Arc,  tragédie  latine  [Nicolas  de   Vernulz),  trad.  par  {An- 
toine de  Latour) 25 

Théâtre  chrétien  d'éducation  (R.  P.  G.  Longhayc) 108 

Bovines,  trilogie  en  vers  avec  chœurs  (R.  P.  Longhaye)    ....  109 

Le  Théâtre  des  jeunes  filles  (A.  de  (J/iauui,g/ié'i .  109 

Rolland,  drame  en  quatre  actes  et  en  vers  (/'aô^'?  (7a//no;^')     ...  110 

Le  Livre  d'heures,  proverbe  en  un  acte  et  en  vers  (R.  P  Bailly).     .  111 

Le  Trait  d'union,  proverbe  en  un  acte  et  en  vers  (/?.  P.  Bailly.     .  111 

Samuel,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  [Etienne  Bonnrtui)     .     .  112 
Saint  Louis  prisonnier   en   Egypte,  tragédie   en  cinq  actes  et  en 

\ers{l'abbe  Noury).     .    , 112 


—  563  — 

Théâtre  d'enfants  (Ado/p/ie  Carcassonne) H'2 

Théâtre  des  adolescents  (Ado/p/ie  Carcassonne) H2 

Théâtre  choisi  des  œuvres  de  jeunesse  ;  cercles  et  patronages  et 

des  maisons  d'éducation  (Hervo) 113 

Les  Horloges  de  Pornic,  comédie  en  trois  actes  (Hervo)     .     •     .     .  113 

La  Corvée  de  Pain  et  les  Plaideurs,  comédie  de  Racine  [Hervo).    .  113 

Le  Sergent,  comédie  drame  en  deux  actes  (Heroo) 113. 

Les  Garennes  de  CHsson,  comédie  en  deux  actes  [Hervo).     .     •     •  113 

La  première  Etape,  pièce  en  deux  actes  (Hervo) 113 

Louis  Brune,  le  Sauveteur  de  Rouen,  drame  historique  en  quatre 

actes  [Hervo) 113 

Les  exploits  de  Bidel  ;  Les  sept  métamorphoses  du  souffleur.     .     .  113 

Nouveau  théâtre  dédié  à  la  jeunesse  chrétienne  (JtfWe  Gira7'd)    .     .  113 

La  FiWe  de  iephié  [Mlle  Girard) 113 

Les  Bohémiens  (MWe  Girard) 113 

Nouveau  théâtre  de  la  jeunesse  (Mme  Manceaii) 113 

La  Fille  inconnue  [Mme  Manceau) 113 

Les  jeunes  Filles  corrigées  (Mme  Manceau) 113 

Le  Prix  de  Vertu  (il/me  McmceaM) 113 

La  Belle  Mère  et  la  Belle  Fille  (Mme  Manceai/) 113 

La  Sainte-Catherine  (Mme  Manceau) 113 

La  Fille  inconnue  [Mme  Manceau) 113 

Les  jeunes  Filles  corrigées  (ilfme  Manceaw) 108 

La  Tante  inconnue  (Mme  Manceau) 113 

Fabiola,  drame  eu  six  actes  en  prose  [J.  de  la  Magdeleine)    .     .     .  113 

Sainte-Geneviève,  drame  en  cinq  actes  (J.  de  ia  Ma(/ric/eme).     .     .  113 

Charades  et  Proverbes  en  action  (Mme  la  comtesse  Drohojowska).     .  113 

Les  Vacances  (Mme /a  comtesse  Dro/iojowsfta) 113 

Les  bons  maîtres  font  les  bons  serviteurs  [Mme  la  comtesse  Droho- 
jowska    113 

Foi,  Espérance  et  Charité  [Mme  la  comtesse  Drohojowska  .     .     .     .  113 

Une  matinée  littéraire  [Mme  la  comtesse  Drohojowska 113 

L'Hiver  mis  en  jugement  (Mme  ta  comtesse  ûro^ojoiusfta)    .     .     .     .  113 
Si  la  parole  est  d'argent,  le  silence  est  d'or  [Mme  la  comtesse  Dro- 
hojowska)   113 

L'Apostasie  et  le  martyre  [l'abbé  de  Cabanoux) 113 

Daniel  ou  la  fin  de  la  captivité  et  le  rétablissement  du  temple  de 

Jérusalem,  drame  en  trois  actes  et  en  vers  [F abbé  Bernard)    .     .  114 

La  Goutte  de  sang,  drame  chrétien  en  un  acte  (Henri  Baju)  .     .     .  114 

Rural  et  citadin,  comédie  en  deux  actes  [Henri  Baju) 114 

La  Saint  Lundi,  comédie  en  un  acte  (Henri  JBaju) 114 

Les  Fêtes  de  catéchisme,  drame  pour  les  catéchismes  de  persévé- 
rance [l'abbé  Th.  Mouchard) 124 

Romans  et  îVouvelles.  L'Heptaméron  (Prtui  Lacroia;)     .     .     .     ,  114 

Walter  Scott  illustré  (trad.  de  P.  Louisy) 480 

Mauroy(imé(iée  De/orme) 16 

Renée  (Henri  Amie) 16 

Madame  Lise  (Maurice  Drack) 15 

La  Chimère  [Ernest  Chesneau) IS 

Trop  jolie  (André  Gérard) 14 

Henri  René  (F.  Alone) 18 

Le  Mariage  d'Odette  (A//jerï!  De/pii) 11 

La  Russie  Rouge  (F.  Tissoi  ei  C.  Améro) 10 

La  Revanche  de  Marguerite  (C/i.  Des/(/s  ef  J.  6'aMuain) 10 

L'Héritage  de  Jean  Tourniol  [Fortuné  Du  Boisgobey) 9 

Le  Couvent  de  Mariemberg,  récit  du  treizième  siècle  [Wilhelmine 

deHillern) 5 

Contes  de  toutes  les  couleurs  [Edmond  About) 22 


—  564  — 

Récits  vendéens  {Emile  Grimaudj 22 

Fantômes  bretons  {E.  Du  Laurens  de  La  Barbe) 21 

Au  milieu  des  loups  {Léo7i  Noble) 19 

Mère  Saint-Ambroise  {Jean  Grange) 19 

La  Fiancée  du  condamné  (EM^rene  ("Toîwua;) 19 

Le  Fils  du  garde-chasse  (Loz«'s  Copias) 18 

Angèle  {Pierre  Chateaugay) 17 

Derelictus  (J.  Tesseyre) 17 

Contes  populaires  de  différents  pays  (J.  Marmier) 319 

Drames  à  toute  vapeur  (C.  De6aMS) 319 

Nos  enïanls  {Mme  de  MoJitsaunés) 318 

Les  Carillons  de  Noël  {F.  Dumonteil) 318 

Le  dernier  des  Réfractaires,  la  fin  des  bandits  corses  [Em.  Go7izalés).  317 

Jean  Poigne  d'Acier,  Récits  d'un  vieux  chouan  (Os.  de  Po^i)  .     •     •  317 

Nouvelles  veillées  bretonnes  {H.  Violeau) 316 

Les  Troisième  en  avant  (A.  Le/"e5ure) 316 

Jennyles-bas-Rouges  (A.  deJBesfmceMef) 315 

Rosette  (C/i.  Ma/im//e) 315 

La  Promesse  de  Marcelle  (ilf.  Awvray) 314 

Les  Errants  de  Nuit  (PawiPt'uai) 313 

La  Fontaine  aux  Perles  (Pa?<?  Fdua/) 313 

Les  Robinsons  de  Paris  (BaouZ  fZe  iVavcrj/) 312 

Les  Voyages  de  Camœns  {Raoul  de  Navery) 312 

Le  Démon  des  Montchevreuil  (fZe  Lescure) 311 

Les  Cachettes  de  Marie  Rose  {F.  du  Boisgobey) 311 

Le  Roman  d'un  brave  homme  (Ed.  A6ouZ) 310 

Jacques  Vingtras  {Jean  de  la  Rue) 309 

Ompdrailles  ou  le  tombeau  des  lutteurs  (L.  Cladel) ......  308 

Séraphin  et  Cie  {Vast  Ricouard) 307 

Les  Sœurs  Vatard  (J.  K.  Huysmans) 306 

La  Dévouée  (L.  Eenniqué) ;     .  307 

Un  Fantôme  (iVomo?), 166 

L'Etudiant  d'aujourd'hui  (R.  Vallcry-Radot) 265 

Contes  de  Sain't-Santin  (war.7Mis  de  C/ieneu2éres) .  485 

Histoire     et    critique    littéraire.    Les    Epopées    Françaises 

{Léon  Gautier) 134 

Histoire  de  l'éloquence   ancienne  et  moderne 270 

Beautés  de  la  littérature  ancienne  {Mlle  de  Francolini)  .     .     .    .  _  .  160 
De  la  Régénération  des  littératures  grecque  et  latine  par  le  Chris- 
tianisme {R.  Le  Menant  des  Chesnais) 429 

Histoire  des  littératures  étrangères  {Eug.  Hallberg) 429 

Histoire  abrégée  de  la  littérature  latine  {labbé  E.  Beurlier)  .     .     .  362 

Précis  d'un  cours  de  littérature  (C'/i.   Urbain) 66 

Die  Théologie  der  gœtlichen  Komœdic  des  Dante  Alighieri  in  ihrcn 

Grundzugen  (y^/-.  Hettinger) • 118 

Eine  Studie  ûbèr  G.  E.  Lessing  (Dr.  P.  ifa/fner) 115 

Palladius  von  Husbandric  (/.  Jfcrrfag'e) 399 

Opère  délia  nibliotheca  nazionale  (CamiZ/o  ilainenJBiscia).     .     .     .  140 

Vieira,  sa  vie  et  ses  œuvres  {l'abbé  E.  Carel) 138 

Clemens  Bretano  {Dr.  B.  Heinrich) 117 

Leggendc  popolori  sicilianc  in  pœsia  {Salvatore  Salomonc  Marino.  27 
Proverbes  et  devinettes  populaires  recueillis  dans  l'Armagnac  et 

l'Agcnais  (J.  F.  Bladô) 29 

Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne  {Paul  Sébillot)  ....  28 
Histoire  des  révolutions  de  l'esprit  français,  de  la  langue  et  de  la 

littérature  française  au  moyen  âge  {F.  D.  Bancel) 247 

Gino  Capponi  (/l//'rcd  von  Rcu/noni) 248 

Les  Nocls  (ra/jW />(m/  Term) 246 

Guillaume  d'Auvergne,  évoque  de  Paris  (iV.  Valois) 330 


—  565  -.; 

Recherches  sur  les  manuscrits  de  Pierre  de  Fermât  (C.  Henry).     .  331 

Studi  lettcrari  e  critici  {G.  Ardizzone) 334 

Le  dénouement  de  l'histoire  de  Rama,  Outtara-Rama-Charita  (F. 

Mvc) 406 

Pensées  choisies  (E.  P.  Lacordaire) 68 

Les  chefs-d'œuvre  inconnus.    Le  tombeau    de  M""  do  Lespinasse. 

2'  Le  faux  chevalier  de  VVarwick 160 

Le  philosophe  sans  le  savoir,  avec  une  préface  de  {M.  G.  d'Heylli)  IGO 
Les  petits   chefs-d'œuvre.   Clavijo,   avec  une   préface  de  {M.  de 

Lescure) 160 

Goccie  d'iachiostra  (Ca?'/o  Dossi) 164 

Kpistolaîres.  Lettres  de  la  baronne  de  Gérando 50G 

I*olygraphes.  Œuvres  choisies  de  Rivarol  (de  Lescure) 332 

Journal  de  la  jeunesse 479 

La  Lanterne  magique  (J.  Lcvoisin) 48o 

Les  infortunes  de  Chouchou  [Mme  Colomb) 486 

Les  Deux  frères  {Mme  de  Witt,  née  Guizot) 486 

Pendragon  U.  Assotanf) 487 

L'Ami  François,  elc-iCh.  Deslys) 487 

Grand-Père  (J.  Girardin) 488 

Les  Deux  mousses  (Louis  Eowsse?e<) 488 

Feu  de  paille  {Mme  Colomb) 489 

Le  pays  du  soleil  (C/i.  Deslys  et  R.  Gortambert) 489 

Incompris!  [Miss  Montgommery,  trad,  parLerida  Geoffroy)  .     .     .  490 

Belle,  sage  et  bonne  {la  comtesse  Rostopchine) 494 

Cadette  {Mlle  Zenaide  Flcuriot).    .     .     , 4^95 

Les  petits  voisins  (ilf/Ze  Juiie  Gouraud) 49o 

Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles 495 

HISTOIRE. 

Géographie  et  voyages.  L'Année   géographique  {C.  Mannoîr  et 

Deveyrier) 528 

Géographie  de  Strabon  (A.  Tardieu) 337 

Géographie  de  l'Ariège,  du  Calvados,  de  la  Haute-Garonne,  de  la 
Manche,  de  la  Marne,  des  Hautes-Pyrénées  et   de  l'Yonne  (par 

Ad.  Joa7me) 366 

La  Méditerranée  (J.  Jï.  Bennet) 162 

Description  géographique,  historique  et  archéologique  de  la  Pales- 
tine (Victor  GuÉfrm) 32 

Cent  tableaux  de  géographie  pittoresque  (C  De/on) 485 

La  Hollande  à  vol  d'oiseau  (P.  Depelchin) 491 

La  Suisse  pittoresque  {Paul  Fribourg) 491 

Souvenirs  d'Espagne  (Èuf/ene  Poitou) 491 

Florence  {Charles  Yriarte) 507 

A  travers  l'Engadine,  la  Valteline,  le  Tyrol  du   Sud  et  les  lacs  de 

l'Italie  supérienre  {Stephen  Liégeard) 531 

Excursions  en  Afrique  {Henri  van  Looy) 67 

Du  Rhin  au  Nil  {Fortuné  du  Boisgobey) 67 

La  Nouvelle  Grenade,  Santiago  de  Cuba,  la  Jamaïque  et  l'Isthme 

de  Panama  (A.  Le  Moyne) 251 

Le  Paradis  des  Noirs  {Charles  Hertz) 267 

Les  pays  oubliés.  La  côte  barbaresquc  et  le  Sahara  {G.  Lubomirski)  267 

France,  Algérie  et  colonies  (Oncsimeliecius) 2(i8 

Les  Bains  d'Europe  {Joannc  et  le  Pileur) 268 

Eine  Nilfahrt  (Z)r.  Pricd.  Jtayser) 117 

L'Egypte  {Georges  Ebers,  trad.  par  Gf.  Maspero) 508 


—  566  — 

Mer  Rou,2:e  et  Abyssinie  (Denis  de  Rivaré) 268 

L'Athos.  Notes  d'une  excursion  à  la  presqu'île  et  à  la  montag-ne 

des  M.omes  {l'abbé  Al.  St.  Neyrat) 531 

Ile  de  Rhodes  (F.  Guérln)         363 

De  Paris  à  Samarkand.  Le  Ferglianah,  le  Kouldja   et   la  Sibérie 

occidentale  (Mme  de  Ujfalvy-Bourdon) 476 

Vingt-neuf  ans  sous  l'étoile  polaire  [Léouzon  Le  Duc) 364 

Les  peuples  de  l'Afrique  (R.  Hartmann) 409 

Deux  ans  dans  l'Afrique  occidentale  {Emile  Jonveaiix) 492 

Voyage  aux  îles  Fortunées,  le   Pic   de  Ténériffe  et  les  Canaries 

{Jules  Leclercq) 530 

Promenades  dans  les  deux  Amériques,  1876  et  1877  (Ed.  Cotteau).  431 

Cinq  mois  chez  les  Français  d'Amérique  ( H".  cZe  lamoi/ie)    ....  32 

Be  \emse  À  Frohsdori  [le  marquis  de  Bclleval)    . 532 

Voyages  et  explorations  du  missionnaire  français  {Armand  David). 

Prisonnier  dans  les  glaces  {Georges  Fath) 484 

Histoire  eccSé^iastique.  Le  Pape  Saint  Gélase  I^i"  (A.  Roux).    .  412 

Die  Druck-Kunst  im  Diensteder  Kirche  (Dr.  F/-.  Pd^/i;) 119 

Biographie    de  Sa  Sainteté  le  Pape    Léon  Xlil    (l'abbé  J.  B.  H. 

Monteil) 360 

Léon  XIII  et  le  Vatican  {Louis  Teste) 532 

Rome  nouvelle  (l'abbé  Calhiat) 163 

Ila^iolog-ie  et   vies   édifiantes.    Historiœ  seu  vitse  sanctorum 

(Surius) _  ...  289 

Santoral  espanôl  o  Calendario  de  los  santos  y  personas  insignes 

en  virtud  [U.  M.  S.  V.) 291 

Les  vies  des  saints  pour  tous  les  jours  de  l'année  (l'abbé  Mouchard)  291 

Vie  des  Saints  du  diocèse  d'Amiens,  (l'abbé  J.  Corblet) 292 

Sa.ml  iérôme  (le  comte  de  Lambel) 292 

Saint  Eioi  (l'abbé  Moret) 293 

Saint  Martin  (A.  Lecoy  de  la  Marche) 510 

Saint  François  d'Assise  (R.  P.  L.  de  Chérancé) 294 

Le  quatorzième  Centenaire  de  Saint  Benoit  (Mgr  Henry  Sauvé) .    .  269 
Vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie  (J.  Mielot,  publ.  par  Marins 

,  Sepct) 477 

Là  vie  morveilleuse  du  vén(5râble  P.  Bernardin  Realino,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  (P.  L.  Séguin)    ...    ; 295 

La  Légende  de  saint  Guthiern 550 

La  Rage  conjurée  par  l'œuvre  de  Saint  Hubert  (P.  Hallet) ....  266 

Vie  do  la  mère  Antoinette  d'Orléans  (/'rt56fc' Pe^ïf)  , 295 

Vie    de  Mgr  d'Aulhier  de   Sisgaud,  évèque  de  Bethléem   (l'abbé 

Nadal) 297 

Vie  de  Madame  Mole,  fondatrice  de  l'Institut  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité de  Saint-Louis  (/e  ma/v/zàs  de  Ségur) 298 

Vie  de  M.  de  (  ^ourson  {un  prêtre  de  Saint-Sulpicc) 299 

Une  femme  forte   ou  Vie  et  Lettres  d'Irma  le    Fer  de  la  Motte 

(L.  Aubincau) 301 

Vie  de  M.  l'abbé  Dujarié  (l'abbé  Leroy) 302 

Exemples  de  vie  chrétienne  offerts  aux  jeunes  personnes    ....  304 
Une  victime  volontaire.    Notice  sur  Marie  Antoinette   Duchemin 

(l'abbé  Gounelle) 305 

Une    héroïne   de   la  Charité   au    dix-neuvième  siècle   (P.    Marcel 

Bouix 302 

Notice  biographif[ue  de  la  Révérende  Mère  Marie  Saint  Paul  .    .    .  303 

Ordrew  reli^it^iix.  Histoire  de  l'abbaye  de  Cannes  [Louis  Béziat).  418 

Los  Missions  catholiques  (P.  ^(îJJec'/cc/') 364 

Le  Père  Charles  Antoaiewîcz,  de  la  compagnie  de  Jésus  (F.  Speil).  300 


—  S67  - 

Albéric  de  Foresta   de   la  compagnie  de  Jfésiis  {le  R.  P.  de  Cha- 

zournes] , 303 

Le  Père  Jeantier,  ou  l'apôlre  des   petits  enfants  {le  R.   P.  X.  A. 

Séjourné) 304 

Bibliothèque  oratorienne   Généralats  du  cardinal  de  BcruUe  et  du 

P.  de  Condrcn  {R.  P.  Inyold) 54 

Recueil  des  vies  de  quelques  prêtres  de  l'oratoire  (P.  Cloyseault)    .  297 

Les  Sœurs  de  Charité  {E.  M.  de  Lyden) 363 

La  miraculeuse  chapelle  de  Notre-Dame  du  Chêne  {R.  P.  Dom  Paul 

Piolin) 165 

Hérésies.  Charitas,  épisode  de  la  Réforme  (Binder) 164 

Historia  de  los  Hétérodoxes  espanoles  (iV/.  Menentiez  Peiaj/o)    .    .    .  340 

L'Inquisition  {Emile  Camau) 361 

Histoire  ancienne.    La    Piraterie   dans  l'antiquité    (J.    M.    Ses 

lier) 337 

Histoire  Grecque  {Ernest  Curtvus)  .'.'.. 410 

Histoire  des  Romains,  tome  Hl  {Victor  Duniy) 478 

Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Septime  Sévère  (A.  de  Ceuleneer).     .  339 

Etude  sur  Préneste,  ville  du  Latium  {Em.  Ferniqiie) 141 

Handelsgeschichte  der  Juden  des  Alterthums  (Z>r.  L.  Herzfeld).     .  207 
De    l'autorité   impériale  en    matière    religieuse    à    Byzance    (A. 

Gasquet) 142 

Histoire  du  moyen  âge.  Deutsche  Urzeit  (W.  Ar?îoW)  ....  331 

Croisades  et  Orient  latin.  Recueil  des  historiens  des  croisades, 

historiens  occidentaux,  t.  JV 437 

Société   pour  la  publication   de  textes  relatifs  à  l'histoire  et  à  la 

géographie  de  l'Orient  latin,  rapport. 438 

Exuvije  sacrse,  Constantinopolitanae  {le  comte  Riant) 438 

Innocent  III,  Philippe  de  Souabe  et  Boniface  de  Monlferrant  {le 

comte  Riant) 439 

Changement  de  direction  de  la  quatrième  croisade,  d'après  quel- 
ques travaux  récents  (/e  cornue  jRianf».          _   •     •  439 

Alexii  Comneni  Romorum  imperatoris  ad  Robertam  Flandria  co- 

.   mitis  epistola  {le  comte  Riant) 439 

Inventaire  critique   des  lettres  historiques  sur  les  croisades   {le 

comte  Pliant). •  460 

Histoire  de  la  civilisation  hellénique  {Paparrigopoulo). ^  ...    .    ;.-._.  463 
La  prise  d'Alexandrie,  ou  chronique  de  Pierre    de   Lusignan  {Oml- 

laume  de  Machaut),  publ.par  M   L.  de  Mas  Latrie 463 

De  passagiis  in  terram  sanctam  (C.  M.  Thouras) 464 

Numismatique  de  l'Orient  latin  (G.  Schlumberger) 464 

Peter  der  Ermite  {H.    Hagenmayer) •  463 

Beitrage  zur  Geschichte  der   Kreuzziige  (H.  Rôhricht) 466 

Quinti  Belli   sacri  scriptores  minores  (R.  Rôhricht).     .....  467 

Arabische  Quelleu-beitrage  zur  Geschichte  der  Kreuzzuge  (D"'  Gœr- 

gens) 467 

Meerfahrt  nach  Tyrus  zur  Ausgrabung  der  Kathedrale  mit  Barba- 

rosa's  grab   {Sepp) 468 

Aus  Phonizien  {H.  Prutz) 469 

Geschichte  der  Kreuzzuge  {B.  Kiigleb) •     •     •  469 

L'Anjou  dans  la  lutte  de  la  chrétienté  contre  l'Islainisme  [Eusèbe 

Pavie).  . 472 

Chartes  de  Terre-Sainte  provenant  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  Josa- 

phat  (François  Delaborde) 472 

Documenti  sulle  relazioùi  délie  citta  Toscane  coirOriente  nel  medio 

Evo  {Gius.  Mùller) 472 

Geschichte  des  Levanthandels  in  Mittelalter  (H'ii^'.  Hcyc?.),  .    .     .  472 


—  568  — 

Le  Saint  voyage   de  Jérusalem  du  Seigneui'  d'Anglurc  {Bonnardot 

et  Longnon)     .    .    .    , 25 

Histoire  contemporaine.    Répertoire  politique    et  historique 

(C/i.  Valframbert) 413 

Mémoires^  documents  et  écrits  divers  laissés  par  le  prince  de  Metter- 

nich  (Richard  de  Metternich) 46 

Questions  contemporaines.   Les  hommes  noirs  à  travers  le 

monde  (A.  Delaire) 138 

Ce  que  nous  sommes  (R.  P.  Ollivier) 266 

Des  associations  religieuses  (Mgr.  Dupanloup) 64 

Les  associations  religieuses  et  le  Droit  moderne  (R.  P.  Ollivier).    .  lo8 
Mémoire  pour  le   rétablissement  en  France  de  l'ordre  des  frères 

prêcheurs  {R.  P.  Lacordaire) 64 

Mémoire  pour  la  défense  des  congrégations  religieuses 63 

Qu'est-ce    qu'un    religieux?   Qu'est-ce   qu'un  jésuite? 64 

La  légalité  des  congrégations  non  autorisées  et  la  consultation  de 

M.  Rousse  {E.  d'Avesne) 63 

La  Résistance  légale  aux  décrets  du  29  mars  [de  Bellomayrc)  ...  63 

Pourquoi  ne  pas  se  faire  autoriser^?  {R.  P.  Mercier) 266 

Lajournée  du  30  juin 158 

Le  plébiscite  des  pères  de  famille  (Fi'ndca;) 61 

Qu'est-ce  que  l'instruction  laïque  (FrédmcBoituicr) 159 

La  guerre  à  l'enseignement  chrétien  en  Relgique  [Paul  Gouy)    .    .  425 

Aux  Pères  et  aux  Mères  de  famille  [le  marquis  de  Virieu)     ....  361 

Etude  politique.  M.  le  comte  de  Chambord 66 

Les  bienfaits  de  la  Révolution  française  (-E)m7e  Garef) 147 

Le  gouvernement  de  la  délivrance 362 

Les  Sociétés  secrètes  et  la  Société  (iV.  Dcsc/iamps) 148 

La  Franc-Maçonnerie  :  doctrine,  histoire,  gouvernement  (Jlfg'rJ'auci)  425 

Les  Trois  Francs  [le  Père  Ubald)  . 256 

Coup  d'œil  sur  les  deux  Frances 159 

Le  Glaive  des  désarmés  (Pau/ FcuaZ) 105 

Béhémoih  ei  Léviatlmn  (Marin  de  Boylcsve) 59 

Le  Pape  {Marin  de  Boylesve) 59 

L'Eglise  (Mari7i  de  Boylesve) .  59 

La  Comédie  politique  en  Europe  {Daniel  Johnson) 164 

Histoire  de  France.  Histoire  de  France  (Ed.  De/noKns).     .      .      .  414 

Histoire  populaire  de  la  France  {Victor  Duruy) 483 

La  Guerre  de  Cent  ans  {E.  Hardy) 341 

Les  chroniques  de  Jehan  Froissart  (ili"™e  de  Witt,  née  Guizot)     .     .  478 

L'Ârchiprûlrc  {Aimé  Chérest) 37 

Mémoires  de  Philippe  de  Commyncs  (publ.  par  21.  Chantelauze)    .  512 
Un  ambassadeur  libéral  sous  Charles  IX  et  Henri  HI  {Edouard 

Frémy). 43 

Mémoires  journaux  de  Pierre  de  l'Estoile 144 

Correspondance  de  Madame,  duchesse  d'Orléans  {Ernesl  Jaeglé)     .  44 

Arcbivcs  de  la  Rastille  {Fr.  Ravaisson) 343 

Ecrits  inédits  de  Saint  Simon  (M.  P.  FaMârére) 342 

Le  marquis  d'Argenson  et  le   ministère  des   affaires  étrangères 

{Edgar   Zevort) 513 

Mémoires  sur  les  assemblées  parlementaires  de  la  Révolution  T.  I"", 

Constituante  {M.   de  Lcscitre) 529 

Danton  {Léon  Pages) 529 

Une  victime  de  la  constitution  civile  du  clergé  (marquis  de  Ségur).  530 

Histoire  de  la  Commune  (A(Zric?i  Suo?/) 62 

Souvenirs  do  la  présidence  du  Maréchal  de  Mac-Mahon  (Er.  Dau- 
det)    255 


—  SG9  — 

Histoire  pontiquc  et  cîviïe.  La  Vie  municipale  au  quinzième 

siècle  dens  le  Nord  de  la  France  (A.  rfe  CaZonne) 145 

Les  Métiers  et  Corporations   de   la  ville   de   Paris    au    douzième 

siècle  {Et.  Boileau) 346 

L'Université  de  Paris  au  treizième  siècle  (C/i.  Auzias-Turenne)  .     .  363 
Les  Etats  provinciaux  de  la  France  centrale  sous  Charles  VII  (A?i- 

toine  Thomas).           39 

La  Ville  sous  l'ancien  régime  (A.  Babeau) 257 

La  Normandie,  passé  et  présent  (iT.  BaudriHttrO 2o9 

Recherches  historiques  et  statistiques  sur  les  communes  et  les  écoles 

de  la  Haute-Marne  (M.  Fayet) _     .  350 

IB[ietoiir>e  des  provinces.   Collection   des  principaux  cartulaires 

du  diocèse  de  Troyes  (ro66é  C/t.  La/ore) 149 

Chroniques  berrichonnes  du  xviie  siècle  (H.  Jonjieux) 349 

La  Juridiction  commerciale  à  Lyon  sous  l'ancien  régime  (J.  Vae- 

sen) 347 

Histoire  populaire  de  la  Lorraine  ("Ticfor  Henrion) loO 

Saintes  en  Normandie  (C/uirZcs  Aî<gef) 162 

Les  merveilles  du  mont  Saint-Michel  (Paul  Féval) 482 

EIîetoBre  étrangère.  Essai  historique  sur  la  condition  des  classes 

rurales  en  Belgique  (F.  BTants) 517 

Histoire  parlementaire  de  la  Belgique  1831  à  1860  (L.  Hymans)     .  420 
Notice  historique  des  divers   hospices  de  la  ville  de  Tournai  {Al. 

Belannoy) 519 

Milano  durante  la  dominazione  napoleonica  {Giovanni  de  Castro)  .  152 
Catherine  d'Aragon  et  les  origines  du  schisme  anglican  {Albert  Du 

Boys) 261 

Young  Ireland.  A  Fragment  of  Irish  History  {sir  Ch.  Gavan  Diiffy)  514 
Histoire  ïîoîjîliaîre.  Armoriai   du  département  de  l'Aube  {Alph. 

Roserot) 151 

Arcîiéoïogîe.  Promenades  Archéologiques  (Gaston  Boissier)     ...  47 

L'année  archéologique  {Anthyme  Saint-Paul) 49 

Etudes  critiques  d'archéologie  préhistorique  {l'abbé  Hamard)  .      .  327 

Dictionnaire  général  de  l'archéologie  et  de  l'antiquité  {Ernest  Bosc).  482 

Essays  on  art  and  archeology  {Ch    Thomas  Newton) 523 

Aus  dem  Grauer  Domchatze  (D''  Joseph  Danko) 521 

IVumfsmatique.  Inscriptions  doliaires  latines  {Ch.  Deseemet).    .    .  153 

Les  Médailles  religieuses  du  Pas-de-Calais  (L.  I)ancois7îe)    ....  353 

Sillographie  du  Périgord  {Ph.  de  Bosredon)     ...        50 

De  Noord-Nederlandsch  Gildcpenningen  (Jaco6Dir/cs) 51 

Mélanges  historiques.   Histoire   du  luxe  privé   et  public  depuis 

l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  (H.  £audrti/art) 252 

Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la  science 416 

Etudes  et  notices  historiques  {M.  Bourdon) 365 

Les  fêtes  chrétiennes  (^/'otité  Drf'owa;). 476 

Histoire  de  la  mode  en  France  {Augustin  Challamel) 479 

Nouveaux  contes  sur  l'histoire  de  France  {le  bibliophile  Jacob).     .  481 

Au  service  du  pays  {le  R.  P.  Chauveau) 489 

Biographie.  Dictionnaire  de  biographie  contemporaine   française 

et  étrangère  {Ad.  Bitard) ,    .    .    .    .  55 

Dictionnaire  universel  des  contempoiains  (G.  Fajîercau) 55 

Johannes  Buxtorf  der  altère  {E.  Kautzsch) 363 

Ambroise  Paré  (Mùller) , 431 

Annette  Dacier  {Mme  J.  0.  Lavergne) 365 

Le  Volontaire  de  1793,  général  du  premier  empire  (/?.  du  Tasse)    .  366 

Le  général  Dommartin  en  Italie  et  eu  Egypte  {Al.  de  Bcsancenet.    .  345 

Madame  de  Krudener  (fcift/top/iiie  Jaco6). 528 

La  jeunesse  de  Fanny  Kemble  (Mme  Craiien). 162 

Vie  de  Frédéric  Ozanam  (C-A.  Ozanam) 154 

Décembre  1880.  T.  XXIX,  37 


—  570  — 

M.  Guizot  dans  sa  famille  et  avec  ses  amis  {Mme  de  Witt)  ....  417 

Le  Vicomte  Armand  de  Melun  (ra66é  Bawnard) 153 

Anatole  Feugère  {Paul  Blanchemain)  .    , ICI 

Bibliographie.  Le  Compositeur  et  le  correcteur  typographe  (G.  Dau- 

peley-Gouverneur).  528 

Les  Elzévir .  Histoire  et  annales  typographiques  (Alphonse  Willems) .  \  56 

Antiquités  typographiquss  de  la  France  (A.  Claudin).    •    ....  356 

Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie  {Léopold  Delish^  .    .  354 

Inventaire  des  archives  de  Bruges  [GiÛiodts  van  Severcn)  ....  53 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  orientale  (Jules  Thonnelicr)  ....  422 

Essai  de  Bibliographie  oratorieune  (P.  A.  M.  Ingold) o4 

Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  communale  de   la  ville 

d'Ajaccio  [André  Fouranjou) 357 

Histoire  du  Livre  {H.  Egger) ,....:....  421 

La  Reliure  française  depuis   l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'à  la 

fin  du  xviii»  siècle  {Marias  Michel) 359 


TABLE  DES  AUTEURS 


About  (Edmond) 22,  310 

AhRON  BE.N  MoSCHEH   BEN  ASCHER  195 

Alone  (F.) 13 

Améro  (Constant) 10 

Amic  (Henri) 16 

Ancelot 324 

Antoine  (Ernest) 223 

Ardizzo.ne   (G.) 334 

Arnault  (Louis) 23 

Arnold  (W.) 351 

Assolant  (A.) 487 

Atzberger  (L.) 322 

AcBÉ  (l'abbé) 104 

Acbineau  (Léon) 301 

Acger  (Charles) 102 

Advray  (Michel) 3!i 

AcziAS-TcRENNE  (Ch.) 363 

Avesne  (E.  d') 63 

Babeau  (Albert) 257 

Baguez 234 

Bailly  (R.  p.  s.  J.) lil 

Bain  (Ale.\.) 400 

Baju  (Henri) 114 

Bancel  (J.  U.) 247 

Baudrili.art  (H.) 252 

Baunard  (l'abbé) 155 

Beauregard  (J.  Ollivier).    .   .   .  222 

Belleval  (le  marquis  de)  .   .    .  532 

Bellomayre  (de) 63 

Belli.ne  (l'abbé  de) 525 

Belsiieiu  (Johannes) 195 

Bennet  (J.  h.) 10)2 

Benoit  (E.) 229 

Berge 233 

Bergeret  (Gaston) 233 

Bernard  (J.  A.) 197 

Bernard  (l'abbé) 114 

Behsot  (Ernest) 236 


Besancenet  (Alf.  de)  .    .    .  315,  345 

Beoreier  (l'abbé  E.) 362 

Béziat  (Louis) 418 

Binder  (le  docteur) 164 

Biscia  (Camillo  Raineri).  ...  140 

Bitard  (Ad.) 55 

Blache  (P.  V.  de  la) 495 

Bladé  (J.  F.) 29 

Blanchemain  (Paul) 161 

Boileau  (Et.) 346 

Boissier  (Gaston) 47 

Boisgobey  (Fortuné  du).   9,67,  311 

Bonnardot  (Fr.) 250 

Bonneac  (Et.) 112 

Bosc  (Ernest) 482 

Bosredon  (Ph.  de) 50 

BoucHOR  (Maurice) 38 

Bouix  (le  P.  Marcel) 302 

Boulay  (l'abbé) 242 

Bourdon  (Mme) joo  365 

BonviER  (Frédéric) 159 

Boylesve  (le  R.  P.  Marin  de)  .  59 

Iîrantz  (V.) 517 

Bredenkamp  (C.  j.) 206 

Breton  (Jules) 386 

Brissûn  de  Lenuarrée  (T.  P).    .  427 

Boddensieg  (Dr  Rudolf)  ....  197 

Bl'ttes  (E.  Des) 104 

Cabanoux  (l'abbé) 113 

Calhiat  !  l'abbé) 163 

Cai.mon  (l'abbé) 110 

Cy\L0NNE  (A.  de) 143 

Camau  (Emile) 361 

Campos  Leyza  (Etienne  de)   .    .  243 

Carcassonne  (Adolphe)  ....  112 

Carel(E.) 138 

Carnazza-Amari 2!  9 

Cassara  Salvaltore   335 


—  571 


Casse  (Robert  du) 366 

Castro  (Giovanni  de) 152 

Cauwès   (Paul) 23 

Cauvain  (Jules) 10 

Cazanove  (Amaury  de)  ...    .  3^2 

Ceuleneer  (Ad.  de) 339 

Challamel  (Augustin)   ....  4~0 

Chambore  (E.  de) 69 

Chantelaoze  i^R.) 512 

Charton  (Ed.) 325 

Chateaugay  (Pierre).   ...   17,  390 

Chauveau  (leR.P.) 489 

Chauveron 233 

Chauvigné  (A.  de) 109 

Chavannes  (H.  de) 492 

Chazournes  (le  p.  R.  de)  .   .   .  303 

Chenevières  (Mi3  de) 485 

Chérancé  (le  R.  P.  L.  de)    .    .  294 

Chérest  (Aimé) 37 

Chesneau  (Ernest) 15 

Chevallier  (l'abbé  A.)  ....  211 

CLADEL(Léon) 308 

Clair  (le  R.  P.    Ch.) 525 

Claudin(A.) 356 

Cloyseaclt  (le  P.)   .   .   .    .  54,  297 

Collas  (Louis) 18 

Colomb   (Mme) 486,  489 

CoNDAMiN  (l'abbé  James)   .  101,  103 

Cooma.ns  (Oscar) 392 

CORBLET  (J  ) 292 

CORTAilBERT    (R.) 489 

COTTEAU  (Ed.) 431 

GouLiN  (l'abbé) 97 

COUTANCES 403 

Craven  (Mrae) 162 

Crêsy  (Fernand) 389 

CuRTius  (Ernest) 410 

Dancoisne  (L) 353 

Danko  (D'  Josepb) 521 

Daudet  (Ernest) 255 

Daupeley-Gouverneor(G.).  .    .  528 

Debans  (Camille) 319 

Decker  (P.  de) 364 

Delaborde  (Fr.) 472 

Delagrange  (P.) 527 

Delaire  (a.) 158 

Delalande  (E.) 227 

Delanoy   (Al.) 519 

Delisle  (L.) 354 

Delon  (C.) 427,  485 

Delorme  (Amédée) 16 

Delphin-Ralleygdier  (Mme  0.).  57 

Delpit  (Albert) 11 

Deuolins  (Ed.) 414 

Depelchin  (P.) 491 

Descemet  (Ch.) 153 

Deslys  (Charles) 487,  489 

Despois    (Eugène) 405 

Deveyrier  (H.) 528 


DiRKS  (Jacob) 51 

DiTTES  (Frédéric) 124 

Dossi  (Carlo) 164 

Dracr  (Maurice) 15 

Drioux  (l'abbé) 476 

Drohojowska  (Mme  la  comtesse)  1 13 

DcBOis  DE  la  RtiE  (Mme).   .    .    .  394 

Du  Boys  (Albert) 261 

DcFOUR  (Georges) 159 

Ddmonteil  (Fulbert) 318 

Dupanloup  (Mgr) 64 

Durand  (l'abbé  A.) 100 

DuRUY  (Victor) 478,  483 

Ebers    (George) 508 

Egger(H.) 421 

Ernst  (Amélie) 394 

Espagnolle  (l'abbé  J.)   .    .    .    .  391 

Estoile  (Pierre  de  1') 144 

Faber(R.  p.  W.) 264 

Fabre  (J.  h.) 527 

Fabri(M.) 323 

FALK(DrFr.) H9 

Fatu  (Georges) 484 

Faugère  (M.  P.) 342 

Fava   (Mgr) 425 

Favre  (l'abbé  P.) 25 

Fayet 350 

Fernique  (Emm.) 141 

Feuillet  (Eug.) 226 

Féval  (Paul)  .    .    .    .    105,  313,  482 

Figuier  (Louis) 481 

Fleuriot  (Zénaïde) 495 

FociLLON  (Ad.) 493 

Folleville  (Daniel  de)  ...    .  220 

Fontenay 403 

FouRANJOU  (A.) 357 

P'rancolini  (Mlle  de) 160 

Franck  (Ad.) 228 

Frémy  (Edouard) 43 

Fribourg  (Paul) 491 

FuLDA   (Hermann) 211 

Fuzier-Herman  (E.) 230 

Garet  (Emile) 147 

Gasquet  (A.) 142 

Gautier  (Léon) 134 

Gavan  DuFFY(Ch..) 514 

Geoffroy  (Lerida) 490 

Gerando   (Baronne   de).    .    .    .  506 

Gérard  (André) 14 

Gietmann  (P.  G.) 203 

Gillet  (l'abbé) 202 

Gili.iodts  van  Severen   ....  53 

Girard  (Mlle) 113 

GiuARDiN  (J.) 488,  496 

Gœrgexs  (Dr) 407 

GoNZALÈs  (Em.) 318 

Gouxelle  (l'abbé) 290 

GouRAUD  (Julie) 495 

GouY  (Paul) 425 


Grange  (Jean) 19 

Gran'dix 496 

Grimaud  (Emile) 22 

GuÉiiiN  (Victor) 32,  363 

GuERRiN   (L.) 424 

GuioL  (Mgr) 263 

Hafkneb  (Dr  P.) 115 

Hagenmayer  (H.) 465 

Hallberg  (Eug.) 429 

Hallet  (F.) 266 

Hamard  (l'abbé) 327 

Hardy  (E.) 341 

Harlez  (G.  de) 245 

Hartmann  (R.) 409 

Hads  (J.  J.) 229 

Heyut  (Wilh.) 472 

Hkinricu  (Dr  J.  B.) 117 

Hennique  (Léon) .......  307 

Henrion  (Victor) 150 

Henry  (Léon) 234 

Henry  (G.) 331 

Herrtage  (B.  A.).    ,   397,398,  399 

Hertz  (Charles) 267 

Hervo 113 

Herzfeld  (Dr  L.) 207 

Hettinger  (Fr.) M  8 

Hillern  (Wiilehmine  de)  ...  5 

Hofmann  (Chr.  K.) 194 

Huysmans  (J.  K.) 306 

Hymans  (L.) 420 

iNGOLD  (le  p.  A.  M.  P.),    .    .    .  54 
Jacob  '^bibliophile)  voyez  Lacroix 

31,  843,  528 

Jacquinot  (Gaston) 228 

Jaeglé  (Ernest) 44 

Jannet  (Claudio) 148 

Jannettaz 403 

Jexna  (Marie) 395 

Joanne  (Ad) 268  366 

Johnson  (Daniel) 104 

JoNGLEUX  (Henry) 349 

Jonveaux  (Emile) 492 

Justiniiîn 22i 

Kauffma^n  (Emile) 391 

Kautzsch  (E.) 363 

Kayser  (Dr  Fried) 117 

Krrviler 416 

KiHN  (Dr  Heinrich) 213 

KuGLEB  (B.) 469 

Lacordaire  (R.  p.)  ....  64,  68 

Lacroix  (Paul)  .    .    .    .  31,483,  528 

Lafagette  (Raoul) 387 

Lajoye  (R.) 229 

Lamotiie  (H.  de) 33 

Laurel  (le  comte  de) 292 

Lalore  (l'abbé  Ch.) 149 

La  Rue  (Jean) 309 

Laurens  DE  LA  Barbe  (E.  du).  .  21 


Laval  (V.) 229 

Lavergne  (Mme  J.  0.)   .    .    .    .  365 

Le  Bon  (Dr  Gustave) 241 

Leclercq  (Jules) 530 

Lecomte  (Maxime) 265 

Lecoy  de  la  Marche  (A.)    .    .    ,  510 

Lefebvhe  (Ad.) 3lG 

Le  Menant  de  Chesnais.   .    .    .  429 

Lémann  (l'abbé  A.) 201 

Lémann  (Joseph) 58 

Le  Moynr  (A.) 251 

Lenoir  (Félix) 98 

Lenoruant  (Fr.) 200 

Léouzon  Le  Duc 364 

Le  Pas  (André) 264 

Le  Pileur  (A.) 268 

Leroy  (l'abbé) 302 

Le  Senne  (N.  M.) 226 

Lescure  (de)   .    .   160,311,332,  529 

Lesguillon   (H.) 394 

Levi  (Guiseppe) 204 

Levoisin  (J.). 485 

Liégeard  (Slephen) 531 

Longhaye  (R.  P.  G.).    .    .    108,  109 

Longnon  (Aug.) 250 

LoRGERiL  (le  vicomte  de)    .    .    .  393 

LouDUN  (Eugène) 35 

LouisY  (P.) 480 

LuBOiiiRSKi  (G.) 267 

Lyden  (E.  m.  de) 365 

Machaut  (Guillaume  de).  .    .    .  463 

Magdeleine  (J.  de  La)   ....  113 

Mallarmé  (M.  S.) 123 

Manckau  (Mme) 113 

Mangin  (Arthur) 491,  493 

Mannoir  (C) 528 

Mahrville  (Const.) 315 

Marino  (Salvatore  Salomone)  .  27 

Marmier  (Xavier) .^19 

Martha  (l'abbé) 361 

Marx  (Edg.) 222,  230 

Mas-Latrie  (le  comte  de).    .    .  463 

Maspero   (G.) 508 

Maugeret  (Marie) 492 

Maupassant  (Guy  de) 389 

Mauro  (Mario  de) 216 

Menendez  Prlayo  (M.) 340 

Mérat  (Albert) 389 

Mercier  (R.   P.) 266 

MÉRiciElie) 399 

Mesnard  (Paul) 405 

Metternich  (le  prince  de).    .    .  46 

Meunier  (L.  Fr.) 404 

Meunier  (Stanislas) 426 

Michel  (Mavius) 359 

Miklot  (J.) 477 

Millet  (Albert) 225 

MoccAND  (l'abbé  Th.) 300 


MoiGNO  (l'abbé) 59,  424 

MONSABRÉ  (P.  J.  M.) 208 

MoNTEiL  (l'abbé  J.  B.  H.)  .  .  •  360 

MONTGOMMERIE  (MiSs) 490 

MoNTSAUNÈs  (Mme  de) 318 

MoBET  (l'abbé  J.  J.) 293 

MoRNARD  (Paul) 230 

MoucHARD(rabbé  Th.).  .    .114,  291 

MiJLLER 431 

MiiLLER  (Guis.) 472 

Nadal  (l'abbé) 297 

Navery  (Raoul  de) 312 

Nève  (Félix) 406 

Newsham 106 

Newton  (Ch.  Thomas)    ....  523 

Neyrat  (l'abbé) 531 

NicoL  (l'abbé  Max.) 393 

Noble  (Léon) 19 

NouRRY  (l'abbé) 112 

Norax 165 

Nyssens  (Albert) 60 

Oammaney  (G.  D.  'W.) 120 

O'Hagan    (John)       504 

Ollivaint   (le  R.  P.) 525 

Ollivier  (leR.  P.) 266 

Orte  y  Lara 240 

OZANAM  (G.  A) 154 

Pacoret  de  Saint-Bon 224 

Pager  (J.) 496 

Pages  (Léon) 529 

Paparrigopoulo 463 

Pavie  (Eusèbe) 472 

Pellouin  (Louis) ,  228 

Pernice  (Alfred) 221 

Petit  (l'abbé) 295 

PiGNOT  (J.  H.) 219 

P[oger  (l'abbé) 199 

PioLiN  (Dom  Paul) 165 

PiRMEz  (Eudore) 498 

Pladys  (Eug.) 263 

Poihot 428 

Poitou  (Eugène) 491 

Poli  (Oscar  de) 317 

Prescott 497 

Prutz  (H.) 469 

Rambert  (Eugène) 475 

Rannié  (Emile) 136 

Ratisbonne  (R.  P.  Th.)  ....  264 

Ravaisson  (François) 343 

Reclus  (Ouésime) 268 

Reinach  (Th.) 246 

Rendu  (E.) lo8 

Reumont  (Alfred  von) 248 

Revélière  (L.) 239 

Riant  (le  comte)   .    .  458,  459,  460 

Riant  (Dr.  A.) 61 

Ricoux  (Dr  René) 499 

RiEss  (Florian) 210 


r3    -- 

RivoiRE  (Denis  de) 268 

Robert  (Paul) 475 

Rôhricht  (R.) 466 

RoHLiNG  (Dr.  Aug.) 204 

Roserot  (Alph.) 151 

RosTOPcniNE  (la  comtesse^.  .   .  494 

RoussELET  (Louis) 488 

Roux  (A.) 412 

RoYER  (Louis  de) 227 

Ryssel  (G.  V.) 200 

Saint-Paul  (Anlhyme)  ....  49 

Sanchez  DE  TocA  (Joaquin)    .    .  128 

Sauvé  (Mgr  Henry) 269 

Saverio  Scolari 216 

Sayce  (A.  h.) 501 

SCHAEFFER  (Alojs) 196 

Schiffner  (Ludwig) 223 

SCHLUMBERGER    (G.) 464 

ScHMiD  (Joseph) 122 

ScHOLz  (Dr.  Anton) 205 

Schutzenberger  (P.)  .    .    .  326,  402 

Scott  (Waltcr) 480 

SÉBILLOT(Paul) 28 

Séguin  (le  P.  L.) 295 

Segur  (le  marquis  de).   62,298,  530 

Séjourné  (le  R.  P.  X.  A.) .    .   .  304 

Selosse  (René) 220 

Semichon  (Ern.) 526 

Sepet  (Marins) 477 

Sepp 468 

Sestier  (J.  M.) 337 

Silvestre  (Armand) 385 

SiMsioNS  (Th.  J.) 395 

SoisY  (Adrien) 62 

Speil  (F.) 300 

Sumner  Maine  (H.).   .    .    .    217,  218 

SuRiGNY(Albert  de) 68 

SuRius 290 

Tarrdieu  (Amédée) 337 

Teissier  (Edouard) 227 

Ténot  (Eug.) 428 

Ténougi  (l'abbé) 58 

Terris  (l'abbé  P.) 246 

Tesseyre  (J.) 17 

Teste  (Louis) 532 

Théry  (Gustave) 225 

Thomas  (Antoine) 39 

Thonnelier(J.) 422' 

Thouras  (G.  M.) 464 

Tiercelin  (Louis) 390 

Tis30t(  Victor) 10 

Tort  Y  Martorell  (D.  Jav.).   .  234 

Tourmagne  (A.) 217 

Trochon  (l'abbé) 206 

Ubald  (le  Père) 256 

Ujfalvy-Bourdon  (M"ie  de)   .    .  476 

Urbain  (Gh.) 66 

Uricœchea  (E) 131 


Vacher-Lapocge  (G.)  .    .   .226,  232 

Vaesen  (J.) •.    .  3i7 

Valframbert  (Ch.) 41a 

Valois  (Noël) 330 

VALLERY-RADOTiRené) 363 

Vanderheym 403 

Van  Looy  (Hcari) 67 

Vaprreau  (G.) 56 

Vast  (Henri) 496 

Vast-Ricouard 307 

Vatemare 496 

Verger  (Albert) 224 

Vernulz  (Nicolas  de) 25 

VETTER(Dr.  P.) 235 


574  — 

ViDiEU  fl'abbé) 61 

ViGOURoux 234 

Vimont(G.) 129 

ViNDEX 61 

ViOLEAU  (E.) 316 

ViRiEU  (le  marquis  de)  ....  361 

VouAux  (Eugène) 19 

Wallace  (A.  R.) 496 

Wagner 430 

WiLLEMS  (Alphonse) 156 

Whymper  (F.) 496 

WiTT  (Mme  de) 407,478,486 

Yriarte  (Charles); 307 

Zévort  (Edgar) 313 


TABLE   DES  VARIETES. 


Glossaire  du  Morvan,  par  M.  F.';1Bon- 

nardot,  69, 
Essai   sur  la   Littérature   Arabe   au 
Soudan,  par  M.  Aug.  Cherbonneau, 


166,  270,  367,  432. 
Des  Katolische  studien,  par   le  prof. 
God.  Curth,  533. 


TABLE  DE  LA    CHRONIQUE. 


Nécrologie  :  Albert  (Paul),  78.  — 
Almeida  (J.  Ch.),  343.  —  Ansted 
(D.  Th.),  79.  —  AoBRYET  (Xavier), 
543.  — AYMARD(Ed.Al.  An.),  81.— 
Bainac,  378.  —  Barbier  (Ed.),  378. 

—  Baudiau  (l'abbé),  439.  —  Bau- 
DRY  (l'abbé  Ferdinand),  275.  — 
Billard  (Paul),  173.  —  Blanc  de 
Saint-Bonnet  (A.  J.  E.  A),  75.  — 
Bonnelye  (l'abbé  Francis),  444.  — 
BoRiE  (Victor),  172.  —  Borner, 
173.  —  Broca  (Pierre  P.),  170.  — 
Bdrman  Bix.ker  (J.  G.),  443.  —  Cam- 
PANA  (le  Marquis),  444.  —  Cham- 
beret  (Ch.  G.  E.  de),  82.  —  Cham- 
BERET  (le  général  Hipp.  de),   544. 

—  Chacvet   de   Cuarollais,    378. 

—  Chazaud  (Alph.  M.),  439.  — 
Corgkaert,  173.  —  Coignet  (Léon), 
543.—  Coynart  (Ch.  R.  de),  77.  — 
Croses  (H.),  78.  —  Crosnier  (l'abbé 
Aug.  J.),  438.  —  CuLAS  (l'abbé  Cl. 
Fr.),  437,  343.  —  Degrandchamps, 
444.  —  DELPEcn   (le   Dr  A.),  376. 

—  DiTFURïu  (Fr.  W.  von.),  377.  — 
Do  Mont,  444.  —  Duranty  (L.  E. 
Ed.),    81.    —  Ennen    (le    Dr   L.), 


377.  —  EscDDiER  (Marie),  81.  — 
Faure  (Stanislas),  444.  —  Firmin- 
Didot  (Hyacinthe),  276.  —  Fodr- 
nier,  343.  —  FouRNiER(Edouard),76. 

—  Gaodin  Marc-Antoine),  273.  — 
Germer-Durand  (Louis  Eugène), 341 . 
— GiDE(J.P.G.),340.— GiRAUD(Louis 
Alfred),  342.  —  Gratiot,  543.  — 
Grelland  (Ladislas),  545.  —  Hauer 
(F.  S.  de),  273.  -  Hohen  (Henri), 
274.  —  HoRNER  (R.  P.),  82.  — 
HoRTZENBUScn  (Eug.),  443.  —  Jac- 
quemart (J.  F.),  441.  —  Laearte 
(Ch.  J.),  376.  —  Lamy  (Fernand), 
173.  —  Lande  (Lucien  L.),  440.  — 
Lemoine,  543.  —  Lemoine  (Henri), 
82.  —  LissAJODx,  173.  —  Lorigne, 
545.  —  Lund  (P.  V.),  172.  — 
Machelard  (Eug.),  274.  —  Marg- 
graff  (Dr  R.),  276.  —  Martigny 
(J.  A.),  375.  —  Martigny  (le  cha- 
noine), 276.  —  Miller  (W,  H.),  80. 

—  Monniot  (Mlle  Victorine),  171.— 
MoNTELKONE  (duc  de),  444. — Musset 
(P.  Ed.  de),  169.  ' —  Nadault  de 
BiTFFON  (Benjamin),  80.  —  Neumann 
(Ch.   G.),   377.  —  NicoLET  (Jules), 


—  575  — 


377.  —  NiszcH,  377.  —  Nordtmann 
(Dr  An.  D.),  443.  —  Offenbach 
(Jacques),  441 .  —  Olive  (Henri),  544. 

—  Orts  (Aug.),  543.  —  Passy  (H. 
Ph),  75.  —  Peisse  (le  Dr.  J.  L.  H.), 
437.  —  Pereire  (Isaac),  171.  — 
Perrin  (Henri),  545.  — Peters  (Dr. 
Ch.  Aug.),  276.  —  PicHENOT  (Mgr 
P.  An.),  437.  —  PiERsoN  (Georges), 
444.  —  PiRON  (H.),  82.  —  Poitou 
(Eugène),  79.  —  Pompery  (E.  de), 
376.  —  Reber  (Napoléon),  545.  — 
Regel  (Maurice  de),  443.  —  Rentz- 

MANN     (W.^,     444.     —    RiCASOLI     (le 

baron  Bettino),  444.  —  Roche 
(Mgr  L._),  440.  —  Rozier  Paul  B.), 
441,  545.  —  RoussET  (Jules),  545. — 
Saulcy  (J.  Caignard  de,  538.  — 
ScHNELLER  (Joseph),  81,  —  Segris 
(E.  A.),  378.  —  Semelle  (le  comte 
Ch.  de),  543.  —  Sola  y  Sariol  (don 
Jaume)  444.  —  Stoffel  (G.  ,  443. 

—  Sutter  (David^,  82.  —  Sylvain 
Saint-Etienne,  444.  —  Talini 
(Pierre),  173.  —  Taunoy  (Th.j,  378. 

—  Timbal  (Charles),  545. —  VanBem- 
MEL  (Eug.  P.  Ph.),  441.  —  Yaul- 
CHiERl(Vicomte  de),  545.  —  Vigroux 
(André),  545.  —  Visconti  (le  baron), 
444. 

Institut,  82,  83,  173,  175,  176,  378, 
444,  445. 

Académie  de  Médecine,  176. 

Faculté  des  lettres  de  Paris,  83,  176, 
445. 

Institut  catholique  de  Paris,  44. 

Comité  d'histoire  ecclésiastique  et 
d'archéologie  religieuse,  283. 

Société  Bibliographi  que,  84. 

Société  Bibliogi'aphique  de  Rome, 
84. 

Sociétés  savantes,  85. 

Missions  scientifiques,    84,  176. 

Concours  et  prix,  84,  173,  174,  177, 
276,  446,  546,  547. 

Lectures  faites  à  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  85,  177, 
276,  378,  446,  547. 

Lectures  faites  à  l'académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  85, 
178,  276,  378,  447,  547. 

Mélanges  philologiques  et  litté- 
raires. Monographie  du  diction- 
naire de  l'Adémie  française,    180'. 

—  Poésies  des  quatorzième  et 
quinzième  siècle,  280.  —  Un  poème 
Béarnais  du  dix-septième  siècle, 
279.  —  Pétrarque  et  la  Revue  cri- 


tique, 281.  —  Sonnets  inédits  d'Oli- 
vier de  Magny,  282.  —  Tigellius  et 
Guy  Patin,  185.  —  Le  P.  Abel 
Louis  de  Sainte-Marthe,  447.  — 
Jacques  Marquette,  448.  —  Panfîlo 
Castaldi,  90. 
Mélanges  historiques  :  Les  Monu- 
menta  Germaniœ,  276.  —  Une 
nouvelle  collecUou  historique,  280. 

—  Nouvelles  sources  de  l'Histoire 
de  l'Orient  latin,  183.  —  Saint- 
Denis  de  Paris,  183.  —  Histoire 
et  statistique  de  l'instruction  più- 
maire  à  Troyes  depuis  la  Révo- 
lution jusqu'à  nos  jours,  87.  —  Le 
procès  du  chancelier  llugonet,449. 

—  Récit  de  l'assassinat  de  Par- 
daillan,  381.  —  La  mort  de  Louis 
XIV,  90.  —  La  Conquête  de  la 
Corse  et  le  maréchal  de  Vaux,  380. 

—  Le  Patriote  d'Héron,  449. —  Les 
Cronicques  de  Normandie,  87.  — 
Notes  Historiques  sur  la  ville  de 
Romans,  282.  —  L'Académie  et  le 
Canada,  178. —  Les  Pères  de  Saint- 
Louis  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, 179.  —  La  légende  de  saint 
Gurthiern,  550.  —  L'histoire  de 
Conan  Mériadec,  551. 

Mélanges  archéologiques  et  artis- 
tiques :  Glossaire  archéologique 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance, 
278.  —  Bulletin  d'Archéologie  chré- 
tienne, 448.  —  La  céramique  Pé- 
ruvienne de  Nancy,  281.  —  Le 
trésor  de  Laveyron,  2«2.  —  Co- 
lonne de  Catherine  de  Médicis, 
184.  —  La  Statuette  d'Oyonnax, 
449.  —  Iconographie  tournai- 
sienne,  549.  —  Un  artiste  oublié 
(J.  B.  Massé),  550. 

Mélanges  scientifiques  :  Métrologie 
égyptienne  et  Assyrienne,  450.  — 
Encyclopédie  théorique  et  pra- 
ticpe  des  connaissances  civiles  et 
militaires,  448.  —  Annuaire  de 
l'économie  politique  et  de  la  statis- 
tique, 551. 

Mélanges  bibliographiques  :  Expo- 
sition typographique  à  Caen,  378. 

—  Un  document  sur  Gutenberg, 
380.  —  Le  premier  imprimeur 
Maçonnais,  447.  —  Un  manuscrit 
des  Evangiles,  184.  —  Un  Co- 
dex Grœcus  purpureus  des  Evan- 
giles du  sixième  siècle,  380. —  Ma- 
nuscrits Grecs  de  la  Bibliothèque 
de  Copenhague,  279.    —   Décou- 


verte  d'un  manuscrit  du  douzième 
siècle,  80.  —  Découvertes  de 
Chartes  dans  des  reliures  de  Re- 
gistre, 86.  —  Un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  cardinal  d'Am- 
boise,  184.  — Les  livres  acquis  par 
le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, 181.  —  Inventaire  des  Ar- 
chives de   Chalon-sur-Saône,  379. 

—  Une  bibliographie  géogra- 
phique, 379.  —  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Ticknor,  185.  — 
Bibliographie  de  Saint-Omer,  o47. 

—  Bibliographie  tournaisienne, 
348.  —  La  Bibliomanie  en  1880, 
351. 

Journaux  et  revues  :  La  Revue  des 
documents  historiques  en  1879, 
89.  —  Les  Lettres  Chrétiennes,  89. 


—  Revue  d'études  Juives,  549.  — 
Le  Moniteur  du  Bibliophile,  90.  — 

—  Bulletin  du  diocèse  de  Valence, 
549.  —  La  Controverse,  549.  — 
Suspension  de  la  Publication  des 
Etudes  des  P.  P.  Jésuites,  88. 

Nouvelles  littéraires  :  Allemagne, 
92,  189,  285,  452.  —  Alsace-Lor- 
raine, 452.  —  Angleterre,  92, 
188,  285,  452,  553.  —  Belgique, 
554.  —  Espagne,  93,  453,  555.  — 
Hollande,  93,  189.  —  Italie,  94, 
454,  555.  —  Portugal,  454.  — 
Russie,  286.  —  Amérique,  92,  286, 
414. 

Livres  mis  à  l'Index,  183. 

Publications  nouvelles,  94,  190,  286, 
382,  454,  555. 


TABLE  DES  QUESTIONS  ET  REPONSES. 


Agriculture  (Congrégations  vouées  à 
1"),  287,  384.  —  Alexandrie  (L'E- 
cole d'j,  384.  —  Avertin  (Saint), 
191.  —  Bohème  (Libussa  et  la  ré- 
volte des  femmes  en),  287.  —  Ca- 
tholicisme (Œuvres  charitables  du), 
287,  384.  —  Congrégations  ensei- 
gnantes en  1790  (Statistique  des), 
191.  —  Ecosse  (Histoire  d'),  192. 
—  Ecrivains  socialistes,  287.  — 
Enoch  (Le  livre  d'),  96,  192.  — 
Etymologie  des  noms  et  lieux, 
456.  —  Pénétra  ou  Férétra  (Les), 
191.  —  Fyot  (Le  calligraphe),287. 
Gap  (Le  Pays  de),  384.  —  Grèce 
(Expédition  des  Catalans  en),  96, 
287.   Guevara  (Vêlez  de),  191.  — 


Lama  (Le  Grand),  96.  —  Houille 
(Exploitation  de  la),  556. —  Indoue 
(Civilisation),  384.  —  Légendes 
populaires,  192,  455,  557.  — 
Lombards  (Ouvrage  surles),5o6. — 
Louis  XVI,  (Mémoires  secrets  du 
temps  de),  383.  —  Marianne  (La), 
191.  —  Noblesse  oblige,  287.  — 
Ordre  du  Val  des  Ecoliers,  556.  — 
Partisans  (Guerre  de),  287.  —  Pi- 
sany  (le  Marquis  de),  383.  —  Platon, 
383.  —  Répertoires  bibliographi- 
ques, 287,  455.  —  Septem  itineri- 
bus  teternitatis  (DeJ,  192,  —  Texte 
latin  (Origine  d'un),  191.  —  Tru- 
daine  (Les  frères),  287. 


SAINT-QUENTIN, 


IMrPJMERTE  ET  LITUOGRAPHIE   JULES  MOUREAU. 


2       Polybiblion;  revue  bibli- 
2_oo7       ographique  universelle 

P73 

t.  28-29 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


